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.....  il  pid  scbietto  augurio  che  alla  Hevtie 
Jnternationaiê  da  Lei  vagheggiata,  anzi  ormai 
creata,  arridano  propizie  le  sorti.  Non  puó  faliire 
opera  ispirata  da  nobUo  sentimento  e  affidata  a 
forte  anmio,  che  ín  sé  raocoglie  viva  iiamma  d'  in-> 

egnO)  ampio  tesoro  di  eoltura  e  sopratutto  la  fona 

i  una  fede  incrollabUe. 


S 


Roma,  19  novembre. 


P.  S.  Mancini 


Sempre  pid  attonito  io  rbnango  della  sua  spet- 
tacolosa  operoaitá.  Certo  niun  altro  che  Lei  poteva 
ideare  questa  collaborazione  universale.  GUene 
auguro  felice  ríuscita. 

CbSAKS  CAKTt. 

Ella  intraprende  un'  opera  altrettanto  difflcíle 
quanto  beUa.  £d  io  sar6  hen  coateqlo  ái  coUar 
borarvi. 

Mabco  Mxkghbtti. 

La  sua  Reinte  potrá  contribuire  poderosa- 
mente.  non  soltanto  a  fare  conoscere  un  p6  me- 
glío  aíritalia  le  condizioni  di  molti  paesi  stranierí, 
ma  anche  a  togliere  agU  stranieri  certe  idee 
tradizionali  che  ancora  conservano  sul  nostro 
conto. 

Abistidb  Gabblu. 

Auguro  alla  Nuova  Rivista  buona  fortuna. 
É  una  impresa  ardua  assai  che  pud  riuscire  se 
íino  dai  primi  numeri  arriverete  a  darle  un  ca- 
rattere  determinato  e  serio.  In  quello  che  potr6, 
aiuteró  la  vostra  impresa. 

Pasqualb  Villabx. 

II  vostro  pro^etto  xni  par  buono ;  e  non  met- 
terei  pegno  che  riuscirá,  ma  puó  ríuscire. 

RuaOIBBO  BONGBI. 


Votre  idée  est  excellente ;  je  lui  soohaite  le 
suocés  qu'elle  méríte. 

Votre  zéle,  votre  ardeur,  votre  foi  transpor^ 
teraient  les  montagneB.  Youe  avec  la  chaleur 
d*áme  et  la  largeur  de  vues  ^ui  créent  et  animent 
ces  grands  organes  de  la  vie  européMine.  PIo« 
rence  et  ritalie  sont  parfaitement  placéea  pour 
étre  le  noint  d'émission  d'une  telle  action  centrale 
de  paciflquA  propafiande. 

Je  ne  peux  qu  applaudir  du  riva^  á  ce  hardi 
lanoemBnt  d'une  oeuvre  noavelle;  mais  j'applaudis 
de  bien  bon  coeur. 


Paris,  4  novembre  1888l 


EbNBST  RBHAXf. 


Je  TOBs  remercie  d^BToir  peoaé  á  moi  poar  I'oea- 
vre  nouvelle,  pour  I'oBuvre  exoeUente  que  vous 
entrepeenes ;  soyez  persuadé  qu'  elle  a  toutes  mes 


sym^athies  et  que  je  ferai  effort  pour  que  ces  sym- 
pathies  ne  restent  point  platoniques.  Si  I'on  pent 
apprendre  aux  nations  k  s'aimer  les  unes  les  au- 
tres,  au  lieu  de  se  haïr,  k  s'estimer  pour  leurs 
bonnes  qualités,  au  lieu  de  se  dénigrer  pour  leurs 
défauts,  si  on  désarme  la  guerre  et  si  I  on  fortifie 
la  paix,  on  aura  bien  mérité  de  I'humanité ;  réus- 
sir,  serait  un  triomphe;  I'essaver,  est  déjá  une 
grande  action ;  j'espére  devenír  votre  collabora- 
teur;  en  attendant  je  suia  dájá  votre  abonné. 

Baden  Baden,  20  novembre. 

Maxxme  du  Camp. 

des  voeux  pour  le  suocés  d'une  Revfu<f 

o<l  la  France*sera  traitée  avec  justioe,  avec  bien- 
veillance,  oú  I'on  n'oubliera  pas  que  nous  sommess 
de  votre  race  latine,  et  que  le  b^po^u  de  notre 
civilisation  est  k  Rome.  y 

J'attache  un  trds  grand  prix  au  sucoés  d'uue 
Remuy  qui  assodera  des  talents  francais  aux  ta- 
lents  italiens,  et  qui  apprendra  aux  deux  peuples 
ÍL  se  mleux  connaltre,  et,  je  I'espére  bien,  á.  s  ap- 
puyer  l'un  sur  Tautre 

París,  21  Novembre. 

JULES  SiMON. 

L'idóe  d'une  Revue  Internationale  développéc 
dans  les  termes  éloquents  de  votre  projet  est  excel- 
lente.  Trouvera-t-eUe  á  París  I'écho  qu'elle  est 
en  droit  d'attendre?  Je  resfiere.  je  le  crois,  et  il 
serait  temps  que  nous  eussions  l'esprit  tendu  vers 
les  manifestations  de  littérature  et  d'art  du  dehors. 
Sous  ce  rapport,  du  rooins,  comme  sous  bien  d'au- 
tres,  nous  avons  fait  beauconj)  de  progrdSj  mais 
le  púarticularísme  Uttéraire,  si  je  puis  le  dare,  est 
encore  un  péchó  national.  La  Rex>ue  venant  de 
Florence  devra  pourtant  intiSresser  et  aéduire. 

Paris,  30  octobre^ 

JoLBS  Clabbtie. 

Mes  voeux  les  plus  sinoéres  pour  le  succés  de 
votre  Revue. 


París. 


OCTAVB  FstnLLBT. 


'Votre  oeuvre  nous  est  absolúment  s}rmpathique 
et  elle  mérite  á  tous  égards  de  réusair. 

Parifl. 

EtlOÉIfB  Plo>*. 

Tout  ce  qui  tend  á  rattacher  les  pays  latins 
entre  eux  me  plalt ;  tout  ce  qui  tend  &  resserrer 
les  Uens de deux  paýs faitspour s'entendre, s'esti- 
mer  et  s'aimer,  comme  la  France  ei  l'Italie,  m'est 
infinimeQt  agréable.  Je  sympathise  donc  de  tout 
raon  CQsnr  avec  votre  oeuvre,  et  je  vocrdNMs  voir 
centupler  mes  forces  pour  ies  mettre  au  servict* 
de  votre  idée  qui  est  grande  et  noble,  puisque 
c'est  ttna  osuvre  de  himiére,  da  paix  ot  de  fra- 
tameUe  uaion. 


Pacts* 


Abistioe  Mabbe. 
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liaUúXkniea, 

il  pid  scbietto  augurío  che  alla  ReíJtte 

InterfxalioncUê  da  Lei  vaghegg^iata,  anzi  ormai 
creata,  arridano  propixie  le  sorti.  Non  pu6  fallire 
opera  ispirata  da  nobiie  sentimento  e  affidata  a 
Ibrte  animo,  che  in  sé  raccoglie  viva  iiamnia  d'  in- 
gegno,  ampio  tesoro  di  eolturae  sopratutto  la  forza 
di  una  feae  incrollabUe. 


Roma,  19  novembre. 


P.  S.  MAMcnn 


Sempre  piti  attonito  io  rimango  della  sua  spet- 
tacolosa  operoaitá.  Certo  uiun  ahro  che  Lei  poteva 
ideare  questa  collaborazione  universale.  Qliene 
auguro  felice  riuscita. 

Gbsaks  CAirrt. 

Ella  intraprende  un'  opera  altrettanto  difficile 
quanto  bella.  £d  io  sard  ben  eo^tei|to  di  coU^ 
borarvi. 

Mabco  Minohbttx. 

La  sua  Rectte  potri.  contribuire  poderosa- 
mente.  non  soltanto  a  fare  conoscere  un  pó  me- 
glío  air  Italia  le  condizioní  di  molti  paesi  stranierí, 
ma  anche  a  togliere  agli  stranieri  oerte  idee 
tradizionali  che  ancora  conservano  sul  nostro 
conto. 

Abistidb  Qabblli. 

Auguro  alla  Nnova  Rivista  buona  fortuna. 
Ê  una  impresa  ardua  assai  che  pu6  ríuscire  se 
flno  dai  primi  nuraeri  arriverete  a  darle  un  car 
rattere  determinato  e  serío.  In  quello  che  potr6, 
aiuter6  la  vostra  impresa. 

Pasqualb  Villabi. 

II  vostro  pro^etto  mi  par  buono ;  e  non  met- 
terei  iiegno  che  rrascirá,  ma  pu6  ríuscire. 

RuoaiBBO  BOMOHI. 

WrBniQBiaeB» 

Yotre  idée  est  excellente ;  je  lui  soohaite  le 
succés  qu'elle  mérite. 

Votre  zéle,  votre  ardeur,  votre  foi  transpor- 
teraient  les  montagnee.  Yous  aves  la  chaleur 
d'áme  et  la  largeur  de  vues  ^ui  créent  et  animent 
oes  grands  organes  de  la  vie  européenne.  FIo« 
rence  et  ritalie  sont  parfaítement  placées  pour 
étre  le  noint  d'émission  d'une  telle  action  centrale 
de  padaque  propa&ande. 

Je  ne  peux  qu  applaudSr  du  ríva^se  k  ce  hardi 
lancement  d'une  oeuvre  nouvelle;  mais  j'applaudis 
de  bien  bon  osur. 


Paris,  4  novembre  1888l 


EBifEST  Rbxcan. 


Je  V0U8  remercie  d*avoir  peoaé  á  moi  poar  I'íbq- 
vre  nouvelle,  pour  r<BUvre  exceUente  que  vous 
entrepMnez ;  sojez  persttadé  qu'  eUe  a  toutes  mes 


s^TRij^athies  et  que  jo  ferai  effort  pour  que  ces  sym- 
pathies  ne  restent  point  platoniques.  si  l'on  petit 
apprendre  aox  nations  á  s'ahoer  les  unes  les  au~ 
tres,  au  lieu  de  so  haïr,  h,  s'estimer  pour  leurs 
bonnes  qualités.  au  lieu  de  se  dónigrer  pour  leurs 
défauts,  si  on  dësarme  la  guerre  et  si  I  on  fortiíle 
la  paix,  on  aura  bien  mérité  de  I'humanité ;  réus- 
sir,  serait  un  triomphe;  I'essaver,  est  déjá  une 
grande  action ;  j'espére  devenír  votre  colfabora- 
teur;  en  attendant  je  suis  déjíi  votre  abonné. 

Baden  Baden,  SO  novembre. 

Maximb  du  Camp. 

des  voeux  pour  lo  succés  d'une  Revue 

ot  la  France*sera  traitée  avec  justioe,  avec  bien- 
veillance,  od  I'on  n'oubliera  pas  que  nous  sommes 
de  votre  raco  latine,  et  que  le  berc^u  de  notre 
civilisation  est  k  Rome. 

J'attache  un  trés  grand  piix  au  succés  d'une 
Rewe^  qui  associera  des  talents  frauQais  aux  ta- 
lents  italiens,  et  qui  apprendra  aux  deux  peuples 
ik.  se  mieux  connattre,  et,  je  I'espére  bien,  á  s  ap- 
puyer  Tun  sur  l'autre 

Paris,  21  Novembre. 

JULES  SlMON. 

L'idée  d'une  Revue  Internationale  développéc 
dans  les  termes  éloquents  de  votre  projet  est  excel- 
lente.  Trouvera-t-elle  h.  París  récho  qu'elle  est 
en  droit  d'attendre?  Je  l'espére.  je  le  crois,  et  íl 
serait  temps  que  nous  eussions  l'esprit  tendu  vers 
les  manifestations  de  littérature  et  «Tart  du  dehors. 
Sous  ce  rapport,  du  moins,  comroe  sous  bien  d'au- 
tres,  nous  avons  fait  beaucoujp  de  progrós,  mais 
le  pnrticularisme  littéraire,  si  je  puis  le  dire,  est 
enoore  un  péchd  national.  La  Rewe  venant  de 
Florence  devra  pourtant  intéresser  et  sóduire. 

París,  30  octobre^ 

JULBS  Clabetia. 

Mes  voeux  les  plus  sinoéres  pour  le  8ucc6s  de 
votre  Remie. 


Paris. 


OCTAVB  FbUILLBT. 


Votre  oeuvre  nous  est  absolúment  sympathique 
et  elle  mórite  á  tous  égards  de  réussir. 

Paris. 

KUGÉKB  Plon. 

Tout  ce  qui  tend  á  rattacher  les  pays  latins 
entre  eux  me  plait ;  tout  ce  qui  tend  á  resserrer 
les  liens de deux  paýs faitspour  s'entendre, s'esti- 
mer  et  s'aímer,  comme  la  France  et  l'Italie,  m'est 
inftniment  agréable.  Je  sympathise  dooc  de  tout 
roon  ooanr  avec  voti«  oeuvre,  et  je  veodraiavoir 
centnpler  mes  foroes  pour  ies  mettre  au  service 
de  votre  idée  qui  est  grande  et  noble,  puisque 
c'est  una  oeuvre  de  lQmi6re,  de  paix  et  de  fra- 
taraelle  uaion. 


Paiis. 


Abistiob  Mabsb. 
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Florencei  Iinprimerie  Pellas,  Rue  Jaoopo  da  Diacceto,  10. 


UN  MOT 


AVANT  DE  SE  METTRE  EN  ROUTE 


Floreiioe,  20  Déoambre  1883. 

Nous  voici  donc  á  roeuvre,  écrivains  de  tous  les  pays,  ayant 
fait  un  pacte  de  grande  alliance  intellectuelle.  Ce  n'est  point 
assez  d'  avoir  déclaré  que  la  pensée  est  libre ;  il  faut  encore  la 
faire  voyager :  alere  et  tradere  flammam.  Créer,  aprés  un  zolherein 
germanique,  un  zollverein  slave  et  un  zollverein  latin,  ce  serait 
áé]k  un  progrés.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'éiargir  les  frontiéres ; 
iTiomme  ne  sera  véritablement  noble  que  le  jour  oú  il  les  abattra. 
Mais,  ce  grand  jour  est  malheureusement  encore  bien  loin  de 
nous !  Les  états,  par  une  méfiance  réciproque,  persisteront 
encore  longtemps  k  garder  des  confins.  Au  delá  des  confins 
on  voit  toujours  I'ennemi,  et  on  lui  soup^onne  dcs  intentions 
hostiles. 

Ce  grand  malentendu,  créé  par  la  politique,  a  aussi  exercé 
une  inQuence  funeste  sur  la  littérature.  Les  idées  d'un  peuple 
s'arrêtent  souvent  aux  frontiéres  de  son  état.  Chaque  état  veut 
avoir  ses  propres  écrivains  ;  le  sol  de  la  patrie  qui  enfante  les 
génies,  a  le  droit  de  leur  donner  sépulture ;  ce  berceau  et  ce 
tombeau  sont  également  sacrés  póur  nous.  On  con^oit  ce  culte 
et  on  le  respecte.  Mais,  lorsque  le  soleil  brille,  il  brille  pour 
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tout  le  monde ;  le  génie  de  même.  Oii  il  n^  a  plus  des  génies, 
il  reste  encore  un  génie,  qui  parle  la  langue  de  son  peupie, 
et  qui  se  révéle  par  toutes  ies  formes  littéraires;  il  faudrait  donc 
i'interroger  et  Técouter  souvent. 

On  prétend  que  Charles  Quint  disait  que  l'on  vit  une  nouvelle 
vie  chaque  fois  que  I'on  apprend  une  nouvelle  langue ;  avec  plus 
de  raison  on  pourrait  ajouter  que  comprendre  la  vie  d'un  autre 
peuple  par  sa  littérature,  c'est  acheyer  de  devenir  homme.  Nous 
n'écoutons  pas  assez  et  nous  ne  regardons  pas  assez  ce  qui  se 
dit  et  ce  qui  se  fait  autour  de  nous;  nous  avons  des  oreilles 
et  n'écoutons  pas;  nous  avons  des  yeux  et  ne  voyons  rien. 
Nos  maisons  ont  des  fenêtres,  mais  nous  fermons  les  volets 
de  peur  que  la  lumiêre  ny  entre;  et  nous  marchons  souvent 
dans  une  demi-obscurité,  c'est  k  dire  dans  une  ignorance  regret- 
table  de  ce  qui  se  passe  dehors.  Par  crainte  des  voleurs,  nous 
cachons  nos  trésors.  Nous  faisons  des  traítés  de  commcrce  et 
des  lois  sans  fin  sur  la  propriété  littéraire,  mais  non  pas,  assu- 
rément^  pour  faire  circuler  davantage  nos  marchandises  et  nos 
idées,  mais  pour  les  enfermer,  au  contraire,  soigneusement  et 
les  suíFoquer  dans  le  cercle  étroit  qui  les  a  produites.  Par 
le  libre  échange  nous  pourrions  avoir  un  grand  public ;  nous 
préférons  en  garder  un  trés  restreint  et  maintenir  toutes  nos  idées 
á  son  niveau  ;  si  notre  cercte  a  des  préjugés,  nous  en  avons 
comme  lui;  s'il  est  liiesquin,  nous  n'osons  point  avoir  des 
aápirations  plus  larges  et  plus  élevées ;  ainsi  la  littérature,  pour 
garder  ^a  prétendue  couleur  locale  ou  nationale,  qui,  bien  com- 
prise,  pourrait  lui  ajouter  un  charme  délicieux,  se  raidit  souvent, 
devient  aride  ou  pompeuse,  perd  la  notion  du  bon  sens,  et 
néglige,  par  un  patriotisme  étroit,  le  sentiment  humain,  qui 
devrait  être  le  fond  de  toute  conception  modeme. 

De  même  que  notis  essayons  dc  combattre  et  de  corriger 
notre  égoïsme  individuel,  nous  devrions  faire  tous  quelque 
effort  pour  élargir  le  cercle  de  nos  idées  nationales.  Le  meil- 
leur  moyen  ce  serait  de  nous  renseigner  sUr  ce  qui  se  produit 
dílns  les  autres  pays  civilisés.  Si  notre  nature  est  bonne,  gardons- 
la ;  personne  n'exigeí-a  de  nous  que  nous  la  changions ;  mais, 
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si  nous  la  cultivons  davantage,  respric  intemational,  dans  le 
sens  le  plus  large  et  le  plus  noble  du  mot^  pourra  devenir 
aotre  meilleur  éducateur.  On  nous  a  souvent  parlé  et  on  a 
taché  de  nous  persuader  du  bonheur  de  vivre  tous  dans  une 
seale  grande  république  littéraire.  Nous  ne  savons  pas  qui  a 
iaventé  le  mot ;  mais  le  mot  ne  semble  guëre  avoir  eu  grand 
succés ;  en  tout  cas>  cette  prétendue  rëpublique  anarchique  n'a 
pas  fait  bien  des  heureux.  parmi  les  écrivains ;.  ciiaque  écrivain 
y  suivait  son  chemin  sans  se  soucier  des  autres;  par  conséquent 
on  ne  se  retrouvait  presque  jamais;  ou  si,  parhasard^  l'on  se 
rencontraity  c'était  souvent  pour  se  battre  comme  des  aveugks 
qui  ne  se  connatssent  point;  nous  préférerions  donc  de  beau- 
coup,  pour  nous  entendre  mieux,  le  termede  monarchie  repré* 
sentative  universeUe,  dont  le  vérítable  souverain  est  ridéal  et 
chaque  écrivain  qui  pense  haut  doit  étte  le  représentant  légitime. 
Nous  voudríons  £úre  de  notre  Revue  Torgane  de  cette  grande 
monarchie  intellectuelle,.  et  je  remercie  Dieu  de  m'avoir  iait 
naitre  en  Italie  pour  me  permettre  un  jour  de  verser  tout  mon 
feu  et  toute  ma  fougue  italienne  dans  cette  oeuvre  de  pacifi* 
cation  par  la  lumiére. 

Comment  donc  ?  N'entendez^vous'  pas  le  bruit  de  guerre  qui 
se  léve  un  peu  partout?  Ne  voyez-vous  pas  comment  les 
nations  aiguisent  leurs  armes  pour  se  lancer  les  unes  contre 
les  autres?  Avec  les  premiers  orages  du  printemps  édatera,  peut- 
être,  une  guerre  qui  boulversera,  au  premier  coup  de  canon, 
íoutes  vos  idées  pacifiques.  Que  fera-t-elle  alors  votre  pauvre 
Revue  Iniemationak,  votre  cour  intemationale,  votre  congris 
littéraire  permanent,  comme  vous  l'avez  appelée! 

J'éconte  et  je  vois  tout  juste  comme  les  autres,  et  je  m'en 
prëoccupe  et  j'en  deviens  tríste.  La  Revue  voudrait  d'abord  faire 
les  pius  grands  efibrts  pour  désarmer  tous  les  violents  et  pour 
ílétrír  tous  ies  troubleurs  de  la  paix,  sans  éxception.  Puis,  si 
guerre  il  y  a,  malgré  tout  (que  Dieu  nous  en  préserve !),  si  ce 
grand  crime  humain  est  encore  perpétrë  de  notre  temps  et 
sous  nos  yeux,  la  Revue  poursuivra  son  chemin  au  bruit  du 
canon ;  elle  priera,  au  milieu  des  combats  sanglants,  pour  que 
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les  homtnes  aveuglés  par  la  haine,  emportés  par  la  fblie,  recou* 
vrent  leur  raison;  elle  táchera  de  diminuer  ies  souffirances 
causêes  par  la  guerre ;  eiie  se  transformera  naturellement  ^n 
soeur  de  charitê ;  et  lorsque  les  peuples,  revenant  de  la  bou* 
cheríe,  se  regarderont  les  uns  les  autres  en  face^  honteux,  oui 
honteuxy  comme  des  enfants  coupables,  et  même  bien  prés.  du 
dësespoir  pour  avoir  atterré  tant  d'existences,  nous  ies  enga- 
gerons  tout  doucement^  encore  une  fbis,  au  travail  paciíiqué, 
en  leur  disant :  Si  les  éléments,  parfois,  sont  pervers,  la  terre 
est  bonne  et  douce,  et  le  méme  soleil  nous  réchauffe  encore 
tous^  et  la  méme  lumiére  qui  chaque  jour  vient  nous  rëveiller, 
la  méme  lumiëre  nous  commande  chaque  jour  de  travailler  et 
d'espérer.  £st-ce  que  le  laboureur  dans  les  mois  d'automiie 
cesse  de  semer,  seulement  par  crainte  qu'un  orage  au  prin- 
temps  ne  vienne  peut-être  ablmer  sa  récolte  ?  Faisons  donc 
comme  le  sage  laboureur.  Notre  terre  n'est  pas  matérielle  ;  elle 
est  une  terre  entiërement  idéale.  Mais  nous  devons  y  semer 
tous  un  peu^  de  loin^  comme  de  prës,  pour  ennoblir  la  race 
humaine. 

Quelqu'un  est  déjá  venu  me  demander:  Pensez-vous  faire  de 
la  concurrence  á  la  Revm  des  Deux  Mondes  ?  J'ai  háte  de  rêpondre 
que  je  ne  pense  absolument  á  rien  de  pareil.  II  n'y  a  pas  deux 
Olympes;  une  seconde  Académie  fran^aise  ne  pourrait  exister; 
il  n'est  pas  possible  de  créer  une  seconde  Revue  des  Deux  Mondes, 
qui  demeure,  d'ailleurs,  une  revue  essentiellement  fran^aise. 
Toutes  les  revues,  qui,  depuis  trente  ans,  ont  poussé  sur  le 
sol  fran^ais  dans  I'espoir  de  renverser  de  son  tróne  auguste  la 
reine  des  revues,  ont  perdu  leur  peine ;  et  ce  n'est  point  en  dé- 
pla<;ant  la  scéne  de  la  Revue  que  I'on  peut  espérer  obtenir  un 
meilleur  succës.  Notre  Revut  sera  dëcidément  autre  chose,  et 
non  seulement  elle  ne  s'imaginera  jamais  de  faire  un  double 
avec  la  Revue  des  Deux  Mondes,  mais  elle  la  consultera  souvent, 
comme  la  plus  noble  expression  pubUque  des  sentiments  fran- 
^ais.  Mais  nous  aurons-  souvent  des  préoccupations  et  une 
táche  constante  que  la  Reime  des  Deux  MondeSy  par  sa  propre 
institution»  ne  peut  pas  avoir. 
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Nous  aimons  bien  la  France  et  les  Fran^ais,  et  nous  leur 
lendons  hommage  en  noas  servant  de  la  langue  frangaise  pour 
léunir  par  la  littérature  les  peuples  civilisés.  Mais  notre  point 
de  vue,  nous  le  décbrons  d'avance  et  bien  baut,  ne  sera  ni 
frangaisy  ni  italim;  il  sera  seulement  et  toujours  humain.  Nous 
demanderons  conseil  k  la  justice  et  k  la  charité;  nous  tendrons 
^aiement  la  main  aux  latins,  aux  slaves,  aux  germains,  aux 
scandinaves,  aux  saxons»  aux  hongrois,  aux  grecs;  et  nous 
demanderons  seulement  á  l'art  italien  la  gloire  de  i'inspiration 
et  au  souvenir  de  Rome  la  force  unificatrice  pour  achever 
notre  ceuvre  qui  est  bonne.  L'Italie  et  la  ville  de  Florence  en 
particulier  ont,  depuis  bien  longtemps,  une  mission  de  paix 
et  de  civilisation  dans  le  monde.  Cest  á  ce  foyer  de  lumiére, 
d'oú  sont  déjá  parties  bien  des  étincelles ;  c'est  á  cette  ville 
de  délices  que  j'habite  moi-même  depuis  vingt  ans ;  c'est  á  ce 
port  de  paix,  oú  non  pas  seulement  les  étrangers,  mais  tous 
les  Italiens  intelligents,  passionnés  pour  les  arts,  viennent 
demander  une  espéce  de  baptéme  idéal,  que  la  Revue  In- 
temationale  prendra  son  essor  pour  aller  verser  le  baume  de 
la  lumiëre  bienfaisante  oú  elle  arrivera  et  oú  I'on  voudra  I'ac- 
cueillir. 

La  Retme  Internationale  essayera  deux  fois  par  mois,  soit  par  des 

articles  originaux,  soit  par  des  traductions,  des  revues  de  livres, 

et  des   correspondances  écrítes  par  des   littérateurs   éminents, 

de  réunir,  comme  dans  un  bouquet  parfumé,  tout  ce   que  le 

sol  idéal   humain    saura    nous  représenter  de  plus  lumineux, 

et  de  renseignër  sur  tout  ce  qui  se   passe  d'essentiél  dans  le 

monde  intellectuel  contemporain.  Rien  de  pareil,  sur  de  telles 

bases,  n'avait   encore    été   essayé  dans   aucun   pays.  Nous  y 

songeons  avec  amour  depuis  vingt  ans;  et  nous  allons  main- 

tenant,   aidés  par  de  nobles  amis,  faire  prendre  un  corps  réel 

et  solide  au  réve  de  notre  jeunesse.  Que  tous  ceux  qui  sont 

encore  capables,  non  pas  de  se  passionner  autant  que  nous, 

mais  de   sympathiser,   du  moins,  avec  notre  ceuvre,  daignent 

raccueiUir,  la  soutenir,  I'encourager,  la  recommander. 

Daniel  Stern,  I'iIIustre  femme  de  génie  si  longuement  regret- 
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tée,  nous  faisait  rhonneur  de  nous  appeier  un  bon  fil  conducteur. 
Eh  bien,  s'il  en  est  réeliement  ainsi,  nous  osons  espérer  que  la 
Revue  Internaiionale  le  prouvera,  et  que  le  voyage  idéal  de 
hotre  temps  se  trouvera  considérablement  facilité  par  ce  port 
ouvert  aúx  paviUons  de  toutes  les  nations  qui  pensent. 


Angelo  De  Guberkatis. 


LA  ORÉATION 


D'UNE  CHAIRE 


D'ENSEIGNEMENT  INTERNATIONAL 


DANS 


L'UNIVERSITE  DE  ROME 


Tant  que  les  Universites  du  Moyen  Age  subirent  le  joug  de 
rEglise  et  rempire  des  doctrines  théologiques,  elles  gardérent 
toutes  la  même  empreinte  et  fonctionnérent,  dês  leur  origine» 
comme  des  établissements  de  commerce  intellectuel  iuternatio- 
nal.  On  retrouTait  partout  la  même  méthode  d'enseignement 
—  fortement  inspirée  par  la  philosophie  scholastiquc,  —  la 
même  autorité  des  Dogmes  sanctionnés  par  les  Papes,  le 
même  droit  civil  répandu  en  Europe  avec  le  Corpus  Juris,  la 
roéme  langue  latine,  universellement  comprise.  Bologne,  Paris, 
Pavie,  Salerne,  Padoue  étaient  ainsi  devenus  des  centres  de 
réuaion  pour  la  jeunesse  avide  de  science,  et  avaient  acquis 
pour  les  étudiants  la  même  signification  que  Loreto  ou  Sant- 
Jago  de  Compostelle  pour  les  pélerins  dévots. 

Vers  la  fln  du  Moyen  Age,  les  Universités  perdirent  de  plus 
en  plus  ce  trait  fondamental  de  V  Internationalisme.  Ëlles  se 
fondirent  alors  avec  les  institutions  ncUionales  des  différents 
peuples. 

Les  raisons  pour  lesquelles  ce  mouvement  se  manifesta  ei 
s'accéléra  furent  nombreuses  et  variées.  Les  Etats  et  les  villes 
essayérent  d'établir  par  des  privilêges  de  toutes  sortes  la  su^ 
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périorité  de  leurs  institutions  Universitaires.  Bientót,  á  mesure 
que  la  culture  des  arts  et  des  sciences  se  développaít  dans 
chaiue  pays,  la  langue  nationale  mode/'ne'  y  remplaQait  le 
latin. 

La  monarchie  absolue  qui,  durant  le  XVIP  siécle,  en  abolis- 
sant  rorganisation  des  Communes,  s'établit  dans  tous  les  grands 
états  du  continent,  eut  soin»  afin  de  s'assurer  un  personnel  dQ 
fonctiounaires  fldëles,  de  régler,  paf  des  ordonnances  précises» 
rinstruction  qu'ils  devaient  acquérir.  Ce  fut  Torigine  de  l'obli- 
gation  que  Tétat  imposait  á  ceux  de  ses  sujets  qui  se  desti- 
naient  á  la  carriére  administrative,  de  fréquenter  les  universités 
du  pays.  L'on  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  Tenseignement 
préparatoire  de  la  jeunesse  aux  études  supérieures,  qui,  dans 
le  Moyen  Age,  étaient  uniquement  confié  aux  ordres  religieux, 
leur  fut  enlevé,  dans  tous  les  pays  protestants,  par  la  sécula- 
risation  des  écoles. 

Au  XIX»  siécle,  ce  mouvement  de  NationaliscUion  des  Uni- 
versités  semble  presque  arrivé  á  son  apogée.  Sans  pouvoir 
s'en  expliquer  clairement  le  pourquoi,  on  sent  que  ce  principe 
moderne  trouve  sa  force  vitale,  bien  plus  dans  les  Universités 
que  dans  les  écoles  primaires.  II  est  connu  'de  chacun,  que, 
avant  que  le  Roi  de  Prusse  e&t  appelé  son  peuple  aux  armes 
pour  écraser  complétement  TEmpereur  des  Prangais,  aprés  sa 
défaite  en  Russie,  un  souffle  de  liberté  et  de  révolte  contre 
l'envahisseur,  parti  de  runiversité  de  Berlin,  fondée  en  1810, 
avait  déjá  réveillé  la  Prusse.  On  peut  en  dire  autant  des  Uni- 
versités  Italiennes.  C'est'Ia  jeunesse  de  ces  écoles  qui  initia  le 
mouvement  contre  la  domination  étrangére.  L'Université  de 
Turin  joua  en  Italie,  aprés  1848,  le  même  r6Ie  que  celle  de 
Berlin  aprés  1810. 

Des  tendances  analogues  paraissent  exister  également  chez 
les  populations  Slaves  de  TEurope  Orientala  Autrefois,  l'on  envo- 
yait  de  préférence  les  jeunes  Polonais,  Hongrois  et  Russes 
compléter  leur  éducation  á  Paris,  á  Vienne  et  á  Berlin.  De- 
puis  1848,  au  contraire,  ces  peuples  semblent  voir  d*un  mauvais 
ceil  les  professeurs  étrangers  occuper  des  chaires  dans  leurs 
Universités,  et  ils  poussent  avec  zéle  á  la  Nationaltsation  de 
celles-ci.  La  plus  ancienne  des  Universités  de  Tancien  Empire 
Germano-Romain  vient  de  subir  une  bipartition,  fait  jusquMci 
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sans  exemple.  Daofl  la  capitale  de  la  Bobéme,  les  mêmes  cours 
réglés  par  la  même  méthode  scientiflque,  sont  donnês  en  deux 
langues  différentes,  dans  le  but  de  tranquilliser  les  esprits 
excités  par  des  susceptíbiHtés  nationales. 

Au  XIX*  siécle,  chez  tous  les  peuples  cuItÍTés,  ce  sont  les 
Universités  qui  donnent  Tidée  la  plus  claire  de  la  Tie  intei- 
lectuelle  de  chaque  pays.  Oxford  et  Gambrídge  sont  la  plus 
pure  manifestation  de  l'esprit  national,  bien  plus  encore  qu'un 
Jury  Anglais  et  que  le  Parlement  lui-même.  La  Qentry  An- 
glaíse,  qui,  au  point  de  Tue  pc^itique»  est  réellement  la  classe 
dirigeante  du  pays,  si  eile  perdait  ces  deux  Universités  et  leur 
mode  d'enseigncment  préparatoire,  perdrait  en  même  temps 
son  caractére  spéctal. 

Bien  avant  que  rorganisation  militaire  et  les  habits  d'uniforme 
de  Tarmée  Allemande  eussent  été  uniíiés  et  assimilés,  les  centres 
universitaires  de  Berlin,  Leipzic  Heidelberg,  Jena  et  Munich 
avaient  déji  pressenti  le  rdle  futur  de  la  patrie  et  s'étaient  appro^ 
prie  Tesprit  qui  domine  actuellement  les  classes  instruites  et  qui 
a  pénétré  dans  rAdministratíon,  la  Magistrature,  les  Écoles  et 
les  Hópitaux.  La  vie  universitaire  Allemande,  avec  ses  duels 
d'étudiants,  et  la  vie  universitaire  Anglaise»  avec  son  canotage, 
différent  entre  elles  autant  que  I'armée  de  terre  Prussienne  de 
la  flotte  Britannique. 

Le  fait  est  d'autant  plus  remarquable  et  digne  d'attention 
que  ce  sont  justement  les  organisatíons  Universitaires  Alle- 
mandes  et  Anglaises  qui  se  rapprochent  le  plus  de  leurs  mo- 
déles  du  Moyen  Age>  qui  ont  gardé  la  plus  grande  mesure  d'in- 
dividualité  et  qui  ont  le  moins  souffert  des  empidtements  d'un 
pouvoh*  centralisateur.  Par  une  lente  transitim,  les  Universités 
Anglaises  et  Aiiemandes  ont  suivi  d'elles*mêmes,  sans  que  la 
législation  leur  ait  preté  son  concours,  toutes  les  évolutions  de 
la  société  moderne.  L'habitude  qu'a  la  Gentry  Anglaise  de  com- 
mencer  et  d*achever  ses  études  dans  une  seule  et  mêine  Uni- 
versité,  soit  á  Oxford,  soit  á  Gambridge,  démontre  sa  grande 
stabilité,  aussi  clairement  que  la  tendance  &  la  locomotion  des  étu- 
diants  Aliemands  témoigne  de  la  mobilité  et  de  rinoonstanoe 
des  classes  moyennes  en  Aliemagne.  II  n'est  pas  rare  en  effet 
de  voir  les  étudiants  Allemands,  choisir,  pour  l'été,  en  guise  de 
VtUeggiatara  scientifique,  une  petite  Université  de  rAUemagne 
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du  Sud,  pour  revenir,  ensuite,  prendre  leurs  quartiers  d'hiver 
á  Berlin,  Leipzic  ou  Munich. 

A  ceux  qui  demanderont  maintenant  si  cette  spécialiié  de 
Tesprit  d'un  peuple,  que  nous  avons  coutume  de  désigner  sons 
le  nom  de  NationcUitéy  —  et  qui,  durant  des  siécies,  a  appuyê 
et  dirigé  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne,  les 
plus  importantes  évolutions  de  l'instruction  publique,  —  ne  porte 
pas  aussi  en  elle-même  le  danger  de  compromettre  les  intérêts 
de  rhumanité,  en  séparant  les  unes  des  autres  les  sociétés  £u- 
ropéennes,  —  l'on  ne  saurait  répondre,  á  mon  avis,  sans  avoir 
priB  en  considération  préalable  les  organisations  Universitaires 
des  diíférents  Ëtats. 

Pour  les  sciences  exactes,  rinfluence  de  Tendroit  des  études  et 
du  milieu  social  n'est  d'aucune  importance.  Les  doctrines  de  Ck)per- 
nic,  de  Kepler,  de  Newton,  de  Darwin,  de  Galvani,  peuvent  être 
enseignées  partout  avec  la  même  métbode.  II  est  tout  naturel, 
cependant,  que  des  expériments  biologiques  se  ressentent  de  la 
plus  ou  moins  grande  variété  des  objets  d'observation  et  que 
les  c6tes  de  TAIlemagne  du  Nord  n'oflFrent  pas  aux  Zoologues 
la  même  richesse  de  structure  que  I'Institut  Zoologique  du 
Golfe  de  Naples.  £n  tout  cas  le  lieu  ne  sufflt  pas  á  établir  la 
stipériorité  d'une  Université.  La  personnalité  du  pix)fesseur  est, 
au  contraire,  dans  cet  ordre  d'idées,  d'une  bien  autre  impoi^ 
tance.  L'on  voit  en  eífet  des  jeunes  gens  venus  de  tous  les  pays 
se  presser  autour  de  la  chaire  des  célébres  naturalistes.  Sans  U^ 
nom  de  Liebig,  la  petite  ville  de  Giessen  serait,  pour  bien  des 
Anglais  et  des  Américains,  un  lieu  phis  inconnu  que  quelques 
points  des  lointaines  régions  du  Oongo,  récemment  dëcouverts 
par  les  voyageurs'  Afr icains.  Sí  Darwin  s'était  proposé  de  don- 
ner  des  cours  de  sdence  expérimentale  au  fond  d'une  valléo 
perdue  des  Alpes, .  il  aurait,  sans  doute,  attiré  quand  même  au- 
tour  de  lai  un  auditoire,  venu  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Pour  ce  qui  concerne  les  sciences  politiques  et  sociales,  la 
philosophie  et  la  linguistique,  la  question  est  toute  différente. 
Dans  ce  cas,  pour  diriger  Tensemble  des  esprits,  on  ne  doit  pas 
autant  compter  sur  la  personnalité  du  professeur  que  sur  I'in- 
íluence  de  I'endroit  et  du  milieu  social.  LcMiBKïue  nous  sommes 
appelés  á  formuler  un  jugement  sur  certaines  conditions  politi- 
ques,  notre  esprit  se  porte  involontairement  sur  rindividualité  des 
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personaes  qui  en  sont  les  représentants  actifs.  De  inême  notre 
opinion  sur  la  portée  et  le  but  de  réducation  se  fonde  tout  na- 
turellement  sur  l'exemple  et  les  oeuyres  des  personnes  dont  nous 
connaissons  mieux  le  caractêre.  L'iiomine  d'£tat,  le  pédagogue, 
l'historien,  l'instituteur,  auxquels  ne  doÍTent  échapper  aucunes 
des  conditions  compliquées  de  notre  époque,  ont  besoin,  pour 
étudier  rhumanité,  d'une  grande  variété  de  sujets  d'observation, 
tout  comme  il  en  faut  au  botaniste  pour  Tétude  de  la  nature. 

Par  suíte  de  I'empire  que  prend  I'orgueil  ruMonal,  même  dans 
le  domaine  de  la  science,  nous  sommes  sérieusement  menacés 
d'un  croissant  appauvrissement  d'idées.  Ce  nuisible  amour  propre 
national,  que  les  Fran^ais  appellent  Chauvinisme,  et  que  Ton 
retrouve  non  seulement  dans  I'armée  et  dans  la  presse,  maís 
même  dans  la  science  et  dans  la  pédagogie,  est  tout  á  fait  propre, 
par  Tabus  des  formes  diverses  d'exposrtion  seientifique,  á  intro^ 
duire  dans  les  Universités  des  préjugés  qui  ne  pourront  que 
diíBciIement  s'effacer  dans  la  suite.  L'on  devrait,  par  consé- 
quent,  essayer,  dés  á  présent»  de  combattre  énergiquement, 
par  \SL  création  de  oours  Internaiionaííx  pour  certaines  bran* 
ches  d'enseignement,  la  déviation  et  la  difibrmité  de  la  pensée, 
dérivant  d'une  trop  grande  partialité  des  vues  scientiflques. 

De  inême  qu'en  imposant  de  certaines  conditions  au  personnel 
du  clergé  et  en  exigeant  que  les  prêtres  soient  ses  ressortis- 
sants,  l'Etat  essaye  d'élever  une  barriére  contre  les  empiéte- 
ments  auxquels  pourrait  se  lívrer  un  clergé,  qui,  dégagé  par 
le  célibat  et  par  le  séminaire  de  tout  lien  de  nationalité  et  de 
famille,  obéit  aveuglement  á  un  pouvoir  étranger  ou  surnatur^l, 
ne  devrait-il  pas,  d'un  autre  cóté,  au  point  de  vue  des  intéi^ts 
humanitaires,  considérer  s'il  ne  serait  pas  opportun,  de  facilitei* 
rétablissement  d'institutions  spéciales,  destinées  á  canalíser  les 
eaux  provenant  du  grand  courant  des  idées  pour  les  répandre 
dans  les  terrains  de  la  politique,  de  I'  instruction  populaire,  de  la 
méthode  d'enseignement  et  de  la  législation?  Mais  cette  irri* 
gation  ne  pourrait  produire  d'heureux  résultats  qu'en  faisant 
alterner  habilement  la  Nationaliié  et  V  Iniemaíionalisme^ 

Telles  étaient  les  idées  qui  me  guidaient  lorsque,  me  trouvant 
á  Naples,  il  y  a  trois  ans,  je  prlais  Monsieur  Mancini  de  vouloii* 
biea  uscT  de  son  influence  pour  que  I'on  créát  á  Rome  une  chaire 
internationale  de  Droit  Romain  et  d'hiatoire  de  Droit  Romain» 
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Ma  proposition  consistait  en  ceci :  Je  demandais  que  l'on  char- 
geát,  á  tour  de  róle,  les  plus  célébres  professeurs  de  Droit  Roiíiain 
de  notre  époque,  quelle  que  fíit  leur  natíonalitê,  d*enseigner  á  Rome, 
dans  leur  propre  langue,  cette  partie  de  la  Jurisprudence  qui 
est  la  base  scientifique  du  droit  civil,  comme  Thistoíre  de  la  Ck)n* 
stitution  Anglaise  est  la  clef  du  Droit  public  moderne. 

Ofii  pourrait-on  enseigner  Thistoire  du  Droit  Romain  mieux 
qu'á  Rome,  dans  le  voisinage  du  Forum  Romanum,  au  mílieu 
des  monuments  les  plus  imposants  de  rantiquité?  Oútrouvera- 
t-on  réunis  comme  á  Rome  le  matériel  pour  l'étude,  les  pouvoirs 
de  rimagination  et  de  i'enthousiasme,  combínés  avec  les  preu- 
ves  réunies  des  siécles?  Si,  de  tous  les  pays  oú  l'on  enseigne 
le  droit  Romain,  des  jeunes  gens  studieux  accouraient  á  Rome 
se  réunir  aux  étudiants  Romains  dans  le  même  but  d'in- 
struction,  cela  ne  créerait-il  pas  entre  eux  également  d'au- 
tres  points  de  rapport  pour  la  poursuite  d'un  idéal  humani- 
taire?  Quelle  émulation  dans  une  semblable  rencontre!  Quelles 
nobles  aspirations  pourraient  être  éveillées,  si  Rome  —  qui,  dans 
rhistoire  de  l'Univers,  a,  sinon  le  monopole,  du  moins,  á  cause 
de  ses  monuments,  une  place  tout  á  fait  privilégiée  parmi  les 
centres  d'études  historiques,  —  appelait  les  premiers  professeurs 
du  monde  pour  qu'ils  enseignassent  son  droit  et  I'histoire  de  son 
droit  devant  les  élus  du  monde  moderne! 

XJne  fois  que  l'opportunité  d'une  semblable  proposition  aura  été 
reconnue,  ce  qui,  á  dire  vrai,  ne  sera  pas  trés-facile  de  la  part  des 
partisans  de  la  routine  journaliére,  —  l'exécution  de  ce  projet,  que 
M/  Mancini  a  accueilli  avec  bienveíUance  et  dont  il  me  fit  expli- 
quer  le  programme,  n'ofTrira  pas  de  trop  grandes  difficultés. 

Les  bases  pour  l'application  pratique  de  cette  idée  seraient 
les  suivantes:  Le  Gouvernement  Italien  instituerait  á  Rome  et 
doterait  une  chaire  internationale  de  Droit  Romain  et  d'histoire 
de  Droit  Romaín.  L'enseignement  serait  alternativement  confié 
chaque  année  á  des  professeurs  Allemands,  Italiens,  FranQais 
et  Anglais,  etc.  avantageusement  connus  á  rétranger  par  letu^ 
travaux  éminents.  Sur  la  proposition  de  l'Accademia  dei  Lincei, 
le  Gouvernement  Italien  se  chargerait  de  les  convoquer.  Les 
professeurs  seraient  autorisés  á  donner  leurs  cours  dans  leur 
langue  nationale,  ou  bien  en  latin,  et  obtiendraient  de  leurs 
Qouvernements  un  congé  d'une  année  en  conservant,  toutefois, 
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leur  place  et  les  appointements  qui  y  sont  attacliés.  Les  cours 
dnreraient  clnq  mois,  de  Novembre  á  Avril. 

Pour  ce  qui  concerne  rAlIemagne,  le  nombre  des  jennes  gens 
qui  étudieat  actuellement  déjá  en  Italíe,  n'est  pas  tout  á  fait 
sans  ímportance.  Les  régtements  prescrivent  chez  nous  aux 
étudiants  de  droit  de  faire  la  moitié  de  leurs  études  dans  une 
Universlté  AUemande.  Personne,  par  conséquent,  n'est  empêché 
d'étudier  en  Suisse,  en  Italíe  ou  ailleurs. 

Si  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  se  rendent  á  Rome  pour 
leurs  études  n'est  pas  encore  três^considérable,  cela  dépend  sur- 
tout  de  ce  qu'en  AUemagne,  les  cours  Universitaires  ne  durent 
qu'un  semestre,  tandis  qu'á  l'étranger,  iLs  sont  ordinairement 
d'une  année.  Ensuite,  un  séjour  á  Rome,  pendant  l'ëté,  est  malsain 
pour  les  habítants  du  Nord.  II  faut  considérer  aussi  les  difficultés 
dérivaut  de  I'igaorance  de  la  langue. 

Geux  qui  connaissent  les  tendanoes  et  l'esprit  des  étudiants 
AUemands,  savent  que  des  centaines  de  jeunes  gens  n'hésiteraient 
pas  á  suivre  á  Rome  des  hommes  comme  Théodore  Mommsen, 
Jhering,  Windscheid,  Gneist,  Brinz,  si  ceux-ci  étaient  disposés 
á  donner,  de  temps  en  temps,  á  Rome,  des  cours  de  Droit  Romain 
ou  d'histoire  de  Droit  Romain.  Tous  ces  jeunes  gens  pourraient, 
tout  en  continuant  leurs  études,  apprendre  á  connaítre  et  i 
apprécier  la  langue  et  la  littérature  Italienne,  ainsi  que  les 
trésors  artistiques  dé  Rome.  D'un  autre  cóté,  les  Italiens  qui 
désireraient  apprendre  I'allemand,  pourraient  profiter,  pour 
I'étudier,  des  cours  doimés  dans  cette  langue.  II  en  serait  de 
même  pour  les  Suisses,  Frangais,  Anglais  et  Américains. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  par  rapport  á  une  chaire  interna- 
tionale  de  droit  Romaiu,  peut  s'appliquer  également,  et  encore 
avec  beaucoup  plus  de  raison,  á  I'étude  de  VArchéologie.  II  est 
hors  de  doute  que,  relativement  á  cette  branche  de  science, 
Rome  et  Athénes  surpassent  de  beaucoup  tous  les  autres  endroits. 
Ce  fait  a  déjá  été  recoimu,  d'ailleurs,  par  quelques  Gouvernements 
étrangers  qui  y  ont  créé  des  instituts  Archéologiques,  pour  y  faire 
observer  des  fouilles.  Mais  ce  but  n'est  pas  le  seul  qui  mérite  d'être 
pris  en  considération,  car  l'enseignement  de  rarchéologie  est 
également  important  pour  I'êducation  d'une  génération  de  profes- 
seurs,  qui  doivent  aussi  comprendre  I'antiquité,  á  un  autre  point 
de  vue  que  celui  de  la  critique  des  manuscrits  et  de  la  grammaire. 

Stzue  Intêrnational€.  Tqmm  I".  ft 
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;  Ott  pourrait  aller  plus  loin,  car  ce  que  je  viens  d'expliquer 
ne  serait  peut-être  quo  le  commencement  d'un  nouveau  déve- 
ioppement  intellectuel,  basé  sur  le  rapprochement  et  le  contact 
iles  fiorces  électriques  de  Tesprit  humanitaire. 

Si  l'on  veut  cultiver  le  pur  classicisme,  cette  lumiére  du  monde 
•á  laquelle  nous  devons  la  renaissance  des  arts,  le  renouvellement 
de  la  pensée  philosophique,  rélévaticHi  du  caractére  de  rhorame^ 
en  peu  de  mots,  la  création  d'une  noblesse  cosmopolite  moderne, 
ritalie  doit  téndre  avec  ardeur  á  faire  de  Rome,  ~  en  se  ser- 
vant,  sans  distinction  de  nationalité,  de  toutes  les  forces  qui 
J30nt  disponibies,  —  un  centre  de  culture  pour  toutes  les  branches 
de  la  science  archéologique,  dont  la  vie  publique  de  notre  épo^ 
que  reQoit  ses  raeilleure?  inspirations.  Croit-on  que  Rome  ne 
ipuisse  charmer  uniquement  que  les  yeux  de  Tartiste  et  des 
hommes  tels  que  Goëthe,  Niebuhr  et  Guillaume  de  Humboldt  ? 
^Bien  des  jeunes  esprits,  qui  doivent  lutter  journellement  contre 
^les  diíflcultés  de  leur  existence,  et  qui  ne  peuvent  regarder  au  delá 
,de  rhorizon  d'un  cercle  restróint,  se  sentiraient  élevés  dans  les 
hautes  régions  de  la  rie  intellectuelle,  lorsque,  guidés  par  les 
héros  de  la  science  moderne,  et  descendant  des  hauteurs  du 
.Capitole  au  milieu  des  ruines  du  Foruin  Roinanum,  ils  appren- 
4iraient  á  saisir  les  leQons  tirées  de  la  tragédie  des  siécles. 


Franz  von  Holtzendorff. 
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Et 


SANTA  MAMA  DEL  FIORE ' 


En  ce  qui  concerne  répoque  de  la  conception  de  la  Divim 
Comjiiediay  on  ne  doit  point  oublier  ce  que  Dante  a  écrit  dans 
la  dernitíre  page  de  la  Viia  Nicava: 

€  j'ai  eu  une  vision  admirable,  durant  laquelle  j'ai  vu  des 
choses  si  extraordinaires  que  je  me  suis  dêcidé  á  ne  plus  rien 
dire  de  cette  femme  adorable,  jusqu'au  jour  ou  je  pourrai  en 
parler  d'une  maniére  plus  convenable.  Et  je  m'efforce  de  mon 
mieux  pour  en  arriver  lá,  comme  elle  le  sait  bien.  Aussi,  j'espére, 
8i  la  gráoe  de  Qelui  qui  donne  la  vie  á  toute  cliose  me  permet 
de  vivre  encore  pendant  quelques  annóes,  pouvoir  dire  dElle 
<»  qne  personne  n"a  encore  dit  d'aucime  femme.  » 

Cette  vision  admirable  et  les  choses  nobles  que  la  vision  lui 
a  révélées,  ont  précisément  donné  lieu  au  grand  Poéme,  dans 
lequel  Dante  Allighieri  entroprit  de  décrire  sa  vision  et  les  no- 
bles  choses  {le  aïte  cose)  entrevues.  Quoique,  par  dos  raisóns 


*  L'émínent  interpréte  de  la  vie  ot  des  oeuvres  de  Dante  &  rinstitut 
des  Haxítes  Étndes  de  Flotence,  ayant,  á  la  veille  de  riuauguration 
de  la  fa^ade  de  la  cathédrale  quí  a  si  vivement  passionnó  tout  le 
penple  florentin,  terminé  sa  lecjon  par  nne  admirable  allusion  k  lu 
contemporanéité  de  la  conception  de  la  Dívina  Commedia  et  de  la 
conception  du  Dóme  de  Florence,  nous  avons  recueilli  cette  péro- 
raison  éloquente,  et  nous  sorames  heureux  de  roffrir  aux  lecteurs 
de  la  JRevue  Internationah,  ^ 

La  Rêdaction. 
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poéiiques,  Tauteur  ait  díi  rapporter  sa  vision  á  rannée  1300, 
il  est  certain  qu'elle  lui  apparut  quelques  années  auparavant, 
et  précisément,  entre  les  années  1293  et  1294,  lorsque  la  Viia 
Nuova  avait  déjá  vraisemblablement  été  écrite  et  publiée. 

II  me  semble,  maintenant,  k  propos  de  remarquer  ce  fait 
que,  dans  la  même  année,  peut-être,  que  le  Poéme  divin  fut 
conQu,  la  République  Florentine  décréta,  avec  la  plus  grande 
solennité,  la  reconstruction  de  l'église  de  Santa  Reparata  et  la 
construction  de  ce  superbe  temple  de  Santa  Maria  del  Fiore 
qui  va  bientót  être  achevé.  Je  dois  cependant  rappeler  encore 
une  fois  á  votre  souvenir  le  décret  vraiment  extraordinaire, 
publié,  11  y  a  presque  six  cents  ans,  par  la  commune  de  Florence: 

€  Puisque  la  sagesse  suprême  d'un  peuple  qui  vante  unê 
descendance  illustre,  exige  qu'il  se  guide  dans  la  conduite  de 
ses  aflaires  de  maniére  que,  par  ses  oeuvres  extérieures,  on 
puisse  reconnaítre  sa  prudence  et  sa  magnanimité,  nous  ordon- 
nons  á  Arnolfo,  premier  architecte  (Capo  maestró)  de  notre  Com- 
mune,  de  nous  présenter  un  modéle  ou  dessin  de  la  reconstruc- 
tion  de  Santa  Reparata,  avec  une  telle  et  si  grande  magnifi- 

cence  que  le  génie  et  la  puissance  des  hommes  ne  puisse  en 
inventer  de  plus  grand  et  de  plus  beau.  C'est  ainsi  qu'il  a  été 
dit  et  délibéré  dans  une  réunion  publique  et  privée  des  sage» 
de  la  viUe;  les  aflaires  de  la  Commune  devant  être  entrepri- 
ses  seulement  á  condítion  qu'on  ait  congu  de  les  exécuter  de 
telle  fagon  qu'elles  répondent  á  une  seule  áme,  qui  devient 
trés  grande,  lorsqu'  elle  se  compose  des  ámes  de  plusieurs  ci- 
toyens  réunis  dans  une  seule  pensée  >.  ^ 


*  II  nous  faut  reproduire  radmirable  dócret  daiis  sa  propre  lan- 
gue :  «  Atteso  che  la  somma  prudenza  di  un  popolo  di  origine  grande 
sia  di  procedere  negli  affari  suoi  di  modo,  che  dalle  operazioni  este- 
riori  si  riconosca  non  meno  il  savio  che  magnanimo  suo  operare, 
si  ordina  ad  Arnolfo  Capo  maestro  del  nostro  Comune,  che  faccia 
un  modello,  ossia  disegno  della  rinnovazione  di  Santa  Reparata,  con 
quella  piú  alta  e  somma  magnifícenza,  che  inventare  non  si  possa 
né  maggiore,  né  piu  bella  dairindustria  e  potere  degli  uomini,  se- 
condo  che  dai  piú  savi  di  questa  citt^  ó  stato  detto  e  consigliato 
in  pubblica  e  privata  adunanza,  non  dovendosi  intraprendere  le  cose 
del  Comune,  se  il  concetto  non  ê  di  farle  corrispondenti  ad  un  cuore, 
che  vien  fatto  grandissimo,  perchê  composto  delPanimo  di  piú.  cit- 
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Nous  ne  pouvoas  eatendre  sans  émotioii  et  sans  enthousiasme 
ce  langage,  empreint  du  plus  noble  orgueil,  qui  poussait  tout 
le  peuple  ílorentin  á  une  si  grande  entreprise. 

II  nous  semble  encore  assister  á  cette  fête  du  peuple,  qui, 
le  30  janvier  de  Tannée  1298,  se  pressait  autour  des  conseiUers 
de  la  Tille  qui  assistaient  au  placement  de  la  premióre  pierre 
du  temple  superbé  qui  dcvait  être  achevé  seulement  aprés 
176  ans,  sans  pourtant  qu'on  e&t  la  joie  d'en  admirer  la  faQade. 
Cette  joie  était  réservée  á  nofre  siécle,  qui  voit  enfln,  par  la 
fái/QsAe,  achevé  le  plus  beau  et  le  plus  élégant  des  temples  chré* 
tiens ;  temple  de  Dieu  véritablement  cher  á  tous  les  croyants  et 
á  tous  les  artistes;  mai9  surtout  á  ceux  qui  admirent  la  Dévina 
Comntediay  s*ils  réfléchissent,  non  seulement  que  le  poéme  di* 
vin  fut  congu  en  même  temps  que  rédiflcation  du  temple  de 
Santa  Maria  del  Fiore,  mais  que,  aussitót  que  la  Cathédrale  fut 
ouverte  définitivement  aux  croyants,  l'  Altissimo  Canto  y  ré- 
sonna  comme  un  écho  de  la  Parole  Evangélique.  En  effet,  en 
rannée  1430,  Antonio  des  Fréres  Mineurs,  et  dans  les  années 
suivantes,  Franeesco  Filelfo  et  le  pére  Domenico  Giovanni  La 
Covella,  ont  été  engagés  á  y  lire  et  commenter  le  Livre  de  Dante 
pour  moraliser  le  peuple ;  ce  qu'il  faut  admirer,  en  songeant 
que,  dans  le  plus  grand  temple  de  la  Chrétienté,  on  trouva  place 
alors  pour  rínterprétation  du  livre  le  plus  grand  qu'ait  inspiré 
le  Christianisme  au  bénéflce  de  la  civilisation. 

II  fut  aussi  décidé  dans  le  XV*  siécle,  que  le  portrait  sevére 
du  Poéte  divin  flgurerait  avec  les  trois  royaumes  de  la  vision 
poétique,  á  cóté  de  l'une  des  portes  sacrées  du  temple.  En  Tan- 
née  1405  *  les  Administrateurs  du  D6me  donnérent  á  Doinenico 


tAdini  unfti  insieme  in  un  solo  volere.  »  Est-ce  qae  Ton  s^est  jamais 
demandé  qui  pouvait  étre  Tauteur  de  ce  petit  chef  d'oeuvre  de  prose 
italienne?  Si,  k  Pépoque  du  décret,  Dante  avait  déji  écrit  la  Vita 
Nuova  et  conpu  sa  vision  sublime,  et  s^il  siégeait  dans  le  Conseil 
de  Florence,  n'est-il  pas  seulement  possible,  mais  Yraisemblable  qu'on 
ait  confíé  au  poéte,  au  conseiUer  le  plus  lettré  de  la  Commune  la 
compilation  du  Décret  sublime,  qui  nous  étonne,  seulement  parce  que 
nous  pensons  qu'un  seul  homme  de  génie  put  rócrire  et  qu^il  ne 
nous  est  jamais  passé  par  la  tête  que  cet  homme  unique  pouvait 
être  Dante  lui-même?  La  BtÉdactiox. 

^  A  roccasion  du  second  centenaire  de  la  naissance  du  poéte. 
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di  Michelim  la  commission  d'une  fresque  oú  le  chantre  de  la 
gloire  divine  semble  engager  les  croyantsá  rexalterx^ar  leurs 
sentiments  et  par  leurs  actions. 

Réjouissons-nous  donc,  puisque  Dieu  nous  a  donué  de  virre 
jusqu'á  I'aocoraplissement  de  cette  oeuvre  grandiose  de  l'art 
chrétien,  attendu  et  essayé  inutilement  pendánt  quatre  cents  ans. 
Nous  verrons  aussi  la  fa^de,  couronnée  par  le  portrait  du  poéte 
divin  qui  devait  enoore  uhe  fois  triompher,  dans  le  teraple  qui 
vit  le  jour  avec  son  poóme.  Qu'on  juge  raaintenant  la  fa^ade 
comme  on  le  voudra ;  la  gloire  de  Tartiste  ^  qui  Ta  presque  ac- 
complie  demeure  immortelle ;  et  ce  monument  splendide  du  goút 
florentin  se  recommandera  toujours  k  ia  reconnaissance  des 
siécles  á  venir,  tant  qu'il  y  aura  de  l'amour  pour  Tart  et  du 
respect  pour  la  religion. 

• 

GlAMBATTISTA  GlULlANI. 


'  Emile  De  Fabris,  —  dirigé  dans  toute  la  conception  du  symboli- 
sme  qui  fait  de  la  fa^ade  un  véritable  .poéme  chrétien,  par  M.'  Au- 
gusto  Conti,  et  assisti  par  une  foule  d'artistes  distingués  et  d'ou- 
vriers  admirables. 

La  Rédactiox. 


«  -•« 


LA  DIVISION  DES  PARTIS 


ET  LE 


BÉGIME  PÁELEMEÍíTÁlfiE  EN  BELGIQUE 


•         » 


Bans  son  livre  si  ptein  d'idées  jusies  et  profondes,  M'  MfH** 
ghetti  a  parfóitement  an^Iysé  les  difflcultés  que  rencontre  hi 
marche  du  régime  parlementáire.  Bn  app€H*tant  des  preuves 
nombreuses  á  Tappui  de  ces  yues,  ila  fait  remarquer  qu'ence 
moment,  le  seul  paj's  oú  le  parlementarisme  fonctionne  tout  á 
fait  bien,  ^t  la  Belgique.  Ceia  tient  á  >ce  qull  n'a  exísté  cheí 
nous,  Jusqu'á  présent^  comme  autrefois  en  Angleterre,  que  deux 
partis:  les  Ubéraux  et  les  catholiqués,  se  disputant  le  ponvoir 
et  roccbpant  tour  á  tour,  par  un  mouyement  altematif  de  la 
bascule  électorale.  Je  voudrais  analyser  oette  situation  particu-^ 
Hëi^,  parce  qu'elle  éelaire  oertains  problêmes  de  la  théorle  des 
formes  de  gouTernement  dans  les  sociétés  modernes. 

La  lutte  potitico-reiigiense  entre  cathoiiques  et  libéraux  sé*^ 
Tit  avec  plus  ou  moins  d'intensité  dáns  tous  les  pays  oatholi- 
ques  et  même  dans  les  pays  protestants  qui,  comme  la  Prussé, 
ont  des  provinces  catholiques.  Mais  nulle  part  cet  antagonisme 
n*absoFbe  aussí  complêtement  la  vie  politique  d'une  nation  qu'en 
Betgique,  et  nulle  part  le  débat  ne  se  dessine  avec  autánt  da 
nettetá.  Le  fonctionnement  du  régime  parlementaire  mérite 
aussi  d^être  étlidié  en  Belgique,  parce  que  dans  aucun  ántre 
état  du  continenl  il  n'a  marché  aussi  réguliérement. 

Oe  que  je  voudrais  montrer,  c'est  que  de  ces  deux  faits,  sé-» 
paration  blen  lïeiie  des  deux  partis  et  marche  irréproGhal)Ie 
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du  mécanisme  parlementaire,  le  second  est  la  conséquence  du 
premier. 

Pour  qu'on  puisse  bien  saisir  le  sens  de  nos  luttes  politico- 
religieuses,  il  faut  remonter  á  leur  origine.  Oelle-ci  se  trouve 
dans  la  Constitution  que  le  Congrés  a  adoptée,  aprés  la  Révolution 
de  1830.  Cette  constitution  consacre  toutes  les  libertés  qui  ont  été 
longtemps  le  privilége  de  TAngleterre  et  des  Colonies  qu'elle 
a  fondées  en  Amérique  et  en  Australie.  Liberté  illimitée  de  la 
{Nresse,  de  renseignement,  d'association,  de  réunlon,  autonomtes 
provinciales  et  commerciales,  régime  exacteraent  représentatif 
copié  d'aprés  le  régime  anglais.  Comment  le  Congrés  de  1830, 
oú  dominaient  les  membres  appartenant  á  Topinion  catholique, 
a-t-il  pu  voter  des  principes  si  opposés  aux  traditions  et  même 
aux  dogmes  de  TÉglise  catholique?  Ce  fait  extraordinaire  s'expli- 
que  uniquement  par  rinfluence  des  écrits  d'un  prêtre  éloquent, 
Lamennais.  Le  premier  livre  de  Lamennais,  VEssai  sur  rin^ 
différence  en  matiêre  de  religion,  abaissait  la  raison  humalne 
et  livrait  la  société  á  la  direction  omnipotente  du  Pape.  Ce  livre, 
lu  avec  enthousiaame  par  les  évêques,  les  séminaires  et  les 
prêtres,  avait  valu  á  son  auteur  une  autorité  inouïe  en  France 
et  plus  encore  en  Belgique.  Quand,  aprés  1828,  il  se  mit  á  pré- 
tendre  que  l'Église  retrouverait  sa  puissance  d'autrefois  en  se 
séparant  de  l'État  et,  en  ne  réclamant  que  la  liberté,  il  fut  suivi 
par  la  plupart  de  ses  admirateurs  de  la  veille.  Le  Vatican  s'in- 
quiétait,  dés  Tabord,  de  ces  nouveautés,  exposées  avec  uhe  force 
et  un  enthousiasme  qui  rappelait  Fardeur  des  Apdtres;  mais, 
troublé  á  la  vue  de  la  fermentation  libérale  qui  agitait  alors 
TEurope  entiére,  il  n'osa  condamner  encore  ouvertement  récri- 
vain  que  tous  considéraient  comme  son  plus  puissant  défenseur. 

<  En  1832,  le  pape  Grégoire  XVI  —  comme  dit  Veuillot  — 
foudroya  la  Constitution  belge  dans  son  berceau  ».  En  effetí 
dans  une  encyclique  fameuse,  sans  cesse  invoquée  de  part  et 
d'autre,  le  Pape  déclara,  ex  cathedray  que  les  libertés  moder- 
nes  étaient  «  une  peste  »,  «  un  délire  >  d'oú  sortiraient  néoes* 
sairement  des  maux  incalculables.  Bientót  aprês,  Lamennais 
ayant  inutilement  fait  le  voyage  dé  Rome  pour  amener  le  Pape 
á  ses  idées,  fut  repoussé  et  puis  rejeté  du  sein  de  rÉglise.  Lá 
condamnation  par  le  Vatican  des  principes  de  la  Constitution 
mít  fin  á  r  <  unioB  »  des  catholiques  et  des  libéraux,  qui  avait 
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renyersé  le  roi  GuiUaume  et  foudé  le  iu>uyel  ordre  politique 
eu  Belgique.  Ce  ne  fut  cependant  qu'aprés  1838  que  les  deux 
partis  afflrmêrent  nettement  leur  anti^cmisme,  aprés  qu'un 
des  iB^[nlH*es  les  plus  distingués  de  la  Ghambre,  Paul  Devaux, 
eut  exposé  ayec  netteté  les  deux  prindpes  en  présence,  dans 
les  remarquables  articles  de  sa  Revm  NcUionak, 

Le  parti  libéral  se  constitua  de  l'ensemble  de  tous  ceux  qui, 
ayant  foi  dans  la  raison  humaine  et  dans  la  liberté,  tdurnent 
le  dos  au  passé  et  poursuirent  des  réformes  de  toute  espéce 
dans  le  sens  de  ce  que  Ton  appelle  <  le  progrés.  »  II 
se  dit  conservateur,  parce  qu'il  se  donne  avant  tout  pour 
mission  de  défendre  la  Gonstitution  belge  qu'il  prétend  me- 
nacée  par  la  Papauté  et,  en  conséquence,  par  les  catholiques. 
Dans  ce  parti,  comme  dans  tout  autre,  les  nuances  sont  nom- 
breusesy  depuis  I'extrême  gauche  qui  veut  le  suílï*age  universeU 
incline  vers  le  socialisme  et  fait  au  culte  catholique  une  guerre  á 
mort,  jusqu'á  la  droite,  qui  reste  «  fidéle  á  la  religion  de  ses 
pêres  »,  qui  repousse  toute  innovation  radicale  et  qui  ne  so 
sépare  de  ses  adversaires  que  parce  qu'il  ne  veut  pas  de  l'im- 
mixtion  du  clergé  dans  les  affaires  poUtiques. 

Le  parti  catholique  est  offlciellement  dirigé  par  les  Evéques. 
II  se  compose  d'abord  de  tous  les  membres  du  clergó  et  des 
ordres  religieux,  hommes  et  femmes,  et  de  ceux  qui  par  esprit 
d'obéissance  dogmatíque  font  ce  que  désírent  I'Episcopat  et  la 
Papauté,  et  en  suite  des  conservateurs  purs  qu'on  appelle  ail- 
leurs  «  Réactionnaires  »,  c'est-á-dire  de  ceux  qui  pensent  que  la 
liberté  conduit  aux  abimes  et  le  progrés  au  communisme.  Cet 
état  major  a  pour  armée  la  grande  masse  des  cultivateurs  et  des 
habitants  de  la  campagne.  Nonobstant  la  grande  similitude  qui 
existe  á  tant  d'égards,  entre  la  Belgique  et  la  France,  il  existe 
une  différence  considérable  et  trés  importante  quant  á  ses  cón- 
sequences  entre  les  idées  dominant  dans  les  classes  rurales 
des  deux  pays  voisins.  En  France,  sauf  dans  quelque  départe- 
ment,  le  paysan,  est  non  seulement  affranchi  de  I'influence  du 
curé,  il  y  est  hostile.  En  Belgique,  au  coniraire,  il  y  est  soumis, 
comme  dans  les  provinces  Rhénanes,  dans  le  T)To1,  ou  dans  le 
Canada.  II  l'est  inflniraent  plus  que  dans  les  pays  considérës 
naguére  comme  terres  d'église,  ritalie  ou  I'Espagne.  Voioi  le 
motif  de  cette  différence.  En  France,  le  souvenir  de  l'ancien 


26  REVCE  ÏNTERNATIONALE 

péyímé,  qui  taí  trés  dur  et  même  cruel,  éveille  la  haine  et  l'efnx)ij 
et  en  outre  les  paysans  acheteurs  des  blens  des  églises  et'dG» 
émigrés  oat  toujours  eu  peur  d'un  retour  offensif  da  dergé  et 
de  la  noblesse.  ^  Én  Belgique,  au  cohtraire,  les  campagnes  onit 
étó  irés  heureuses  sous  Marle-Thérése  et  les  paysans  n'oni 
guére  acheté  de  «  biens  nationaux.  >  II  en  résulte  que  lá 
cultivateur  qui  a  conservé  la  foi,  obéit  sans  résistance  au  curé 
et  au  grand  propriétaire. 

La  lutte  entre  catholiques  et  libéraux  a  commencé  á  la  firi 
du  siécle  demier,  lors  de  la  révolution  brabanQonne  contre 
Joseph  II.  Une  partie  de  la  bourgeoisie  et  même  de  la  noblesse 
était  acquise  aux  idées  des  philosopheá  fran^ais  et  avait  á  sa  téte 
l'avocat  Vonk.  TJn  autre  groupe,  au  contraire,  était  dévoué  auií 
idées  ultramontaines ;  il  était  dirigé  par  Van-der-Noot  et  sou* 
tenu  et  inspiré  par  le  clei'gé. 

Les  deux  partis,  écrasés  du  temps  de  l'empire  ft^angaís,  së 
sont  retrouvés  en  présence  quand  la  liberté  a  été  rendue  au 
pays  par  Guillaume  !•'  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Les  ten* 
dances  des  libéraux  se  sont  même  accentuées  alors  par  leurs 
rapports  intimes  avec  les  Conventionnels,  proscrits  en  France  et 
réftigiés  á  Bruxelles.  Les  livres  des  encyclopédístes  et  des  phi- 
losophes,  ceux  de  Voltaire  et  de  Díderot  furent  réimprimés  ett 
éditlons  populaires,  et  répandus  partout;  maís  libéraux  et  catho^ 
liques  s'unirent  pour  résister  á  certaines  mesures  du  gouver- 
nement  hoUandais,  mesures  bien  inspirées,  mais  malheureuse- 
ment  imposées  d'une  main  trop  dure. 

Depuis  Tannée  1838  qui  mit  définitivement  fln  á  cette  <  Union  » 


^.  Voici  \m  fait  trés  curieux,  noté  dans  les  papiers  de  famiUe  d'un 
de  mes  amis.  Son  grand-pêre  avait  acheté  des  <  biens  nationaux,  » 
c*est-&-dire  provenant  de  la  vente  du  patrimoine  ecclésiastique. 
Dans  une  lettre,  datée  de  1808,  il  dit  que  ces  biens  ont  notablement 
baissé  de  prix  en  Belgique,  parce  que  la  défaite  de  Baylen  faát 
craindre  la  chiite  de  Napoléon  et  le  retour  de  rancÍQn  rógime.  Eq 
Belgique,  les  biene  nationaux  n'ayant  pas  été  divisés  en  petits  lots, 
n'ont  été  achetés  que  par  la  bourgeoisiej  mais  en  France,  les  pay- 
sans  possesseurs  de  ces  biens  ont  considéré  comme  leurs  ennemis  le 
noble  et  le  prétre  quí  pouvaient  les  leur  enlever,  si  la  royauté 
absolue  était  TÓtablie.  r 
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mofminiiaitée,  raniagonisnie  entre  libéraux  et  catholiqties  est 
devenu  de  plus  en  plus  tranché,  et,  depuis,  il  a  été  transportéy 
chese  nouyelle,  jusque  dans  le  bourg  le  plus  reeulé  et  dans  le 
«oindre  hameau  du  pays,  par  suite  de  la  révisioQ  de  la  loi  sco- 
fadre.  G'est  dans  ce  terrain  que  la  bataílle  est  engagée  ea  ce 
moment  avec  une  violence  inouia  Un  seul  fait  suíBt  pour  en 
donner  la  mesure.  Lorsque  la  Belgique  entiére  a'est  unie  á  son 
roi  poar  célébrer,  en  1880,  le  cinquantenaire  de  notre  constitu* 
tíon  qui  nous  a  valu  un  demi  siêcle  de  liberté  et  de  prospérité» 
les  Evêques  ont  refusé  de  s'associer  au  mouvement  social  par 
un  Te  Dewn.  Depuis  lors,  par  représailles,  les  autorités  civiles 
refusent  de  se  rendre  aux  Te  Beum  annuels.  La  rupture  est 
complête. 

On  ie  yoit,  d'a{Hrés  ce  qui  précéde,  \es  partis,  en  Belgique,  se 
battent  réellement  pour  une  idée.  Ce  qui  les  divise,  ce  ne  sont 
pas  des  intérêts  matériels,  mais  des  intérêts  spirituels.  Les 
libéraux  défendent  la  liberté  qu'ils  croient  menacée  par  les 
visées  de  TËglise.  I^es  catholíques  défeudent  la  religion  qu'ils 
croíent  menacée  par  les  doctrines  de  leurs  adversaires.  Tous 
deux  veulent  se  prémunir  contre  un  danger  qui  n'existe  pas 
encore»  mais  qu'ils  prévoient.  Les  luttes  oú  sont  engagées  des 
idées  et  surtout  des  croyaTiceSy  sont,  sans  doute,  trës  violentes, 
et  par  suite  parfois  périlleuses,  mais  on  peut  dire  qu'elle  sont  de 
oeiles  qui  font  honneur  &  respéce  humaine,  car,  dans  ce  cas,  ce 
ne  sont  pas  les  appétits  grossíers  et  les  instincts  de  la  brute  qui 
soalévent  et  entrainent  les  hommes. 

La  question  soolaire  qui  absorbe  toute  la  vie  politíque  du 
pays,  mérite  d'étre  exposée  ici  avec  quelques  détails.  Elle  est 
importaate  en  elie-même  et  pius  encore  dans  ses  conséquences 
et  eile  est  débattue  avec  passion  dans  presque  tous  les  pays 
civilisés.  —  L'enseignement  primaire  avait  été  organisé,  en  1842» 
par  une  lot  de  transactíon  qu'avait  fait  adopter  par  les  deux 
partis  M.  J.  B.  Nolkomb»  I'un  des  auteurs  de  la  constitution 
belge,  mort  récemment  á  BerUn,  oú  il  avait  été  ministre  de  Bel- 
gique  pendant  plus  de  quarante  ans.  Cette  loi  imposait  á  chaque 
oomraune  I'obligation  d'avoir  des  écoles  en  nombre  suHlsant  pour 
les  enfants  rédamant  riustruction»  mais  elle  perraettait  d'adopter 
et  de  sussidier  des  écoles  privées>  c*est  á  dire  des  écoles  des 
petits  fréres  et  des  soeurs.  Le  clergé  avait  ie  droit  d'inspecter 
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les  écoles  et  de  contróler  renseignement  religíeux  donné  par 
rinstituteur. 

C*est  ce  dernier  article  dont  les  libéraux  avancés  commea* 
cérent  á  rêclamer  la  auppression,  quand  on  s'apergut  qu'il  don- 

nait,  en  fait,  au  clergé  une  autorité  prépondérante  sur  les  iasti* 

« 

tuttíurs.  La  réforme  de  la  loi  de  1842  devint  peu  á  peu  le  mot 
d'ordre  du  libéralisme  et  elle  fut  enfin  votée  en  juillet  1879. 
Maintenant,  les  communes  doivent  créer  elles-mêmes  le  nombre 
d'écoles  nécessaires.  Elles  ne  peuvent  plus  adopter  d'écoles 
privées. 

L'inspection  ecclésiastique  est  supprimée.  L'enseignement  re- 
iigieux  peut  être  donné  par  les  differents  ministres  du  culte, 
en  dehors  des  heures  de  classe,  dans  les  bátiments  de  récole. 
C'est  le  sj'stéme  en  vigueur,  en  Hollande,  depuis  le  commence- 
ment  de  ce  siëcle  et  également  aux  Ëtats-Unis,  en  Italie  et 
dans  beaucoup  d'autres  Ëtats.  L'enseígnement  offlciel  est  laïque, 
c'est  á  dire  non  dénominationale ;  mais  I'école  reste  ouverte  aux 
ministres  des  cultes  quí  consentent  á  y  entrer,  comme  c'est,  sem- 
ble-t-il,  leur  devoir. 

Le  systéme  nouveau  a  été  accepté  sans  difflculté  par  les  pro- 
testants  et  par  les  israélites;  maís  il  a  été  condamné  avec  la 
plus  grande  véhémence  par  le  clergé  catholique.  Malgré  les 
conseils  de  modération  que  n'a  cessé  de  leur  donner  le  Pape 
Léon  XIII,  les  évéques  ont  déclaré  aux  écoles  communales  une 
guerre  á  mort,  poursuivie  par  les  moyens  les  plus  extréroes.  — 
Tout  d'abord,  ils  ont  fait  appel  au  dévouement  de  leur  parti,  et 
ils  sont  parvenus,  eu  moins  d'un  an,  á  faire  ouvrir  au  moins 
une  école  libre  dans  tous  les  villages  oú  il  n'y  en  avait  pas 
«ncore  et  souvent  deux,  une  pour  gargons  et  une  pour  flUes. 
On  doit  dire  que  le  parti  catholique  a  répondu  á  cet  appel  avec  un 
dévouement  extrémement  remarquable.  Les  grands  propriétaires 
appartiennent  la  plus  part  au  parti  clérical  et,  beaucoup  d'entre 
eux,  ont  érigé  une  école  á  leurs  frais,  dans  I'une  ou  I'autre  dé- 
pendance  d'une  ferme  ou  du  cháteau.  Les  curés  ont  fait  des 
quêtes  et  ont  beaucoup  donné  eux-mêmes  quand  ils  I'ont  pu. 
£nfin,  comme,  dans  presque  tous  les  viHages,  il  existait  déjA 
des  écoles  de  filles  fondées  par  des  «  soeurs,  >  il  sufflsait  d'y 
annexer  une  école  de  gargons.  —  En  même  temps,  dans  toutes 
les  églises,  presque  chaque  dimanche,  le  sermon  attaquait  les 
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écoles  offlcielles,  €  écoles  sans  Dieu,  »  qu'il  fallait  ftiir  comme 
la  peste»  et  ou  il  était  défendu,  sous  peine  de  péchë  mortel,  de 
placer  ses  enfants.  Les  parents  qui  n'obéissaient  pas  et  qui  con- 
tinuaient  á  envoyer  les  leurs  aux  êcoles  publiques  étaient  pri- 
vés  des  sacrements;  ils  ne  recevaient  plus  ni  rabsolution  á 
confesse,  ni  la  communion  même  á  P&ques ;  tous  les  instituteurs 
et  institutrices,  tous  ceux  qui  fréquentaient  les  écoles  normales 
de  l'Ëtat  étaient  également  mis  au  ban  de  rcglise.  Souvent  inême 
les  prêtres  refusaient  de  bénir  le  mariage  des  maitres  ou  des 
maitresses  d'école.  Toutefois,  d'aprés  des  instructions  venues  de 
Rome,  cette  derniére  mesure  n'est  plus  appliquée  que  trés  ra- 
rement. 

La  majorité  libérale  de  la  Chambre  a  ordonné  une  enquête 
parlementaire,  qui  se  poursuit  encore  en  ce  moment,  afin  de 
savoir  au  juste  de  quels  raoyens  le  Clergé  se  sert  pour  peupler 
les  écoles.  Trois  représentants  se  rendent  successivement  dans 
chaque  commune  et  y  font  comparaitre  des  témoins  pour  les 
interroger  sur  les  faits  concernant  la  persécution  organisée  á 
propos  de  la  nouvelle  loi  scolaire.  Cette  enquéte  a  révélé  des 
faits  inouis.  Exalté  au  plus  haut  degré  et  croyant  sans  doute 
de  bonne  foi  agir  pour  sauver  le  catholicisme,  le  clergé  n'a 
reculé  devant  aucun  moyen  pour  peupler  ses  écoles  et  pour 
faire  déserter  celles  des  communes.  Menaces  spirituelles  au 
confessional,  dans  les  sermons,  refus  des  sacrements  en  cas  de 
maladies  et  surtout  au  lit  de  mort,  privations  matérielles  in- 
flígées  aux  récalcitrants,  retrait  des  secours  aux  indígents  et 
des  terres  aux  tenanciers,  suppression  de  la  clientéle  catholi- 
que  aux  boutiquiers  et  du  travail  aux  ouvriers,  tout  a  êté  mis 
en  oBUvre  pour  tuer  renseignement  offlciel.  Le  résultat  obtenu, 
on  ne  peut  le  nier,  a  répondu  á  cet  immense  effort  Daus  un 
grand  nombre  de  viUages,  les  écoles  communales  sont  presque 
vides;  dans  d'autres,  elles  n'ont  conservé  que  la  moitié  des  en- 
fants.  II  n'y  a  que  dans  les  grandes  villes  que  la  population 
scolaire  des  établissements  officiels  n'a  pas  diminué,  parce  que 
lá  le  clergé  n'a  pas  osé  aller  jusqu'au  refus  des  sacrements. 
Au  total,  il  y  a  probablement  plus  d'éléves  dans  les  écoles  eo- 
clésiastiques  que  dans  celies  des  communes. 

U  n'est  pas  encore  possible  d'apprécier  les  conséquences  de 
la  lutte  scolaire  pour  l'avenir  de  I'un  ou  de  l'autre  parti.  Le 
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raisoixnement  quí  porte  les  libéraux  á  rédamer  rmstruction* 
laïque  dans  le  pays  catholique  est  celuiK^i.  Qui  a  rinstmotiQii 
tient  ravenir.  Si  le  clergé  dirige  les  instituteurs/ il  seratdtoíq 
tard  le  maitre,  et  coiiime  l'Eglise  condamne  les  libertés.  mo^ 
dernes,  il  faut,  ou  bien  se  résigner  á  perdre  celle»-ci,  ou  enlever 
rinstruction  á  rinfluence  de  TEpiscopat.  Comme  les  catholiques 
convaincus  et  sincêres  proclament  eux-mêmes  que  leur  Egiise 
condamne  les  libertés  modernes,  il  est  diíHcile  d*échapper  á  ce 
raisonnement  et,  ainsi»  dans  tous  les  pays  catholiques,  on  voit 
les  amis  de  la  liberté  faire  un  violent  eífort  pour  enlever  Tea- 
seignement  á  la  direction  du  clergé.  Seulement,  le  parti  libéral 
se  heurte  bíentót  á  deux  diíflcultés  trés  grandes,  la  premiére 
actuelle,  la  seconde  menagante  pour  ravenir. 

La  premíére  de  ces  diíBcultés  est  celloK^i.  Beaucoup  de  parenta 
veulent  Tenseignement  religieuxpour  leurs  enfants  et,  comme  te 
clergé  refuse  de  le  donner  dans  les  écoles  publiques,  ces  parents 
en  i'etirent  leurs  enfants  et  les  écoles  exclusivement  ultramon* 
taines  se  créent  et  se  íemplissent.  La  seconde  diíïlculté  est  beaxt' 
coup  plus  grave.  II  s'agit  de  ravenir  mêrae  de  la  liberíé.  Les 
instituteurs  laïques,  condamnés  et  attaqués  de  toute  faQon  par 
les  prêtres,  leur  deviennent  hostiles.  Ils  se  transíorment  ainsi 
comme  on  I'a  dit  trés  justement,  en  <  anti-curés.  >  L'ensei- 
gnement  offlciel  arrive  á  être  sourdement  mais  trés-effective» 
ment  hostile  á  la  religion  catholique,  la  seule  qu'on  connaisse. 
Sans  doute,  le  gouvernement  ne  le  désire  pas:  il  le  désapprouve 
certainement ;  mais  c'est  lá  une  conséquence  inévitable  de  la 
lutte..  On  peut  déjá  le  oonstater  en  France,  en  Italie  et  en  B^ 
gique.  Ceux  qui  croient  que  toute  religion  est  illusion  et  men- 
songe,  et  que  les  peuples  vivront  plus  heureux  sans  aucun 
culte,  ceux-lá  peuvent  applaudir  á  ce  mouvement  anti-religieux* 
MaiS;  ceux  qui  pensent  que,  sans  moBurs,  la  libertë  ne  peutdu- 
rer  et  qu'il  n'y  a  point  de  morale,  sans  une  base  religieuse, 
et  qu'en  tout  caa,  dans  nos  sodétés  actuelles,  les  ministres  du 
culte  sont  seuls  á  parler  de  moral  au  peuple,  ceux-3á  s'alai*- 
raeront  pour  Tavenir  des  institutions  libres.  On  voit  clairement 
ici  combien  est  diíïicile  la  situation  des  libéraux  dans  cette 
question  de  rinstruction. 

S'ils  rabandonnenl  au  clergé,  tót  ou  tard  la  liberté  sera  sup- 
prirace.  S'ils  déclarent  la  gucrre  au  clergé,  le  sentiment  reli** 
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gíeirx  est  ébraiklé  et  par  suite  les  nioeurs,  seul  fondenieut  solide 
d'uix  régime  libre* 

U  résuite  de  la  violence  mêaae.du  ooiqbat,  que  les  deux  partis 
liostiles  finissent  par  justifier  les  accu$ations  de  leurs  adver* 
saires.  Le  libéralísme  devient  anti-religi^uxi  parce  que  la  reli- 
gion  est  et  devient  de  plus  en  pliis-  anti-libérale. 

Pour  le  clergé,  la  lutte  actuelle  eugagée  ea  Belgique  oíTre 
aussi  bien  du  danger,  et  je  n'oserai  dire  qui  a  raison  á  leur 
poínt  de  vue,  ou  le  pape  qui  désire  la  modérer»  ou  les  éveques 
qui  veulent  la  pousser  á  outraace.  Voici  les  dangers:  d'abord» 
pour  les  élections,  le  curé  force,  par  riutiiuidation,  beaucoup 
d'électeurs  á  retirer,  malgré  eux,  leurs  enfants  des  écoles  com* 
munales  qui  sont  évidemraent  les  meiUeurea.  Ces  electeurs  obéis- 
sent;  mais,  au  scrutiu,  qui  est,  maíntcnai>t,  plus  complêtemeiit 
secret  enoore  qu'en  Angleterre,  ils  se  veng^it  en  votant  contre 
la  liste  catholique^  Le  norabre  considérable  d'enfants  conquis 
par  lea  écoles  du  elergé,  ne  prouve  pas  que  leui*  influeiice  soit 
gr^de  en  proportion.  Ent  second  lieu,  tous  ces  pareïits  privês 
des  sacrements  oommencent  á  remarquer  qu'il  peuvent  s'en 
passer  sans  que  le  ciel  leur  tombe  aur  la  tete.  Si  la  situation 
devait  se  prolonger  longtemps,  un  grand  nombre  de  famiUes 
s'habitueraient  á  vivre  eii  dehors  de  rEgllse  et  aínsi  on  se  rap» 
procherait  de  la  situation  qui  exjste  en  France,  oú  beaucoup  de 
paysans  ne  mettejit  jamais  le  pied  á  TEglise.  Ce  serait  une  di- 
ininution  déflniíive  de  rinfluence  du  prétre.  C'est  li  ce  que 
craint  le  Pape,  mais  voici  ce  qu'espérent  les  Evêques.  —  Dans  un 
pays  constitutionnel,  le  même  parti  ne  i^eut  s'éterniser  au  pou^ 
voir.  Donc,  le  parti  catholique  fmira  par  reconquêrir  la  majo* 
rité,  et  alors  il  fera  une  loi,  qu'il  proclamera  ti'ós  êquitable, 
trés  liberal  et  erapruntée  á  TAngleterra  La  loi  de  1879  sera 
mantenue.  8euleraent  il  sera  decrété  que  touté  ócole  libre  ou 
communale  recevra  les  subsides  de  TEtat  en  proportion  du 
nombre  de  ses  éléves.  Les  óooles:  du  clergé  qui  prospêrent  déjá 
sans  subsides,  ohtiendroiit  ainsi  des  millions,  et  un  grand  noiii- 
bre  dVícoIes  publiquos,  qui  il*out  presque  pas  d'éléves,  no  pourr 
ront  plus  se  maintenir.  Les  libéraux  sont  incapables  de  ci'éer 
des  écoles  libres  comme  nous,  catholiques,  nous  I-avons  fait. 
Doiw,  rinstruction  primaire  finira  par  nous  revenir  compléte- 
meut.  Presque  partout  les  écoles  ecdésiastiques  remplaceront 


32  RBVUE  INTERNATIONALE 

les  écoles  offlcielles.  Nous  traversons  un  moment  difflcile.  Mais 
persévérons.  Plus  le  libéralisme  sera  violent,  plus  il  rappro- 
chera  le  moment  de  sa  chute.  Le  triomphe  de  TEglise  est  cer- 
tain,  car  elle  est  éternelle. 

—  Je  n'oserais  dire  que  ces  espérances  ne  se  réaliseront  pas  et 
que  les  évéques  se  trompent.  Le  Pape,  diplomate  expérimenté 
et  politique  habile,  voudrait  échapper  aux  dífflcultés  actuelles 
par  des  compromis.  Les  érêques  qui  ont  plus  de  foi,  ou,  comme 
diserit  leurs  adversaires,  plus  de  fanatisme,  attendent  le  salut 
de  la  logique  radicale  des  libéraux.  Ils  répétent  le  mot  si  sou- 
vent  justifié  par  les  événements  «  ab  inimicis  nostris  salus,  » 
En  outre,  les  catholiques  comptent  que  la  division  qui  se  pro- 
duit  entre  les  deux  nuances  de  libéralisme,  leur  assure  la  victoire. 
Toutefois,  les  catholiques  se  séparent  aussi  en  deux  fractions  op- 
posées.  Par  suite  de  Tattitude  du  Pape  actuel,  si  différente  de 
celle  de  Pie  IX,  le  désaccord  qui  existe  entre  les  deux  ten- 
dances  du  catholicisme,  édate  au  grand  jour.  D'un  c6té,  se  ran- 
gent  les  habiles,  les  politiques,  et  il  faut  compter  dans  leurs 
rangs  presque  tous  les  représentants  catholiques  qui  siégent  á 
la  Chambre  ou  au  Sénat.  Ils  s'appuient  maintenant  sur  le  Ya- 
tican.  De  l'autre,  se  trouvent  les  fervents,  les  intransigeants, 
les  hommes  de  foi.  IIs  s'appuient  sur  les  évêques  et  ils  ont 
comme  organe  de  leur  opinion,  un  écrivain  trés  distingué,  na- 
guére  professeur  á  Tuniversité  de  Louvain,  M.  Perin.  IIs  se  cou- 
vrent,  en  outre,  du  nom  respecté  du  grand  souvenir  de  Pie  IX. 

Les  premiers  prét^ndent,  comme  le  faisait  naguére  Lord  Acton, 
répondant  au  expostulations  de  M.  Gladstone,  qu'il  n'y  a  nul 
conílit  entre  les  libertés  modernes  et  les  décisions  dogmatiques 
de  I'église.  Quand  les  libéraux  leur  opposent  les  condamnations 
prononcées  par  les  conciles,  les  Pontifes,  et  récemment  par 
Gr^oire  XVI,  dans  sa  fameuse  encyclique,  et  par  Pie  IX,  dans 
le  SyUabus,  ils  répondent  qu'il  s'agit  lá  d'hypothéses....  qui  ne 
sont  pas  réalisées  actuellement.  Ils  soutiennent  qu'ils  peuvent 
être  á  la  foís  enfants  soumis  de  l'église  et  partisans  décidés  de 
toutes  les  libertés  consacrées  par  la  constitution  belge. 

Se  faisant  gloire  de  ne  rien  retrancher  des  enseignements  de 
rÉglise,  les  religieux  purs  leur  reprochent  de  mettre  la  vérité 
sous  le  boisseau  et  do  renier  láchement  les  enseignements  de 
Rome.  Ce  n'est  pas,  disent-ils,  en  reculant  devant  le  libéralisme 
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qa'cm  le  vaincra*  Plus  la  n^volation  menace,  plus  franchement 
il  faut  lui  opposer  ia  pure  doctrine  romaine:  In  hoc  Hgno  vinoes. 

Voici  comment  le  chef  des  ZelanU,  M.  Perín,  tralte  les  «  op- 
portunistes  >  du  catholiciame  libéral,  dans  un  écrít  publié  v^ 
cemment  et  intitulé:  Le  tnodemisme  dana  rÉffUse  (faprés  <tes 
leUres  inéaUes  de  La  Mennats.  . 

€  La  peur,  tel  e3t  le  dernier  mot  de  cet  <  opportunisme  »  qui^ 
mêine  chez  lea  meillettrs,  prooéde  des  influences  quelquefoís 
éloignées,  mais  trés  recoonajssables  da  <  modernisroe.  »  La  peur, 
qui  vient  de  ce  que  i*on  se  sent  impuissant  á  rëprlmer  des  li- 
bertés  mauvaises,  que,  par  erreur  sectaire,  on  s'obstine  á  ne  pas 
voir  telles.  La  peur,  qui  rend  oeux  dont  elle  s'empare,  hésitants 
et  ílottants,  au  point  qu'on  se  demande,  k  oertaines  heures,  s'ils 
sont  pour  le  bien  ou  pour  le  mal^  et  qn'on  serait  tenté  de  les 
confondre  avec  ces  ámes  misérables  que  Dante  rencontre  au 
restibale  de  Tenfer  et  que  ía  justiCe  de  Dieu  dëdaigne  autant 
que  sa  miséricorde. 

4t  Fama  di  lor  il  mondo  esser  non  laasa, 
»  Misericordía  e  giustázia  le  sdegna, 
»  Kon  ragioniam  di  lor,  ma  guarda  e  passa.  » 

Récemnient  a  paru  á  Namur,  avec  rap{»*obation  de  i'évéque, 
une  sorte  de  catéchisme  poUUque  oú  l'on  explique  les  devoirs 
du  citóyen  chrétien  daus  l'Etat  moderne.  £n  votci  un  extrait: 

«  QnesUon  "  «  Les  lois  et  les  constitutions  de  presque  tous 
les  pays  reconnaissents  et  érigent  en  principe  la  lausse  liberté, 
c'est  á  díre  ia  liberté  pour  le  mal  comme  pour  le  bien.  Que  doít 
faire  un  catholique  á  l'égard  de  telles  lois  et  de  telles  constl^ 
tutions  ? 

Réponse  -  €  II  ne  doit  pas  les  aimer,  mais  Jes  observer  en 
faisant  tout  l'usage  possible  de  la  liberté  pour  le  bien  et  en  ein« 
pêchant  autant  que  possiblo  la  liberté  du  mal. 

QuesUon  -  «  Comment  un  cbrétien  doitril  envisager  ces  lois 
et  ces  constitutions  ? 

Réponse  -  »  Comme  une  convention  faite  par  nécessité  entre  ^ 
les  chrétiens  et  les  ennemis  de  l'église,  convention  quí  doit  être 
observée  de  part  et  d'autre,  mais  non  cotnme  l'état  normal  dans 
lequel  une  société  doit  vivre.  En  outroi  il  doít  les  envisager 
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comme  un  dangier  permanent»  d'oú  sortira  induWtablement  la 
révolution  et  même  la  révolution  socíale.  >  '  ■  ' 

On  peut  líre,  aussi,  une  brochure  qui  vient  de  pai*aítré,  intitalée: 
Le  íibéralisme  Gonstílutíonnel  et  leptogramme  des  caiholique^ 
en  Belgiquey  sans  nom  d'auteur,  Bruxelles,  librairie  Moeíis,  1883. 

Voici  donc  l'attitude  des  catholiques  purs.  Ils  ne  peuvent  ap- 
prouver  les  libertés  modernes  qui  sont  contraires  aux  ensei- 
gnements  de  rEglise ;  mais  ils  doivent  en  proflter,  afln  de  con- 
quérir.  la  majorité  et  le  pouvoir,  et  alors  ils  doivent  rétablir 
ce  qu'ils  appellent  le  vrai  régime  chrétien,  c'est-á-d!re  celui 
qui  régnait  &  Rome  quánd  le  Pape  y  gouvernait.  O'est  Tapí^li- 
catíon  du  mot  connu  que  Veuillot  adressait  aux  libéraux  fran- 
gais:  <  Nous  réclamons  de  vous  la  liberté,  parce  qu'ainsi  le 
veut  votre  principe,  mais  nous,  nou3  vqu3  la  rêfusons,  parce 
qu'ainsi  le  veut  notre  principe  ».    * 

Cette  attitude  trop  franche  des  catholiques  purs  est  vivement 
blamée  par  les  catholiques  politiques.  Quand  a  paru  lé  caté-^ 
chisme,  dont  j'ai  donné  plus  haut  un  extrait,  le  principal  or- 
gane  du  parti  catholique  parlementaire,  Le  /ournal  de  Brur- 
ocelles,  ra  attaquée  sans  pitié.  «  De  pareils  écrits,  disait-ll, 
sont  faits  pour  justifier  toutes  les  appréhensions  des  libéraux  », 
En  réalité,  ce  langage  ne  peut  être  qu'une  tactique  de  la  part 
de  oe  journal  eí  du  parti  modéré  dont  il  est  l'organe,  car,  au 
fond,  il  ne  peut  ignorer  qu'au  point  de  vue  des  doctrines,  les 
cathoHques  purs  ont  complétement  raison.  D'ailleurs,  en  prati- 
que,  ils  devront  bien  obéir  aux  évêques,  car  c'est  leur  influence 
et  cellë  des  curésqui  envoient  aux  Chambres  tous  les  catholí-' 
ques  parlementaires.  La  discussion  entre  les  deux  nuancesdes 
partis  cathoKques  porte  actuellement  sur  la  question  de  savoir 
s'il  faut  un  programme  pour  le  futur  Ministére  qu'ils  espérent 
former.  Les  €  polltiques  >  n'enveulent  pas.  Ils  désirent  restei- 
libres  et  ne  pás  effVayer. 

Toutefois,  on  ne  peut  tnéconnaítre  que  les  influences  qui  vien-  ' 
nent  de  Rome  áctuellement,  sont  en  faveur  du  Catholicisme  lí- 
béral.  EUes  ont  même  agi  avec  tant  de  force  á  l'université  de 
Louvain,  qu'elles  y  ont  amené  la  démissíon  de  M.'  Periu  ce 
profeaseur  érainent,  qui,  depuis  f rente  ans,  expose  et  défend  avec 
éloquenoe  et  un  grand  talent  les  vraies  traditions  romaines  dans 
le  doraaín^  du  droít  public  et  de  réconomie  politique. 
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U  est  bien  diíScile  pour  les  étrangers  de  compFeudre  toutes 
les  difflcultés  que  reacontre  le  paiii  libéral,  quand  il  veut  maín- 
tenir  les  Ubertés  modernes  dans  un  pays  oú  la  masse  de  la  na- 
tion,  étant  croyante,  obóit  k  une  Eglise  qui  condamne  ces  líber- 
tés.  On  est  á  chaque  instant  acculé  dans  une  impassa  d'oú  on 
ne  peut  sortir  qu'en  commettant  une  faute  ou  une  imprudenca 
N'agit-on  pas,  les  adyersaires  de  la  liberté  gagnent  du  terrain. 
Agit-on,  on  souléve  des  circonstances  formidables  qui  font  naltre 
d'autres  dangers,  couséquence  des  attaques  contre  la  religion 
dorainante  et  encore  trés-puissante.  £n  France,  par  exemple, 
le  parti  républicain,  arrivé  au  pouvoir,  a  cru  devoir  prendre  des 
mesures  contre  les  ordres  religieux  et  renseignement  cathoii- 
que,  des  mesures  trop  peu  conformes  á  l'esprit  de  liberté.  U 
s'en  suit  que  le  dergé  est  devenu  absolument  hostile  aux  in- 
stitutions  républicaines.  En  Belgique,  la  Constitution  ayant  ga^ 
ranti,  dans  les  termes  les  plus  exprês,  toutes  les  libertés,  des 
mesures  semblables  sont  impossibles.  Mais,  la  réforme  de  ren- 
seignement  primaire  provoque  chez  le  clergé  une  irritation 
non  moins  vive.  Or,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  c'est  un  grave 
péril,  pour  un  régime  libre,  d'avoir  comme  adversaire  toute 
TEglise  dominante  et  tous  les  fldéles  qui  lui  obéissent.  Si  la 
liberté  a  tant  de  peine  á  s'implanter  définitivement  dans  le  sol 
des  pays  catholiques,  la  raison  en  est»  á  mon  avis,  dans  ce  dir* 
vorce  et  cette  hostilité  permanente  entre  la  religion  et  la  li- 
berté.  Peut-être,  avant  la  fin  du  siécle,  en  verrons-nous  encore 
les  fácheuses  conséquences  dans  les  Etats  oú  le  Yatican  a  con-p 
servé  son  iníiuence. 

L'existence,  en  Belgique,  des  deux  partis  si  nettement  mar- 
qués,  présente,  cependant,  une  compensation,  c'est  qu'elle  favo^ 
rise  la  marche  régulióre  du  régime  parlementaire.  C'est  le  se* 
cond  point  que  je  voulais  signaler.  II  me  paraít  avoir  une 
importance  qui  dépasse  les  limites  de  notre  petit  territoire. 

On  se  plaint  souveut  du  mal  que  fait  l'esprit  de  parti,  des 
injustices  qu'U  fait  commettre,  de  I'étroitesse  de  vues  qu'il  en- 
gendre,  de  la  vie  des  minorités  qu'il  étouíTe.  Et  toutes  ces  ac^ 
cusations,  siclairement  exposées  dans  I  partiti  poliiici  di  Min^ 
gheUi^  sont  en  grande  partie  fondées.  Cependant,  quand  il  n'existe 
pas  daus  un  pays  de  grands  partis  bien  disciplinés,  le  mécanis^ 
me  du  régime  parlementaire  tourne  á  vide;  il  n'exêcute  pas 
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de  besogne.  Ai-je  besoin  de  dire,  dans  cette  Reme,]\i^\ï*k  quel 
point  on  peut  observer  en  Itálie  ce  phénoméne  de  dynaraique 
politique?  Le  Parlement  italien  compte  dans  son  sein  probable- 
ment  plus  d'hommes  instruits  6t  distinguês  qu'aucune  aatre 
assembléfe  représentative,  et  cependant  chacun  admet,  en  Italié 
même,  que  le  systéme  parleraentaire  n'y  répond  pas  aux  espé- 
rances  que  le  passé  en  avait  congues.  Le  pouvoir  passe  sans 
cesse  de  mains  en  mains.  La  durée  moyenne  d'un  Ministére 
n'atteint  pas  six  mois.  *  On  peut  résumer  ainsi  la  marche  des 
affaires:  interpellations,  ordres  du  jour,  crises  ministériélles, 
changements  de  Cabinet.  II  faut  alors  'deux  ou  trois  moís  pour 
que  les  groupes  so  reconstituent  et  forraent  une  nouvelle  coa- 
lition  et  le  même  jeu  recommence.  On  dirait  de  ces  défilés  de 
théátre  oú  les  flgurants  entrent  d'un  cóté  de  la  scéne,  saluent 
le  public  et  sortent,  pour  reparaítre  encore.  II  est  impossible 
qu'il  y  ait  quelque  esprit  de  suite  dans  la  direction  des  alfaires 
soit  á  rintérieur,  soit  á  l'extêrieur.  Le  pays  n*est  tranquille 
que  lorsque  les  Chambres  sont  en  vacances.  Ce  n'est  pas  un  des 
moindres  avantages  de  la  nicUaria  de  rendre  ces  vacances  trés- 
longues  et  de  faire  fuir  les  députés  á  Tapproche  de  la  caaicule. 

L'assemblée  frangaise  actuelle  présente  et  préseiitera  proba- 
blement,  de  plus  en  pUis,  le  même  spectacle  que  la  Chambre 
ítalienne.  II  y  manque  les  grands  partis  organisés,  surtout  dans 
ce  vaste  espace  compris  entre  les  royalistes,  d'une  part,  et 
les  radicaux  extrêmes,  d'autre  part.  II  y  a  lá  une  masse  flot- 
tante,  d'environ  350  députés,  formant  des  groupes  sous  des 
noms  divers,  mais  prêts  á  se  porter  á  droite  ou  á  gauche,  et 
soutenant  aujourd'hui  le  ministére  qu'ils  abandonneront  demain. 
C'est  parce  qu'il  savait  qu'il  ne  pouvait  se  maintenir  sur  oe 
sable  mouvant  que  Gambetta  avait  choisi  la  question  du  scrutin 
de  liste  pour  se  faire  mettre  en  minorité  et  s'en  aller. 

II  est  un  pays  mieux  préparé  que  nul  autre  au  régime  parlemen- 
taire  par  son  histoire,  par  sa  race,  par  sa  religion,  et  oú  les  na- 
tions  les  plus  libres  du  monde,  les  Etats  Unis  et  l'Angleterre, 


^  Le  Ministére  Depretis-Maglíani-Mancini  dure  cependant  depuis 
trois  ans  et  semble  avoir  bien  des  chances  d'une  durée  plus  longue. 

La  Rédactiok. 
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ont  été  chercher  des  exemples,  la  Hollande.  Nulle  part  le  régime 
parlementaire  ne  marcbe  plus  mal  que  chez  ce  peuple  qui  a  le 
premier  inauguré  des  institutions  modernes  au  milieu  du  reste 
de  rEurope  asservie.  Les  ministéres  n'ont  aucune  consistance, 
aacune  autorité.  I]s  tombent  les  uns  s^rês  les  autres,  au  bout 
de  quelques  mois  de  durée.  Les  críses  de  Cabinet  totales  ou 
partielles  sont  incessantes.  D'oú  cela  vient-il  ?  De  ce  qull  n'y  a 
pas  deux  partis  nettement  tranchés  et  bien  disciplinés. 

£n  Belgique,  au  contraire,  le  régime  parlementaire  fonctionne 
méthodiquement  et  réguliérement,  parce  que,  jusqu'á  présent, 
noos  avons  eu,  comme  autrefois  en  Angleterre,  deux  partis  or* 
ganisés  et  marchant  compactes  et  línis,  sous  le  drapeau  de  leur 
chef.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  Parlemeut  d*élé- 
ments  ílottants.  Chaque  député  est  attaché  á  son  parti  par  les 
liens  de  rhcmneur  et  de  rintérêt  S*il  abandonnait  les  siens  dans 
une  question  importante,  il  serait  considéré  comme  un  traitre. 
II  perdrait  et  sa  considération  et  son  siéga  U  résulte  de  cette 
sítuation  que  le  ministére  a  autant  d'autorité  et  de  durée  que 
les  graiids  ministres,  sous  une  monarchie  absolue  ou  dans  la  Ré- 
publique  des  £tats-Unis.  II  peut  faire  accepter  ses  projets  par 
ses  adhérents,  et  il  ne  tombe  que  quand  le  pays  rabandonne, 
c*est-á-dire  quand  les  ólections  donnent  la  msýorité  á  ses 
adversaires. 

Cependant,  il  est  une  question  qui  menace  de  diviser  le  parti 
libéral,  et  par  conséquent,  de  modifler  la  situation  antérieure.  C'est 
la  question  de  rextension  du  suffrage.  Partout,  dans  ces  der- 
niéres  années,  on  a  accordé  le  droit  de  vote,  soit  á  la  totalité 
de  la  population  mále  et  adulte,  comme  en  France  et  en  Alle- 
raagne  pour  le  Reichsrath,  soit  á  un  nombre  beaucoup  plus 
grand  d'électeurs,  commo  en  Angleterre,  et  récerament  en  Italie. 
En  Belgique,  la  constitution  n'accorde  le  vote  qu'á  ceux  qui 
paient  un  cens  de  42  francs  de  contributions  directes.  Pour 
augmenter  le  nombre  des  électeurs,  il  faudrait  donc  réviser  la 
constitution.  Certains  députés  de  Bruxelles  (constituant  la  gau- 
che  extrême)  le  réclament.  La  majoritë  du  parti  libéral  craint 
rextension  du  sufïVage,  parce  qu'il  est  convaincu  que  les  cla&- 
ses  inférieures,  surtout  dans  les  campagnes  et  dans  les  Flandres, 
seraient  aux  ordres  de  répiscopat.  La  réforme  électorale  a  été 
le  mot  d'ordre  des  élections  récentes  qui  ont  eu  lieu  á  Bruxel- 
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les,  oú  les  idées  radicales  dominent  dans  le  groupe  actif  qui  par- 
vient  á  désigner  les  candidats.  Le  parti  catholique  déclare  hau- 
tement  qu'il  ne  craint  nullement  une  réforme  électorale  aussi 
radicale  qu'on  la  voudra  faire.  Jusqu'á  présent,  il  ne  deraande 
pas  le  suffrage  universel,  parce  qu'il  craint  de  lancer  dans  la 
vie  politique  les  masses  profondes  de  la  population.  II  est  en- 
core  plus  conservateur  que  cro^'ant.  Cependant,  quelques-uns 
de  ces  représentants  aux  Chambres  réclament  ouvertement 
le  vote  pour  tous  et  les  autres  font  entendre  que,  slls  étaient 
déflnitivement  condamnés  á  rester  en  minorité  avec  le  régime 
actuel,  ils  s'allieraient  aux  radicaux  pour  supprimer  la  barriére 
du  cens  et  pour  introduire  chez  nous  le  régime  qui,  pour  les 
élections  au  Reichsrath,  en  Allemagne,  leur  fait  obtenir  pres- 
que  tous  les  siêges  dans  les  provinces  catholiques. 

Eu  Italie,  le  parti  du  pape  n'a  pas  fait  usage  du  droit  de 
vote  que  la  loi  nouvelle  a  accordé  aux  paysans,  quoiqu'il  put 
lui  assurer  un  certain  nombre  de  nomination.  II  aime  mieux 
s'abstenir,  afln  de  faire  arriver  la  gauche  extréme  et  de  pro- 
voquer  ainsi  le  renversement  de  la  dynastie  de  Savoie,  et  d'a- 
mener  ensuite  le  rétablissement  du  pouvoir  temporel  et  de  I'an- 
cien  régime.  En  Belgique,  les  catholiques  ne  voudraient  pas 
pousser  les  choses  á  cette  extrémité :  comme  ils  savent  que  le  roi 
est  décidé  á  remplir  scrupuleusement  son  devoir  de  souverain 
constitutionnel,  tout  ce  qu'ils  cherchent  á  obtenir,  c'est  la  majo- 
rité  au  sein  du  Parlement.  Comme  cette  majorité  serait  nommée 
par  l'Episcopat  qui  obéit  au  Pape,  ce  serait  en  réalité  le  Pape 
qui  rêgnerait,  par  personne  interposée.  Leur  Idéal  serait  at- 
teint.  Seulement,  si  cette  majorité  voulait  user  de  son  pouvoir, 
comme  le  désirent'  les  plus  violents  du  parti,  pour  écraser  dé- 
finitivement  le  párti  libéral,  il  s'en  suivrait  une  situation  ré- 
volutionnaire  extrêmement  périlleuse. 

En  ce  moment  même,  de  grands  effbrts  sont  faits  á  Bruxelles 
pour  y  former  un  parti  radical.  Déjá,  dans  la  derniére  session, 
les  radicaux  ont  failli  renverser  le  ministére  actuel.  Ce  parti 
veut  le  suffrage  universel  que  les  libéraux  modérés  repoussent 
"liaLr  ce  qu'ils  sont  convaincus  qu'il  donnerait  une  majorité  dé- 
cisive  aux  représentants  désignés  ou  appuyés  par  le  clergé.  Dans 
un  vote  toutrécent,  l'association  libérale  de  Bruxelles  s'est  pro- 
noucé  contre  la  politique  radicale.  Si,  néamnoins,  un  troisiéme 
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parti  devait  se  former,  la  Belgique  perdrait  cet  avantage  relatif 
de  n'ávoir  que  deux  partis  dont  les  triomphes  alternatifs  assu- 
raient  la  marche  correcte  du  mécanisme  parleraentaire.  Cette 
modiflcatíon  de  ^notre  siluation  pólifiqiie  áe  fcrait  ceorjainement 
au  profit  de  la  'domination  épiscopale. 


Emile  de  Laveleye. 


•♦V     t 


ÏÏN  SAVANT  INDIEN 


Rájah  Rámmohun  Roy  * 


II  y  a  seulemeni  cinquaifte  ans  que  Rájah  Rámmohun  Roy, 
venu  á  Bristol  pour  visiter  le  D/  Carpenter  et  d'autres  amis, 
y  mourut  le  27  septembre  1833,  exhalant  son  dernier  soupir  á 
deux  heures  vingt-cinq  minutes  du  matin. 

Le  18  octobre,  son  corps  fut  confié  á  la  terre,  á  Tombre 

de  quelques  beaux  vieux  ormes,  dans  le  jardin  de  Stapleton 

Grove  oú  le  Rájah  avait  habité  depuis  le  cominencement  de 

s^     septembre,  comme  hóte  de  miss  Caith,  pupille  du  D/  Carpenter. 

Plus  tard,  en  1843,  le  29  mai,  les  restes  du  Rájah  furent 
transférés  de  Stapleton  Grove  au  be^u  ciraetiére  d'Arno's  Vale. 
Lá,  dés  Tentrée,  á  droite,  plusieurs  de  ceux  auxquels  j'ai  Thon- 
neur  de  m'adresser  ici,  ce  soir,  ont,  sans  doute,  contemplé  et 
admiré  rétrange  monument  oriental  érigé  sur  la  tombe  du 
Rájah  par  mon  vieil  ami  Dv&rkanáth  Tagore  qui  était  lui-même 
un  disciple  du  grand  Réformateur  religieux  et  partagea  bien- 
tdt  son  triste  sort  en  mourant  en  exil  dans  un  pays  étranger. 


*  DÍMOurs  fait  au  Musée  de  Bristol,  k  roccasion  du  cinquan- 
tiéme  anniversaire  de  la  mort  de  ce  grand  Réformateur  indien,  dó- 
cédé  k  Brifttol  le  27  septembre  1838.  (Traduit  d*aprés  le  manuscrit 
autographe  inédit  de  rauteur). 
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Laissez-moi  voas  lire  les  lignes  gravées  sur  ce  raonament: 

80US  CETTE  PIERRB  RBPOSENT  LBS  RESTES 

DB  RAJAH  RAMMOHUN  ROY  BAHADOUR 

CONSCIENGIBUX  ET  FERMB  CROYANT  EN  L'UNITB  DB  L*ÊTRB  SUPRÊMB 
QUI  CONSACRA  SA  YIB  AYEC  UN  ABSOLU  DÉVOUBMBNT 

AU  cultb  uniqub  db  l'bsprit  DiyiN 

€  A  d*immenses  qualités  naturelles,  il  joignit  une  parfaite  con- 
naissance  de  plusieurs  langues  et  se  distingua  de  bonne  heure 
comme  Tun  des  plus  grands  savants  de  rêpoque. 

<  Ses  infatigables  travaux  pour  ramélioration  des  conditions 
sociales,  morales  et  politiques  du  peuple  Indlen  —  ses  efforts 
sérieux  pour  supprimer  ridolátrie  et  le  rite  des  Snttí'es.  —  et 
la  constance  et  le  zéle  de  ses  plaidoyera  en  faveur  de  tout 
ce  qui  tendait  á  augmenter  la  gloire  de  Dieu  et  la  civilisation 
de  rhomme,  vivent  á  jamais  dans  le  souvenir  de  se^  compa- 
triotes  reconnaissants. 

«  Oette  inscription  rappelle  le  dêsespoir  et  rorgueil  mis  par 
ses  descendants  á  chérir  sa  mémoire. 

«  II  était  né  á  Rádhánágore,  au  Bengale,  en  1774,  et  mourut 
á  Bristol,  le  27  septembre  1833  ». 

Tels  sont  les  seuls  détails  rattachant  cette  vieille  cíté  de  Brls- 
tol  á  la  mémoire  de  Rájah  Rámmohun  Roy,  le  grand  réfor- 
mateur  religieux  de  Tlnde.  Vous  en  dêsirez  une  interprétation  et, 
quant  á  moi,  mon  seul  désir  eut  êté  que  vous  en  trouviez  un  plus 
competent  et  plus  éloquent  interpréte.  Mais,  mon  titre  de  vieil 
admirateur  et,  je  crois  pouvoir  le  dire,  de  sincere  disciple  de 
Ráminohun  Roy  (que  j*ai  suivi  jusque  daiis  ses  réformes  reli- 
gieuses  les  plus  avancees)  m'ont  mis  dans  rimpossíbilité  de  dé- 
cUner  la  gracíeuse  invitation  que  m*a  faite,  au  nora  de  votre 
Société,  mon  excellent  ami,  notre  Président.  J'ai  donc  accepté 
de  venir  ici  pour  le  50*  anniversaire  de  la  moii  du  Rájah,  de 
dire  quelques  mots  de  sa  vie  et,  ce  qui  est  plus  important,  de 
parler  des  travaux  de  sa  vie.  de  ce  qui  a  survécu  á  sa  vie  et 
lui  a  assuré  la  meiUeure  de  toutes  les  immortalités :  la  gratitude 
de  rhumanité! 

Maintenant,  avant  de  vous  entretenir  de  la  vie  et  des  ouvra- 
ges  de  ce  réformateur  social  et  religieuxi  je  crois  utile  de  m'ar- 
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rêter  un  pefit  Instant  sur  ce  qui  résulte  déjá  des  nienus  faíts 
que  je  vous  ai  exposés:  je  pense  ne  pouvoir  convenablement 
faire  le  portrait  de  cet  homme,  sans  avoir  un  point  de  départ. 
Et,  dans  cette  circonstance,  j'ai  un  point  de  depart  historique 
d'ou,  peut  même  nouvellement  se  présenter  á  vous  sa  majes- 
tueuse  figure,  comme  vous  la  voyez  devant  vous,  dans  cette 
excellente  peinture  que  ron  a  placée  ce  soir  dans  cette  salle 
et  qui,  je  Fespére,  conservera  toujours  un  poste  d'honneur  dans 
votre  Museum.  * 

Les  grands  hommes,  soyez-en  surs,  ne  tombent  point  du  ciol 
comme  des  étoiles  filantes;  ils  arrivent  dans  la  maturité  des 
temps  et,  si  vous  voulez  comprendre  leur  vrai  caractére,  11 
vous  faut  d'abord  essayer  de  comprendre  le  travail  que  d'autres 
ont  fait  avant  eux  et  le  travail  qull  leur  restait  á  faíre. 

Rámmohun  Roy,  Tinitiateur  de  la  Réformation  Indionne  (une 
réformation  s'accomplissant  encore  lentement,  siJencieusement, 
mais,  précisément  pour  cela,  d*une  maniére  irrésistible),  Rám- 
mohun  Roy  mourut  il  y  a  cinquante  ans.  II  est  vrai  que  cin- 
quantes  années  peuvent  paraitre  á  certains  d'entre  nous  n'être 
pas  un  long  espace  de  temps.  II  est  même  trés-possible  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  présents  ici  ce  soir,  puissent  se 
souvenir  de  la  visite  du  Rájah  á  Bristol.  Pourtant,  cinquant^ 
ans  sont  un  derai-siécle,  et  Ton  doit  se  rappeler  que  cinquante 
seulement  de  ces  siécles  forment  le  canevas  de  toute  Thistoire 
du  monde,  ou,  du  moins,  le  canevas  de  Thistoire  de  tout  ce 
que  nous  avons  pu  en  connaitre  jusqu'ici.  L'histoire  de  la 
terre,  avec  ses  diverses  périodes  de  stratiflcations,  —  l'histoire 
du  systéme  solaire  (dans  lequel  notre  planéte  se  meut  comme 
une  petite  étoile  parmi  des  étoiles  immenses)  tout  entier  dirigé 
par  la  même  force  centrale  —  peut  s'étendre  bien  au-delá.  Maís, 
rhistoire  de  la  Terre,  comme  séjour  de  Thomme,  c'est-á-dire 
son  histoire  á  partir  du  long  intervalle  qui  doit  s'être  écoule 
entre  sa  période  glaciale  et  le  moment  oú  les  plus  hauts  pla- 


*  Ce  portrait  est  de  Briggs.  Miss  Caith  l'a  achetó  et  offert  aa 
Musée  de  Bristol.  II  n'est  pas  ressemblant,  sans  doute  pc^ce  qu'on 
Ta  fait  dVne  complexion  trop  faible.  Mais  il  y  a  aussi  une  minia- 
ture,  oBUvre  de  Newton,  et  un  buste  par  Clarke,  qui  s'eat  servi 
d'un  moule  pris  aprés  la  mort  du  Rájah. 
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teanx  de  rAsie  9ont  devenua  habitables,  oú  la  premiére  parole 
a  été  prononcée,  oú  le  premier  feu  a  été  allumé,  oú  le  premier 
caillou  a  été  tailié,  cette  histoire  peut  hardiment  remonier 
beaucoup  plus  loin  chronologiquement,  au  moins,  pour  á  pré- 
sent.  Souvenons^nous  donc  qu'il  n'y  a  eu  que  cent  de  ces  pe- 
tites  périodes  du  genre  de  celle  qui  s'est  écoulée  depuis  la  mort 
de  RAmmohun  Roy;  c'est«é-dire,  seulement  5000  ans. 

Or,  c'est  un  espace  de  temps  qui  pourrait  être  expliquë  par 
le  souyenir  de  cinquante  hommes  nous  séparant  de  ce  qui  re- 
stera  toujours  le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  et,  siinulta- 
nément,  le  plus  certain  de  tous  les  faits:  I'apparition  sor  ia 
terre  d'un  être,  capable  de  parler,  c*est-á-dire,  de  raisonnerl 
D'un  être  qui,  dans  la  conscience  de  sa  dignité,  s'appelie  lui- 
méme  homme,  oú,  en  sanscrit:  Manu^  ce  qui  signifie:  le  me- 
sureur,  le  penseur,  le  découvreur  et  le  législateur.  Tout  ce 
que  nous  nommons  humain,  nos  paroles,  nos  pensées,  notre 
religion,  nos  arts,  nos  sciences,  nos  lois  et  notre  littérature> 
s'est  formé  et  a  atteint  á  ce  degré  de  perfection  (qu'avec  or- 
gueil  nous  appelons  la  Civilisation  du  XIX*  siêcle)  dans  l*in* 
croyable  petit  intervalle  de  50  centuriesl 

Et,  si  je  dis  « incroyable  petit  intervalle  »  ce  n'est  pas  vrai- 
ment  par  fa^on  de  parler,  mais  parce  que  vraiment  je  le  pense. 
Oui,  je  pense  que  personne  de  ceux  qui  ont  soigneuscmeiit  étu- 
dié  Tarigine,  la  croissance  et  la  décadence  de  n'importe  hiquelie 
des  branches  de  notre  civilisation  que  je  viens  d'ënumêrer,  que 
personne  ne  peut  réellement  croire,  ou  réussir  á  se  persuader 
que  tout  cela  pourrait  ëtre  le  résultat  non  pas  de  50  siécles, 
jSaia^de  cent-cinquante  générations. 

Songeons,  s'il  vous  plait,  á  notre  seul  langage. 

L'on  dit  qu'il  y  a  le  quart  d'un  million  de  mots  dans  le  nou- 
veau  Dictionnaire  Anglais,  qui  vient  de  cotiter  25  ans  do  pré- 
paration  aux  membres  de  la  Société  Philologique  et  dont  la 
premiére  partie,  éditêe  par  le  D.'  Murray,  sortira  bientót  des 
presses  de  rimprimerie  de  rUniversité  d'Oxford. 

Chacun  de  ces  mots  est  une  oeuvre  d'art,  une  manifestation 
du  génie  humain.  Et  chacun  d'eux  n'a  pas  seulement  du  être 
mis  á  la  mode,  mais  il  a  du  être  accepté,  il  a  du  être  reconnu 
comme  monnaie  courante  dans  le  royaume  par  millions  et  mil- 
lions  de  parleurs.  L'histoire  de  son  frappage  primitif,  sa  circu- 
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laiion  dans  le  raonde  habité,  les  déchets  que  lui  ont  fait  subir 
Tusage  et  la  rouille,  les  alliages  qu'il  a  du  permettre,  la  rapi- 
dité  toujours  croissante  avec  laquelle  on  a  suppléé  au  besoin 
toujours  croissant  de  réchange  intellectuel  de  l'univers  entier, 
—  tout  cela  forme  une  étude  avec  laquelle,  selon  moit  aucune 
autre  étude  ne  peut  rivaliser,  s'appelát-elle  géologie,  chimie, 
astronomie  ou  même  philosophie.  Cette  étude,  assurément,  laísse 
á  tout  savant  sans  préjugës,  rimpression  que,  pour  la  conduire 
á  bon  terme,  il  faut  plutót  embrasser  les  fabuleuses  périodes 
de  la  chronologie  Hindoue  que  s'en  tenir  aux  limites  étroites 
des  dates  déduites  des  Livres  Saints  des  Jujfs  par  les  savants 
du  Moyen-Age. 

Eh  bien  I  laissez-moi,  maintenant,  exarainer  la  leQon  d'histoire 
dérivant  de  ce  fait  que  Rámmohun  Roy,  lorsqu'il  vint  en  An- 
gleterre  de  l'extrérae  Orient,  parlait  un  langage,  le  Bengáli, 
que  Ton  peut,  dans  un  sens  et  raêrae  dans  un  sens  vraiment 
scientiíiquc,  appeler  un  langage  égal  au  langage  anglais. 

Non  seuleraent  les  éléments  matériels,  mais  les  formes  ori- 
ginales  élêmentaires  elles-mêraes  sont  les  raêmes  en  bengáli  et 
en  anglais.  Áussi,  quoique  Ton  fasse,  Ton  ne  peut  échapper  á 
cette  conclusion,  que  Rámraohun  Roy,  tout  étrangement  qu*ait 
pu  sonner  son  langage  aux  oreilles  de  ses  amis  de  Bristol, 
n'était  pourtant  point  vraiment  un  étranger  lorsqu'il  arriva 
en  Europe,  mais,  en  réalité,  un  voyageur  revenant  au  sein  de 
sa  propre  famille  intellectuelle.  Je  dis  famille  intellectuelle, 
parce  que  cette  famille-lá  est  beaucoup  plus  iraportante  que 
celle  résultant  des  liens  du  sang.  Le  sang  peut  bien  être  plus 
liant  que  Teau,  raais  le  langage.  est  plus  liant  que  le  sang,  pour 
ceux-Iá  du  raoins,  qui  songent  á  la  petite  durée  de  leur  séjour 
ici-bas  et  se  croient  eux-mêmes  quelque  chose  de  bien  diffé- 
rent  du  simple  sang  et  de  la  simple  chair. 

Nous  sommes  arrivés  á  présent  á  une  considération,  du  haut 
de  laquelle  le  voyage  de  Rámraohun  Roy,  des  Indes  en  Europe, 
et  son  séjour  en  Angleterre  nous  apparaitra  sous  un  jour  tout- 
á-fait  nouveau.  La  science  du  langage,  et,  en  fait,  toute  science 
exacte,  ressemble  á  un  brave  guide  alpestre  qui  nous  conduit 
du  fond  de  rabíme  jusqu'aux  plus  hauts  somraets.  Le  bas  de 
la  montagné,  parfois,  peut  être  une  vallée  paisible  et  char- 
mante  —  celle  de  notre  opinion   préconcue  —  et  son  sommet 
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peiit  nous  sembler  moins  attrayant,  souveat  même  il  déplaít 
d'abord,  josqu'á  ce  qu'aprés  des  heures  d'une  montée  patíente 
et  silencieuse,  nous  reg'ardons  autour  de  nous  et  nous  voyona 
ttn  nouveau  monde  quí  nous  envíronne.  Un  nouvel  horizon  est 
ottvert  devanl  nous,  nos  yeux  percent  loin,  et  comme  le  monde 
s'étend  devant  nous  plus  long  et  plus  large,  de  même  nos  coeurs 
semblent  grandir  eti  \sLVge  et  en  long  et  nous  permettre  de 
fflieux  concevoir  la  distance,  l'espace  et  tout  ce  qui  nous  pa- 
raissait  d'abord  étrange  et  indifférent»  avec  plus  de  chaleur  et 
une  sympathie  humaine  plus  profonde.  Nous  formons  des  con* 
ceptions  plus  larges.  L'Indieu  et  rEuropéeu  se  fondent  en  un 
seul  ëtre,  rindo-Ëuropéen,  parlant  le  même  langage,  ayant  les 
mêmes  pensees;  ei  Rámmohun  Roy,  I'ótranger  á  la  peau  noire, 
iorsqu'il  dêbarque  sur  le  rivage  de  ces  iles  éloignées,  est  aus- 
sitót  reconnu,  salué  comme  l'un  des  nótres,  différant  de  nous 
simplement  par  les  petites  variations  que  quelques  milliers 
d'années  peuvent  avoir  malheureusement  iutroduites  dans  le 
langage  que  ses  ancêtres  et  les  nótres  parlêrent  autrefois  en- 
semble  sous  le  même  ciel,  peut-être  même  sous  le  mêrae  toit, 
et  qui  vit  encore,  bien  que  déguisé,  dans  sa  langue  actuelle  et 
dans  la  ]]6tre,  dans  le  bengáli  et  dans  I'anglais. 

Et,  maintenant,  permettez--moi  de  faire  une  autre  question, 
afin  de  comprendre  et  d'apprécier  convenablefraent  les  inotifs 
secrets  et  le  but  réel  de  la  vísite  de  Rámmohun  Roy  en  An- 
gleterre.  Pourquoi  vint-il  en  Angleterre  ?  L'on  nous  a  dit  que, 
ostensiblement,  il  y  vint  pour  affaires.  II  av^it  été  envoyé  par 
I'empereur  de  Deihi,  le  Grand  Mogol,  pour  plaider  sa  cause, 
dans  l'une  des  rues  populeuses  de  la  cité  de  Londres,  dans 
Leadenhall  street,  dans  la  sombre  East-India  House,  par  devant 
le  Conseil  des  Directeurs  de  l'East-India  Company,  maintenant 
dissoute.  Mais  ses  vérítables  affaires  étaient  bien  différentes. 
Llntérêt  suprême,  absorbant  toute  la  vie  de  Rámmohun  Roy, 
était  la  religion. 

Rappelez-vous  les  premiéres  lignes  de  son  inscription  tu- 
mulaire: 

<  li  était  un  consciencieux  et  ferme  croyaat  en  I'unité  de 
l'Etre  Suprême.  II  consacra  sa  vie  avec  un  absolu  dévouement 
au  culte  unique  de  rEsprit.Bivin  ». 

II  était  Bráhmin  de  naissance,  et  bien  que  son  esprit  ait  étó 
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ouvert  par  le  contact  de  la  société  anglaise  de  Tlnde,  bien  qu'il 
ait  été  élargi,  purifié,  régénéré  par  une  consciencieuse  étude 
^'  du  second  Livre  des  grandes  religions  du  monde,  pourtáttt  11 
resta  bráhmin  jusqu'á  la  fln.  Sans  doute,  il  admirait  le  Ohrl- 
stianisme  plus  que  toutes  les  autres  religions.  Je  crois  que  nous 
pouvons  dire  súrement  qu'il  Tadmirait  plus  que  la  sienne  pro- 
pre.  Pourtant,  malgré  tout  cela,  il  resta  bráhmin  et,  par  con- 
séquent,  aux  yeux  du  plus  grand  nombre  des  gens  qui  le  re- 
Curent  en  Angleterre,  il  était  un  non-chrétien,  c'est-á-dii'e 
un  païen. 

Et  pourtant  nous  n'avons  qu*á  monter  á  un  plus  haut  degré 
d'élévation,  comme  nous  l'avons  dêjá  fait  avec  le  guide  de  la 
Science  du  Langage,  et  nous  trouverons  un  autre  guíde,  la 
Science  de  la  Religion.  Celle-ci  nous  conduira  á  un  nouveau 
point  de  vue  historique  et  nous  ouvrira  un  nouveau  panorama 
oú  rhistoire  passée  des  religions  du  monde  nous  paraítra  presque 
présente,  et  oú  nous  pourrons  voir  les  ancêtres  de  ce  soi-disant 
païen  adorer  les  mêmes  Dieux  et  la  même  Divinité  que  quelques- 
uns  de  nos  ancêtres  á  nous  ont  adorés  dans  leurs  forêts  sacrées, 
^     il  y  a  plus  de  dix  siécles. 

A  une  certaine  époque,  les  péres  de  la  race  Aryenne,  cótte 
noble  race  á  laquelle  nous  appartenons  nous-mêmes,  et  qui  a 
depuis  été  parta'gée  en  Grecs  et  en  Roraains,  en  Celtes  et  en 
Slaves  d'un  c6tó,  en  Indiens  et  en  Persans  d'un  autre,  ces  péres, 
dis-je,  invoquaient  avec  les  mêmes  noms  les  Dieux  du-  ciel,  de 
Tair  et  de  la  terre,  ces  Dieux  dont  la  réelle  présence  était  sentie 
dans  lo  tonnerre,  Torage  et  la  pluie,  et  dont  la  demeure  était 
assignée  sur  les  hauteurs  inaccessibles  des  montagnes;  ils  in- 
voquaient  surtout  le  Dieu  visible  et  pourtant  invisible,  personnifié 
par  le  soleil,  qui  se  révélait  tous  les  matins  dans  la  splendeur 
de  Taurore  et  qui  révélait  aussi  au  lointain,  á  rorient  doré,  cet 
au-delá  infini  pour  lequel  la  langue  humaine  n'a  pas  de  mot, 
la  pensée  huraaine  pas  de  forme,  mais  que  Toeil  de  la  foi  aperQOÍt 
pour  lui  donner  d'innombrables  formes  idéales,  pour  le  parer  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  poesie,  de  plus  parfait 
dans  Tart,  de  plus  sublirae  dans  la  philosophie,  et  pour  Tappeler : 
Religion. 

Les  noms  de  ces  anciens  Dieux  Aryens,  tels  que  pouvait  les 
donner  le  pauvre  vocabulaire  de  rhomme,  étaient  les  mêmes 
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parmi  les  Saxons  conrertis  par  Charlemagne,  et  parmi  les  poétes 
Hindous,  dont  les  chants  sacrés  noiis  ont  été  conservés  oomme 
par  miracle  dans  les  hymnes  du  Vóda.  Ce  panorama  que  rétude 
comparée  des  ancienïies  reli^ions  nous  a  mis  en  état  de  con- 
struire,  nous  montre  les  croyants  Aryens-  se  séparant  de  leur 
centre  commun  pour  former  deux  branches,  celle  du  Nord-Ouest 

* 

et  celle  du  Sud-Est.  Les  premiers  marchérént  vers  la  demeum 
du  soleil  couchant,  jusqu'á  ce  qu'ils  arrirérent  á,  la  petite  pë- 
ninsule  que  nous  appelons  aujourd'hui  TEurope,  et  qui  est  de* 
venue  le  siége  de  ce  que  nous  appelons  rhistoire  du  monde.  La 
seconde  branche  alla  découvrir  la  demeure  du  soleil  levant,  et 
elle  trouva  son  Paradis  terrestre  dans  les  vallées  du  pays  des 
Cinq  Fleuves  et  plus  loin  encore,  le  long  des  rives  du  Gange  et 
de  la  Jumna.  Quoique  les  Aryens  du  Sud-Est  soient  rarement 
mentionnés  dans  nos  Histoires  du  monde,  nous  devons  nous  rap- 
peler  que  Tlnde  seule  renferme  plus  d'habitants,  en  ce  moment, 
qiie  toute  l'Europe  réunie. 

Lorsque  les  deux  branches  Aryennes  se  sêparérent,  chacune 
d'elles  conserva  quelques-uns  des  noras  de  leurs  anciens  Dieux 
communs,  mais  chacuae  arriva  avec  le  temps  á  la  croyance  en 
un  Pére  de  tous  les  Dieux,  en  un  Pére  Eteniel,  en  un  Dieu  de 
tous  les  Dieux.  Mais  cp.tte  foi  en  un  Pére  Universel,  ce  mystére 
du  Dieu  de  tous  les  Dieux,  ne  fut  conservê  que  par  un  potit 
nombre.  Les  Aryens  du  Notd-Ouest  en  général,  qu'on  les  ap- 
pelle  Grecs,  Romains,  Celtes,  Slaves  ou  AllemandB,  oubliérent  le 
sens  véritable  des  noms  anciens,  abaissérent  le  caractére  de 
leurs  anciens  Dieux,  et  également  oublieux  du  Póre  Universel 
et  de  rinflni  au-delá  de  rOrient,  ils  se  laissérent  absorber  com- 
plétement  par  les  soins  et  les  plaisirs  de  ce  qui  s'appellait  la  vie 
politique  et  pratique.  A  cela,  il  iVy  avait  qu'un  reméde,  et  nous 
voyons  en  efTet  toup  ces  Aryens  du  Nord-Ouest  abandonner  tot 
ou  tard  la  vieille  religion  corrorapue  de  leurs  ancêtres  et  em- 
brasser  une  nouvelle  religion  dans  laquelle  runité  de  Dieu  n'avait 
jamais  été  oublióe;  une  religion  fondêe,  non  seulement  aur  Tado- 
ration,  mais  sur  Tamour  du  Pére  Universel,  et  qui,  malgré  les 
plus  terribles  corrupfions,  conservait  encore,  pour  ceux  qui 
avaient  des  yeux  pour  voir,  quelque  chose  de  cette  simplicitê 
originaire,  de  cette  pureté  et  de  oette  véritable  divinitó  qu'ello 
possédait  dans  Tesprit  du  Christ  et  de  ses  diaciples. 
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Rámmohun  Roy,  TAryen,  rindien,  le  Bráhmane  vint  en  An- 
gleterre  á  cause  de  cette  nouvelle  religion.  II  avait  déji  éUidié 
le  Chrlstianisme,  et  il  l'avait  vu  á  roeuvre  parmi  les  Anglais 
résidant  dans  Tlnde.  Mais  il  voulait  voir  tout  un  pays  chrétieu 
et  désirait  ardemment  s*entretenir  avec  quelques-uns  des  plus 
intrépides  libres  penseurs  de  Téglise  chrétienne.  Et  quelle  en 
était  la  raison?  J'ai  déjá  dit  que  Rámmohun  Roy  était  Aryen, 
parce  qu'il  appartenait  á  la  branche  Sud-Est  de  la  race  Aryenne 
et  qu'il  parlait  le  langage  Aryen,*  le  Bengáli.  11  avait  été  élevé 
dans  radoration  des  anciens  Dieux  Aryens  et  il  vivait  au  milieu 
d'un  peuple  qui  avait  pour  la  plupart  oublié  la  conception  origi- 
nelle  de  leurs  anciens  Dieux  pour  tomber  dans  la  plus  sombre 
des  idolátries.  Rámmohun  Roy  lui-même,  comme  beaucoup  de  ses 
compatriotes,  possédait  la  vieiUe  notion  mystériense  d*un  Pére 
Eternel,  le  Pêre  des  Dieux  et  des  hommes,  et  il  Tappelait  le 
Pragapati,  c*est-á-dire  le  Seigneur  des  Êtres.  11  aUait  plus  loin : 
il  était  un  véritable  Bráhmane,  appelé  ainsi  parce  qu'il  connai^- 
sait  le  Brahman,  rEsprit  suprême,  ou  plus  correctement  TE^prit 
supérieur,  Celui  qui  n'a  pas  de  Second,  le  seul,  celui  qui  sera 
aprés  nous  et  celui  qui  est  en  nous.  II  savait  tout  cela,  du  raoíns 
confusément  et,  voulant  en  savoir  davantage,  il  vint  en  Angle- 
terre :  c'était  le  premier  Bráhmane  qui  traversait  la  raer  pour 
voir  si  TEurope  Chrétienne  pouvait  lui  enseigner  quelque  chose 
qu'il  avait  cherché  en  vain  dans  le  Véda,  les  Upanishads,  la 
Bhagavalgítá  et  le  Vedanta-sútras.  II  vint  en  Angleterre  et  aprés 
avoir  passé  queique  temps  á  Londres,  oú  il  vit  les  meiUeurs 
hommes  qu'il  pút  trouver  et  observa  les  manifestations  exté- 
rieures  du  Christianisme  partout  oú  elles  pouvaient  se  produire, 
dans  les  salons,  dans  les  prisons,  á  l'Eglise  et  au  Parlement,  dans 
les  écoles  et  les  hdpitaux,  il  alla  á  Bristol,  pour  terminer  sa 
recherche  qui  ne  fut  terminée  en  eflTet  qu'avec  son  dernier 
soupir. 

Ainsi,  j*ai  essayé  de  vous  raontrer  le  plus  clairement  possible 
que  la  visite  de  Rámmohun  Roy  en  Angleterre,  ne  fut  pas  uni- 
quement  un  événement  fortuit,  mais  qu'elle  avait  des  antécé- 
dents  historiques,  un  caractére  historique  dans  la  vraie  signifi- 
cation  du  mot.  Si  l'histoire  doit  nous  enseigner  quelque  chose, 
c'est  qu'il  y  a  une  continuité  reliant  le  présént  au  passé,  l'Occident 
á  rorient.  Et  aucune  branche  de  l'histoire  ne  nous  donne  cette 
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leQon  d*une  maniéFe  plus  puissante  que  i'hístoire  de  la  I^ngue 
et  I'histoire  de  la  religion.  C'est  sous  leur  direction  que  nous 
reconnaissons,  dans  la  visite  de  Ráramohun  Roy  en  Angleterre, 
la  réunion  des  deux  grandes  branches  de  la  race  Aryenne  qui 
ayant  été  séparóes  si  longtemps,  avaient  perdu  tout  souvenir  de 
leur  commune  origine,  de  leur  commun  langage,  de  leur  foi 
commune.  En  Rámmohun  Roy,  vous  pouvez  reconnaítre  le  meil- 
leur  représentant  des  Aryas  du  Midi  de  roriont,  qui  se  toui^ 
nent  délibérément  vers  le  Nord  pour  serrer  la  maín  encore  une 
fois  aux  sentinelles  plus  avancées  de  la  famiUe  Aryenne  établie 
dans  ces  íles. 

II  e&t  vrai,  que,  longtemps  avant  sa  visite  á  TAngleterre,  TAn- 
gleterre  avait  visité  Tlnde,  et  d'abord  dans  un  but  commercial, 
ensuite  avec  des  vues  de  défense  et  de  conquéte.  Mais  Rám- 
mohun  Roy  fut  le  premier  qui  vint  de  FOrient  en  Occident 
dans  le  but  d'établir  des  rapports  intellectuels,  et  d'échanger  ses 
idées,  pour  ainsi  dire,  avec  ses  fréres  Aryens ;  il  fut  le  premier 
á  unir  les  mains  et  i  compléter  ce  cercle  large  comme  le 
monde,  á  travers  lequel,  désormais,  la  pensée  Orientale  passera 
comme  un  courant  électrique  á  l'Occident,  et  la  pensée  Occi- 
dentale  retournera  á  I'Orient,  nous  faisant  sentir  encore  une 
fois  cette  ancienne  fratemité  qui  unit  la  race  Aryenne  en- 
tiére,  nous  inspirant  de  nouvelles  espérances  d'une  foi  commune 
plus  pure  et  plus  simple  qu'aucune  des  religions  ecclésiastiques 
du  monde,  ét  nous  poussant  á  la  conquête  de  la  vérité  par  des 
actes  d'audace,  plus  nobles  que  ceux  qui  sont  enregistrés  dans 
les  chroniques  de  notre  passé  divísé.  Si  I'Angleterre  doit  être 
le  grand  Empire  Indo-Européen  de  l'avenir,  le  nom  de  Rámmohun 
Roy  tiendra  una  place  prééminente  parmi  les  prophétes  et  les 
martyrs  qui  ont  vu  sa  vérjtable  mission,  sa  véritable  grandeur 
et  sa  gloire  dans  un  futur  éloigné. 

Ceci  doit  sufflre  comme  fond  historique.  Considérons  á  prësent 
I'homme  qui  s'en  détache  pour  faire  sa  propre  oeuvre  dans  la 
vie  et  combattre  sa  propre  bataille,  essayant  de  toutes  ses  forces 
de  laisser  le  monde  et  surtout  sa  patrie  un  peu  meiUeurs  qu'il 
ne  les  a  trouvés. 

La  vie  de  Rámmohun  Roy  a  été  écrite  plusieurs  fois  en  an- 
glais  et  en  bengáli,  et,  cepeiidant,  nous  n'avons  presque  pas  de 
matériaux  pour  ce  que  nous  appellerions  une  biographie.  On 
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n'a  pas  le  goút  de  rhistoire  dans  Flnde,  et  moins  encore  des 
biographies.  La  vie  de  rintérieur  et  ia  vie  de  famiUe  sont  cou- 
vertes  d'uii  voile  que  personne  n'ose  soulever,  tandis  que  ia  vie 
publique  dans  laquelle  le  caractére  d'un  homme  se  montre  en 
Angleten^e,  n'existe  pas  en  Orient.  D'un  autre  cótë,  la  cause- 
rie,  les  racontars,  la  fable,  les  mythes,  appelez-les  comme  vous 
voudrez,  sont  prodigieusement  aciifs,  et  bien  que  Rámmohun 
Roy  soit  mort  il  y  a  cinquante  ans  seuiemont,  plusieurs  anecdotes 
sont  racontées  par  ses  biographes  qui  ont  un  caractére  évidem- 
ment  m>ihologique.  Heureusement,  il  y  a  une  petite  esquisse  de 
sa  vie,  écrite  par  lui-méme,  qui  peut  servir  á  notre  but  actuel. 
EUe  est  contenue  dans  une  lettre  adressëe  á  son  arai,  M/  Gor- 
don,  de  Calcutta,  et  fut  écrite  en  Angleterre,  précisément  avaut 
que  le  Rajah  n'allát  en  France :  * 


«  Mon  cher  amfy 

€  ConfGrraément  au  désir  que  vous  avez  souvent  exprimê  di* 
recevoir  une  osquisse  de  ma  vie,  j'ai  le  plaisir  de  vous  adres- 
ser  ces  quelques  notes. 

«  Mes  ancêtres  êtaient  des  Bráhmins  de  premier  ordre,  et  de- 
puis  un  temps  immémorial,  ils  s'étaient  consacrés  aux  devoirs 
religieux  de  ieur  race,  jusqu'á  mon  cinquiéme  aïeul  qui,  il  y  a 
environ  cent  quarante  ans,  sous  le  rêgne  de  Aurangzeb,  aban- 
donna  les  exercices  spirituels  pour  les  entrepriscs  mondaines  et 
pour  l'ambition.  Scs  descendants,  depuis  lors,ont  suivi  son  exemple 
et,  comme  ii  arrÍTe  ordinairement  aux  courtisans,  avec  un  ré- 
ííultat  different,  quelquefois  atteignant  aux  honneurs,  quelquefois 
dans  le  deoouragement  des  déc(}ptions.  • 


*  Derniers  joura  de  Bámmokun  Hoy,  1876,  p.  17,  publié  dans 
VAthenceum^  6  octobre  1833,  par  M.'  Ariiot,  eecrétaire  privé  du  Rajah 
pendant  son  séjour  en  Angleterre. 

•  Le  grand-pére  de  Rámmohun  remplit  des  places  importantes 
k  la  Cour  de  Murihidabad,  capitale  du  Soubal  de  Bengale.  Son  pêre 
Rám  Kánt  Roy  quitta  Murihidabad  et  demeura  á  Radhánagore,  dans 
le  district  de  Burdwan,  oíi  il  possédait  des  biens-fonds,  patrimoine 
de  sa  famille. 
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«  Mais  mes  aïeux  maternels,  appartenant  á  rordre  sacerdotal, 
par  profession  aussi  bien  que  par  naissance,  et  faisant  partie 
^'une  fauiiUe  qui  tíent  un  rang  ëlevé  dans  cette  profession,  ont 
adhére  uniformément,  jusqu*aux  teraps  presents,  á  une  vie  de 
pratiques  religieusee  et  de  dévotion,  préfêrant  le  repos  et  la 
tranquillité  de  Tesprit  aux  émotions  de  Tambition  et  á  tous  les 
alléchements  de  la  grandeur  mondaine. 

«  Conformêment  á  Tusage  de  raa  racie  paternelle  et  au  dêsir  de 
luon  pére,  Rám  Káut  Roy,  jVHudiai  le  Persan  et  l'Arabe,  langues 
índispensables  á  ceux  qui  so  sont  attachês  á  la  cour  des  princes 
Mahommedans  et,  d'aprés  Tusage  de  ma  faraille  materuelle,  je 
rae  dêvouai  a  Tétiule  du  sanscrit  et  des  oeuvres  thêologiques, 
écrites  en  cette  langue,  qui  renfermeut  rensemble  de  la  litté- 
rature,  des  lois  et  de  la  religion  HimlQue. 

«  A  ráge  de  seize  ans  environ,  je  composai  un  manuscrit  met- 
tant  en  question  la  validité  du  systéme  idolátre  des  Hindous. 
Ceci,  ainsi  que  mes  propres  sentiments  á  ce  sujet,  ayant  fait 
naitre  de  la  froideur  entre  moi  et  ines  proches  parents,  je 
continuai  mes  voyages  et  travei'sai  diíTérents  pays,  la  phipart 
dans  les  limites  de  rHiudostan,  mai3  quelques-uns  au-delá,  avec 
un .  sentiment  de  grande  aversion  pour  rêtaWisseraent  de  la  dc- 
mination  anglaif^e.  Quand  j'eus  atteint  Tage  de  vingt  ans,  mon 
pére  me  rappela  et  me  rendit  sa  faveur ;  aprés  quoi,  je  vis 
pour  la  premiére  fois  des  Européen»  et  commencai  á  avoir  des 
rapports  avec  eux ;  et  bientót  aprés,  1790,  je  devins  assez  fa- 
milier  avec  leurs  lois  et  leurs  formes  de  gouvernemeut.  Comme 
je  les  trouvai,  on  g<^néral,  pUis  intelligeuts,  plus  fermes  et  plus 
modérés  danjs  leur  conduito,  j'abandonnai  mes  préjugês  contre 
eux  et  devins  bien  disposê  en  leur  faveur,  me  sentant  persuadé 
que  leur  gonvernement,  bien  qu'etant  un  joug  étranger,  condui- 
rait  plus  rapidement  et  plus  surement  á  ramêlLoration  des  indi- 
génes ;  et  je  jouis  de  la  confiance  de  plusieurs  d'entre  eux,  mérae 
dans  leurs  fonctions  publiquos.  Mes  discussions  continuelles  avec 
les  Bráhmins,  au  sujet  de  leur  idolátrie  et  de  leur  superstition, 
et  mon  opposition  á  leur  usage  de  brúler  les  veuves  et  á  d'autres 
coutumes  pernicieuses,  réveillérent  et  accrurent  leur  animosité 
cnntre  moi,  et,  par  suite  de  leur  influence  sur  ma  famille,  mon 
pére  fut  de  nouveau  obligé  de  me  retii^er  ouvertement  sqd  appui, 
bien  qu*il  me  continuát  son  modeste  secour«  pêcuniaire. 
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«  Aprés  la  mort  de  mon  pére,  je  fis  opposition  aiix  avocats  de 
ridolátrie  avec  une  hardiesse  encore  plus  grande.  Profitant  de 
Fart  de  rimprimerie,  je  publiai  difiérentes  OBuvres  et  pamphlets 
contre  leurs  erreurs,  dans  la  langue  du  pays  et  en  langues  étran- 
géres.  Ceci  souleva  une  telle  inimitié  contre  moi  que  je  í\is 
enfin  abandonné  de  tout  le  monde,  excepté  de  deux  ou  trois 
amis  Écossais,  envers  qui  je  me  sens  toujours  reconnaissant,  de 
même  qu'eiivers  la  nation  á  laquelle  ils  appartiennent. 

«  Le  point  auquel  je  me  plagai  dans  toutes  mes  controverses 
fut,  non  pas  l'opposition  au  Bráhmanisme,  mais  á  sa  perversion ; 
et  je  m'effbroai  de  prouver  que  Tidolátrie  des  Bráhmins  était 
contraire  á  Tusage  de  leurs  ancêtres  et  aux  principes  des  auto- 
rités  et  des  livres  anciens  qu'ils  faisaient  profession  de  révérer 
et  de  suivre.  Malgré  la  violence  de  Topposition  et  la  résistance 
á  mes  opinions,  plusieurs  personnes  hautement  respectables, 
parmi  mes  parents  et  d'autres,  commencérent  á  adopter  les 
mêmes  sentiments. 

«  J*éprouvai  alors  un  vif  désir  de  visiter  TEurope  et  d*obtenir 
par  mon  observation  personnelle  une  connaissance  plus  intime 
de  ses  maniéres,  de  ses  coutumes,  de  sa  religion  et  de  ses  in- 
stitutions  politiques.  Je  m*abstins  néanmoins  de  porter  á  eflfet 
cette  intention  jusqu'á  ce  que  les  arais  qui  avaient  les  mêraes 
sentiraents  que  moi  fussent  augmentés  en  nombre  et  en  force^ 
Mon  attente  s'étant  réalisée  á  la  fin,  en  Novembre  1830,  je 
m'embarquai  pour  rAngieterre.  *  On  attendait  justement  la  dis- 
cussion  de  la  Charte  de  la  Compagnie  de  l'Inde  Orientale,  par 
laquelle  le  traitement  des  indigénes  de  l'Inde  et  son  gouver- 
nement  futur  devaient  être  déterminés  pour  bien  des  années,  et 
un  appel  au  Roi  contre  l'abolition  de  Tusage  de  bruler  les  veu- 
ves,  être  adressé  au  Conseil  Privé.  Sa  Majesté  l'Empereur  da 
Delhi  ra'avait  chargé  en  raêrae  teraps  de  faire  connaítre  aux 
Autorités  Anglaises  certains  erapiéteraents  de  la  Corapagnie  de 
rinde  Orientale  sur  ses  droits.  J'arrivaí  donc  en  Angleterre  au 
raois  d'Avril  1831  >. 

Ceci  est  tout  ce  que  Ráraraohun  Roy  a  bien  voulu  nous  faire 


'  II  était  accompagné  par  son  fils  adoptif  Bam  Boy  et  qaelques 
domestiques  du  pays. 
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saToir  de  sa  vie :  de  mon  cóté,  je  ne  puis  ajouter  que  queiques 
dales  et  faire  quelques  remarques. 

Rámmohun  Roy  naquit  á  Rádhánagar  en  1774;  il  avait  donc 
cinquante  neuf  ans  quand  il  est  mort.  On  raconte  sur  son  en* 
fance  les  anecdotes  habituelles ;  il  paraít  que,  dés  son  áge  le  plus 
tendre,  il  a  donné  des  marques  de  sa  future  carriére,  qu'il  a 
refusé  de  respecter  les  idoles  de  sa  famille  et  que  le  prêtre  de 
cette  famille  prophétisa  qull  deviendrait  un  ennemi  des  Dieux. 

Je  me  rappelle  avoir  lu  avec  étonnement  dans  sa  biographie 
qu'il  a  publié  dans  sa  premiêre  jeunesse,  en  laogue  persanne 
avec  une  préface  en  arabe,  un  ouvrage  intitulé  Contre  Vidolá'- 
irie  de  toutes  les  religions.  Cette  entreprise  aurait,  certes,  été 
bien  hardie.  Un  pareil  livre  aurait  pu,  aurait  peut-^tre  du,  être 
écrit,  mais  je  doute  qu'il  y  ait,  même  á  présent,  un  savant  as- 
sez  compétent  pour  récrire.  Je  doute  fort  aussi  que  Rámmo- 
hun  Roy  l'ait  jamais  publié;  dans  tous  les  cas,  personue  ne 
parait  l*avoir  vu  et  I*histoire  entiére  n'est  probablement  qu*une 
légende  basée  sur  le  fait  qu'il  racoAte  lui-même  avoir  composê  á 
ráge  de  seize  ans  un  manuscrit  contestant  la  validité  du  sy- 
stême  dldolátrie  des  Hindous. 

Suivant  le  récit  de  Rámmohun  Roy  lui-même,  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu*il  n*aít  été  de  15  á  20  ans  exilé  de  sa  maison,  voya- 
geant  d'un  endroit  á  I'autre,  ayant  même  poussé  jusqu  aux  fron- 
tiéres  de  Tlnde. 

Mais,  ici  encore,  je  ne  trouve  aucune  preuve  valable  de  Tasser- 
tion  qu'il  ait  vécu  au  Thibet  pour  en  étudier  la  langue  et  la  litté- 
rature,  et  qu'il  ait  eu  des  controverses  fréquentes  avec  les  prê- 
ires  Bouddhistes  sur  les  principes  de  leur  religion.  II  n*en  parle 
guére  et  il  me  parait  presque  impossible  qu'un  homme,  ayant 
étudié  le  Bouddhisme  et  la  langue  du  Thibet,  ne  fasse  dans 
tous  ses  écrits  aucune  mention  de  ses  connaissances,  soit  dans 
la  langue,  soit  dans  la  religion  du  Bouddhisme.  Peut-étre 
a-t-il  été  au  Nepal  et  méme  au  Thibet,  peut-être  y  a-t-il  regu 
de  la  population  fóminine  ces  marques  de  bonté  dont  parlent 
•  ses  biographes  et  auxquelles  lui-méme  aussi  fait  allusion.  Mais 
dans  ce  cas,  il  n'aurait  pas  voyagé  avec  le  but  de  rétudier, 
comme  Ta  fait  Csoma  Korosi,  et  tout  ce  qu'on  dit  de  ses  étu- 
des  sur  le  Thibet  xiesí  que  bavardage  et  légende. 

Je  doute  même  que  Rámmohun  Roy  ait  été  un  savant  dans 
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le  sanscrit  II  est  clair  qu'il  n'a  pas  fait  le  cours  d'êtudes  labo* 
rieuses,  habituel  aux  jeunes  gens  du  pays,  qui  sont  obligés  á 
passer  toute  leur  jeunesse  sous  les  yeux  vigilants  d*un  Guru 
V  et  á.apprendre  par  coeur  une  énorme  quaniité  de  notions  sur  la 
littérature.  II  n'a  certes  jamais  été  un  savant  dans  le  sanscrit 
selon  le  sens  européen  du  mot.  Les  langues  Persanne  et  Arabe 
étaient  plus  importantes  pour  lui,  corame  candidat  á  un  emploí 
politique.  II  étudia  ces  iangnes  á  Patra:  quant  au  sanscrit,  on 
dit  qu'il  Fa  étudié  á  Benares,  *  en  augmentaht  plus  tard  ses 
connaissances  en  cette  langue  par  des  études  faites  avec  certains- 
Pandits.  Ces  Pandits  Tont  beaucoup  aidé  sans  doute  á  lire  et  á 
traduire  les  textes  sanscrits,  et  ce  procédé  êtait  parfaitement 
légitime.  A  cette  êpoque,  les  Pandits  tenaient  encore  la  place  des 
livres  dans  Tlnde.  Ils  connaissaient  par  coeur  certains  ouvrages, 
et,  de  mOme  que  nous  allons  consulter  un  livre  dans  une  biblio- 
théque,  les  habitants  de  TÏnde  allaient  chez  leurs  Pandits  et  les 
consultaient  comme  nous  ouvrons  un  livre.  L'idée  ne  paraissait 
guêre  exister  á  cette  époque  que  Ton  s'appropriait  ainsi  leurs 
connaissances.  Les  Pandits  étaient  les  dépositaires  reconnus  de 
tout  le  savoir  littêraire,  et,  ni  les  savants  Anglais,  ni  les  savants 
indigénes  ne  considéraient  comme  un  vol  de  leur  emprunter  les 
connaissances  dont  ils  avaient  besoin. 

Ce  sentiment  s'est  modifié  depuis  et  les  savants  d'aujourd'hu 
reconnaissent  ouvertement  Taide  qu'ils  regoivent  des  Pandits 
de  rinde.  Personne,  cependant,  ne  pourrait  blámer  Rámmohun 
Roy  d*avoir  profité  du  savoir  de  ses  maítres  indigênes  pour  tra- 
duíre  certains  passages  des  Upanishads  ou  des  Vedánta-Sutras. 
Certaines  pages  dans  ses  écrits  prouvent  selon  moi  qu'il  n'était 
pas  un  profond  connaisseur  du  sanscrit,  ni  dans  le  scns  hindou, 
ni  dans  le  sens  anglais  du  mot. 

Ce  qui  lui  fit  grand  honneur,  c'est  la  parfaite  connaissance 
qu'il  avait  acquise  de  la  langue  anglaise.  II  y  a  50  ans,  ce  n'était 
guére  une  chose  aussi  facile  qirelle  Test  devenue  maintenant. 


*  Nous  lisons  dans  rarticle  biographiqiie  k  la  page  196 :  «  II  a 
étudié  le  sanscrit  non  k  Benares,  mais  k  Calcutta.  »  On  y  a  ajouté 
robservation  suivante  :  «  Ce  n*est  pas  une  chose  certaine,  car  il  a  dit 
lui-même  avoir  étudié  k  Benares  ». 
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eiy  malgré  son  taient  linguistíque,  11  parait  que  Rámmohun  Roy 
passa  bien  des  années  á  étudier  cette  langue.  II  comiacnca  h 
rêtudier  á  l'áge  de  22  ans,  et  un  gentleman  anglais,  qui  fit  sa 
oonnaissance  cinq  ans  plus  tard,  certifié  qu'il  pouvait  le  parler 
assez  correctement  pour  être  compris  lorsqu'il  s'agissait  de 
sujets  de  conversatiou  ordinaire,  mais  qu'il  ne  pouvait  eucore 
l'écrire  tant  soit  peu  correctement.  II  eut  eiisuite  la  place  de 
Dêwán,  appeiée  depuis  Sheristadar,  Temploi  le  plus  élevê  auquei 
un  indigéne  put  aspirer  á  cette  époque ;  et  une  clause  spéciale 
fat  insérée  dans  son  contrat  qu'il  ne  serait  pas  obligé  de  so  tenir 
debout  en  présence  de  son  superieur.  Pendant  la  durée  de  son 
emploi  á  Rangpor,  sous  un  certain  M/  John  Digby,  il  parvint 
á  se  rendre  maitre  de  la  langue  anglaise  au  point  de  la  parler  et 
de  récrire  trés-correcteraent. 

Rámmohun  Roy  était  pourtant  plus  qu'un  homme  de  science, 
et  nous  devons  I'envisager  surtout  comme  réformateur  religieux 
et  comme  le  créateur  de  ce  mouvement  relígieux  qui  se  con- 
tinne  encore  dans  Tlnde  et  qui,  selon  moi,  présente  le  seul  espoir 
d'ane  régénération  religietise  pour  ces  peuples,  c'est  surtout 
comme  fondateur  du  Bráhma  Samáj  que  Rammohun  Roy  a 
droit  á  notre  intérêt. 

Aprés  la  mort  de  son  përe,  en  1804  ou  1805,  Rámmohun  Roy 
retoxirna  á  Murihidabad,  capitale  du  Soubal  de  Bengal,  á  la  cour 
daquel  ses  ancêtres  avaient  été  employés;  puis  il  servit  pendant 
plasieurs  années  comme  Sheristadar,  ce  qui  á  cette  époque  vou- 
lait  dire  maglstrat  ete  facio,  collecteur  de  factOy  juge  de  fdcto, 

Aprés  s'être  assuré  d'une  rente  indépendante  qui  suivant, 
quelqnes-uns,  montait  á  10  mille  roupies  par  an,  il  alla,  en  1814, 
s'établir  á  Calcutta.  II  y  acheta  une  malson,  construite  d'aprés 
le  style  Européen  avec  un  jardin,  et,  en.  1818,  il  paraít  qu'il  y 
organisa  pour  la  premiêre  fois  des  meetings  avec  ses  amis  mo- 
nothéistes.  Nous  sommes  redevables  de  quelques  détails  de  sa 
vie  á  cette  époque  á  M.'  Arnot  qui  alla  le  voir  dans  sa  maison 
prés  de  Calcutta,  et  le  trouva  un  soir,  vers  sept  heures,  termi- 
nant  une  dispute  avec  un  des  disciples  de  Bouddha,  qui  niait 
rexistence  de  Dieu.  Le  Rájah  avait  passé  toute  la  journée  á  di- 
scuter  sans  s'arrêter  pour  se  reposer,  manger  ou  boire,  et  se 
réjouissant  plus  á  réfuter  un  athéiste  qu'á  triompher  d'une 
centaine  d'idolátres.  II  méprisait  la  crédulité  de  ces  derniers. 
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mais  ii  tenait  pour  pernicieux  le  scepticisme  des  premiers,  car 
il  était  profondement  convaincu  de  rimportance  de  la  religion 
au  point  de  Tue  de  la  vertu  et  du  bonheur  de  rhumanité. 

L'état  de  Tesprit  de  Rámmohun  Roy,  á  ce  temps-lá,  paraít 
avoir  été  le  suivant.  Influencé  par  Tétude  du  Koran  plus  que 
par  celle  de  la  Bible,  á  ce  qu'il  parait,  il  avait,  dés  sa  plus  ten- 
dre  jeunesse,  compris  tout  le  vide  de  ridolátrie,  et  pius  tard,  á 
la  suite  de  ses  relations  avec  les  anglais,  il  se  raontra  tout  dis- 
posé  á  reconnaítre  le  systéme  dominant  de  l'Inde  comrae  sans 
valeur,  même  pernicieux.  II  voulait  bien  aussi  admettre  les 
nombreuses  supêriorités  de  la  religion  chrétienne,  mais  il  ne 
pouvait  pas  se  résoudre  á  abandonner  sa  propre  religion  pour 
une  religion  étrangére.  Lorsque  les  missionnaires  insistaient 
sur  le  fait  qu'ils  possédaient  un  livre  révélé  et  partant  infail- 
lible,  il  répliquait  que  lui  aussi  possédait  un  pareil  livre,  re- 
connu  comme  n'étant  pas  écrit  par  un  auteur  humaiu,  *  plus 
ancien  que  le  Nouveau  Testament,  contemporain  de  la  création 
ei  soufflé  par  l'Esprit  Suprême,  non  comme  la  Bible,  á  roreiUe 
d'êtres  humains  et  par  conséquent  fáillibles,  mais  révélé  á  l'in- 
telligence  de  Rishis,  dont  la  nature  parfaite  et  surhumaine  de- 
vait  empêcher  toute  interprétation  erronée  du  livre  divin.  Ce 
livre  fut  le  Véda,  dont  rorigine  divine  a  été  reconnue  dans  tous 
les  écríts  de  controverse  des  thélogiens  Hindous  par  des  argu- 
ments  si  subtiles  et  si  ingénieux  qu'ils  mériteraient  le  succés, 
si  un  argument  humain  pouvait  jamais  avoir  du  succés  dans 
une  question  pareille.  Rámmohun  Roy  et  ses  amis,  dés  ce  temps, 
se  dévouérent  á  Tétude  du  Véda  pour  prouver  que  leur  ancienne 
Bible  n'avait  encore  été  touchée  par  aucune  corruption  et 
qu'elle  enseignait  runité  de  Dieu  sans  aucun  mélange  d'idolá- 
trie.  II  employa  les  années  suivantes  á  traduire  les  Vedanta- 
Sútras  et  une  partie  du  Véda  en  Bengáli,  en  Hindostani,  en 
Anglais,  et  á  lespublier  á  ses  frais.  • 


*  Voir  la  traduction  d'un  abrégó  du  Vedanta,  1816,  p.  1. 

*  On  a  fait  des  remarques  sur  la  fortune  que  Rammohun  Roy 
parait  avoir  acquise  soudainement  pendant  ses  années  de  service 
comme  Dévan.  II  est  vrai  qu'il  n'a  presque  rien  hérité  de  son  p&re, 
mais  M.'  Sandford  Arnot  qui  a  óté  le  secrétaire  du  Rájah   en  An- 
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Mats,  á  cette  époqae-lá,  Rámmohun  Roy  lui-même  savait  á 
peine  ce  que  le  Yéda  était  réellement.  Ceci  pourra  paraitre 
étrange,  mais  le  fait  est  que,  même  á  présent,  aprés  le  renou- 
vellement  des  études  Védiques  dans  L*Inde,  le  nombre  de  Pandits, 
qui  connaissent  le  Yéda  est  extrémement  limité,  le  nombre  de 
ceux  qui  réellement  rétudient  et  le  compi'ennent  est  encore 
plus.  petit 

Yéda  est  le  nom  de  la  plus  ancienne  littérature  sacrée  des 
Bráhmanas.  Cette  iittérature  était  d'abord  transmise  de  vive 
Yoix  seulement,  et,  meme  á  présent,  quoiqu'il  y  ait  des  manu- 
scrits  et  aussi  des  éditions  imprimées  du  Véda  publiées  en  £u- 
rope,  la  bonne  méthode  d'étudier  la  Uttérature  Védique  est  de 
l'apprendpe  par  cceur  de  la  bouche  d*un  maítre  capable. 

Le  Véda  consiste  en  deux  paiiies,  Tune  en  prose  et  l'autre 
en  Ters.  La  partie  poétique  renferme  les  hymnes  adressées  á 
de  nombreuses  Déités,  les  Dieux  du  ciel,  Tair,  le  soleili  la  terre, 
le  feu,  Teau,  les  montagnes  et  les  íleuves.  La  partie  en  prose 
appelée  Bráhmanas,  contient  des  traités  sur  les  difierents  sar 
críflces,  mêlés  á  une  grande  quantité  de  choses  appropriées  et 
non  appropriées,  intéressantes  et  manquaut  d'intérêt. 

La  partie  en  prose  présuppose  les  hymnes,  et,  en  jugeant  par 
la  compléte  incapacité  que  les  auteurs  de  Brahmanas  monti^nt, 
de  comprendre  le  langage  antíque  des  hymnes,  les  Bráhmanas 
doiTent  être  attribués  á  une  époque  bien  plus  moderne  que  celle 
de  la  production  des  hymnes. 

A  la  fin  de  quelques-uns  de  ces  Bráhmanas,  on  trouve  des 
traités  philosophiques,  qui  sont  plus  connus  sons  le  nom  de 
Upanishads  ou  Vedánta,  Httéralement  «  Fiu  du  Véda  »  Ils  ren- 
ferment  les  éléments  de  cette  philosophie  Vedánta,  qui  fut  ré- 
duite  en  systéme  dans  les  Vedánta-Sutras,  et  qui  peut  être  appelée 
la  philosophie  natíonale  de  Tlnde. 

Quand  Rámmohun  Roy  parle  des  Védas  et  du  monothóisme 
enseigné  par  eux,  il  fait  allusion  presque  toujours  aux  Upani- 
shads  et  non  pas  aux  Bráhmanas,  ni  aux  hymnes.  Les  Bráh- 
manas,  aussi  bien  que  les  hymnes,  ou  Mantras,  enseignent  une 


glet^rre,  certifie  que  la  mort  de  parents  proches  l'avait  mis  á  même 
de  se  retirer  de  la  vie  active. 
Voir  VAthefUBum  du  5  Octobre  1833. 
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religion  polythéiste,  non  monothéiste,  et  pourtant  ils  forment  la 
grande  masse  de  ce  qu'on  appelle  le  Véda,  et  que  Rámmohun 
Roy,  á  ce  temps-lá,  ne  représentait  pas  comme  une  OBuvre  d'au- 
toriití  humaine,  mais  révélée  divinement,  dans  le  même  sens  que 
les  Missionnaires  réclamaient  pour  la  Bible  i'autorité  d'une  révé- 
lation  diTÍne. 

Cependant,  je  doute  beaucoup  qu'un  homme  aussi  intelligent 
que  Rámmohun  Roy,  qui  avait  étudié  ies  livres  sacrés  de  plu- 
sieurs  religions,  et  qui  devait  savoir  que  chacune  d'elies  reven- 
dique  naturellement  un  caractére  révéié,  pút  employer  cet  ar- 
gument  que  le  Véda  était  un  livre  révélé,  comme  la  Bible, 
excepté  dans  un  but  de  controverse. 

Ce  qui  est  plus  honorable  en  Rámraohun  Roy,  c'est  que,  lorsqu'il 
vit  qu'il  devait  avoir  une  opinion  arrêtée  sur  le  caractére  réel 
de  la  Bible,  il  se  mit,  en  honnête  homme,  á  étudier  le  Grec 
d'abord,  onsuite  THébreu  pour  lire  le  Nouveau  Testament  et 
TAncien  Testament,  non  pas  dans  une  traduction,  mais  dans 
roriginal.  Quel  noble  contraste  avec  tant  de  personnes  qui  sou- 
tiennent  des  controverses  achamées  sur  la  Bible,  qui  ne  mé- 
nagent  pas  les  termes  de  réprobation  contre  tous  ceux  qui  ont 
des  opinions  diflerentes,  et  qui  cependant  reculent  devant  la  tá- 
che  d'apprendre  le  Grec  et  rHobreu ! 

Aprés  avoir  étudié  TAncien  Testament  avec  un  Rabbin  Juif, 
le  Nouveau  Testa,ment  avec  quelques  théologiens  chrétiens,  Rám- 
mohun  Roy  publia,  en  1820,  anonymement,  son  oeuvre  célébre : 
Les  Préceptes  cle  Jésus,  guide  de  la  tranquUlité  et  du  b07iheut\ 
Ce  livre  consiste  principalement  en  morceaux  choisis  des  Évan- 
giles,  et,  dans  la  préface,  Tauteur  écrit:  <  Ce  simple  code  de  reli- 
gion  et  de  moralité  est  composé  si  admirablement,  dans  le  but 
d'élever  les  idées  de  Thomme  a  une  notion  sublime  et  libérale 
d'un  seul  Dieu,  qui  a  également  condamné  toutes  les  créatures 
vivantes  sans  distinction  de  castes,  de  rang  et  de  fortune  aux 
changements,  aux  désappointemens,  ála  douleur  et  á  la  mort,et  les 
a  également  admises  toutes  au  partage  des  beautés  et  des  riches- 
sesqu'il  a  versées  á  pleines  mains  sur  la  nature ;  —  II  est  si  propre 
á  régler  la  conduite  des  hommes  dans  raccomplissement  de  leurs 
devoirs  envers  Dieu,  envers  eux-raémes  et  envers  la  société,  que 
j'attends  le  meilleur  résultat  de  sa  promulgation  dans  la  forme 
présente  ». 
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Cette  publication  lui  attira  une  rude  attaque  et  une  longue 
coQtroverse,  non  pas  avec  ies  champíons  de  la  religion  nationale 
<ie  riade,  qu'íl  était  soupi^nó  d'avoir  voulu  mitier,  mais  avec 
les  Missionnaires  Chrétiens  de  Serampore.  Au  lieu  de  lui  faire 
un  bon  accueil,  d'aprés  le  principe  «  Qui  n'est  pas  contre  nous 
e$t  avec  nous  »,  ils  le  blámérent  pour  son  iri^olution,  et  plus 
eocore  parce  qu'il  se  servait  de  son  jugemeut  privé  daus  le  choix 
des  passages  du  Nouveau  Testament  qu'il  considérait  les  plus 
propres  k  instruire  ses  concitoyens.  II  omit»  par  exemple,  la 
plupart  des  miracles,  parce  qu*il  sentait  que  les  personnes  qui 
êtaient  capables  de  croire  sans  eifort  qu'un  simple  aaint  pou- 
vait  avaler  tout  l'Océan,  et  dont  plusieurs  «étaient  convaincues 
d'avoir  Tu  un  homme  jeter  une  corde  dans  Tair  et  s  en  ser- 
vir  pour  monter  au  ciel,  ces  personnes  seraient  peu  impres- 
sioanées  par  Teau  changée  en  vin  ou  par  le  miracle  de  rAscen* 
siOQ.  Comme  toute  la  lutte  de  sa  vie  avait  été  de  convaincre  le 
peuple  de  l*Iiidé  qu'ii  n'y  avait  et  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un 
seul  Dieu  et  non  pas  trois,  et  non  pas  plusieurs,  nous  pouvons  fa- 
eilement  comprendre  son  auxiété  en  Toyant  que  ceux  qu*il  voulait 
amener  vers  le  Christ  n'étaient  pas  induits  á  croire  que  la  Trinité 
faisait  partie  de  renseignement  du  Christ.  La  doctrine  des  Trois 
Personnes,  c'est-ániire  les  trois  aspects  ou  inanifestations  de  la 
Divinité,  telle  que  renseignaient  beaucoup  de  raissiounaires  dans 
rinde,  avait  dégénéré  en  pur  Trithéisme,  et  c'êtait  justement 
contre  cette  derniére  doctrine  que  Rámtnohun  Roy  avait  protesté, 
dés  son  adolescence,  de  toute  ses  forces  et  de  toute  son  ardeur. 
C*est  une  chose  bien  connue  que,  parmi  les  accusations  les  plus 
préjudiciabies  qu'on  fait  au  Christianisme  dans  riude,  il  y  a 
eelie^i,  que  le  Christianisme  adiitet  trois  Dieux. 

Rámmohun  Roy  arguraenta  autant  contre  les  incrédules  Ma- 
hométans  que  contre  les  missionnaii'es  chrétiens,  en  aílirmant 
que  le  Christ  lui-m«me,  comme  nous  ravons  appris  dans  les 
Evangiles,  croyait  en  un  seul  Dieu,  qu'au  fond  il  était  un  Uni- 
taire  dans  le  meilleur  sens  du  mot.  Ce  que  Rámmohun  Roy 
voulait  pour  Tlnde,  c'était  un  Christianisme  purifié  de  tout  mi- 
racle,  et  délívré  de  toute  souillure  ou  poussiêre  théologique, 
qu'elle  datát  du  premier  ou  du  dernier  Concile.  Ce  Chrlstia- 
nismo,  espérait-il,  pourrait  conquérir  rOrient,  comme  il  avait  dêjá 
conquis  rocddent.  Rámmohun  Roy,  en  hoimête  homme,  était  tout 
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disposé  á  prêcher  ce  Christianisme,  mais  pas  d'autre,  quoiqu'au- 
cua  homme  ne  fut  plus  porte  que  lui  á  respecter  les  opinions 
de  ceux  qui  différaient  de  sa  maniére  de  penser.  Les  norabreux 
paníphlets  qui  furent  adressés  par  les  missionnaires  Baptistes  á 
Rámmohun  Roy  et  les  réponses  de  ce  demier.sont  tous  pu- 
bliés,  de  sorte  que  chacun  peut  juger  par  lui-même  de  quel 
cóté  se  montrent  le  plus  de  science,  le  plus  d'argumeuts  déci-* 
sifs  et  rEsprit  chrétien  le  plus  vrai.  ' 

A  partir  de  cette  époque,  rinfluence  de  Rámmohun  Roy  aug- 
menta  rapidement.  Quelques-uns  de  ses  compatriotes  les  plus 
cultivés  et  les  mieux  doués  se  joignirent  á  lui  publiquement»  Des 
réunions  eurent  lieu  dans  sa  maison,  et  le  nombre  des  aud^ 
teurs  augmentant  avec  le  temps,  ces  réunions  furent  tenues  avec 
plus  de  régularité  et  devinrent  le  fondement  de  ce  mouvement 
qui,  maintenant,  porte  le  nom  de  Bráhma  Samaj.  Je  rappelle  un 
mouvement  parce  qu'il  me  semble  que,  même  á  présent,  plus  d'un 
demi  siêcle  aprës  son  origine,  le  Bráhma  Samaj  ne  soit  qu'un 
mouvement,  une  émotion,  une  aspiration,  une  religion  si  Ton 
veut,  mais  non  une  secte,  ou  une  église  établie.  Quelques  per- 
sonnes  font  dater  ce  mouvement  de  Fannée  1816,  époque  á  la- 
quelle  la  premiére  société  fut  étabiie  dans  le  but  du  progrés 
spirituel;  •  d'autres  le  font  remonter  á  1828,  á  l'époque  oú  les 
réunions  avaient  réguliérement  lieu  les  Mercredis, "  et  étaient 
ouvertes  aux  hommes  de  tous  les  partis. 

A  ces  réunions,  on  lisait  des  extraits  du  Véda,  on  faisait  des 
dlscours,  principalement  en  Bengáli,  et  Ton  chantait  des  hjrmnes, 
composës  pour  la  plupart  par  Rámmohun  Roy  lui  même.  On 
táchait  encore  autant  que  possible  de  ne  pas  blesser  le  senti- 
ment  national.  Les  Védas  étaient  chantés  par  les  Bráhmanes 
dans  une  chambre  voisíne,  oú  les  gens  de  basse  classe  n'avaient 
pas  le  droit  d'entrer,  Brahma  Samaj  veut  dire  Société  des  cro- 
^'ants  en  Brahma  ou  TEsprit  Suprême.  Pour  faire  de  ropposition. 


*  C'est  un  fait  curieuxqu'unPasteur  protestant,  Rév.  "W.  Adam, 
avec  lequel  Rámmohun  Roy  avait  souvent  discuté  ces  questions, 
se  soit  laissá  convaincre  par  les  arguments  du  Rajah  jusqu'á  devenir 
Ministre  Unitaire. 

*  Britf  History  (1868)  p.  2. 

*  D'autres  disent  les  Samedis.  Lett.  Biograph.  p.  202. 
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le  parti  orthodoxe  fonda  la  Dharma-^bká,  la  société  óvl  réglíse 
du  Dhartna  (la  Loi).  €e  que  youlait  dire  le  mot  «  Loi  »  peut 
être  comprís  par  le  fait  que  Tun  des  premiers  actes  de  ia  Dharma- 
Sabhá  fut  une  pétition  au  Gouvernement  contre  l'abolition  des 
Sutties,  c'est-á-dire  en  favenr  de  la  continuation  de  Tauto-da-fé 
des  Veuyes.  Depuis  rannée  1818,  Rámmohun  Roy  avait  publié 
un  traité  intitulé  Conférence  entre  un  partisan  et  un  ennemí 
de  la  coutume  de  br&ler  les  veuves  vivantes.  11  lui  fut  donné 
d'étre  témoin  du  triomphe  de  sa  cause,  mais  pas  avant  son  ar- 
rívée  en  Angleterre,  lorsque  le  demier  appel  des  membres  de  la 
Dharma-Sabhá  contre  rabolition  des  auto-da-fé  des  veuves  fut 
entendu  ct  rejeté  au  Oonseil  Privé. 

En  1830,  nne  salle  de  príêi*e  fut  ouverte  par  Rámmohun  Roy 
á  Calcutta,  et  quelques  personnes  datent  de  cette  époque  This- 
toire  du  Bráhma  Samaj.  L'acte  de  formation  de  cette  Institution, 
rédigé  par  le  Rájah  lui-même  avant  son  départ  pour  TAngleterre, 
est  plein  d'intérêt.  Je  n'en  puis  citer  que  quelques  passages. 

<  La  salle  doit  servir  comme  lieu  de  réunion  publique  pour 
€  toute  espéce  de  personnes,  sans  aucune  distinction,  pourvu 
€  qu'elles  se  conduisent  d'une  maniëre  décente,  sobre,  religieuse 
€  et  dévote;  le  but  de  la  réunion  est  l'adoration  de  I'Etre  Eter- 
«  nel,  inscrutable  et  immuable,  qui  est  TAuteur  et  le  Conservateur 
«  de  runivers,  mais  ne  se  révéle  sous  aucun  autre  titre  ou  dé- 
€  signation  appliqués  par  les  hommes  á  un  Etre  ou  á  des  Etres 
€  quels  qu'ils  soient.  II  est  établi  qu'aucune  image  gravée,  statue, 
«  sculpture,  peinture,  tableau  ou  portrait  ne  seront  admis  dans 

<  la  salle,  édiílce,  territoire  et  dépendances;  qu'aucun  sacriftce, 

<  aucune  oíft*ande  n'y  seront  permis,et  qu'aucun  animal  ou  créa- 

<  ture  vivante  ne  seront  privés  de  vie  dans  les  dits  édifices,  soit 

<  dans  un  but  religíeux,  soit  dans  le  but  de  se  nourrir;  qu'il  n'y 

<  serapaspermisdemangeretdeboire,  exceptédans  uneoccasion 

<  de  besoin  urgent,  comme  celui  de  préserver  la  vie;  et  qu'il 

<  ne  sera  pas  permis  d'y  donner  des  fêtes  ou  d*y  faire  des  orgies ; 

<  et  qu'aucun  des  objets  animés  ou  inanimés,'qui  ont  été,  sont  ou 

<  pourront  devenir  ou  être  reconnus  comme  des  objets  d'ado- 

<  ration  pour  les  hommes,  ne  sera  abaissé  ou  mentionné  avec 

<  légéreté  ou  mépris  soit  dans  les  sermons,  soit  dans  les  hymnes, 

<  soit  dans  toute  autre  maniére  d'adoration ;  et  qu'aucun  sermon, 

<  aucune  priére,  aucun  hymne  ne  sera  fait,  prononcé  ou  chanté 
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<  dans  cette  adoraiion,  excepté  ceux  qui  visent  au  développe- 
«  ment  de  la  conteraplation  du  Créateur  et  Conservateur  de 

<  l'Univers,  et  á  la  pratique  de  la  charité,  de  la  moralité,  de  la 
«  piété,  de  la  bienveillance,  de  la  vertu,  pour  fortifler  les  liens 

<  d'union  entre  les  hommes  de  toutes  les  convictions  et  cro- 
-«  yances  religieuses,  etc.  > 

Ce  fut  presque  le  dernier  acte  publique  de  Rámmohun  Roy, 
avant  son  départ  pour  l'Angleterre.  II  s'embarqua  le  15  No- 
vembre  1830,  arriva  á  Liverpool  le  8  Avril  1831,  et,  aprês  un 
repos  de  courte  durée,  continua  par  Manchester  sa  route  vers 
I^ondres.  La  plupart  des  biographies  du  Rajah  nous  donnent  le 
récit  de  la  réception  qu'il  eut  á  Londres;  il  dovint  le  lion  de 
la  saison,  il  fut  présenté  au  Roi,  visité  par  les  Ducs  et  les  Du- 
chesses,  fêté  par  les  échevins  et  les  Directeurs  de  la  Compa- 
gnie  des  Indes  Orienlales.  II  alla  ensuite  á  Paris,  oú  il  dina  deux 
fois  avec  le  roi  Louis  Philippe,  et  eníin  il  perdit  tout  á  fait  la 
santé.  Nous  n'avons  pas  le  loisir  de  nous  arrêter  sur  les  détails 
de  sa  vie  mondaine;  nous  ne  pouvons  que  signaler  les  quelques 
évónements  réellement  importants  qui  eurent  lieu  pendantsoji 
séjour  en  Angleterre.  Ainsi,  nous  mentionnerons  que  lorsqu'il 
était  á  Liverpool,  il  fut  appelé  par.  William  Roscoe  pour  lui 
serrer  la  main  á  son  lit  de  mort;  que  William  Bentham,  le 
philosophe  utilitaire  qui  s'était  retiré  du  monde,  alla  le  premier 
faire  une  visite  au  Rajah,  dont  il  disait;  «  II  a  rejeté  trois  cent 
trente  millions  de  Dieux  et  a  appris  de  nous  á  embrasser  la 
raison  dans  le  champ  important  de  la  religion.  >  —  Rámmohun 
Roy  connut  aussi  Henry  Brougham,  qui  n'était  pas  encore  exilo 
á  la  Chambre  des  Lords;  il  donna  des  détails  importants  áplu- 
sieurs  Comités  Parlementaires,  á  l'époque  du  renouvellement  de 
la.  Charte  de  la  Compagnie  des  Indes  Oriontales ;  enfin,  quand  il 
ae  vit  libre,  il  réalisa  son  ancien  désir  d'aller  á  Bristol,  vill<* 
oú  demeuraient  alors  des  hommes  tels  que  le  D'  Carpenter, 
John  Foster,  D'  Ferrard,  D'  Symonds,  M'  Eitlin,  D'  Prichard 
et  d'autres,  connus  dans  le  íoonde  iutellectuel,  non  seulement 
pour  leur  science,  mais  aussi,  pour  leur  esprit  libéral,  leurs  lar- 
ges  sympathios  et  leur  véritaWe  .charité  envers  leurs  adver- 
aaires  en  religion  et  m.  théologie.  —  Rámmohun  Roy  espérait 
trouver  á  Bristol  le  repos  et  Taide  néoessaires  pour  résoudro 
ces  doutes  et  ces  difllcultês  qui  ne  quittent  jamais  le  coeur  de 
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I*homin6  honnête.  Mais  hélas,  il  était  trop  tard.  II  fut  pris  par 
la  fiévre  et  aprés  quelques  jourR  de  souffrance,  son  corps  affai- 
bli  succomba.  C'est  eu  rêvant  á  des  pays  lointains  et  en  mur- 
iDurant  des'  priéres  que  personne  ne  pouvait  réciter  avec  lui, 
pas  même  son  fiis  et  ses  serviteurs  hindous,  qui  entouraient  son 
lit,  que  le  philosophe  Oríental  expira,  étranger  dans  un  pays  étran- 
ger,  et  son  esprit,  espérons-le,  alla  trouver  dans  les  spbéres  su* 
périeures  cette  vérité  et  ce  repos  qu'il  avait  cherchés  avec  ar- 
denr,  mais  vainement,  pendant  toute  une  vie  consacrée  avec  un 
dévouement  parfatt  á  radoration  de  rEsprit  Divin  Unique  I 

J'aurais  voulu  pouvoir  vous  parler  encore  du  progrés  de  ce 
grand  mouvement,  oommencé  par  Rámmohun  Roy  dans  rinde, 
mouveroent  religieux  qui  est  á  mon  avis  un  des  plus  intéres- 
8ant5  q«e  nous  ayons  pu  voir  de  notre  siécle.  Mais,  je  ne  puis 
vous  donner  qu'une  courte  esquisse  de  son  développement  pos- 
térieur.  —  Aprés  la  mort  de  Rámmohun  Roy,  le  Bráhma-Sa- 
maj  languit,  faute  de  chef.  Pendant  les  sept  ou  huit  années  sui- 
vantes,  son  représmtant  principal  fut  le  Pandit  Rám  Chandra 
Vidyába^jhr- uTi  des  premiers  disciples  de  Rámmohun  Roy:  les 
besoiiís  matériels  de  la  Société  étaient  suppléés  par  la  généro- 
sité  de  Dvárkanáth  Tagore,  qui,  comme  je  Tai  déjá  dit,  éleva 
le  monument  du  Cimetiére  di  Arno's  Vale,  á  Bristol,  et  qui 
lui-méme  est  enterré  á  Kensal  Green,  á  Londres.  Je  Tai  beau- 
coup  connu  lors  de  son  séjour  á  Paris.  C'était  un  homme  cul- 
tívé,  libéral,  mais  il  était  plutót  de  ce  monde  que  de  I'autre. 
Dvárkanáth  Tagore  devint,  toutefois,  un  plus  grand  bienfaiteur 
du  Bráhma-Samaj,  quoiqulndirectement,  par  son  fils  Deben- 
dranáth  Tagore  qui  est  enoore  vivant,  quoique  retiré  du  monde 
dans  une  solitude  compléte,  tout  dévoué  á  la  méditation  et  á  la 
contemplation  de  rEsprit  Divin.  A  Táge  de  vingt  ans,  étant  maitre 
d'une  grande  fortune,  il  comprit  soudainement  la  vanité  de  tous 
les  plaisirs  terrestres  et  consacra  sa  vie  á  la  recherche  et  á 
rétude  sor  son  propre  être  et  sur  ses  relations  avec  TEtre  Divin. 
En  1838,  il  se  fit  membre  du  Brahma-Samaj.  En  1839,  il  fonda 
le  Tattvabodhini  Sabhá,  <  Société  pour  renseignement  de  la  vé- 
rité,  »  et  contribua  á  la  publication  de  rexcellent  journal,  le 
Tattvabodhin!  Pattriká,  qui  existe  encore. 

En  1843,  on  introduisit  une  clause  solennelle  dans  le  rêgUv- 
mei^  de  la  société,  en  vertu  de  laquelle  chaque  raembre  du 
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Bráhraa  Samaj  s'engageait  á  abandoiiner  ridolátrie,  et  á  réciter 
une  priére  joumaliére  adressée  á  un  Dieu  dont  les  attributs 
étaiënt  plus  clairement  définis  que  par  le  passé. 

Un  autre  progrés  fut  réalisé,  bientdt  aprés,  par  Vabandon  de 
toute  prêtention  á  Finspiration  divine  et  á  l'infaillibilité  du  Véda. 
Ce  fut,  je  crois,  la  premiére  fois  que  la  science  de  rOccident 
iiifluenoa  la  religion  de  rOrient.  Le  Véda,  comme  jo  vous  l'ai 
déjá  dit,  consiste  en  un  grand  nombre  de  vieilles  hymnes  et  de 
Brahmanas,  traités  théologiques  en  prose.  Peu  de  Brahraanes 
étudiaient  ces  livres,  et  un  plus  petit  nombre  les  comprenait; 
et,  pourtant,  dans  toutes  les  controverses  avec  les  Européens,  ces 
Védas  incbnnus  étaient  toujours  cités  comme  la  plus  grande 
autorité.  Ainsi,  lorsqu'on  allait  abolir  les  Sutties,  ou  TAuto  da  fé 
des  veuves,  les  Brahmanes  citérent  un  verset  du  Rigveda  á  l'ap- 
pui  de  cette  coutume.  Ils  croyaieiit  que  cela  sufflsait  pour  le 
maintien  de  cet  usage,  et  en  eíTet  c'était  suffisant  au  point  de 
vue  de  la  loi,  qui  avait  promis  sa  protection  á  toutes  les  pra- 
tiques  religieuses  établies  dans  rinde.  Nous  savons,  maintenant 
que  la  partie  poétique  du  Véda  est  publiée,  que  les  lignes  citées 
comme  autoritaires  étaient  choisies  á  volonté,  et  que  loin  d'or^ 
donner  Tauto  da  fé  des  veuves,  le  Véda  présuppose  l'usage 
contraire. 

Lorsque  les  savants  Européens  commencérent  I'étude  du  Véda 
(moi-même  je  copiais  et  collationnais  les  manuscrits  du  Véda  á 
Paris  quand  je  rencontrai  Dvárkanáth  Tagore)  les  Pandits  devín- 
rent  inquiets.  Ils  virent  que  les  savants  Européens  commen- 
Qaient  á  connaitre  les  Védas  mieux  que  ne  le  faisaient  leurs 
propres  théologiens,  et  ils  paraissaient  sentir  que  le  terrain 
branlait  sous  leurs  pieds.  Le  fils  de  Dvárkanáth  Tagore,  le  jeune 
Debendranáth  Tagore,  désirant  satisfaire  sa  propre  intelligence, 
envoya  quatre  jeunes  Brahmanes  á  ses  frais  á  Bénarés  en  1845 
pour  y  étudier  les  Védas  avec  I'aide  des  théologiens  les  plus 
savants  du  Vatican  Indien.  Les  Védas  nous  intéressent  profon- 
dément  comme  documents  historiques,  car  ils  datent  au  moins 
de  l'an  1500,  avant  l'Ére  Chrétienne,  et  nous  donnent  un  apergu, 
qui  n'a  pas  d'égal  dans  aucune  littérature,  sur  I'origine  et  le 
développement  de  la  religion;  mais  personne  ne  penserait  á  re- 
vendiquer  pour  ce  livre  une  origine  surhumaine.  Aprés  le  re- 
tour  des  quatre  savants  de  Bénarés  á  Calcutta,  les  Védas  furent 


UN  BAYÁKT  INDIEN.  8& 

solenneUement  abandcxímés  et  le  Bráhma  Samáj  se  trouva  être 
une  Égtiae  sans  Bibla  Geci  donna  una  nouyeUe  énergie  á  ses 
memfares  et  inspira  á  son  chef  Debendranáth  Tagore  de  nou- 
velles  espérances  et  des  idéea  plus  êlevées.  li  n'y  avait  plus  ríen 
désormais  entre  lui  et  son  Dieu,  et  c*est  dans  cet  état  de  ráme» 
non  désespéré»  mais  pleín  de  fioi,  qu'il  êcri  vit  et  publia  son  Bráhma- 
dharma  préchant  la  religion  d'un  yéritiyble  et  seul  Dieu.  Ge  livre 
achevéyle  jeune  Saint  se  retira  pour  quelque  temps  dans  la  soli- 
ttide  des  montagnes,  afin  d'être  seui  ayec  lui--même  et  avec  son  Dieu. 
£n  attendant,  une  nouvelle  génération  était  survenue,  ap- 
portant  une  nouvelle  énergie  et  une  nouvelle  vigueur  dans  le 
Bráhma-Samáj.  A  la  téte  de  ces  esprits  jeunes  et  ardents  se 
trouvait  Ke^húb  Chumler  Sen^  que  Debendranáth  accepta  de  auite 
oomme  son  aide  et  ami,  et  qui  répondit  á  Tamour  de  son  guide 
spirituel  par  la  plus  profonde  affection  filiale.  Keshub  Ghunder 
Sen  étaít  devenu  membre  du  Samaj  en  1859,  et  ie  coui-s  de  la 
réforme  fut  depuis  encore  plus  rapide.  £n  1861,  Debendranáth 
Tagore  lui  donna  sa  fiUe  en  mariage  sans  aucun  des  rites  idolá-. 
tres.  Ses  ennemis  dédarérent  naturellement  que  ce  n'était  paa 
un  mariage  légal,  et  Us  avaient  raison  au  point  de  vue  de  la 
loi  á  cette  cpoque.  £n  1862,  Keshub  Ghunder  Sen  fut  nommé 
ministre  du  Samaj,  et  toute  la  direction  de  la  société  et  de  son 
joumal  tomba  aux  mains  du  partí  plus  jeune.  Puis  une  réaction 
et  une  nipture  eurent  lieu.  Les  membres  les  plus  jeunes  mar- 
chérent  si  vite,  que  les  membres  plus  ágés  ne  purent  ou  ne 
voulurent  pas  les  suivre.  Debendranáth  Tagore  avait  une  forte 
sympathie  pour  Keshub  Chunder  Sen;  il  permit  ou  sanctionna 
ses  réformes  et  enfln  alla  jusqu'á  abandonner  le  FU  Sacré,  cet 
ancien  emblérae  roUgieux,  que  Rftmmohun  Roy  lui-mêrae  te- 
nait  á  conserver,  et  qui  fut  trouvé  sur  sa  poitrine  aprês  sa 
mort  Mais  á  un  certain  point,  Debendranáth  Tagore  et  ses 
amis  se  sentirent  ei!ï*ayés.  Ils  étaient  préparés  á  abandonner 
tout  ce  qui  était  idolátre  et  pernicieux,  mais  ils  ne  voulaient 
pas  abandonner  toutes  leurs  coutumes  nationales,  ils  ne  vou<* 
kdent  pas  enlever  á  leur  religion  son  caractére  national.  La 
célébration  dn  mariage  entre  personnes  de  castes  différentes 
produisit  en  1867,  un  nouveau  tumulte,  et  finalement  DebeU'* 
dranáth  Tagore  ftit  obligé  d'enlever  á  *Keshub  Ohunder  Sen  et 
k  ses  amis  toutes  leurs  charges  de  confiance  d«is  la  société. 
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Gela  amena  la  fondation  d'un  nouveau  Samaj»  sous  les  auspi- 
ces  de  Keshub  Ohunder  Sen.  Gette  société  fut  appelée  le  Bráhnia 
Samaj  de  llnde,  tandis  que  Fancien  Samaj  reQut  le  nom  de  Adi 
Bráhma  Samaj,  le  premier  Bráhma  Samaj.  Les  deux  sociétés 
existent  encore,  quoique  les  partisans  de  Keshub  Chunder 
Sen  aient  été  derniérement  beaucoup  plus  actifs  que  les  adhe- 
rents  de  Debendranáth  Tagore.  Cet  homme  éminent  s'est  re- 
tiré  du  monde  et  demeure  depuis  quinze  ans  dans  une  retraite 
de  THimálaya,  dans  un  repos  tranquille  et  une  comraunion 
non  interrompue  avec  Dieu;  quant  aux  aflfaires  de  la  sociétê, 
elles  sont  dirigées  par  Babu  Rajnarais  Bose  et  un  comitê. 
Keshub  Chunder  Sen,  au  contraire,  n'a  pas  quitté  la  scéno 
du  monde.  Lui  et  beaucoup  de  ses  partisans  ont  abandonné 
leiirs  différents  emplois  pour  se  faire  prédicateurs,  maitres 
et  anissionnaires.  Beaucoup  d'entre  eux,  de  riches  qu*iis  étaient 
auparavant,  sont  tombés  dans  le  besoin  et  la  misére,  et  bien 
souvent  ils  ont  díi  se  passer  du  nécessaire  de  la  vie !  Ils 
ont  publié  des  livres  de  textes  théistes  empruntés  á  tous  les 
livres  sacrés  du  monde;  ils  ont  construit  une  nouvelle  salle  de 
priêre  en  1'869,  et  Keshub  Chunder  Sen,  gráce  á  sa  merveilleuse 
ëloquence,  gagna  par  des  discours  en  Bengáli  et  en  Anglais,  des 
milliers  de  c(Burs  á  sa  cause.  De  nouveaux  jQurnaux  furent  fon- 
dés,  de  nouvelles  écoles  ouvertes  et  l*on  flt  de  grands  efforts 
IK)ur  relever  les  femmes  de  l'Inde  et  en  faire  des  compagnes 
de  travail  pour  la  cause  de  la  rêforme  religieuse  et  sociale. 

En  1870,  Keshub  Chunder  Sen  ílt  un  voyage  en  Angleterre 
«t  tout  le  monde  se  rappelle,  au  moins  par  oui  dire,  quel  succés 
il  y  obtint  par  son  ardente  éloquence.  J'eus  roccasion  de  faire 
sa  connaissance  et  je  suis  fier  de  dire  que  j'ai  depuisété  honoré 
de  son  amitié.  Aprés  son  retour  dans  llnde,  de  nouveaux  désor- 
dres  commencérent  ët  mon  amitiê  ne  m'a  pas  aveuglé  au  point 
de  me  faire  dire  que  Keshub  Chunder  Sen  ait  toiyours  eu  raisoa. 
Je  crois  pourtant  fermement  que  ses  intentions  ont  été  toujours 
bonnes.  II  advint  bientót  ce  qu*on  appelle  un  nouveau.schisme  et 
une  société  plus  avancée  fut  formée  sous  le  titre  de  Sádháran  ou 
Sam^  catholique.  A  présent,  les  différents  Samájs  sorú  en  oppositioii 
les  uns  avec  les  autres,  mais,  selon  moi,  ce  ne  sont  que  des  branches 
d'un  seul  arbro  vigoureux,  Tarbre  planté  par  Ráhmmohun  Rojr. 
IIs  servent  la  même  cause,  quoique  par  des  moyeos  différents. 
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^t  ils  font  tous  beaucoup  de  bien  en  aidant  á  réaliser  le  rêve 
du  grand  homme  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  mémoire, 
le  réye  d'une  nouyelle  religion  pour  l'Inde  et  pour  le  monde 
-entier,  déliyrée  des  corruptions  du  passé,  qu'oiji  les  appelle  ido- 
látrie,  caste,  insfpiratioa  verUale  ou  pouvoir  clérical,  et  fondée 
sur  la  croyance  en  un  Dieu  unique,  le  même  dans  les  Védas, 
le  même  dans  le  Nouveau  et  l'Ancien  Testament,  le  même  dans 
le  Koran  et  le  même  dans  les  coeurs  de  ceux  qui  n'ont  plus  ni 
Védas,  ni  Upanishads  ni  autres  livres  sacrés  entre  leur  Dieu  et 
leur  conscience.  Le  courant  est  encore  petit,  mais  c'est  un  cou- 
rant  vital ;  il  peut  disparaitre  pour  quelque  temps,  il  peut  changer 
de  nom  et  suivre  de  nouveaux  sentiers,  dont  nous  n'avons  peut- 
.  étre  eu  jusqu'ici  aucune  idée,  mais  s'il  doit  y  avoir  jamais  une 
Tëritable  religion  dans  Tlnde,  elle  devra  son  sang  vital  au  grand 
coBur  de  Rámmohun  Roy,  cet  exilé  ludien  dont  le  corps  repose 
parrai  nos  tombeaux  anglais  et  qui  n'aura  jamais  de  titre  plus 
élevé  que  celui  quí  est  inscrit  sur  sa  pierre  mortuaire  au  cime- 
tiére  de  TArno's  Vale,/celuL  de  croyant  consciencieux  et  pro- 
fond  dans  runité  de  Dieu,  qui  a  consacré  sa  vie  avec  un  parfait 
dévouement  á  l'adóration  de  l'Esprit  Suprêrae  Unique. ' 


Max  MÍÍLLER. 


LES  DIEUX  S'EN  YONT ' 


Les  Dieux  adorés  pendant  un  si  grand  nombre  de  siécles, 
depuis  Osiris  jusqu'á  Jahwe,  depuis  Allah  jusqu'á  Baal,  ■  de* 
puis  Indra  jusqu'á  Zeus,  depuis  Brahma  jusqu'á  Wuotan,  depuis 
Buddha  jusqu'á  Jésus-Christ,  ont  tous  habité  dans  le  cerveau 
de  l'homme,  qui  les  a  créés  d'aprés  son  idéal;  la  nature  elle- 
même  les  ignore.  La  demeure  des  Dieux  est  le  cerveau  humain, 
en  dehors  duquel  ils  n'auraient  pu  se  produire  et  on  ne  saurait 
les  concevoir.  La  critique  a  compris  cette  vérité;  et  le  specta- 
cle  d'un  si  grand  nombre  de  Dieux  imaginaires,  passant  devant 
nos  yeux  comme  un  cortége  funébre  de  trépassés,  nous  atten- 
drit  á  un  tel  point  que  nous  allons  presque  nous  repentir 
d'avoir  eu  raison.  Celui  qui  n'arrive  pas  á  comprendre  les 
grandes  et  nobles  tristesses  de  la  science,  montre  de  ne  pas 


*  Monsieur  Trezza,  le  savant  professeur  de  llínstitat  des  Hautes 
Études  de  Florence  va  publier,  dans  un  mois,  k  Vérone,  un  livre 
qui  fera  certainement  beaucoup  de  bruit,  intitulé:  La  Beligion  et 
lea  Réligions,  Nous  avons  espéró  qu*on  lira  ici,  avec  intórêt,  la  pa^e 
éloquente  que  nous  lui  empruntons.  La  Bédaction. 

'  Ce  n*est  pas  bien  certain  que  Baal  soit  le  nom  d'un  Dieu  indi- 
viduel,  comme  ceux  de  Jahwe  et  de  Zeus,  ainsi  que  MdVERs,  en- 
tr^autres,  le  suppose.  M.  Tiele,  dans  son  Hiatoire  comparée  des 
anciennes  religions  (Pai*is,  1882),  croit  que  Baal  représente  un  attribut, 
et  non  pas  un  Dieu,  comme  Baal-Gad,  Baal-Shémesh,  Baal-Zeboub, 
et  Baal-Cephon. 
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comprendre'  rbi9t^i^  de.  rhimiim.  DeTaat  le  crépaacule  de*  oes 
Díeux  qui,  aprês  aToir,été  glorifiés  par  iin  si  grand  nombre 
de  peuples,  descendent  lés  uns  aprés  les  autres  de  leurs  autels, 
noits  éprourons,  pour  ainsi  dire,  au  fond  de  notre  cQnscience» 
le  sentiment  d'un  désastre  de  fatntUe,  et  Ton  se  demande  s'il  m 
ralait  pas  mieux  respecter  ces  paavres  Dieux  dans  leur  inté- 
grité,  et  ne  pas  leur  enlever  leurs  couronnes  fanées;  l'on  «© 
demande  si  la  priêre  de  l'áme  toute  simple  et  les  visions  toutes 
chastes  de  la  foi  inconsciente,  n'étaient  pas  beaucoup  plus  belles 
et  beauGOup  plus  saintes  que  ces  lois  de  fer  que  la  science  scop- 
tique  a  découvertes  dans  runivers. 

Nous  flnirons,  je  le  sais  bien,  nous  finirons  par  guérir  de  ces 
faiblesses  romantiques,  et  lorsque  les  réminiscences  de  la  foi 
égarée  sans  retour  p&Iiront,  lorsque  récho  de  ce  monde  si  re- 
gretté  arrivera  á  peine  jusqu'á  nous,  comme  le  son  d'une  cer- 
taine  cloche  de  la  tour  d'un  certain  village  plongé  dans  la  mer, 
nous  finirons  par  retrouver  notre  sérénitë  et  bénir  la  vérité 
qui  nous  sauve.  Pour  le  moment,  le  désastre  est  trop  récent; 
nous  ne  pouvons  pas  encore  roublier;  ce  que  la  science  détruit 
n'est  pas  quelque  chose  qui  nous  soit  étranger;  au  contraire, 
c'est  une  partie,  on  pourrait  bien  le  dire,  de  notre  propre  sang; 
c'est  pourquoi  la  joíe  d'une  vérité  conquise  n'arrive  point  á 
étouflfer  le  souvenir  d'un  rêve  perdu. 

L'homme  qui  méprise  les  larmes  versées  dans  les  heures  vier- 
ges  de  sa  propre  jeunesse^  en  face  d'un  Dieu  solitaire,  lui  inspi- 
rant  la  confiance  que  sa  priére  aurait  pu  être  exaucée,  méconnait, 
sans  doute,  les  secrets  les  ^lus  profonds  de  la  nature  humaine. 
L'homme  qui  n'a  pas  rêvé  dans  sa  jeunesse,  qui  n'a  pas  eu 
confiance  en  Dieu,  qui  n'a  pas  pleuré,  ivre  de  foi,  d'espoir  et 
de  terreurs  mystiques,  est  un  homme  incomplet;  la  véritable 
poésie  I'a  abandonné.  Celui  qui  n'a  pas  eu,  un  jour,  le  cceur 
d'un  enfant,  qui  n'a  jamais  senti,  qui  n'est  pas  capable  de  sentir, 
de  temps  en  temps,  murmurer  autour  de  lui  les  paroles  mysté- 
rieuses  qui  ont  consolé  jadis  les  années  pieuses  de  son  enfance, 
celui-Iá  n'atteindra  jamais  á  la  véritable  grandeur,  ni  par  l'esprit, 
ni  par  le  sentiment.  Ët  voilá  la  cause  réelle,  empêchant  tant 
d'écrivains  modernes  de  comprendre  le  phénoméne  religieux' 
Celui  qui  ne  I'a  pas  senti  en  lui-même  ne  le  comprendra  pas 
dans  les  autres;  il  faut  avoir  passé  par  I'ascétisme  pour  s'en 
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rendre  compte.  Si  tu  n'as  pas  respiré  dans  cetie  atmosphêre  d^ 
folies  divines,  d'extases  mystérieuses,  de  découragements,  de 
voluptés,  de  larmes,  tu  n'as  pas  le  droit  d'en  faire  rhistoire ;  et 
il  serait  aussi  irapossible  pour  toi  de  Tanalyser,  si  tu  y  respirais 
encore,  si  tu  y  appartenais  encore.  II  faut  avoir  été  et  ne  plus- 
être  croyánt  pour  saisir  et  rendre  certains  faits  intimes  de  la. 
conscience. 


G.  Trezza, 


LES  EPOPÉES  RUSSE& 


I. 


La  légende  de  Rurik. 


La  Gaule  et  la  Qermanie  ne  sont  pas  pour  nous  des  pays 
inconnus.  Les  écrivaius  romains  contiennent  beaucoup  de  ren- 
seignements  sur  les  peuples  qui  envoyêrent  contre  Rome  tant 
de  redoutables  bataillons.  Mais  á  Tépoque  de  sa  plus  grande 
puissance,  Rome  ne  dépassa  pas  la  vallée  du  Bas-Danube  et  les 
Daces  furent  les  derniéres  populations  qu'elle  latinisa  dans  TEu- 
rope  orientale,  lórsque  les  soldats  de  Trajan  y  fondérent  la 
nationalité  roumaine.  Les  Qrecs  et  les  Romains,  pla^ant  volontiers 
leur  paradis  terrestre  daus  les  pays  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
on  s'est  figuré  parfois  que  les  Hyperboréens  avaient  tous  les 
avantages  et  toutes  les  vertus  qui  manquaient  aux  nations  agi- 
tées  du  Midi.  Leur  pays  est  fertile,  *  disaient  les  Romains ;  Tair 
y  est  pur  et  serein.  Leur  vie  est  plus  longue  et  plus  heureuse 
que  celle  des  autres  hommes ;  car  ils  ne  connaissent  ni  les  ma- 
ladies,  ni  les  crimes,  ni  la  guerre,  et,  fiers  de  leur  tranquillité, 
ils  coulent  leurs  jours  dans  un  doux  repos,  au  sein  des  plus 
innocents  plaisirs.  IIs  habitent  dans  des  forêts  et  des  bocages 
délicieux,  oú  les  fruits  des  arbres  leur  serveat  de  nourriture. 


*  €  La  région  de  la  terre  noire  -  une  des  plus  fertilea  du  globe  -  ne 
comprend  pas  moins  de  95  millions  d*hectares.  »  (Q-.  um  ^Colinabi). 
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Ils  meurent  avec  indifférence,  et  seulement  lorsque  la  vie  a 
perdu  pour  eux  tous  ses  charmes ;  ils  donnent  un  festin  á  leurs 
amis,  se  couronnent  de  fleurs,  et  se  précipitent  dans  les  flots.  * 
Les  tíelléiies,  qui  fondérent  de$  colonies  au  Jíord  du  Pont-Eiixin,  • 
opposaient  á  ces  mythes  quelques  notions  bien  moins  riantes. 
Le  peuple  cimmérien,  si  Ton  en  croit  Homêre,  habite  une  triste 
contrée  oú  régne  sans  cesse  une  nuit  profonde.  Hérodote,  le 
plus  exact  des  écrivains  classiques  sur  ce  sujet,  peint  la  Scythie 
comme  une  plaine  immense,  privée  de  bois,  excepté  entre  la 
Tauride  et  rembouchure  du  Dniéper,  oú  Fhiver  dure  huit  mois, 
oú  l'air  est  rempli  de  plumes  légéres  (flocons  de  neige).  Même 
en  Occident,  la  vérité  se  faisait  jour  et  la  description  que  Vir- 
gile  donne  dans  les  Géorgiques  de  rhorrible  hiver  de  la  Scythie, 
montre  qu'il  ne  croyait  nullement'  aux  fables  débitées  sur  cette 
contrée  des  Hypej:*boréens,  pour  h^iuelle,  dit  M.  Solovief,  la 
nature  a  été  une  véritable  marátre. 

Si  les  anciens  insistent  sur  la  vie  nomade  des  populations  de 
TEurope  et  de  TAsie,  qu'ils  nommaíeut  Scythes,  et  plus  tard 
Sarmates,  que  soumirent  les  Germains  (Goths),  les  Touraniens 
(Huns,  Avares)  et  tant  d'autres  conquérants  farouchea,  ils  les 
connaissent  trop  peu  pour  nous  renseigner  sur  rorigine  et  sur 
les  mceurs  des  plus  anciens  habitants  du  pays.  On  serait  assez 
porté  á  croire  maintenant  que  les  Scythes  asiatiques  apparte- 
naient  á  la  race  aryenne.  La  langue  de3  Scythes,  si  Ton  en  croit 
M.  M.  Bergmann '  et  Múllenhof,  se  rattacherait  aux  idiomes 
aryens  (indo-européensj.  Mais  il  est  diíflcile  d*admettre  que,  dans 
ces  contrées,  ou  se  sont  succédées  tant  d'invasions,  une  seule  rac0 
ait  réussi,  même  á  l'époque  de  la  dominatiou  scythe,  á  s'impo- 
ser  á  toutes  les  autres.  L'Homêre  de  la  Perse,  Firdousi,  doat 
le  poême  contient  tant  d*anciennes  et  précieuses  traditions,  nous 
donne  dans  le  Schah^nameh  une  idée  de  la  situation  de  TAsie 
centrale  trés-propre  á  faire  coraprendre  celle  de  la  Sqythie. 
Nous  voyons  dans  randen  Iran  les  Aryens  et  les  Touraniens 


*  PoMPOKius  Mélx  ;  PLmis;  Solin. 
'  y.  les  recherches  archéologiques  de  M.  Ouvarof. 
'  Bbrqhann,  Le9  Scytheê^  Us  ancêtreê   de$  petípíet  germam^uês   et 
JSlaves»  Halle)  1860. 
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p^rpétaeilement  aux  prises»  et  même  quaad  une  raoe  remporte 
sar  Tautre,  dle  ne  parvient  jamais  á  se  rassimíler.  Si  la  Soy* 
thie  arait  eu  un  Firdousi,  il  est  profaable  qu'il  aurait  traoé  un 
pareil  tableau,  tout  en  tenant  GompÉe  des  diiférences  considé* 
rables  de  civiiisatíon.  Dans  Vempire  iranieia,  la  vie  agrioote  a 
déjá  pris  le  dessus  sur  la  rie  pastorale.  £n  Scjthie»  quoique 
Hérodote  parle  des  Scythes  laboureurs,  ^  l'existence  des  nomades 
adorateurs  du  glaive,  qui  buvaient  le  sang  des  ennemis  dans 
leurs  cr^Lnes,  étaii  préférée  de  la  multitude,  qui  yoyait  dans  oes 
habitudes  la  garantie  d'une  indépendance  contre  laquelle  échouê*' 
rent  même  les  «  roiB  des  r(»s, »  suooesseurs  de  Kheï-Khosrou 
(Cyrus). 

Bans  la  faroucfae  Scy thie  comme  dans  la  Grande-Bretagne,  la 
force  qui  devait  former  une  puissante  organisation  d'élémenits 
épars,  et  même  hostiles,  derait  venir  du  dehors.  La  famiUe  ger« 
manique,  suocédant  á  la  donúnation  des  Oésars  romains,  avait 
déjá  montré  les  aptitudes  politiques  des  Germains.  Le  rameao 
le  plus  vigoureux  de  oette  famille  reste  au  second  pian  á  répo* 
que  de  la  destruction  de  reropire  d'Occident  Oependant,  áéjk 
les  Lombards,  que  plusieurs  croient  ayoir  été  Scandinaves,  pé- 
nëtrent  ea  Italie.  Mais,  quand  le  conquérant  de  la  Lombardíe, 
le  fondateur  de  rempire  d'AlIemagne^  Charlemagne,  vit  les  lé- 
géres  barques  des  j»rates  scandiaaves  insutter  les  cdtes  de  ses 
États,  il  versa,  dit-on,  des  larmes  améres  en  pensant  aux  humi** 
liations  que  ces  hommes  du  nord  *  infligeraient  aux  ohefs  du 
€  saint  empire  romain. »  De  fait,  rinrasion  qui  semblait  termlnée, 
recommence  aprés  la  mort  du  grand  Charles. 

Dés  le  VIIl'  siêcle  (787),  les  <  rois  de  la  mer  »  avaient  paru 
sur  les  cótes  de  TAngleterre,  oú  ils  finirent  par  fonder  (1013)  une 
njonarchie  danoise  qui  s'imposa  aux  Anglo-Saxons  jusqu'en  1041. 
Pendant  tout  le  IX'  siécle,  les  wikings  devinrent  la  terreur 
du  nord^uest  de  la  France  et  de  rAIlemagne.  Ils  pillérent 
Paris  et  s'étendirent  jusqu'en  Bourgogne.  La  tradition,  confirmée 


*  Le  eotnmene  du  blé  exístaifc  déjk,  eomBie  l'a  prouvé  M.'  0bor»b 
PmiKOT.  Xe  eommer^  des  oétialéê  en  Aitique  au  IV*  siich  avant  natre 
é^e,  daas  la  Bémte  hieicrique,  HLtd,  1877. 

'  Northmen  ou  STamaaés. 
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par  la  poêsie  popiilaire,  aíBrme  méme  qu'ils  s*établireiit  dans 
ce  canton  de  Schwytz  qui  a  donné  son  nom  á  la  Suísse,  au 
coeur  du  pays  de  montagnes  oú  deyait  naitre  la  vaillante  Gon^ 
fédération  helvétique.  *  Les  Northihen,  sortis  de  la  Norvége,  ne 
se  montraient  pas  moins  ardents  que  les  Danois  conquérauts  de 
rAngleterre.  Dés  le  début  du  IX"  siécle,  ils  attaquaient  les  c6tes 
de  TËcosse  et  de  Tlrlande.  Dans  le  courant  de  ce  siécle,  ils 
s'établissaient  dans  la  lointaine  Islande,  qui  conserve  maintenant 
leurs  pluB  précieuses  traditions;  méme  dans  la  grande  ile  amé* 
ricaine,  nonimée  Teri'e-Verte  (Groenland),  ilsdécouvraíent  rAmé- 
rique  septentrionale  et  donnaíent  á  ce  continent  le  nom  de  Vin^ 
land. "  G'est  aussi  de  la  Norvége  que  partit,  au  commencement 
du  X*  siécle  (912),  le  wihing  Rolf-le-Marcheur  (le  Rollon  des 
Franoais)  qni  enleva  la  Neustrie,  nommée  depuis  cette  époque 
Normandie,  á  rhéritier  degénérê  de  Charlemagne  et  dont  un 
diBscendant,  Quillaume-le-Bátard,  mérita  le  surnom  de  Conqué- 
rant,  en  fondant  á  Londres  cette  monarchie  qui  compte  main^ 
tenant  220  millions  de  siyets,  dans  les  cinq  parties  du  monde.  • 
Avant  lui  un  autre  GuiUaume,  surnommé  Bras-de-fer,  quittant 
la  Nornaandie  pour  chercher  des  aventures  en  Italie,  avait  jeté 
dans  la  PouiUe  les  fondements  du  royaume  des  Deux-Siciles  (1403). 
II  est  ímpossible  de  croire  que  cette  race  audacieuse  qui 
allait  chercher  des  combats,  du  butin  ét  de  la  gloire  jusqu'en 
Islande  et  dans  le  Nord-Est  de  rAmérique,  n'ait  pas  essayé  de 
fonder  des  établissements  dans  un  pays  aussi  voisin  de  la  pé* 
ninsule  qu'ils  quittaient  pour  se   répandre  dans  le  monde.  ^ 


^  L'histoire  mythique  de  TeU,  abattant  la  pomme,  se  trouve  dana 
les  légendes  scandinaves. 

•  Gabriel  Gravier,  membre  de  la  Socióté  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie,  Découverfe  de  VAmêrique  par  les  Normands  au  X*  stécle,  - 1877, 

•  V.  Wheatox,  History  of  the  Northmen;  —  WoRSAE,  Minder  om 
de  Danëke  of  Normaenden;  -^  Deppino,  Htatoire  deê  expe'ditions  ma^ 
ritimes  des  Normanda. 

^  M.  D.  Mackenzie  Wallace  croit  même  devoir,  aprés  <  nn 
examen  soigneux,  >  appeler  c  étrange  »  rhypothêse  contraire.-  L*écri- 
vain  anglaia  ne  comprend  pas  oomment  les  audacieux  aventariers 
€  qui  réussireat  á  atteindre  rAsie-Mineure  et  les  oótes  de  rAmé- 
rique  du  Nord,  eussent  négligé  la  Bussie,  qui  se  trouvait,  si  rom 
peut  dire  ainsi,  k  leur  porte.  »  (La  Ruaidty  ch.  XII.) 
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Us  devaient  d'autant  ntoins  hësiter  á  debarquer  sur  les  cdte» 
de  la  coyitrée  qui  regut  d'eux  le  n&ai  de  Russie,  qu'il  n'y  aTaU 
peinty  comme  en  France  ou  en  Angleterre»  d'États  solidement 
organiseSy  capables  de  leur  tenir  téte  avec  énergie.  Ainsi  que 
la  Gaule,  quand  elle  fut  attaquée  par  les  Romains»  cet  imraense 
pays  en  était  encore  au  régime  du  clan,  qui  fut,  chez  le» 
Gaulois  et  chez  les  Bretons,  si  favorable  á  la  conquéte,  habile 
á  exploiter  les  haines  sécuhures  et  les  prétentions  de  chaque 
tribu.  Ces  divisions  étaient  lá  d'autant  plus  naturelles  qu'il  n'y 
ayait,  dans  un  pays  tant  de  fois  profondêment  bouleversé  par 
les  invasionSf  aucune  unité  de  race.  Les  Finnois,  que  Tacite  a 
connus  et  qu'il  nomme  Feimi,  '  occupaient  leNord-Ëst;  parmí 
ces  Finnois,  une  nation  turque,  les  Bulgares,  avait  fondé  ua 
empire;  les  Slaves  étaient  á  rOuest;  les  Khazars,  puissante 
iiation  d'origine  turque^  mêlée  d*éléments  étrangers  et  partagée 
eutre  divers  cultes,  dit  M.  Solovief,  au  midi.  D'autres  peuples 
touranienSy  tels  que  les  Petchénégues,  les  Polovtsi  et  les  Ouzes 
ou  Torkes,  campés,  comme  les  Khaza,rs,  aux  frontiéres  de  TAsie» 
s*intéressaient  médiocrement  á  ce  qui  pouvait  se  passer  sur 
les  bords  de  « la  mer  des  Varégues. »  ' 

Le  peuple  dont  la  Baltique  portait  le  nom>  n'a  pas  attendu 
certainement  répoque  de  Rurik  pour  la  franchir.  Dés  le  milíeu 
du  iX.*  siécle  nous  le  voyons  passer  la  mer  pour  lever  des 
tributs  sur  les  Tchoudes,  peuple  flnnois,  et  sur  les  Slaves  de 
la  région  septentrionale,  tandis  que  les  clans  slaves  du  sud 
êtaient  tiibutaires  des  Khazars  '  dont  le  chef  principal,  qui 
professait  la  religion  de  Moïse,  portait  le  titre  de  Khakan.  ^ 
Dans  cette  région  du  Nord,  oú  plus  tard  se  signala  la  fiëre  et 
turbulente  Novogorod,  il  semble  qu'il  y  ait  eu  des  tentativea 
pour  se  soustraire  á  la  douánatiwi  des  Varégues.  *  Mais  resprit 
anarchique  qui  devait  être  si  funeste  á  la  Pologne,  disposait 


*  De  moribiu  Gtrmanorum» 

'  TuoMSEN,  Ancient  Rusaia  and  Scatuiinavia,  Lecture  I.  —  The 
inhabitanU  of  ancient  liuêsia.  —  OuvAROF,  Etude  sur  lea  peuplesi 
primiii/s  de  la  Ru9»ie> 

•  líESTOil,  Rurik^ 

*  Le  hagone  de  M.  Solovief. 

•  «  On  appelait  les  Northmans  Wariagues  et  Eusses.  »  (Solovief). 
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cles  clans  á  subir  les  influ^nces  étrangêres.  Le  gênie  otganisa- 
ieur  dont  les  Normands  ent  donné  taht  de  preuves,  á  Rouen 
iBomnie  á  Londres,  devait  frapper  fortement  iine  race  á  laquélle 
il  manquait  complétement.  Ce  fut  en  rain  que  les  cl^ns,  astremts 
«u  tribut  par  les  Varégues,  voulurent  se  gouverner  eux-mêmes. 
'^  II  ny  avait  pas  entre  eOx  ombre  de  justice.  *  »  Les  luttes 
"des  familíes  dégénéraient  en  rix'es  terríbles.  On  finit  par  dire: 
<  Cherchons  un  prince  qui  nous  gouverne  selon  la  justice.  > 
II»  se  rendirent  donc  chez  les  Varégues-Russes  et  s*adressérent 
aux  €  princes  de  Varigle,  »  á  qui  ils  dirent :  t  Notre  pays 
«st  grand  et  tout  y  est  en  abondance,  mais  Tordre  et  la  justice 
y  manquent;  venez  prendre  possession  du  i?oI  et  nous  gouver- 
fter.  »  Trois  fréres,  Rurík,  Sinéous  et  Trouvor,  *  réunirent 
teurs  familles,  abordérent  chez  les  Slaves  et  le  pays  prit  alors 
le  nom  de  Rouss.  Cette  Rouss  primitive  n'étalt  qu'une  bien 
pef  ite  partie  "  de  la  Russie  du  XIX.'  siécle.  Même  beaucoup  de 
Slaves  échappaient  á  son  action.  En  efffet,  du  cóté  4e  rOuest 
ei  du  Nord,  les  Slaves  russes  se  heurtaient  aux  Liakhs  ou 
Lëchites  (Polonals)  et  aux  Letto-Lithuaniens,  contre  lesquels 
ils  devaient  plus  tard  soutenir  des  lutfes  achamées. 

Deux  ans  aprés,  Sinéous  et-  Trouvor  étant  morts,  Taihé, 
Rurik,  resta  seul  'maítre  de  la  contrëe.  Le  véNki  finiaze 
(grand-prince)  batit  un  cTiáteau  k  Novgorod-la-Grande,  oíi  il 
s'établit,  et  partagea  la  Russie  entre  ses  capitaines,  leur  ordonna 
ée  fonder  des  villes  et  distribua  dans  chacune  de  ces  cités  des 
<x)Ions  varêgues.  Ces  événements  qui  devaient  exercer  une  si 
grande  infiuence  sur  TEurope  se  passaient  á  la  fin  du  IX.* 
siécle  (862-879).  J'en  empruufe  le  ï*écit  i  la  célébre  chronique 
^e  saint  Nesfor,  *  qui  est  pour  les  Russes  ce  qne  sont  pour  les 
Hellénes  et  pour  les  Franks  Hérodote  et  Grêgoire  de  Tours.  • 


*  Nkstor,  Rurik, 

'  Ces  trois  noms  sonfc  scandinaves  et  signifíent  le  Pacifíqne,  le 
Yictorieux,  le  Fidéle.  —  (V.  Geffroy,  Fftiffoíre  desEtata  scandinates), 

'  Au  temps  de  Nestor,  elle  n'était  encore  que  la  cinquiême  partie 
de  la  Russie  de  nos  jourr?. 

*  Edition  Miklosich,  ( Vienne,  1860)  édit.  de  la  commíssion  archéo- 
logique,  d'aprês  le  manuscrit  de  la  Bibliothêque  Laurentienne  de 
Flortnce,  (Pétersbourg,  1872.) 

*  Léger,  De  Nestore,  rerum  russicarum  scriptore,  —  Païís,  1868. 
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«  Tout  ce  que  l'histoire  byzantiQe  et  les  éerlrains  étrangers 
oat  dit  des  premiera  princes  de  liussie  est  aussi  court  qu'ij^- 
certain  —  ainsi  s'esprime  UJ  Louis  Páris  ~  et  ne  contieat 
que  ]e  réclt  des  événements  au&quels  leurs  nations  ont  pris 
part;  encore  s'y  xnêle^t-il  beauooup  de  meBOusonges  et  de  conf> 
tradictions.  Les  dascendants  de  Ruriic  ne  peuvent  donc  trop  se 
féliciter  d*avoir  eu  pour  historien  un  témoin  oculaire  et  leur 
oompatriote.  Quoique  bien  tard,  Nestor  est  venu  donner  uu  éclar 
tant  démenti  á  la  ridicule  opinion  qui  voulait  faire  commencer 
1'  hístoire  russe  avec  le  XV.*  siécle,  c*est»áHlire  peu  avant  Tévé^ 
nement  de  la  famille  des  Romanoff  >.  * 

Oomme  tous  les  historiens  primitifs»  le  moine  de  Kief  a  du 
consulter  á  la  fois  et  les  traditions  et  les  chants  du  peuple.  U 
est  même  tcés-facile  de  retrouver  dans  sa  chronique  des 
fragments  épiques  qui  nous  dcMUieiift  ime  idée  de  ce  qu'était 
de  son  temps  répopée  desRurikovitchs.  Maisjusqu'áquel  poínt 
est-il  possible  d'accepter  l'autorité  de  Nestor?  Depuis  que  la 
critique  allemande^  a  pónétré  en  Russie»  quelques-uns  de  se» 
disciples  se  sont  essayés,  soit  á  la  contesier,  soit  á  donner  de 
S3S  récits  une  interprétation  ditrérente  de  celle  qui  est  acceptée 
généralement.  Déjá  au  temps  des  Romanolfi  le  célébre  Lomo^ 
nossof,  qui  détestait  les  Qermainsi  ne  voiUait  pas  voir  des 
ScandinaTes  dans  ies  RurilLOvitchs.  II  ne  voyait  dans  les  Va- 
régues  que  des  Slaves  prussiens. 

Dës  les  premiers  temps  oú  la  dynaatie  aUenmnde  occupait  le 
Iróne  des  tsars,  nous  yeyons  Miller  vouloir  transformer  les 
Varé^ues,  ces  hommes  «  hauts  comme  les  palmiers»  »  '  en. 
Roxolaos  (Ross^Alaios),  population  que  l'on  regarde  comme 
a^partenant  á  la  race  slave.  Mais  cette  théorie  ne  semble  pas 
avoir  convaincu  les  savants  qui,  au  commencement  du  XIX.* 
siécle,  s'occupaient  avec  le  plus  de  succés  de  I'histoire  da  la 
Russie;  car  Kararasine,  rhistorien  le  plus  éminent  de  cette 
époque^  la  combattit  par  d'ezcellentea  raisons  qui  n'ont  rien 
perdu  de  leur  valeur.  De  nos  jours  elle  a  cependant  retrouvé 
pïus  de  vogue  que  rhypothêse  de  Foriglne  lithuanienne  des 


*  L.  Faris,  Notict  iur  Nutor. 

*  Ainsi  en  parlaient  les  Arabes. 
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fondateurs  de  rerapire  russe.  Mais,  si  les  partisans  de  Fhypo- 
thése  de  Miller  étaient,  gráce  au  progrés  de  resprit  critique, 
mieux  préparés  á  la  défendre  que  leurs  prédécesseurs  du  der- 
nier  siécle,  ils  ont  décidé  Pogodine  á  intervenir  dans  le  débat 
et  á  résoudre  définitivement  la  question.  Personne,  on  effet, 
plus  que  le  cólébre  professeur  de  Moscou,  n'était  capable  de 
devenir  le  <  chevalier  de  Nestor.  »  L'auteur  des  Esqiiísses 
crUico-'historiques  et  de  V  Histoire  de  la  Ri'.ssie  avant  Vinva- 
•sion  viongole  avait  fait  une  étude  tellement  appi-ofondie  du 
moyen-áge  russe  qu'il  a,  on  peut  le  dire,  jeté  la  plus  vive 
lumiére  sur  cette  époque  si  peu  connue  avant  lui.  En  outre, 
son  zéle  ardent  pour  la  cause  du  slavisme  ne  pouvait  le  rendre 
suspect  aux  patriotes  qui  ne  s'habituaient  pas  á  la  pensée  de 
laisser  á  une  race  étrangêre  la  gloire  d'avoir  fondé  le  plus 
puissant  des  Etats  slaves.  *  Sur  le  terrain  de  la  philologie, 
M.  E.  Kunik,  membre  de  rAcadémie  de  Pétersbourg,  s'est 
montré  un  digne  émule  de  rhistorien  Pogodine  dans  Touvrage  * 
intitulé:  Bie  Berufung  der  Swedischen  Rodser  dnrch  dic 
Finnen  und  Slaven.  •  Dans  ces  derniéres  annêés,  un  éminent 
philologue,  le  D.'  Wilhelm  Thomsen,  Professeur  á  racadémie 
ée  Copenhague  et  raembre  de  racadémie  danoise,  résumant  ies 
arguments  de  ses  devanciers,  a  soutenu  avec  talent,  dans  des 
lectures  données  á  rUniversité  d'Oxford,  la  thése  des  Pogodine 
ei  des  Kunik.  * 

Quelle  que  soit  rautorité  et  rimportance  de  la  chronique  de 
saint  Nestor,  les  prosateurs,  il  ne  fiiut  point  roublier,  ne  sont 
jamais  les  premiers  historiens  des  nations.  Les  peuples  chantenf 
avant  d'écrire,  et  les  bardes  des  temps   prímitifs,  vivant  dans 


*  Parmi  les  adversaires  de  Pogodine  on  doit  citer :  M.  M.  Gédko- 
2ÍOP,  Varëgues  et  Russesj  (  Pétersbourg,  1876 ) ;  —  ShOX Á.is'SiY,  Recher- 
cheê  sur  les  origints  dela  Russi^  etHivtoire  de  Russie  (Moscou,  1870); 
Lamanski,  Origine  de  la  Russie,  etc.  M.'  Thoxssx  dit  qu^il  y  a  eu 
contre  «  le  vénérable  Nestor  »  a  complet  deluge  works  and  pamphlútê, 

*  V.  aussi  les  Mémoires  de  PAcadémie  de  S.*  Pétersbourg,  VII.» 
série,  tome  XXIII. 

'  Pétersbourg,  1844-46. 

*  The  relations  bettoeen  ancient  Russia  and  ScandinUviaf  and  tlte 
Russian  State.  (Oxford,  1877).* 
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une  société  turbulente  et  guerriére,  célébrent  surtout  les  ba- 
tailles  et  les  expéditions  miiitaires  auxquelles  ils  prennent  une 
part  active.  M.  de  Varigny,  dans  Vingts  ans  aux  Ues  Sandwichj 
donne  les  plus  curieux  détails  sur  ia  maniére  dont  ces  chants 
populaires  se  transmettent  de  génération  en  génëration. 

<  11  était  et  il  est  encore  d'usage  aux  iles  Havaï,  dit-il,  dans 
un  autre  écrit,  de  choisir  dans  chaque  famille  un  enfant,  d'or- 
dinaire  une  fille,  á  laquelle  on  enseignait,  dés  le  bas  áge,  les 
chants  des  ancêtres.  Ces  chants,  qiii  se  transmettent  ainsi  ver- 
balement,  ne  sont  pas  écrits.  Ils  perpétuent,  sur  un  mode  r^rthmé 
d*une  infinie  variété,  les  hauts  faits  d*armes,  les  généalogies, 
les  araours,  les  revers  et  les  succés  des  aïeux.  Chaque  géné* 
i'ation  nouvelle  y  ajoute  quelque  chose,  et,  suivant  T  importance 
des  événements  auxquels  elle  a  priíí  part,  elle  enrichit  ce  rê- 
pertoire  d'une  ou  plusieurs  strophes,  coraposées  d'ordinaire 
par  celui-lá  même  á  qui  est  config  ce  précieux  dépót.  »  ' 

Nous  savons  que  des  chants  du  méme  genre  faisaient  les  dé- 
lices  des  Gaulois,  dont  la  littérature  a  péri  malheureusement  á 
Vépoque  de  la  conquête  romaine.  Charlemagne  avait  fait  recueil- 
lir  les  chants  des  Franks,  ses  ancêtres;  mais  le  clergé  catho- 
lique  a  fait  disparaítre  ces  précieux  souvenirs  des  luttes  et  des 
croyances  des  conquérants  de  la  Gaule.  La  redoutable  puissance 
dont  VÉglise  orthodoxe  disposait  en  Russie  sous  les  Rurikovitcha, 
puissance  contre  laquelle  les  Mongols  eux-mêmes  n'essayérent 
jaraais  de  lutter,  pouvait  faire  croire  que  la  vieiUe  littérature 
russe  n'avait  pas  eu  un  sort  plus  heureux.  Cependant,  I'anglais 
James  Richard  avait  ijapporté  quelques  hylines.  Les  AUemands 
avaient  traduit  dés  le  commencement  du  siécle  les  poésies  de 
la  <  Tablg  Ronde  du  prince  Vladimir,  »  et  ce  volume,  empruntê 
en  partie  au  recueil  de  Kircha  Danilof,  ■  publié,  en  1809,  par  la 
premiére  librairie  de  l'AIIemagne,  la  maison  Brockhaus,  est 
d'autant  plus  iraportant  qu'il  contient  des  poësies  qu'on  ne  re- 
trouve  plus  en  Russie.  La  perte  de  ces  précieux  fragments  de 
l'épopée  russe  s'explique  par  l'indiflférence  qu'on  avait  alors 
dans  toute  l'Europe  pour  les  épopées  nationales,  indifférence  qui 


*  C.  DB  Varigny,  Btvue  des  deux  mondeSj  !•'  niAÍ  1877, 

•  Publié  en  1804. 
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fait  comprendre  les  préjugés  d'un  temps  qui  crojrait  que  Vol- 
iaire,  en  publiant  la  Benriade,  avait  mis  la  Fraace  sur  le  même 
rang  que  la  Gréoe  et  lltaliel  Karamsin,  lui^raémey  parle  assez 
dédaigneusement  des  «  chansons  »  eomme  d'une  «  source  peu 
abondante  » ^  et  en  terminant  la  vie  de  saint  Vladimir,  il  ne 
montre  pas  plus  d'esiime  pour  les  «  contes  »  du  Gycle  de  Kief : 
«  La  mémoire  de  ce  grand  prince,  dit  il,  s'est  conservée  dans 
des  contes  populaires  sur  la  spiendeur  de  ses  festins  et  la  force 
des  héros  de  son  armée.  »  L'tntolérance  des  gouvememenis 
absolus  achéve  d'expiiquer  la  perte  de  plus  d'un  chant  de  Tépo- 
pée  nationaie.  Une  police  déíiante  voyait  de  trés-mauvais  oeil 
les  rhapsodes  errants  qui  conservaient  et  propageaíent  parmi 
les  rmujihs  des  traditions  ei  des  idées  qu'il  n'était  pas  possible 
de  soumettre  comme  les  livres  á  la  double  censure  de  FEtat  et 
du  Saint-S}iiode.  La  créduUté  dont  les  masses  ont  donné  iant 
de  preuves,  au  temps  des  fau^  Dimitri  et  des  PougatcheC  dispose 
les  représentants  de  rautorité  á  surveiller  de  três  prós  tous 
ceux  qui  peuvent  agir  sur  l'imaginatian  inflammable  du  paysan. 
Mais,  depuis  que  dans  ioute  rEurope  on  recueille  avec  un  soiu 
pieux  et  une  admirable  ardeur  les  précieux  débris  des  vieilles 
Uttératures,  la  déflance  des  auiorités  '  a  dft  céder  á  l'ardeur  que 
mettent  depuis  quelques  années  ies  érudits  de  la  Russie  pressés 
de  reconstituer  I'antique  épopee  nationale. 

Cette  épopée  est-eile,  comrae  rafflrme  M.'  Stasof,  I'auteup  da 
r  Origine  des  byltnes  russes  •  un  pur  reflet  des  conceptions 
asiatiques,  ou  doit-on  dire  avec  M.'  Oreste  Miller  qu'elle  est  vé- 
ritablement  russe  ?  •  Assuréraent  elle  porte  bien  plus  que  Vlliade 
le  cachet  de  TAsie.  Les  Slaves  font,  en  effet,  une  sorte  de  tran- 
sition  entre  les  Aryens  asiatiques  et  les  Aryens  europáens.  Leur 


*  «  Les  contes,  cbansoiis,  proverbes,  etc.  -  source  três  peu  abon- 
dante  -  mais  qui  n*est  pas  tout  á  fait  inutile.  »  (Hiêioire  de  Ru89ie, 
-  Sovrces  da  Phistoire  de  Bussie). 

'  «  Au  XI*  siécle,  dit  H.  Bambaud,  un  prince  msse  comblait  d^ 
flatteries  et  de  présents  Boïane  et  ses  pareils ;  au  XIX*,  ils  étaient 
harcelés  par  une  police  tracassiére.  »  {Revut  des  dewB  mondes^ 
15  juin  1875). 

'  Dans  le  Viestmk  Bvropf. 

^  Ilia  Mouromet», 
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Tieille  poésíe  fait  songer  í  Vlnáe  beaucocip  plus  qu'á  la  Gréoe. 
Ohez  eux;  les  formes  chrétiennes  voilent  á  peine  le  naturalisme 
du  Rámdyana  et  du  Maliábháraía.  Tel  héros  des  temps  primH 
tifs  semble  être  un  de  ces  personnages  que  les  uns  regardent» 
il  est  vrai,  oomme  des  personna^es  historiques ;  mais  dans  les- 
quels  d'autres  ne  reulent  voir  que  des  personniBcations  des 
phénoraénes  physiques.  Cependant,  une  pareille  maniêre  de  c(mo6^ 
voir  les  choses  s'explique  moins  par  des  emprunts  ou  des  imi- 
tations  que  par  ridentité  de  Tesprit  humain.  N'est-il  pas  naturel 
que,  dans  des  conditions  analogues,  I'action  du  milieu  se  fasse 
sentir  de  la  même  fagon  sur  des  peuples  qui,  dans  Thypothése 
admise  généralement,  ^  auraient  emporté  du  même  berceau  des 
traditions  communes?  Les  chantres  populaires  de  la  Russie  ne 
connaissaient  pas  plus  le  ScMh-naTneh  que  le  Rámáyana,  et 
cependant,  ils  ont  compris  répopée  de  la  même  fagon  que  Fir- 
dousi  et  les  poêtes  inconnus  qui  lui  ont  foumi  les  données  es- 
sentielles  du  Liwe  des  rois,  Étrangers  á  rindividualisme  des 
natíons  pélasgiques,  leur  héros  n'est  ni  un  AchiIIe,  ni  un  Ulysse, 
ni  un  Ënée ;  mais  le  peuple  lui-même,  inséparable  de  la  dynastie 
á  laquelle  il  doit  son  existence  et  son  rdle  dans  le  monde.  Si 
Tauteur  inconnu  du  beau  Cfuint  d*Igor  avait  réaUsé  le  projet 
dont  il  parle,  s'il  avait  célébré  les  exploits  des  Rurikovitchs, 
depuis  le  régne  de  Vladimir-Ie-Grand  jusqu'  au  temps  dont  il 
raconte  les  batailles,  il  aurait  pu  intituler  son  OBuvre :  Le  livre 
des  grands  princes.  S'il  n'a  pu  réaliser  ce  plan,  la  nation  s'en 
est  chargée  elle-même,  en  construisant  un  monument  qui  est 
roeuvre  de  tous  et  auquel  nul  ne  donnera  son  nom,  la  Russie 
n*ayant  pas  eu  un  Homére  ni  même  un  Vyása.  Si  I'auteur  pré- 
sumé  du  MahábMrata  est  inférieur  au  poéte  á  qui  I'on  attribue 
Ymade^  il  doit  cependant  être  compté  au  nombre  des  peintres 
les  plus  sagaces  de  la  nature  humaine.  Mais,  si  les  castes  sa- 
cerdotales  ont  fait  des  passions  Tétude  profonde  nécessaire  á 
tous  ceux  qui  veulent  gouverner  leurs  semblables,  il  ne  faut 
ríen  demander  de  pareil  aux  naïfs  auteurs  des  bylines.  IIs  son- 


*  M.  Elisér  Reclus,  NouveUe  géographie  universelle  —  La  France, 
cite  plusieurs  savants  qui  ne  considérent  point  l'Asie,  ainsi  qu'on  le 
fait  habituellement,  comme  le  berceau  des  Aryens  de  notre  Europe. 
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gent  plut6t  á  faire  agir  leurs  héros  qu'á  uous  donner  une  jdée 
de  lëurs  sentimOTts  et  de  leur  maniêre  de  voir.  Les  Slaves, 
d'ailleurs,  n'appartiennent  point  comme  les  Hindous  á  un  peuple 
de  penseurs  et  de  théologiens.  Le  <  probléme  de  la  destinée 
humaine  »  les  préoccupe  médiocrement.  Ils  s'intéressent  bien  plus 
vivement  á  <  la  bataiUe  de  la  vie  »  qu'á  Tétude  des  mobiles 
puissants  qui  dirigent  les  volontés  et  les  passions. 


DORA  D'ISTRIA. 


L'ARBRE  DE  NOËL 


Derniérement,  la  sociëté  anthropologique  de  Berlin  s'est 
occupêe,  dans  une  de  ses  sëances,  du  primitif  Cor  de  bélier  ou 
Schofar,  dont  les  sons*  s'entendent,  aujourd'hui  encore,  dans 
les  synagogues,  surtout  pendant  les  fêtes  de  la  nouvelle  année. 
L*on  y  a  constaté  que  Tusage  de  cet  instrument,  dans  sa  gros' 
siére  forme  originelle,  s'était  conservé  á  travers  les  siécles 
comme  un  document  préhistorique,  et  qu'il  existait  déji  chez 
les  Anciens  Israëlites  des  temps  nomades.  II  en  est  de  même 
de  notre  arbre  de  Noël. 

Dans  Tarbre  de  Noël,  on  retrouve  encore,  il  est  certain,  un 
reste  de  l'ancien  culte  des  arbres,  que  les  Germains  professaient 
aux  temps  de  Tidolátrie,  et  pour  la  suppression  duquel  il  fnt 
nécessaire  de  recourir  á  plusieurs  disposltions  capítulaires  et 
aux  peines  les  plus  sévóres.  Les  vieux  arbres  surtout,  qui  ont 
survécu  aux  générations  des  hommes,  semblaient  être  hantes 
par  des  diviuités.  Ce  ne  sont  pas  des  faits  isolês  que  ceux  du 
fameux  chêne  de  Bodone  chez  les  Grecs,  du  frêne  Yggdrasil  du 
Nord,  et  du  chêne  de  Thor  á  Geissmar,  que  S.*  Boniface  a 
fait  abattre.  Le  culte  des  arbres  était  universel  dans  toute 
rAIIemagne.  On  allumait  auprés  d'eux  des  torches  et  des  cier- 
ges,  et  on  y  célébrait  toutes  sortes  de  mystéres  superstitieux. 
Même  á  l'occasion  des  f&tes  solennelles,  on  ornait  de  grands 
arbres,  autour  desquels  on  dansait.  Les  lumiéres  no  manquaient 
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pas  pour  les  cérémonies  du  soir.  C'était  surtout  au  printemps, 
en  plein  été,  dans  la  saison  des  vendanges,  ou,  pour  mieux 
dire,  durant  les  diíFérentes  époques  des  solstices,  qu'avaient 
lieu  de  semblables  solennités.  A  cóté  de  Tarbre  de  Mai  de  la 
Pentecóte,  que  I'on  rencontre  encore  dans  rAUemagne  cehtrale, 
prennent  place,  en  d'autres  contrées,  Tarbre  de  la  S.*  Jean  et 
celui  de  la  moisson.  A  cette  catégorie  appartient  également 
l'arbre  de  Noël,  avec  ses  petites  bougies,  quoique  I'Eglise  chré- 
tienne  ait  tenté  de  se  I'approprier  et  de  lui  donner,  par  ses 
pommes  et  ses  autres  ornements,  la  signiflcation  de  l'arbre 
d'Adam.  II  existe  des  données  plus  intéressantes  encore,  relati- 
vement  á  I'origine  de  I'usage  du  sapin  illuminé,  qui  forme,  en 
quelque  sorte,  le  centre  de  la  fête  de  famille. 

Dans  la  plupart  des  coutumes,  en  usage  entre  Noël  et 
l'Epiphanie,  qui  se  sont  conservées  dans  les  campagnes,  et 
parfois,  isolément,  dans  les  villes,  on  croit  pouvoir  reconnaítré, 
un  reste  des  fêtes  que  nos  ancêtres  païens  avaient  l'habitude 
de  solenniser  á  cette  époque  de  I'année,  qui  est  celle  du  solstice 
d'hiver,  avec  la  j  oyeuse  assurance  que  la  luraiére  croissait  de 
nouveau  et  avec  l'espoir  des  temps  meilleurs  qu'elle  apporterait 
au  printemps  sur  la  terre,  aprés  le  dur  et  triste  hiver.  La 
fête  du  solstice  d'hiver,  á  I'occasion  des  jours  qui  commen^aient 
á  grandir,  était  evidemment,  comme  on  le  voit  d'aprés  plusieurs 
superstítions,  une  solennité  annoncant  le  printemps.  EUe  se 
rangeait  par  conséquent,  —  ainsi  que  Tarbre  de  Noel  et  que 
les  cérémonies  qui  ont  lieu  les  soirs  de  Noël  et  du  premier 
de  l'an,  consistant  á  entourer  les  arbres  de  paille  pour  les 
préserver  du  froid,  —  non  seulement  parmi  les  autres  fêtes 
d'arbres,  célébrées  aux  diflerentes  phases  du  cours  du  soleil, 
( c'est-á-dire :  arbre  de  Mai,  arbre  de  moisson,  arbre  de  ven- 
dange),  mais  elle  ouvrait  en  quelque  sorte  le  cycle  de  celles-ci, 
comme  le  sapin  qui,  avec  son  feuillage  toujours  vert,  semble 
porter  en  lui  dans  la  mauvaise  saison,  les  promesses  d'un 
meiUeur  avenir  pour  la  nature. 

La  légende  ajoute,  de  son  cdté,  toutes  sortes  d'images  my- 
thiques  á  ce  que  l'usage  a  conservé  des  temps  païens.  Ce 
nioment  était  une  époque  mystérieuse,  oú  les  dieux  de  la 
nouvelle  année  semblaient  se  rapprocher  de  la  terre  pour 
y  fairc  leur  tournée  et  pendant  laquelle  de  uombreux  miracles 
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devaíent  avoir  lieu.  De  semblables  traditions  se  rattachaient 
aussi  au  monde  des  arbres.  On  rapporte  que,  chez  les  Oermains 
du  Nord,  qui  habitaient  Tíle  d'lslande,  le  sorbier  jouissait  d'une 
vénération  spéciale.  Plusieurs  récits  merveilleux,  se  rapportant 
á  cet  arbre,  circulaient  aussi  en  Suéde  et  en  Norvége.  D'aprés 
eux,  le  sorbier  se  trouvait  en  relation  avec  le  Dieu  Thor; 
autrefois,  aux  environs  de  Noêl,  on  l'avaít  trouvé  couvert  de 
lumiéres  qui  ne  s'éteignaient  même  pas  au  souífle  du  vent  le 
plus  violent ;  on  Tappelle  encore  dans  ces  contrées  c  Tarbre 
saint>.  Maurer,  qui  rapporte  ce  fait  dans  ses  légendes  islan- 
daises,  ajoute  l'observation  suiyante.  Cet  arbre  semble  être  le 
précurseur  de  notre  arbre  de  Noêl  que  nous  avons  coutume, 
aujourd'hui,  d'orner  artistiquement.  £n  Allemagney  la  tradition 
veut  qu'en  divers  endroits,  dans  la  nuit  de  Noël,  les  pommiers 
se  couvrent  de  íleurs  et,  immédiatement  aprés,  de  leurs  iï^uits 
murs ;  elle  prétend,  en  outre,  qu'en  se  plagant  sous  ces  pommiers, 
on  peut  contempler  le  ciel  ourert.  II  faut  pour  cela,  bien  en- 
tendu,  être  un  enfant  du  dimanche.^ 

Si  la  coutume  païenne,  dont  dérive  notre  arbre  de  Noël  avec 
ses  lumiéres  et  ses  pommes,  se  retrouve  dans  de  nombreuses 
légendes,  la  mythologie  comparée  nous  montre,  en  même  temps, 
que  nous  avons  á  faire,  dans  ce  cas  (comme  également  pour 
tout  ce  qui  a  trait  au  culte  des  arbres,  si  merveilleux  dans 
ses  manifestations)  avec  le  souvenir  traditionnel  d'une  croyance 
des  plus  singuliéres  et  origínales  des  temps  primitífs.  £n  eítet, 
Don  seulement  chez  les  Ariens,  maís  aussi  chez  les  Sémites,  il 
eiistait  une  vieille  croyance  préhistorique,  d'aprés  laqueltó, 
on  voyait  dans  le  soleil  qui  s'éléve  journellement,  d'abord 
comme  une  colonne  lumineuse  et,  ensuite,  s'étend  sur  le  monde 
en  faisant  pénétrer  á  travers  les  nuages  ses  rayons,  sembla- 
bles  á  des  raraeaux  d'arbre,  I'on  voyait,  dis-je,  un  merveilleux 
et  céleste  arbre  de  lumiére,  qui  se  montrait  le  matin  á  l'hori- 
zon  et  le  soir  reutrait  en  lui-même.  Le  Talmud  nous  offre  la 
même  image  lorsqu'il  compare  le  soleil  qui  se  léve,  &  un 


^  II  y  a  en  Allemagne  une  superstition  eoncernant  les  enfants 
néa  le  Dimanche;  on  les  croit  destinés  hk  être  particuliérement 
heureux. 
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palmier  dont  les  braiiches  s'étendent  au  mílieu  de  ratmosphére, 
par  opposition  á  la  lune  qui  s'élance  dans  le  ciel  oomme  un 
globe  de  feu.  Ruckert  nous  parle  aussi  de  Tarbre  d'or  du 
soleil  qui  fleurit  au  railieu  du  ciel  bleu,  et  nous  trouvons  dans 
la  petite  Russie  une  énigme  qui  dit ;  «  II  y  a  un  arbre  dans 
chaque  viUage,  on  peut  le  voir  de  chaque  chaumiêre.  »  Quel 
est-il  ?  Cet  arbre  est  le  soleil  et  sa  lumiére.  Le  mjthe  et  le 
culte,  sous  les  formes  les  plus  différentes,  se  rattachaient  dans 
les  temps  primordiaux  á  cette  ancienne  croyance.  Comme 
dans  toute  tradition,  ce  mythe  et  ce  culte  transportérent  peu 
á  peu  les  images  et  les  adorations  qui  s'y  rapportent,  du  ciel 
sur  notre  terre  et  sur  certains  symboles  terrestres.  Si  cette 
idée  brille  partout,  á  travers  les  belles  iraages  que  les  Indiens, 
les  Persans,  les  Grecs  et  les  Gerraains  nous  montrent  sous 
une  forme  raythique  et  dans  un  riche  développement,  —  elle 
se  refléte  aussi  chez  les  mêmes  peuples,  dans  le  trés-ancien 
eulte  des  arbres  et  dans  l'érection  et  romementation  de  ceux-ci 
pendant  Fépoque  des  fêtes,  ou  á  roccasion  de  circonstances 
particuliëres.  A  cdté  des  grands  arbres,  aux  rameaux  étendus, 
on  se  servait  aussi  de  ceux  qui  ont  le  feuillage  toujours  vert. 
Et,  lorsqu'on  voulait  rappeler  les  corps  célestes  (surtout  les 
étoiles  d'or)  comme  les  fruits  du  grand  arbre  lumineux  des 
cieux,  on  faisait  usage  d'arbres  fruitiers,  spécialeraent  de  pom- 
miers. 

Conforniément  á  ces  habitudes,  répandues  en  Orient  et  en 
Occident,  et  par  lesquelles,  dans  les  temps  primitifs,  on  cherchait 
á  iraiter  sur  la  terre  ce  qui  semblait  se  passer  dans  le  ciel,  la 
coutume  Allemande  nous  raontre  dans  les  arbres  de  Noel,  de 
Mai  et  de  la  S.*  Jean,  des  transforraations  terrestres  de  I'ancíen 
arbre-soleil  que  rhorfirae  conteraplait,  autrefois,  avec  étonnement 
et  vénération.  Le  sapin,  spécialeraent,  que  I'on  élevait  et  fétait 
á  répioque  du  solstioe  d'hiver  (notre  arbre  de  Noël  d'aujour- 
d'hui)  représentait  le  véritable  syrabole  de  I'arbre  de  lumiére, 
qui  s'élevait  de  nouveau  et  refleurissait  dans  les  cieux. 

Puisque  nos  pêres  idolátres  y  voyaient  I'annonce  du  retour  de 
la  belle  saison,  aprés  les  raiséres  de  l'hiver,  c'est  certainement 
un  fait  digne  de  remarque,  que,  de  génération  en  génération, 
le  culte  du  sapin  soit  resté  en  usage  (non  seulement  ainsi  que 
plusieurs  autres  qui  ont  survécu  aux  siécles)  mais  qu'il   ait 


l'arbre  de  noêl.  87 

reparu  aujourd'hui,  dans  un  esprit  populaire,  éminemment  chré- 
tien  et  allemand,  corame  un  autre  arbre  de  lumiére,  qui  doit 
rappeler  au  milieu  des  cierges  de  Noël,  l'éternelle  lumiére  dont 
parle  le  poête: 


€  La  lamiêre  óternelle  entre, 

«  Elle  donne  aa  monde  une  nouvelle  apparence, 

«  Elle  brille  aa  milieu  de  la  nait, 

«  Et  fait  de  noas  des  enfants  de  lumiére.  » 


W.  L.  SCHWARTZ. 


LE 


THÏIÍTRE  DRÁMÁTIQUE  CONTEMPORAIN 

EN  ITALIE 


I. 

Paolo  Ferrari. 


II  y  aurait  de  quoi  faire  une  étude  fort  iiitéressante  pour  rélite 
du  public  cosmopolite  auquel  s'adresse  la  Revue  IntematíoncUey 
en  retragant  les  vicissitudes  de  l'art  dramatique  depuis  le  moyen 
áge  jusqu'á  nos  jours,  en  montrant  ses  éclosions,  ses  floraisons, 
ses  migrations  dans  les  diíférents  pays,  en  recherchant  les  cau- 
ses  qui  ont  retardé  ou  favorisé  son  épanouissement,  ainsi  que 
les  influences  d'une  littérature  dramatique  sur  une  autre.  On 
verrait  de  la  sorte  que  ritalie  fut  un  des  premiers  pays  oú  cet 
art  ait  pris  racine  et  oú  il  ait  prospéré  vigoureusement  pendant 
un  certain  temps. 

Maisnous  croyons  pouvoir  intéresser  encore  davantage  les  lec- 
teurs  en  leui*  offrant  un  résumé  sur  le  mouvement  intellectuel 
contemporain  dans  cet  art  passionnant.  Sans  posséder  les  abon- 
dantes  richesses  de  la  France,  récrin  dramatique  italien  con- 
tient  quelques  joyaux  de  prix.  Nous  choisirons  avec  soin  les 
plus  brillants  et  nous  tácherons  de  les  mettre  en  lumiére  pour 
les  amateurs  délicats  de  tous  les  pays.  Notre  but,  qui  est  celui 
de  la  Revue  Intemationale,  sera  donc  de  faire  oeuvre  plutót 
d'exposition  que  de  critique.  Ce  sera  au  lecteur  d'apprécier. 

Ab  Jove  principium !  Le  Jupiter  de  I'Olympe  dramatique  ita- 
lien  est  sans  contredit  Monsieur  Paul  Ferrari.  Tout  le  monde 
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reconnait  son  i^emarquable  talent,  tont  le  monde  slncline  derant 
ses  succés,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  le  proclamer  le  plos 
complet  des  auteurs  de  comédies  dramatiques,  de  comédies  de 
moeurs  et  de  comédies  de  caractére.  Né  á  Modéne,  en  1822,  sa 
Tocation  le  ponssait  á  écrire  pour  le  théátre»  dés  l'áge  oú  ii 
fréquentait  les  cours  de  droit  á  runiyersité  de  cette  ville.  A 
peine  licencié,  il  composa  en  dialecte  sa  premiêre  piéce,  puis 
d'autres  encore,  soit  en  dialecte,  soit  en  italien,  qui  ne  virent 
le  jour  que  beaucoup  plus  tard  et  aprês  ayoir  subi  plusieurs 
remaniements.  Quelques-unes  des  piéces  sont  encore  au  réper- 
toire  et  se  jouent  avec  succés  de  temps  á  autre.  Mais  les  vrais 
débuts  au  théátre  de  M.'  Ferrari  datent  de  1854,  lorsqu'il  fit 
jouer  pour  la  premiére  fois  sa  comédie  en  quatre  actes,  en  prose, 
intitulée:  Goldonf  ei  ses  seize  comédies  nouvelles. 

Gës  débuts  furent  á  la  fois  un  coup  d'éclat,  une  révélation  et 
une  espérance.  Espérance  qui  s'est  réalisée,  car,  depuis  cette  épo* 
que>  il  n'a  cessé  de  produire  et  de  se  faire  applaudir  sur  tous  les 
théátres  de  I'ltalie.  Aujourd'hui,  il  n'est  plus  á  oompter  ses  suc- 
cés,  mais  il  compte  á  son  actif  quelque  chose  oomme  trente-trois 
piêces,  soit  ea  pix)se,  soit  en  vers,  représentant  un  total  de 
cent  huit  actes. 

Patriote,  même  dans  son  théátre,  et  tenu  en  suspicion  par  le 
gouvernement  du  Duc  de  Modéne,  il  dut  fuir  plus  d'une  fois  les 
Etats  de  ce  prince  qui  n'était  pas  tendre  pour  les  libéraux. 
Quand  son  autre  remarquable  comédie,  La  Satire  ei  Paríni, 
commenQa  son  tour  d'Italie,  produisant  dans  tous  les  théátres  une 
sorte  de  révolution  politique,  I'auteur  ne  pouvait  assister  aux 
premiéres  représentations  que  gardé  á  vue  dans  la  coulisse  par 
nn  commissaire  de  jpolice  et  deux  gendarmes.  II  le  raconte  lui- 
même  dans  la  préface  de  cette  comédie;  en  ^outant:  c  Je  devaís 
paraítre  devaut  le  public  et  rentrer  dans  la  coulisse  au  com- 
mandement :  Sortez  1  -  Remerciez  1  -  Ne  traversez  pas  la  scéne  l 
-  Rentrez  I  -  Restez  tranquille !  -  x\ttendez  l  -  Maintenant,  sortez... 
-Ce  n'est  i)as  la  peine...  sufflt..  rentrez  vite!  »  aprés  quoi,  on 
le  priait  avec  insistance  d'aller  respirer  un  air  plus  pur, 

Les  deux  comédies  sur  Goldoni  et  sur  Parini  que  nous  ve- 
nons  de  mentionner  auraient  suffl  daus  un  autre  pays  á  faire 
la  fortune  de  I'auteur ;  mais,  I'art  dramatique  n'a  encore  enri- 
chi  ni  même  donné  raísance  á  personne  en  Italie. 


90  ^  REVUE  INTERNATÏONALE 

Un  auteur  draiuatique  italien  prétendait  méme,  devant  nous, 
qu'il  fallait  posséder  au  moins  vingt-cinq  mille  iDrancs  de  rente 
pour  suivre  cette  carriére  couteuse.  * 

Boutade  á  part,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  M.'  Ferrari^ 
nommé  professeur  d'histoire  á  rAcadómie  scientifique  et  litté- 
raire  de  Milan,  a  gardé  sa  chaire  jusqu'á  c^  jour,  malgré  sa 
fécondité  et  ses  succés  toujours  croissants. 

Voilá,  en  peu  de  mots,  l'homme;  voyons  roBuvre. 


I. 


Aprés  avoir  oflfert  gratis  et  sans  succés  son  manuscrit  de 
OoMmxi  á  tous  les  directeurs  de  troupe,  M.'  Ferrari  trouva, 
au  bout  de  deux  ans  de  démarches,  un  directeur  avisé  qui  re- 
Cut  enfin  sa  piéce  et  qui  la  mit  en  scéne.  Jouee  pour  la  pre* 
miére  fois  á  Venise,  en  1854,  elle  courut  de  triomphe  en  triom- 
phe,  annongant  partout  la  bonne  nouvelle  de  la  naissance  d'un 
auteur  dramatique;  puis  elle  passa  au  répertoire,  ou  elle  est 
encore  et  oú  elle  restera  pendant  longtemps.  Dans  cette  piéce, 
comme  dans  La  Satire  et  Paríniy  Tauteur  ne  procéde,  pour 
ainsi  dire,  de  personne.  II  est  bien  un  desoendant  de  Goldoni, 
si  Ton  veut;  il  n'a  eu  garde  d'ëtudier  les  auteurs  frangais,  n'en 
doutons  pas ;  mais  le  genre,  la  maniére,  la  couleur  et  la  facture 
sont  bien  á  lui,  á  lui  tout  seul,  á  lui  le  premier  en  Italie.  Le 
genre  de  ces  deux  piéces  est  la  comédie  historique  pour  le  su- 
jet,  la  coraédie  de  caractére  et  de  moeurs  pour  le  développe- 
ment;  c'es1>*á-<iire  la  plus  fine  et  la  plus  haute  expression  de 
Tart  comique,  enchassée  dans  un  cadre  historique.  Quant  á  l'in- 
trigue  et  au  développement,  nous  ne  pouvons  que  résumer  brié- 
vement  l'action  pour  que  le  lecteur  puisse  en  juger. 

Goldoni  est  á  Venise,  poursuivant  son  idêe  de  réforme  et  pour- 
suivi  par  elle.  Lié  par  un  traité  avec  le  fameux  directeur  de  troupe 
Médebac,  qui  le  gruge,  qui  le  caresse,  qui  l'opprime  et  qui  exige 


^  II  est  bon  d'ajouter  qti*il  y  a  progrés  dans  ce  sens.  Un  autenr 
en  renom  pent  tirer,  aujoard'hui,  de  dix  &  douze  mille  francs  d'une 
piéce  k  grand  succés. 
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plus  queGoldool  nepeut  doniiery---  le  pauvre  graiid  homme  est 
á  la  fois  heureux  et  malheureux.  Heureux  de  ses  succés,  heu- 
reux  par  son  intelligente  et  vaillante  compagne,  Marie  Nico- 
lette  Goldoni.  Mais  plus  malheureux  encore  par  les  soucis  d'ar- 
gent,  par  la  jalousie  des  envieux  et  des  rivaux  littéraires,  par 
les  embuches  qu'on  lui  tend,  lescalomnies  qu'on  invente,  les 
dégouts  dont  on  Fabreuve,  par  les  doutes  aussi  qui  Tassaillent 
dans  les  moments  de  découragement  et  qui  le  fonf  s'écrier,  en 
se  frappant  le  front:  «  Est-ce  donc  une  illusion?. . . .  »  «  G'est 
du  génie!  »  répond  Nicolette,  avec  ime  caresse  de  femme 
aimante. 

Au  premier  acte,  on  est  dans  la  maison  de  Goldoni,  au  moment 
même  oú  Tauteur  se  trouve  au  théátre,  assistant  á  la  premiére 
représentation  de  La  Vedova  scalíray  -  La  Veuve  rusée,  -  Nioo- 
lette  attend  avec  anxiété  les  nouvelles,  lorsqu'arrivent  d'abord 
Don  Fulgence,  puis  Don  Pedro,  pêre  du  premiêr.  Ce  sont  deux 
hidalgos  espagnols  décavés  et  pompeux;  niais  le  premier,  ridi- 
cule  et  méchant  le  second;  tous  deux  épris,  á  Tinsu  l'un  de 
Tautre,  des  charmes  de  Marie  Nicolette.  Pére  et  flls  apportent 
á  Madame  Goldoní  un  livre,  un  mórae  roman  qu'elle  souhai- 
tait  lire.  Dans  chaque  volume  on  a  glissé  un  billet  doux; 
Vortographe  laisse  á  désirer,  mais  la  passion  s'y  révéle  sous 
une  écriture  déguisée.  Nicolette  remercie  sans  se  douter  de 
rien,  et  les  deux  livres  avec  les  billets  sont  trouvés  par  le 
pére  et  le  flls  qui  reviennent  eusemble.  Seulement  le  pére  trouve 
le  billet  de  son  flls  et  le  fourre  daus  sa  poche,  pendant  que  le  flls 
en  fait  autant  pour  le  billet  de  son  pére,  —  fortsurpris  Tun  et 
Tautre  de  voir  un  rival  inconnu  courir  sur  les  mêmes  brisées, 
par  les  mêmes  moyens.  Sur  ces  entrefaites  arrivent  du  théátre  Si- 
gismond  et  Marzio,  deux  types  bien  réussis,  deux  caractéres  exhu- 
raés  tout  vivants  du  XVIIP  siécle.  Sigismond,  c'est  I'escroc 
flatteur  et  láche;  Marzio,  le  raédisant  fanfaron.  Ils  arrivent  du  thé- 
átré ;  le  succés  a  étê  splendide,  merveiUeux,  inoui,  dit  le  flatteur 
qui  ne  tarit  pas  d'éloges  exagérés.  En  effet,  réplique  Marzio, 
c'est  á  croire  que  la  piéce  soit  de  Moliére.  Et,  lá-dessus,  il  in- 
sinue  que  Goldoni  fait  la  cour  aux  actrices,  ainsi  que  chacun 
le  sait  II  découvre  aussi  que  les  deux  Espagnols  sont  épris  de 
Madame  Goldoni,  qui  les  écoute  peut-êti*e  tous  deux.  Et  U  fait 
part  de  sa  découverte  á  Sigismond,  en  attendant  raieux.  Arrive 
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enfln  Tauteur  acclamé.  II  est  tout  heureux,  íl  embrasse  sa  fem- 
me,  il  remercie  ses  amis.  Mais  Marzio  qui  veiUe,  fait  com- 
prendre  á  Don  Pedro,  furieux,  que,  dans  la  piéce  de  ce  soir, 
il  y  a  certain  type  d'espagnol,  bien  ridicule  qui  lui  ressemble 
fort,  á  lui  D.  Pedro,  d'aprés  la  voix  générale.  II  y  aurait  des 
explications,  si  Goldoni  ne  mettait  la  main  sur  les  livres  aux 
billets,  ce  qui  jette  dans  les  transes  pére  et  fils.  Heureusement, 
les  biUets  sont  en  siireté  dans  les  poches  que  Ton  sait;  et  ce 
petit  incident,  qui  jette  un  froid,  fait  partir  tout  le  monde. 
Mari  et  femme  se  font  de  doux  reproches  de  jalousie  bien  vite 
dissipée  et  Goldoni,  tout  bouillant  d'enthousiasme,  se  met  á  tra- 
vailler  pour  cet  argousin  de  Médebac. 

Mais  il  s'agit  bien  de  cela.  Voilá  toute  la  troupe  des  comédiens 
qui  arrivent  ennuyer  le  malheureux  auteur  avec  leurs  ri  valités 
leurs  jalousies,  leurs  susceptibilités,  leurs  exigences  et  leurs  cán- 
cans  de  cabotins.  C'est  d*abord  Rosine,  la  soubrette,  avec  Tita,  le 
souflleur  et  son  mari.  Rosine,  la  plus  potiniére  des  femmes  de  la 
troupe ;  Tita,  une  vraie  trouvaille  étudiée  sur  le  vif.  Mais  bien 
ennuyeux  dans  rintimité,  ce  souflieui',  jaloux  de  sa  femme  et  des 
triomphes  de  ses  camarades;  bien  dróle  ce  souflieur,  soufllant 
toujours,  á  tous,  soufllant  quand  même,  par  habitude.  Ge  qu'il  y  a 
de  plus  comique  encore,  c'est  que  les  comédiens  saisissent  au 
vol  la  réplique,  et  répétent,  aussi  par  habitude,  les  paroles  du 
souflleur.  On  est  venu  pour  dire  qu'on  ne  veut  plus  frayer  avec 
cette  pimbêche  de  la  Médebac,  femme  du  directeur  et  grand 
premier  róle ;  c'est  flni,  on  ne  veut  plus  jouer !  C'est  ce  que 
répête  Norine,  la  jeune  premiére,  qui  survient  avec  son  amant 
Paoletto,  le  jeune  premier.  Toujours  distrait,  toujours  baillant, 
ce  Paoletto ;  et  ne  rêvant  que  cartes  et  tripots,  oú  il  perd  ses 
nuits  et  son  argent.  Goldoni,  qui  connait  ses  pélerins,  prend  son 
mai  en  patience  et  les  plaintes  en  souriant,  lorsque  survient  la 
Médebac,  accompagnée  de  son  mari.  Voilá  donc  cette  grande  co- 
quette  á  la  scéne  et  á  la  ville,  avec  ses  dédains,  son  élégance 
aflectée,  ses  prétentions  et  ses  vapeurs,  qui  vient  envenimer  la 
situation.  Elle  se  gáte  si  bíen  cette  situation,  que,  pour  avoir  la 
paix,  le  malheureux  Goldoni  est  obligé  de  mettre  á  la  porte  une 
partie  des  comédiens,  qúi  s'en  vont  furieux ;  et  il  reste  seul  avec 
les  époux,  qui  Ini  font  tous  deux  une  scêne.  La  femme,  á  propos  de 
rien ;  le  mari,  pour  une  piêce  nouvelle  qu'il  luí  faut  de  suite.  Ce 
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dernier  raconte  aussi  que  Zigo,  *  rhomme  de  lettres,  renvieux, 
rennemi  le  plus  acharné  de  Goldoni,  est  arrive  á  se  procurer, 
par  des  moyens  atissi  ingénieux  que  peu  délicats,  le  manuscrit 
de  la  Vedova  ScaUra  qui  était  entre  les  mains  de  Médebac. 
C'est  sur  que,  demain,  il  y  aura  la  satire  de  la  piéce  de  Goldoni 
au  théátre  Saínt  Samuel.  Gare  j^  Goldoni ;  mais  gare  aussi  á  ce 
pauvre  Médebac  qui  ne  fera  pas  un  sou  de  recette  et  qui  exige 
ane  piéce  uouvelle. 

Goldoni  éclate.  Les  époux  Médebac  sont  á  la  fois  eíTrayés  et 
surpris.  Mais  Goldoni  se  rappelle  d'ëtre  chez  lui  et  fait  recon- 
duire  poliment  ses  visiteurs.  Seulement,  quand  il  est  seul,  le  do- 
couragement  arrive:  Tout  croule;  rien  ne  vaut  la  peine  de  rien! 
A-t-il  seulement  du  talent?  Et,  lá  dessus,  voílá  la  vaíllante  et 
douce  Nicolette  qui  survient  á  temps  pour  remonter  ce  tem- 
pérament  nerveux  et  impressionable  d'artiste ;  et  Tacte  finit  par 
un  gentil  petit  souper,  en  tête  u  tëte,  entre  mari  et  femme. 

Au  second  acte,  nous  sommes  en  plein  centre  de  la  vie  véni- 

tienne  au  XVnP  siécle. 

* 

Yoilá  bien  la  salle  d'un  café  á  la  mode ;  voici  le  nid  aux  nou- 
velles,  aux  cancans,  aux  intrigues,  le  rendez-vous  de  tout  Venise 
avec  ou  sans  masque.  Don  Pedro  et  Don  Fulgence  sont  déjá  instal- 
lós  á  une  table ;  et  void  Zigo,  en  domino  et  masqué,  qui  arrive 
avec  rescroc  Sigismond.  Puis  encore  Rosine  avec  Marzio,  Norine 
et  Paoletto ;  et  enfln  Goldoui  et  Médebac,  masqués  tous  deux. 
Tout  ce  monde  en  veut  á  Goldoni,  exception  faite  des  comédiens, 
qui  ne  se  privent  d'aiUeurs  pas  de  médire  sur  son  compte.  Zigo 
est  raême  venu  pour  surprendre  les  discours  des  cabotins, 
pour  faire  son  profit  des  cancans  du  jour;  il  veut  aussiappro- 
fondir  certaine  histoire  d'une  lettre  fourree  dans  un  roman,  un 
petit  scandale  intime  sur  la  fenime  de  Goldoni,  qu'un  espagnol 
lui  a  raconté  pour  se  venger  du  mari.  Tout  cela  trouvera  sa 
place  dans  UÉcole  des  Veuves,  la  satire  de  Zigo  sur  la  demiêre 
comédie  de  Goldoni,  que  Ton  jouera  le  soir.  Mais  Goldoni  a  su 
ce  que  veut  faire  Zigo,  il  apprend  qu'il  est  au  café,  et  il  y  vient 


^  M.  Ferrari  a  slbin  de  dire,  dans  une  note,  que  ce  personnage 
représente  les  ennemis  de  Goldoni,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
des  gens  de  talent,  comme  par  exemple  C.  Gozzi.  A  une  lettre  prés, 
Tanagramme  y  est. 
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lui  aussi,  pour  jouer  uq  bon  tour  á  son  indigne  ennemi  et  mettre 
d'arance  les  rieurs  de  son  cóté. 

Zigo,  masqué,  est  pris  pour  Goldoni;  Goldoni,  masqué  aussi,  est 
pris  pour  Zigo.  L'un  et  Tautre,  dans  ilntérêt  de  leur  cause  respeo 
tive,  entretiennent  l'équivoque  et  poussent  au  quiproquo. 

Gela  améne,  le  plus  naturellement  du  monde,  des  complicatíons 
tant&t  comiques,  tantót  piquantes,  qui  concourent  á  corser 
l'intrigue.  Ainsi,  par  exemple,  D.  Pedro  et  D.  Fulgence,  chacun  de 
son  cotó,  prenant  Qoldoni  pour  Zigo,  confient  au  mari  les  deux 
billets,  qui  ne  pourront  plus  servir  comme  preuves  du  scandal  et 
qui  serviront  au  contraire  á  Goldoni  pour  se  venger  des  espa- 
gnols.  Entré  dans  cette  voie,  Goldoni  pousse  Zigo  á  s'enferrer 
lui  même,  en  le  faisant  s'affirmer  comme  s'il  était  Goldoni.  Puis, 
s'afflrmant  á  son  tour  comme  Zigo  qu'il  imite  dans  les  gestes  et 
les  paroles,  il  démasque  les  batteries  du  fourbe,  il  le  dénonce, 
il  le  cloue  au  pilori,  sans  que  son  indigne  et  láche  rival  ose  se 
faire  reconnaítre.  Tout  cela  jette  le  désarroi  daiis  la  galerie, 
car  on  finit  par  reconnaítre  l'erreur.  Et  tout  cela,  qui  perd  dans 
un  récit  écourté,  est,  á  la  scone,  de  la  haute,  de  la  vraie  co- 
médie,  pleine  de  vie,  de  mouvement  et  de  vérité. 

A  Tacte  suivant,  nous  sommes  sur  la  scêne  du  Théátre  Saint- 
Ange.  Médebac  a  arraché,  á  force  d'insistauce,  la  nouvelle  co- 
médie  de  Goldoni.  Cclui-ci  ne  voulait  pas  la  donner,  car  il  la 
sait  mauvaise:  du  moins  doute-t-il  du  succés.  Mais  il  a  du  céder. 
Ou  va  donc  répéter  VHériHërc  forhmée,  tout  á  l'heure.  En 
attendant,  la  scéne  est  déserte  et  sombre ;  il  n'y  a  que  le  souf- 
fleur  Tita  dans  son  trou.  Avant  que  ce  ladre  de  Mêdebac  n'ait 
donné  Tordre  d'allumer,  il  se  passe,  dáns  cette  obscurité,  les  plus 
plaisantes  scênes  du  monde  entre  les  comêdiens,  venuspour  la 
repétition.  Rivalités  et  jalousies  des  femmes,  découvertes  d'in- 
fidélitês  réelles  ou  supposées,  mêdisances,  disputes,  quiproquos 
de  toutes  sortes,  qui  mettent  sur  le  gril  ce  pauvre  Tita,  le  mal- 
heureux  souffleur,  obligé  d'entendre,  sans  souffler  mot,  cette  vi- 
pére  de  la  Médebac  dire  á  Noriiie,  pour  se  venger  d'elle,  que 
son  amoureux  Paoletto  lui  fait  des  niches  avec  la  femme  du  souf- 
fleur.  Ges  premiéres  scénes  sont  d'un  comique  achevó,  tout  en 
restant  on  ne  peut  plus  vivantes  et  naturelles.  C'est  quand  tout 
ce  monde  a  le  diable  au  corps  que  le  malheureux  auteur  arrive 
pour  la  repétition. 
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On  doit  passer  le  lendemain,  on  n'a  pas  encore  répéié  nn  mot  et 
rlen  ne  marche.  LaMédebac  se  trouve  mal,  Norine  faít  une  scéne  á 
Paoletto,  Tita  frémit  en  devant  souífler  un  duo  d'amour  entre  sa 
fenime,  Rosine  et  Paoletto.  II  souffle  de  travers,  il  souffle  ses  ré- 
flexions,  les  acteurs  les  répé  tent ,  Médebac  peste  contre  les  comédiens, 
l'auteur  perd  patience,  il  éclate,  il  envoie  proraener  tout  le  monde ! 
II  menace  même  de  résilier  avec  Módebac,  iorsque  Nicolette  ar- 
rive  en  domino.  Elle  est  venue  chercher  son  mari  pour  aller 
avec  lui,  sous  le  masque,  au  théátre  Saint-^muel,  ou  l'on  joue 
la  parodie  de  la  Veuve  rusêe,  Goldoni  et  sa  femme  partent,  et 
les  comédíens  vont  s'habiller  pour  la  roprésentation  du  soir. 

U  y  a,  icí,  un  changément  de  décor  qui  nous  transporte  dans 
le  vestibule  du  théátre  Saint-Samuel.  La  salle  regorge  de  spec- 
tateurs,  ennemis  ou  indifférents,  qui  font  leurs  gorges  chaudes 
sur  Goldoni.  La  satire  est  sanglante,  Zigo  est  acclamé,  il  triom* 
phe;  mais  pas  pour  longtemps.  Tout  d'abord,  le  patricien  Gri- 
mani,  un  ami  éclairé  de  Goldoni,  dit  á  Zigo  ses  vérités  sur  sa  « 
conduíte.  Goldoni  frémit  sous  le  masíiue,  en  entendant  des  con- 
versations  durant  Tentracte.  On  rit,  on  se  gausse  de  lui  á  bouche 
que  veux-tu ;  lorsque,  tout  á  coup,  voilá  Médebac  qui  arrive  en 
courant,  appelant  Goldoni,  le  dësignant,  le  faisant  reconnaítro 
et  lui  disant  d'accourir  vite  au  Saint-Ange,  oú  le  public  eii 
délire  pour  la  Veuve  r^sée,  le  demande  á  grands  cris.  Lá  dessus, 
sur  la  proposition  d'une  dame,  une  partie  du  public  volage  qui 
naguére  acclamait  Zigo,  part  pour  aller  applaudir  Goldoni. 

Le  vestibule  se  vide ;  Zigo,  tout  á  Theure  si  entouró,  reste  seul, 
en  tête  á  tête  avec  le  patricien  Grimani,  qui  donne  le  bras  á 
une  femme  masquée.  L'auteur  délaissé  la  remercie  de  lui  être 
restée  fidêle,  il  lui  fait  sa  cour,  tout  en  déchirant  son  rival. 
Grimani  rit,  la  femme  masquée  rit  encore  plus  fort;  et  Zigo 
découvre  qu'il  vient  de  s'adresser  á  la  femme  de  Goldoni. 

Le  lendemaín,  c'est  la  premiére  de  Vlïé'fUé^'e  fortanée  au 
Saint  Ange.  Nous  sommos  dans  le  foyer  des  artistes,  au  momeiit 
de  la  représentation.  Naturellement  GoHoni  est  lá,  nerveux, 
s^itê,  écoutant  les  bruits  du  public  qui  lui  arrivent  par  une 
porte  s'ouvrant  de  temps  á  autre.  Toutes  nos  connaissances 
sont  lá  aussi;  elles  vont,  elles  vieniient,  elles  causent,  donnant 
ainsi  une  animation  extraordinaire  á  tout  cet  acte. 

Hélas!  Goldoni  avait  bien  raison  de  ne  pas  vouloir  livrer  sa 
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piêce ;  le  public  n*est  pas  content,  il  gronde,  il  siffle !  Lá  dessus  les 
faux  amis  et  les  envieux  viennent  ajouter  leur  goutte  de  poison 
au  calice  d'amertume.  Les  acteurs  tournent  le  dos  á  Tauteur,  les 
actrices  siíilées  font  semblant  de  se  trouver  mal.  Jusqu'á  certain 
pamphlet  écrit  la  veille  par  Goldoni  contre  Zigo,  pour  défen- 
dre  sa  Veuve  ruséey  est  matiére  d'ennuis  au  malheureux  au<^ 
teur;  car  ses  ennemis  font  croire  qu'il  contient  des  allusions 
blessantes  pour  le  gouvernement  de  la  Sérénissime  République. 
Bref,  c'est  une  vraie  débacle.  Mais  non;  Goldoni  ne  se  rend 
pas,  Goldoni  sera  plus  fort  que  les  événements.  Allons !  Un  trait 
d'audace,  un  trait  de  génie  et  les  rieurs  seront  encore  une  fois 
de  son  cdté. 

Pendant  Tentracte,  entouré  de  tout  son  monde  de  la  scéne 
et  des  curieux,  il  compose  des  vers  qu'il  passe  au  fur  et  á 
mesure  á  la  Médebac,  pour  qu'elle  les  apprenne. 

Goldoni  connait  son  public;  il  va  le  désarmer  par  des  plaisan- 
^  teries,  oú  il  racontera  I'histoire  de  son  HérUiére  qu'il  appelle 
infortunée.  II  promet  en  outre  que,  pendant  rannée  qui  va 
suivre,  il  donnera  seize  comédies  nouvelles.  Le  public  rit  d'abord ; 
puis  il  applaudit,  il  trépigne,  il  hurle  et  acclame  Tauteur  qui 
est  obligé  de  venir  sur  la  scene. 

En  rentrant,  félicité  par  les  amis  et  par  les  ennemis  qui 
rient  jaune  cette  fois,  Goldoni  trouve,  séance  tenante,  les  titres 
de  ses  seize  comédies  nouvelles,  dans  le  monde  qui  Ten- 
toure.  Ce  sera  lá  sa  vengeance  contre  ses  ennemis,  ce  sera  aussi 
le  moyen  d'exprimer  sa  reconnaissance  á  ses  amis  et  á  ses  pro- 
tecteurs;  mais,  par  dessus  tout»  raccomplissement  d'un  pareil 
tour  de  force  sera  rafflrmation  de  son  génie^ 

En  eflfet,  tous  les  sujets  traités  par  Goldoni  dans  les  seize  co- 
médies  écrites  dans  une  année,  tous  les  caractéres,  tous  les 
types  dont  il  se  sert;  ont  été  fort  ingénieusement  personnifiés  et 
groupés  par  M.'  Ferrari  dans  Taction  que  nuos  venons  d'exposer. 

Et  tout  le  relief  que  perdent  forcénaent  ces  caractéres  dans 
une  exposition  sommaire,  tout  le  mouvement  de  Taction,  tout 
Tesprit  du  dialogue,  toute  la  couleur,  toute  la  vie  de  cette  belle 
comédie  se  retrouvent  á  la  scéne,  et  tiennent  sous  le  charme  les 
spectateurs  les  plus  blasés. 

S'il  y  a  un  soupQon  de  convention  dans  les  types  de  Nicolette 
et  de  Grimani,  cela  ne  peut  paraitre  qu'aux  yeux  d'un  obser- 
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vateur  méiículeux.  Aussi»  nous  u'faésitons  pas  á  afflrmer  que 
cette  comédie  de  mcBurs  et  de  caractéres,  traduite  dans  n*im*- 
porte  quelle  langue  et  surtout  en  franQais,  obtiendrait  hors 
dltalie  le  succés  des  píéces  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays. 

Si,  dans  le  GoldorU  et  ses  seize  comédies  nouvelles,  M'.  Feiv 
rari  atteint  d'emblée,  comme  genre  et  comme  facture,  les  sphé- 
res  de  la  haute  comédie,  il  s'élêve  encore  davantage  dans  La 
Saiire  et  Parini,  comédie  en  quatre  actes,  en  vers,  représentée 
pour  la  premiére  fois,  á  Turin,  en  septembre  1856.  ^ 

Le  genre  est  le  même,  la  comédie  de  moBurs  et  de  caractéres  dans 
un  cadre  historique,  répoque  toujours  le  XVIIP  siéde ;  mais,  soit 
en  raison  des  personnages  que  Tauteur  met  en  scéne,  soit  pour  le 
sujet  qu'il  traite  et  la  sodété  qu'il  représente,  le  ton  de  la  comédie 
s  eléve,  Tart  prend  un  essor  plus  puissant  et  plus  vaste,  rartir 
fice  lui-même  revêt  des  formes  si  savantes  et  si  ingénieuses, 
que  ce  n'est  plus  de  rartiflce,  c'est  encore  de  Tart. 

II  y  a  dans.  cette  comédie  magistrale  des  scénes,  ou  ríntrigue, 
les  combinaisons  scêniques,  la  beaute  et  la  vérité  des  caractéres, 
le  mouvement  et  le  dialogue  atteignent  la  per fection  du  genre.  On 
peut,  avec  des  données  pareilles,  obtenir  des  résultats  sembla^- 
bles;  on  ne  peut  pas  aller  au-delá.  Noús  voudrions  pouvoir  faire, 
comme  pour  la  précédente,  rexpositioii  de  cette  piéce  et  esquisser 
en  médaillons  quelques-uns  des  types  et  des  caractéres  qui  lui 
donnent  une  si  merveilleuse  apparence  de  vie.  Mais  rosuvre 
de  M'.  Ferrari  est  considérable ;  notre  route  sera  longue  et 
l'espace  qui  nous  est  réservé,  nous  empêche  de  céder  á  bien 
des  tentations.  Nous  nous  bornercms  á  observer  que,  parmi 
beaucoup  d'autres  mérites,  AL'  Ferrari  a  éu  pour  cette  piéce 
la  bonne  fortune  et  le  flair  de  mettre  la  main  sur  un  de  ces 
tjpes  comiques,  purs  de  style  et  d'un  sá  haut  goút  qu'á  euK 
seuls   ils  sufflsent  pour  faire   la  fortime  d*uiie  ptêce  et  la  ré» 


*■  On  sait  que  I'abbé  Josepli  Parini,  nne  glbire  littéraii«  du 
Xyni*  8iécl&  et  un  beau  oaractére,  fut  un  poéte  satirique  d'une 
rure  élóganoe  et  d*une  ironie  d*autant  plus  cuisante  qu'elle  revét 
dee  formes  meftUróes.  Les  poémea  les  plus  connua,  réunis  sous^le 
titre:  Les  qucUre  parties  du  Jowp  á  la  vt'Ue,  ont.  étá  tr.iduits  par 
Tabbé  Desprades  et  mis  en  vers  fran^ais  par  JLaymond. 

Heiue  Ifitsrnctiona^e,  Toms  I'*.  7 
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putation  d'un  auteur.  Aussi  faut-il  voir  quel  parti  il  a  su  tirer, 
en  véritable  homme  de  thóátre,  de  son  Marquis  Colombú 
úe  ce  grotesque,  absolument  inédit,  devenu  tellemeut  populaire 
en  Italie  qu'il  en  est  passé  dans  la  langue  et  dans  la  littérature. 

En  nous  retrouvant  dans  sa  réjouissante  compagnie,  il  nous 
«est  revenu  á  la  mémoire  une  observation  bien  ppofonde  de  ce 
charmant  esprit  qui  fut  Charles  Nodier. 

«  Si  vous  voulez  reconnaitre,  écrit-il  quelque  part  dans  ses 
JRêveries  Littéraires,  á  des  signes  surs,  dans  le  poéte,  Tinvention 
et  le  génie,  qui  sont  la  même  chose,  arrêtez-vous  á  celui  dont 
ies  jxirsonnages  deviennent  des  types  dans  la  littërature  et  dont 
les  noms  propres  deviennent  presque  toujours  des  substantifs 
<lans  la  langue*  »  Le  Marquis  Colombi  a  eu  cet  honneur  peu 
€ommun;  et  M'.  Ferrari  a  eu  le  trés-rare  mérite  d'avoir  mis 
au  monde  ce  personnage  légendairo.  * 

Ainsi  qu'on  peut  Timaginer,  le  succés  de  cette  piéce  fut  im- 
mense,  lors'  de  son  apparition,  et  prit  bientót  les  proportions 
d*un  triomphe,  d'un  bout  á  l'autre  de  Tltalie.  De  nos  jours  en- 
core,  aprés  plus  d'un  quart  de  siécle  d  existence,  les  reprises 
de  la  Satire  et  Parini  font  recette  dans  tous  les  théátres.  C'est 
-que,  comme  la  précédente  comédie,  la  Satire  et  Parini  est  uno 
de  ces  piéces  toujours  fraiches,  de  tous  les  temps;  une  de  ces  co- 
niédies  durables  qui,  .tout  en  individualisant  les  passions  hu*- 
ipaines,  reprásentent  rhumanité  dans  ce  qúe  ses  passions  ont 
de  moins  individuel.  Lá  est  le  secret  de  Tart,  du  grand  art;  et 
á  ce  compte,  on  ne  peut  hésiter  á  donner  á  M'.  Ferrari  des 
lettres  patentes  de  véritable  artiste.  Ce  n'est,  d'ailleurs,  pas  nous 
qui  les  hii  décernons.  Monsieur  Ferrari  a  regu  depuis  longtemps 
ses  titres  de  noblessé,  du  public  d'abord,  et  aussi  de  personnages 
ayant  pouvoir  de  l'armer  chevalier,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par 
ces  quelques  lignes  que  nous  détachons  d'une  notice  historique 
6ur  la  Satire  et  Parini: 


^  TTne  cl^s  origin^lités  les  plus  saillanies  de  ce  tj^  ed  vivan ti  et 
si  observé  consiste  dans  la  curiewe  connhinaiêon  d'une  tntelUgenee  asatz 
'éveiUée  et  d^une  ahtsence  ahsolue  de  culture,  joinie  á  uwe  parfadte  awu- 
rance  de  eoi'même.  Les  mots  soulignés  sont  de  M.'  FermTÍ,  qui 
nous  apprend,  dans  une  préface,  avoir  connu  personnellement  un 
individu  de  ce  genre. 
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€  Aprés  la  onziême  reprêsentation  de  cette  piéce  au  Thêátre 
Alfiorl,écrit  M^.  Ferrari,  lo  Corate  de  Cavour,  alors  minísti'e  avec 
Rattazzi,  fit  díre  au  Directeur  de  la  troupe  qu'il  désirait  voir 
une  représentation  du  Paríni  au  Théátre  Carignan.  Naturel- 
lement,  la  priére  fut  un  ordre,  et  la  douziéme  représentation 
eut  lieu  au  Carignan,  ainsi  que  Cavour  le  désirait.  Elle  eut 
Heu  devant  le  public .  le  plus  choisi  qu*un  auteur  put  rêver,  de- 
vant  rélite  de  ritalie :  Députes,  Sénateurs,  le  Corps  Diplomatique, 
honimes  de  lettres,  poétes,  journalistes,  la  Cour !  Imaginez-vous, 
cher  lecteur,  dans  quel  état  je  mo  trouvais! 

«  Aprés  la  représentation,  autre  émotion  phis  puissante  et  plus 
douce:  Cavour,  Rattazzi,  Mamiani,  Cordova,  des  Sénateurs  et  des 
Deputés  envahissent  tous  ensemble  la  scéne.  Cavour  me  fait 
appeler:  J'accours!....  Et  voilá  Prati,  le  poéte  illustre,  qui  sort 
des  rangs  et  qui  me  prêsente  á  toutes  ces  illustrations,  en  com- 
raencant  par  Cavour.  Je  renonce  á  décrire  rétai  de  mon  áme.  )► 

Si  Ton  réfléchit  que  Fauteur  en  était  pour  ainsi  dire  k  ses 
débuts,  ces  triomphes,  accompagnós  d'une  raanifestation  qui 
prenait  les  proportions  d'une  scéne  historique  êtaient  bien  faits 
pour  Tencourager,  s*il  êtait  solidement  tremi^:  pour  le  griser, 
«'il  était  faible. 

L*<BUTre  subséquente  et  les  succés  postêrieurs  sont  lá  pour 
témoigner  que  M.'  Ferrari  est  un  fort. 

C'est  cette  oeurre,  qui  pourrait  s'appeler  la  seconde  maniért» 
-de  M.'  Ferrari,  que  nous  passerons  en  revue  dans  une  prochaine 
livraison. 


P.  Antony 
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NOUVELLE 

PAR 

STÉPHANIE    WOHL 

(Traduit  du  bongbois  par  l*auteur) 


Sabine  au  Baron  Jean. 


Budapest,  10  Novembre  1876. 

Je  vous  aime !  Franchement,  sans  rougir,  je  vous  avoue  ce^ 
que  je  devrais  vous  cacher  á  tout  prix.  Face  á  face,  au  milieu 
du  tourbillon  du  monde  auquei  nous  appartenons  tous  deux, 
j'aurais  brisé  mon  ccBur  plutot  que  dejaisser  échapper  son  se- 
cret  et  vous  auriez  passé  dans  ma  vie  sans  mêrae  vous  en  aper- 
cevoir.  MaiS;  hélas,  je  ne  vous  vois  plus ;  soudain,  vous  avez 
disparu  pour  vous  réfugier  dans  un  désert.  Frappé  au  coeur^ 
vous  avez  fui  le  monde,  pareil  au  lion  qui,  se  sentant  attelnt, 
s'enfonce  dans  la  profondeur  des  bois  pour  dérober  aux  regards 
des  indifférents  les  derniéres  convulsions  d'une  vie  qui  s'éteint. 
Seul,  au  milieu  des  montagnes  sauvages,  vous  savourez  la  vo- 
lupté  du  désespoir,  désespoir  enivrant,  puisqu'il  enveloppe  votre 
áme  du  même  charme  mystérieux  dont  s'entourait  le  bonheur 
perdu  que  vous  pleurez, 

Quant  á  moi,  rincognito  me  dispense  de  rennui  des  conve« 
nances;  —  vous  ne  me  connaissez  pas,  peut-être  mêrae  ne  me 
connaítrez-vous  jamais.  Je  suis  donc  seule  avec  vous  dans  runi- 
vers ;  le  monde  a  disparu  et  le  bruit  lointain  de  la  vaste  four- 
milliére  qui  m'entoure,  me  fait  l'effet  de  ces  sons   mystérieux 
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i)ue  les  pêdienrs  entendfflii  la  nuit  sur  la  mer  et  qu'ils  croient 
^tre  récho  d'un  monde  englouti  par  les  flots. 

Peut-être  m'en  voudres-vous  de  raudace  ayec  laquelle»  — 
n'étant  pas  €  EOey  »  —  j'ose  pourtant  vous  aimer  d'un  amour 
ímmense  et  impérieux  qui  demande  sa  place  dans  TËden  mau- 
dit  de  votre  solitude.  Soit!  j'accepterai  votre  haine,  mais,  au 
moins,  dites^moi  que  vous  me  haïssez,  au  lieu  de  vous  armer 
d'un  silence  méprisant  qui  serait  mon  malheur. 

Le  Barox  Jean  A  Sabine. 

Cattaro,  19  Novembre  1876. 

Qui  que  vous  soyez,  c'est  bien  raal  á  vous,  Madame,  de  vous 
moquer  d'un  pauvre  Sire,  ne  demandant  pas  mieux  que  d'être 
oublié.  J'ai  longtemps  hésité  á  vous  rêpondre,  et  si  je  m'y  ré- 
signe,  c'est  que  ma  mémoire  a  trop  bien  retenu  certaines  leQons 
de  politesse.  Les  femmes  surtout  y  ont  droit,  á  mon  avis ;  c'est 
pourquoí  je  me  laisse  guider  aujourd'hui  par  ces  souvenirs  «  d'ou- 
tre  tombe,  >  bien  qu'elles  ne  s  accordent  guére  avec  ma  répu- 
tation  présente  de  sauvage. 

Madame !  votre  lettre  arrive  trop  tard.  II  y  a  six  mois,  j'aurais 
pu  encore  être  assez  heureux  de  perdre  la  tête  pour  vous: 
depuis,  mon  demier  reste  de  vanité  s'est  envolé  avec  mes  iUu- 
sions  et  cette  fuite  prématurée  me  rend,  hélasl  invulnérable. 

Sachez,  Madame,  qu'il  y  aurait  bien  moins  d'hommes  amoureux, 
si  ces  pauvres  êtres  aveuglés  de  sufflsance  avaient  conscience 
de  leurs  imperfections  physiques  et  morales,  s'ils  savaient,  comme 
je  le  sais  moi,  un  peu  tard,  hélasl  combien  I'homme  que  la 
femme  manqiie  á  soumettre  par  les  sens,  devient  son  esclave 
par  la  douce  conviction  de  supériorité  irrésistible  que  vous 
táchez,  non  seulement  d'évéiller,  mais  encore  d'entretenir  dans 
son  áme.  II  y  a  six  mois,  ma  páleur  me  semblait  encore  distin- 
guée  et  intéressante  et  chaque  fois  que  je  me  regardais  dans 
la  glace,  j'éprouvais  un  sentiraent  de  fatuité  naïve. 

A  présent?!  —  Imaginez-vous  un  Roméo  aux  longues  jam- 
bes  grêles,  aux  traits  ravagés,  sillonnés  par  les  passions,  aux 
yeux  momes  et  éteints....  C'est  par  trop  ridicule,  n'est-ce  pas, 
Madame?...  Mais  aussi,  votre  Roméo  de  Journal  Armimní  est 
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blen  trop  sage  pour  accepter  ce  rdle.  II  sait  trop  bien,  que  toute- 
la  fougue  passionnêe  de  sa  nature  ardente  ne  lui  vaudrait  pas^ 
un  de  ces  sourires  enchanteurs  que  les  Julies  modernes  accor- 
dent  si  complaisaminent  k  des  beaux,  faits  au  tour. 

Quittez  donc  la  partie,  Madame,  et  cherchez  un  jouet  plua 
amusant.  Vous  en  trouverez  á  revendre  dans  les  salons  de 
Budapest,  parmi  les  petits-maitres,  á  la  tournui'e  irréprochable,» 
que  le  vide  de  leur  cervelle  rend  si  éminemraent  propres  au 
róle  de  balles  daiis  la  main  d'une  jolie  femme. 


Sabine  au  Baron  Jean. 

•  Budapest,  21  Décembre  1870. 

Vous  étes  aigri,  mon  pauvre  ami,  et  c'est  ce  qui  m'empeche- 
de  me  fácher.  —  Toute  ferame  de  coeur  est  soeur  grise  par 
excellence;  elle  est  donc  habituée  aux  boutades  capricieuses  et. 
aux  inconsêquences  bizarres  des  malades  plus  ou  moins  imagi- 
naires.  J'ai  bien  ri,  par  exemple,  de  Taversion  marquée  que  voua 
semblez  avoir  pour  ce  que  vous  appelez  «  le  róie  de  balle  dans . 
la  main  d'une  jolie  femme  ».  N'ayez  pas  peur,  je  suis  trop  lasse 
de  ce  jeu  insipide,  pour  le  continuer  en  correspondance ;  d*autre 
part,  je  ne  me  rappelle  pas  vous  avoir  jamais  écrit  quelque  dé-- 
claration  sur  la  beauté  de  votre  personne.  Je  le  sais,  vous  n'étes . 
pas  beau,  mais  fussiez-vous  même  un  monstre,  qu*est-ce  que 
cela  prouverait? 

Une  de  mes  amies  adore  les  araignées  au  point  de  leur  avoir 
abandonné  une  chambre  de  son  cháteau,  que  ces  bétes  intelli* 
gentes,  mais  peu  sympathiques,  ont  íini  par  tapisser  de  leur 
tissu  merveilleux.  Peut-étre  ai-je  le  gout  aussi  perverti  qu'elle, 
et  le  voiie  radieux  dont  votre  áme  d'élite  a  enveloppó  la  mienne, 
me  cache  <:es  €  imperfections  physiques  et  morales  »  dont  vous 
paraissez  avoir  conscience,  mais  dont  je  ne  me  suis  jamais. 
apergu. 

Vous  devez  savoir  que  le  monde  des  sensations  ignore  les- 
lois  calculées  des  systémes  et  que  Tamour  le  plus  triomphant 
est  toujours  celui,  qui  suit  la  course  briUante  et  libre  des  co- 
mêtes.  —  Ne  puis-je  donc  pas  m'étre  éprise  d'un  homme  laid^ 
par  la  force  dcs  qualités,  peut-être  imperceptibles  á  la  fouIe> 
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qoi  en  f(mt  mon  roi  et  mon  m^dtre?  En  vérite,  voas  êtes  le 
premier  qui  ayez  contraint  une  femme,  avouant  son  amour»  & 
la  logique  —  toujours  froide  et  implacabla  —  Vous  vouiez  sa* 
voir  pourq^ioi  je  vous  aime.  ~  Soit,  je  vous  le  dirai 

Je  vous  aime  pour  Télan  irrésistible  de  votre  áme  fougueuse; 
pour  la  passion  ardente  de  tout  votre  ëtre,  I'enf ralnant  au  point 
de  vous  faire  tout  quitter,  tout  oublier,  tout  endurerl  Je  vous 
aime  pour  les  révoltes  terríbles  de  votre  nature  méridionale 
qui  viennent  de  vous  exiler  au  fond  d'un  désert  et  que  je  vous 
Tois  combattre  avec  rhéroïsme  d'un  SaintrGeorges.  —  Je  vous 
aime  aussi  passiounêment  que  je  hais  la  froideur  calculëe  de 
votre  jeunesse,  vieiUie  avant  l'áge.  Cé  que  ces  beaux  coureurs 
de  dot  osent  se  p^mettre  m.  fait  de  sentiment,  ferait  geler  un 
incendie. 

Don  Quichoite,  noble  chevalier,  acceptez  l'encens  de  mon 
coeur!  Bien  que  vous  ne  m'aimiez  pas,  je  sais  au  moins  com* 
bi^  vous  êtes  capable  d'amour,  qualité  rare  et  précieuse  que 
je  n'ai  jamais  pu  découvrír  dans  aucmn  de  tous  ceux  qui  ont 
été  amoureux  de  moi. 


LS  B^RON  J£AN  A  SABINE. 

Cattaro,  28  Janvier  1877. 

En  répondant  á  votre  premiére  lettre,  je  vous  ai  appelée 
«  Madame,  »  mais,  plus  je  relis  les  adorables  lignes  de  votre 
d^nier  billet,  plus  je  crois  avoir  affaire  á  une  jeune  fiUe  char- 
mantey  t&te  foUe  et  romanesque,  que  les  propos  banals  de  son 
entourage  commencent  á  ennuyer.  —  Elle  me  croit  un  héros, 
simplement  parce  qu'elle  a  besoin  d'un  idéal,  centre  complai** 
sant  de  ses  rêves  de  jeune  fille  que  je  voudrais  bien  pouvoir 
respecter,  mais  qu'en  honnête  homme  je  dois  dissiper  d'une 
main  brutale. 

Ma  chére  enfant,  votre  héros  est  un  être  misérable,  ne  ressem- 
blant  en  rien  au  noble  chevalier  de  la  Manche,  sinon  par  sa  triste 
figure.  Au  bal  costumé,  je  ferai  un  magniíique  Don  Quichotte ; 
mais,  dans  la  vie  réelle,  je  suis  bien  trop  mesquin  pour  ce  rdle 
suUime....  C'est  moi  qui  vous  le  dis,  Mademoiselle :  Je  ne  suis 
qu'un  láche  i  —  un  i&che  d'autant  plus  méprisable  qu'une  pre^ 
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miére  défaite  a  suííi  poúr  m'abattpe  dans  la  poussiére,  dévoré 
par  cette  rage  impuissante,  triste  pa»tage  des  faibles.  —  Com* 
parez-moi  plutfit  á  Tannháuser,  mais  á  un  Tannbáuser  qui  se 
moque  du  salut  de  son  ame  et  ne  peut  cesser  de  pleurer  les 
moments  passés  dans  les  bras  brúlants  de  la  damnation.  Si 
vous  étiez  une  femme  et  non  pas  une  jeune  fille  Innocónte,  je 
vous  conterais  rhistoire  de  mon  amour;  je  vous  ferais  lire  te 
livre  enchanté  de  mon  passé  dont  chaque  lettre  est  une  flarame, 
lueur  décevante  et  diabolique  qui  a  consumé  mon  áme  pour 
toujours.  —  Je  vous  ferais  lire  ces  pages  sombres  et  pourtant 
rayonnantes,  pour  vous  apprendre  á  me  mépriser  au  lieu  de 
m'admirer.  —  Vous  compreudriez,  alors,  pourquoi  j'ai  foulé  á 
terre  carríére,  position  et  avenir,  pour  m'ensevelir  vivant  dans 
un  tombeau. 

Aujourd'hui,  votre  gladiateur  ne  pourrait  distraire  que  les 
corbeaux  par  le  récit  des  combats  inutiles  qui  rongent  sa  force 
et  sa  vie,  car  son  adversaíre  est  plus  puissant  que  les  géants 
qu'il  sentait  jadis  dans  son  áme...  C*est  la  soif  inoessante  du 
néant  ne  pouvant  s'étancher  que  dans  la  mort....  Ne  sachez 
jamais  ce  que  c'est  que  de  se  lever  le  matin,  aprés  une  nuit 
d'insomnie,  fatigué  et  brisê,  pour  se  détourner  avec  dégout  du 
soleil  et  compter  avec  effroi  les  heures  d'une  journée  vide  et 
interminable.  N'apprenez  jamais  ce  que  c'est  que  de  désirer 
plus  ardemment  le  repos  éternel  que  le  voyageur  défaillant  ne 
désire  Tombre  des  forêts,  et  de  préférer  le  Nirwana  des  Indiens 
á  la  volupté  des  baisers  de  la  bien**aimée. 

Mais  pardonl  je  vous  lasse  de  mes  plaintes  au  lieu  de  vous 
désillusionner,  sans  trop  vous  ennuyer  pourtant.  C'est  bien  le 
moins  que  mériteraient  vos  lettres  aussi  romanesques  que  pi- 
quantes  dont  je  n'ose  même  plus  espérer  la  suite.  Vous  voyez 
ce  que  deviennent  vos  héros! 

Croyez-moi,  le  mieux  que  vous  puissiez  .faire  est  de  ne  plus 
vous  soucier  d'eux  et  de  vous  contenter  de  ceux,  qúi,  -  selon 
vous,  -  ne  savent  pas  aimer,  mais  en  revanche,  sont  amoureux 
de  vous. 

Mariez-vous  donc,  devenez  la  raére  bénie  d'une  nombreuse 
famille  et  ne  pensez  plus,  pas  méme  en  rêve,  aux  malheureux 
capables  de  telles  folies;  ne  quittez  plus,  pas  même  en  rêve, 
le  port  paisible  et  súr,  pour  vous  aventurer  sur  la  mer  lumi 
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aeusé  d'uxi  amoui*  dont  les  gouffres  iHYisíbles  se  voilent  de  fleurs 
magiques  et  resplendissantes  et  dans  lesquels  il  serait  bien 
doux  de  s'abimer  si,  au  fond,  nous  ne  trouvions  que  la  mort.... 
Mais,  il  y  a  de  ces  choses  pires  que  la  mort  et  dont  vous  ne 
savez  encore  rien...  Bénissez-en  votre  sort  et  ne  soyez  pas  cu- 
rieuse;  — ce  qué  vous  apprendriez  ne  vaudra  jamais  votre  sainte 
ignorance. 


Sabine  au  Baron  Jean- 

Badaiiest,  3  Mars  1877. 

J'ai  bien  ri  des  flêches  aiguës  que  vous  venez  de  me  lancer 
du  baut  de  votre  grande  expérience.  Comme  j'ai  dú  vous  pa- 
raitre  jeune  dans  ma  derniére  lettre !  Vous  vous  croyez  en 
droit,  non,  moralement  forcé  de  me  remettre  á  ma  place,  que 
je  n'ai  jamais  occupée,  pas  même  comme  toute  jeune  flUe. 
Car,  je  dois  vous  le  dire,  je  ne  suis  plus  une  flUe  jeune,  mais 
je  ne  suis  pas  vieilie  non  plus,  je  vous  assure.  Ce  qui  vous 
prouvera  le  plus  olairement  combien  je  suis  loin  de  ringénue, 
c'est  que  je  vous  réponds,  en  dépit  de  vos  lignes  poliment  éva- 
sives,  —  La  premiêre  jeunesse  a  bien  trop  de  vanité  et  de 
sufflsance  pour  élever  la  voix  aux  dépens  de  sa  dignité  imagi- 
naire,  lá»  ou  elle  se  voit  si  peu  éeoutée.  £lle  n'a  jamais  connu 
le  rafllnement  qu'il  y  a,  &  rechercher  ce  que  l'on  vous  refuse» 
—  plaisir  ápre  que  nous  n'aprécions  á  sa  juste  valeur  qu'aprés 
avoir  pris  le  dégout  des  triomphes  facíles. 

Eh  bien!  Ne  trouvez-vous  pas  que  cette  derniére  obser\a- 
tion  provient  d*une  femme  assez  instruite  par  la  vie  pour  com- 
prendre  la  tragédie  de  votre  amour?  ~  Ne  denote-t-elle  pas  une 
femme  qui  a  ri  de  plus  d'une  comédio  de  Tamour,  et  qu'au 
miiieu  de  ces  jeux  banals,  la  note  vraie  de  votre  passion  vient 
d'attirer  avec  une  force  irrésistible  ? 

.  Chaque  mot,  chaque  ligne  de  votre  lettre  me  prouve  combien 
Totre  coBur  aurait  besoin  d'épanohement  II  sufibque,  compri- 
mant  sans  cesse  ce  qui  devrait  déborder. 

Je  vous  en  prie,  ne  craignez  rien  poux*  la  pureté  de  mon 
áme;  si  I'áme  de.Ia  femme  ne  ressemble  pas  á  St.-Basile  en 
enfer,  —  devant  qui  les  démons  se  courbaient,  tandis  que  les 
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flammes  ëternelles  s'entrelaQaient  en  auréole  autoiïr  de  sa 
téte,  —  elle  ne  pourra  jaraaís  prêserver  sa  pureté  au  milieu 
des  tentations  de  ce  monde. 

Néanmoins,  n'espérez  rien  de  votre  confession.  —  Je  ne 
vous  mópriserai  pas,  je  ne  cesserai  jamais  d'avoir  des  illusionj^ 
sur  votre  compte,  puisque  jamais  je  ne  vous  ai  cru  parfaitl  — 
Bien  au  contraire!  Ce  qui  m'a  attirée  le  plus,  c'était  le  talon 
d'Achille  de  votre  nature  puissante,  la  force  incommensurable 
de  yotre  passion,  —  ne  se  manifestant,  il  est  vrai,  que  sous  le 
masqae  d'une  faiblesse,  non  subjuguée  encore,  —  mais  d'autant 
plus  positive  qu'elle  est  latente. 

^íoi,  j'y  vois  la  promesse  d'un  avenir  fler  et  beau  oú  vous 
triompherez  de  vous-même  et  le  « láche  vaincu  »  deviendra 
héros ! 


Le  Baron  Jean  a  Sabine. 

« 

Cattaro,  25  Mars  18^7. 

Sphinxí  Garaéléon!  Comment  vous  nommer,  ó  Sabine!  Att- 
jourd'hui  innocente,  crédule  et  eufant  comme  si  le  nimbe  de 
la  premiére  jeunesse  voilait  encore  votre  áme;  ironique  et 
pensive  demain,  comme  si  vous  aviez  connu  toutes  les  joies  et 
toutes  les  déceptions  du  coeur  et  de  la  vie.  —  II  me  semble  que 
je  vous  vois,  en  ce  moment,  me  regardant  de  vos  beaux  yeux 
rêveurs,  limpides  et  purs,  tandis  qu'autour  de  vos  lévres,  chií^ 
fonnées  et  roses,  s'agitent  les  petits»  serpents  du  sarcasme,  en- 
courageant  lá  oú  les  yeux  oommandent  le  respect. 

Et  bien,  charmants  petits  serpents,  que  votre  volonté  soit  faite, 
je  dirai  tout !  —  Je  vous  dirai  qu'Elle  était  une  siréne  et  que 
mon  coBur  s'est  perdu  en  suivant  ses  traces.  —  Elle  était  blonde, 
comme  la  Loreley  de  la  Légende,  et  le  marbre  rose  de  son 
corps  de  déesse  ne  s'animait  que  dans  mes  bras.  —  Je  me 
voyais  un  second  Pygmalion,  donnant  la  vie  de  l'araour  i  une 
statue.  —  Et  c'était  tout  le  contraire  I  —  Ne  connaissez-votis 
pas.  le  terrible  conte  de  cette  Vénus  de  marbre  qu'un  jeane 
chevalier  embrassa  une  belle  nult  d'été  en  lui  jurant  par  ba- 
dinage  un  amour  éternel?  —  Dês  lors,  elle  lui  apparut  chaqae 
nuit  et  le  tna  á  coups  de  baisers. 
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Cent  fois,  mílle  foú,  je  voulais  m'arracher  au  charme  fatal 
qui  me  captivait  et  aujourd'hui  qu'il  m'a  abandoonê,  un  désir 
furienx  me  consume:  j'ai  soif  du  poísQU  enivrant  qu'il  me 
versaít 

O  Sabinel  posez  votre  petite  main  douce  et  fraiche  sur  mou 
flx)nt  brulant  et  ayez  pitié  de  moil  Pourquoi  voule&-vous  que 
je  me  souvienne,  si  le  souvenir  veut  dire  rechute  et  perdi- 
tion?  — 

Qu'elle  éiait  belle  I  Elle  n'était  rien  que  belle  l  —  Mais,  n'est-^ce 
pas  tous  dire?  Elle  n'avait  ni  áme,  ni  oBur,  ni  honneur,  mais 
elle  était  le  chef-d'cBuvre  de  la  création.  Si  je  l'eusse  vue  de 
mes  propres  yeux  assassinant  quelqu'un,  j'aurais  douté  de  mes 
yeux  et  j'aurais  continué  de  raimer,  car  j'étais  incapabie  de 
ne  pas  Taimer. 

La  raison,  que  devenait-elle  en  face  de  ce  corps  dont  1  'aspect 
me  donnait  le  vertige  et  me  bouleversait  au  point  de  me  faire 
renier  Dieu  et  les  hommes?  —  G'était  un  roman^  bien  fou,  je 
Tous  assure;  •—  il  se  jouait  sur  les  chemíns  battus  et  son 
héro'íne  était  des  plus  ordinaires.  —  G'est  au  bal  que  je  la  vis 
la  premiére  fois  et  j'en  eus  peur;  je  l'évitais  d'une  raaniére 
qui  frisait  l'impertinence.  Maintenant»  je  me  comprends.  C  etait 
l'instinct  de  la  conservation  en  face  d'un  péril  morteL  — 
I*eut-être  ma  réserve  l'aga^-t-elle,  car,  depuis  que  je  vois  clair,. 
je  ne  puis  coraprendre  quelle  valeur  un  homme  comme  moi 
pouvait  avoir  á  ses  yeux  d  elle^  si  ce  n'était  pour  m'enregistrer 
au  nombre  de  ses  victimes  comme  une  chose  curieuse  I'amu- 
sant  par  son  originalité. 

Enfin,  je  tombais,  comrae  prédestinë,  pieds  et  poings  liés 
dans  le  gouffre;  les  tíots  se  refermërent  sur  ma  tête,  je  m'en- 
gioutis  entíérement:  j'étais  mort  pour  l'univers  entierl  — 

Que  vous  dirais-je  encore?  —  Mon  roman  n'avait  pas  d'épi- 
sodes  émouvants,  ni  de  péripéties  intéressantes.  —  Je  n'avais 
pas  méme  un  mari  á  craindre,  puisque  le  cher  gar^n  avait 
eu  la  bonhomie  de  fermer  les  yeux  &  temps  et  pour  toujours; 
je  n'avais  pas  non  plus  de  rivaux  ~  et  je  ne  m'en  étonne 
plus:  —  il  n'y  avait  pas  de  quoi  être  jaloux.  Etoette  «grande 
passion  >  ne  se  termina  pas,  eomme  vous  pourriez  le  croire, 
d'une  maniêre  tragique  et  sanglanto.... ;  je  la  surpris  dans  les 
bras  d'un  autre  et  d'un  coup  je  m'abimais  dans  le  néant. 
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Ah !  elle  aura  bien  ri  de  ma  faiblessei  elle  qui  s'extasiait  sur 
la  forcel  Hélas!  la  Tolonté  ne  me  manquait  pasl  Je  Taur^s 
tuée,  je  Taurais  étranglée  avec  la  même  volupté  qu'Othello  dut 
ressentir,  lorqu'il  asspuvit  sa  rage  jalouse  par  la  mort  de  Des- 
démone;  —  mais,  par  malheur,  Thomme  n'est  pas  fait  unique- 
ment  de  volonté,  —  mais  aussi  de  matiérel  —  Quand,  six  se- 
maines  plus  tard,  je  repris  mes  sens,  ce  corps  pitoyable  jurait 
d'une  faQon  tragi-comique  avec  mes  sentiments  de  héros. 

J'ai  essayé  de  mourir,  mais  la  séve  puissante  de  la  jeunesse 
m'a  sauvê  malgre  moi;  néanmoins,  j'aurais  cent  fois  déjá  déserte 
la  vie  si  je  n'eusse  pas  eu  honte  de  mourir  pour  une  teUe  fem- 
me  1  —  Cependant  ce  n'est  pas  pour  elle,  mais  par  elle  que  je 
mourrais,  et  c'est  trésHÍifférent  —  Je  mourrais  parce  qu'elle 
m'a  frustré  de  tout  ce  qui  rend  la  vie  supportable:  la  foi>  la 
croyance  et  I'espoir;  elle  a  tué  mon  ambition,  elle  a  anéanti 
mes  aspirations  les  plus  saintes,  pour  ne  laisser  dans  mon  áme 
meurtrie  qu'un  dégout  écoQurant  et  le  vide.... 

Que  Dieu  vous  bénisse,  Sabine!  et  pardonnez^moi  $i  je  n'ai 
pas  répondu  á  votre  attente.  Au  lieu  d'un  roman  émouvant 
vous  avez  regu  une  pauvre  esquisse  incolore,  accompagnée  de 
réflexions  plus  fánées  encore. 

Mais,  je  ne  suis  pas  un  de  vos  écrivains  réalistes,  pour  pro- 
diguer  mon  peu  de  talent  á  vous  détaiUer  un  tel  siyet. 

Le  Baron  Jean  a  Sabine. 

Cattaro,  30  Avri!  1877. 

Je  l'ai  prévu,  vous  m'en  voulez,  et  de  raa  confession  et  de  ma 
franchise ;  vous  oubliez  que  c'est  vous-même  qui  m'avez  forcé  á 
tout  avouer  —  et  maintenant  vous  ne  me  répondez  pas.  —  Que 
veut  dire  ce  silence?...  II  y  a  une  éternité  que  j'assiége  le  gui- 
chet  de  la  poste;  j'ai  dú  étonner  l'employé  qui  me  croitfou  — 
et  qui  doít  se  demander:  comment  faire  pour  prévenir  la  police 
de  la  catastrophe,  longtemps  attendue  déjá? 

C'est  vraiment  ridicule,  combien  je  désire  recevoir  vos  vilai- 
nes  petites  pattes  de  mouches,  combien  j'ai  soif  de  oe  parfum 
de  violette  que  vos  lettres  distiUent,  quel  besoin  impérieux  et 
irrésistible  j'ai  de  faire  bercer  ma  souffrance  par  vos  boutades» 
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vos  rêves,  tout  ce'babil  charmant  qui  m'enchante  et  ra'^nve- 
loppe  d'une  araosphére  nouvelle  et  magnétique. 

II  y  a  une  éternité  que  vous  ne  in'avez  pas  écrit  —  et  j'ai 
passé  tout  ce  temps  á  rae  demander;  qui  est  Sabine  et  cora- 
ment  est-elie?  Est-elle  petite  ou  graride?  brune'  ou  blonde?.... 
Je  me  suis  dit:  elle  a  de  grands  yeux  d'enfant,  sérieux  et 
rêveurs,  tandis  que  sa  bouche  rose  et  rieuse  appelle  le  baiser. 
—  Tout  son  être  est  pétri  de  contradictions,  si  toutefois  il  est 
vrai  que  «  le  style  c'est  rhomme.  »  —  N'êtes-vous  pas  étonnée 
de  ce  que  je  ne  vous  demande  pas  méme  si  vous  êtes  deinoi- 
selle  ou  veuve?  —  II  me  suíBt  de  savoir  que  vous  êtes  libre;  — 
c'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

Chëre  petite  coquettef  Jettez  donc  enfin  le  masque  et  dites- 
moi  le  nom  de  mon  ange  consolateur...  Car,  je  vous  Tavoue 
vous  m'avez  consolé.  —  C'était  un  grand  bienfait,  une  vraie 
dêlivrance  pour  moi,  que  de  vous  raconter  la  genése  de  mon 
raalheur,  et  je  ne  puis  croire  que  vous  en  soyez  blessée;  —  ou 
bien,  votre  intérêt  se  serait-il  évanoui  en  face  de  tant  de  fai- 
blesse  ?  —  Vous  ai-je  fait  mépriser  rhomme  cs^ble  de  pleur^ 
un  íel  passé? 

Dieu  sait  pourquoi,  mais  depuis  que  j'attends  votre  lettre  avec 
tant  d'impatience,  il  me  semble  que  les  revenaiits  de  ce  passé 
me  hantent  moins,  qu'ils  pálissent,  et  le  désir  fougueux,  ápre 
et  énervant  qui  nie  rongeait  naguére,  change  de  nature  et 
inonde  mon  áme  d'une  eíHuve  nouvelle,  d'un  sentiment  pur 
comme  celui  que  j'avais  connu  jadis  dans  le  temps  bienheureux 
oú  le  premier  amour  vint  effleurer  mon  coBur. 

Aujourd'hui,  á  ma  grande  surprise,  j'ai  pensë  á  demain,  tan- 
dís  que  jusque  lá  le  passé  dévorait  le  présent.  Je  le  sens,  il 
faut  que  je  fasse  quelque  chose  pour  mëriter  cet  araour  dont 
vous  m'avez  si  généreusement  comblé,  moi,  I'indigne.  Car  si* 
même  je  pouvais  aimer  encore,  si  votre  regard  pouvait  redo- 
rer  ma  vie  et  rendre  á  mon  coeur  fílné  les  oouleurs  ardentes 
d'une  passion  nouvelle,  —  vous  n'êtes  pas  de  oelles  qui  n'exí- 
gent  de  l'homrae  de  leur  choix  qu'une  seule  chose :  savoir  aímer. 

N'est-ce  pas  que  je  vous  connais?  —  Mais,  plus  je  vous  con- 
nais,  plus  je  rougis  de  moi-même  et  un  découragement  profond 
me  prend.  Si  je  ne  parvenais  á  vaincre  les  démons  qui  se  dis- 
putent  món  áme,  ce  ne  serait  pas  mon  mérite  á  moi,  mais  bien 
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le  votre,  Sabine.  —  Je  me  sens  comrae  David  combattant   Go- 
liath:  —  un  ange-guide  mon  bras. 

Sabine  au  Baron  Jean. 

Budapest,  15  M&i  18T7 

Pourquoi  je  n'ai  pas  répondu  á  votre  lettre? 

Parce  que  ce  n'était  pas  une  lettre,  mais  le  dithyrambe  de 
ramour  sensuel.  —  Je  ne  ra'en  suis  pas  offusquée,  mais  je  me 
^nis  tue  «—  qu'aurai9-je  pu  dire,  du  reste? 

Discuter  en  telle  occurrence  serait  á  peu  prés  la  même  chose 
<5[ue  vouloir  faire  entendre  raison  á  la  tempête,  ou  vouloir 
faire  comprendre  á  la  foudre  qu'on  n'y  voit  pas  de  logique  si 
elle  frappe  un  pauvre  bomme  pére  de  six  enfants. 

Mais  la  tempête  s'apaise  et  la  foudre  s'éteint.  Tout  phéno- 
méne  physique  renferme  le  gerrae  de  la  fragilité,  —  il  en  est 
<ie  mêrae  de  votre  amour  —  si  toutefois  vous  vo'us  obstinez  a 
nommer  de  ce  nom  sacré  votre  malheureuse  passion, 

Ne  m'accuséz  pas  de  froideur,  si  la  flamme  de  vos  souvenii^ 
ne  peut  réchauffer  mon  coBur  et  n'y  fait  éclore  que  la  com- 
passion.  Pour  moi,  Taraour  sans  illusion  est  un  probléme  in- 
compréhensible  et  je  ne  suis  point  curieuse  de  le  résoudre. 
11  m'inspire  le  dégoút,  mon  áme  se  révolte  'h  l'idée  d'une  ano- 
malie  qui  rentre  plut6t  dans  le  domaine  du  médecin  que  du  phi- 
losophe. 

Je  m'étonne  qu'un  homrae  de  voti*e  intelligence  ait  pu  re- 
noncer  au  seul  reméde  des  ámes  malades.  Ne  connaissez-vous 
pas  la  seule  possibílité  d'oubli  en  ce  monde?  Le  seul  Léthé? 
N'avez-vous  jamais  essayé  d'y  tremper  vos  lévres  avides  de 
sensation  pour  y  puiser  l'oubli  du  passé,  la  force  de  supporter 
le  présent  et  renthousiasme  pour  vous  créer  un  monde  á  vous, 
un  paradis  de  la  pensée  d'oú  l'auge  du  désenchantement  ne 
parviendrait  plus  á  vous  chasser? 

N'avez-vous  jamais  savouré  goulte  á  goutte  cette  séve  vivi- 
fiante,  ce  philtre  bieníaisant  qui  apaise  les  battement^  du 
coeur  enfiévré  et  endort  le  désir,  changeant  les  rêves  fantasques 
en  pensées  nobles  et  fécondes?  —  N'avez-vous  pas  essayé  de 
vaincre  la  souffrance  par  le  travail,  de  remplir  votre  ame 
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d'une  graode  idée  et  de  tous  dévouer  sur  les  ruines  mêmes  de 
votre  bonheur  —  an  bonheur  d'autrui? 

Yous  avez  bien  raisoa  de  dire  que  je  demande  encore  autre 
chose  á  rhomme  aimé,  que  de  savoir  aimer  á  son  tour.  Ësprit 
oUigel  Tottt  être  exceptionnel  a  une  táche  á  remplii*  dans  ia 
grande  ceuvre  du  progrês  universel ;  —  il  doit  y  contribuer, 
soit  á  rombre  de  la  vie  privée,  soit  á  la  clarté  douteuse  de  la 
gloire,  —  mais  il  doit  y  contribuerl 

J'ai  toujours  suivi  avec  interêt  vos  ouvrages  archéologiquee 
et  je  sais  que  votre  carriére  politique  ne  manquaít  pafi  non 
plus  de  donner  lieu  aux  plus  belles  espérancesy  jusqu'á  ce  jour 
funeste  oú  vous  avez  succombé  á  un  aort  indigne  de  vous.  — 
Si  je  pouvais  vous  réconcilier  avec  vos  travaux,  réveiUer  votiv 
ambition  assoupie,  pour  qu'elle  s'épanouit  plus  noble  et  plus 
vaillante  et  purifiée  de  tout  êgoïsme ;  — -  si  je  i^arvenais  á  vous 
faire  concevoir  quelque  grande  idée  qui  vous  apprendrait  a 
vaincre  tous  les  obstacles  pour  arriver  glorieusement  au  but 
projeté,  alors  je  saurais  que  vous  êtes  sauvé  pour  toiyours  et 
cette  certitude  ferait  mon  bonheur. 


Le  Baron  Jean  á  Sabine. 

Cattaro,  25  Mai  1877. 

> 

Seriez-vous  coquette,  Sabine?  Mais  non.-,.  PardonU...  ces 
parole^,  adressées  á  vous  me  semblent  un  sacrilége..^. 

£t  pourtant,  je  ne  déchire  pas  cette  page;—  l'amertume  de 
mon  cíBur  Ta  dictée.  Je  vous  renvoie  au  risque  de  vous  frois- 
ser,  —  tant  je  dêsire  vous  devoiler  mon  áme. 

Lorsque.  apr^  une  longue  attente  pleine  d'angoisses  et  d'espé- 
xances,  votre  chére  lettre  m'est  parvenue  et  que  je  reconnus 
sur  I'enveloppe  jalouse  cette  écriture  adorée  —  j'êprouvais  la 
même  ómotion  que  doit  ressentir  le  voyageur  mourant  de  soif . 
dans  le  désert,  apei'cevant  au  loin  la  nappe  éblouissante  d'une 
eau  limpide  et  accourant  se  voir  le  jouet  d*un  mirage  cruel.  — 
Votre'  lettre  est  sublime,  mais  elle  ne  répond  pas  &  la  mienne ! 
Vous  m'encouragezi  votre  &me  y  parle  ~  mais,  avez-vous 
oablié  dêjá»  pourquoi,  comment  vous  m'avez  arraché  de  force 
á  l'assoupíssement  de  toutes  mes  facultés,  qui  me  donnait  au 
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moins  un  semblant  de  repos  ?  — •  Seriez-vous  de  celles  pour  les- 
quelles  le  but  atteint  perd  tout  prestige  et  tout  intérêtl 

Vous  avez  du  comprendre  tout  ce  que  ma  ^emiére  lettre 
trahissait  d'émotions;  vous  devez  avoir  senti  les  aspirations 
ardentes  de  ce  pauvre  coeur  et  tressaillir  de  oe  même  magné- 
tisme  qui  faisait  tremWer  ma  main...  Pourquoi  donc  vous  ca- 
cher  encore  si  l'étincelle  a  pris  feu,  comme  vous  devez  ravoir 
voulu?  —  Lutin,  feu-foUet,  énigme  charmante  et  incorapróhen- 
siblel  Plus  je  m'avance,  plus  vous  reculez,  plus  je  m'extasie, 
plus  vous  vous  refroidissez,  me  présentant  sans  cesse,  comme 
un  bouclier  d'airain,  la  tête  de  Méduse  de  ma  vie  gaspillée.... 

Sabine,  je  lesens,  cette  vie  n'est  pas  perdue  encorel  J'entre- 
vois  des  horizons  nouveaux.  Votre  image  chérie,  flottant  devant 
mes  yeux,  m'enlêve  dans  des  espaces  radieux  et  votre  nom  sur 
mes  lévres  se  change  en  un  poême  auquel  ma  pensée  et  mon 
coeur  travaillent  avec  une  ardeur  égale. 

Dites-le  moi:  quel  charme  divin  m'a  rendu  á  la  vie?...  Oetto 
belle  nature,  qui  naguére  m'apparaissait  triste  et  morte  comme 
je  rétais  moi-même,  vient  de  ressusciter  et  m'appelle  de  mille 
voix  douces  et  mystérieuses  dont  récho  chante  dans  mon  coeurL... 
La  viel  L'amour!  Bonheur  et  volupté....  tout  est  dans  le  mot: 
Sabine ! 

Mais,  ces  choses-Iá,  on  ne  les  écrit  pas,  on  les  dit,  á  genoux, 
sous  le  feu  même  de  ces  yeux  qui  vous  ont  rendu  votre  áme 
pour  la  reprendre  plus  entiére. 

Je  vous  la  doniie,  non,  elle  s'est  donnée  á  vous  et,  en  atten- 
dant  le  bonheur,  elle  m'aiguillonne,  sachant  qu'elle  doit  attein- 
dre  bien  haut  pour  réaliser  le  rêve  de  Sabinel  Ah,  que  je 
travaillerai,  travaiUant  pour  vous  ? 

Je  viens  d'êcrire  á  *  *  *  et  j'attends  á  tout  moment  rarrivêe 
de  ma  iiomination.  Elle  ne  peut  tarder,  ma  place  étant  toujoaps 
vacante. 

En  rentrant,  mon  premier  soin  sei*a  d'accourir  auprés  de 
vous  pour  entendre  de  votre  bouche  les  paroles  énivrantes  de 
votre  premiëre  épitre.  Quel  bonheur  de  possëder  une  pareille 
lettre  de  change....  Mais  ne  me  faites  plus  souffirir,  Sabinei 
Soyez  franchement  bonne  et  charitable.  Si  vous  saviez  que  les 
tortures  de  Tantale  ne  sont  polnt  un  mythe,  la  bonié  de  votre 
coeur  vons  empêcherait  de  les  iníliger. 
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Sabine  au  Barox  Jean. 

Badapest,  10  Juin  1877. 

Homme  étrange!  Problérae  redoutable  dont  la  clef  m'échappe, 
ma  main  craintive  n'osant  plus  y  toucher....  Aprés  avoir  détruit 
votre  passé  pour  une  femme,  vous  voila,  tout  feu  et  flamme, 
fondant  votre  avenir  sur  une  autrel  —  Avouez  que  c'est  peu 
rassurant  et  la  femrae  même,  —  qui,  selon  vous,  a  une  influenca 
si  puissante  sur  votre  coeur  —  n'oserait  s'y  fler.... 

Vous  voulez  travaiUer,  travailler  pour  moi!  Et  si  je  n'en 
veux  pas  de  ce  sacriflce?...  Jamais  je  ne  saurais  aimer  un  homme 
qui  serait  ma  création  &  moi  et  ne  s'élóverait'pas  par  sapro- 
pre  ambition  á  ces  hanteurs  oh  je  cherche  ceux  que  j'admire. 

La  femme  et  I'amour  ne  doit  et  ne  peut  être  le  but  d'une 
noble  vie;  la  femme  n'est  qu'une  compagne  fidéle  sur  le  chemin 
aride  de  l'homme.  EJle  l'encourage,  elle  peut  devenir  la  récom- 
pense  aprés  la  lutte ;  —  mais  n'oubliez  pas,  qu'avant  toute  chose, 
rhomme  de  bien  se  doit  á'son  pays. 

Et  puis,  cette  fois-ci  votre  passion  m'effraye.  —  Vous  vous 
êtes  épris  si  subitement,  pour  ainsi  dire  sans  transition  visible» 
que,  franchement,  je  redoute  ce  feu  si  vite  allumé....  Je  com- 
mence  á  me  méfler  de  vous  et  de  moi-mêmë,..  Songez*donc,  si  je 
n'étais  ni  jeune,  ni  belle,  si  votre  soÍHÍisant  amour  s'en  ressen- 
tait  dés  notre  premióre  entrevue,  s'évaporant  comme  un  nuage 
d'étó  qu'un  coup  de  vent  disperse? 

Ne  vous  étonnez  pas  si  Je  n'ose  me  confier  á  vous,  á  l'homme 
qui  proclame  si  impétueusement  sa  nouvelie  foí,  qui,  sans^me 
connaitre,  me  choisit  pour  point  de  départ,  pour  le  foyer^de 
toutes  ses  ambitions  et  se  rattache  par  moi  et  pour  moi  á'main- 
tes  choses  qu'il  devrait  mettre  bien  au-^lessus  de  toute  question 
personneile. 

Croyez-moi,  mon  ami,  mieux  vaudra  interrompre  pour  quel- 
que  temps  cette  correspondance.  Vous  devez  avoir  le  loisirjde 
vous  rendre  compte  de  vos  intentions  déflnitives.  Avant  de 
voir  Sabine,  vons  devez  être  flxé  sur  la  route  que  vous  voulez 
suivre  et  Sabine,  de  son  c6té,  doit  avoir  la  certitude  que  ni  sa 
conquête,  ni  sa  p^rte,  ne  pourra  désorraais  influencer  les  pro- 
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jets  sérieux  d'un  liomme,  que  la  passion,  une  fois  déjá,  a  failli 
enterrer  sous  ses  décombres. 


Le  Baron  Jean  a  Sabine. 

nudapest,  23  Join  1877 

Me  voici  á  Budapest,  je  tiens  ma  nomination  et  je  vous  écris 
malgré  votre  défense.  —  Ne  vous  jouez  pas  de  moi,  Sabine; 
n'allez  pas  vous  retrancher  derriére  de  belles  phrases  vaines 
et  puériles.  Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi:  —  je  suis  fon- 
ciérement  guêri;  une  rechute  n'est  plus  possible;  —  que  re- 
doutez-vous  donc? 

Mais,  je  crois  vous  comprendre:  —  votro  fierté  se  révolte  et 
la  vanité  vous  domine.  —  Gommentl  Ma  Sabine,  cette  Sabiae 
dont  rétre  répond  si  parfaitement  á  tous  mes  dêsirs,  elle  ose- 
rait  craindre  que  sa  personne  put  ne  pas  me  plaire?....  Ënfant!  — 
je  ne  crains  rien,  car  je  le  sais  de  longue  date  qu'une  femme 
laide,  dêsagrêable,  dépourvue  de  tout  charme,  qui  jamais  ne  fut 
l'objet  d'un  culte  sérieux,  de  tendresses  passionnées,  ne  sau- 
rait  écrire  des  lettres  aussi  sémillantes,  irrêsistibles  et  emprein- 
tes  de  ce  parfum  subtil  que  seul  le  sentiment  de  son  i^ouvoir 
peut  donner  á  la  femme.  Car,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  ce 
sont  précisément  vos  premiéres  lettres,  si  pleines  d'entrain,  qui 
me  tiennent  sous  lecharme  et  dont  je  veux  á  tout  prix  chor- 
cher  la  suite  dans  vos  yeux  et  sur  vos  lévres. 

Vous  m'avez  trop  sermonné  ces  derniers  temps ;  vous  voulez 
trop  me  persuader  de  tout  prêférer  á  votre  adorable  personne, 
tout:  patrie,  science,  carriére  et  Dieu  sait  quoi  encoreí  et  vous 
oubliez  qu'un  homme  éperdument  amoureux  n'ira  pas  remplir 
ses  lettres  de  ses  projets  ambitieux 

Lorsque  j'écris  á  Sabine,  á  cet  amour  chaste  de  ma  vie,  á  la 
femme  angêliqué  descendue  sur  ses  blanches  ailes  immaculóes 
au  fond  de  la  fange  pour  sauver  ma  pauvre  áme  en  peine,  — 
puis-je  faire  autrement  que  de  déposer  á  ses  pieds  tout  ce 
qu'elle  a  ressuscité  en  moi:  ma  vie,  mon  coeur  et  bien  plus 
«ncore:  moa  honneur! 

Je  ne  vous  supplie  plus,  —  j'exige  que  vous  vous  fassiez 
oonnaítrel  —  Je  Texige  au  nom  de  vos  aveux  sublimes  et  eii 
vertu  de  Tamour  que  vous  avez  éveillé  en  moí! 
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Sêsanie,  ouvre-toi!  ouvre-toi,  pays  de  mes  rêves,  coeur  de 
^binel  Ouvrez-vous,  horizons  enchantt^s,  trésors  de  dêlices 
inêpuisables !  Ouvre2*vous,  beaux  bras  de  Sabine! 


Sabine  au  Barox  Jeax. 

Butlapeat,  S!5  Juiu  1877. 

I)e  toute  votre  lettre  passionnêe,je  n*ai  compris  qu'une  cho- 
se,  —  la  seule  qu'il  me  soit  perrais  de  comprendre.  Vous  ftes 
dtí  retour  á  Budapest,  et  voiis  avez  repris  vos  travaux  inter- 
rompus.  —  Dêsormais,  je  le  sene,  je  le  sais,  vous  ferez  votre 
devoir  sans  faiblir,  avec  toute  la  dignitó  qui  convient  á  un 
bomme  de  votre  trempe,  —  indépendamment  das  peines  du 
coBur,  —  affranchi  des  déceptions  de  rimagination  —  et,  c'est 
lá  la  plus  belle  rêcompense  de  tous  mes  efforts. 

Or,  maintenant,  au  lieu  de  lever  le  masque,  je  vous  ferai 
mes  aveux,  je  vous  racouterai  une  histoire  bizarre  et  remplie 
d'imprévus,  —  mais  discretement  gardêe,  s'il  eu  fut.  — 

L'autorane  dernier,  par  un  soir  brumeux  et  froid,  une  jeune 
•femme  rentrait  de  rile  St.  Marguerite  au  bras  de  son  mari: 
4issise  sur  un  des  bancs  de  bois  du  grand  bateau,  elle  se  vit 
le  témoin  involontaire  d'une  conversation  qui  eut  lieu  tout 
prés  d'elle,  du  cótê  opposé,  mais  d'autant  plus  perceptible,  que 
gráce  á  la  fraícheur  de  Fair,  elle  était  seule  avec  Uii. 

Cette  conversation  fut  des  plus  intëressantes !  Un  jeune  homme, 
á  l'áme  passionnée  et  fougueuse,  se  plaignait  avoc  amertume 
dune  déception  dont  il  dêcrivait  les  effets  funestes  avec  rélo- 
quence  d'un  désespoir  vrai  et  sans  reméde.  —  Son  compagnon, 
.probableinent  son  meilleur  ami,  táchait  de  le  consoler,  mais 
ses  arguments  reflêchis  ne  faisaient  qu'aviver  la  plaie  mortelle 
et  ne  rencontraient  qu'un  dêcourageinent  muet  et  absolu. 

La  íéíe  penchée  sur  l'épaule  de  son  mari,  la  jeune  femme  écou- 
tait  avidement  ce  poême  passionné  et  émouvant,  qui,  tantót  1'  im- 
pressionnait  comme  une  lettre  d'IIêloïse,  exhalant  un  amour  sans 
t)ornes,  tantót  l'effrayait  comme  les  fureurs  tragiques  d'Othello. 

Cependant,  á  un  moment  donné,  le  bateau  flt  halte  et  la  con- 
versation  fut  interrompue.  —  La  jeune  femme  entendit  encore 
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les  adieux  des  jeunes  gens  et,  se  levant,  elle  vit  qu'ils  s'em* 
brassaient,  peut-être  á  la  veille  d'uiie  longue  séparation.  — 
Elle  suivit  du  regard  la  liaute  taille  de  l'étranger  quittant  le 
bord,  et  lorsqu'une  derniére  fois  il  se  retourna,  elle  reconnut,  á 
la  pále  lueur  de  la  larape  du  dêbarcadére,  le  Baron  Jean.... 
qu'elle  avait  maintes  fois  rencontré  dans  le  monde  et  dont  elle 
connaissait  le.  roman  légendaire,  sans  savoir  que  sa  solution 
imprévue  avait  ébranlé  jusque  dans  ces  racines  ce  jeune  arbre 
plein  de  séve  dont  les  rameaux  vigoureux  promettaient  une  si 
belle  floraison. 

Profondêment  émue  de  ce  qu'elie  venait  d'entendre,  la  jeune 
femme  rentra  chez  elle,  la  tete  en  feu  et  le  coeur  plein  de  pitiê 
et  de  sympathie. 

Une  longue  nuit  d'insomnie  lui  donna  I'idée  de  sauver  cette 
áme  noble  pour  les  buts  sérieux  de  la  vie ;  de  la  rendre  acces- 
sible  au  bonheur  réel,  —  chose  impossible,  si  le  venin  d'une 
telle  dêception  avait  le  temps  de  la  paralyser. 

Oui,  elle  voulut  le  sauver;  —  mais  comment?....  —  Moncher 
arai,  la  jeune  femme  était  homéopathe,  elle  se  souvint  de  sa 
devise :  Similla  similibus  l  contre  I'amour,  I'amour  ! 

Mais,  naturellement,  il  fallait  administrer  le  reméde  en  doses 
homêopathiques....  Elle  vous  le  présenta  sous  forme  «  d'amour 
idéal »  petites  pilules  merveiUeuses,  auxquelles  —  homme  que 
vous  éies  — ,  vous  n'auriez  jamais  voulu  croire,  — surtout,  si 
I'on  avait  demandé  votre  avis. 

Par  bonheur,  le  traitement  a  réussi  et  vous  n'avez  plus 
besoin  de  reméde.  II  aura  du  reste  perdu  ses  vertus,  dés  que 
vous  apprendrez:  que  votre  mêdecin  audacieux  est  une  heu- 
reuse  ëpouse,  qui,  de  son  foyer  béni,  vous  exhorte  á  proflter 
des  leQons  améres  de  vos  déceptions,  á  vous  mêfier  des  entrai- 
nements  du  cceur,  —  car  I'amour  vrai  n'est  ni  purement  nia- 
tériel,  ni  entiérement  idéal,  mais  bien  l'association  des  deux 
en  un  se^l  sentiment  unique  et  sanctifié  dont  le  couronneraent 
supreme  est  I'Enfant! 

Renoncez-donc  á  la  maitresse  et  á  l'idéal,  táchez  de  trouver 
une  compagne  noble  et  dêvouée  —  et  oubliez  Sabine  qui  n'a 
jamais  existêe! 

Stéphanie  Wohl. 
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PiERRE  LoTi,  Mon  /rëre  Yves  -  1883,  Calmann  Lévy.  —  Andrk 
Thburiet,  Le  Journal  de  Tristan  -  1883,  Charpentier.  —  Edouari> 
Dklpit,  Les  théaries  de  Tavernelle  - 1883,  Calmann  "Lévy,  —  Matildk 
Serao,  Fantoêia  -  1883,  F.  Casanova.  —  William  Black,  Yolande 
-  1883,  Asher's  coUection.  —  Miss  Thackbray,  A  book  o/  sihyh,  - 
1883,  Tauchnitz  édltion.  —  Bret  Harte,  In  the  Carquine%  Woods 
1883,  Asher'fl  coUection.  —  Theodor  Storm,  Zwei  Novellen  -  1883, 
Gebruder  Paetel,  Berlin.  —  Marib  Von  Ebner  Eschenbach,  Dor/ 
und  Scldossgeschichten  '  1883,  Gebrttder  Paetel,  Berlin.  —  Gottried 
Xeller,  Das  Sinngtdicht  -  Wilhelm  Hertz,  Berlin. 

n  ne  s*agit  point  ici,  disons-le  tout  d'abord,  d'une  de  ces 
«tudes  de  science  littêraire,  oú  la  critique,  maniant  habilement 
Tanalyse  et  la  synthése,  disséque  en  chirurgien  impitoyabie, 
tel  auteur  ou  telle  école,  mais  bien  d'une  simple  promenade  á 
travers  les  romans  noureaux.  Ce  genre  de  littérature,  en  elar- 
gissant  son  cadre,  a  pris  dans  ces  derniéres  années  un  dévelop- 
pement  si  considérable,  qu'il  entre  maintenant  dans  les  préoc- 
cupations  dc  tous  les  ordres  de  lecteurs;  c*est  pourquoi  la  Revite 
IrUemationale  se  propose  de  donner,  dans  chacune  de  ses  li- 
Traisons,  un  compte  rendu,  aussi  détaillé  que  possible,  des  pu- 
blications  récentes  des  principaux  romanciers  contemporains 
^e  TEurope. 

Ce  compte  rendu  sera*  parfaitement  impartíal,  et  si  parfois  tel 
auteur  ou  tel  ouvrage  semble  être  trop  fréquemment  ou  trop 
longuement  discuté,  á  détriment  d'un  autre  de  mérite  êgal,  c'est 
que  l'auteur  ou  l'ouvrage  aura,   sinon    révéle  une  méthode 
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nouvelle,  du  moins  traité  une  question  d'actualité,  répondant 
spécialement  aux  intérêts  du  moment.  Les  romans  frauQais,. 
marchant  á  Tavant-garde  des  idées,  et  excitant  une  curiositó- 
gênérale,  puisque  la  langue  dans  laquello  ils  sont  écrits  est  con- 
nue  de  tout  íe  public  <  lisant,  »  c'est  d'eux  que  nous  cause- 
rons  en  premier  lieu. 

Parmi  les  romanciers  frangais,  actuels,  il  en  est  un,  dont  la 
presse  parisienne  s*est  largement  occupée  dans  ces  derniéres 
années.  Nous  voulons  parler  de  M.  Pierre  Loti  qui  sut,  dés  ses 
premiers  ouvrages,  exciter  rintérêt  des  lecteurs  par  le  charme 
rêveur  et  troublant  de  ses  récits  d'amours  étranges,  et  qui 
vient  maintenant  de  le  fixer  d'une  fagon  définitive  par  une 
oeuvre  sérieuse  que  la  critique,  a  appelé  avec  raison,  un  événe- 
ment  littéraire,  parceque,  en  effet,  elle  ouvre  á  cette  partie  de 
l'art  une  voie  nouvelle. 

Si,  en  lisant  ce  dernier  roman,  on  pense  involontairement  A 
Flaubert  et  á  Daudet,  on  ne  peut  diro  cependant  que  M.  Loti 
les  ait  iraitês,  car  Mon  frére  Yves  porte  Tempreinte  d*une  ori- 
ginalité  personnelle,  puissante  et  quelles  qu'aient  été  les  preraiéres 
origines  de  ce  talent,  on  comprend  qu'il  est  aujourd'hui  bien 
distinct  dans  son  individualité.  La  maniére  en  est  essentielle- 
ment  moderne,  rallure  vivante.  Elle  donne  aux  descriptions  de 
nature  un  relief  saisissant,  et  cela  sans  arrangement  de  voca- 
bles  prétentieux,  au  contraire  par  une  heureuse  combinaison  de 
mots  simples.  La  vérité  de  l'art  est  respectée  ici,  dans  le  fond 
et  dans  la  forme,  et  l'on  voit  que  Tauteur  s'est  placé  sincére- 
ment  en  face  de  la  réalité,  qu'il  nous  rend  visible,  moins  par 
raccumulation  des  détails  que  par  la  netteté  du  trait.  On  traverse 
á  ses  cótés  les  landes  de  la  Bretagne,  on  frissonne  avec  lui 
sous  les  nuages  d'eau,  dont  les  grosses  gouttes  salêes  «  fouettent 
la  figure.  >  II  a  des  phrases.  lumineuses  qui  donnent  la  vie  aux 
terres  inconnues,  aux  espaces  infinis  de  la  mer. 

L'école  naturaliste  expérimentale  doit  nécessairement  récla- 
mer  pour  l'un  des  siens  ce  jeune  talent  qui  promet  d'être  Tuno 
des  ses  gloires.  Cependant  ridéal  n'est  pas  entiérement  sacrifié 
dans  Mon  frére  Yces.  II  y  a  telles  pages  délicates  qui  sont 
d'un  artiste  et  d'un  poéte.  Ces  contrastes  habiles  font  la  force 
et  roriginalité  de  l'oeuvre  remarquable,  destinêe  á  marquer  uno 
époque  décisive  dans  la  carriêre  littéraire  de  M.  Loti.  Nous  ne 
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pouvons  mieux  faire  juger  le  lecteur  des  différents  caractêres 
de  ce  style  imagé  que  par  la  citatíou  des  deux  passages  suivants: 

C'est  á  Brest,  un  jour  de  retour;  les  bátiments  sont  entrés 
dans  le  port,  les  canots  accostent  sur  les  quais,  les  marins  se 
répandent  dans  la  yille:..»  <  Six  heures  du  matin,  le  lendemain. 
Une  masse  noire  a^*aut  forme  humaine,  dans  un  ruísseau,  au 
bord  d*une  espéce  de  rue  déserte,  surplombée  par  des  remparts. 
Encore  robscurité;  encore  la  pluie,  fine  et  froide;  et  toujours 
ce  bruit  de  vent  d'hiveir,  qui  avait  veUlé,  comme  on  dit  en  ma* 
rine  et  passé  la  nuit  á  gémir. 

«  C*était  en  bas,  un  peu  au  dessous  du  pont  de  Brest,  au 
pied  des  grands  murs,  á  cet  endroit  oú  trainent  d'habitude  les 
oiarins  sans  gite,  ivres  morts,  qui  ont  eu  une  intention  vague 
de  retourner  vers  leurs  navires  et  sont  tombés  en  route. 

«  Déjá  une  demi  lueur  dans  Tair;  quelque  chose  de  terne,  de 
blafard,  un  jour  d'hiver  se  levant  sur  du  granit.  L'eau  ruisse- 
lait  sur  cette  forme  humaine  qui  etait  á  terre,  et  tout  á  cótë, 
tombait  en  cascade  dans  le  trou  d'un  égout. 

^  II  commengait  á  faire  un  peu  plus  clair;  une  sorte  de  lu- 
miêre  se  décidait  á  descendre  le  long  de  ces  hautes  murailles 
de  granit.  La  chose  noire  dans  le  ruísseau  était  bien  un  grand 
corps  d'homme,  un  matelot,  qui  ótait  couché,  les  bras  étendus 
en  croix. 

«  Un  premier  passant  fit  un  bruit  de  sabots  de  bois  sur  les 
pavés  durs,  comme  en  titubant.  Puis  un  auti*e,  puis  plusieurs. 
IIs  suívaient  tous  la  même  direction,  dans  une  rue  plus  basse 
qoi  aboutissait  á  la  grille  du  port  de  guerre. 

€  Bientdt  cela  devint  extraordinaire,  ce  tapotement  de  sabots; 
c'était  un  bruit  fatigant,  continu,  martelant  le  silence  comme 
ime  musique  de  cauchemar. 

<  Des  centaines  et  des  centaines  de  sabots,  piétinant  avant 
^  jour,  arrivant  de  partout,  défilant  dans  cctte  mer  basse ;  une 
espéce  de  procession  matineuse  de  mauvais  aloi.  C'étaient  des 
ouvriers  qui  rentraient  dans  I'arsenal,  encore  tout  chancelants 
d'avoir  tant  bu  la  veille,  la  démarche  mal  assurée,  et  le  regard 
abruti. 

«  II  y  avait  aussi  des  femmes  laides,  h&ves,  mouillées,  qui  al- 
laient  de  droite  et  de  gauche,  comrae  cherchant  quelqu'un; 
dans  le  demi  jour,  elles  regardaient  sous  le  nez  les  hommes  á 
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grand  chapeau  breton,  guettant  lá,  pour  voir  si  le  mari  ou  le 
íils  était  enfin  sorti  des  tavemes,  et  s'il  irait  faire  sa  journée 
de  travail. 

<  L'homrae,  couché  dans  le  ruisseau,  fut  aussi  examiné  i)ar 
«lles;  deux  ou  trois  se  baissérent  pour  mieux  distinguer  sa 
íigure.  Elles  virent  des  traits  jeunes,  mais  durcis,  et  oomme 
flgés  dans  une  flxité  cadavérique,  des  lévres  contractées,  das  dents 
serrées.  Non,  elles  ne  le  connaissaient  pas.  Et  puis,  ce  n'était 
pas  un  ouvrier,  celui-lá,  il  portait  le  grand  col  bleu  des  matelots. 

«  Cependant  Tune,  qui  avait  un  flls  marin,  essaya,  par  bonté 
d'áme,  de  le  retirer  de  l'eau.  II  était  trop  lourd.  Quel  grand 
cadavre,  dit-elle,  en  lui  laissant  retomber  les  bras.... 

€  Ce  corps,  sur  lequel  étaient  tombées  toutes  les  pluies  de  la 
nuit,  c'était  Yves. 

<  Un  peu  plus  tard,  quand  le  jour  fUt  tout  &  fait  levé,  ses 
camarades  qui  passaient  le  reconnurent  et  Temportérent.  > 

Aprés  cette  peinture  d'un  réalisme  vigoureux,  ce  paisible  pay- 
sage  breton  acquiert  un  charme  plus  doux. 

€  Le  long  des  sentiers  creux,  dans  la  nuit  verte,  nous  rencen- 
trions  des  femroes  quí  allaient  á  Toulven  entendre  la  premiére 
messe  du  matin.  Du  fond  de  ces  longs  couloirs  de  verdure,  on  les 
voyait  venir  avec  leurs  coUerettes,  avec  leurs  liautes  coifles 
blanches,  dont  les  pans  retombaient  symétriques  sur  leurs  oreilles, 
comme  des  bonnets  d'Égyptiens.  Leur  taille  était  trés-serrée 
dans  des  doubles  corsages  de  drap  bleu  qui  ressemblaient  á  des 
corselets  d'insectes  et  sur  lesquels  étaient  toujours  brodées  les 
mêmes  bizarreries,  les  mêmes  rangées  d'yeux  de  papillon.  Au 
passage,  elles  nous  disaient  bonjour  en  langue  bretonne,  et 
leurs  fígures  tranquilles  avaient  des  expressions  primitives. 

€  Des  fougêres,  des  fougéres,  tout  le  long  de  ces  che- 

mins,  les  espéces  les  plus  découpées,  les  plus  flnes,  les  plus 
rares,  agrandies  lá  dans  l'ombre  humide,  formant  des  gerbes 
et  des  tapis;  et  puis  des  digitales  pourprées,  s'élauQant  comme 
des  fusées  roses,  et  plus  roses  encore  que  les  digitales,  les  silé- 
nes  de  Bretagne,  semant  sur  toute  cette  verdure  fraíche  leurs 
petites  étoiles  couleur  carmin. 

€  k  nous,  peut-être,  la  verdure  semble  plus  verte,  les 

bois  plus  silencieux,  les  senteurs  plus  pénétrantes,  á  nous  qui 
habitons  les  maisons  de  planches  au  milieu  du  bruit  de  la  mer. 
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€  Nous  f&mes  bientdt  au  milieu  des  bois ;  plus  de  sentiers, 

ni  de  chaumiëres;  rien  que  des  coUines  se  succédant  au  loin, 
courertes  de  hdtres,  broussailles  de  chénes  et  de  bruyéres.  Et 
des  fleurs,  une  profusion  de  íleurs;  tout  ce  pays  était  fleuri 
comme  un  éden :  des  chéTre-feuilles»  de  grandes  asphodéles  en 
quenouiHes  >blanches  et  des  digitales  en  quenouilles  roses. 

«  Dans  le  lointain,  le  chant  des  coucous  dans  les  arbres  et 
autour  de  noas  des  bruíts  d'abeilles 

«  Les  luzes  croissaient  gá  et  lá  sur  le  sol  pierreux,  mêlées 
aux  bruyéres  fleuries.  Anne  trouvait  toujours  les  plus  belles 
et  m*en  donnait  á  pleines  mains.  Ët  le  grand  Yves  nous  re- 
gardait  faire  avec  un  sourire  trés  grave,  ayant  conscience  de 
jouer  pour  la  premiére  fols,  une  espêce  de  rdle  de  Mentor,  et 
a>'en  trouvant  trés  surpris. 

€  Lf6  lieu  était  sauvage.  Ces  collines  boisées,  ces  tapis  de  lichen, 
cela  ressemblait  k  des  paysages  des  temps  passés,  tout  en  ne 
portant  la  marque  d'aucune  époque  précise.  Mais  le  oostume 
de  Anne  était  du  plein  moyen  áge,  et  alors  on  avait  l'impres* 
sion  de  cette  période  lá. 

€  Non  pas  le  moyen  áge  sombre  et  crépusculaire,  ccmipris 
par  Gustave  Doré,  roais  le  moyen  áge  au  soleil  et  plein  de 
fleurs,  de  ces  mêmes  fleurs  des  champs  de  la  Graule  qui  s'épa- 
nouissaient  aussi  pour  nos  ancêtres.  » 

II  serait  impossible  de  raconter  les  péripêties  de  ce  roman, 
car,  á  proprement  parler,  il  n'y  en  a  pas.  C'est  Thistoire  d'un 
homme  se  débattant  contre  le  vice  héréditaire  de  sa  race.  Tous 
les  Kermadec  sont  ivrognes,  c'est  comme  une  lépre  qui  s'attache 
á  eux.  EUe  poursuit  Yves  dans  les  hasards  terríbles  de  sa 
carriére,  elle  le  suit  dans  la  paisible  chaumiére  bretonne.  Rien 
ne  l'en  sauve,  ni  Tami,  ni  la  mére,  ni  la  femme,  ni  l'en- 
fant!  II  y  a  des  aocalmies,  des  jours  de  soleil;  puis,  de  nou«- 
veau,  la  tempéte  l'emporte,  et  le  jette  ivre  mort  dans  les  bouges 
infámes. 

Tout  cela  est  d'une  tristesse  intense,  simple,  réelle,  qui  serre 
l'áme  du  lecteur,  paree  qu'elle  ressemble  trop  á  ia  vie. 

Quant  aux  amateurs  d'aventures  érotiques,  ils  ne  trouveront 
que  peu  de  charme  á  ce  récit,  oú  la  passion  d'amour  ne  tient 
aucune  place.  Gependant  la  note  de  la  tendresse  profonde  ne 
manque  pas  á  l'auteur.  C'est  lorsque  Marie,  la  femme  d'Yves, 
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(lécouragêe  des  rechiites  perpétuelles  de  soa  mari,  se  résout  á 
le  quitter,  puis  sent  vaciller  sa  rêsolution. 

€  Et  pourtant,  si!  quelque  chose  iui  disait  qu'il  en  avait  du 
coeur,  mais  qu'il  êtait  un  grand  enfant  que  la  vie  de  mer  avalt 
perdu.  Avec  un  attendrissement  trés  doux,  elle  retrouvait  sa  fi- 
gure  noble  et  tranquiUe,  sa  voix,  son  sourire  des  bons  hkh 
ments  oú  il  êtait  sage 

<  L'abandonner?...  A  cette  idée  qu*il  s*en  irait  seul,  tout  á 
fait  perdu  alors,  et  jetant  tout  au  diable,  livré  á  ses  vices  et  á 
ceux  des  autres,  recommencer  sa  vie  de  débauches,  avec  d*au- 
tres  femmes,  naviguer  au  loin,  puis  vieillir  seul,  délaissé,  épuisé 
par  I'alcool....  Oh!  á  cette  idée  de  le  quitter,  elle  était  prise 
d'une  angoisse  plus  horrible  que  tout?  eHe  sentait  qu'elle  était 
rivée  á  lui  inaintenant  par  un  lien  plus  fort  que  toute  raison, 
que  toute  volonté  humaine.  £lle  l'aimait  éperdument,  sans  avoir 
conscience  de  la  grandeur  de  son  amour....  Non,  plutót,  si  elle 
ne  pouvait  pas  Ten  retirer,  elle  se  laisserait  rouler  avec  lui 
dans  la  derniére  fange,  pour  Tavoir  encore  dans  ses  bras  jusqu'á 
l'heure  de  mourir.  > 

N'est^-il  pas  véritablement  humain,  ce  cri  de  femme,  au  coeur 
profond  et  fidêle?  Nous  sommes  loin  des  exoUques  et  étranges 
amours  des  preraiers  ouvrages  de  M.  Loti.  II  a  touché  ici  la 
note  vraie  des  tendresses  honnêtes  et  simples.  II  y  a  U  pour 
lui  une  mine  á  creuser  qui  peut  être  féconde,  et  qui  satisfaira 
dans  ses  lecteurs  ce  besoin  de  développement  moral  que  nous 
portons  en  nous,  et  que  nous  voulons  retrouver  dans  les  héros 
qu'on  nous  présente. 

La  critique  a  reproché  á  Mon  frére  Yves  quelqueslongueurs 
et  un  peu  de  monotonie  dans  les  descriptions.  Toute  ceuvre  hu* 
maine  porte  en  soi  des  défaiilances  et  des  lacunes;  l'ombre  fait 
ressortir  la  lumiére.  D'aiIIeurs  cette  apparente  monotonie  ne 
serait-elle  pas  inhérente  au  genre  que  Tauteur  a  choisi,  et  qui 
ne  s'adresse  qu'á  un  public,  relativement  restreint,  celui  qui 
suit  d'un  OBil,  intelligemment  intéressé  toutes  ies  manifestations 
de  I'art  moderne  et  tous  les  développements  de  la  pensée  lítté* 
raire  de  notre  époque. 

Aprés  avoir  suivi  M.  Loti  dans  «  les  solitudes  grises  de  la 
mer,  >  iwenons  avec  M.   Theuriet  aux  forêts  de  France  et 
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écoutons  les  impressions  do  nature  et  les  souvenirs  personnels 
que  nous  promet  Le  Journal  de  Trisían. 

Tristan  est  employé  dans  un  Ministére,  mais  le  service  de 
i*état  ne  roccupe  pas  eutiérement,  et  il  fait  de  la  botanique  & 
ses  moments  perdus. 

II  doit  ce  gout  au  conseil  d'un  vieux  chef,  qui,  á  son  entrée 
dans  les  bureaux,  lui  a  tenu  á  peu  prés  ce  langage :  «  Cher  mon- 
sieur,  si  vous  voulez  supporter  gaíment  les  déboires,  les  mécom- 
ptes,  les  passe  droits  de  la  carriére  oú  vous  débutez,  la  morgue 
de  vos  superieurs,  la  jalousie  de  vos  coliégues,  les  ennuis  d*une 
besogne  moutonniére,  -  ayez  un  dada.  Avoir  un  dada^  c'est  ouvrir 
les  fenêti'es  de  sa  vie  du  cóté  de  la  poésie  et  de  ridêal.  »  Tristan 
a  suivi  cet  avis  et  s'en  est  bien  trouvé.  Plusieurs,  parmi  sos 
lecteurs,  feraient  sagement  do  méditer  á  leur  tour  les  paroles 
du  Yieux  chef,  car  elles  contiennent  une  philosophie  profonde, 
et,  peut  être,  tout  Tart  de  vivre  heuixíux. 

Les  dimanches  et  les  jours  de  féte,  Tristan  va  herboriser 
dans  les  bois  de  Meudon;  durant  les  vacances  d'été  ii  fait  un 
tour  de  France.  Puis,  chaque  matin,  Paris  lui  ofiVe  «  la  comédie 
de  la  rue.  »  Aussi  coIIectionne*t-iI  ses  impressions  en  même 
temps  que  des  fleurs.  C'est  cet  <  herbier  moral  »  que  M.  Theu- 
riet  nous  présente  dans  sa  langue  colorêe  et  harmoniouse.  Pro-- 
fils  perdus,  récits  délicats,  paysages  frais  et  odorants  se  succé- 
dent  dans  une  variété  heureuse.  On  y  retrouve  le  charme  voilé 
et  doux,  le  sentiinent  si  profond  de  la  nature,  qui  distínguo 
Tauteur  de  Sous  BoiSf  et,  oonune  toujours,  en  le  lisant,  on  se 
sent  penétré  des  senteurs  vives  de  la  forêt.  La  note  humoris- 
tique  et  amére  n'est  cependant  pas  absente  de  ce  volume.  Les 
épreuves  d'un  homme  timide  sont  racontées  avec  verve  et 
tristesse  dans  les  <  Souhaiís  du  jour  de  Van,  >  Tristan  sort 
pour  acheter  des  étrennes  au  fils  de  son  chef.  Aprés  mille  hési- 
tations,  il  fait  emplette  d'un  théátre  de  dimensions  honnétes-  Se 
rappelant  les  joies  que  lui  a  procurées  jadis  un  cadeau  pareil, 
ces  ressouvenirs  le  pénétrent  d'admiration  pour  le  joujou  destiné 
á  la  progéniture  de  son  supérieur.  Puis,  petit  á  petit,  á  mesure 
qu'il  se  rapproche  .de  la  maison,  il  sent  son  enthousiasme  tom- 
ber  comme  une  <  omelette  soufflée  qu'oií  aurait  laissé  refroidir.  » 
Des  doutes  rassaiUent ;  Tidée  de  se  présenter,  son  théátre  sou^s 
le  bras,  dans  un  salon  rempli  de  visiteurs,  le  trouble  jusquït 
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répouvante.  II  est  presque  tenté  de  rebrousser  chemin.  Eafin, 
avec  un  grand  effort  de  courage,  il  s'enfile  dans  rescalier.  A 
chaque  degré  sa  tiinidité  naturelle  augmente,  il  devient  la  proie 
de  perplexités  atroces;  se  présentera-t-il  avec  son  cadeau»  ou 
le  déposera-t-il  discrétement  dans  rantichambre  ?  Laissons-le 
parler: 

<  Je  sonne,  on  m'ouvre,  et  dés  Tentrée,  en  voulant  me  débar- 
rasser  de  mon  parapluie,  je  laisse  choir  raon  paquet  qui  roule 
bruyamment  sur  le  plancher.  Justement,  la  femrae  de  mon  chef 
sortait  pour  reconduire  une  visiteuse.  Elle  m'aperQoit  agenouillé 
sur  le  parquet  et  ramassant  mes  marionnettes  qui  s'étaient  épar- 
piUées  dans  la  chute;  je  lui  explique  en  bredouiUant  Tobjetde 
ma  visite,  et,  avec  un  sourire,  mal  dissimulé  au  coin  des  lévres, 
eUe  nous  introduit,  moi  et  mon  théátre,  dans  le  salon  plein  de 
dames.  —  Je  n'ai  jamais  su  entrer  dans  un  salon  oú  il  y  a  du 
monde.  —  II  me  serable  que  tous  les  yeux  sont  fixées  sur  ma 
chétive  personne.  Mes  jambes  flageolent,  je  me  heurte  mala- 
droitement  aux  raeubles  et  je  me  dirige  cahin-caha  vers  l'en- 
fant  de  la  maison  que  j'avise  dans  un  coin,  chevauchant  un  dada 
de  carton  presque  grand  que  nature.  > 

Le  gamin  est  dêjá  entouré  de  jouets  luxueux  de  toutes  sortes ; 
le  pauvre  employé  pressent  que  son  joujou  de  bazar  va  faire 
triste  flgure. 

€  Paul  Emile,  dit  la  mére  avec  une  nuance  de  dédain  poli 
dans  l'intonation,  remercie  Monsieur  Tristan  qui  a  la  gracieu- 
seté  de  t'apporter  un  théátre.  —  Et  moi,  avec  des  doigts  trem- 
blants,  je  déseraraaiUotte  raon  opéra  do  son  enveloppe  de  papier 
gris,  et  je  mets  mon  offrande  aux  genoux  de  Panl  Emile,  qui 
demeure  majestueusement  perchó  sur  son  cheval.  Puis,  je  me 
rassieds  sur  le  bord  de  ma  chaise;  je  ne  sais  trop  que  dire; 
d'aiUeurs,  on  ne  songe  pas  á  m'adresser  la  parole.  La  conver- 
sation  a  repris  son  cours.  > 

Tristan  voudrait  bien  s'en  aller,  mais  il  ne  sait  pas  plus  sor- 
tir  qu'entrer,  il  envisage  avec  terreur  la  nécessité  de  saluer  la 
maitresse  de  maison,  et  de  se  retirer  sans  se  heurter  á  un 
meuble.  II  se  décide  enfin  á  se  retourner  vers  Paul  Emile,  qui, 
du  haut  de  son  coursier,  contemple  avec  mépris  la  mine  piteuse 
du  théátre  de  carton»  L'infortunê  donateur  se  sent  cruellement 
mortifié,  maís  c'est  un  philosophe,  et  au  lieu  de  s'abaisser  á 
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des  rancuQes  de  yanité  froissée,  il  adresse,  in  pe(fy),  un  bout  de 
discours  au  jeune  blasé  qui  fait  fi  de  son  cadeau. 

€  Puisque  je  n'ai  pas  reussi  á  te  plaire,  dit-il,  je  veux  au 
moins  t'offrir  un  souliait.  Voici  celui  que  je  forrae  pour  toi  du 
fond  du  C(Bur :  — -  Dans  la  vie,  ne  sois  pas  un  timide.  La  timiditó 
est  un  pêché  capital.  Elle  a  sa  racine,  non  seuiement  dans  une 
sorte  de  faiblesse  nerveuse,  mais  surtout  dans  une  crainte  exa- 
gérée  du  ridicule  et  dans  une  préoccupation  raaladive  de  I'opi* 
nion  des  autres.  Au  fond  de  tout  Homme  timide,  il  y  a  un  or- 
gueilleux,  tellement  inquiet  de  savoir  ce  que  le  public  pensera 
de  sa  propre  personnalité,  que  cette  inquiétude  lui  6te  toute 
sécurité  d'esprit  et  toute  initiative.  > 

Suit  la  triste  nomenclaturo  des  malechances  de  toutes  sortes 
qui  poursuivent  ceux  qui  n'osent  pas. 

«  Je  te  souhaite  donc,  jeune  Paul  Emile,  d'avoir,  de  bonne 
heure,  l'aplomb  et  la  cránerie  nécessaires*  jiour  marcher  dans 
la  vie  sans  défaillance.  Aio  le  verbe  haut,  la  parole  facile,  le 
regard  assuré....  Tu  arrives  á  une  époque  terriblement  prati- 
que,  oú  ceux  qui  ne  sauront  pas  jouer  du  poing  et  des  coudes 
dans  la  foule,  risqueront  fort  d'être  écrasés....  Ah  I  si  Ton  pou- 
vait  recommencer  sa  vie  et  se  douer  soi-mérae  á  sa  naíssance, 
je  me  donnerais  la  vigueur  d'un  Hercule,  la  langue  dorêo  de 
dix  avocats,  resprit  positif  d'un  vieux  commergant  et  la  crá- 
nerie  de  don  Juan.  Par  contre,  je  me  garderais  bíen  de  me 
gratifier  d'une  imagination  rêveuse,  ni  d'une  nervositê  de  sen- 
sitive,  ni  d'une  modestie  hors  de  saíson.  Mais  on  ne  refait  pas 
sa  vie.... 

....  Toi,  Paul  Emile,  tu  oommences  tes  premiéres  chevau- 
chées ;  c'est  pourquoi  je  te  souhaite  de  te  tenir  bien  en  selle,  et 
surtout  de  savoir  oser*  » 

Apres  quoi,  ayant  dit,  Tristan  se  leva,  et,  manoeuvrant  mala- 
droitement  á  travers  les  jouets  épars,  les  jupes  á  traines,  les 
fauteuiis  et  les  poufs,  s'en  alla,  suivant  sa  coutume,  «  Grosjeau 
comme  devant. » 

Combíen,  dans  ce  monde,  n'y  a-t-il  pas  de  Tristans,  qui  pour- 
raient  profit^r  avec  avantage  des  conseils,  tristement  justes, 
que  leur  homonyme  sincére  donnait  au  jeune  Paul  Emilel 

Mais  il  est  temps  d'arriver  au  roman  d'amour,  oú  la  passion 
désordonnée  domine  et  détruit  tout.  Les  arnatours  en  ce  genve 
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seront  satisfaits  par  les  Thcoríes  de  Tavei'helle.  Tel  est  le  titre 
(lii  second  ouvrage  que  M.  Edouard  Delpit  offre  á  ses  lecteurs. 
C'est,  comme  vous  allez  en  juger,  un  débutant,  qui  commence  par 
des  coups  d'une  hardiesse  si  grande,  qu'il  faut  toute  réléva- 
tion  des  doctrines  qu'il  fait  triompher,  pour  enlever  en  partie 
au  sujet  ce  qu'il  a  de  pénible  et  de  repoussant. 

Le  Baron  de  Jalnosse  élevé  par  une  raére  veuve,  énergique 
et  pieuse,  a  appris  d'elle  le  respect  de  sa  race  et  de  hii-mAme, 
sa  foi  de  chrétienne  ardente  et  ses  délicatesses  de  grand  esprit. 
Malgré  les  principes  qui  guident  sa  vie,  il  a  cependant  pour 
meilleur  ami  le  philosophe  Tavernelle,  fort  mangeur  de  prêtres 
et  matêrialiste  enragé.  Ce  Tavernelle  a  une  sceur,  élevée  au 
couvent,  pour  obéir  á  la  volonté  d'un  mtVe  morte.  Berthe  vient 
vivre  avec  son  frére.  Henry  de  Jalnosse  la  voit  et  s'en  éprend. 
Naturellement,  la  Baronne  douairiére  refuse  son  consentement. 
Ce  serait  une  mésalliance !  puis,  surtout,  jamais  elle  ne  consen- 
tira  á  ce  qu'une  parente  de  ce  destructeur  de  la  foi  entre  dans 
sa  maison!  On  lui  assure  que  la  jeune  fille  est  d'une  piëté  fer- 
vente:  elle  ne  se  laisse  pas  convaincre,  et  maudit  d'avance  les 
enfants  'qui  pourraient  naitre  de  ce  mariage.  Henri,  désespéré, 
part  pour  les  Indes.  Quoique  follement  amoureux,  il  n'admet  pas 
pUis  la  possibilité  de  dêsobeir  á  sa  raére,  que  celle  de  détourner 
Berthe  de  ses  devoirs.  II  dit  simplement :  «  Je  ne  me  marierai 
jamais.  »  Or  le  mariage  de  son  fils  est  le  plus  grand  désir  de 
M."*  de  Jalnosse.  Aprês  une  série  de  péripéties,  conquise  par 
les  vertus  de  M."«  Tavernelle,  elle  finit  par  consentir  á  cette 
union.  Suivent  des  années  de  bonheur  paisible. 

Henri  et  Berthe  ont  deux  fils.  Tavernelle,  lui  aussi,  s'est  ma- 
rié;  mais  sa  femrae  raeurt,  en  donnant  naissance  á  une  fille. 
Sans  force  devant  la  douleur,  le  philosophe  remet  son  enfant 
k  sa  soeur.  II  consent  même,  aprés  quelques  hittes,  á  ce  qu'on 
éléve  Madeleine  religieusement.  «  Ce  n'est  qu'une  fiUe !  pense  t-il. 
Pour\^u  qu'on  hii  apprenne  á  être  honnéte ! »  Quelques  années 

.  se  passent.  Tout  á  coup,  le  malheur  s'abat  sur  la  raaison  de 
Jalnosse.  Le  Baron  Henri  est  tué  par  accident.   II   voit  le  dê- 

.  sespoir  de  sa  raére,  de  sa  forame,  son  coeur  se  brise ;  raais,  ce- 
pendant,  á  cette  heure  supréme,  la  pensée  qui  doraine  toutas 
les  autres,  est  celle  de  l'avenir  de  ses  fils.  A  qui  les  confler? 
Sa  mére  est  ágée,  sa  ferarae  trop  faible...  Puis,  il  faut  un  hommel 
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II  n'y  a  que  Tavernelle.  II  est  sui'  de  son  deTouement,  mais  il 
frêmit  á  Tidée  de  ses  doctrines.  Si  encore  il  pouvait  parlor,  expri- 
mer  ses  volontés.... 

«  li  cberchait  éperdument  le  regard  de  sa  mêre,  de  sa  femme. 
Elles  qui  savaient  si  bien  lire  en  iui,  elles  comprendraient  ses 
douleurs,  devineraient  ses  perplexités.  £Ues  puiseraient,  en  ses 
larmes  d'angoisse  et  de  désespoii^  les  recommandations  qu'il  ne 
pouvaít  plus  articuier.  Mais  toutes  deux,  brisées,  vaincues,  Tune 
par  sa  prostration,  Tautre  par  sa  révolte,  sanglotaient  prés  de 
lai,  songeant  á  lui,  il  le  sentait  bion,  son  pauvre  coeur  en  était 
tout  gonílé,  á  lui,  si  aimë,  regrettê,  non  aux  enfants.  Les  eufants, 
ces  ámes  de  son  áme. 

€  Tavernelle  les  mit  á  terre.  Ils  se  ttnrent  debout,  les  bou- 
cles  de  leurs  cheveux  apparaissant  á  la  hauteur  des  draps  du 
graad  lit.  Le  pére  posa  sa  main  crispée  sur  lem^s  têtes  inéga* 
les,  les  bénissant.  II  cherchait  encore,  il  cherchait  toujours  le 
regard  de  sa  mére,  le  regard  de  sa  femme.  II  rencontra  celui 
de  Luc,  affectueux  et  triste. 

4L  Ses  lévres  remuérent. 

«  II  suppliait  des  yeux.  II  était  sur  que  sa  volonté  serait  res- 
pectée  de  Tavernelle,  s'il  parvenait  á  s'expriraer.  Et  dans  uno 
contraction  de  iout  Têtre,  il  bégaya: 

—  Mes...  fils... 

€  n  tácha  de  lever  la  main  pour  montrer  le  crucifix  pendu 
au  chevet.  Ses  forces  le  trahirent:  sa  main  retomba.  Deux 
grosses  larmes  coulérent  le  long  de  ses  joues. 

€  Luc  avait  suivi  la  direction.  II  vit  le  Christ,  il  le  décrocha. 
Pour  lui,  cette  chose  ne  sígnifiait  rien;  maLs  il  savait  quel 
prix  y  attachait  son  frére,  il  la  lui  tendit.  La  prunelle  du  mou- 
rant  se  fixa,  anxieuse,  mendiante,  tout  á  tour  sur  Timage  sainte 
et  'sur  la  figure  de  Tavernelle.  Ses  levres  continuaient  á  remuer 
péniblement 

<  Luc  tenait  toiýours  entre  ses  doigts  le  cor ps  du  crucifié,  que  le. 
Haron  implorait  de  ses  grands  yeux  désolés,  bríilés  de  désespoir, 
assorabris  déjá  par  la  mort  o\x  montaient  les  derniéres  larmes, 
celles  du  dernier  soupir.  U  Tappuya  aux  lévres  décolorées  et 
l'inclina  sur  ce  front.  L'homme  qui  s'en  allait  lá,  c'était  rhomme 
qu'il  aimait  le  mieux. 
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€  Ilenri  flt  encore  une  tentative. 

—  €  Mes  fils...  Dieu...  Mes  flls... 

—  «  Cornpte  sur  moi,  je  serai  leur  pêre. 

«  Les  traits  du  Baron,  convulses  hagards,  peignirent  une 
souflVance  atroce. 

€  —  Embrasse-le,  Berthe,  dit  Tavernelle,  il  a  sa  connaissance. 
La  jeune  femme  se  souleva,  pále,  défaite : 

«  —  Emmenez-moi,  Henri,  emmenez-moi.  Je  ne  pourrai  vivro 
sans  vous. 

«  La  figure  bouleversée  de  Henri  la  flt  tressaillir EUo 

refoula  sas  larmes,  et,  mettant  dans  ses  paroles  toute  la  douceur 
de  son  áme: 

«  —  Je  vous  aí  donné  ma  vie,  je  vous  la  rapporterai  lá-haut. 

«  Le  Baron  Tenveloppa  d'une  ineffable  caresse  des  yeux.  Une 
lueur  sereine  se  faisait  á  travers  les  ténébres  de  son  désespoir: 
Berthe  comprendrait... 

—  «  Mes  fils!  balbutia-t-il  encore. 

«  II  embrassa  du  regard  tout  ce  qu'il  allait  quitter,  pour  en 
faire  Tholocauste,  se  soumettre,  s*abandonner  á  la  volonté  de 
Dieu. 

«...  Dans  ce  sacrifice,  il  puisa  rénergie  d'un  dernier  effbrL 
Sa  main  défaillante  souleva  la  croix  couchée  sur  ses  lévres  et 
la  posa  sur  la  tête  de  ses  enfants  comme  un  bouclier.  Puis,  une 
secousse  rétreignit. 

<  Le  Baron  de  Jalnosse  était  mort.  » 

Les  craintes  du  malheureux  pére  étaient  justiflées.  L'aíné  de 
ses  flls,  Gaétan,  devient  le  disciple  de  Tavernelie.  Celui-ci,  hon- 
nête  d'instinct,  nature  bien  équilibrée,  n'a  pas  eu  de  luttes  á 
soutenir  contre  lui-même;  il  ignore  le  péril  de  ses  doctrines,  et 
croit  faire  oeuvre  méritoire  en  les  inculquant  á  son  neveu. 
II  n*y  a  pas  de  Dieu,  pas  d'áme,  pas  d'immortalité !  Le  jeiíne 
horame  se  laisse  convaincre ;  Tavernelle  est  fler  de  son  oeuvre. 
Heureusement  sa  fllle  Madeleine,  et  Réné,  le  second  des  Jalnosse, 
êchappent  á  son  influence.  Les  deux  jeunes  gens  s'aiment,  se 
fiancent,  et  vont  être  heureux,  lorsqu'un  atroce  attentat  jette 
ia  famille  entiére  dans  la  désolation.  Gaétan,  lui  aussi,  était 
amoureux  de  Madeleine,  il  ignorait  ses  fian^iUes  avec  son  frére; 
d'une  nature  fougueuse,  sans  principes  d'aucune  sorte,  gangren*) 
par  les  théories  matêrialistes,  ii  déshonore  sa  cousine.  Madeleiiio 
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a  recoimu  le  criminel ;  maís,  par  pitié  pour  le  frêre  qui  radore, 
pour  la  mëre  si  douce,  pour  l*aíeule  si  rigide,  elle  ae  le  dó* 
nonce  pas.  Cependaut  la  véritó  se  découvre.  Toutes  les  vies  sont 
brisées ;  Réné  meurt  de  douleur,  Madeleine  est  malheureuse  & 
jamais.  Tavernelle  reconnait  son  (Buvre^  le  résultat  des  doctri^ 
nes  qu'il  a  données  á  son  éléve.  Désespérê,  il  se  jette  en  san-» 
glotant  dans  les  bras  d'un  ami. 

—  €  II  ne  me  reste  plus  rienl  gëmit-il. 

—  «  II  y  a  Dieu !  répondit  raïeule.  » 

Oe  mot  consolant  terminc  un  rêcit,  qui  ne  sera  pas  sympa* 
thique  á  la  majorité  du  public,  mais  dans  lequel,  cependant» 
malgré  rexagération  des  situations  et  des  caractéres,  on  trouve 
des  pages  vraiment  dramatiques  et  des  sentiments  toujoui^s  êlevés. 

Arrivons,  maintenant,  aux  romans  italiens.  IIs  ne  sont  pas 
trés-coimus  á  Tétranger,  et  Ton  va  se  convaincre  combien  c'est 
regrettable,  en  lisant  Fanalyse  que  nous  allons  donner  d'une 
des  meiUeures  productions  de  l'année.  L'auteur,  Matilde  Serao, 
n'en  est  pas  á  ses  débuts  littéraires;  son  nom  même  est  depuis 
longtemps  apprécié  daiis  le  raonde  des  lottres.  Mais,  cette  der- 
niére  OBUvre  tranche  telleraent  sur  sos  précédents  ouvrages 
qu'on  ne  la  dirait  pas  sortie  de  la  meme  plume,  et  qu'elle  a  été 
accaeillie  par  les  lecteurs,  comnie  la  révélation  d'un  talent 
nouveau.  M."*  Serao  a,  pour  ainsi  dire,  brisé  la  phrase  italienne ; 
elle  lui  a  enlevé  ce  tour  académique,  qui  la  rendait  impropre 
au  dialogue  rapide,  et  au  style  familier  et  descriptif  d'aujour^ 
dTiui.  Ce  résultat  est  dii  á  Tétude  consciencieuse  et  intelligente 
des  naturalistes  frangais.  Evidemment,  c'est  d'eux  qu'elle  s'est 
inspirée,  et  ils  sont  devenus  ses  maítres.  Bien  entendu,  en  di- 
sant  qu'on  retrouve  dans  Fantasia,  rempreiate  de  telle  école, 
je  ne  crois  rien  enlever  á  rindividualité  et  k  roriginalité  de 
son  auteur.  Ne  faut-il  pas  toujours,  on  ofTet,  procéder  de  quel- 
qu'un  ou  de  quelque  chose?  C'est  aussi  bien  une  loi  intellectuelle 
qu'une  loi  physique,  et  les  plus  grands  génies  de  rhumanité 
se  rattachent  tous,  par  quelque  cóté,  á  un  génie  plus  ancien  qui 
les  a  précédés.  Le  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  ce  volume  est 
d'aiUeurs  la  meilleure  preuve  de  sa  force.  Lorsqu'il  y  a  una- 
nimité  dans  rimpression  produite,  les  jugements  particuliers 
doivent  s'incliner  comme  devant  un  fait  absolu,  et  c'est  hardi- 
ment  qu'on  peut  dêclarer :  «  le  livre  est  bon !  » 

R(xnte  Jníernationale.  Tohe  1".  9 
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La  premiêre  partie  du  roman  se  passe  prês  de  Naples,  dans 
un  grand  institut  de  jeunes  íilles,  une  sorte  de  couvent  laïque 
oú  commence  á  se  dessiner  le  caractére  des  deux  héroines, 
destinées  á  rémplir  l'ouvrage  de  leurs  individualités  opposées. 
Ge  sont  les  pages  les  plus  charmantes  et  les  plus  vraies  du 
récit. 

—  €  Le  précepte  de  demain  est  celui-ci,  dit  le  prédicateur 
en  dépliant  un  feuillet  de  papier:  Vous  offrirez  á  la  Vierge 
Marie  les  sentiments  de  rancune  que  vous  pouvez  avoir  dans 
le  coeur,  et  vous  embrasserez  la  compagne  d'école,  la  maítresse, 
la  servante  que  vous  croyez  haïr. 

€  Dans  la  pénombre  de  la  chapelle,  il  y  eut  mouvement  parmi 
les  grandes  éléves  et  les  maítresses;  les  petites  ne  bougérent 
pas.  Quelques-unes  d'elles  sommeillaient,  d'autres  baíllaient  der- 
riére  leur  menottes ;  sur  ces  visages  ronds  se  lisaient  la  fatigue 
et  Tennui.  Le  sermon  avait  duré  une  heure,  et  les  petites  n'y 
comprenaient  rien.  Elles  avaient  envie  de  souper  et  de  dormir. 
Maintenant  le  prédicateur  était  descendu  de  la  chaire,  et  Ohe- 
rubina  Friscia,  la  maítresse  sacristine,  allumait  les  cierges  de 
l'autel.  La  chapelle  s'éclaira  peu  á  peu.  A  cette  lueur  les  faces 
páles  et  endormies  des  petites  fiUes  devinrent  roses;  derriére 
elles,  les  grandes  demeuraient  immobiles,  les  yeux  alanguis,  la 
physionomie  effacée.  Quelques-unes,  la  tête  baissée,  priaient. 
La  lumiére  des  cierges  éclairait  ces  fronts  inclinés;  elle  se 
jouait  dans  les  grosses  tresses  de  cheveux  nouées  sur  la 
nuque,  et  parmi  les  boucles  blondes  que  le  peigne  laissait  échap- 
per.  Puis,  lorsque  toute  la  chapelle  fut  illuminée  pour  la  réci- 
tation  du  rosaire,  le  groupe  des  éléves,  avec  leurs  robes  de 
mousseline  blanches,  leurs  tabliers  noirs  et  leurs  ceintures  de 
rubans,  aux  couleurs  vives,  variant  selon  les  classes,  prit  un 
aspect  gai,  malgré  rennui  et  la  fatigue  qui  pesaient  sur  cette 
jeunesse. 

€  Un  profond  soupir  souleva  la  poitrine  de  Lucie  Altimare. 

—  <  Qu'as-tu?  lui  demanda,  á  voix  basse,  Gatherine  Spacoa- 
pietra. 

—  <  J'ai  mal,  je  souffre,  répondit  I'autre  vaguement. 

—  €  Pourquoi? 

—  €  Ce  prédicateur  m'attriste;  il  ne  comprend  pas  la  Vierge, 
il  ne  la  sent  pas. 
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€  Et  les  prunelles,  trés-noires  dans  leur  cornée  azurée,  eurent 
une  dilatation  de  vision.  Catherine  ne  répondit  pas.  La  directrice 
entonnait  le  rosaire  d'un  ton  graye,  et  avec  un  accent  toscan 
trés-prouonce.  Elle  seule  disait  le  Mistef'O,  puis  toutes  les  élé- 
ves  en  chGeur  raccompagnaient  dans  le  Gloria  Pairi  et  le  PcUer; 

m 

les  sons  aigus  des  voix  stridentes  se  mêlaient  aux  ondulations  des 
Toix  profondes.  Elle  disait  YAve  Mariá  jusqu*au  fi^ít  de  ton 
ventre,  Jésiis;  aprés  quoi,  les  raaitresses  et  les  éléves  la  suivaient, 
reprenant  la  strophe  aprés  elle.  La  chapelle  s'emplissait  ÚQ  rur 
meurs ;  á  chaque  reprise  de  la  priére,  les  jeunes  fllles  Tenton- 
naient,  avec  des  éclats  de  voix  qui  semblaient  être  reffusion 
de  coeurs  ardents.  Les  petites  éléves,  au  contraire,  se  divertis- 
saient  á  ce  jeu ;  et,  tandis  que  la  directrice  répétait  seule  sa 
partie,  elles  comptaient  les  mesures,  afln  d*être  prêtes  á  com- 
mencer  á  chanter  bruyamment,  toutes  ensemble.  Elles  riaient 
bas,  se  poussant.  Quelques  unes  se  penchaient  sur  le  dossier 
de  la  chaise  qui  lenr  faisait  face,  feignant  de  se  recueiUir,  mais, 
en  réalité,  tii'aut  les  cheveux  des  compagnes,  assises  devant 
elies.  On  entendait  sous  les  tabliers  le  tintement  des  rosaires . . 

Les  grandes,  plus  en  arriére,  gardaient  une  attitude 

correcte,  sous  le  regard  de  la  directrice  qui  les  surveillait ...... 

Lucie  Altimare  priait,  les  yeux  grands  ouverts  et  fixés  sur 
ua  cierge,  la  bouche  tirée  á  droite;  de  temps  en  temps,  un 
íi'isson  nerveux  la  secouait:  á  cóté  d'elle,  Catherine  Spaccapietra 
priait  tranquiUement,  TcBil  sans  regard,  le  visage  immobile,  et 
saas  lexpression 

€  Parmi  les  petites  une  agitation  se  répandait ;  elles  se  pliaient, 
se  soulevaient  légérement  sur  leurs  chaises,  elles  parlaient  á 
voix  basse,  tourmentaient  leurs  rosaires.  Virginia  Friozzi  avait 
dans  sa  poche  un  grillon  vivant  qu'un  fíl  de  soie,  attaché  á  la 
patte,  retenait  prisonnier;  d'abord  elle  le  couvrit  de  sa  main, 
puis  elle.Ie  sortit  á  demi  de  sa  poche;  de  li,  il  avait  passé 
sous  son  tablier ;  enfln,  n'y  résistant  plus,  elle  Tavait  montré  á 
ses  voisines.  Le  bruit  en  avait  couru:  les  potites  filles  étaient 
agitées,  retenaient  leurs  rires,  ne  repondaient  plus  á  temps. 
Tout  á  coup  le  grillon  tira  le  fll,  et  s'envola  en  boitant,  au 
milieu  de  la  ruelle  qui  séparait  les  deux  rangs  de  chaises.  II  y 
eut  une  explosion  d'hilarité. 
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—  €  Friozzi,  le  parloir  vous  sera  inteixlit  demain,  dit  sévé- 
rement  la  directrice. 

«  La  petite  fllle  pálit  á  cette  punition  si  dure  qui  rerapêchait 
de  voir  sa  mére.  Cherubina  Friscia,  la  maitresse  sacristine,  au 
visage  blafard  ot  décharné  de  vieille  fllle  anémique,  descendit 
de  Tautel  et  conflsqua  le  griUon.  U  y  eut  un  moment  de  silence 
et  Tpn  entendit  la  voix  étouffêe  de  Lucie  Altimare  qui  balbutiait. 

—  «  Marie Marie ....  Marie divine .... 

•    —  «  Priez  plus  bas  Altimare,  dit  la  Directrice  avec  une  cer- 
taine  douceur. 

<  Le  rosaire  recommenga  sans  interruption.  Au  Salve  Reginay 
toutes  s'agenouillérent,  avec  un  grand  bruit  de  chaises,  et  les 
paroles  latines  furent  récitées  en  choeur,  presque  par  acclama- 
tions.  Catherine  Spaccapietra  avait  appuyé  sa  tête  aux  bareaux 
de  la  chaise  qui  était  devant  elle.  Lucie  Altimare  s'ótait  pros- 
ternée,  la  face  appuyée  sur  le  placet  de  paille,  les  bras  pendants, 
agitée  de  Wssons.  » 

II  faudrait  tout  citer  dans  ce  chapitre.  Une  des  éléves,  Gio- 
vanna  Casacalenda,  beauté  superbe  et  provocante,  chante  d'une 
voix  passionnée  les  litanies  de  la  Vierge.  Lucie  Altimare  san- 
glotte,  pleure:  €  Les  larmes  coulaient  sur  ses  joues  maigres, 
aux  pommettes  saiUantes,  elles  tombaient  sur  sa  poitrine,  sur 
ses  mains,  elles  se  brtsaient  sur  son  tablier,  et  elle  ne  les  es- 
suyait  pas !  Catherine,  en  cachette,  lui  tendit  son  mouchoir,  mais 
Vautre  ne  s*en  apergut  pas. 

Les  litanies  finissent  avec  l'AgniíS  Dei  qiii  follis  pëcecUa 
mmidi.  Sur  l'autel  le  prêtre  prie ;  la  Bénédiction  va-  être  don- 
née,  les  éléves  s'agenouiUent,  la  chanteuse  fatiguée  se  tait, 

«  Aprés  cinq  minutes  de  priére  silencieuse,  i'orgue  résonne 
lentement  sur  les  fronts  courbês,  et  une  voix  vibrante  semble 
descendre  du  ciol,  glorifiaut  le  St.  Sacrement  dans  le  Tanttim 
eí^go.  Giovanna  n'était  plus  fatiguée ;  au  contraire,  son  chant  se 
fortifiait  plein  de  vie,  majestueux.  Elle  avait  des  acoents  pas- 
sionnés,  presque  voluptueux.  Un  souífle  d'amour  passe  sur  ces 
jeunes  têtes,  et  une  impression  mystique  trouble  ces  coeurs. 
Le  moment  devenait  solennel,  dans  ragitation  de  la  priére,  dans 
l'approche  de  la  Bénédiction.  L*attente  de  cette  minute  suprême 
domptait  ces  jeunes  filles,  les  jetait  dans  une  prostration  dou- 
loureuse  et  exquise.  Puis,  tout  se  tut;  la  clochette  sonna  trois 
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coups.  Une  seule  éléve  osa  lever  les  yeux ;  elle  regarda  hardi- 

ment  rautel,  les  corps  prosternés  sur  les  chaises alors, 

saisie  tout  á  coup  d'une  terreur  puérile,  elle  baissa  rapidement 
les  paupiéres.  Dans  sa  sphére  d*or  luisant,  le  St  Sacrement,  élevé 
dans  les  mains  du  prêtre,  bénissait  Téglise  en  cercle. 

—  €  Je  meurs bégaya  Lucie  Altimare.  » 

Lucie  Altimare  est  évidemment  parente  de  Madame  Bovary. 
EUe  en  a  les  extases  religieuses,  elle  en  aura  les  fautes.  Soa 
égoïsme  fêroce  s'imposera  comme  celui  de  sa  devanciére;  il  im- 
molera  sans  pitié  toutes  les  vies  qui  rentourent.  Nêvrotique, 
hystérique,  elle  est  dupe  elle-même  de  ses  ferveurs.  et  de  ses 
enthousiasmes.  Déjá,  á  la  pension,  elle  s'empare  de  ]*áme  de  Ca- 
therine  Spaccapietra,  une  bonne  petite  áme  tranquiUe,  eUe  en 
fait  sa  chose,  son  bien  personnel.  Catherine  n'a  d'individuaUte 
que  parce  qu'eUe  est  Tamie  de  Lucie.  Douce,  dévouée,  sans  ima- 
gination  d'aucune  sorte,  les  élans,  les  fantaisies  inteUectueUes 
de  sa  compagne,  la  séduisent,  Temportent.  EUe  se  courbe  sous 
cette  domination,  sans  penser  á  se  révolter,  sans  même  se  rendre 
compte  de  la  fascination  qu*eUe  subit.  EUe  est  h\,  toujours  prête 
á  se  sacrifier,  á  se  soumettre  aux  caprices  de  Lucie,  á  écouter 
reUgieusement  ses  doléances  sur  la  vie,  ses  exagérations,  ses 
projets  insensés  d'avenir. 

Un  jour,  Lucie,  exaspérée  d'une  réprimande  que  la  Directrice 
vient  de  lui  infliger,  essaye  de  se  tuer,  en  se  jetant  par  la  fe- 
nêtre,  Catherine  arrive  á  temps  pour  ia  retenir.  Cet  incident 
resserre  leur  amitié.  EUes  sont  á  la  veiUe  de  quitter  le  couvent. 
La  nuit  qui  précéde  leur  départ,  Lucie  vient  éveiUer  Catherine 
au  miUeu  de  la  nuit. 

—  €  Si  tu  m'aimes,  Catherine,  habiUe-toi  et  viens. 

—  €  Oú  allons  nous?  osa  demander  l'autre  en  hésitant 

—  €  Si  tu  m'aimes .... 

€  Catherine  n'interrogea  pas  davantage.  Sans  bruít  eUe  s'habiUa, 
regardant  de  temps  en  temps  Lucie  qui  attendait  immobile 
comrae  une  statue.  Quand  Catherine  fut  prête,  eUe  lui  prit  la 
main  pour  la  guider. 

—  €  N'aie  pas  peur,  mur.aura-t-elie,  sentant  dans  les  siens 
les  doigta  de  son  amie  se  glacer.  » 

Les  deux  jeunes  fiUes  traversent  le  dortoir,  puis  les  couloirs 
sombres.  Catherine  tremble  toujours. 
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—  «  Vieiis,  continue  á  murraurer  1»'  voix  séduisante  de  Lucie, 
viens.  Et  elle  lui  souflfle  au  visage,  comme  pour  lui  donner  la 
vítalité  qui  lui  manque. 

Enfin  elles  arrivent  dans  la  chapelle  et  s'approchent  de  l'autel 
de  la  Vierge. 

€  Dans  cette  petite  église  blanchie  á  la  chaux,  avec  deux 
grandes  fenétres  ouvertes  sur  la  campagiie,  une  humiditê  agréa- 
ble  tempérait  la  chaleur  de  la  nuit  d'aout.  II  y  avait  encore 
dans  l'air  une  légére  odeur  d'encens.  L'êglise  était  toute  paisi- 
bíe,  toute  recueillie,  les  candêlabres  á  leur  place,  les  cierges 
éteints,  le  St.  Sacrement  dans  le  ciboire,  la  nappe  d  autel  rele- 
vée  pour  qu'elle  ne  se  salit  pas.  Mais  un  branchage  d'argent  ciselé, 
derriére  lequel  Lucie  avait  allumé  un  candélabre,  projetait  sur 
le  mur  un  profil  monstrueux  d'animal  pensif.  Catherlne  restait 

lá,  comme  étourdie,  laissant  sa  main  dans  celle  de  Lucie 

Elle  ne  demandait  pas  quel  rite  êtrange  elles  étaient  venues 
accomplir,  á  cette  heure  insolite,  dans  la  chapelle  illurainée 
pour  elles  seules !  Elle  éprouvait  une  inquiétude  vague,  comme 

un  besoin  de  sommeil,  un  poids  á  la  tête Elle  aurait  été 

heureuse  de  rentrer  au  dortoir,  d'appuj-er  son  front  sur  les 

coussins  et  de  se  rendormir De  temps  eii  temps,  un  im- 

perceptible  baillement  lui  tirait  la  bouche. 

«  Lucie  croisa  les  mains  sur  sa  poitrine  et  fixa  les  yeux  sur 
rimage  de  la  Madonne.  Aucun  son  ne  sortait  de  ses  lévres  en- 
tr'ouvertes » 

Enfln  elle  se  tourne  vers  Catherine  et  lui  demande  de  récouter 
attentivement. 

—  €  Oui,  dit  Tautre,  faisant  un  •effort. 

«—  €  Tu  sais  si  nous  nous  sommes  aimées  ici.  Aprés  Dieu,  la 
Vierge  des  douleur,  et  mon  pére,  je  t'ai  aimée,  Catherine !  Tu 
ra'as  sauvé  la  vie,  je  ne  roublierai  jamais.  Sans   toi  je  serals 

allée  bruler  á  l'enfer,  oú  bríilent  éternellement  les  suicidés 

Crois-tu  á  ma  reconnaissance? 

—  €  Oui,  dit  Catherine,  ouvrant  ses  yeux  tout  grands  pour 
mieux  comprendre. 

—  €  Maintenant  nous  devons  nous  séparer . . . .  Tu  te  marie- 
ras . . .  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferai . . .  Nous  reverrons-nous  jamais  ? 
En  sais-tu  quelque  chose? 

—  €  Non,  répondit  Catherine,  en  se  secouant. 
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—  «  Eh  bien !  je  te  propose  de  vaincre  le  temps,  la  distance, 
les  choses,  les  hommes  qui  pourraient  s'opposer  á  notre  af- 
fection.  De  loin,  même  séparées  par  tout,  aimons-nous  toujours, 
comme  aujourd'hui,  comme  hier.  Le  promets-tu'? 

—  €  Je  le  promets. 

—  «  La  Madonne  nous  écoute,  Catherine  I  Le  promets-tu  par 
un  voBU,  par  un  serment? 

—  <  Par  un  víbu,  par  un  serment?  répéta  Catherine,  aussi 
monotonement  qu'un  écho. 

—  €  Et  moi  aussi,  je  le  proraets.  Que  jamais  personne  ne 
pourra  détruire,  ní  par  des  paroles,  ni  par  des  actions  notre 
solide  amitié.  Le  promets-tu? 

—  «  Je  le  promets. 

—  «  Et  moi  aussi,  je  promets  que  jamais  Tune  ne  cherchera 

á  faire  du  mal  á  l'autre,  que  jamais  volontairement  elle  ne  • 
lui  causera  un  chagrin,  que  jamais,  jamais,  elle  ne  la  trahira. 
Promets-le,  la  Madonne  nous  écoute 

—  €  Je  le  promets. 

—  «  Moi,  je  jure  que  toujours,  en  quelque  occasion,  de  quel- 
que  maniére  que  ce  soit,  l'une  fera  tout  son  possible  pour  aider 
Tautre.  Dis-moi,  le  promets-tu  ? 

—  <  Je  le  promets. 

—  <  Et  moi  aussi.  Encore:  que  l'une  sera  toujours  prête  á 
sacriBer  son  bonheur  á  I'autre.  Jure. 

—  «  Je  jure. 

—  €  Moiaussi,  je  jure.  Encore,  encore:  que  Tune  seraprête 
á  mourir  pour  I'autre.  Jure-le,  jure-le! 

€  Catherine  resta  pensive  un  instant.  Rêvait-elle  ou  bien  vrai- 
raent  s'engageait-elle  pour  toute  la  vie? 

—  €  Je  le  jure,  dit-elle  fermement. 

—  €  Je  le  jure,  répéta  Lucie.  La  Madonne  nous  a  entendues. 
Malheur  á  celle  qui  sera  infldéle  I  Díeu  la  punira. 

Alors  Lucie,  tire  un  rosaire  de  sa  poche,  un  rosaire  de  lapis- 
lazuli,  elle  le  baise,  puis  dit  á  Catherine  qu'elles  doivent  le 
séparer  en  deux  partíes  égalcs :  chacune  en  gardera  une  moitié 
en  souvenir  de  l'autre.  Elles  tordent  pour  les  briser  les  anneaux 
d'argent.  Aprés  quoi,  elle  s'embrassent,  et,  s'agenouiUant  sur  les 
degrés  de  l'autel,  croísent  leurs  mains  sur  leurs  poitrines  et 
récitent  ensemble. 
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—  «  Notre  pére  qui  êtes  aux  cieux . . . .  » 

Cette  promesse,  échangée  solennellement,  va  avoir  une  influence 
décisive  sur  la  destinêe  des  jeunes  fllles,  mais  ce  n'est  pas  celle 
qui  Ta  provoquée,  qui  en  portera  le  fardeau.  Comme  on  le  voit, 
la  note  mystique  domine  chez  Lucie  Altimare;  elle  ne  la  per- 
dra  jamaiá,  même  dans  ses  pires  égarements,  dans  ses  calculs 
les  plus  prémédités.  Le  jour  oú  elle  abandonne  son  mari  mou- 
rant,  pour  s'enfuir  avec  le  mari  de  son  amie,  elle  ne  songe  qu'á 
emporter  deux  choses;  les  diamants  qu'Albert  lui  a  donnés, 
et  la  petite  Madonne  byzautine  devant  laquelle  elle  fait  ses 
priéres.  Toute  la  femme  est  dans  ce  deraier  fait.  Elie  cache  la 
sécheresse  d'une  áme  intéressée,  sous  les  dehors  d'une  sensibi- 
lité  maladive,  d'une  religiosité  subtile.  Le  caractére  est  odieux  d'un 
bout  á  l'autre ;  l'auteur  emploie  toutes  les  ressources  de  la  mé- 
.  thode  expérimentale  pour  fouiUer  cette  nature,  si  multiple  dans 
ses  excentricités  et  ses  ruses.  II  nous  semble  même  que,  par  excés 
d'analyse  consciencieuse,  M."*  Serao  pousse  jusqu'á  Texagération 
les  manifestations  extérieures  de  la  névrose  de  son  héroïne.  II  y  a 
telle  page,  pú  la  femme  devient  ridicule  avec  le  pathos  de  son 
langage  et  ses  poses  désespérées.  Et  cela,  justement,  au  moment 
oú  trois  hommes  de  caractéres  diífêrents,  deviennent  amoureux 
d'elle.  Cependant,  ces  divagations  ultra-Werthériennes  ne  répon- 
dent  guére  aux  goúts  masculins  de  rêpoque  actuelle.  II  eut  êtê 
d'un  art  plus  habile  de  n'attacher  rien  de  gi'otesque  á  laper- 
sonnalité  de  Lucie 

Aprés  cette  premiére  partie,  ou  pour  mieux  dire  ce  prologue, 
la  scéne  se  rouvre  prés  de  Caserte,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne,  oú  Catherine  qui  s'est  marié  au  sortir  du  couvent,  vit 
avec  son  mari,  André  Lieti,  un  beíiu  gargon  taiUé  en  hercule,  . 
blond,  jovial,  aux  yeux  ingénus,  au  col  de  taureau,  qui  chasse 
toute  la  journée,  adore  sa  petite  femme,  et  ne  coraprend  rien 
á  la  métaphysique.  Leur  mariage  a  été  un  mariage  de  raison, 
mais  maintenant  ils  s'aiment  infiniment,  á  leur  maníére.  Ca- 
therine  est  une  ménagére  admirable;  douce,  tranquiUe,  silen- 
cieuse,  elle  ne  vit  que  pour  André.  Une  seule  personne  occupe 
avec  lui  son  coeur:  Lucie  Altimare!  Dans  son  bonheur  com- 
plet,  elle  souffre  de  l'antipathie  que  son  mari  professe  pour 
cette  amie  de  couvent,  des  raiUeries  dont  il  flagelle  son  senti- 
mentalisme,  ses  poses  languissantes.  II  trouve  méme  des  paroles 
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de  bláme  sévére  pour  la  fa^n  dont  elle  torture  le  malheureux 
professeur  Oalimberti,  qui  est  amoureux  d'elle  depuis  le  cou- 
vent.  Ce  pauvre  être  disgracié,  que  Lucie  exalte  par  Texpres- 
slon  de  sentiments  factíces  qu'elle  n'éprouve  pas,  ílnit  par 
devenir  fou. 

Ce  Galimbertí  est  un  des  meilleurs  portraits  du  livre.  Le 
coBur  sec  et  faux  de  M.'**  Altimare  se  revéle  pleinement  dans 
cet  épisode  douloureux.  André,  en  la  blámant,  parle  comme  la 
justice.  Malheureusement,  Gatherine,  avec  son  obstination  douce, 
imagine  de  rapprocher  son  mari  de  son  amie.  Lucie  est  outra- 
geusement  coquette.  André,  nature  sensuelle  et  faible,  se  laisse 
provoquer.  Un  soir  que  sa  femme  les  laisse  seuls  ensemble,  il 
embrasse  brutalement  le  jeune  fille  sur  la  nuque.  Colére  de 
celle-ci,  humiliation  d'André,  qui,  le  lendemain,  pour  échapper 
á  la  tentation,  part  subitement  pour  Rome  avec  Catherine.  C'est 
lá  ,  que  bientót  aprés,  celle-ci  re^oit  une  lettre  de  Lucie,  qui, 
dans  un  styie  mystíque,  lui  annonce  son  maria^e :  <  Je  voulais 
me  fairc  nonne,  mon  pére  n'a  pas  consenti.  Alors  j'ai  prié  Dieu, 
et  un  jour,  comme  St.  Paul  sur  la  route  de  Damas,  une  grande 
lumiére  m'a  éblouie.  J'ai  entendu  la  voix  du  Seigneur  qui  me 
disait :  II  y  a,  prés  de  toi,  un  sacrifice  á  consommer,  une  bonne 
(Buvre  á  accomplir.  Ton  cousin,  Alberto  Sanna,  t'aime;  il  est 
pmtrinaire,  á  demi  mort,  épouse-Ie ;  tu  seras  sa  soeur  de  charite.  » 
Get  apostoiat  tente  Lucie,  elle  se  soumet  á  Tordre  divin,  n'est-elle 
pas  la  servante  du  Seigneur  ?  Albert  Tadore;  lui,  au  moins,  sera 
heurenx !  ^ 

Le  caractére  d'Albert  est  admirablement  trace  et  soutenu,  Ce 
malade,  constamment  préoccupé  de  lui-méme,  s'attachant  déses- 
pérément  á  la  vie,  exigeant  des  soins  continus,  n'ayant  dans  son 
égoïsme  monstrueux,  qu'  une  adoration :  sa  femme !  est  d'une 
vérité  saiswsante.  Lucie  est  parvenue  á  persuader  á  son  mari 
qu'elle  est  un  être  supérieur,  et  en  même  temps  la  plus  éprise 
des  épouses  l  Aussi  rabat^il  les  oreilles  de  son  ami  André  de  con- 
fidences  amoureuses  qui  torturent  celui-ci,  car  André  n'a  pas 
oublié  la  scéne  du  baiser. 

Quelques  mois  plus  tard,  nous  retrouvons  les  Sanna,  en  séjour 
chez  les  Lieti,  á  Foccasion  du  comice  agricole  de  Caserte. 

II  y  a,  dans  cette  partie  du  livre,  des  scónes  de  premier  ordre, 
mélangées  á  quelques  longueurs  regrettables.  La  visite  á  I'expo- 
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sitíon  des  bestiaux  pourrait  êtré  signée  par  Zola.  La  promenade 
au  jardin  anglais,  quoique  Lucie  s'y  montre  d'une  exagération 
qui  va  jusqu'au  ridicule,  est  également  un  morceau  excellent. 
Le  lecteur  devine  ce  quí  va  suivre.  Gette  vie  en  commuii,  sous 
les  yeux  bienveillants  de  Catherine  *et  les  regards  aveugles 
d'Albert,  araêne  fatalement  une  explication  entre  Lucie  et  An- 
dré.  Tous  deux  sont  murs  pour  la  faute.  C'est  á  peine  si  Lucie 
se  défend;  souvent  même  elle  joue  le  rdle  de  tentatrice,  sans 
jamais  abandonner  cependant  son  langage  mystique.  Parmi  les 
meilleurs  chapitres,  citons  le  récit  d'une  journée  malencontreuse, 
oú  les  amoureux  ne  parviennent  pas  á  être  seula  un  instant  I  Si 
peu  intéressant  que  soit  leur  cas,  le  lecteur  souffre  avec  eux, 
suflToque  avec  eux.  L'impossibilité  d'échanger  un  seul  mot,  exas- 
pére  leur  désir,  ils  ont  recours  á  miUe  ruses,  aucune  ne  réus- 
sit.  Ils  ne  demandent  qu'une  seconde,  pour  murmurer  c  Je  t'aime. » 
Cette  seconde,  leur  est  refusée. 

Malgré  raltération  de  Thumeur  d'André  et  les  bizzarreries 
croissantes  de  Lucie,  Catherine  ne  se  doute  de  rien.  Sa  conflance 
en  eux  est  absolue.  Oe  trait  est  vrai  et  touchant,  mais  on  vou- 
drait  que  l'auteur  développát  davantage  la  personnalité  de  la 
jeune  ferame,  tout  en  respectant  rintégrité  de  sa  nature,  qui 
est  merveiUeusement  trouvée  pour  faire  contraste  á  celle  de 
Lucie.  Dans  cette  oeuvre  remarquable,  oú  aucun  des  personnages 
n'est  sympathique,  le  lecteur,  toujours  dévoré  du  besoin  de 
prendre  parti  pour  quelqu'un,  s'attache  désespérément  á  Oathe- 
rine.  C'est  pourquoi  il  regretie  qu'on  la  lui  dépeigne  toujours 
uniquement  occupée  d'intérêts  matériels,  ne  songeant  qu'au 
bien-être  de  son  mari,  ne  devinant  pas  que  son  áme  lui  échappe. 
La  femme  la  plus  pure,  la  plus  paisible,  la  plus  conflante,  pour 
être  une  vraie  ferame,  doit  avoir  plus  d'intuition.  Oatherine  en 
manque  absolument.  Aussi,  quand  la  foudre  éclate,  quand  Lucie 
a  persuadé  á  André  de  s'enfuir  avec  elle,  I'écroulement  est 
absolu.  Elle  ne  trouve  en  elle,  dans  toute  sa  vie,  que  deux 
noras,  que  deux  êtres!  Eux  disparus,  il  ne  lui  reste  rien,  pas 
une  raison  de  vivre  I  Sa  douleur  réservée,  contenue,  silencieuse, 
contraste  étrangeraent  avec  les  lamentations  bruyantes  et  pué- 
riles  d'Albert.  La  scéne  entre  eux,  aprés  la  catastrophe,  est 
d'un  eíTet  saisissant.  Lui,  á  demi  mort,  crachant  le  sang,  gei- 
gnant,  larmoyant,  ayant  peur  de  mourir.  Ëlle,  calme,  digne. 
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ordonnée  sor  toute  sa  petite  personne,  les  yeux  froíds,  les  che- 
veux  lisses,  comme  aux  jours  de  bonheur. 

Aprés  avoir  secouru  le  malheureux,  Catherine  rentre  le  soir 
dans  sa  maison  vide.  La  nuit  est  atroce.  EUe  revit  sa  vie  pas- 
sée,  elle  revoit  comme  dans  un  songe  Tautel  de  la  Madonne, 
oú  toutes  deux  avaient  juré  de  s'aimer  toujours.  Pour  la  pre- 
miére  fois,  dans  cette  veillêe  de  larmes,  la  personnalite  mons- 
trueuse  de  Lucie  lui  apparait  claireraent,  cette  personnalitó 
envahissante  qui  a  touí  absorbe,  pour  tout  détruire  ensuite. 

€  A  ses  yeux  Lucie  surgissait,  triomphante,  glorieuse,  impu- 

>  dente,  formidable,  jetant  sur  la  terre  et  le  ciel,  Tbmbre  de 
»  son  égoïsme  iuhumain 

<  L'aurore  arriva  grise,  livide,  et  glacée.  Catherine  était  en- 
»  core  engourdie  sur  sa  chaise,  serrant  entre  ses  doigts  raidis 
»  Tanneau  nuptíal  qu'André  lui  avait  rendu.  Quand,  á  la  lueur 

>  terne  du  matin,  elle  vit  le  lit  blanc,  rigide  et  froid,  elle  eut 
»  un  cri  de  terreur,  un  cri  déchirant  qui  ne  paraissait  pas  hu- 

>  main.  Elle  se  jeta,  á  bras  ouverts,  lá  oú  André  dormait  d'ha- 

>  bitude,  et  elle  pleura  sur  ce  tombeau.  » 

Catherine  est  décidée  á  mourir.  Fidéle  á  son  nature,  elle  n'a 
pas  une  phrase,  pas  un  reproche ;  elle  ne  songe  pas  á  êcrire 
aux  coupables;  elle  ne  cherche  aucune  mise  en  scene.  Ti^anquil- 
lement  elle  remet  tout  en  ordre  dans  Tappartement,  elle  exa- 
mine  les  papiers,  paie  les  domestiques,  fait  l'inventaire  exact 
des  objets  qu'elle  va  laisser  dans  la  maison.  Puis,  sans  éveiller 
les  soupQons  de  personne,  elle  dit  á  sa  femme  de  chambre  qu'elle 
a  des  aífaires  á  la  campagne,  qu'elle  reviendra  le  lendemain . . . 
Elle  veut  mourir  dans  cette  maison,  oú  elle  a  êté  heureuse,  et 
oú  Lucie  est  venue  lui  ravir  son  bonheur. 

Ce  dernier  chapitre  est  admirable  de  simplicité,  de  vërité, 
d'émotion  contenue.  Si  on  nous  Tavait  révélée  plus  tót,  Catheri- 
ne  ppuvait  être  le  personnage  sympathique  du  drame ;  elle  aurait 
comblé  la  lacune  dont  les  lecteurs  ont  souíTert.  Nous  la  voyons 
arriver  á  Caserte,  causer  d'une  voix  paisible  avec  le  vieux  gar- 
dien  de  la  ville,  qui  lui  demande  avec  insistance  des  nouvelles 
d'André  et  €  della  signora  Liicia  »,  puis,  s'occuper  discréte- 
ment  des  préparatifs  de  sa  mort.  Le  charbon  allumé,  les  intersti- 
ces  bouchés  pour  empecher  le  passage  de  I'air,  elle  s'étend  sur 
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son  !it,  souffle  la  bougie,  baisse  les  rideaux,  et  ferme  les  yeux 
pour  mourir. 

«  Le  lendemain,  en  se  levant,  íe  beau  soleil  d'hiver  éclaira  une 
chambre  oú  flottait  une  vapeur  lógére.  Derriére  les  rideaux 
blancs,  la  petite  morte  était  élendue.  Vêtue  de  noir,  les  pieds  rap- 
prochës  et  allongés,  la  tête  appuyée  aux  coussins,  elle  paraissait 
être  devenue  plus  petite:  on  aurait  dit  une  enfant.  Le  visage 
était  terreux.  Les  cheveux  ne  s'étaient  pas  dérangës :  elle  avait 
la  bouche  doucement  onverte,  comme  si  elle  cherchait  á  respirer, 
les  lévres  violacées,  la  poitrine  légérement  soulevée,  le  reste  du 
corps  abandonné.  Les  yeux  de  cette  petite  morte  étaient  écar- 
quillés,  mais  vitreux,  comme  stupéfaits  d'un  spectacle  incroyable. 
Et,  autour  de  ses  mains  terreuses,  aux  doigts  violacés,  on  voyait 
les  grains  bleus  d'une  rosaire  de  lapis  lazuli,  á  raoitié  rompu.  » 

Ce  rosaire,  dans  les  mains  de  la  petite  morte,  nous  fait  mieux 
comprendre  qu*aucune  parole,  sa  vie  simple,  et  sa  mort  plus 
simple  encore.  II  accentue  Todieux  du  caractére  de  Lucie  et 
êvoque  puissamment  le  souvenir  du  serment  échangé  devant 
Tautel  de  la  Vierge.  II  nous  semble  entendre  encore  la  voix 
séduisante  et  impêrieuse  de  la  voleuse  dïimes,  disant:  «  L'une 
doit  (oujonrs  être  prête  á  mourir  pour  Tautre,  jure-le. »  Puis, 
comme  un  écho  aífaibli,  nous  arrive  la  voix  douce  de  Cathe- 
rine,  répondant  avec  fermetê:  «  Je  le  jure  »,  sans  se  douter, 
infortunée,  qu'elle  payerait  cette  promesse  de  sa  vie! 

Telle  est  TcBUvre  remarquable  que  M."*  Serao  vient  de  pr^ 
senter  aux  lecteurs  italiens.  Tous  lui  ont  fait  cet  accueil 
chaleureux  et  admiratif,  qui  est  á  la  fois  un  encouragement  et 
une  consécration.  L'analyse,  que  nous  avons  essayé  d'en  donner, 
est  trop  mpide  pour  la  faire  connaítre  d'une  fagon  compléte; 
nous  renvoyons  les  curieux  au  livre  lui-même.  Ils  y  trouveront 
beaucoup  de  conscience  et  beaucoup  d'art;  peut-être*  se  plain- 
dront-ils  de  ne  pas  y  rencontrer  le  souffle  de  la  passion  pro- 
fonde  ?  Cette  lacune  vient  d'un  trop  sincére  respect  de  la  vérité, 
car,  de  notre  temps,  les  grands  sentiments  n'existent  qu'á 
rétat  d'exception ;  et  Tamour  vrai  est  une  de  ces  choses,  dont 
tout  le  monde  parle  et  que  bien  peu  connaissent! 

Comme  toujours,  la  moisson  des  roroans  anglais  et  américains 
est  abondante,  mais  Tespace  nous  manque  aujourd'hui  pour 
nons  en   occuper  longuement   Nous  nous  bornerons  á  citer 
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Yolande  de  M.  William  Black,  un  des  plus  féconds  auteurs  de 
la  nouvelle  école  anglaise.  C'est  rhistoire  d'une  jeune  fillo  qui 
vit  seule  avec  un  pére  qu'elle  adore.  Celui-ci  est  membre  du 
Parlement,  l'ambition  de  Yolande  serait  de  l'acoompagner  á 
Londres,  de  lui  servir  de  secrétaire.  Mais  ce  désir  n'est  jamais 
satisfait,  M.  Winterbourne  s'y  oppose;  on  devine  qu'il  a  des 
raison  secrétes  pour  craindre  le  séjour  de  Londres.  Le  mystére 
s'explique  promptement;  la  raére  qu'Yolande  croit  morte,  vit 
encore.  C'est  une  malheureuse  femme  dégradée  par  la  boisson ; 
une  victime  de  la  morphine,  que  rien  n'a  pu  corriger !  Le  pére 
craint  toujours  que  sa  fille  ne  découvre  le  secret;  par  excés  de 
tendresse,  il  veut  qu'elle  l'ignore,  que  sa  jeunesse  n*en  soit  pas 
attristée.  Mais,  cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  marier  Yolande,  un 
scrupule  le  prend;  le  secret  est  confié  á  son  futur  gendre.  Celui-ci, 
qui  déjá  avait  envie  de  rompre,  prend  assez  raal  la  commu- 
nication.  Le  pére  est  désespéré.  Comment  expliquer  á  sa  fllle  ? 
Heureusement  un  ami  se  trouve  lá,  un  horame  de  caractére 
qui  aime  Yolande  en  secret  et  qui  se  charge  de  lui  revéler 
l'existence  de  sa  mére.  Non  seuleraent,  dit-il  au  pére,  voti'e 
fille  ne  mourra  pas  de  honte  et  de  chagrin  comrae  vous  croyez, 
mais,si  j'ai  bien  corapris  sa  nature,  olle  deraandera  á  aller  re- 
joindre  sa  mére  et  essayera  de  la  sauver.  Melville  a  su  deviner 
ráme  de  Yolande.  Celle-ci  part  imraédiatement  ct  va  arracher 
sa  mére  au  déplorable  entourage  qui  la  circonvient.  C'est  la 
meilleure  partie  du  livre.  Cette  lutte  de  la  fille  contre  le  vice 
de  la  mêre  est  d'un  intérêt  vrai.  La  raorphine  a  tué  toute  vo- 
lonté  chez  M."  Winterbourne;  il  y  a  des  pages  d'une  tristesse 
amére,  oú  la  pauvre  femrae  combat  en  dósespórée  contre  le  be- 
80in  qui  la  consume.  Yolande  recourt  alors  á  un  moyen  suprême. 
Chaque  fois  que  sa  raére  avalera  du  poispn,  elle  en  prendra 
aussi;  si  sa  mére  attente  á  ses  jours,  elle  Timitera  egalement. 
Cette  menace  produit  un  effet  foudroyant  sur  la  malheureuse. 
Au  prix  d'efforts  qui  la  tuent,  elle  dompte  son  vioe.  Yolande 
la  croit  sauvée.  Elle  Test  en  eflet,  mais  pas  pour  cette  vie !  Une 
fluxion  de  poitrine  remporte,  au  moment  oú  sa  fllle  va  I'era- 
mener  dans  le  midi.  La  passion  ne  joue  dans  ce  ix)man  qu'un 
róle  secondaire,  le  sentiraent  filial  le  domine  tout  entier  et  en 
fait  le  charrae  et  la  force.  Cette  tendance  moderne  d*  introduire 
d'autres  éleraents  que  l'amour  dans  le  dram^  humain,  a  singu- 
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liérement  contribué  á  donner  á  ce  genre  de  littérature  un  essor 
plus  large.  L'Angleterre  et  rAmérique,  surtout,  suivent  ce  cou- 
rant  nouveau. 

Cependant  c'est  bien  Tamour,  qui  sert  de  fond  á  la  derniére 
nouvelle  de  Bret  Harte  «  In  the  Carquinez  Woods  »  Aucun 
autre  sentiment  n'y  est  fortement  développé.  Tout  rintêrét  se 
concentre  sur  la  passion  qui  envahit  peu  á  peu  Teresa,  et  qui, 
réveillant  cette  áme  dëgradëe  et  criminelle,  raméne  lentement 
aux  actions  généreuses  et  au  sacrifice  d'elle-même.  O'ost  le 
seul  personnage  sympathique  du  récit.  Le  cai'actére  du  héros 
ne  manque  pas  d'une  tranquille  grandeur,  mais  il  n'est  pas 
assez  nettement  dessiné;  le  lecteur  ne  s'intéresse  á  lui  qu'au 
moment  suprême,  alors,  que,  comprenant  enfin  Tamour  de  Te- 
resa,  il  la  prend  dans  ses  bras  et  meurt  avec  elle,  étoufle  par 
les  fiammes  de  la  forêt  incendiée. 

Ce  sont  lá  les  pages  oú  le  talent  descriptif  de  Bret  Hart 
se  révêle  toujours  admirable.  Get  ouvrage,  cependant,  est  trés 
inférieur  á  ses  devanciers.  On  n'y  retrouve  pas  ces  contrastes 
habiles  de  vices  éhontés  et  de  délicatesse  raflinée,  qui  ont  fait  le 
charme  et  la  saveur  des  Récits  Californiens.  Noux  ótions 
habituées  de  la  part  du  romancier  américain  á  des  touches  plus 
vigoureuses,  et  In  the  Carquinez  Woods  rious  laisse  une  im- 
pression  terne,  décolorée . . .  qu'augmente  encore  le  souvenir  de 
roriginalitê  profonde  et  de  rintensité  d'émotion  des  sauvages 
héros  des  Montagnes  Rouges. 

Miss  Thackeray  nous  ramene  en  Angleterre.  Son  Book  of 
Sibyls  n'est  pas  un  roman,  mais  la  biographie  de  quatre  fem- 
mes  de  lettres,  qui  toutes  ont  cultivé  la  littérature  avec  succês ; 
chacune  d'elles  a  eu  son  heure  de  gloire,  ou  au  moins  de  notoriétó: 
M.rs  Barbauld  —  Miss  Edgeioorth  —  M.7*s  Opie  —  Miss  Austen. 
Ces  douces  et  intelligentes  fiéures,  vues  ainsi  dans  le  lointain, 
semblent  des  pastels  d'autrefois,  légérement  eflacës,  qu'une  main 
amie  essayerait  de  restaurer  et  de  remettre  en  lumiêre.  Nous  re- 
grettons  que  la  brióveté  de  Tespace  qui  nous  reste  aujourd'hui, 
ne  nous  perinette  pas  de  doniier  au  lecteur  une  analyse  de  ce 
volume  d'une  lecture  attachante,  et  qui  fiiit  revivre  á  nos  yeux 
une  ëpoque  disparue,  moins  bruyante,  moins  avancee  que  la 
nótre,  mais  oú  les  sentiments  sains  et  doux»  la  poêsie  du  coeur 
et  la  paix  de  la  vie  étaient  plus  en  honneur,  plus  abordables 
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qu'ils  ne  le  sont  dans  notre  existence  flévreuse,  dont  Ton  sem- 
ble,  á  tout  prix,  youloir  bannir  le  repos. 

En  fait  de  romans  allemands,  rien  de  bien  saillant  cette 
fois-ci;  nous  citerons  seuleraent;  d'abord  Zwel  novelleny  par 
Theodor  Storra.  La  preraiére  d'entre  elles:  Silence,  est  l'liistoire 
d'un  jeune  homme,  qui  a  été  fou,  autrefois,  par  excés  de  tra- 
vail,  et  qui  n'ose  pas  i'avouer  á  sa  fiancée.  II  le  Ini  dira  aprés 
le  mariage,  mais  jamais  il  ne  trouve  le  courage  de  faire  cet 
aveu.  Ses  luttes  morales,  sa  tension  d'esprit,  aménent  une  se- 
conde  crise  de  folie.  Ceux  des  lecteurs  qui  auront  la  curiositê 
de  lire  ce  volume  en  entier,  verront  avec  soulagement  qu'aprés 
une  série  de  peripéties,  assez  habilement  amenêes,  le  mari 
guérit  et  la  femme  pardonne. 

Dans  Borf  und  Schlossgcschichten^  dont  la  scéne  se  passe 
dans  une  ville  de  Galicie,  de  1840  á  1848,  l'auteur  nous  fait 
assister  aux  luttes  de  conscience,  á  l'évolution  psychologi- 
que  d'uu  raédecin  juif,  á  l'áme  sordide  et  dure.  Jamais  cet 
homme  n'a  songé  une  fois  au  malheur  d'autrui.  Un  jour,  lo 
hasard  lui  fait  rencontrer  le  graud  socialiste  galicien,  Edouard 
Dembrowski.  Les  éloges  imraérités  que  celui-ci  lui  adresse, 
réveillent  sa  conscience.  Mais  bientót  ce  sentiraent  l'iraportune, 
et  pour  se  venger  de  l'exilé  qui  le  lui  a  inspiré,  il  va 
le  dénoncer  á  la  police.  Cependant,  la  destinêe  est  plus  forte 
que  l'endurcisseraent  volontaire  de  l'horarae  égoïste.  Une  se- 
conde  fois,  il  entend  parler  Derabrowski ;  de  nouveau  son 
áme  est  troublée,  il  comprend  l'indignité  de  sa  conduite,  et 
obéissant  au  premier  mouveraent  généreux,  qu'il  ait  éprouvê 
dans  sa  vie,  il  sauve  celui  qu'il  voulait  perdre.  Trois  autres 
nouvelles  de  moindre  valeur  terminent  le  volume  de  Marie  Von 
Ebner-Eschenbacb. 

Avant  de  finir,  parlons  encore  d'un  ouvrage  de  date  assez 
récente,  qui  a  eu  beaucoup  de  vogue  en  Alleraagne,  et  dont  la 
Remie  Internationale  corapte,  dans  une  prochaine  livraison, 
donner  un  résuraé  á  ses  lecteurs.  Nous  voulons  parler  de 
Siïíngedichty  par  Gottfried  Keller.  L'auteur  qui  a  d'abord  eté 
peintre  paysagiste,  puis  fonctionnaire  de  l'État,  n'en  est  pas  á 
son  preraier  roman,  mais  cette  derniére  publication  vient  de 
lui  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  du  succés.  Le  style  de 
Sintiffedicht  a  son  chai'me  spécial;  la  note  humoristique  vient 
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égayer  á  temps  la  partie  descriptive  du  récity  qui  est  d'ailitíurs 
trés-remarquable  chez  M.  Keller,  si  i-eraarquable  même,  en  de 
certaius  chapitres,  qu'on  a  été  jusqu'á  diro  que  Goethe  seul 
aurait  pu  le  surpasser. 


Thomas  ëmery. 
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Bémnsat:  Correspondance  deMa- 
dame  de  Rémusai  pendant  les  pre- 
iniéres  années  de  la  Restauration, 
2  vol,  (Paris,  Calmann  Lévy).  — 
Á  une  époque  durant  laquelle 
lcs  journaux  ne  disaient  presque 
rien,  la  correspondance  privée 
devait  naturellement  remplacer 
assez  souvent  la  clironique.  C'est 
ce  qui  donne  un  attrait  singu- 
lier  aux  lettres  que  l'on  écrivait 
autrefois.  On  avait  alors  appris 
k  causer  par  lettre ;  maintenant, 
on  ne  cause  presque  plus  ni  dans 
les  salons,  ni  en  s'écrivant.  On 
est  pressé.  On  ne  cherclie  plus 
des  nouvelles  politiques  dans  la 
correspondance  actuelle;  les  jour- 
naux  sufíisent  abondamment  pour 
cela.  La  lettre  va  être  remplacée 
par  la  carte  postale,  et  celle-ci 
par  le  télégramme.  Autrefóis  on 
faisait  quelques  frais  d'élégance 
et  de  coquetterie  dans  les  let- 
tres ;  bien  des  dames  écrivant  se 
souvenaient  du  succês  obtenu 
par  les  lettres  de  madame  de  Sé- 
vigné  et  avaient  grand  soin  d'imi- 
ter  leur  modêle  classique.  Dans 
les  salons  il  y  avait  des  causeurs 
et  des  poseurs;  et  íl  y  en  a  eu 
dans  les  lettres ;  monsieur  et 
madame  de  Rémusat  et  leur  £ls 
Charles  gardaient  dans  leurs  let- 
tres  un  maintien  qui  ressemblait 
souvent  k  une  pose;  élégante  si 
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l'on  veut,  mais  pose  tout  de 
même.  De  nos  jours,  nous  ne 
saurions  plus  nous  iraaginer  une 
mére  et  un  fils  s'écbangcant  des 
lettres  pareilles ;  mais  si  on  y 
désire  souvent  du  naturel,  on  est 
frappó  par  rintelligence  et  la  fi- 
nesse  de  la  mêre  et  par  la  pré- 
cocité  vraiment  extraordinaire  du 
fils  ;  et,  en  tout  cas,  on  lit  avec 
le  plus  grand  profit  une  corres- 
pondance  oíi  tant  d'bistoire  ú' 
dêle  et  autbentique  de  la  Res- 
tauration  a  passé. 

Paul  de  Salnt-Tictor :  LesDeux 
Masques'y  Les  Modemes ;  Shakes- 
peare;  Le  TJiéáíre  Fran^ats  de- 
puts  ses  origines  Jwtquá  Beau^ 
marchais.  (Paris,  Calmann  Lé vy) . 
—  Nous  devons  aux  soins  de 
monsieur  Renan,  du  bibliopbile 
Jacob,  d'Alidor  Delzant  et  de 
l'éditeur  M.'  Calmann  Lévy  la 
possibilité  de  jouir  de  ce  livre 
postbume,  composó  des  derniers 
fragments  du  grand  ouvrage  de 
l'histoire  littéraire  auquel  Paul 
de  Saint-Victor  avait  consacré 
les  demiéres  années  de  sa  vie. 
Tout  fragmentaire  qu*il  soit  dAns 
son  ensemble,  ce  livre  contient 
cependant  un  grand  nombre  d'é- 
tudes  acbevées,  d'analyses  com- 
plétes  et  de  divinations  superbes 
du  génie  dramatique  moderne. 
Personne  n'avait,  avantSaint-Vic- 
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tor,  porté  dans   la   critique  une 
áme    plus     poétiquej     personne 
n'avait  peut-être  donné  á  sa  cri- . 
tique  un  éclat  plus  brillant.  Dans 
les   analyses   surtout   des   chefs 
d'oeuvres  de  Shakespeare,  lo  cri- 
tique  a   été   animé    d'un   souffle 
poétique  qui  nous   transporte   k 
ces  hauteurs  ou  le  génie  de  Sha- 
kespeare    devrait    toujours   être 
contemplé  pour  être  compris.  Le 
critique  souvent  ému  communi- 
que  son  émotion  au  lectéur ;  et 
si  les  poétes  eux-mêmes,  dans  un 
moment  d'enthousiasme,  avaient 
dú  déíinir  leur  oeuvre,   ils  n'au- 
raient  pu  la  représenter  sous  un 
jour  plus    sympathique    et   plus 
attrayant. 

Eng.  Forgnes :  Mémoirea  et  re- 
Jations  politiquea  du  Baron  de  Vi- 
trollea,  tome  premier  1814.  (Paris, 
Charpentier).   —   On   commence 
maintenant    k  rendre    justice    k 
la   Restauration,    et    k  convenir 
qu'elle  ne  méritait  ni  tant  d'hon- 
neur,  ni  tant  d'indignité,  en  se 
rendant  compte  des  circonstances 
dans  lesquelles  elle  s'est  produite 
€t  de  la  nécessité    oíi    elle   s'est 
trouvóe  de  suivre   une   ligne  de 
conduite  qui  avait  toute  Tappa- 
rence  d'être  peu  intelligente.  Le 
duc    d'Orléans   n'était    pas   prêt 
en  1815 ;   il   l'était   en   1830 ;    la 
Restauration  lui  a  été  utile  pour 
le  faire  désirer.    Quelque   chose 
de  semhlable  se  passe  maintenant 
dans  rhistoire  de    France ;    seu- 
lement  on  n'est  pas  fatigué   des 
€xcés  de  Tempire  ;  on  craint  plu- 
tot  les  excés    de    la  république. 
Le    comte   de   Chambord   aurait 
représenté  la  nouvelle  Restaura- 
tion ;  mais  la  Prance  n'en  a  pas 
evL  besoin,  puisque   elle  posséde 
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des  princes  capables  de  lui  garan- 
tir,  sansintermédiaire8,unrégime 
franehem^nt  constitutionnel. 

Monsieur    Forgues,    dans    son 
Introduction   aux    Mémqires    du 
Baron  de  VitroUes,  vient  de  nous 
retracer   avec    une    impartialité 
remarquable    les    années    de    la 
Restauration,  et    la   figure   élé- 
gante  et  spirituelle    de   rancien 
courtisan  de   Charles  X.   Quant 
aux    Mémoires    eux  -  mêmes   du 
Baron  de  Vitrolles,  nous  n'avons 
qu'k   souscrire    au  jugement  de 
leur  éditeur  autorisó  :  «  Peu  de 
livres  feront  mieux  comprendre 
la  période  historique  dont  je  viens 
de  parler,  et  la  présenteront  sous 
un  jour  plus  vrai.  La  Restaura- 
tion  est   toute   entiére  dans  ces 
pages  attachantes  ou  la  sincérité 
s'allie  k  une  finesse  reraarquable, 
k  un  discernement  que  rien  n'é- 

gare.  » 

Ed«  Áboat:  Le  JRoi  des  Mofifa- 
gnes,  nouvelle  édition  illustrée 
par  Gustave  Doré.  (Paris,  Ha- 
chette).  —  Ce  livre,  que  Le  Sagd 
et  l'auteur  de  Candtde  auraient 
peut-être  signé,  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  encore  nécessaire 
d'en  recommander  la  lecture ; 
mais  un  nouvel  attrait,  dans  ces 
étrennes  amusantes,  est  offort 
par  les  spirituelles  iUustrations 
de  Doré.  En  accueillant  le  Boi 
des  Montagnes  dans  sa  Bihliothéque 
des  écoles  et  des  familles,  la  li- 
brairie  Hachette  a  bien  deviné 
respéce  de  charme  qu'il  ne  man- 
querait  point  d'avoir  pour  "notre 
jeunesse.  Lliistoire  d'Hadgi-Sta- 
vros,  le  brigand,  et  du  naturaliste 
allemand  Hermann  Schultz  était 
assurément  Tune  des  plus  at- 
trayantes   et  des  plus  originale» 
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5jtii  etisgent  étó  inventées  et  écri- 
tes  de  notre  tempí  ;  elle  méritait 
donc  bien  Phonneur  d'avoir  nn 
artiste  aussi  original  que  Doré 
comme  interprête. 

Prinee  J.  Lnbomírsltf :  Autour 
de  Jéruêcdem,  (Calmann  Lévy.  Pa- 
ris,  1884).  —  Voici  nn  onvrage 
-de  philosophie  et  en  même  temps 
de  sociologie.  Soits  préterte  d*un 
voyage  &  Jémsalem,  Fauteur 
étndie  le  christianisme  dans  ses 
ef!éts  snr  la  société  actuelle.  On 
peut  accepter  ou  repousser  les 
«onclusions  de  l*aut-eur,  mais  on 
ne  peut  raccuser  ni  de  parti  pris 
ni  de  légêreté.  Le  Prince  J.  Lu- 
bomirski,  abandonnant  la  littá- 
rature  légëre,  viont  de  se  oon- 
sacrer  aux  études  des  problëmes 
les  plns  ardus  ei  mérite  sous 
plus  d'un  titre  d'être  lu  et  dis- 
cnté.  Aussi  nous  n'hésitons  x>oint 
á  signaler  aux  esprits  éclai- 
rés  et  impartiaux  Tapparition  de 
cette  étude  attrayante  et  d*ac- 
tualité. 

J«  D.  Lewls :  Leê  Caustê  ctUbres 
dt  rAngleterre,  (Charavay  Fréres, 
Paris,  1684).  —  Sous  ce  titre  plein 
de  promesses,  M.'  J.  D.  Lewis, 
ancien  membre  de  la  Chambre 
des  Communes,  magistrat  an- 
glais,  vient  de  publier  une  ótude 
saisissante  de  plus  de  trente  af- 
faires  qui  ont  pasaríonné  TAn- 
gleterre. 

La  véracité  ct  la  haute  situa- 
tion  de  l'auteur,  témoin  en  cer- 
tains  cas  des  débatd  et  des  exé- 
cutions  qu'il  raconte,  donnent  k 
»on  livre  un  intérêt  aussi  profond 
que  tragique.  On  j  trouvera  aussi 
de  curieux  détaiis  sur  le  fonc- 
tionnement  de  la  juatice  crimi- 
nelle  dans   la  Qrande  B^etagne. 


Mais  l'on  sera  surtout  profondé- 
ment  ému  par  le  récit  d'évSne- 
ments,  oú  la  vérité  passe  toutes 
les  fictions  possibles. 

Edmond  Seherer^  sénateur :  La 
Démocratte  etlaFrance,  (ParÍ3,Li- 
brairie  Nouvelle,  1888).  —  Avant 
tout,  ceci  est  un  écrit  de  bonne 
foi,  une  expression  des  senti- 
ments  d'un  homme  de  conscience. 
M.'  Scherer  n'est  ni  découragé 
ni  décourageant.  II  ne  porte  point 
atteinte,  dans  son  opuscule,  k  des 
principesdémocratiques  qui,  d'ail- 
leurs,  sont  les  siens.  Mais  il 
croit  qu'il  n'est  point  de  situa- 
tion  si  grave  oú  il  ne  reste  quel- 
que  chose  k  essayer,  et  dans  tous 
les  cas,  le  devoir  de  faire  son 
devoir.  Et  il  dit  son  fiait  k  ce 
parti  soi-disant  socialiste,  s'accor- 
dant,  pour  arguraent  priiicipal, 
k  retracer  au  public  les  eflfroya- 
bles  malheurs  qui  vont  fondre 
sur  les  bourgeois  si  le  €  nivelle- 
ment  »  n'a  pas  lieu.  II  croit  la 
société  bonne  pour  se  défendre, 
surtout  dans  ce  pauvre  pays  de 
Prance,  qui  a  souvent,  il  est  vrai, 
désolé  le  cceur  de  ceux  qui  l'ai- 
ment,  mais  qui  a  quelquefois 
aussí,  par  des  retours  subits  de 
bon  sens,  de  raison,  de  patrio- 
tisme.  démenti  les  prévisions  des 
anarchistes,  ses  ennemis. 

Gamllle  Seld6iit  Les  demiers 
jour»  de  Henry  Heine,  (Calmann 
Lévy,  Paris  1884).  —  Nom  connu, 
écrivain  de  talent,  sujet  inté- 
ressant,  poignant  et  pathétique, 
traité  avec  la  d^licatesse  d'une 
femme  de  cceur  et  la  supério- 
rité  d'un  esprit  distingué.  Tout 
cela  fait  de  ce  petit  livre,  de  cent 
vingt  pages,  une  des  oeuvres  les 
plus  attachantes  que  nous  ayons 
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vues  depuislongtemps.  C^est  aussi 
lun  affectueux  souvenir,  un  tri- 
but  pieux  payé  a  la  mémoire 
d'un  ami ;  c'est  Tinterprótation 
vraie,  honnête,  profonde  do  cette 
^me  de  poéte,  de  cet  esprit  froissé 
qui  s'appela  Henry  Heine.  On 
connait  Tagonie  terrible  de  cette 
áme  et  de  cet  esprit,  qui  vou- 
laient  survivre  au  corps  déjá 
mort.  Ici,  Ton  assiste  aux  der- 
niéres  lueurs,  aux  derniers  com- 
bats,  aux  derniers  tressaiile- 
ments,  vus  et  sentis  par  une 
femme  qui  est  au^si  une  intelli- 
gence  d'élite.  Rien,  nous  le  ré- 
pátons,  ne  saurait  être  plus  in- 
téressant,  plus  attachant  et  plus 
puignant. 

Paol  Hervleiixt  La  Bêtise  Pa' 
risienne,  (Charavay  Fréres.  Paris, 
1884)r.  —  Sous  ce  titre,  M.'  Paul 
Hervieux,  dont  I'esprit  original 
et  mordant  est  fort  goiité  du 
public,  vient  de  publier  une  suite 
d'études  sur  les  moBurs  actuelles. 
Le  monde  de  la  politique,  du 
thé&tre  et  des  salons  y  eat  passé 
en  revue  avec  une  force  d'ob- 
servation  et  surtout  d'ironie  qui 
met  Tauteur  au  rang  des  satyri- 
ques.  La  forme,  souvent  parado- 
xale  et  toujours  brillante,  recou- 
vre  un  fonds  de  véritós  morales, 
exposées  avec  beancoup  d'esprit. 

£•  Paol  QniUj  i  La  ^o^Mne  et 
la  Moral^,  (Charavay  Fréres,  Pa- 
ris,  1884).  —  En  ce  temps,  ou  les 
questions  philosophiques  préoc- 
eupent  les  esprits  et  sont  &  I'or- 
dre  du  Jour  chez  les  personnes 
cultivées,  le  public  trouvera  un 
vif  intérêt  dans  la  lecture  d*un 
livre  que  M.'  £.  Paul  GuiQy,  un 
pessimiste,  presqu'un  Schopen- 
haurien,  a  écrit  en  répoiLse  aux 


théories  de  M.'  Caro,  rUIustrfr 
académicien.  C'est  un  exposé  lu- 
cide  du  pessimisme  et  une  étode 
puissante  sur  ridée  de  juatice 
dans  rhomme  et  dans  la  uature. 

]L*A«  Clromler).  ínfiroductiMi  á 
VHiêtoire  de   la   Mwnquey   Paris, 
Degoroe-Cadot,  1883.  -  Nous  em- 
pruntons   á   la   práface    de  feu 
Marie  £scudier,  ex-directeur  de 
la  France  Musicoley  ces  lignes  qui 
auffiront  k  caractériser  le  mérite. 
de  cet  excellent  manael,  arrívé, 
dans  une  seule  année,  k  sa  cin- 
quiême   ódition:  «  Si   I'on   veut 
étudier  la  musique   dans  ses  rap- 
ports  avec  toutes  les  grandes  ma- 
nifestations  de  Part  humain,  avec 
les  événements   les  plus  impot- 
tants  de  I'histoirB,  avec  les  pha- 
ses  diverses  qui  caractérisent  le 
développement  do  la  oivilisation 
générale,    voici   un   travail   qui 
jette  de  vives  lueurs  sur  ee  ma- 
gnifíque  sujet.  II  prend   la  Mn- 
sique  k  sa  source,  qui  est  la  na- 
ture,  et  en  suit  la  trace  k  travers 
tous  les  peuples  de   rantiquité ; 
il  la  trouve  partout  la  compagne 
naturelle  et  comme  le  porte-voix 
de  cette  mystique   poésie  philo- 
sophique  des  premier  ftges,  qui 
signifíe,  dans  son  aooeption  éle- 
vée,   cróation.   La  brochure  de 
M.   Gromier   témoigne    d'études 
approfondies,  et  d*un  taJent  d'é- 
crire  que  la  méditation   a  múrí 
aana  dter  rien  k  sa  fraicheur  et 
k  son  éclat.  » 

Edomard  Labonlaye :  Lettree  au 
proft89eur  Pietro  Sba/rharo,  (Par- 
ma,  Luigi  Bossini,  1888).  —  Nous 
ne  aaurions  trop  félioiter  le  pro- 
fesseur  Pietro  Sbarbaro  d'avoir 
róuni  et  publié,  eua  les  enrichis- 
sant  de  jnotea  •  >  souverainement 
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-cnríeuses  et  utiles,  les  déjá  si 
intéressantes  sppréciations  épis- 
tolaires  dont  l'honor^rent,  k  de 
nombreuses  reprises,  k  propos  de 
ses  études  juridiques,  Oivour, 
Lafarina,  TuUo  Massarani,  Henri 
Bichard,  Gladstone  et  surtout 
cet  esprit  d'élite,  ce  merveilleux 
logicien,  cet  homme  de  bon  sens 
et  d'extréme  droiture  qui  fut 
Edouard  Laboulaye,  du  CoUége 
de  France.  Nous  recommandons 
surtout  la  lecture  de  la  repro- 
dnction  du  fameux  artícle  con- 
sacré  par  Laboulaye  dans  Ijes 
DébaU  au  disoonrs  du  Prof.  8bar- 
baro  sur  La  Notion  Juridique  de 
rÉtat. 

Am  F.  Jfehren  :  Le»  Rapports  de  la 
Philoêophie  d^Avicenneavec  VMam, 
(Louvain.  Charles  Peeters.  1883). 
—  Une  étude  précédente  de  M.' 
Mehren  nous  avait  fourni  une 
esquisse  des  vues  métaphysiques 
d^Avicenne  sur  les  rapports  de 
l'AbsoIu  ou  de  Dieu  avec  le  monde 
et  Táme,  et  sur  la  réunion  de 
cette  demiére  au  corps.  Aujour- 
d'hui,  c'est  le  rapport  établi  entre 
la  théorie  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  la  pratique  de  la  vie  hu- 
maine  que  l'on  essaie  de  nous  ex- 
pliquer,  en  suivant  quelques  trai- 
tés  jusqu'ici  inconnus  du  célébre 
philosophe  arabe. 

L'on  reconnait  aisément,  par 
Texamen  de  cette  nouvelle  im- 
portante  étude  du  savant  orien- 
taliste,  qu'Avicenne  a  voulu  fon- 
der  avant  tout  une  philosophie 
spéculative  de  rislam,  en  consul- 
tant,  il  est  vrai,  les  écrits  Aristo- 
téliques,  mais  nullenient  en  les 
paraphrasant  ni  en  lestraduisant. 
£t  Ton  s'aperpoit  avec  intórêt, 
^race  á  M.'  Mehren,  que  les  apho- 


rismes  philosophiques  laissés  par 
le  chevaleresque  émir  Abd<»el« 
Kader  (qui  vient  demourir  á  Da- 
mas),  ne  sont  autre  chose  que 
notre  vieil  Avicenne  aveo  son 
fond  Aristotélique. 

G^orgpps  Wlastoir,  anteur  de  la 
Chranique  sacrée  etc.  -  Prométhée, 
Pandore  et  la  légende  des  siéeles. 
essai  d^analyse  de  quelques  légen- 
des  d'Hésiode.  (St.-Pétersbourg, 
Imprimerie  de  PAcadámie  impé- 
ríale  des  sciences,  1883,  un  voL 
de  242  pages  in  8®.  —  On  sait  de 
quelle  importancepour  lamytho- 
logie  comparée  a  été  le  livre  du 
professeur  Adalbert  Kuhn  sur 
Torígine  du  feu;  ce  livre  avec 
celui  de  M.  Schwartz:  Der  Ur- 
prung  der  Mythologie  et  avec  les 
Essais  d*Oxford  du  professeur 
Max  Mtiller,  ont  créé  en  Europe 
cette  science  nouvelle.  Monsieur 
Wlastoff  vient  de  reprendre  l'ana- 
lyse  du  mythe  de  Prométhée, 
dont  il  s'explique  la  formation 
sur  le  sol  de  la  Gréce,  en  admet- 
tant  deux  immigrations  d'Ariens 
en  Gréce,  k  des  époques  assez 
óloignées  l'une  de  rautre.  L'au- 
teur  se  demande:  «  Si  les  Pé- 
lasges  ne  purent  avoir  d'éduca- 
tion  védique,  qui  est  un  moment 
chronologiquement  postéríeur  k 
la  migration  des  Pélasges,  et  n'est 
le  développement  que  d*une  par- 
tie  des  Aryas,  comment  se  fait-il 
que  la  Gréce  eut  gardé  des  rémi- 
niscences  védiques  si  vivaces.  On 
ne  saurait  sortir  de  ce  dilemme 
qu'en  acceptant  deux  occupations 
du  sol  de  la  contrée,  qui  porte 
le  nom  de  la  Gréce  et  des  colo- 
nies  du  litoral  de  TAsie  Mineure 
avec  les  iles  qui  formaient  un  pont 
entre  la  premiére  et  les  secondes. 
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L'une  de  ces  occupations  est  len- 
te,  pálasgique  et  ïonienne  et  sem- 
ble  avoir  duré  beaucoup  de  sié- 
cleSy  Tautre  semble  une  secousse 
produite  par  des  tribus  Aryas 
(comme  leurs  fréres  Pélasgea), 
mais  qui  étaient  en  possession 
d'un  culte  naturaliste  trés-pur, 
des  hymnes  védiques  et  d'un  état 
de  société  et  de  famille  bien  su- 
périeur  a  l'état  demi-sau  vage  dans 
lequel  se  trouvaient  les  premiers 
occupants  du  sol  de  la  Gréce.  » 
Cette  idée  dominante  régit  tout 
Pouvrage,  et  c'est  sous  ce  point 
de  vue  que  Pauteur  a  oru  pou- 
voir  envisager  les  seules  légendes 
d'Htísiode,  uu  poéte  compilateur, 
qui  sont  en  djsaccord  avec  tout 
le  systéme  religieux  des  Grecs. 
GoBthes  Werke  mit  mehr  als 
800  Illustrationen  evster  deuf«cher 
KUnstler  herausffegeben  von  Prof. 
D',  Heinrich  Dttntzer.  Stuttgart 
und  Leipzig  (Deutsche  Verlags- 
Anstalt;  erster  undzweiter  Band; 
élégante  reliure  4°).  —  Les  plus 
belles  étrennes  allemandes  nous 
sont  toujours  oíFertes  par  des 
éditions  de  grands  écrivains  de 
TAllemagne,  qui  se  surpassent 
les  unes  les  autres  en  élégance. 
La  Maison  éditrice  Allemande 
de  Stuttgart  a  voulu  célébrer  le 
oinquantiéme  anniversaire  de  la 
mort  de  G(ethe,  par  uno  édition 
maitresse,  a  laquelle  une  foule 
de  grands  artistes  allemands  ont 
prêté  leur  talent;  ainsi  rc9uvre 
de  Goethe  devient  toute  vivante  et 
animóedans  cesdeuxpremiers  vo- 
lumes  qui  noussemblent  un  chef- 
d'ceuvre  du  go0.t  allemand.  Lire 
Gcethe  dans  une  édition  parcille, 
c^est  aussi  mieux  comprendre  la 
vie  allemande.  £n  France  et  en 


Italie,  si  on  avait  d(i  illustret^ 
ToBUvre  de  Goethe,  on  Taurait 
interprétée  d'une  f^^on  bien  dif- 
férente ;  les  illustrations,  daua 
la  nouvelle  óditiondo  Stuttgart^ 
sont  une  sorte  de  conunentaire 
au  point  de  vue  allemand,  fort 
ínstructif  pour  un  public  étran- 
ger. 

Edaard  Engel:  Geschichte  der 
Littératur  Nordamerikas»  Leipzig,. 
Wilhelm  Friedrioh  (1881:,  une  bro- 
chure  de  CG  pages).  —  Mousieur 
Engel,  Tauteur  de  VHistoire  de 
laLittérat'Ure  frangaise  et  de  VHis" 
toire  de  la  Littérature  angUdêey 
corrige  dans  sa  préface  le  titre  de 
son  petit  livre  qu'il  se  contente 
d^appeler :  Eine  kurze  Skizze  der 
amerikanis'jhen  Littérature  in  den 
letzten  100  Jahren  (Une  courte 
Esquiase  sur  la  littárature  amé- 
ricaine  dans  les  derniers  cent 
ans).  Nous  suivrons  son  exemple,. 
tout  en  le  félicitant  d^avoir  es- 
sayé  d'esquisaer  le  mouvement. 
littéraire  des  États-Unis.  Mon- 
sieur  £ngel  consacre  á  son  sujet 
quatre  chapitres.  Le  premier  nous^ 
fait  connaitre  les  poëtes  (Dana,. 
Bryan t ,  Longf ello w ,  Wh ittier , 
Whitman,  Stoddard,  Taylor,  Dor- 
gan,  Miller,  Osgood);  le  second 
chapitre  est  occupó  en  entier  par 
Edgar  Poe ;  le  troisiéme  par  les 
conteurs  Cooper  ,  Hawthorne , 
Beecher-Stowe ,  Cummins,  We- 
therell,  Tourgee,  Cable,  James,. 
Howells,  Alcott ;  pas  de  propor- 
tion,  óvidemment,  entre  l'analyse' 
de  la  vie  et  des  cauvres  de  Poe. 
et  celle  des  autres  conteurs  amé- 
ricains ;  nmis  l'auteur  qui,  au 
fond,  n'a  fait  ici  que  résumer 
les  notices  biographiques  des  £n- 
cyclopédies    américaines,  ajo|it^ 


BULLBTIN  DES  LIVRES. 


151 


encore  k  ce  même  chapitre'  deux 
pages  (pas  plns)  sur  la  prose 
ënentifique  (Wtsêenseha/Uicht  pro^ 
ga  Ifardamericas),  ou  l'on  oite 
M'.  Whitney  ponr  son  grand  on- 
vrage :  Langtiage  and  the  êíudtf 
of  language^  WilL  H.  Prescott. 
George  Bancroft,  George  Ticknor 
et  L.  Motley  ponr  lenr»  livres 
dTiistoire,  M'.  Emeraon  ponr  ses 
essais,  M'.  Stanley  ponr  ses  voy- 
ages  en  Afriqne ;  et  o'est  tont. 
M'.  Marsh  et  tant  d^antres  sa- 
vants  américains  ont  été  onbliés. 
TJn  quatriême  chapitre  est  dédié 
aux  humoristes  (la  plupart,  des 
conteurs ;  on  ne  devine  pas  pour- 
quoi  M'.  Engel  en  a  faít  une 
catégorie  &  part),  c'est  k  dire, 
Irving,  Halleck,  Holmes,  Lowell, 
Leland,  Artemns  Ward,  Aldrich, 
Habberton,  Bret  Harte,  Mark- 
Twain.  L'auteur  conclut,  en  nous 
assurant  que  la  littérature  amé- 
ricaine  aura  le  dessus  sur  la 
littérature  angiaise ,  tant  que 
(lurera  pour  celle-ci  le  génie  de 
Vére  Vicforienne  avec  son  mélange 
(h  cant,  de  pruderie,  et  de  respecta- 
Inlité,  A  tout  prendre,  la  brochure 
de  M».  Engel  n'est  point  une 
histoire,  mais  elle  peut  être  utile 
pour  l'histoire ;  c'est  k  ce  titre 
que  nons  devons  la  recommander. 
B.'  P.  W.  L.  Sebwartz:  Prdhi- 
iftorische^anthropologischt  Studieny 
Mythologisches  und  Kulturhistori^ 
srhesj  (Berlin,  Hertz,  nn  vol.  6® 
de  520  pages).  —  XJne  sórie  nom- 
breuse  de  dissertations,  artioles, 
critiques  et  notes  savantes  du  cé- 
lébre  mythologue  est  devenne 
nn  gros  livre,  c'est  k  dire  une 
véritable  mine  d'émdition.  II  suf- 
fira  ici  d'indiquer  quelques  titres: 
Les  croyances  populaires  de  nos 


jours  et  Pancien  paganisme  dans 
I'AlIemagne  du  Nord ;  Les  Dieux 
Serpents  de  l'anoienne  Gréce ;  Les 
Syrénes  e  le  Hraesvelgr  du  nord ; 
Homére  et  le  vieux  Fritz  dans  la 
tradition  orale ;  Au  sujet  de  la 
légende  de  Prométbée;  Concep- 
tion  de  la  nature  d'aprés  Quin* 
tus  Smyrnaens  et  Lucréce  au 
point  de  vue  mythologique ;  Les 
Sépultures  des  anciens  Grecs; 
Kronos  qui  avale  ses  enfants  et 
les  rend  de  nouveau ;  La  légendo 
des  cloches  polonaises,  etc. 

J.  P.  OlÍTelra  Martins :  0  J?e. 
gime  das  Riquetas,  Elementos  de 
Chremati'stica.  (Lisboa,  livraria 
Bertrand,  ISaS).  —  La  Bibliothé- 
que  Portugaise  des  Sciences  So- 
ciales  s'est  enrichie  d'une  oeuvro 
nouvelle  de  l'auteur  du  Systema 
dos  mythos  religiosos,  du  Quadro 
da^  institui^êes  primittvas,  etc. 
Cette  fois,  c'est  le  triple  phéno- 
mêne  de  la  production,  de  la 
consommation  et  de  la  distribu- 
tion  des  richesses  qui  esi  I'objet 
des  études  toujours  si  approfon- 
dies  de  M.'  Oliveira  Martins.  II 
envisage  d'abord  la  nature  des 
éléments  qui  les  constituent.  le 
travail  qu'elles  exigent,  leur  cir- 
culation,  leur  répartition,  pnis 
les  castes  et  les  classes  que  leur 
concurrence  nécessitent. 

Maneinl:  J?tybrma  Giudiziaria  in 
Egitto.  (Roma,  tip.  della  Camera 
dei  deputati,  1883).  —  Les  évé- 
nements  qni  se  passent  en  Egypte 
ont,  certes,  retardé  de  beauconp 
la  mise  k  exécution  du  projet 
de  réforme  judiciaire  exposé,  le 
22  décembre  1882,  aux  députésita- 
liens  par  M.'le  ministre  des  Affai- 
res  Etrangéres.  Ilnons  a  paru  bon 
cependant,  d'enregistrer  avec  soin 
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la  publícation  de  rhabile  et  si 
instructif  Rapport  deM.'  Mancini 
et  d'en  proposer  Tétude  nouvelle 
k  tous  ceux  que  préoccupe  Tave- 
nir  d'un  pays  ou  toutes  les  na- 
tions  civilisées  ont  des  intérêts 
si  divers  et  si  importants.  La 
Mevue  Intemationale  elle-même 
s^occupera  spéoialement  de  cette 
grave  question. 

Maneinl :  Le  Scuoh  ItaUane  al' 
Vestero^  durante  Tanno  scolastico 
1881-82.  (Itoma,  Ministero  degli 
Affari  Esteri,  1883).  —  L'année 
derniére,  M.'Mancini  promit  au 
Parlement  Italien  de  lui  fournir 
des  documents  o£Sciels  sur  les 
progrês  accomplis  k  l'étranger 
dans  les  Écoles  des  Colonies  Ita- 
liennes.  Ce  sont  ces  documents 
que  publie  aujourd'hui  le  Mini- 
stére  italien  des  Affaires  Etran- 
géres.  Nous  y  trouvons  des  ren- 
seignements  ou  ne  peut  mieux 
présentés,  on  ne  peut  plus  in- 
téressants  sur  les  Etablissements 
Italiens  d*Éducation  Nationale 
d'Alep,  Alexandrie  d'Égypte,  Bar- 
celonile,  Beyrouth,  Buenos-Aires, 
Caire  ,  Constantinople ,  Galatz  , 
Jannina ,  Jérusalem  ,  Londres. 
Mai*seiIIe,Montevideo,New-York, 
SaIonique,Smyme,  TripoIideBar- 
barie,Tunis,  Zurich  etc,  et  nous 
nous  associons  á  M.'  Mancini  pour 
espérer  avec  lui  l'amélioration  et 
ledéveloppement  de  Tinsufisante 
École  Italienne  de  Paris. 

Mlnigtero  italiano  di  Agriool» 
tnra^  indostria  e  eommeroio!  Sag- 
gio  di  Bihliografia  statistica.  (Ro- 
ma.  Begia  tipografía.  1883).  — 
L*on  acru  sagement  ála  Direction 
Générale  de  la  statistique  Ita- 
lienne  que  Uon  pouvait  offriraux 
amateurs  des  sciences  économi- 


ques  et  sociales  un  ensemble  d'in- 
dications  bibliographiques.  Nous 
avons  soue  les  yeux  cet  intéres- 
sant  recueil  que  nou&  sommes 
heureux  de  pouvoir  parcourir  et 
utiliser.  II  co3itient  la  nomencla- 
ture  des  oeuyres  de  725  statisti- 
ciens  et  M.'  L.  Bodio,  rauteur  de 
l'intelligente  préface  enrichissant 
et  expliquant  cet  opportun  trar- 
vail,  assure  qu'  il  s'enrichira  suc- 
cessivement  et  sera  constamment 
mÍB  k  jour. 

€•  K.  Gnreis  II  Vaticano  Regio, 
Tarlo  supersiit^  della  chiesa  cat^ 
tolica,  studii  dedic&ti  al  giovane 
clero  ed  al  laicato  credente,  Fi- 
renze-Boma,  Bencini,  188S. 

Nous  espérons  revenir  sur  ce 
livre  éloquent,  qui  se  propose  le 
sauvetage  de  la  Papauté.  L'aBbé 
Curci  parle  haut  et  vrai.  Fidêle 
k  sa  profession  religieose,  il  vou- 
drait  voir  se  détacher  de  rÉglise 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mondain  en. 
elle.  II  comprend  mieux  que  tout 
autre  le  danger  que  le  pape  court 
sous  la  protection  de  ses  protec- 
teurs,  de  ses  tuteurs  devenus  se.s 
geoliers.  Les  Corporations  Beli- 
gieuses  ont  été  supprimées,  mais 
Tordre  des  Jésuites,  ce  grand 
flóau  de  rHumanité,  ce  ver  ron- 
geur  de  la  société  civile,  plus 
ou  moins  dóguisé,  est  encore  tout 
puissant  au  Vatican,  et  entrame 
la  Papautá  á  sa  perdition.  L'abbá 
Curoi  sorti  de  cet  ordre,  con- 
nait  bien  toutes  ses  intrigues  ; 
il  ne  nomme  personne,  mais  il 
dénonce  et  il  frétrit  tout  un  sys- 
téme  de  convoitises,  d'hypocri- 
sies,  defaussetés,et  il  déploresur- 
tout  dans  le  Yatican  autoritaire, 
infaillible,  exer^ant  toujours  sa 
royauté,  le  manque  d'esprit  reli- 
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gieux,  de  ckaríté  ohrátienue,  Oet 
argumeat  essentiel  fait  la  force 
de  son  livre,  et  lui  donne  une 
importaace  exceptionnelle.  Kous 
venons  d'  apprendre  par  une 
grande  dame  anglaise,  que  le 
livre  sera  traduit  en  anglais 
et  que,  probablement,  monaieur 
Gladstone  écrira  la  préface  de 
Tédition  anglaise.  Si  en  Italie 
on  savait  donner  au3&  questions 
religieuses  l'importauce  qu'elles 
ont  dans  les  pays  du  nord,  á 
rheure  qu'il  est,  le  livre  de  l'abbé 
Curci  aurait  déjá  dd  soulever 
dans  le  clergé  italien  une  telle 
agitation,  que  la  royautó  du  pape 
en  serait  défínitivement  ébranlée. 
Lnigi  Torelli:  Seuatore  del  Be- 
gno  d'  ItalÍA :  Bicordi  intorno  aJle 
Clnque  Giornate  di  Milano^  Í8-22 
Marzo  1848.  2^  Edition  (Milano, 
fratelli  Dumolard,  1883).  —  Sous 
le  titre  modeste  de  Souvenirs^ 
M.'  Torelli,  sénateur  du  royaume 
d'ItaUe  et  patriote  aux  jours  ou 
il  était  dangereux  d'aimer  la 
patrie,  nous  donne  vua.  récit  au- 
thentique,  circonstancié  et  abso- 
lument  vóridique  des  cinq  jour- 
nées  de  Milan  (18-22  Mars  1848) 
de  glorieuse  mémoire.  C'est  une 
véritable  page  d'histoire,  ou  les 
faits  sont  établis  et  rétabUs 
dans  leur  ordre  na^urel  et  dans 
toute  leur  vórité,  par  un  témoin 
oculaire  qui  ótait  en  même  temps 
un  des  principaux  acteurs  de  ce 
grand  drame  historique.  Quel- 
ques  considórations  générales  sur 
les  causes  qui  préparérent  et 
nrent  éclater  la  révolution,  pró- 
cédent  le  récit  d'événements  aussi 
mémorables  quUmportants ;  mé- 
morables  par  leurs  caractéres, 
importants  pour  les  conséquences 


qui  en  décpulérent.  Une  pre* 
miére  édition  ayant  été  dájk 
épuisée,  Tauteur  en  présente  une 
autre  au  public,  en  y  ajoutant 
des  détails  inédits  sur  la  retraile 
de  I'armée  piémontaise  aprés  la 
bataille  de  Oustoza,  5  JuiIIet  1848, 
ainsi  que  sur  les  terribles  évé- 
nements  dont  la  viUe  de  Milan 
fut  le  théátre  pendant  la  journée 
du  5  Aodt  de  la  méme  année. 
Ce  que  M.'  Torelli  raconte  est 
absolument  vrai,  dit-il  dans  une 
courte  préface;  tout  s'est  passé 
SQus  ses  yeux;  il  défíe  toute 
espêce  de  contradiction  et  garan- 
tit  tout  ce  qu'il  avance.  Point 
n'est  besoin  d'insister  sur  la  va- 
leur  d'un  pareQ  livre  qui  est 
par  I^i-même  une  précieuse  page 
d'histoire  et  qui  fournira  des  do- 
cuments  et  un  matériel  inesti- 
mables  aux  futurs  .histqriens. 

Carlo  Del  Balzo  :  Cronaca  del 
Tremuotodi  Casamicciola.  (Naples, 
Carluccio,  De  Blasio  e  C.  1883). 
—  Une  catastrophe  aussi  épou- 
vantablement  épique  que  celle 
d'Ischia  demandait  un  chroni- 
queur  qui  recueillit  tout  ce  qui 
se  rattache  a  cet  óvtínement. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.'  C.  Del  Balzo 
dans  un  volume  publié  k  ses 
frais  et  vendu  au  proiit  des  vic- 
times  de  la  catastrophe.  Fairo 
I'acquisition  du  livre,  c'est  donc 
avoir  sous  les  yeux  des  pages 
émouvantes,  et  c'est  en  même 
temps  une  oeuvre  de  charitá. 

G«  Carnso :  Monografia  dtlV  OUvo, 
(Turin,  Unione  Tipografíco-Edi- 
trice  1883). — Une  savante  etcom- 
pléta  monographie  de  I'Olivier, 
de  cet  arbre  classique  et  prócieux, 
est  une  OBUvre  qui  doit  forcóment 
intéresser  le  public  des  contrées 
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ou  l'on  cultive  avec  succés  ce  ri- 
che  produit  de  la  terre.  M.'  Ca- 
ruso,  Professeur  d'Agronomie  k 
rUniversité  de  Pise,  était  k  mê- 
me,  par  son  savoir  et  ses  études 
spéciales  sur  ce  sujet,  d'enrichir 
la  science  agricole  d'un  pareil 
ouvrage,  bon  k  consulter  par 
tous  les  cultivateurs  dltalie,  de 
Provence,  de  Gréce  et  des  autres 
régions  oíi  fleurit  l'arbre  cher  k 
Minerve.  Plus  de  cent  gravures 
intercalées  dans  le  texte  et  vingt- 
trois  planches  lithographiées  il- 
lustrent  c?  beau  livre  cómposé 
avec  une  excellente  méthode,  et 
oíi  l'olivier  est  étudié  avec  beau- 
coup  de  science  dans  ses  origines, 
son  histoire,  sa  culture  et  ses  pro- 
duits.  C'est,  en  un  mot,  l'oeuvre 
d'un  savant  agronome  et  d'un 
agriculteur  pratique  j  et  l'on  ne 
saurait  désirer  mieux  dans  un 
temps,  oú,  íbrt  heureusement, 
Ton  demande  k  la  science  de  four- 
nir  k  l'homme  d'utiles  apph'ca- 
tions. 

Álessandro  D'Aneona :  Varíetá 
stortche  e  lett^rarie,  prima  serie ; 
(Milano,  Fratelli  Treves). —  On 
signale  en  Italie  depuis  quelques 
années  une  dispersion  de  forces 
regrottable.  XJne  foule  de  petits 
journaux  littéraires,  paraissant 
dans  les  difFérentes  villes  italien- 
nes  accueillent  presque  chaque 
semaine  des  articles  fort  inté- 
ressants,  concernant  l'histoire  lit- 
téraire  de  l'Italie,  qu'un  petit 
nombre  de  personnes  lit,  et  qu'on 
oublie  bien  vite.  Le  journal 
par  ces  contributions  assure  sa 
vente  d'un  jour ;  mais  les  con- 
tríbutions  elles-mêmes  le  plns 
souvent  sont  perdues  pour  la 
littérature,  de    maniére   que   ce 


qui  est  imprímé  reste  comme 
inédit ;  c'est  ce  qui  arrive  aussi 
pour  ces  publications  que  la  mode 
a  introduit  en  Italie  k  l\>ocasioil 
des  noces,  destinéei^  le  plus  soti- 
vent  k  étre  lues  par  une  centaine 
de  personnes  et  pas  précisement 
par  celles  qui  pourraient  s'y  in- 
téresser  davantage.  C'est  donc  un 
véritable  servioe  que  l'éditeur 
Treves  nous  rend  en  recueillant 
dans  une  séríe  dê  volumes,  les 
différents  essais  littéraires  que  le 
savant  et  judicieux  professeur 
de  Pise  a  publiés  en  diflTérentea 
occasions  dans  les  journaux.  Le 
premier  volume  contíent  ces  ar« 
ticles :  «  Fra  Michele  da  Calci.  - 
Un  philosophe  et  un  magicien.  - 
Les  canterint  de  l'ancienne  com- 

• 

mune  dePérouse.-  Torquato  Tasso 
et  Antonio  Costantini.  A  propos 
de  certaines  sources  de  la  Geru- 
salemme  Liberata.  -  La  Cour  de 
Bome  auXVIP  siêcle.  -  Un  secré- 
taire  d'Alfierí.  -  Alfr.  De  Musset 
et  l'Italie.  -  Á  propos  d^une  nou- 
velle  interprétation  des  Promessi 
Spoíti.  -  Ugo  Foscolo  jugé  par  un 
aliéniste.  -  Piémontais  iUustres  du 
XIX*  siécle.  -  Giacinto  di  Colle- 
gno.  -  Charles  Albert,  d'aprés  des 
nouveaux  documents.  -  Daniel 
Manin  et  Georges  Pallavicino.  » 
G*  B.  Glallanf :  La  Vita  Nuova 
di  Dante  Alighieri,  come  principio 
e  fondamento  del  poema  sacro 
interpretata  e  migliorata  nel  te- 
sto.  (Firenze,  Le  Monnier).  — 
Les  Étrangers  qui  ont  adopté 
parmi  leurs  livres  classiques  la 
Vita  Nuova  de  Dante,  se  réjoui- 
ront  d'apprendre  qu'il  y  a  main- 
tenant  moyen  de  'la  lire  dans  un 
texte  k  peu  prés  définitif,  avec 
les  commentaires  les  plus  stra. 
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Le  professenr  Giuliaai,  dans  tout 
ce  qui  se  rapparte  k  Daiite,  vé- 
ritable  maesiro  di  eol&r  ohe  êanno, 
vient  de  nous  procurer  une  nou^ 
velle  édition  de  rhistoire  romanes- 
que  et  philosophique  dee  amours 
di^  Dante,  qui  n*en  laissa  point 
désirer  d'autres.  Aprés  quelques 
mots  d'introduction,  suit  un  dis- 
cours  sur  le  style  des  poósies 
lyriques  de  Dante,  le  texte  aveo 
des  notes  complétement  satisfai- 
santes,  et  quelques  pages  impor- 
tantes  €  sur  les  relations  intimes 
de  la  Vita  Nuova  avec  le  Conviio 
et  avec  la  Divina  Commedia  et 
8ur  le  devoir  d*exclure  de  la  Vita 
Nuova  toute  interprétation  allé- 
goriqae  et  le  moindre  doute  sur 
la  réalité  de  Béatrix.  » 

Tnllo  Masearanl :  Saggi  eriiiei. 
(Firenze,  Successori  Le  Monnier). 
—  Sous  le  titre  trop  modeste 
á^Eësaiê  critdques,  le  sénateurMas- 
sarani,  quí  réunit  k  la  fois,  en 
lui-mdme,  plusieurs  &mes  et  a 
•vécu  par  conséquent  noblement 
plusieurs  vies,  aprés  une  étude 
magistrale  sur  Virgile,  consa- 
cre  un  souvenir  biographique  k 
deux  de  ses  amis  ^ittéraires , 
Eugêne  Camerini,  Féminent  cri- 
tique  d'Ancdne ,  et  Bemardin 
Zendrini,  le  poéte  révenr  et  le 
critique  pónétrant  de  Bergame, 
traducteur  de  Heine.  Ges  deux 
miniatures  sont  parfaites  ;  le  sou- 
venír  des  deux  amis  est  vivant  et 
attachant ;  la  touche  du  portrai- 
tiste  si  délicate,  qu'elle  demande 
un  CBÍI  exercé  &  radmiration  du 
ciseau  de  Cellini,  pour  nous  per- 
mettre  d'en  saisir  tout:s  les  beau- 
tés  de  dótail. 

Giusto  Grlon:  Béoumlf.  poema 
epico  anglo-sassone  del  VII*  se- 


colo ;  Lucca,  Giusti.  —  Le  poëme 
de  Béowulf  est  Pun  des  moins 
connus;  ilmanque  d'un  vérita- 
ble  attrait;  il  appartient  k  une 
race  doat  les  traditions  sont  un 
peu  e&oées;  le  oontenu  mytho«> 
logiquo,  le  manque  d'un  vórita- 
ble  relief,  d'une  véritable  cha- 
leur  artistique  ont  nui  k  sa 
popularité.  Mais,  si  le  poéme 
n'est  pas  précisómcnt  bien  amu- 
sant  á  lire,  il  est  toujours  im- 
portant  k  étudier .  Monsieur 
Gtion,  un  érudit  fort  ingénieux, 
vi€nt  de  donner  une  nouveile 
preuve  de  patience  admirable;  il 
a  traduit  k  la  lettre,  vers  par 
vers,  le  poéme  anglo-saxon,  en 
le  faisant  précéder  d'une  savante 
introduction ,  dans  laquelle  il 
examine  le  contenu  mythologi- 
que  et  historique  du  poême,  et 
il  nous  en  foumit  la  bibliogra- 
phie.  Ce  travaii  d'érudition  est 
tout  k  fait  nouveau  pour  I'Italie, 
et  fournira  même  aux  savants 
étrangers,  quelques  indications 
qui  méritent  leurs  considération. 
Álesuildro  Latto:  Fabrizio  Ma- 
ramaldo;  Ancona,  Morelli.  —  Les 
revendications  historiques  sont 
k  la  mode.  Aprés  la  réhabiiitation 
de  Tibére,  de  Lucréce  Borgia, 
de  I'Arétin,  on  tftche  maint«nant 
d'ennoblir  la  figure  du  capitaine 
Fabrice  Maramaldo.  Monsieur 
De  Blasiis,  monsienr  Alvisi,  mon- 
sieur  Luzio,  dans  I'espace  de  ces 
demiers  trois  ans,  ont  jugé  digne 
de  leur  attention  le  même  sujet, 
si  peu  intéressant  cependant.  Ma- 
ramaldo  avait  tué  sa  premíére 
femme,  (une  parente  des  Caraf- 
fa  vraisemblablement);  aprés  ce 
meurtre,  il  avait  dú  quitter  lo 
royaume  deNaples;  il  oheroha  un 
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proteoteur  auprés  de  la  cour  des 
-Gonzaga  a  Mantoue;  et  le  mar<* 
qnis  Gonzaga  le  garda  k  son 
service,  malgró  les  informations 
'de  Prospero  Colonna,  qui  repró- 
sentaient  Maramaldo  comme  une 
^  persona  di  mala  sorte  e  che  la 
natura  sua  é  di  saper  fare  cattivi 
oíEci  et  mal  riporti.  »,  L'un  de 
ses  premiers  exploits  du  temps 
de  son  séjour  a  Mantoue,  fut 
sa  rencontre  avec  le  comte  de 
Cerreto,  de  la  maison  Caraffa, 
qu^il  tua  en  duel.  La  vie  de  ce 
gentilhomme  aventurier  napoU- 
tain  n^a  pas  été  édifíante;  les  his- 
toriens  de  la  chute  de  la  républi* 
que  de  Florence  ont  cependaoit 
trop  noirci  son  nom ;  on  convient 
maintenant  que  Maramaldo  n^é- 
tait  pas  plus  mauvais  sujet  que 
le  plus  grand  nombre  des  capi- 
taines  de  son  temps.  Le  discoure 
historique  de  monsieur  Lu^io 
est  suivi  d'une  série  fort  curieuse 
de  lettres  de  Fabrice  Maramaldo. 
A*  Bertolotil :  La  rrigionia  di 
Ascanio  Colonna,  (Modena,  Yin- 
«enzi,  1883).  —  Muratori  a  pré- 
tendu  dans  ses  Annali  cT  Italia, 
années  1563-1557,  a  propos  de  la 
guerre  de  Sienne  entre  les  Fran- 
^ais  et  les  Impériaux,  qu'il  ótait 
impossible  de  dócouvrir  la  cause 
de  remprisonnement  d'Ascanio 
Colonna  et  de  aa  mort  mysté- 
rieuse  dans  les  cachots  du  Ca- 
stello  de  Naples.  M.'  Bertolotti, 
a  relevé  ce  défi  et  semble  avoir 
découvert  la  vérité  dans  lesAr- 
chives  du  Governement  Pontifi- 
<2al.  Jeanned'Aragon,  épouse  d'A- 
scanio  Colonna,  se  serait,  d^aprés 
div^rs  documentspeudiscutables, 
associée  avec  son  fils  Marcantonio 
pour  le  faire  emprisonner  et  mou- 


rir  dans  les  fers  comme  coupable 
de  trahisou  au  profít  des  troupes 
fran^aiseSj  mais  en  réalité  pour  le 
dópossóder  de  ses  biens  et  se  dé- 
barraaser  de  lui,  par  espritdeven- 
geance  pour  ses  infidélités  con- 
jttgales.  C^était  assez  dans  les 
moBurs  de  ce  temps-Iá. 

Aurelio  €U>tti  i  VooaJbolario  mt" 
todioodtlla  lingua  italiana,  (Turin, 
G.  B.  Paravia  e  Comp.  1888).  — 
Excellente  publication  que  Ton 
ne  saurait  trop  recommander  k 
tous  ceux  qui  óprouveut  le  be- 
soin  de  parler  correctement  et 
surtout  d^écrire  efiicacement  la 
langue  italienne.  L'auteur  pro- 
céde  par  rassociation  des  idées, 
qui  appelle  une  association  de 
vocables,  et  il  donne,  dans  cet 
essai  d'un  dictionnaire  métho- 
dique,  la  signification  en  acte  des 
mots  et  des  locutions,  avec  force 
exemples  a  Tappui.  £t  tout  cela 
puisé  aux  moilleures  sources  de 
la  langue  écrite  et  de  la  langue 
parlée. 

Ackille  Neri  x  Aneddoti  .  Goldo- 
niand,  (Ancone,  A.  G.  Morelli 
1883).  —  Est-ce  bien  des  anec- 
dotes  sur  le  grand  réformateur 
du  théátre  italien  que  nous  pré- 
sente  I'auteur?  Dans  tous  les 
cas,  cette  élégante  dissertation 
sur  les  conditions  ou  certaines 
comédies  de  Goldoni  ont  vu  le 
jour,  et  sur  les  amitiés  et  les 
rivalités  littéraires  et  autres  du 
célêbre  vénitien,  peut  étre  lue 
avec  plaisir  par  ceux  qui  s'inté- 
ressent  k  Tart  dramatique  et  á 
rhiatoire  littéraire  de  Tltalie. 

Laigi  Sernaglotto  :  Bonifacio 
Veneziano,  (Venezia,  stab.  Kirch- 
mayr  e  Scorzi.  1883).  —  Le  oé- 
lóbre  coloriste  dont  Sansovino, 
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Pietro  Aretino  et  Vasari,  enrent 
seuls,  jadis,  le  soin  d'enregistrer 
la  glorí^use  existemie,  jrsás  que 
des  études  récentes  oui  diácidé- 
ment  placé  parmi  les  fondateurs 
lesplusillustres  de  l'antiqueécole 
de  peinture  vénitienne,  Bonifa- 
cio  a  trouTé  dans  le  Comte  Louis 
Semagiotto  le  plus  convaincu  et 
le  plus  laboríeux  des  biographes. 
Ce  n'est  cependant  point  seule- 
ment  k  ce  titre  qH«  cet  écrÍTltin 
de  talent  et  ce  critique  d'art  doit 
recevoir  aujourd'hui  noséloges; 
notis  avons  k  cceur,  en  effet,  de  le 
louer  encore  et  beaucoup  pour  la 
conclusion  émlnemment  artisti- 
que  eten  même  temps  patriotique 
de  son  DiscourssurBonifaoe,  lu  le 
27  juilleb  dernier  k  rAjcadémie 
des  Beaux*Arta  de  Venise,  dievaat 
une  nombfeuse  réumon  dejeunes 
gens  d'élite  queses  exhortations 
inteliigentes  auront,  sans  aucun 
doute,  encouragé&r  devenir  non 
seulement  de  bravee  artistes  mais 
eneore  etsurtout  de  bons  eitoyens. 
ArrÍgOMÍS  S<nwenir  dt  Pétrctrqwe, 
(Firenze,  S.  Landi,  1888>  — Voiléi, 
vraiment,  une  merveille  typo- 
graphique  et  un  joy&u  littéraire. 
Dire  que  cette  publication  sort 
des  presses  de  VArie  deUa  Stam^ 
et  a  pour  auteur  le  rival  dX)n- 
gania  de  Yenise,  Louis  Arrígoni, 
rantiquairemilanais,c*e8t  ea  dire 
assez,  óvidemment,  poor  inspirer 


&  tous  les  amateurs  de  belle» 
éditions  et  &  tous  les  admirateurs 
de  Pótrarque  le  désir  de  se  pro- 
curer  cette  Notice  Historique 
et  cette  Notice  J3ibliographique, 
écrites  avec  amour  et  sciencey 
illustrées  avec  go&t  et  origina- 
lité.  Avant  dequitter  Linterno  en 
1357,  Pétrarque  détacha  de  sa  bi- 
bliothêque  qu'il  avait  mis  prê» 
d'un  demi-siécle  &  former  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  un 
certain  nombre  de  livres  religieux 
et  les  offrit  comme  souvenir  d'a- 
mitié  &  ses  voisins  les  bons  moi> 
nes  de  la  Chartreuse  de  Gari> 
gnano,  prês  Milan.  Les  autre» 
livres  qu'il  emporta  dans  sa  nou- 
velle  retraite  d^Arquá  furent  mal- 
heureusement  détroits  dans  un 
inoendie,  sauf  un  petit  nombre, 
pormi  lesquels  ie  Vir^ile  annoté 
de  la  Bibiiothéque  Ambrosienne. 
Dans  la  suite,  laChartreuse  fut 
supprimée  et  toat  oe  qu'elle  con- 
tenait  devint  la  possession  de  la. 
famiUe  Duoale  de  Milan.  £n  1834^ 
le  Duc  C.  Yisconti  de  Modrone 
fít  présent  des  livres  de  Pótrar- 
que  k  M.' Joseph  Bruschetti,  in- 
gónieur.  Ces  précieux  trésors  font 
miúntenaBt  partie  de  la  biblio- 
théque  peisonnelle  de  M.'  Louis 
Arrígoni  et  c'est  en  leur  hon- 
nenr  quHl  en  a  rédigé  et  édité 
&  aes  frais  Phistoire  et  la  no- 
menoLature. 
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Lettre  de  France. 


I. 

Paris,  le  15  Déccrabre. 

Nous  voici  bidn  loin  dájá  de  la  riception  de  M.  Charies  de  Mazade^ 
á  PAcaddmie  fran^aise.  Ge  qui,  par  oe  temps  d'actualité  k  outrance, 
nous  impose  le  devoir  de  ne  pas  trop  nous  y  arrdter.  La  solennitá 
n'a  d'ailleurs  pas  eu  grand  retentissement.  D*ane  part,  M.  de  Cham- 
pagny,  dout  le  réoipiendaire  avait  á  faire  l'éloge  obligé,  n'êtait  point 
de  ces  grandes  fígures  pour  lesquelles  ropinion  aime  á  se  passion- 
ner.  II  avait  passé  au  fírmament  litt^raire  comme  un  astre  sans 
grand  éclat  et  Pon  s'ezplique  que  son  successeur  n'ait  donné  &  son 
étude  que  des  proportions  modestes.  D'autre  part,  M.  de  Masade 
lui*méme,  n'avait  pas  &,  son  actif,  grand  bagage,  académique  8*en- 
tend.  Aussi  me  contenterai-je  de  signaler  k  vos  leoteurs  italiens  le 
passage  de  la  ráponse  de  M.  M.^ziéres,  qui  les  touche  directement. 
II  n*j  est  question  que  de  conciliatíon,  d'entente,  et  c'est,  je  pense, 
un  symptdme  que  la  Revue  intematiotiale  acoueiUera  avec  satisfaction : 

«  Un  jour  vint,  dit  M.  Mésíóres,  oh  Gavour  obiint  pour  son  pi^ 
une  allianoe  dácisive.  Cette  histoire  date  d'hier,  et  cependant  elle 
parait  dijA.  vieille,  tant  a  grandi  le  modeste  client  de  la  France  de 
1859.  Qui  reconnaitrait,  aujourd*hui,  dans  le  robuste  royaume  d*Italie 
la  plante  fragile  qui  s'appelait  alors  le  royaume  de  Piámont?  N'in- 
sistons  pas.  Les  peuples  ont  leur  fíerté,  comme  l«s  particuliers;  ils 
n'aiment  pas  qu'on  leur  rappelle  la  modestie  de  leur  origine,  encore 
moins  ce  qu'on  a  pu  faire  pour  eux.  Vous  Tavez  compris,  Monsieur, 
vous  parlez  d'amitiá  et  non  de  reconnaissance.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin  de  nous  vanter  nous-mdmes,  de  réclamer  en  quelque  sorte  le 
prix  de  nos  services.  Magenta  et  Solférino  parlent  assez  haut ;  voiU 
le  souvenir  qui  reste  impórissable  entre  la  France  et  l'Italie,  le  gage 
d'une  solidarité  qui  n'est  pas  k  Tabri  des  vicissitudes  humaines,  qui 
peut  être  troublée  par  quelques  orages  comme  toutes  les  amitiés, 
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aais  qu'aucune  des  deux  nations  ne  pourrait  détruire,  lapremiêre, 
eans  éprouver  un  sentiment  douloureux  et  comme  l'impression  d*un 
fratricide.  Des  ouvrages  tels  que  le  vdtre,  Monsieur,  dVn  accent 
si  cordial,  d^une  inspiration  si  élevée,  ne  peuvent  que  resserrer  les 
liens  de  deux  peuples  amis.  Yous  venez  ainsi  au  secours  de  notre 
diplomatie ;  vous  faites  plus  qu'une  belle  cBuvre,  vous  faites  une 
bonne  action,  une  action  patriotique.  Une  Italienne  distinguée  ré- 
pondait  récemment  k  votre  pensée.  Aprês  avoir  visité  le  cbamp  de 
bataille  de  Solférino,  aprês  s^être  agenouillée,  comme  le  font  cbaque 
année  un  si  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  dans  Tossuaire  ou 
dorment  les  restes  de  nos  soldats,  aprés  avoir  tourné  d'une  main 
pieuse  les  pages  de  l'album  oú  sont  conservés  les  portraits  et  les 
biograpbies  des  officiers  fran^ais  morts  pour  ritalie,  elle  éclatait  en 
san^lots,  en  transports  de  sympatbie  pour  la  France,  et,  en  m'en- 
voyant  le  manuscrit  de  ses  impressions,  elle  me  priait  de  le  remettre 
á  rhistorien  de  Cavour.  Elle  me  pardonnera  de  vous  offrir  aujourd'bui 
publiquement  cet  bommage  de  Tltalie  &  la  France.  » 

On  a  applaudi  et  les  bravos  trouveront  certainement  un  écbo  au 
deldi  des  Alpes. 

Aprés  la  solennité,  le  deuil! 

Le  14,  rAcadémie  Fran^aise  perdait  deux  de  ses  membres :  MM.*^' 
Yictor  de  Laprade  et  Henri  Martin.  Lyonnais  d^origine,  caractére 
triste  et  morose,  le  premier  avait,  en  1845,  visité  Fltalie,*  mais  il 
n'en  avait  point  rapporté  un  goiit  bien  vif  de  l'antiquité.  Les  mer- 
veilles  artistiques  entassées  k  Rome  et  k  Florence  ne  lui  avaient 
point  parlé.  La  nature  Tattirait  davantage ;  il  aixnait  les  montagnes 
du  Daupbiné  oú,  cbaque  année,  il  allait,  aveo  les  siens,  faire  quelque 
excursion.  £t  cependant,  quand  il  cbanta  les  bois,  il  le  fít  avec  une 
empbase,  qui  trabissait  le  vide  de  la  pensée,  comme  quelqu'un  qui 
n'a  jamais  connu  róloquence  de  leur  solitude  et  qui  ne  les  a  vus  qxCk 
travers  les  livres.  Successeur  d^Alfred  de  Musset  k  rinstitut,  il  s'at- 
tira  les  crítiques  de  Sainte-fieuve.  II  se  f&cba  et  engagea  contre 
rempire^  k  coupa  d'alexandrins,  une  campagne  qui  lui  valut  les 
bonneurs  du  mandat  de  député  k  l'assemblée  de  Bordeaux.  II  y  fit 
de  la  politique,  comme  il  faisait  des  vers.  Ce  qui  explique  qu'on 
en  parla  peu. 

M.  Henri  Martin,  qui  s'est  éteint  le  méme  jour,  s'était  toumé 
vers  les  ótudes  bistoriques,  aprês  avoir  passé  par  la  basocbe.  II 
laisse  une  Hiêtoire  de  FrancCf  qu'il  a  sans  cesse  remaniée,  complótée, 
et  k  laquelle  il  avait  mis  la  premiêre  main  dês  T&ge  de  vingt  ans. 
£lle  fait  autoríté,  sans  cependant  que  son  succês  ait  surpassé  celui 
des  OBUvres  de  Sismondi,  d'Augustin  Tbierry,  sans  compter  celles  de 
Micbelet.  Maire  du  16*  arrondiesement,  dóputé  k  rAjsoemblée  Natio- 
nale,  puis  sónateur  de  TAisne,  M.  Henrí  Martin  avait  été  élu  membre 
de  rAcadémie  en  remplacement  de  M.  Tbiers*  Suocession  bien  lourde 
et  qu'il  n'était  point  de  tail)e  k  porter. 
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Ce  double  deuil  va,  au  surplus,  favoriser  singuliéreménl  lea  es- 
pérances  des  quatre  candidats  dêjá»  sur  les  rangs:  MM.'*  Montégut, 
Droz,  About  et  Coppée. 

M.  Emile  Montégut  est  le  traducteúr  apprécié  de  Shakespeare 
et  deMacaulay.  Comme  M.  de  Maíade, 'il  a  longtempfe  coUabOTé 
k  la  lievue  des  Deux  Mondeê. 

M.  Edmond  About  est  trop  connu,  même  á  Komo,  oú  il  a'  passó 
quelques  années,  pour  que  je  m'y  arrête  outre  mesure.  Le  directetir 
du  XIX"  Siëcle  est  d'ailleurs  un  écrivain  de  race,  et  le  public  a 
toujours  dú  goílter  l'esprit  vraiment  fVan^ais  que  cé  ^dificiple  litté- 
raire  de  Voltaire  a  semé  áipleines  mains  dans  maints  ouvrages  'qu'il 
serait  superfíu  d'énumérer. 

M.  Gustave  Droz,  qui  a  atteint  la  cinquantaine,  ést  l'auteur  d'un 
livre  charmant,  d'une  exquise  délicatesse  de  sentiments,  qui  a  obtenu 
un  vif  succês  il  y  a  tantót  vingt  ans :  Monsi'eur,  Madame  et  Bébé,  A 
ce  livre  il  en  a  ajouté  d'autres,  tels  que  le  Cahier  bleu  de  Made- 
moíselle  Ctbot,  Babolain,  les  Lettres  d^un  dragon,  oh.  Pon  pouvaitrelever 
des  passages  fort  scabreux.  II  y  a  quiníe  jours,  M.  Droz  nous  a 
donné  une  étude :  Tribtesaes  et  sourires,  oii  il  a  cbangé  complêtement 
de  ton.  Elle  est  fort  discutée,  comme  tout  livre  qui  s'embarrasse 
de  politique.  La  presse  de  gaucbe  l'a  critiquée.  La  presse  de  dToite, 
y  compris  VUniversj  l'a  applaudie.  II  est  vrai  que  le  joumal  de 
feu  VeuiUot  est  revenu  k  récipiscence  et  a  publió  postêrieurement 
la  petite  note  que  voici : 

«  Dans  uotre  derniére  Revue  Littéraire,  dit-il,  nous  avons  signalé, 
avec  les  éloges  qu'il  mérite,  le  récent  iivre  de  M.  Gustave  Droz: 
Tristesses  ef.  sourires,  L'annonce  du  livre  a  paru  depuis  dans  la  page 
d'annonces  de  VUnivers;  mais  c'est  par  erreur  que  nous  avons  laissé 
passer,  avec  cette  annonce,  celle  d'autres  livres  du  même  auteur 
que  son  dernier  ouvrage  a  pour  but  de  faíre  oublier,  et  qui,  k  nos 
yeux,  sont  loin  d'être  également  recommandables.  > 

De  I&  grand  tapage.  Je  n'apprécie  pas.  Je  constate.  Le  livre  est 
d'ailleurs  semé  de  jolies  choses,  malgró  le  ton  de  prédicateur  que 
Pécrivain  affecte  d'y  prendre.  J'en  cite  quelques'-anes,  k  titre  d'in- 
dication. 

Voici  d'abord  une  variation  sur  la  vieillesse  et  l'eiirance: 

«  Entre  les  vieillards  et  les  petits  enfants,  il  y  'a  une  intimitá 
d'une  espêce  trés  particuliére  et  beaucoup  plus  profbnde  qu'on  ne 
croit.  Séparés  par  toute  une  longue  vie,  ils  se  tendent  instinctive- 
ment  les  bras,  ainsi  que  deux  amis  qni  se  retronvent.... 

Le  petit  enfant  et  le  vieiUard  sont  deux  poétes  eiifermés  dans 
leur  impuissance :  celui-ci  ne  peut  plus,  celui-lli  ne  peut  pas  encore. 
Voiléi,  je  crois,  le  lien  secret  qui  les  réunit  l'un  k  rautre.  Ainsi  que 
deux  prisonniers,  ils  regardent  la  vie  k  travers  les  barreaux;  non 
par  la  méme  fenétre,  ossurément,  mais  ils  se  sentent  voisins  et  se 
touchent,  tout  en  se  tournant  le  d(ii!i  » 
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Défínition  du  puritauisme  et  des  vertas  austêres: 
<  Ces  vertus  d'apparat  ressemblent  k  ces  gros  billets  do  banque  qui 
permettent  k  certains  de  ne  pas  payer  leurs  n^enues  dettes,  sous  pré- 
texte  qu^ls  n'ont  pas  de  monnaie.  A  ces  vertus  pfficielles,  je  préfêre 
les  qualités  modestes  qui  ne  sont  que  des  piêces  blancbes,  il  est 
yrai,  mais  ont  un  cours  plus  aisé.  » 
Que  dire  maintenant  de  cette  recette  pour  gagner  le  paradis: 
€  L'hjgiêne  et  Pattention  sont  deux  bonnes  petites  bêtes  k  atteler 
au  carrosse.  On  ne  court  pas  la  poste,  mais  on  ne  verse  pas  non 
pius  dans  les  fossés,  et,  tant  bien  que  mal,  on  arrive  au  ciel. 

—  Quand  on  sait  le  chemin? 

—  Ob!  mon  Dieu,  c'est  en  face,  il  suffit  d'aller  tout  droit.  » 

II  ne  faudrait  pas  croire,  au  surplus,  que  M.  Droz  ait  toujours  fait 
de  la  littérature.  Sur  les  bancs  du  Ijcée  Henri  lY,  il  avait  d'abord 
rêvé  l'école  polytechnique.  En  1851,  il  entrait  cependant  k  ratelier 
de  Nicot,  exposait  aux  Salons  et  y  remportait  des  succés.  En  1864, 
il  se  réveillait  écrivain  et  le  voilk,  aujourd'hui,  qui  s'érige  en  apo- 
logiste  des  choses  du  passé. 

M.  Fran^ois  Coppée,  qui  se  met  également  sur  les  rangd,  a  dix  ans 
de  moins  que  M.  Droz,  étant  né  en  1842.  Figure  fatigué  pourtant, 
qui  rappelle  certains  profíls  romains.  Point  n'est  besoin  de  rappeler 
son  Passant,  Ne  vient-il  pas  de  ramener  sur  lui  Tattention  avec  un 
drame  semi-romantique,  semi-italien,  repr^^senté  k  FOdéon  et'  qui  a 
nom  JSevero  ToreUÍ? 

Ceci  nous  amêne  k  parler  des  choses  du  théátre.  Et,  de  fait,  le 
mois  a  été  chargé. 

Avec  Severo  TorelH,  nous  sommes  transportés  dans  la  Pise  du  XI" 
siécle.  C'est  un  jeune  homme  de  18  ans,  qui  a  juró,  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis,  la  perte  du  gouverneur  Spinola,  envoyó  par  la 
république  de  Florence.  Spinola  a  cependant  grácié  jadis  le  pére 
de  Severo.  Mais  ce  pére  n'est  qu'un-pére  putatif.  Scn  vrai  pére  k  lui 
n'est  autre  que  Spinola  lui-même  et  c'est  sa  mére  qui  révéle  k  son 
fils  ce  secret  pleiu  d'horreurs.  Comment  faire?  C'est  donna  Pia  To- 
relli  qui  tuera  le  gouverneur  et  se  tuera  aprês.  II  y  a  U  des  situa- 
tions,  des  caractéres  bien  menés  et  observés  et,  comme  forme,  des 
vers  supérieurement  frappés.  Toutes  choses  qui  expliquent  le  succés 
de  la  piêce. 

Celle  que  M.  Delair  a  tirée,  pour  le  VaudeviUe,  du  roman  de 
M.  Alphonse  Daudet,  Lee  rois  en  exil^  n'a  pas  eu  moins  de  retentisse- 
ment.  Comme  pour  le  Uvre  de  M^  Droz,  le  public  s'est  divisé  en 
deux  camps,  parce  que  la  piêce  lui  a  paru  une  oeuvre  de  polémique. 
EUe  a  excité  les  coléres  du  parti  contre  lequel  elle  semblait  diri- 
gée  et,  pendant  une  semaine,  il  a  été  de  bon  ton  d'aller  la  siíHer. 
On  a  siffié,  au  moment  oú  il  est  dit  qu'un  Bourbon,  n'ayant  pas 
de  voiture,  court  aprês  romnibus.  Mais  il  parait  que  la  le^on  était  mal 
faite,  car  on  n'a  pas  sifflé  aux  endroits  faibles.  La  piêce  est,  au  sur- 

'Jíettftf  JnternatiotuUe,  Tome  I."  11 
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plus,  contestable,  quoiqu'intéressante  et  Ton  y  trouve  trop  d'épiso- 
des,  d'observations  fines,  d'études  de  caractéres,  três  bien  faites 
pour  le  roman,  mais  déplacées  sur  la  scêne  oú  doit  paraítre  seule 
une  action  qui  se  noue  et  se  dénoue. 

A  la  Comédie  fran^aise,  on  a  donné  un  acte  de  M.  Desvallierês : 
Une  soirée  de  contrat,  qui  ne  dépasse  pas  les  limites  d'une  honnote 
bluette,  sans  situations  comme  sans  caractêres.  II  est  vrai  que  nous 
avons  eu,  comme  componsation,  les  débuts,  dans  le  Menteur  de  Cor- 
neiUe,  do  M.  Samary,  le  frére  de  la  gracieuse  sociétaire,  qui,  de 
Tavis  de  tous,  a  l'étoffe  d*un  comédien. 

ATAmbigu,  Pot-Bouille  de  M.  Zola,  adapté  ála  scéne  parM.  Bus- 
nach,  mais,  assure-t-on,  écrit  en  entier  dc  la  main  du  romancier, 
a  eu  les  honneurs  de  la  rampe.  La  donnée,  je  la  résume  pour 
ceux  de  vos  lecteurs  qui  n'ont  point  parcouru  le  livre.  M.  Josse- 
rand  est  un  honnête  négociant  qui  gagne,  avec  beaucoup  de  mal, 
une  dizaine  de  mille  francs  par  an.  Mais,  comrae  il  a  deux  filles, 
Berthe  et  Hortense,  qu'il's'agit  de  marier,  et  une  femme  qui  re- 
cherche  des  pr  jtendants,  on  va  dans  le  monde  et  on  re^oit  uno  fois 
au  moins  par  semaine,  dans  un  appartement  dont  le  loyer  dépasse 
trois  mille  francs.  Aprés  beaucoup  de  machinations,  Bcrthe  est  ma- 
rióe  k  un  commercant,  Auguste  Vabre,  qui  est  bête,  brutal  et  né- 
cessairement  peu  aimó  Commo  il  est  de  plus  trés  avare,  sa  femme 
est  obligáe  de  faire  des  dettes  et,  un  beau  jour,  elle  en  est  réduite 
k  se  livrer  au  commis  de  son  mari.  Vabre,  averti  par  sa  bonne,  met 
sa  femme  k  la  porte  et  la  renvoie  k  son  pêre.  Hortense,  de  son 
cot:^,  épouvantje  du  sort  de  sa  soeur,  se  fait  enlever  par  un  officier. 
Sur  quoi,  le  pére  Josserand  meurt  d'apoplexie,  en  apprenant  les  deux 
terribles  nouvelles. 

Avec  cette  donnáe,  il  était  aisó  de  bátir  un  drame  dont  Taction 
eut  de  runité.  Mais  les  auteurs  y  ont  soudé  une  série  d'incidents 
plus  au  moins  neufs,  de  situations  plus  ou  moins  originales,  de  ca- 
ractéres  secondaires  qui  ont  nui  k  l'intérêt.  Joignez  á  cela  les*  ex- 
pressions  les  plus  orduriêres,  une  langue  qui  sent  le  hoquet  et  l'eau 
de  vaisselle,  et  vous  vous  rendrez  compte  qu'il  y  aít  eu  quelques 
sifflets.  II  y  a  eu  cependant  des  passages  trés  applaudis.  On  a  sur- 
tout  goúté  la  véritó  de  la  mise  eu  scêne,  l'excellence  de  l'inter- 
prétation.  Mais,  tudieu,  quel  estomac  cuirassé  il  faut  pour,  aprés 
diner,  aller  trois  hpures  durant  entendre  sans  sourciUer  tant  de  cho- 
ses  malpropres!  Aprés  tout,  il  parait  qu'il  y  a  encore  k  Paris,  un 
public  pour  cela,  comme  11  y  en  a  pour  le  théátre  italien. 

Car  M.  M.  Maurel  et  Corti  l'ont  ressuscitó,  Place  du  Chátelet, 
en  rachetant  k  M.  Ballande  le  bail  de  l'ex-théátre  des  nations.  Vous 
connaissez  M.  Cesare  Corti,  associé  á  son  frére  Enrico.  II  a  été  di- 
recteur  de  la  Scala  de  Milan  et  y  a  donnS  de  réelles  preuves 
d'habilit3.  M.  Victor  Maurel  est  un  dos  nótres.  Venu  de  Marseille 
au  conservatoire  de  Paris,  d'ou  il  est  sorti  en   18G7,    avec  les  pre- 
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miers  príz  de  chaiit  et  d'opéra,  remportés  ex  aeqao  avec  Gaillard, 
il  débuta  &  TOpéra  dans  le  role  de  Nevers  des  Huguenots,  en  sor- 
tit  pour  aller  se  faire  applaudir  en  Itaíie,  en  Angleterre)  en  Eus- 
sie,  mariant  eutre  temps  la  peinture  avec  la  tragódie,  puis  7  revint, 
sur  la  demande  de  M.  Vaucorbeil,  pour  remplacer  Faure  et  le  rem- 
placer  comme  un  tri^édien  lyrique  des  plus  heureusement  doués. 
Yerdi  le  connut  k  rOpéra,  quand  il  vint  k  Paris  diriger  les  pre* 
miéres  reprásentation  á^Aïda.  II  le  remarqua  et,  pour  lui,  il  reíit 
tout  exprés  son  Simon  Boccaneffi*a,  paroles  de  Piaye,  joué  en  1856 
á  la  Fenice  de  Venise.  Profítant  de  ses  quatre  mois  de  congé,  Mau- 
rel  put  créer  le  nouveau  Simon  Boccanegra  sur  la  scêne  de  la  Scala 
de  Milan  ou  deux  années  de  suite  il  tint  raíHche.  II  y  remporta 
d'éclatants  triomphes  et  c*est  k  son  désir  de  rejouer  ce  rOle  k  Paris, 
autant  qu*&  Tappui  éclairé  d*amis  dévoués,  de  Mécénes  tels  que  lo 
prince  de  Sagan,  que  nous  devons  la  résurrection  actuelle  du  Thótt- 
tre  Italien.  La  salle  a  été  réparée,  transforméc,  la  décoration, 
refaite  de  fond  en  comble,  pendant  qu'on  recrutait  un  orchestre, 
aveo  l'actif  concours  du  maestro  Faccio,  un  chef  d^orchestre  de 
grand  talent,  qu*on  réunissait  une  masse  chorale  et  qu'on.  trouvait 
des  artistes  comme  M™*  Fidês-Devriês,  dont  la  reapparition  dans 
Hamlet  avait  fait  une  si  grande  sensation.  La  représentation  de  gala, 
donnée  le  mardi  27  novembre,«róunit  tout  ce  que  Paris  compte  de 
dilettanti,  de  notabilitós  du  monde  politique  et  artistíque.  Dans 
Tavant-scêne  de  gauche,  se  trouvait  le  présidënt  de  la  république  avec 
le  ginóral  Pittié  et  M™*  Wilson.  Au  dessous,  Victor  Hugo  avec 
M»«  Lockroy.  Dans  les  loges,  la  piincesse  Mathilde,  M"*  de  Lesseps, 
MM.  Jules  Ferry,  Tirard,  Alexandre  Dumas...  etc.  etc.  On  fit 
le  meilleur  accueil  k  rceuvre  de  Verdi  etk  ses  iuterprêtes,  M.  Mau- 
rel,  dont  la  voix  de  baryton  a  de  si  grandes  qualitcs  de  timbre, 
M^^  Devriês,  dont  Torgane  est  des  plus  expressifs,  la  basse  de  Eeskó 
et  le  ténor  Nouvelli,  qui  complétaient  un  quatuor  digne  des  plus 
beaux  chefs  d'oeuvre  du  répertoire. 

Encouragés  par  ce  succês,  MM.  Maurel  et  Corti  ont  donné  en- 
suite  Marta  dont  rinterprátation  a  été  parfaite,  avec  M.  de  Resk-^, 
k  qui  on  a  redemandé  la  chanson  k  boire,  avec  M.  Havelli,  qui 
chante  três  franchement  de  poitrine,  avec  M"*" .  Harris  Zagury  et 
Tremelli  qui  ont  été  três  chaudement  applaudies. 

En  même  temps,  VEden  Théátre  faisait  succíder  k  Excelsior^  un 
ballet  de  M.  Manzotti,  Siêba,  musique  de  M.  M.  Marenco  et  Ve- 
nanzi.  La  partition  sautiUe  de  valses  et  polk&s,  dont  beaucoup  sont 
jolies;  eUe  nous  donne  un  spécimen  de  tous  les  bruits  possibles, 
depuis  celui  des  grelots  jusqu'á  celui  du  vent  qui  siffle.  Mais  elle 
accompagne  bien  les  pas  et  contre  pas  de  Siéba,  une  Walkyrie  qui 
prot^ge  Harold,  k  ce  point  que  son  pére  s'en  émeut  et  la  condamne 
á  miUe  aventures  fócheuses.  II  va  même  jusqu'á  la  plonger  en  en- 
fer,   oú   elle  amuse  les  démons.  Ce  qui  ne  rempêche  pas   de  s'en 
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écliapper  et  de  devenir  reine  de  Danemark,  avec  son  cher  Harold. 
Les  manoeiivrea  de  ce  ballet  sont  merveiUeusement  réglées.  Les  dé- 
cors  sont  superbes;  les  danseuses,  supérieurement  habiles.  Plus 
qivil  n'en  faut  pour  asseoir  un  succés.  Le  public  a  fait  une  várita- 
ble  ovation  k  Mademoiselle  Zucchi,  qui  cst  originaire  de  Pafme  et 
a  suivi  les  cours  de  récole  de  Milali.  Elle  dansa  successivement 
a  Florence,  Milan,  Turin,  Brescia,  Rome,  Naples,  en  ces  deruiers 
temps  dans  la  Sour^e  do  Léo  Delibes.  Son  talent  est  absolument 
personnel  et  on  s'accorde  á  reconnaítrc  sa  #force,  sa  gráce  et  son 
charme  irrésistible. 

Si  le  ballet  de  Siéba  est  le  triomphe  de  la  manoeuvre  militaire  ap- 
pliquée  k  la  danso,  la  Farandole  transporte  á  l'Opára  le  ballet  pres- 
que  fóerique.  Le  scénario,  de  MM.  Philippe  Gille  et  Mortier,  nous 
conduit  aux  environs  'd'Arles  oii  un  jeune  béarnais,  Olivier,  vient 
demander  la  main  d'une  riche  fermiére,  Vivette,  qui  partage  son 
amour.  Olivier  n'ayant  pas  dc  fortune,  le  pére  de  Vivette,  Rémy, 
éconduit  le  jeuno  homme  qu'un  vieillard,  Maurias,  sauvé  jpar  lui, 
entraine  aux  arênes.  «  Bientót,  lui  dit  le  mendiant,  tu  verras  ap- 
paraítre  les  ámes  en  peine  des  amantes  infidéles  qui  voudrout  t'at- 

tirer  a  elles.  Si  tu  rósistes —  Eh  bien?  — Regardo  XJn  rayon 

de  lune  éclaire  en  ce  moment  une  inscription  qui  se  trouve  sur 
l'une  des  pierres  du  monument: 

Hésiste  aux  áiaes  infidëles 
Et  ton  amour  trion)]ibera. 

Minuit  sonne*.  De  tous  cotés  siirgissent  des  formes  blauches:  ce 
sont  les  ámes  infidéles.  Toutes  emploient  vainement  leur  séduction. 
Enfiu  l'une  d'elles  prend  l'image  de  Vivette  et  Olivier  lui  donne 
ranneau  uuptial.  Une  fois  en  possession  de  la  bague,  elle  reprend 
ses  traits  et  le  jeune  homme  affolé,  demeure  anéanti  pendant  que 
la  farandole  se  dSroule  sous  la  clartó  de  la  lune.  Remis  de  sa  stu- 
peur,  il  veut  so  prácipiter  daus  le  torrent ;  Maurias  I'en  empêche. 
Vivette  accourt,  se  jette  dans  ses  bras  et  finit  par  vaincre  les  rési- 
stances  de  son  pére.  On  se  prépare  donc  ét  partir  pour  l'église  oú 
doit  célébrer  les  fian^ailles.  Mais  le  ciel  se  couvre.  L'orage  gronde. 
L'áme  infidéle  apparait  et,  l'aneau  k  la  main,  réclame  son  fiancé. 
Au  moment  oú.  elle  va  I'entrainer,  Maurias  apparait !  Saisissant  un 
tambourin,  il  attaque  les  premiéres  mesures  de  la  Farandole,  L'áme 
infidéle,  charmée,  oublie  Olivier.  Le  mendiant  l'enlace  de  ses  bras 
et  se  précipite  avec  elle  au  fond  de  l'abíme.  Vivette  et  Olivier, 
rendus  I'un  k  l'autre,  s'agenouillent  et  prient  pour  le  vieillard  qui 
s'est  sacrifié  pour  leur  bonheur. 

II  ne  faut  pas  trop  s'arrêter  aux  invraisemblances  dont  ce  scé- 
nario  fourmille.  II  a  pour  lui  de  se' développer  dans  un  milieu  cu- 
rieux,  coloré  et  de  donner  prétexto  á  des  scénes  chorégraphiques 
heureuses.  La  musique  en  a  étó  appréciée ;  on  l'a  trouvée  cependant 
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un  peu  froide,  semée  d^ingíniosités  qui  décélenfc  plntót  uu  sayant 
qu'un  coloriste.  M.  Théodore  Dubois,  qui  Ta  écrite,  avait  déjíi  donné 
le  Pain-Dis  a  fOpéra  Comique.  II  est  originaíre  de  la  Charapagne  et 
iasu  d'une  famille  de  paysans.  Son  preuiier  maitre  fut  un  tonnelier 
qui  jouait  de  la  contrebasse.  Ses  progrés  s'étant  affirmés,  on  lui  per- 
init  de  suivre  les  cours  de  M.  Franard,  qui  habitait  Reims.  II  fallait, 
pour  s'j  rendre,  faire  sept  lieues  a  pied.  La  distance  n'effraya  pas 
le  jeune  éléve  qui,  h,  17  ans,  finissait  par  entrer  au  conservatoire, 
dans  la  classe  de  Marmontel,  puis  dans  celle  de  Bazin.  Pendant  qu'il 
était  en  loge,  il  fut  atteint  de  la  variole.  II  demanda  un  sursis  de 
quinze  jours.  II  l'obtint  et  avec  lui....  le  premier  prix.  De  retour 
de  Romc,  il  s'adonna  k  la  musique  religieuse ;  voila  son  passé.  Au 
physique,  grand,  sec,  le  teint  mat,  le  front  découvert,  roeil  doux, 
les  cheveux  bruns  légérement  argentés-  Ses  interpretes:  M.  Mérantc, 
Mesdames  Mauri,  Piron,  Montchanin,  Roumier,  Biot,  Ottolini,  ont 
été  três  applaudis.  On  a  fait  un  succés  a  Mademoiselle  Invernizzi 
qai  a  mis  a  la  mode  les  Coreets  en  caoutchouc,  Enfin  on  a  beaucoup 
gouté  les  expíriences  d'électricité  dont  on  parlait  depuis  longtemps. 
C'est  á  la  fin  du  premier  acte.  La  lune  disparait.  Chaque  danseuse 
presse  uu  petit  bouton  dans  sa  ceinture,  et  un  rayon  électrique 
jaillit  d'une  étoile  qu'elle  porte  dans  sa  chevelure.  L'effet  est  trés 
joli  et  a  fait  sensation. 

Une  chose  qui  a  fait  aussi  sensation,  cette  fois  dans  le  mondc 
des  peintres  et  des  sculpteurs,  c'est  la  décision  prise  par  le  conseil 
sapárieur  des  beaux-arts  de  maintenir  l'institution  des  expositions 
triennales  faites  par  les  soins  do  l'État  et  de  fixer  l'ouverture  de  la 
prochaine  au  1*'  mai  1886,  époque  oú  s'ouvre  d'ordinairo  les  expo- 
sitions  annuelles.  On  a  vu,  dans  cette  décision,  une  intention  ma-. 
nifeste  de  I'admnistration  des  beaux-arts  de  reprendre  en  mains 
rorganisation  des  Salons,  abandonnée  par  M.  Turquet  aux  artistes 
eux-mêmes,  groupés  en  Société.  Et  je  ne  pense  pas  qu*au  fond  l'on 
ait  eu  tort.  L'exposition  nationale  faite,  en  septembre,  avec  une  ró- 
serve  bien  eutendue,  dans  des  conditions  do  sévérité  qui  ont  assuró 
son  succês,  n'avait  été  tent;Sequecomme  une  expórience.  Cette  expé- 
rience  ayant  réussi,  l'état  veut  reprendre  ce  qu'il  a  laissé  k  l'initia- 
tive  privée.  Mais  il  entend  le  reprendre  par  gradation,  sans  trop  do 
brusquerie.  en  donnant  au  public  des  artistes,  si  enclin  h,  la  critique, 
le  temps  de  se  faire  á  cette  idée.  Le  bureau  de  la  Sociêté  des  arti'f<fes 
frangais  n'a  pas  manqué  d'interpréter  la  décision  du  conseil  des 
beaux-arts  dans  ce  sens  et  il  s'est  rendu  auprês  du  ministre  pour 
obtenir  quelquea  éclaircissements.  II  en  a  été  naturellcment  pour 
sa  démarche,  car  M.  Falliéres  s'est  borné  k  lui  répondre  qu'on  sau- 
vegarderait  les  intérêts  de  la  société,  mais  sans  abdiquer  rien  des 
droits  de  l'État. 

£t  de  fait,  il  faui  avouer  que  I'administration  des  beaux-arts  a 
qnelque  peu  raison  de  se  préparer  ^  une  prochaine  reprise  du  Salon. 
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Depuis  qu'ils  ont  été  livrés  k  eux-mêmes,  les  artistes  n'ont  cessé  de 
se  diviser  sur  toutes  les  questions  importantes.  En  regard  de  la  So- 
ciít'j  qui  a  pris  en  mains  l'organisation  des  expositions  annuelles, 
il  s'est  fondé  une  Societi  libre  oíi  Ton  met  perpétuellement  en  di- 
cussion  les  décisions  prises  par  la  premiére.  Le  Café  Hollandais  oú 
cette  sociétá  nouvelle  tient  ses  réunions,  est  transformé  en  un  vaste 
Club  oú  les  orateurs  abondent,  mais  oú  Ton  compte  en  revanche 
les  talents.  On  y  décréte  de  temps  en  temps  d'accusation  les  mem- 
bres  du  comitó  de  la  sociétó  directrice  et  il  n'est  si  mince  détail  qui 
ne  fasse  Tobjet  de  quelque  incident.  Ce  que  voyant,  des  hotnmes 
comme  Benjamin  Constant,  ont  cru  devoir  donner  leur  démission, 
afin  de  ne  pas  être  mêlés  k  ces  incidents  et  de  ne  point  perdre  un 
temps  qui  serait  mieux  employé  devant  le  chevalet. 

II  est  juste  de  dire,  pour  excuser  qes  écarts,  que  la  presse  en 
est  quelque  peu  complice.  II  y  a  vingt  ans,  c'est  k  peine  si  elle 
s'occupait  du  mouvement  des  arts.  Aujourd'hui  elle  le  suit  et  il 
n'est  pas  de  feuille,  si  mince  qu'elle  soit,  qui  n'ait  et  son  critique 
et  son  reporter.  La  science  de  I'un  est  bien  souvent  k  la  hauteur 
de  la  sagacitó  de  Tautre.  Si  bien  que,  la  camaraderie  aidant,  on 
arrive  k  faire  des  réputations  surfaites,  k  encourager  des  tentati- 
ves  mort-nées  et  k  donner  aux  expositions  particuliéres  un  redou- 
blement  d'intensité.  A  l'heure  ou  je  vous  écris,  il  n'y  en  a  íi  Paris 
pas  moins  de  cinq.  L'une  faite  par  de  jeunes  artistes  et  sans  in- 
térêt;  Pautre  par  le  cercle  artistique  de  la  Seine  et  quelque  peu 
mercantile ;  la  troisiéme  —  intéressante  celle-lá ,  puisqu'elle  ne 
comprend  que  des  chefs  d'oeuvre  du  dix-huitiéme  siécle,  —  dans  la 
galerie  Georges  Petit ;  la  quatriéme,  passage  Vivienne,  pour  venir 
en  aide  k  André  Gill;  la  cinquiéme  enfin  k  I'école  des  Beaux-arts 
et  comprenant  les  ceuvres  de  Sellier.  A  part  I'exhibition  de  Geor- 
ges  Petit,  c'est  la  seule  qui  soit  vraiment  int:^ressante.  Et  cepen- 
dant,  quel  affaissement !  Prix  de  Rome,  rival  heureux  de  Bonnat, 
Sellier  n'a  rien  produit  qui  dépasse  une  honnête  médiocritá.  Ce  qui 
n'a  pas  empêché  certains  de  nos  critiques  de  célóbrer  sa  lumiere 
dor<^e,  sa  science  et  son  originalité. 

L'art  subit,  au  demeurant,  une  crise  terrible.  Les  marchands 
amúricains,  qui  étaient  restés  les  meilleurs  clients  de  nos  peintres 
k  la  mode,  ont  suspendu  leurs  commandes  k  la  suite  de  l'élévation 
des  droits  de  douane  sur  les  objets  d'art  import:^s  aux  États-Unis. 
Les  marchands  fran^ais  se  sont  trouvSs  amenós  aux  mêmes  extre- 
mités,  et,  qui  pis  est,  k  r>Saliser  nombre  de  toiles  achetées  fermes. 
Enfin,  ce  qui  s'était  rarement  vu,  un  marchand  bavarois  de  l'ave- 
nue  de  I'Opíra  est  parti,  mettant  la  clef  sous  la  porte.  Ajoutez  k 
cela  que  I'histoire  des  faux  Corot  et  des  faux  Daubigny  a  singu- 
liérement  rendu  prudent  I'amateur  et  fait  bais£|er  les  prix.  Aussi 
l'hotel  Drouot  est-il  quelque  peu  désert.  La  peinture  s'y  vend  peu 
et  mal.  Támoin  la  seconde   vacation  Bomiche  qui  n'a  produit  que 
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16,000  franos !  U  n'y  a  donc  pas  lieu  de  g'átonner  que  les  inAUvais  pro- 
phétes  nous  annonoent  depuis  quelques  mois  un  krack  qui  attein- 
drait  l'avenue  de  Yilliers,  comme  le  krack  de  1881  atteignit  les 
banques  interlopes.  lls  oitent  même  des  noms  et  vous  diront  cou- 
ramment  que  M.  X...  vend  son  hOtel,  car,  dans  un  certain  monde 
d^artistes,  il  était  de  bon  genre  d'en  avoir  un. 

Pour  comble  d*infortune,  il  n^est  guêre  de  mois  que  Tart  fran^ais 
n^ait  k  enregistrer  des  pertes  sensibles.  C'est  ainsi  que  cette  fois 
j^ai  &  vous  signaler  la  mort,  k  Táge  de  45  ans,  du  peintre  Uljsse 
Butin,  qui  s'était  fait  le  chantre  des  dramos  de  la  mer.  Dessinateur 
de  premier  ordre,  Butin,  grand  admirateur  de  Gavarni,  n'avait  com- 
mencé  k  peindre  qu'en  1870.  Ce  n'est  qu'en  1874  qu'il  écrivait  la 
príface  de  cetta  odyss^e  des  gens  de  mer  dans  laquelle  il  devait 
rester  sans  rival.  JJattenU,  les  femmes  au  cabestarij  Venterrement  drun 
marin  qui  est  au  Luxembourg,  la  godilleusey  Vex-voto^  le  départ  et 
cette  annSe,  la  mi^e  á  Veau,  montrérent  k  quel  point  il  comprenait 
et  rendait  le  caractére  de3  choses. 

Butin  occupait  aiUeurs  Vune  des  premiéres  places  parmi  les  re- 
présentants  autorisís  de  l'école  moderne  et  nul  doute  quU}  n'ait 
touché  k  la  maitrise  si  la  mort  n'était  venue  si  tdt.  II  ótait  de  ceux 
qui  savent  ct  qui  savent  sans  pjdantisme,  tout  en  ayant  faít 
litiére  des  traditions  poncives  de  Técole.  II  avait  la  ráputation  d'être 
I'un  des  meiUeurs  dessinateurs  dc  notre  temps,  et  cette  rjputa- 
tion  était  lógitime,  car  son  dessin  est  toujours  grand,  large.  C'est 
par  leur  caractére,  leur  mouvement  qu'il  voulait  fixer  les  choses 
et  c'est  par  Ik  aussi  qu'il  s'est  maintenu  haut.  II  maniait  le  fusain 
avec  une  suretS  exceptionelle,  et  il  trouvait  avec  lui,  sans  comp- 
ter  les  accents,  un  modeló  gras,  fier  et  une  lumiere  singuliére- 
ment  brillante.  L'exposition  de  ses  cartons  mettra  a  nouveau  en 
relief  ces  qualit^s  diverses. 

Comme  peiutre,  Butin  avait  éprouvá  au  début  de  grandes  diffi- 
cultés.  A  force  de  ténacitá,  il  les  avait  vaincues.  Son  long  sójour 
k  Villerville  Vy  aida.  II  trouva  Ik  un  clavier  extrêmement  sobre, 
oú  tout  se  mariait  dans  des  délicatesses  qui  parlaient  k  sa  palette 
un  peu.timide  et  qui  faisaient  avec  un  rare  bonheur  valoir  Tápre 
énergie  des  modêles  que  lo  dessinateur  avait  admirés.  II  comprit 
la  note  argentine  de  cette  plage  oii  la  mer  est  jaunie  par  le  voisi- 
nage  de  la  Seine,  oii  les  sables  sont  fins,  oú  les  roches  sont  clai- 
rettes,  oii  le  goudron  des  barques  chante  si  bien  dans  la  variétó  des 
gria.  Mais  s'il  laissa  k  d'autres  rorchestration  puissante  de  la  cou- 
leur,  il  chercha  toujours  k  mettre  dans  les  toiles  l'immensit^  et 
rharmonie.  Ce  qui  le  préoccupa,  apres  la  forme,  ce  fut  moins  la 
vórití  des  tons  locaux  que  les  rapports  de  ceux-ci,  leurs  valeurs 
respectives,  d'oii  nait  la  justesse  de  rimpression.  Et  il  y  a  unani* 
mité  k  constater  qu'il  a  ráusai. 

II  n'est  dono  pas  douteux  que  la  postórité  consaorera  en  Butín 
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un  talent  vrai,  síncêre,  d'une  saveur  franchement  moderne,  d'une 
originalité  qui,  pour  avoir  été  lente  k  s^affirmer,  n'en  est  ni  moins 
réelle  ni  moins  tranchée. 

A.   HUSTIN. 


16  Dëoembre. 

P,  jS,  Je  rouvre  mon  courrier  pour  vous  annoncer  le  succés  du 
Maitre  de  Forges  de  M.  Georges  Ohnet,  au  théátre  du  Gymnase  et 
Tattrait  du  concert  organisé  hier  au  díner  de  la  Polenta.  Delle  Sedie 
a  chanté  Ninon  de  Braga  et  la  cavatine  du  Barbier.  Braga  a  exécuté 
Ma  mëre  est  maladc^  avec  son  entrain  habituel.  Enfín  on  a  beaucoup 
applaudi  Mademoiselle  Calderon  et  le  maestro  Gialdini. 

A.  H. 


Lettre  de  l'j^Uemagne 


Le  théátre  Allemand  á  Berlin. 


Berlín,  10  Décembre  1883. 

BépuÍB  la  fondation  de  TEmpire  d'Allemagne,  la  capitale  de  la 
Prusse  a  pris  un  puissant  et  brillant  essor,  en  tout  ce  qui  con- 
cerne  le  commerce,  la  science  et  les  beaux  arts.  Sur  tous  les  do- 
mainés  de  la  vie  publique,  on  emploie  les  meilleures  forces  k  for- 
tifier  l'union,  ce  qui  était  impossible  avec  les  petits  états  de  l'Al- 
lemagne.  La  floraison  est  complête  et  porte  partout  des  fruits. 
Partout?  Non.  Une  des  plus  nobles  branches  de  TArt,  d'année  en 
année,  devient  de  plus  en  plus  stérile  et  triste.  La  scéne,  la  grande 
comme  la  petite,  trahit  ici  une  véritable  décadence.  L'opérette  de 
Vienne  et  de  Paris  l'a  envahie;  le  théátre  Royal,  jadis  véritable 
foyer  artistique  de  la  capitale,  est  depuis  une  dizaine  d'années,  di- 
ri^é  sans  aucun  goút.  Le  public  qui  a  encore  quelque  sentiment 
de  Tart,  se  venge  en  accourant  fÊter  les  célébrités  étrangéres,  dés 
qu'elles  nous  arrivent.  Lorsque  Eossi  ou  Salvini,  Pauline  Lucca 
ou  Adelina  Patti  arrivérent,  le  public  se  preasait  á  la  locatio&, 
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ponr  profiter  au  moiiis  de  ces  rares  apparitions  de  l'art,  mais  d'un 
art  réel. 

Au  commencement  de  la  saison  théfttrale  de  cette  année,  on  a 
du  moins  eongé  á  soastraire  la  scéne  dramatiqae  &  cette  condition 
déplorable.  TJne  noavelle  entreprise  théátrale,  foudée  sur  des  ba- 
ses  solides,  essaye  d^intéresser  pour  elle  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
le  monde  berlinois.  Le  jour  de  la  Saint  Michel,  dans  le  Friedrich- 
Willhel  Stadt,  aux  bords  de  la  Sprée,  dans  le  gracieux  temple  de 
Tart  oú  Jacques  0£fbnbach  et  Johann  Strauss  faisaient  autrefois 
promener  leurs  créatUres  légéres  et  amusantes,  on  représenta  le 
drame  génial  de  la  jeunesse  de  Fr.  Schiller  Ámour  et  intrigue  (Ka" 
bala  und  Liehe),  Le  parterre  était  rempli  d'un  publio  yenu  de  prës 
et  de  loin;  dans  le  vestibúle  on  remarquait  les  bustes  de  quatre 
grands  poétes  allemands:  Lessing  et  Gksthe,  Schiller  et  Kleist. 
Sur  la  scéne  jouaient,  Tun  &  cdt^  de  l'autre,  quatre  des  plus  célé- 
bres  acteurs  allemands  de  notre  temps:  Haas  et  Fórster,  Baray  et 
Friedmann.  JusquHci,  ils  s*étaient  toujours  produits  séparément, 
en  se  trainant  avec  leurs  troupes  de  viUe  en  ville,  quelques-uns 
même  au-delá  de  la  mer.  Maintenant  les  voilk  réunis,  pour  fonder 
ensemble,  avec  récrivain  dramaiique  Ádolfe  PArronge,  une  scéne 
sur  le  modêle  du  théátre  classique  parisien  et  du  Burgtheater  de 
Vienne. 

La  jeune  entreprise  compte  presque  trois  mois  de  vie,  et  il  y  a 
des  chances  qu'elle  vivra.  Habitué  aux  misérables  représentations 
de  THoftheater,  Berlin  a  pu  jouir  deux  fois  déjk  des  merveilles  de 
la  tragédie  classique,  avec  une  mise  en  scéne  remplie  d'esprit,  de 
convenance,  de  vie  et  d'harmonie.  Ulphigénie  de  GoBthe,  VOthelh 
de  Shakespearë,  mais  surtout  la  piéce  idéale  des  AUemands,  le 
Don  Carloê  de  Schiller,  reparurent  devant  nos  yeux,  sur  une  scéne 
libre,  pour  nous  produire  une  impression  profonde,  et  ineffa^able. 

Le  tout  n'a  pas  été  précisément  aussi  bien  qu'on  aurait  pu  le 
souhaiter.  L'Othello  de  Bamay  ne  pouvait  se  mesurer  ni  avec 
rOthello  de  Rossi,  ni  avec  celui  d'Edwin  Booth,  ni  avec  rOthello 
de  Salvini,  ni  avec  celui  de  Sonnenthal;  ces  représentations  bien 
connues  laissaient  un  peu  daus  Tombre  notre  artiste  intelligent 
sans  doute,  maís  un  peu  froid;  heureusement  Othello  n'est  pas  un 
homme  seul,  mais  tout  un  drame ;  Tensemble,  qui  manquait  jusqu'ici 
snrtout  k  la  scêne  allemande.  a  été  admirable,  par. l'accord  de  tou- 
tes  les  forces  artistiques  qui  devaient  contribuer  au  succés. 

TJn  nouveau  théátre  fran^aia  ne  pourrait  sortir  en  un  jour  comme 
par  enchantement  du  sol  de  Berlin.  Plusieurs  artistes  ont  été  ap- 
pelés,  un  petit  nombre  d'entr'eux,  á  vrai  dire,  méritaient  ce  choix. 
A  cdté  des  quatre  associés  ci-dessus  nommés,  on  peut  cependant 
encore  citer  deux  autres  artistes  remarquables,  un  comique,  et  un 
jeune  premier.  Monsieur  Engels,  comme  boufpon,  a  excellé  dans 
la  farce  locale  et  pendant  bien  des  années  fort  amnsó  les  joyeux  Ber- 
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linois.  Son  progrés  actuel  vers  un  genre  d^humour  plus  fin,  a  peut- 
être  nui  quelque  peu  au  th.íátre  populaire,  mais  non  paL^,  k  ce  qu^il 
parait,  a  un  perfectionnement  de  I'artiflte  même  et  k  sa  carriére. 
L'autre,  monsieur  Kainz,  posséde  le  feu  de  la  jeunesse  et  un  ac- 
cent  passionni  et  poítique.  Son  Don  Carlqs  a  gagné  tout  Berlin. 
Si,  pour  le  couple  d^amour  de  la  tragédie  classique,  on  met  k  ses 
cdt3s  une  compagne  tout  aussi  poétique,  on  aura  le  droit  de  bíen 
espírer  pour  ravenir  du  thóátre  allemand.  Les  actrices  actuelles 
ne  manquent  ni  de  jeunesse,  ni  de  beauté,  mais  leur  talent  laisse 
&  désirer ;  et  lorsqu'on  a  laissé  échapper  un  talent  comme  celui  de 
la  jeune  actrice  roumaine  Agathe  Barsescou,  Ton  a  eu  vraiment 
trop  de  gánérosité  ou  trop  de  légéreté.  Le  ginie  hardi  de  ma- 
dame  Hedvige  Niemann-Baabe  produit  cependant  toujours  de  rejEfet, 
et  tout  prés  d'elle,  on  remarque  une  aimable  jeune  fille,  aux.  yeux 
noirs,  une  chármante  soubrette  de  20  ans,  mademoiselle  Agnés,  un 
espoir  de  la  comédie,  comme  monsieur  Kainz  est  un  espoir  de  la 
tragidie. 

Quant  aux  nouveautáes,  jusqu'ici,  une  tragádie  et  une  espêce 
de  comédie  n'ont  pas  eu  de  succés.  La  premiêre  «  Le  Minorite  » 
est  tombée  k  cause  de  ses  invraisemblances  et  fut  de  suite  retiréo 
du  rópertoire,  quoique  Tauteur,  Ernst  von  Wildenbruch,  soit,  depuLs 
deux  aunées,  le  bien  aimd  parmi  les  auteurs  dramatiques  allemands. 
L'autre  piêce  a  eu  une  chute  encore  plus  bruyante;  ot.le  crédit  ar- 
tistique  du  Deutsche  Theater  a  óté  gravement  compromis  par  le  fait 
que  i'auteur  de  la  piéce  est  le  directeur  lui  même,  M.  I'Arronge.  II 
s'agit  maintenant  de  mettre  sur  la  scêne  un  lourd  remaniement 
dramatique  du  Grillon  du  foyer  de  Charles  Dickens  contraire  k  touto 
véritable  poésie;  je  souhaite  vivement  que  le  théátre  puisse  avoir 
bien  vite  l'occasion  de  chasser  ces  détestables  piaisanteries,  par  la 
représentation  de  quelque  nouveauté  méritant  de  vieillir. 

Dans  les  autres  vieilles  piëces  non  classiques  que  I'on  a  jouées, 
comme,  par  exemple,  Le  Lieutenant  du  Roi  (Konigslieutenant),  VUriel 
Aoosta  de  Gutznow,  et  la  Kriséts  de  Banernfeld,  on  a  mal  distribué 
les  rdles.  On  pourrait,  á  propos  des  excellentes  personnes  dont  dé- 
pend  I'avenir  du  Théátre  allemand  répéter  le  mot  de  Gt£the :  Lliomme 
se  trompe  tant  quHl  s'agite  ver»  un  but  (Es  irrt  der  Mensch  so  lang  er 
streht),  Nous  signalons  les  fautes,  mais  tout  en  prenant  une  part 
joyeuse  aux  efforts,  tout  en  faisant  des  vceux  sincêres  pour  le  succês 
de  cette  jeune  scêne,  &  laquelle  se  rattache  peut  êtro  tout  l'avenir 
de  théátre  national.  C'est  pourquoi  elle  nous  semble  digne  de  I'appui 
des  personnages  les  plus  nobles;  et  dans  une  chronique  littéraire 
et  artistique  de  Berlin,  on  ne  peut  pas  oublíer  que  Son  Altesse  Im- 
périale  le  Prince  Héritier  a  su  utiliser  les  quelques  jours  qu'il  avait 
k  sa  'disposition  entre  les  manúeuvres  militaires  de  I'automne  et  son 
voyage  actuel  en  Espagae,  pour  fréquenter  r^uliêrement  le  Deutsche 
Theater,  Nous  serions  benreux  si  son  Altesse  qui  aime  et  comprend 
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Tart,  pouvait  seulemcnt  porter  son  regard  réformateur  sur  les  scênes 
impériales  qui  se  trouvent  sous  la  protection  directe  de  son  auguste 
Pére. 

Paul  Schlknte. 


Ijettre  de  Vienne. 


Vicnnc,  5  Dtk^mbrc  1S83. 

Jo  salue  de  grand  ccBur  la  création  de  la  Revxie  internationaley 
espérant  qu'elle  contribuera  largement  á  la  bonne  intelligence  qui 
s*est  établie  entre  ritalie  et  ma  patrie,  devenue  constitutionnelle. 
Aux  bords  du  Danube,  la  vie  intellectuelle  a  pris  un  essor  remar- 
quable,  aprês  avoir  trop  longtemps  pataugé  dans  le  bourbier  des 
bistoriettes  de  boudoir  d^actrice.  La  génóration  qui  ndus  prócédait 
s^occupait,  par  force  majeure  —  le  systéme  gouvernemental  d'alors 
résistant  énergiquement  au  génie  du  siécle  —  presqu'exclusivement 
des  affaires  de  théátre,  et  rovenait  toujours  .  . ,  aux  premiéres  amours 
de  ses  soubrettes  ou  de  ses  tragjdiennes.  L'Autriche  ne  manqua 
certainement  pas  de  quelques  poétes  de  race  :  Franz  Grillparzer, 
Ferdinand  Raimund,  Nicolaus  Lenau,  Anastasius  Grtten.  Mais 
quelques  hirondelles  ne  font  pas  le  printemps  d'une  nation.  Grill- 
parzer,  le  chef  de  la  plóïade,  demeura  méconnu  pendant  une  tren- 
taine  d'années  jusqu'á  son  quatre-vingtiéme  jour  de  naissance  qui 
rappelait  au  souvenir  des  Viennois  ce  qu'ils  possédaient  dans  ce 
noble  dramaturge,  doublé  d*un  poéte  lyrique  de  premier  ordre. 
GriUparzer  ne  fut  jamais  si  vivant  que  depuis  sa  mort.  Son  ombre 
s'agrandit  de  jour  en  jour  et  même  l'Allemagne  du  Nord  —  long- 
temps  assez  récalcitrante  contre  le  digne  émule  de  GcBthe  et  de 
SchiUer  —  commence  peu  h,  peu  k  lui  rendre  hommage,  Je  passe- 
rais  les  bornes  de  ce  courrier,  écrit  au  courant  de  la  plume,  en 
tachant  d'expliquer  et  d'énumérer  les  causes  du  changement  sur- 
venu  en  Autriche.  Aujourd'hui  les  beaux-arts  et  les  arts  industriels, 
jadis  négligés  et  maltraités,  sont  réhabilités  parmi  nous.  Au  dire 
de  nos  grands-pêres,  un  artiste  ne  pouvait  être  autre  chose  qu'un 
acteur.  De  nos  jours  les  architectes  et  les  statuaires  tiennent  le 
haut  du  pavé.  L'antique  Rome  d'une  válle  de  tuiles  se  transfor- 
ma  en  une  ville  de  marbre.  C'est  le  cas  de  la  bonne  ville  de 
Vienne.  Dês  la  chilte  des  muraiUes  de  fortifícation,  une  autre  Yienne 
commen^a  k  se  áévelopper.  L'embellissement   de  Vienne   une   fois 
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commencé,    les    artistes    nécessaires    se  donnérent   le  rendez-vous 
dans  la  capitale  autrichienne.  Les  arts  iudustriels  pressentaient  et 
voyaient  leur  renouveau.  En  même  tcmps  que   la   liberté,    le   bon 
goút  faisait  son  entrée  a   Vienne.    Les   musées  d'industrie  et  d'art 
exer^aient  bientót  leur  influence  .  .  .  Maintenant,  les  grandes  merveil- 
les  architectoniques  de  Vienne  approchent  de  leur  accomplissement 
et  un  coup  d'oeil  de  l'ensemble  de  ce  que  la  Renaissance  Viennoise  a 
produit  commence  k  devenir  possible.'  L'Hótel  de   ViUe,  anivre  ra- 
vissaute  de  ce  sublime  maitre  gothique  qui  a  nom  Frédt^ric  Schmidt 
et    la    nouvelle    Université,    en   stvle    renaissaace    demi-italienne, 
demi-fran^aise,  legs  de    feu    Henri   Ferstel,    ont    été   inaugurés   il 
y  a  quelque  temps.  Le  nouveau  théátre  dc  la  cour  s'ouvrira  l'an- 
née  prochaine.    Les  deux   vastes   musées,    destinés   l'un   aux  arts, 
l'autre  aux  sciences   naturelles,  marchent   vers    leur   achévement. 
L'Église   du   Sauveur,   fine   fleur   du    style   fieuri   et   le  Palais  de 
Justice  sont   déja    ouverts;    le   Parlement,    oeuvre   do   l'architecte 
Théophile  Hansen,  vaêtre  inauguré  cesjours-ci.  Le  nouveati  cháteau 
impérial,    dont    les    travaux    souterrains    sont    terminés,    figurera 
comme  conclusion  de  notre  épopée   architectonique    qiii   ajotite   le 
plus  grand  éclat  au  rágne  de  TEmpereur  Frangois  Joseph   dont  le 
nom   sera  joint  k  jamais  k  l'histoire  du  Vienne  moderne ...   II  va 
sans  dire  que  les  architectes   donnent   du    travail    aux    sculptcurs 
qui,    par  la  décoration,  se  réservent   le    mot  de  la  fin.  Quant   aux 
peintres    autrichiens,    eux    aussi    se    trouvent    maintenant   míeux 
qu*autrefois.  Hans  Makart,  quoi  qu'on  dise  de  ses  orgies  de  couleur, 
a  sa  note  tout-k-fait  personnelle,  ce  qui  suiïirait  pour  le  mettre  en   ' 
vue  pour    longtemps ;    il  attira   k    temps    rattention    des    Mécênes 
sur  Vienne,    et  dés  lors  notre   commerce   de   tableaux  —  sans    at- 
teindre  celui  de  Munich   —  s'est   érlevé    considérablement.    Canon, 
Augeli,  Defragger,  l'hongrois  Mumkacsy,  le  polonais  Matejko,    rc- 
pandent  par  leur  oeuvre  la  bonne  réputation    de  la  peinture  autri- 
chienne  contemporaine.    L'intérêt   du   public    pour   les    beaux-arts 
s'est  augmenté  incontestablement  depuis  que  le  territoire    de    Tart 
k  Vienne  ne  se  borne  plus  aux  représentations  dramatiques. 

Quant  k  la  production  littéraire,  elle  ne  ch5me  pas.  Autrichiens 
de  naissance  et  d'adoption  cultivent  tous  les  champs.  Mais  le  coní- 
merce  des  livres  étant  absorbé  de  tout  temps  par  Leipsick  et  de- 
puis  peu  par  Berlin,  il  n'est  pas  três-brillant  á  Vienne.  Nos  librai- 
res-éditeurs  ne  publient  pour  la  plupart  que  des  livres  k  l'usage 
des  écoles  et  des  ouvrages  spéciaux  sar  les  disciplines  exactes.  En 
Autriche,  on  écrit  bien  des  livres  mais,  on  les  fait  imprimer  et 
paraitre  en  Allemagne.  Les  romans,  les  puésies  et  les  drames  de 
nos  auteurs  —  abstraction  faite  d'  'n  petit  nombre  d'oeuvres  litté- 
raires  —  voient  le  jour  au-'delát  des  p  teaux  noirs  et  jaunes.  Robert 
Hamerling,  par  exemple,  qui  écrit  &  Uraz,  a  publié  son  der^ier 
poéme  <  Amour  et  Psyché  »  chez  Titze  k  Leipsick» 
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J'ai  fB.it  rapidement  passer  en  revne  les  éléments  les  plus  im- 
portants  de  notre  mouvement  littéraire  et  artistique.  Je  n'ai  rien  dit 
cncore  sur  Tétat  actuel  de  nos  théfi.bres.  Je  constate  que,  depuis  le 
développement  des  autres  arts,  Tart  dramatique  se  trouve  dans  un 
ótat  de  dócadence.  C'est  une  réaction  assez  naturelle  contre  la 
contrainte  exercée  autrefois  sur  les  Viennois  qui  devaient  s'occuper 
exclnsivement  du  théátl'e  ou  plutdt  du  commérage  des  coulisses. 
Actuellement,  nous  n'avons  que  deux  théátres  dignes  d^être  men- 
tionnés :  TOpéra  et  le  Burg-Théátre,  tous  les  deux  soutenus  par 
la  générosité  de  TEmpereur.  J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  ces 
deux  établissements. 

Qu'il  suffise,  pour  le  moment,  de  dire  que  le  premier  dispose  d'un 
matériel  brillant,  et  sur  la  scêne  et  dans  Porchestre,  et  qu*il  est 
sur  d'enlever  son  public  avant  tout  par  les  exécutions  du  drame 
mutical  ( Musikdramen )  de  Richard  Wagner.  Le  Burgtheater  mar- 
che  encore  á  la  tête  des  théátres  allemands,  mais  la  compagnie 
a  baissé  Un  peu  en  comparaison  avec  ceile  qui  jouait  sons  le  régime 
du  célêbre  Laube.  Le  rópertoire  laissait  de  tout  temps  un  peu  k 
désirer  au  point  de  vue  littéraire.  Or,  il  n*y  a  pas  k  s'étonner  si  les 
habitués  de  notre  premiêre  scéne  se  montrent  três  soucieux  de 
Tavenir  de  celle-ci. 

Je  ne  vous  parlerai   qtie   des   événements   qui   intéresseront   un 

public  international.  C'est  pour  cela  qu'aujourd'hui  je  passerai  sous 

silence  l'Opéra  et  le  Burg-Théátre.  En  revanche,   il    me  faut  faire 

mention  d'une  représentation  ayant  eu  lieu  au  Stadt-Théátre,  scéne 

inférieure,  fondée    ea  1872  par  Laube  —  aprés   sa   retraite   de   la 

direction  du   Burg-Théátre  -r-  et  passée  depuis  en   d'autres  mains. 

A    Toccasion   d'une    oeuvre    de    bienfaisance,    plusieurs  des    comé- 

diens   impériaux   déménagaient    pour  la  durée   d'une  seule  soirée 

du  Burg-Thóátre    au  Stadt-Théátre    afin  d'y  jouer   une   adaptation 

do  Mattre  Pathtlin^  la   farce   immortelle   qui,    au    bout    de   quatre 

siêcles   se    montre    encore   daus    réclat    de    la   jeunesse   et    d'une 

fraicheur  immaculée.  J'étais  empêehé  d'assister   á   la  previiëre  qui 

jusqu'á  présent  n'a   pas   eu   de  seconde  ;  mais  je   viens   de   lire    la 

brochure.  ^  Monsieur  le  Comte  Albéric  de   Wickenburg,    qui  nous 

a  donnó  plusieurs  travaux  sérieux  —  entre  autres  une  traduction 

trés  réussie  du  Prométhée  délivré  du  poëte  anglais  Shelley,  —  s'est 

imposó  la  táche   de   sauver   le   vénórable  Malfre   Pathelin    pour   la 

scêne  allemaude.  Mr.  de  Wickeuburg  a  fait  de  son  mieux,  mais  je 

doute  de  I'avenir  thóátral  de  la  piéce  en  Autriche  et  en  Allemagno. 

Ce  n'est  pas  uue  contradiotion  avec  ma  propre  appréciation  enthou- 

biaste.  Comme  livre,  Maitre  Pathelin  fera   toujours  les   délices  des 

friands.  Conrune  piéce  dramatique,  la  farcc  qui   fait   retentir  d'une 


'  Pobliée  ches  L.  H4>»ner,  libraire-éditeur)  Vienne. 
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maniêre  8i  folátre  le  franc  ríre  gaulois  ne  se  roaintiendra  qu'en 
France.  Mr.  de  Wickenburg  s'est  servi  du  vers  rimó  et,  autant 
que  possible^  il  suit  l'original.  Les  calembours  contenus  dans  celui- 
ci  et  le  bavardage  folatre  de  Maítre  Pathelin  pendant  sa  maladie 
feinte  ne  sont  pas  traduisibles.  II  ne  faut  pas  demander  Timpossible 
a  un  adaptateur.  Mr.  de  Wickenburg  s'est  tiré  de  Ta&ire  três- 
convenablement.  Avec  ses  interprêtes  d'un&soirée)  lapiêce  rentrera 
au  Burg-Théátre  pour  j  être  jouée  de  t«mps  en  temps,  mais  sans 
aucune  chance  d^être  montée  comme  partie  intégrale  du  répertoire. 
Dans  une  préface,  Tadaptateur  attaque  ropinion  qui  attríbue  k 
Pierre  Blanchet  la  qualitó  d'auteur  de  la  piéce. 

II  ne  met  en  avant  aucun  nom  d'auteur,  se  contentant  de  fixer 
que  Pierre  Blanchet  vit  le  jour  en  1459,  que  la  farce  fut  éorite 
entre  1467-1470  et  qu'en  conséqueace  Blanchet  aurait  ád  faire  sa 
piêce  entre  8-11  ans,  ce  qui  trahirait  un  talent  un  peu  trop  précoce. 

ll  n'y  a  presque  pas  d'auteur  appartenant  au  XV.""»  siêcle  auquel 
on  n*ait  pas  attribué  la  paternité  de  Maitre  Pathelin.  Lo  XV*"»«  sié- 
cle  était  riche  de  ces  joyeux  compéres  qui  savaient  improviser  de^ 
farces  et  des  sotties  pleine  d^me  gaieté  surabondante. 

Ferdinand  Gross. 


Lettre  de  Saint-Pétersbourg. 


St.-Pétersboarg,  5  Décembre. 

Presque  toute  la  littérature  russe  se  concentrant  dans  les  volu- 
mineuses  Revues,  publiées  k  St.  Pétersbourg  et  k  Moscou,  nous 
pensons  que  rien  ne  conviendra  mieux  aux  lecteurs  de  la  Revue 
Intemationale,  désireux  de  connattre  la  Russie  actuelle  et  sa  ma- 
niêre  de  penser,  que  de  donner  ici  un  aper^u  des  articles  qai  nous 
frapperont  le  plus  dans:  Le  Messager  d'Europe^  Lea  AnnáleB  de  la 
Patrie,  La  Pensée  Rusae  eí  Le  Messager  Ruêse. 

Nous  nous  bomerons,  pour  cette  fois,  k  l'analyse  des  príncipaux 
articles,  oontenus  dans  les  derniéres  livraisons  (Octobre  et  Novem- 
bre),  du  Messager  (TEurope  (Vestnik  Evropy). 

Un  article  de  M.  V.  V.  L*Échange  et  rAgronomie,  a  pour  but  de 
combattre  la  theorie  actuelle  du  progrés  économique  dans  son  appli- 
cation  k  la  Hussie.  Cette  théórie  se  base  sur  la  conviction  que  le 
développement  de  la  civilisation   dans  la  vie  industrielle  exige  le 
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partage  croissant  du  travail.  M.  V.  V.  ne  trouve  pas  qne  cette 
théorie  puísse  s*appliquer  &  la  Russie ;  car  elle  impliquerait  la  di- 
vision  de  la  population  en  deux  classes  distinctes  f  celle  du  labou- 
reur  et  celle  de  rouvrier,  comme  nous  voyons  k  Toccident.  II  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  la  Russie  différe  sous  bien  des  rapports 
de  tous  les  pays  de  l'occident.  L'Occident  se  trouve  en  ce  moment 
en  face  d'un  probléme  difficile  k  résoudre,  celui  du  prolétariat.  En 
Bussie,  ce  probléme  n'existe  pas  encore,  et  certains  économistes 
pensent  que  si  ellc  suit  le  chemin  que  son  histoire  lui  a  tracé,  elle 
réussira  k  se  garer  des  conséquences  d'un  faux  systéme.  II  8*agirait 
seulement  de  ne  pas  entraver  le  développement  naturel  de  la  vie 
rurale.  La  vie  des  paysans  tnsses  cst  siinple  et  patriarcale ;  les  exi- 
gences  du  paysan  sont  presque  niilles ;  il  produit  lui-même  tout  ce 
dont  il  a  besoin  pour  sa  consommátion  journaliére,  et  il  sait  par- 
faitement  se  passer  des  produits  qu'il  ne  trouve  pas  immédiatement 
sous  sa  main.  En  outre,  rabscnce  des  centres  et  des  grandes  fabri- 
ques  a  djvelopp^  dans  certains  gouvcrnements  de  la  Rtissie  une  in- 
dustrie  spéciale  que  tous  les  économistes  s'accordent  k  maintenir. 
C*est  rindustrie  coopórative,  Koustarnaïa,  comme  on  rappelle,  qui 
permet  aux  paysans  de  s*occuper  de  diíFórents  métiers,  sans  aban- 
donner  la  culture  de  la  terre.  Cette  industrie  embrasse  tous  les  mé- 
tiers.  L'ouvrage  se  fait  en  famillc,  et  chaque  membre  contribue  pour 
sa  part  au  travail  gónéral.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  donner  ici 
une  description  dótaillíe  de  cette  branche  du  commerce  russe.  II 
suffit  de  diro  que  M.  V.  V.,  se  basant  sur  lcs  conditions  géogra- 
phiques  et  climatologiques  de  la  Russie  insiste  sur  le  maintien  du 
statu  quo  actuel  et  une  moitié  de  son  article  est  rrcmplie  de  chiffres 
qu'il  cite  k  Pappui  de  son  avis.  M.  V.  V.  voudrait  seulement  voir 
le  paysan  russe  débarrass^  dhine  grande  partie  des  charges  et  des 
impCts  pesant  sur  lui  et  lui  enlevant  la  possibilité  d*entreprendre 
des  reformes  sórieuses  dans  réconomie  rurale. 

Dans  un  article  remarquable  intituló  Recherckes  sur  la  poésie  po^ 
pulaire  russe,  M.  Pypine  nous  prJ'sente  deux  auteurs  bien  connus 
en  Russie  pour  lcurs  recherches  mythologiques.  Les  professeurs 
Bouslaieff  et  Affanassieff  ont  été  les  premiers  k  s'occuper  sérieuse- 
ment  des  traditions  populaires  russes.  Avant  de  parler  des  travaux 
de  ces  deux  auteurs,  M.  Pypine  ónumêre  les  étrangors  qui  se  sont 
occupés  du  sujet  qu'il  traite:  MM.  Rambaud,  WoUner,  Ralston  et 
autres,  et  il  nous  montre  les  différentes  directions,  prises  par  Tétude 
des  mythes  k  diverses  ópoques,  ainsi  que  les  sources,  oíi  elle  pui- 
sait  ses  connaissances.  II  nous  donne  aussi  un  aper^u  des  principaux 
travaux  de  J.  Grimm  sur  la  mythologio  populaire.  Grimm  fut  le 
premier  qui  donna  le  nom  de  science  k  l'étude  de  la  fable:  grecque, 
rumaine,  germanique  et  autres.  II  trouvait  que  la  mythologio  no 
pouvait  pas  etro  le  rósultat  d'uno  sp;jculation  consciente,  mais  qu'elle 
était  plutot  la  création  inconsciente  de  l'esprit  poétique  du  peuple, 
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analogue  en  cela  a  la  laiigue.  Les  continuateurs  de  Grimm  perdirent 
de  vue  le  but  principal  de  ses  études,  et  au  lieu  de  chercher  dans 
les  contes  populaires  la  tráce  des  croyances,  des  coutumes  et  des 
moBurs  d'autrefois,  ils  s^occupêrent  exclusivement  des  faits  et  gestes 
des  dieux  eux-mêmes,  laissant  de  cdté  la  poésie  véritable  qui  se 
dégageait  de  ces  épopées.  Ce  futtMannhardt  qui  remit  la  littérature 
populaire  allemande  dans  son  droit  chemin. 

En  Brussie,  ce  fut  le  professeur  Bousslaïeff  qui  vit  tout  ce  que 
Ton  pouvait  tirer  des  théories  de  Grimm.  II  dédaigna  la  fausse  sen- 
timentalité  qui  commen^ait  k  rêgner  dans  la  littérature  russe)  vers 
1860,  quand  tous  les  auteurs  se  mirent  k  exalter  la  littérature 
populaire.  imitant  le  peuple  dans  ses  expressions  les  plus  triviales 
et  lui  prêtant  des  sentiments  et  des  idées  qui  ne  lui  appartenaient 
point.  II  ne  partagea  pas  non  plus  les  théories  excessives  des  sla- 
vophiles  et  se  trouva  souvent  en  désaccord  avec  eux.  En  homme 
de  sciencO)  il  ne  niait  pas  la  critique.  II  rêvait  pour  la  poêsie  popu- 
laire  une  existence  libre,  guidée  par  une  connaissance  approfondie 
des  anciennes  traditions  poêtiques.  Un  des  mérites  de  Bousslaïeff 
consiste  en  ce  qu'il  ne  traite  pas  la  poêsie  populaire  avec  la  con- 
descendance  que  certains  écrivains  lui  ont  témoignée;  il  aime  pas- 
sionnément  le  sujet  qu'il  étudie  et  lui  applique  même  ce  vers  italien: 
«  Quanto  si  mostra  men,  tanto  ë  piu  bellaé  »  BousslaïeíF  sut,  en  recon- 
struisant  le  poëme  épique,  lui  prêter  un  attrait  particulier,  en  in- 
diquant  son  cdtá  moral  et  poétique. 

Aprés  lui,  M.  Pypine  nous  prósente  un  autre  travailleur  infati- 
gable  M.  Affanassieff. 

Affanassieffétaitaussi  un  adepte  de  Grimm,  mais  le  champ  de  ses 
recherches  fut  plus  spécial;  il  se  borna  k  la  mythologiei  Comme  Max 
MúUer  et  le  professeur  de  Gubernatis,  il  pensait  que  les  éléments 
et  les  phénomênes  physiques  peuvent  servir  de  clef  k  I'explioatian 
des  légendes  populaires.  Le  mérite  principal  d'Affanassieff  a  été  celui 
d'avoir  rassemble  une  quantité  énorme  de  matériaux ;  s'il  pêche  par- 
fois  par  la  témérité  de  ses  conclusions,  il  rach^te  ce  défaut  par  la 
passion  avec  laquelle  il  étudie  son  sujet.  M.  Pypine  lui  reproche 
pourtant  de  ne  pas  assez  analyser  les  mythes  qu41  aborde.  II  ne 
prend  pas  en  considération  les  formations  antérieures  d'un  poéme, 
ni  les  diffórents  degrês  de  son  développement,  et  si  quelque  frag- 
ment  de  mythe  hindou,  grec  ou  scandinave  lui  tombe  sous  la  main, 
il  le  saisit  avec  empressement  et  lui  prête  aussitdt  une  origine  slave. 
On  comprend  que  tous  les  adeptes  de  Grimm  aient  trouvé  un  grand 
attrait  dans  des  recherches  qui  leur  permettaient  de  pénétrer  les 
secrets  des  siécles  les  plus  reculés,  mais  leur  oeu'vre  aurait  peut- 
être  été  plus  utile,  s'il  ne  s'étaient  pas  laissá  entrainer  par  le  désir 
de  donner  une  explication  mythologique  k  chacune  des  légendes, 
car  ceci  les  porta  souvent  au  delá  de  la  vraisemblance. 

Yers  Tanníe  1871  la  découverte  d^importants  manuscrits  anciens 
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donna  nn  noiiTBl  essor  k  l'étudo  de  la  littératnre  popalaíre  et  mit 
en  Yne  plusieurs  investigateurs  de  talent. 

M.  Beszonoff,  entre  autres,  voudrait  voir  plus  de  systéme  dans 
rétnde  des  mytliologies  de  totis  los  pays.  II  cite,  comme  exemple  k 
prendre,  la  mytliologie  grecque  qui  se  divise  en  trois  périodes  di-» 
stinctes :  la  période  chronique^  oh  les  éléments  jouent  un  grand  róle, 
la  pértode  zoomorphique,  ou  celle  des  animaux,  qul  manque  compló«^ 
tement  chez  nous,  puis  enfin,  la  páriode  antropomorp^ique,  oíi  l'esprit 
humain  se  révêle  dans  toute  son  élévation,  oíi  les  hommes  sont 
déifíês,  et  les  dieux  mis  au  rang  des  hommes. 

M.  Pypine  nous  raconte  les  différentes  controverses  sur  l'origine 
des  légendes.  Les  uns  ne  Toulaient  rien  Toir  d'original  dans  les 
poêmes  russes  ét  les  prenaient  pour  de  grossiéres  copies  des  poê- 
mes  orientaux.  D'autres  crurent  découvrir  de  véritables  types  his- 
toriques  dans  les  héros  des  légendes.  Celui  de  tous  les  écrívans 
qui  fit  le  plus  pour  la  littérature  épique  fut  M.  Vesseloffsky.  II 
amassa  un  nomhre  colossal  de  matériaux,  les  compara  entre  eux 
et  créa  une  méthode  spéciale  pour  ses  investigations.  M.  Yes** 
seloffsky  posséde  une  grande  érudition;  il  connait  k  fond  les  lit- 
tératares  de  tous  les  pays,  mais  son  époque  de  prédilection  est  le 
moyen  áge.  H  ne  comprend  pas  le  parti  pris  avec  lequel  on  ne 
veut  rien  voir  d'original  dans  la  littérature  de  tous  les  peuples  qui 
vinrent  aprés  les  hindous.  II  dit  que,  si  l'on  admet  le  travail  de 
l'imagination  pour  les  populations  orientales,  on  n'a  pas  le  droit  de 
le  uier  k  celles  qui  vinrent  aprés  elles.  Son  but  est  de  bien  com- 
prendre  l'ancienne  civïlisation  europienne;  il  n'aborde  pas  unsujet, 
sans  l'aToir  étudié  k  fond  et  il  n'aifirme  jamais  ríen,  sans  citer  des 
faits  k  l'appui. 

A  mesure  qu'il  avan<;ait  dans  ses  recherches,  il  put  prouver  pres- 
qu'avec  certitude  que  beaucoup  de  mythes  et  de  lógendes  qui,  jusqu'i 
lui,  avaient  été  attríbuées  au  peuple,  avaient  au  contraire  une  orí- 
gine  beaucoup  plus  savante.  M.  Pypine  cite  plusieurs  exemples  k 
l'appiii  des  recherches  savantes  et  consciencieuses  de  M.  Vesseloffsky 
qui  a  déjá  formé  toute  une  école  de  savants  distingués. 

Mais  le  plus  impórtant  des  articles  qui  ont  paru  derniêrement 
dans  le  Mesmger  d^Europe,  nous  semble  un  essai  complet  de  M. 
Stassoff  sur  TJArt  musical  en  Bussie  depuis  25  ans.  M.  Stassoff  est  un 
ardent  patríote  et  il  considére  souvent  les  oeuvres  de  nos  composi- 
teurs  k  travers  le  prisme  de  I'amour  passionné  qu'il  porte  k  la  Russie. 
II  recherche  príncipalement  deux  qualités  dans  Tart  musical:  le 
rêalisme  et  l'élément  national.  Voilá  pourquoi  nous  le  voyons  traiter 
avcc  beaucoup  de  sávérité  des  compositeurs,  tels  que  Síroff,  Rubin- 
stein  et  Caïkoflfeky  qui,  cependant,  jouissent  d'une  grande  réputation 
en  Russie. 

Jusqu'en  1883,  la  Russie  ne  possédait  en  fait  dc  musique  nationale 
que  Thymne  russe,  composé  sur  commande,  et  un  mauvais  opéra 
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de  Yerstoffsky :  Lt  tombeau  d^Aákold^  oú  l'auteur  avait  rassemblé  uu 
grand  nombre  de  motifs  trivials. 

Vers  répoque  dont  nous  parlons,  Glinka  voyagea  en  Italie  et,  cbose 
étrange,  il  en  rapporta  la  conviction  arrêtée  que  le  temps  était  venu 
de  fonder  une  école  de  musique  nationale.  En  effet,  ses  opSras  ri- 
vólêrent  un  coté  de  Tart  musical,  que  personne  n'avait  exploité 
jusqu'á  lui.  Dés  lors,  Técole  russe  était  fondée. 

A  partir  de  lui,  on  remarque  plusieurs  traits  distinctifs  dans.la 
maniére  de  comprendro  la  musique  de  tous  nos  compositeurs : 

1.°  Ils  dímontrêrent  toujours  une  grande  indópendance  dans 
leurs  conceptions ;  les  corypbjes,  les  réputations  faites  n^existaient 
pas  pour  eux ;  ils  portaient  partout  un  grand  esprit  d^analyse  et  de 
critique.  Ils  s^armaient  aussi  contre  la  routine  des  maitres  allemands ; 
tout  en  comprenant  la  nécessitá  de  Tétude  du  contre-point,  ils  ne 
voulaient  en  méme  temps  pas  se  rendre  les  esclaves  d'une  métbode. 
Glinka  employa  seulement  cinq  mois  &  Tétude  du  contre-point. 

2.®  Un  autre  trait  distinctif  des  compositeurs  russes  est  Pélément 
national  et  oriental.  Pendant  que  Eeetboven  cbercbe  des  tbémes 
russes,  que  Scbubert  improvise  des  romances  slovaques  et  que  Liszt 
s^inspire  des  rbapsodies  bongroises,  nous  voyons  que  cbez  nos  com- 
positeurs  Télément  national  se  présente  de  lui-même  de  tous 
cotés:  le  paysan,  le  ma^on,  Touvrier,  la  marcbande,  emportent  de 
leur  pays  natal  toutes  les  cbansons  qu^ils  ont  entendues  dês  le  ber- 
ceau,  et  cbacun  peut  les  entendre  et  se  pinêtrer  de  leur  mélodie. 
L'Orient  aussi  a  laissí  une  trace  tellement  inefiEa^able  sur  la  vie 
russe  que  nos  compositeurs  s^en  inspirent  tout  naturellement. 

3.^  Enfín,  voici  un  dernier  trait  distinctif  de  nos  compositeurs, 
c^est  leur  tendance  á  la  musiqtLc  á  thése  (Programmvsik),  Toutes 
les  sympbonies  russes  ont  étá  écrites  sur  des  tbêmes. 

Vers  rannée  1850,  Dargomyrsky  composa  son  premier  opéra.  II 
erra  longtemps  avant  de  trouver  sa  vóritable  vocation.  Le  but 
qu'il  poursuivait  était  diíBcile  k  atteindre;  il  cbercbait  avant  tout 
la  véritó  d*expression.  Et  en  efifet,  dans  sa  «  Eoussalka »  il  déploya 
une  grande  force  dramatique  et  sut  rendre  par  des  sons  musicaux 
tous  les  tons  iasaisissables  et  les  nuances  de  la  parole  bumaine. 
Stassoff  le  met  au-dessus  de  Meyerbeer  dans  le  « Propbête »  et 
dans  les  «  Huguenots »  pour  la  force  et  le  naturel  de  certaines 
scénes  déclamatoires.  Ces  qualités  furent  perdues  pour  le  public 
russe,  qui  accueillit  Topjra  de  Dargomyi^sky  avec  beaucoup  de 
froideur  et  ne  Tapprécia  que  dix  ans  aprês  sa  premiêre  apparition. 

Sároff  ne  trouve  pas  une  grande  faveur  aux  yeux  de  M.  Stassoff. 
II  lui  attribue  peu  de  talent,  comme  compositeur,  et  dit  qu*il  était 
trop  cbangeant  dans  ses  opinions  et  trop  peu  convaincu,  pour 
avoir  jamais  dú.  réussir  un  critique  sérieux.  En  revancbe,  la  nou- 
velle  pbase  musicale,  inauguráe  vers  1855  par  Balakireff  a  toutes 
les  sympatbies  de  M.  Stassoff.  Balakireff  avait  bóritó  de  tout  le  aar 
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Toir  de  Glinka  qai  avait  su  appréeier  son  talent.  Quatre  liommes 
de  mérite  viennent  se  gronper  aatoor  de  lai  et  Taident  k  former 
one  école;  ces  qaatre  liommes  sont:  Qatiy)  Moassorgsky,  (mort 
en  1881),  Rimsky-Korsakoff  et  Borodine.  Balakireff,  tout  en  étadiant 
lai  même,  dirigea  aassi  les  étades  masicales  de  ses  eamarades.  II  eon- 
naissaít  son  art  k  fond,  avait  le  jugement  sílr  et  aucane  prodaetion 
de  choix  n'échappa  jamais  k  son  analyse.  Vers  1860,  Balakireff  fónda 
ane  «  Société  masicale  rasse,  »  qai  donna  des  concerts.  Ceoi  lui 
attira  l'opposition  des  musiciens  du  conservatoire  et  la  polémique 
de  Séroff.  La  nouyelle  école  était  teUement  absorbée  par  Tidéal  qa'elle 
avait  en  vue  qu'elle  déracinait  les  anciennea  théories  et  insultait 
lespréjugésayec  une  hardiesse  inouie  sans  so  préoccuper  du  public. 
Les  romances  di  Balakireff  sont  pleines  de  poésie  et  de  passion.  On 
remarque  surtout  «  Le  chant  du  petit  poisson  doré  »  et  <  My  soul 
is  dark  »  qui  est  une  piéce  pleine  de  force  et  d*élan.  Les  ouvertares 
de  Balakireff  sont  toutes  trés-remarquables;  Tamara,  surtout,  est  ane 
des  créations  les  plus  parfaites  de  notre  époque. 

Quúy  n'est  pas  fort  dans  la  symphonie.  Son  talent  nerveux  et 
snbtil  se  complait  k  décrire  la  passion  dans  toutes  ses  phases:  la 
jalousie,  le  désespoir,  le  sacrifice.  II  a  fait  deux  opéras  Badctyff  et 
Angelo,  dont  le  demier  est  le  meilleur.  II  jouit  longtemps  d'une 
grande  réputation  comme  critique  musical;  il  était  spirituel,  indé- 
pen^ant,  comprenait  bien  les  exigences  de  son  époque  et  savait  dé- 
fendre  ses  opinions.  Mais,  vers  1874,  un  changement  se  fit  en  lui ;  il 
devint  moins  exigeant,  modifia  ses  opinions  et  finit  par  devenir 
un  critique  assez  médiocre.  Moussorgsky  est  un  réaliste  convaincu. 
A  l'exemple  de  Dargomrsky,  il  cherchait  surtout  la  vérité  d'expres- 
sion  et  táchait  d'effectuer  un  rapprochement  entre  la  musique,  le 
chant  et  la  parole  humaine.  II  excelle  dans  la  représentation  des 
types  les  plus  divers  et  des  scénes  de  la  vie  dn  peuple.  Son  opéra 
Boriê  Godounofff  écrit  sur  le  libretto  de  Pouchkine,  est  plein  d'un 
réalisme  tragique. 

Le  talent  de  Bimsky-Korsakoff  se  déploie  dans  tout  sa  force  dans 
les  compositions  orchestrales  et  les  symphonies.  Le  public,  par  excep- 
tion,  reput  avec  enthousiasme  les  premiêres  productions;  mais  cet 
enthousiasme  ne  fut  pas  de  longue  durée  et,  quand  la  sublime  syvx' 
phonie  á^Antar  parut,  le  public  et  la  critique  se  détournérent  do 
lui.  Personne  ne  comprit  rinspiration  grandiose  du  scherzo  qui  re- 
présente  la  collision  terrible  des  hordes  barbares  sur  le  champ  de 
bataille.  Son  opéra  «  la  Swiêgouroyka  »  ne  fut  pas  apprécié  non 
plus;  M.  Stassoff  le  met  cependant  au  rang  des  productions  capi- 
tales  de  notre  siêcle. 

Le  cinquiéme  membre  de  ce  groupe,  Borodine,  est  également  fort 
dans  tous  les  genres,  la  symphonie,  l'opéra  et  la  romance.  II  réunit 
une  force  et  une  ampleur  magistrales  k  I'élan,  k  la  fouguti  et  k  la 
passion.  II  est  épique  et  national  dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot. 
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un  talent  bors  ligne.  Ses  romances  sont  toutes  remarquables.  Le 
public  ne  se  montre  pa3  favorable  k  Borodine.  Quant  auz  critiquesj 
ils  lui  furent  toujours  bóstiles. 

M.  StassoJT  voit  dans  Waïkoffsky  un  grand  talent  qai  s'est  trop 
laissá  influencer  par  la  routine  du  Conservatoire  et  par  son  maítre 
Bubinstein.  II  admire  surtout  ses  ouvertures:  Boméo  et  Jtdiettej 
La  Tempête  et  Fransesca  da  Rimini, 

Quant  k  Bubinstein  —  M.  Stassoff  nie  son  talent  comme  com- 
positeur  et  admire  seulement  quelques-únes  de  ses  compositions 
dans  le  style  oriental. 

Nous  passons  outre,  devant  des  talents  comme  Ladygensky, 
ScerbatcefT  et  Liado£f,  pour  nous  arrêter  devant  un  talent  remar- 
quable  qui  a  commen^á  á.  se  révéler  depuis  peu.  Nons  parlons  de 
Glasounoff,  qui  compose  depuis  Táge  de  13  ans.  A  18  ans,  il  con- 
naissait  déjk  k  fond  la  musique  de  tous  les  pays.  L'ampleur,  la  force, 
la  vivacité,  une  exubérance  d'imagination  et  un  sentiment  passionné, 
voilá  les  traits  caractéristiques  de  ce  compositeur,  auquel  on  peut 
prédire  un  avenir  briUant. 

On  aura  remarqué  rindifférence  damontrée  par  le  publio  russe 
aux  représentants  de  la  nouvelle  école.  Ceux-ci  sont  mieux  appré- 
ciás  k  rétranger,  oii  ils  sont  trés  connus.  Plusieurs  compositeurs 
en  renom  ont  parlá  d'eux.  Liszt  surtout  ne  cesse  de  rápáter  que 
Tavenir  appartient  á  l'école  fran^aise  et  russe.  —  En  fait  de  romans, 
nous  trouvons  dans  le  Mesaager  d'Europe  une  trés-bonne  traduction 
du  roman  espagnol  de  Perez  Galdos :  El  amigo  Manso  et  puis :  Z/ne 
étrange  histoire  par  Zagouliaïeff.  Le  roman  se  passe  du  temps  de  la 
Bévolution  fran^aise.  Nous  le  citons  pour  la  curiosité  du  fait.  II  y 
a  certains  sujets  qu'il  n'est  pas  permis  d'aborder  k  moins  de  posséder 
un  talent  hors  ligne.  Quand  Victor  Hugo  nous  fait  un  poéme  sur 
les  pieds  roses  de  Georgette  (dans  quatre-vingt  treize),  ou  nous  donne 
son  appréciation  sur  les  «  titans  de  la  Rávolution,  »  nous  I'écoutons 
volontiers,  parce  qu'ii  est  un  grand  homme  et  un  grand  poête ;  mais 
M.  Zagouliaïeff!.... 

Lbctob. 
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I^ettre  de  Belgracle. 


I. 


II  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  la  littérature  serbe,  s'émancipant 
des  luttes  élémentaires  de  son  existence,  a  pris  possession  pleine 
et  entiére  de  son  but  et  de  ses  destins.  II  n*y  a  pas  bien  longtemps 
qa*elle  a  commencé  k  subyenir  aux  besoins  intellectucls  de  la  na- 
tion,  en  projetant  sur  elle  les  lumiêres  de  la  pensée  et  de  la  sciencc, 
en  développant  en  elle  le  goút  dc  la  lecture  et  en  cultivant  le  sen- 
timent  national. 

II  serait  impossiblo  pour  un  étranger  de  bien  saisir  et  compren- 
dro  le  mouvement  littéraire  s*efifectuant  aujourd*hui  en  Serbie,  sans 
connattre  préalablement  les  traits  généraux  ayant  marqué  son  passé, 
les  luttes  ayant  prócédé  la  période  d'aujourd'hui,  ainsi  que  les  for- 
ces  contraires,  qui,  par  leurs  actions  et  r  jactions  continues  et  obsti- 
nées,  ont  fíni  par  créer  la  situation  caract:^risant  actuellement  le 
mouvement  littéraire  en  Serbie.  C'est  afin  de  combler  cette  lacune, 
qui  forcément  doit  exister  pour  chaque  lecteur  étranger,  qu'avant 
de  commencer  des  correspondanccs  sur  la  littórature  serbe  en  Tétat 
oú  elle  est  aujourd*hui,  nous  avons  rósolu  de  jeter  un  coup  d'ceil 
rapide  en  nrriére.  Cette  étude  n'en  sera  que  plus  claire,  et  il  sera 
beaucoup  plus  facile  de  suivre  la  direction  dans  laquelle  se  trouve 
actuellement  lancSe  la  littérature  serbe,  quand  on  aur&  connaLssauce 
des  raisons  qui  l'ont  déterminée  k  la  choisir. 

Pendant  tout  le  moyen-áge,  les  Serbes,  les  Russes  et  les  Bulga- 
res  etirent  la  même  littérature  avec  la  même  langue  littíraire,  le 
même  alpbabet  et  seulement  de  três-légêres  diffórences  orthogra- 
phiques.  La  langue  littéraire  commune  était  un  dialecte  slave,  parld 
avant  rinvasion  des  Hongrois,  dans  Pactucl  royaume  de  Hongrie, 
maia  éteint  depuis.  Les  trois  nations  slaves,  três-proches  d'ailleurs 
tontes  les  trois  par  leur  langue  du  susdit  dialccte,  remployêrent, 
k  qnelques  divergences  phonologiques  prés,  comme  leur  langue  lit- 
téraire  commune  h  toutes.  A  roccident  de  I'Europe  qui  avait  exclu- 
sivement  adopté  la  langue  latine,  correspondait  dans  I'Oriont  lo 
monde  slave  comme  un  ensemble  bien  défini,  concentré  autour  de 
Trfglise  orthodoxe  grecque  dc  Conf5tantinople,  ayant  sa  propre  lan- 
gue  Utt^raire  slave.  II  en  était  ainsi  peudant  tout  le  laps  de  teiiips 
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compris  entre  le  X"*«  et  le  XVIII"*   síêcle.   Les  traductions   de  la 
lettre  sainte,  les  chants,  toute  la  littérature  religieuse  était  trans- 
scrite  en  la  même  langue  slave  et  transportée  dans  la  vaste  étendue 
comprise  entre  la  mer  Adriatique  et  Moscou,  entre  les  confíns   de 
la  Bussie  les  plus  reculés  vers  rOrient  et  le  mont  Athos,  sousles 
portes  de  Constantinople.  Les  recherches  récentes  des  historiens  de 
la  littérature  slave  confirment   de  jour   en  jour,   par   des   preuves 
nouvelles  et   irréfutables,    ridentitó   presque   sans   restriction   des 
littératures   de   ces   trois  nations.   Les   contes   religieux,   nommés 
apocryphes,  qui  dans  la  littérature  du  moyen  áge  suppléaient  dans 
une  certaine  mesure  aux  belles  lettres   d'aujourd*hui,    les   oeuvres 
historiques  byzantines  qui  étaient  seules  h,  satisfaire  le  besoin  des 
connaissances  historiques  de  cette  époque,   les  préjugés  et  les  su- 
perstitions,  ainsi  que  leur  infiuence  sur  la  littérature,  tout  cela  se 
répandit  par  les  mêmes  traditions,  par   les  mêmes   procédés,  d*un 
bout  k  Tautre,  chez  les  Serbes,  les  Bulgares  et  les  Busses.  Le  rêve 
des  panslavistes  des  temps  modernes  fut  alors  entiêrement  réalisé. 
II  n'y  avait  que  les  Slaves  catholiques  pour  faire   exception  k  cet 
état  des  choses.  mais  c^était,  comme  on  sait,  la  partie  numérique- 
ment  de  beaucoup  infórieure. 

Yers  la  fin  du  siêcle  dernier,  le  flot  des  idées  modernes  avait  fini 
par  atteindre  les  Slaves.  Par  leur  influence  simultanée   et  sponta- 
née,  il  se  produisit   un  mouvement   particulier   chez  les  Serbes  et 
les  Russes.  Les  Bulgares,  aprês  quelques  dizaines  d'années,  ne  tar^ 
dêrent  pas  k  ressentir  reíFet  de  la  même  influence.  On  commen^a 
k  se  préoccuper  de  la  nécessité  d'éclairer  et  d'instruire  les  masses, 
d'élever  la  langue  nationale  au  rang  dVne  langue   littéraire  et  de 
transformer  en  outre  la  littérature,  jusqu^alors  purement  religieuse, 
en  une  littórature  moderne.    On   chercha  k  la   mettre   en   contact 
plus  direct  avec  le  peuple  en  se  servant  de  sa  langue   propre,   en 
rejetant  la  langue  slave  déj&  morte,  et  en  soufflant  pour  ainsi  dire 
sur  elle  la  chaleur  et  la  vivacité  d'une  langue  vivante.  On  s'efifor^a 
de  descendre    des  hauteurs  transcendantes  sur  lesquelles  le   cléri- 
calisme  aimait  k  s'élever,  parmi  les  hommes  vivant  de  ractxialité. 
Ce  mouvement  trés  rationel  et  três  utile  eút  une  influence  vérita- 
blement  salutaire,  régénératrice,  sur  les  forces  vives   des   langues 
nationales,  qui,  jusque  lá,  étaient  constamment  restées  dans  xuk  état 
latent.  Mais  cette  nouvelle  tendance  portait  en  elle  la  décadence 
commune  et  reflbndrement  de  runité  littóraire   chez   les  trois  na- 
tions  slaves.  Elle  s'écartait   forcóment  de  la  direction   unique   des 
idées  littéraires,  et  bien  loin   de   conserver  ridentitó  ou  même  la 
similitude,  elle  imprima  au  contraire  une  direction  divergente   au 
développement    ultérieur    des   trois  littératures   des  slaves   ortho* 
doxes.  L*unité  était  rompue,   et  on  vit  se  dessiner  d*une  maniére 
tout  k  fait  distincte  trois  individualités  diiféréntes.  Une  fois  lancá 
dans  cette  voie,  il  devint  impossible  d'enrayer  le  moavement  im- 
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primS  atix  trois  litt^ratures  respectives  efc  d'en   empêcher  le  déve-    ^ 
loppement  tel  que  nous  robservons  aujourd*hui,  oú  il  se   produit 
d'une  maniêre  aussi  naturelle  qu'irrésistible. 

II  n'est  pas  sans  intárêt  de  mentionner  ici  que  le  preraier  qui 
proclama  d'une  fa^on  hardie  et  solennelle  les  droits  de  la  langue 
serbe  et  qui  l'appropria  pour  pouvoir  servir  de  base  k  la  nouvclle 
littérature  nationale,  le  premier  qui  rompit  ouvertcment  non  seu- 
lement  avec  la  langue  slave,  en  usage  jusqu'alors,  mais  aussi  avec 
la  direction  exclusivement  religieuse,  fut  un  moine  sorbe  nommé 
Dosithé  Obradovitch  (1741-1811).  Renonpant  k  la  vie  monastique 
et  passant  du  cloitre  k  l'université ,  il  s'attaqua  résolúment  k 
rinstruction  religieuse  trop  empirique  et  trop  exclusive,  et  se  mit 
tout  entier  du  c6té  des  id^es  nouvelles  et  de  l'esprit  dë  réforme  et 
de  progrés  auquel  le  XVIII*  siécle  venait  de  donner  un  si  puissant 
essor.  S'arracher  du  milieu  de  moines,  vivant  plong^s  dans  les  té- 
nébres  des  superstitions  et  des  traditions  vicieuses  du  moyen  áge, 
et  entrer  sans  hí^sitation  daus  les  uriiversit^s  de  Halle  et  de  Leipzig, 
était  k  cette  époque  un  acte  d'une  hardiesse  véritablement  surpre- 
nante.  Puisant  en  Allemagne  un  nouvelle  vie,  s'infiltrant  pour  ainsi 
dire  les  idées  auxquelles  le  XVIII*  siêcle  venait  de  donner  naissance, 
se  jetant  courageusement  dans  leur  courant  puissant  et  irrésistible, 
plein  d'admiration  pour  la  philosophie  nouvelle,  pour  l'esprit  de 
critique,  ainsi  que  pour  le  goút  des  sciences  et  des  occupations  in- 
tellectuelles  de  l'occident,  móprisant  les  vues  étroites  et  bomées 
par  lesquelles  se  guidait  le  peuple  serbe,  bríilant  d'un  ardent  dêsir 
de  lui  faire  occuper,  aussi  rapidement  que  possible,  le  rang  des 
autres  nations  europ5ennes  plus  avancées  que  lui,  cet  homme  fut 
le  premier  k  entrer  en  lice  contre  la  langue  slave,  k  proclamer 
hautement  et  hardiment  les  droits  de  sa  langue  nationale,  k  re- 
vendiquer  pour  elle  sa  place  parmi  les  langues  littéraires  de  l'Eu- 
rope.  C'est  lui  qui  le  premier  rompit  les  líens  de  tant  de  siêcles  et 
qui,  en  détachant  les  Serbes  du  tronc  commun,  les  montra  comme 
unité  distincte  et  bien  définie,  capable  de  subvenir  par  ses  propres 
forces  k  toutes  les  exigences  de  la  concurrence  universelle  vers  le 
progrês  par  les  sciences  et  les  lettres.  II  apprit  k  ses  compatriotes 
qu'il  y  a  d'autres  livres  que  les  livres  ecclésiastiques,  qu'á  cóté  de 
la  religion  il  y  a  encore  les  sciences. 

Les  travaux  de  cette  homme  remarquable  formêrent  la  premiêre 
assise  sur  laquelle  s'éleva  plus  tard  l'édifice  de  la  littérature  serbe. 

Les  premiéres  formations  philologiques  et  les  premiêrés  lois  gram- 
maticales  de  la  langue  serbe  furent  posées  par  Vouk  Stéfanovitch 
Karadjitch  (mort  en  1864),  connu  dans  TEurope  par  ses  collections 
des  Chants  Nationaux.  C'est  précisément  sur  ces  chants  nationaux, 
passant  de  gánêrations  en  générations  et  formant  en  quelque  sorte 
nne  littérature  parlée,  que  l'on  modela  la  langue  littéraire  serbe. 
Karadjitch  en  composa  l'orthographe  purement  phonétique  en  lui 
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donnant  aussi  les  modificationa  particuliéres  dans.  l'alpliabet  qui  le 
distinguéront  de  Talphabet  russe  et  bulgare  ainsi  que  de  Talpbabet 
de  langue  slave  dont  on  se  servait  naguére. 

Les  travaux  de  G.  Banitchitch,  d'uno  valeur  scientifique  tout  h. 
fait  supérieure  et  marqués  d'un  talent  philologiquo  hors  ligne  et 
d'une  profonde  connaissance  du  génie  même  de  la  langue,  erapor- 
térent  une  victoire  compléte  et  entiére  et  donnérent  gain  de  cause 
k  la  pensóe  de  Dosithé  ainsi  qu'aux  créations  de  Vouk  Karadjitch. 
Aujourd'hui,  le  doute  n'est  plus  permis  sur  rexistence  et  sur  Pindi- 
vidualit;^  bien  tranchée  de  la  langue  littóraire  serbe.  La  poésie, 
l'histoire,  les  sciences,  la  politique  du  nouvel  état  serbe,  en  un 
mot  la  littérature,  sous  toutes  ses  formes  et  de  toutos  les  nuan- 
ces,  entra  dans  la  voie  droite  et  large  et  suivit  l'impuhjion  si  vi- 
goureusement  imprimée  par  l'autorité  de  Dosithé,  de  Karadjitch  et 
de  Danitchitch,  dont  les  travaux  remplirent  tout  un  siécle  (1783-1882). 

Les  étrangers  confondent  assez  volontiers  les  nationalités  slaves 
et  font  généralement  peu  de  cas  des  differences  existant  entre  di- 
verses  individualitós  littéraires.  Quoique  erronée,  cette  maniére . 
d'envisager  la  chose  peut  être  justifiée  jusqu'^  un  certain  point, 
car  nous  voyons  encore  aujourd'hui  des  Slaves  et  particuliérement 
des  Russes  qui,  par  des  raisons  politiques  ou  autres,  voudraient 
revenir  en  arriére,  et  reconstruire  I'unité  de  langue  littérairo  en 
suppléant  h,  la  langue  slave,  (qui  sert  aujourd'hui  encore  de  languo 
communo  aux  Russes,  aux  Bulgares  et  aux  Serbes  dans  la  litté- 
rature  ecclésiastique),  par  la  langue  russe,  quoique  la  limitant  aux 
publications  scientifíques.  Mais  cette  unitó,  une  fois  rompue,  do- 
vient  de  jour  en  jour  plus  irréalisablo  dëvant  le  conflit  des  inté- 
rêts  individuels,  qui  sont  devenus  d'autant  plus  vifs  et  plus  jaloux 
que  les  intérêts  littéraires  sont  venus  se  compliquer  singuliêrement 
des  intérêts  politiques.  Les  voeux  comme  les  raisonnements  des 
penseurs  russes  qui  soutiennent  cette  opinion,  éveillent  un  soup^on 
três  vif.  Ne  considérant  les  langues  slaves  que  comme  autant  de 
dialectes  analogues  k  ceux  que  l'on  rencontre  en  Italie  et  en  Alle- 
magne,  on  se  demande  pourquoi  les  peuples  et  les  populations  sla- 
ves  ne  se  serviraient-ils  pas  d'une  même  langue  littéraire,  comme 
le  font  les  Italiens  et  les  Allemands.  Les  Busses  qui,  dans  le  niou- 
vement  mentionné  ci-dessus,  ont  subi  la  même  infiuence  et  ont 
abandonné  I'ancienne  langue  slave  pour  cultiver  leur  langue  natio- 
nale,  se  contentent  généralement  de  poser  cette  question,  sans  I'ap- 
profondir  davantage.  II  va  sans  dire  que  la  langue  russe  comme 
instrument  d'une  communauté  littéraire  slave  k  créer,  au  Ueu  de 
faciliter  la  réalisation  du  'rêve  des  panslavistes,  ne  ferait  que  la 
compliquer  en  éveillant  toutes  les  susoeptibilités  et  toutes  les  ri- 
valités  nationales  et  politiques.  II  y  aurait  peut-être  encore  quel- 
que  apparence  de  plausibilité  á  choisir  I'ancienne  langue  slave  pour 
la  littérature  commune ;  mais,  quand   on   demande  le   sacrifice  de 
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toates  les  ^aog^as  alaves  ^  Vnw  d^aiitre  elles,  (|ai  a'esi- ni  plna  aja* 
cienne)  ni  plus  riche,  ni  plus  solidement  établie  que  lesautres,  on 
ne  peut  trouver  de  justifícation,  ni  dlevant  la  logique  des  choses, 
ni,  et  moius  encore)  devant  la  sensibilitví  des  intíréts  politiques. 

II  faut  reniarquer,  d*ailleurs,  que  los  peuples  slaves  ne  sont  pas 
entro  eux  dans  les  mémes  rapports  riciproques,  que'  ceux  dans 
lesquels  se  trouvent  les  populations  italiennes  et  allemandes.  La 
différence  entre  les  peuples  slaves  est  identique  á  celle  ezistant 
entre  les  peuples  d^  la  race  latine  et  ceux  de  la  race  germanique. 

Ces  idées  et  ces  faits  dómontrent  olairement  que  c^est  k  une  in- 
flnence  d'ordre  tout  h  fait  supórieur  qu*est  due  la  rupture  de  Tunité 
littéraire.  S^il  pouvait  y  avoir  nécessité  de  réintégrer  cette  unitó 
en  prenant  pour  base  la  langue  russe,  ilaurait  été  d^abord  bien  plus  ra- 
tionnel  de  ne  pas  la  détruire.  Mais  il  n'est  pas  permis  de  perdre  de  vue 
que  les  raLsons  qui  amenérent,  il  y  a  un  siécle,  Tabandon  de  I'ancienne 
lan^ue  slave  comme  une  langue  commune  pour  les  besoins  littéraires 
des  Russes,  des  Serbes  et  des  Bulgares,  existent  toujours  et  sont  beau- 
coup  plus  vives,  aujourd'hui,  qu'elles  ne  Tétaient  k  leur  origine.  La 
possibilité  d*une  langue  commune  est  dans  rétat  actuel  des  choses 
irrévocablement  exclue.  La  croyance  a  une  possibilitó  pareille  peut 
seulement  être  taxée  de  réve  absurde,  témoignage  d'une  ignorance 
complëte  et  entiére  des  causes  ayant  provoqué  révolution  aussi  lo- 
gique  et  aussi  évidente  que  colle  qui  servit  de  base  aux  littóratures 
modernes  des  trois  nations  slaves  dont  nous  nous  occupons. 

Pour  résumer,  nous  dirons  donc  que  la  littérature  serbe  do  nos 
jours,  doit  son  origine  k  Tesprit  d^ndépendance  et  d'individualisme 
national,  engendré  par  les  idées  et  les  tendances  du  XVIII^  siécle, 
qui  se  manifesta: 

1«'  dans  la  lit^érature  et  la  langue  nationale  littéraire ; 
2°"*  dans  la  cráation  de  TÉtat  serbe. 

Ce  sont  ces  idées  et  ces  tendances  qui  ont  engendró  la  littérature 
et  Fétat  serbe,  et  ce  sont  les  mêmes  idées  et  les  momes  tendances 
qui  présideront  a  leur  développement  ultérieur.  Toute  la  Íittéra- 
ture  serbe  n'est  qu'une  lutte  avec  les  attentats  dirigés  contre  son 
individualisme  ;  toute  la  vie  politique  de  la  Serbie  n'est  qu'une  lutte 
avec  les  attentats  dirigás  contre  son  indópendance.  L'ancienne  lit- 
térature  cléricale  et  I'ancienne  communauté  de  langue  et  de  ten- 
dances  littéraires  portent  encore  des  traces  profondes  et  trop  visibles 
du  moyen  áge,  pour  qu'un  retour  puisse  s'espérer  aussi  facilement 
qu'on  peut  le  supposer.  De  jour  en  jour,  la  littérature  serbe  prend 
davantage  possession  d'elle  même,  affirme  de  plus  en  plus  son  indú- 
pendance,  et  ayant  acquis  la  conviction  d'être  Ía  littérature  d'une 
nation  indépendante,  elle  a  sárieusement  pris  en  mains  les  intértíts 
de  son  peuple   et   ne    manifeste    point   velléité   de  s'en   dessaisir. 

Aprés  avoir  rapidement  esquissó  le  tableau  des  évolutions  de   la 
littérature  serbe  dans  son  passó,    nous   tácherons   dans   notre  pro- 
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chaine  lettre,  de  commencer  nos  correspondances  sur  son  'état  actnel 
et  les  hommes  qui  ont  sn  lui  donner  on  qui  lui  donnent  sa  caractá- 
ristique  ou  son  individualité. 

Stojan  Novakovic. 


Hiettre  de  T-iisboiino. 


Lisbonne,  28  Novenibre  1S83. 

II  se  passe  maintenant  au  Portugal  un  phénomêne  sociologique 
assez  singulier;  la  décadence,  la  déconsidération,  la  stérilité  de  la 
pédantocratie  publique  offrent  un  contraste  remarquable  avec  une 
certaine  ferveur  d'initiative  individuelle,  surtout  pour  ce  qui  con- 
ceme  l'activité  dans  l'ordre  de  la  spéculation.  II  paráit  que  notre 
nationalité  veut  revivre  k  tout  prix,  malgré  les  fautes  du  gouver- 
nement. 

Dans  le  siécle  passé,  lorsque  le  Portugal  était  plongé  dans  l'obscu- 
rantisme,  les  efforts  pour  une  transformation  organique  partaient 
de  Taction  énergique  d*un  ministre  qui  prend  place  dans  rhistoire 
k  cdté  des  Choiseul  et  des  Aranda;  dans  le  XIX*,  la  nation  elle 
même  s'efforce  pour  reprendre  son  rang  dans  le  concours  de  la 
civilisation  européenne,  et  tous  les  embarras  lui  sont  suscités  par 
ses  propres  ministres,  alliés  des  Jésuites.  Ce  contraste  qui  se 
reflête  dans  la  science  et  dans  la  littérature,  mérite  notre  considé- 
ration. 

Nous  signalerons'certains  livres  rócents  ou  cet  esprit  s*accentue. 
La  philosophie  positive,  initióe  par  Auguste  Comte,  se  propage 
au  Portugal,  d*une  maniêre  absorbante,  pónétrant  dans  I'enseigne- 
ment  ofíiciel,  dans  la  Faculté  Supérieure  des  Lettres,  et  dans 
I'ÉcoIe  Médicale  de  Lisbonne,  ainsi  que  dans  riJniversité  de 
Coimbra. 

M.  Teixeira  Bastos,  vient  de  publier  en  deux  volumes  lea  prin- 
ctpes  de  philosophie  positive  exiraiU  du  cours  de  philosophie  positive,  * 
précédé  d'un  prologue  brillant  sur  I'introduction  de  cette  doctrine 
au  Portugal.  La  qualité  essentielle  qui  distingue   rintelligence    de 


'  Pt'iticipioa  de  Philoiophia  poiitiwij  exlrahidoi  do  Curso  dt  Philoiophia  poeiiiva   de 
Augutío  Comte  (PortO|  Lívraria  universal). 
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Teixeira  Bastos  est  une  grande  clarté,  qui  lui  permet  aussi  de 
Tésamer  facilemeiit  en  quelques  pages  une  doctrine  trés  compliquée. 
M.  Teixeira  Bastos  avait  déjk  publié  d'autres  livres  d'une  valeur 
scientifique  réelle,  tels  que  Comte  et  le  poêitiviêfne^  '  et  les  Eêêoiê 
fur  une  évoltUion  de  rhúmanitéf*  et  aussi  quelques  livres  de  poésie 
philosophique  sous  le  titre  de:  Bruite  voleaniqHe»  '  et  Vibrationê 
du  êiéeU,  ^ 

Les  études  sur  les  traditions  populaires  du  Portngal  ocoupent 
surtout  la  jeunesse.  Dans  cette  branche  d'étude,  on  signale, 
entr'autres,  M.  Leite  de  Yasconcellos,  aut<eur  d*an  traité  sur  la 
Dialectologie  Portugaise,  et  Consiglieri  Pedroso,  auteur  de  plu- 
sieurs  monographies  sur  les  superstitions  populaires. 

Demiérement,  la  Librairie  intemationale  publiait  en  deuz  yolu- 
mes  les  Chants  Populaires  du  Bréeil  '  recuQÍllis  par  le  Docteur 
Sylvius  Bomero,  ayec  des  notes  comparatives  de  Th.  Braga.  Ce 
liyre,  ayec  les  Chanis  Popidaires  de  VArchipel  des  A^oreê,  '  et  le 
Bomander  de  VArchiptl  de  Madëre  ^  du  docteur  Alvaro  de  Azevedo, 
complête  l'élément  colonial  de  la  tradition  portugaise. 

La  Librairie  Universelle  de  Porto  yient  de  publier  aussi  un 
recueil  en  de'ux  yolUmes  de  Conteê  traditionnels  du  peuple  portugais  ' 
précédé  d'une  étude  sur  la  littórature  des  nouvelles  et  des  chants 
populaires  au  Portugal  ayeo  des  notes  comparatiyes. 

Parmi  les  trayaux  scientifíques  les  plus  récents,  mérite  une  place 
dlionneur  le  liyre  du  professeur  de  droit  commercial  dans  TAca- 
démie  polytechnique  de  Porto,  Bodrigues  de  Freitas,  intitulé : 
Prindpes  d^Éeonomie  poliUque,  '  Monsieur  Rodrignes  de  Freitas 
compte  yingt  années  d'enseignemént  et  un  long  service  dans  le 
joumalisme  et  dans  la  carrióre  politique;  il  est  le  premier  répu- 
blicain  paryenu  &  la  chambre  des  députés. 

Dans  nos  oréations  littéraires,  on  signale  aussi  un  grand  mouye- 
ment;  le  réalisme  de  Zola  a  donné  k  la  tête  de  nos  écrivains  qui 
s'efforcent  de  leur  mieux  k  imiter  leur  maítre.  Monsieur  E^a  de 
Lueiroz,  publie  maintenant:  Os  Maios;  le  Docteur  Teixeira  de 
Queiroz,  jeune  médecin  de  l'uniyersité  de  Coimbra,  publie  un  ro- 
man  critique  sous   le   titre:   ScUustio   Nogueira,    oii    il   essaye   de 


'  Cúmte  0  0  Positiris/no, 

*  Ensatoê  Bobt'e  a  eooiiêcaú  da  Muinamdad*, 
'  Rumom  voleanicot, 

*  VibraQÓíS  do  seculo. 

'  Cantoa  poputaren  do  BratiU 

*  Cantoê  popularet  do  Archipelago  acoriano. 
'  Romanceiro  do  Arehipelago  da  Madeira. 

'  Contoe  Tradicionaet  de  Povo  Poríuguez,  L'auteur  de  ce  prëcieux  recueil  et  des  sa- 
vaates  considérations  qui  le  précddent  est  monsieur  Braga  lui-méme,  le  chef  reconnu  du 
jenne  Portugal  littéraire.  N.  D.  L.  R. 

*  Prineipicê  de  Economia  politiea. 
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peindre  au  naturel  les  vices  du  systéxne  parlementaáreý  du  maaque 
de  caractóre  et  de  riuconsêquence  des  opinions.  Á  Porto,  Monsieur 
Julio  Pinto,  achéve  son  quatríéme  roiuan  réaliste:  IJIiommt  indtepen' 
8aUt;  ^  son  livre  se  resseut  de  l'entrée  tardive  de  Tauteur  dans  la 
vie  littéraire,  mais  il  prásente  certains  types  de  la  ville  de  Porto 
assez  frappant.  Monsieur  Annthero  du  Quenthal,  un  génie  manqué, 
vient  de  publier  un  petit  recueil  de  ses  vers  choisis,  sous  le  titre 
de  TheBauro  poetico.  E.amalho  Ortigao,  le  atyliste  prodigieuz  des 
FarpaSf  publie  ses  impressions  critiques  sur  la  Hollande,  k  pcopos 
de  sa  visite  k  l'Exposition  coloniale. 

Nous  pouvons  conolure  en  disant  que  tout  s^ei/orce  ici  pour  re* 
conduire  notre  pays  dans  le  courant  de  la  civilÍ8atÍQ&  européenne. 

Thkophilb  Braqa. 


Lettre  de  Stockolm. 


tockolm,  7  Dëcembre  1883. 

£n  me  faisant  rhonneur  de  me  demander  une  correspondance 
riguliêre  sur  des  sujets  littéraires  en  Suêde,  vous  avez  voulu 
oublier,  sans  doutej  que  la  Suêde,  —  quoique  assez  Vaste,  —  est 
trop  éloignóe  des  grands  centres  de  civilisation,  que  sa  population 
est  clairsem^e  et  que  son  mouvement  littéraire^  par  consóquent,  ne 
peut  guére  être  de  nature  k  pouvoir  intéresser  particuliérement  le 
public  dans  les  grands  pays  doA  lumiêres.  En  autrea  termes,  quel- 
ques  rares  vagues  littéraires  nous  arrivent,  sans  doute,  de  temps 
a  autre  du  continent  et,  alors  se  reproduit  le  spectacle  déj^  re- 
présenté  dans  le  grand  monde:  ^  prés^nt,  un  combat  k  outrance 
sévit  chez  nous  entre  les  écoles  naturalistes  et  idéales.  Bendre 
compte,  dans  votre  feuiUe  périodique,  des  différents  champs  et 
de  leurs  tendances  ne  peut  guêre  être  k  propos,  vu  que  ce  ne 
serait  qu'une  répitition  de  ce  que  Ton  connait  dêjá  des  pius  grands 
champs  de  bataille.  Quelques-uns  des  ouvrages  historiques  ou  lit- 
téraires  qui  viennent  de  paraitre  chez  nous,  sont^  peut-êtro,  cepen- 
dant,  de  nature  a  attirer,  sans  un  certain  rapport,  Fattention  de 
vos  lecteurs. 


'  O  hoinem  indiê  cnMvel, 
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J'ánrai  rhonnear  de  vous  rendre  compte,  daus  mes  lettres  pro- 
chaines  de  quelques  événements  littéraires  de  cette  espéce.  Cett« 
fois,  j'ai  pensá  qu*il  conviendrait  de  vous  faire  nu  rapport  d'une 
trouvaille  que  je  fis  Pété  pass5  pendant  un  voyage  k  l'étranger, 
paisqu'il  se  rapporte,  k  certains  égards,  k  Thistoire  d'Italie,  d'il  y 
a  870  ans.  C^est  un  tahleau  asaez  ourieux  de  cette  époque-l&,  con- 
tenant  hien  des  traits  caractéristiques,  et  mon  vieux  manuscrit  en 
latin  n*ayaut  pas  servi  jusqu'á,  ce  jour  aux  recherches  des  savants, 
je  m'imagine  que  vous  ne  sereas  pas  méoontent  d'en  obtenir  un 
compte  rendu. 

Dans  un  ouvrage  par  Feller,  adjoint  de  Leihnitz,  intitulá  «  Otium 
Hanoverarum,  »  il  y  a  mention  d'un  récit  de  voyage  non  imprimé, 
que  le  docteur  Pierre  Cordier  aurait  fait  d'une  amhassade  accom- 
plie  par  lui  dans  le  hut  d'inviter  les  rois  du  Nord  k  prendre  part 
k  un  concile  qu'oa  avait  l'intention  de  convoquer  k  Pise. 

Guidás  par  cette  notice,  nous  avons  eu  la  chance  de  trouver 
ledit  manuscrit  k  la  Bihliothêque  de  Besan^on;  en  voici  donc  un 
résumé. 

Lorsque  le  pape  Jules  II  avait,  conjointement  avec  l'Espagne 
et  soutenu  par  Venise,  l'Angleterre  et  la  Suisse,  institué  la  soi-di- 
sante  ligue  sacrée,  dirigie  surtout  contre  la  France,  Louis  XII, 
roi  de  ce  pays,  fit  équiper  une  expédition  destinêe  k  faire  enrdler, 
dans  le  Nord,  des  amhassadeurs  pour  se  rendre  k  un  concile  k 
Pise,  oú  une  protestation  vigoureuse  devait  se  faire  contre  le  pape, 
Ces  projets  étaient  hien  connus  par  le  pape,  et  en  Octohre  1511,  il 
avait  destitué  et  excommunié  quatre  cardinaux  (de  Santa  Croce, 
S.  Malo,  Cosenza  et  Bayeux),  qu'il  regardait  comme  les  ourdis- 
seurs  principaux  de  ces  plans.  Les  excommuniés,  se  ráfugiant  k 
Blois,  excitaient  Louis  XII  k  faire  expMier  l'amhassade  en  question. 
Comme  chef  de  cette  amhassade,  on  nomma  le  docteur  Pierre  Cor- 
dier,  qui  fut  l'auteur  du  récit  du  voyage,  que  nous  avons  copié. 

Á  la  tête  d'une  suite  hien  montée,  le  docteur  Pierre  'Cordier 
partit,  au  mois  de  Décemhre  1511,  de  Blois,  od  les  susdits  cardi- 
naux  rehell«s  tenaient  compagnie  au  roi  de  France  et  souhaitérent 
k  Cordier  un  hon  voyage.  On  s'emharqua,  comme  on  le  fait  souvent 
anjourd'hui  encore  en  se  rendant  de  France  en  Angleterre  ou  en 
ÉcoBse,  au  port  normand  de  Dieppe;  mais  la  sortie  de  cette  place 
n'était  pas  alors  si  facile  qu'elle  Test  aujourd'hui.  Les  voyageurs 
devaient  y  attendre  pendant  quatre  jours  le  vent  favorahle;  aussi, 
faiaaient-ils  des  vosux  fréquents  au  Tout-puissant,  qui  ne  se  lais- 
sait  pourtant  fléchir  par  leurs  ferventes  priêres  qu'aprês  ce  temps 
écoulé,  lorsqu'á  une  aurore  radiante  ils  s'emharquérent  ( « tan- 
dem  Bupplioihus  vocis  divinitus  implorato  auxilio,  aurora  ferme 
tunc  radiante  mare  conscendimus » ).  Ils  mirent  &  la  voile  pour 
l'Écosse  dunt  ils  atteignirent  la  cdte  au  sixiéme  jour.  Gr&ce  k 
Dieu,    ils   ahordérent    sains    et    saufs   prës   d'Édimhourg,    ou    ils 
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farent  re^us  de  la  meiUeare  maniére  par  plaeienrs  Écossftis  de 
haut  rang)  et,  dés  le  jour  suivaat,,  ils  obtinrent  audience  du  roi 
Jacques,  qui  k  cette  occasion  avait  prós  de  lui  raroheyêque  de 
Glasgow,  ainsi  que  plusieurs  autres  prélats  et^  en  outre,  une 
ioule  de  barons,  de  comtes  et  de  nobles.  Le  docteur  Cordier  ayant 
exposé  son  message,  le  roi  lui  fít  répondre,  par  son  yice-chancelier, 
qu'il  voulait  bien  convoquer  k  Pinstant  tous  les  prélats  de  son 
royaume  &  une  délibération.  Vers  le  milieu  de  Janvier  1512,  un 
congrés  briUant  se  rassembla,  en  effet,  k  Édimbourg,  dans  le  but 
de  discuter  la  question  délicate  de  savoir  s'il  faudrait  considérer 
le  concile  comme  éievé  au  dessus  du  pape  ou  le  pape  au  dessus  du 
concile. 

Quelques  orateurs  s'étant  montrés  inolinés  k  embrasser  la  der- 
niére  opinion,  ils  furent  bombardós  par  le  dooteur  Cordier  d*un 
nombre  redoutable  de  projectiles  hórétiques,  puisés  tant  dans  la 
loi  civile  que  dans  le  droit  canon. 

Ce  discours,  incontestablement  éloquent  et  vigoureux,  divisé  en 
non  moins  de  43  paragraphes  spéciaux,  se  trouve  annexé  au  récit 
du  voyage.  Aux  lecteurs  modernes,  qui  ont  été  les  adversaires  de 
la  dóclaration  d^infaillibilité  du  pape,  il  est  d'un  intérêt  singulier 
de  voir  comment  le  docteur  Cordier,  il  y  a  370  ans,  a  débrouiUé 
Tabsurdité  de  cette  théorie.  II  déclare  avec  un  certain  orgueil 
que  son  argumentation  relativement  k  la  position  du  pape,  qui 
n'est  rien  moins  qu'infaillible,  est  <  plus  claire  que  le  soleil  en 
plein  midi  >  et  toute  personne  impartiale  doit  convenir  qu'il  a  bien 
raison  en  cela.  Que  Tinfaillibilite  du  concile  ne  puisse  être  prouvée 
par  les  mêmes  arguments  comme  lo  veut  Cordier,  o'est  une  chose 
k  part.  Nous  laisserons  k  nos  lecteurs  de  juger  eux-mêmes,  en 
leurs  présentant  puelques  chatnons  de  la  longue  chaine  d'arguments. 
Les  voici : 

L'église  —  écrit  le  docteur  Cordier  dans  le  diseonrs  qu'il  profára 
audit  congrés  d'Edimbourg,  Tan  1512  —  réglise  existe  daus  ses 
saints,  c'est  k  dire  dans  les  prélats  et  les  évéques,  qui  sont  des 
saints  et  sont  appelés  sainis,  puisqu'ils  substituent  les  apótres. 
Mais  comme  ni  le  pape,  ni  quelque  autre  personne  ne  peut  être 
sauvé  en  dehors  de  l'église,  il  faut  qu'un  concile  cacuménique, 
représentant  l'église  elle-même,  occupe  un  rang  bien  plus  haut 
que  celui  du  pape  ou  de  tout  autre  membre  quelconque  de  l'église. 

Que  le  concile  est  au-dessus  du  pape,  cela  découle  eu  outre,  du 
fait  que  lorsque  deux  personnes  se  disputent  la  papauté,  il  appar- 
tient  au  concile  de  d^cider  la  question.  £t,  que  faut-il  dire  de 
l'infaiUibilité  du  pape,  lorsque  le  droit  canon  présuppose  qu'il 
peut  commettre  des  erreurs,  qu'íl  peut  même  être  accusé  et  puni 
par  un  concile  oecuménique?  £n  plus,  le  pape  pourra  même  —  s'il 
commet  des  actes  trop  scandaleux  —  être  condanné  comme  le 
diable;  maÍB  comment  cela  se  pourrait-il,  si  le  coneile,  qui  seul  a 
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le  droit  de  le  condamner,  n'étaít  pas  an-dessus  de  lai?  Le  pape 
pent  commettre  des  fautes,  mais  oii  coDCÍle  OBCuménique  ne  peut 
le  faire. 

£t  rautorité  du  concile  ne  se  bome  pas  seulement  k  donner  des 
admonitions  au  pape  et  k  Ini  infliger  des  punitions,  il  peut  même, 
si  cela  se  montre  nécessaire,  déposer  le  pape.  Car  le  Christ  et  non 
pas  le  pfl^^e  est  le  chef  de  réglise. 

D'^rés  révangile  de  St.  Matthiea,  notre  seigneur  le  Cbrist,  en 
parlant  aax  apótres,  rassemblés  comme  représentants  de  son  église, 
lear  dit:  <voici:  je  veuz  être  présent  parmi  voas  jusqa'k  ce  que 
le  temps  soit  accompli.  »  Ces  paroles  ne  sont  pas  k  Fadresse  de 
Píerre  toat  seul,  mais  bien  k  celle  de  tous  les  apdtres. 

L'église  ne  peut  se  tromper,  ce  qui  ne  se  peat  dire  du  pape, 
car  un  homme  peut  se  tromper  et  pécher,  —  ce  qu'ont  fait,  du  res- 
te,  plasieurs  papes,  comme  le  pape  Marcellin,  qui  était  idolátre  et 
bien  d'autres,  qui,  en  conséquence  d'hirésie  oa  d'ane  vie  scanda- 
leuse,  ont  étá  destitaés  de  leur  autorité  apostoliqae.  L'église 
elle-même,  au  contraire,  a  ezisté  toujoars,  en  vertu  de  la  pro- 
messe  de  notre  Seignear  Jésos-Christ  de  la  sauver,  comme  une 
arche  de  Noé,  des  orages  de  ce  monde. 

Á  l'aide  d'une  infínité  de  citations,  puisées  dans  le  nouveau 
Testament,  dans  les  pêres  de  l'Église,  etc.,  ledootear  Cordier  sou- 
tint,  aadit  congrês,  la  justice  de  son  opinion  et  celle  de  son  sou- 
verain,  et  cela  avec  an  tel  succês  que  ses  adversaires  farent  tout 
á  fait  rédaits  au  silence  et,  tant  le  roi  d'Écosse  que  ses  prélats 
admirent  qae  le  docteur  Cordier  avait  raison. 

A  la  pensée  de  ce  triomphe,  l'aateur  consacre,  dans  son  récit  du 
voyage,  ane  mention  honorable  toute  spéciale  au  roi  Jacques  et  k 
ses  vastes  connaissances  (lai  donnant  les  épithétes  de  <  multiscias 
et  multarum  litterarum  plurima  pollens  prudentia»).  Pour  ce  qui 
regardait  spécialement  le  concile  projeté  k  Pise,  oú.  Jules  11,  de- 
vait  être  fort  morigáné,  sa  majestí  écossaise  trouva  que  ce  concile 
était  efibctívement  d'urgence,  surtout  en  apprenant  que  Jules 
n'avait  pas  hésité,  pour  soumettre  le  roi  de  France  trés-chrétien, 
k  se  foumir  du  seoours  direct  des  infidêles  eux-mêmes  (troupes 
auxiliaires  turques  que  le  pape  irrité  avait  appelées  sous  ses  dra- 
peaax).  Le  roi  Jacques  promit  d'envoyor,  pour  sa  part,  des  pléni- 
potentiaires  au  synode  dé  Pise,  ce  dont  il  fít  part  aussi,  tout  de 
saite,  au  roi  do  Prance  par  une  lettre  autographe. 

Aprês  avoir  ainsi  fait  sa  besogne,  le  docteur  Cordier  se  préparait 
donc  k  quitter  Edimbourg  pour  continuer  son  voyage  jasqu'au  Da- 
nemark.  Cependant,  la  mer  du  Nord  y  apporta  un  obstacle  inat- 
tendu,  vu  que  des  ondes  glacées  et  des  vents  orageux  le  retinrent 
sur  la  cdte  hospitaliëre  de  l'Écosse  jusqu'au  milieu  de  Mars. 
Lorsqu'il  partit  enfín  il  apportait  la  lettre  suivante  du  roi  d'Écosse 
au  roi  de  Danemark. 
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♦  Au  prince  puissant  et  sérénissime  Kaus  (Jean)  paí  la  ^rftce  de. 
DieUf  roi  de  Danemark^  etc.,  Jacques,  par  lá  même  gr&ce  deDieU) 
roi  des  Ecossais,  envoie  son  salut  en  lui  souhaitant  toute  sorte  de 
prospérítés. 

<  Trés-honoré    seigneur,    frére  et    Oncle!    Un  homme  excellent, 
envoyé  de  mon  parent,  sa  majesté  trés-chrétienne,  le  roi  de  íVance, 
a  fait  quelque  sjjour  á.  notre  cour  en  noús   apportant,    dudit  roi, 
une  lettre  et  d*autres  intelligences  relatirement  k  la  ligue  qu'ont 
formée  le  pape   et   le   roi   d'Espagne,    conjointement  aveo   Venise, 
contre  remporeur  romain  et  sa  majestá  trés  chrétienne,  II  nous  a 
mentionné  le  danger  mena^ant  touté  soeiété  chrétienne  en  dêmon- 
trant  en  même  temps  la  nécessité  de  convoquer   un   concile   oecu- 
ménique  pour  y  obvier.  Au  reste,    le  dit  docteur  a  fait  ressortir 
tout  cela  devant  nous  et  hos   prélats  d*uíïe   maniére   on   ne   peut 
plus    cottvaincante ;    par    beaucoup    d'arguments   judiciaires,  il    a 
démontré  l'autorité  qu*on  pourrait   attribuer   audit  concile.    Dans 
cette  position  délicate,  nous  vous  demandons  aussi  votre  opinion. 
Qu'il  vous  soit  maintenaut  k  coBur  d^écrire  aux  rois  et  auz  princes, 
Hás  k  vous  d'amiti^,  pour  qu'ils   envoient   aussi  des  représentants 
audit  concile.  Du  reste,  je  recommande  le  savant  docteur  k  votre 
altesse,  afín  qu'il  se  sente  être  arrive  dans  un  pays  ami.   Trés-au- 
guste  seigneur,  frérc  et   oncle,   j«  fais   pour  vous    les    meilieurs 
voeux  en  écrivant  les  présentes  dans  mon>  palais,  etc.  » 

La  lettre  est  datáe  de  Février,  mais,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  les  voyageurs  ne  pouvaient  partir  qu'en  Mars.  Arrivés  sur 
la  grande  mer,  ils  furent  emportés  par  la  tempête  vers  la  cdte  de 
la  Norwége  et  quand,  aprés  un  trajet  de  dix  jours,  ils  atteignirent 
enfín  le  Danemark,  ils  étaient  prêts  k  tomber  d'une  défaillance 
causée  par  le  froid  et  d'autres  fatigues.  La  description  de  leur 
arrivée  est  on  ne  peut  plus  disolante. 

Tout  était  couvert  de  glace  et  de  neige  jusqu'au  point  de  ne 
laisser  remarquer  presque  aucune  trace  d'hommes  et  de  bestiaax. 
Le  ciel  était  sombre,  &  peu  prés  comme  pendant  la  nuit,  et  il 
fallait  se  práparer  &  endurer  des  difficultés  de  toute  espéce,  «  toút 
cotnme  les  soldats  d'Alexandre  au  piod  du  mont  Caucase.  »  «  Manque 
de  tout,  »  poursuit  le  pauvro  docteurf  <  un  froid  horrible  et  une 
fatigue  instipportable  faisaient  presque  mourir  quelques  uns  de 
nous,  même  moi.  L'air  nous  faiscdt  mal  aux  yeux,  les  nudns  et 
les  lúeds  étaient  engourdis  par  le  froid.  » 

Cependant,  ils  arrivérent  á  Copenhagae,  convenablement  satifs, 
'<  qnx)ique  k  peu  prés  naufragás.  »  Lá,  ils  re^urent  la  nonvelle  fá- 
cheuse  que  le  roi  se  trouvait  pour  le  mament  &  Flensbourg  pour 
nhgoQÍet  vm  traité  de  paix  avec  des  émissaires  de  Lubeck.  IndécÍB 
awe  ce  qu'il  fallait  faire  maintenant,  écrire  au  roi  ou  bien  aller  le 
trouver,  le  docteur  Cordier  passait  cependant  en  revue  la  popu- 
lation  de   ce   pays   inconnu,    et  prenait    des  .notaSf   qiii,    d'abord, 
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n'étaieiit  pas  trop  flatteuseë.  Des  danois  de  qualité,  accompagnós 
de  quelqucs  magútrats  de  la  capitale,  Yinrent  pour  s^enquérir  de  ce 
que  désiraient  les  étrangers;  ils  paraissaient  au  docteur  <redou«^ 
tables  k  regarder, »  couverts  comme  Ub  Tétaient  de  fourrures  de 
loup  et  d'ours  (  <  luporum  et  ursorum  pellibus  indutis  » ) ;  mais  la 
couversation  entamóe,  on  voyait  bientót  qu'il  y  avait,  même  ici, 
des  hommes  civilisés.  Le  dignitaire,  investi  pour  le  moment  du 
commandement  dans  la  capitale  ( <  capitaneus  portus  iUius  Ha- 
ftiiae, » )  ayant  appris  que  le  docteur  Cordier  désirait  aller  trouver 
le  roi  en  Finlande,  eut  soin  de  faire  transporter  les  voyageurs  k 
Boskilde,  oii  ils  obtinrent  un  gite  bospitalier  ches  un  nommé 
Tbomas  Scotus,  qui  se  irouvait  même  en  état  de  leur  communi* 
quer  la  nouvelle  agréable  que  le  roi  s^était  déjá  remis  en  route 
pour  retoumer  dans  sa  capitale.  II  leur  recommandait  donc  d'at- 
tendre,  k  Roskilde,  le  retour  du  roi,  .en  leur  promettant  même  de 
faire  acoél^^rer  particuliérement  ce  retour  pat  une  lettre.  Le  docteur 
Cordier  se  ranimaic  évidemment  par  cette  bonue  cbance  'et  lui  et 
ses  compagnons  s'occupaient  &  présent,  peudant  huit  jours,  prin- 
cipalement  de  dégelor  au  coin  du  feu  leurs  membres  raidis  par  le 
froid.  £n£n  arriva  le  roi  Jean,  faisant  son  entrée  k  Boskilde  avep 
une  grande  suite  de  soldata  et  de  voitures.  XI  témoigna  une  bonno 
envie  d'apprendre  le  but  de  Tambassade,  mais  il  ne  voulait  pour-* 
tant  pas  s'en  occuper  spécialement  k  Boskilde,  k  ce  qu'il  parait, 
faute  d^occasion  de  développer  dans  cette  ville-l&  une  pompe  royale 
convenable.  Bref,-  il  n'accorda  une  audíence  ofSicielIe  qa'k  son  pa* 
lais,  k  Copenhague,  ou  il  fít  prier  les  voyageurs  de  retoumer  et 
oii  il  fl.t  aussi  convoquer  les  grands  seigneurs  de  son  royaume. 

Le  docteur  Cordier  étant  retourné  k  Copenhague,  fut  re^u  eu 
audience  i>ar  le  roi,  entouró  d*un  cercle  brillant  de  nobles  et 
d'hommes  d'église.  S'étant  informé  de  son  afiGure,  le  roi  ne  lui 
donna  aucune  réponse  tout  de  suite ;  mais,  en  revanche,  il  invita 
les  étrangers  k  faire  une  excursion  k  Malmoe,  en  leur  montrant  la 
perspective  d'un  climat  un  peu  plus  doux  dans  cette  ville.  IIs 
fírent  donc  le  tr^jet  du  Sund,  k  bord  d'un  vaisseau  royal,  accom- 
pagnés  d^une  foule  de  nobles  et  de  militaires ;  dans  la  compagnie 
se  trouvaient  aussi  les  envoyés  de  Lubeck,  qui  avaient  accompa- 
gné  le  roi  Jean  de  Flensbourg. 

Nous  voilá,  k  présent,  arrivés  au  jour  solennel  oii  le  docteur 
Cordier  put  enfín  s'aoquitter  á  Malmoe,  devant  le  roi  Jean,  de  sa 
mission  du  roi  de  France.  Dans  la  grande  magnifíque  salle  —  dit 
le  récit  —  dont  les  parois  étaient  ornés  de  tapis  tiasus  en  or 
(auratis  tapetis),  le  roi  était  assis,  la  couronne  prés  de  lui  et  le 
chancelier  k  son  cóté,  environná  de  prólats  et  d'óvêques.  Le  discours 
que  pronon^a  Cordier  et  qu'il  remit  aussi  par  écrit  a  ráveque  de 
Boskilde,  fut  écouté  avec  la  plus  grande  attention  par  rassemblée 
brillante,  et,  le  di^cours  fíni,  le  roi  donna  sa  main  k   I'orateur   et 
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Lettres  <3e  Hollande, 


JLieydB,  Décembra  188d. 

Ce  que  je  donnerai  ici,  et  il  est  toujours  boxi  de  s'entendre  li- 
dessus  dés  le  commencement,  ce  sont  plutdt  mes  impressions  qu'une 
chronique;  un  apport  personnel  &  une  conTersation  idéale  sxir  les 
faits  qui  se  passent  dans  le  monde  intelleGtnel.  Combien  de  fois 
n^ai^je  pas  désiró  trouver  quelque  compagnon  d^humeur  pas  trop 
différente  dé  la  mienne,  avec  lequel  je  pusse  m'entretenir  des  cbo- 
ses  qui  m'intéressaient  et  dont  le  jugement  individuel  mais  déli- 
béré  eílt  servi  de  point  de  repére  au  mien,  sans  que  les  petíts 
accidents  de  l'entretien  oral  intervinssent  pour  troubler  la  elarté 
de  la  pensée.  Ce  compagnon  je  voudrais  Pétre,  je  tácberai  de  le 
devenir  pour  d^autres  qui  ont  le  même  besoin  de  oonfronter  leurs 
aperpus. 

La  véritó!  qui  donc  se  piquerait  d'estimerár  leur  juste  valeurles 
phénoménes  mobiles  de  la  vie  oiidoyante?  qui  oserait  prédire  les 
fruits  d'aprês  les  incertitudes  de  la  premiére  floraison  ?  qui  donc  se 
targuerait  de  la  posséder,  Tauguste  vérité  ?  II  faut  se  contenter,  ce 
me  semble,  de  deviner,  chac.un  pour  soi,  ladireotion  ou  elle  se  tronve, 
et  c'est  justement  pour  cela  que  j'écris  non  des  mémoireê  pour  ser- 
'  vir^  etc,  mais  des  notes  á  comparery  notes  individuelles  mais  sincé* 
res  dans  le  sens  original  du  mot,  et  qui,  écartant  autant  que  pos- 
sible  la  masse  inerte  de  la  vie  stationnaire,  s'occuperont  de  préfé- 
rence  des  forces  Vives  de  notre  temps  et  de  notre  nation. 

Ceci  posé,  parlons   d'abord  d'un  mort. 

M.  van  Ylotenj  qui  mourut  il  y  a  deux  mois  k  peine,  appartenait 
k  cette  forte  génération,  que,  faute  d'une  meilleure  désignation,  je 
nommerai  celle  de  1840,  je  veux  dire  ces  nobles  et  puissants  esprits 
qui  ont  renouvelé  chez  nous  le  domaine  da  Tart  et  de  la  soience  et 
émancipé  le  caractére  national  des  entraves  de  la  convention. 
'  C'êtaíent  alors  les  beaux  temps  du  libéralisme  naissant ;  van  VUh- 
ten,  un  des  jeunes,  se  mit  bravement  aux  avant-postes  du  mouve- 
ment ;  .caractére  tranohé,  il  aimait  la  lutte  et  le  tapage  de  la  lutte, 
esprit  absolu,  il  ne  reculait  devant  aucune  des  conséquences  de  la 
libre  pensóe.  Bien  de  vague  pourtant  dans  cette  pensée;  dootenr 
en  théologie,  van  Vloten  rejetait  les  récits  de  la  Bible  oomme  des 
mythes  et  traitait  le  fondateur  du  Christianisme  en  personnage  lé- 
gendaire;   mais  il  gardait  ie  besoin  intime  d'une  doctrine  positive 
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sar  laquelle  il  pnt  s'appujer.  Le  nom  de  Spinoza  lui  r«vint  des  fo« 
rêts  thóologiqiies  et  phiiosophiqaes  de  rAllemagne,  êt  dorénavant 
il  se  Yoaa  an  oulte  du  panthéiate.  Le  dogmatique  qui  ótait  cachó 
au  fond  du  radical  et  de  l*irrégulier,  se  révélait  par  Ik,  II  voyait 
tout  en  Spinoza,  comme  Malebranche  voyait  tout  eu  Dieu.  Van  Vlo^ 
ttn  aitrait  pu  tomber  plus  mal ;  oependant,  quel  curieux  contraste 
eiitre  le  boute  en  train  furieux,  le  chamailleur  souvent  hargneux, 
toujours  quelque  peu  gamin,  et  le  calme  contemplateur  de  qui 
OoBthe  avait  appris  la  grande  le^on  de  la  rósignation. 

C'était  surtont,  croyons-nous,  la  hardiesse  inébranlable  aveo  la- 
quelle  le  philosophe  maniait  sa  logique  serrée,  en  fouiUant  les  abi- 
mes  de  l'univers  et  de  Tesprit  humain,  qui  avait  captivé  van  Vlo- 
ten.  Que  ce  disciple-ci  fClt  fait  pour  comprendre  F&me  même  de 
Spinoza,  j'en  doute  fort :  van  Vloten  n'était  pas  rhomme  pour  s*ab« 
sorber  dans  une  ÍDdividualité  étrangére,  pour  entrer  corps  et  áme 
dans  une  période  du  passó.  Sa  propre  personnalité,  trop  anguleuse. 
faísait  partout  des  accrocs.  Aussi,  lui  manquait-il  la  patience  qui 
est  la  moitié  du  génie,  et  le  don  suprême  de  Tart,  la  forme,  qui 
en  est  bien  plus  que  Tautre  moitié. 

11  est  impossible  d*emprisonner  une  nature  modême  dans  une  des- 
-críption  de  deux  lignes,  surtout  une  nature  nerveuse,  nature  de 
littérateur  comme  celle  de  van  Vloten,  II  faudrait  le  montrer  dans 
sa  marche  progressive :  le  chercheur  d^abord,  &  la  chasse  de  la  vó- 
rité,  et  criant  ses  vérítós  á  tue-tdte  á  des  oreilles  qui  avaient  be- 
soin  de  quarante  années  encore  avant  qu^elles  les  pussent  suppor- 
ter ;  I'homme  multiple,  faisuit  sa  trouée  partout,  dans  la  philosophie, 
la  crítique  religieuse,  rhistoire,  la  linguistique,  la  politique,  etc. 
et  ramenant  tous  ses  efforts  au  but  suprême  de  réveiller  les  intel- 
ligences  endormies  et  d*inonder  de  £ots  de  lumiêre  le  lourd  esprit 
national ;  enfín  le  publiciste  k  la  plume  acérée,  n'ópargnant  dans 
la  mêlée  ni  amis  ni  ennemis,  seul  souvent  contre  tous,  infatigable. 
opposant,  comme  dit  la  locution  populaire,  coeur  contre  coeur  et 
colére  contre  colére. 

Puis,  on  devrait  reprendre  en  sous-oeuvre  le  portrait  et  accentuer 
les  contradictions  de  sa  nature;  observer  comment  son  audace 
n'excluait  pas  une  certaine  habileté,  comment  sa  générosité  native 
^était  souvent  obscurcie  par  une  indépendance  d'esprít  qui  allait 
Jusqu'á  rindépendance  du  ccBur ;  montrer  quel  alliage  son  profond 
amour  de  la  vérité  recevait  du  sentiment  exagéré  de  sa  propre 
valeur.  Pourtant,  la  note  dominante  du  caractére  restera  la  terríble 
familiaríté  du  moralisbe,  zélateur  d'une  cause  saorée. 

Comme  il  y  allait!    Dans   un  petit  pays   comme   le    ndtre,    oh. 

•chaque  mot  rósonne  et  reste,  les  gens  comme  il  faut  ont  appris  k 

86  taire  et  les  g  ns  d'esprit  k  se  contenter  d'une  réfiexion  humoris* 

tiqu^  qu'ils  ne  communiquent  qu'&  voix  basse  k  leurs  amis :   van 

Vhten,  lui,  ne  respeotait  ríen,  ni  personne.  Son  indignation,  il  man- 
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quait  absolument  d'humour,  remportait  contre  toutes  les  hypocri- 
sies  sociales;  il  voyait  partout  des  masques  et  les  arrachait  d'une 
main  brutale.  II  voyait  juste  souvent,  il  savait  trouver  le  défauti 
des  cuirasses  et  percer  les  prétentions   gonflées.    Daus  notre  petit 
monde   qui,   par  habitude   et  par   bonhomie,  ne  contredit  pas  les 
importants,  il  faisait  contrepoids.  Peut-être  que   sa  parole  pénétrait 
encore   plus  avant,    lorsqu'on   rontendait  s'élever   contre  le  pessi- 
misme  énervé  de  nos  jours,  qu^il  blessait  d'un  sarcasme  dédaigneux, 
ou  qu^il  s'identifíait  avec  un  de  ses  hóros,  apportant   í^évangile  de 
la  vie  et  gaiment  bravant  les  périls  qui  la  menaoent  de  toutes  partis. 
Involontairement,  alors,  on  levait  la  tête  pour  regarder  de  quelle 
chaire  tombaient  ces  mots  amers  et  si  profondément  humains;   et 
ce  diable   d'homme,   comme   Tappelaient    ses   adversaires,    prenait. 
dans  votre  imagination  la  figure  d'un  ministre  puritain  d^un  calvi*- 
niste  tel  que  le  XVI."   et   le   XVII."  siécle  les  ont  vus,    fiers,   in- 
discrets  et  indisciplinables,  osant  tout  dans  leur  forte  conviction, 
riunissant  les  extrêmes  et  gardant  leur  haine   tout  prés    de   leur: 
amour. 

Van  Vloten,  fils  de  pasteur,  s'était  destinó  lui-même  pendant  de* 
longues  années  au  minietére  sacré,    et  on   serait  tenté   de   croire 
que  le  levain  calviniste  opérait  encore    en   lui.    Aussi   son  mérite 
ne  consistait  pas  en   ceci  qu^il   disait    ce    quHl    croyait,    ou    qu'il 
croyait  k  ce   quMl   disait,  —  c^ótait  peut-être   affaire    de   tempéra-- 
ment;  —  mais  qu'il  ait  persisté  k  y  croire.  Yoilá  sa  vraie  grandeur  1 

En  efíet,  les  temps  avaient  bien  changé  lorsque  son  esprit  par-- 
vint  á.  la  maturité;  le  mouvement  intellectuel  á  Taurore  duquel 
il  avait  assistê,  achevait  son  cours  régulier:  dês  que'Ie  but  sem- 
blait  prês  d'être  atteint,  aprés  vingt-cinq  années  de  travail  et  de 
luttes,  le  lien  qui  unissait  les  esprits  se  relácha  et  le  faisceau  des 
forces  qui  dirigeaient  le  courant  se  rompit. 

II  s^ensuivit  une  défaillance  gánérale  de  TeRprit  national,  un 
éparpillement  des  forces  vives  du  pays.  Les  sages,  au  lieu  de  tenter 
un  efíbrt  suprême,  se  retiraient  dans  leur  tour  d^ivoire,  se  cla- 
quemuraient  dans  leur  devoir  professionnel,  se  réfugiaient  dans  un 
scepticisme  absolu ;  van  Vloten  restait  sur  la  brêche.  II  criait  cou- 
rage  aux  uns,  souiEait  une  devise  aux  autres,  écrivait,  parlait, 
agissait,  en  un  mot  aidait  la  pensáe  nationale  á  se  retrouver  dan&. 
ses  longs  tá.tonnements  d'oú  elle  n'est  pas  encore  sortie  tout 
k  fait. 

Je  n^ai  eu  rhonneur  de  le  voir  qu'en  cette  toute  derniére  p^- 
riode  de  sa  vie.  Le  temps  et  les  circonstances  avaient  beaucoup» 
adouci  les  aspérités  de  son  caractére ;  on  avait  de  la  peine  á  deviner 
la  fougue  du  polémiste  sous  les  dehors  aimables  du  parfait  gentle- 
man;  cependant  Vancienne  ardeur  de  travailler,  de  lutter  le  pos^- 
sódait  encore  pleinement;  son  esprit  n'avait  rien  perdu  de  sa. 
íraicheur,  la  vie  ne  semblait  pas  avoir  de  prise  sur  lui.    Sa  mort 
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était  inattendue.  On  s'est  lessenti  beaucoup  de  sa  perte  dans  le 
pays;  on  s'en  ressentira  encore  davautage. 

IJn  mot  de  Laube  me  revient  k  la  mémoire,  qui  cldturera  ces 
rófiexions:  otvre,  c^têt  a^user  (aich  abmit»en);  van  Vloten  a  accepté 
noblement  et  allégrement  toutes  les  obligations  quUmplique  le  don 
de  la  vie:  il  s'est  uaé  au  service  d*une  bonne  cause. 

Bevenons  aux  vivants. 

Je  oberche  des  preuves  pour  étayer  les  vues  développáes  dans 
ce  qui  préoéde,  sur  la  crise  morale  et  intellectuelle  que  nous  tra- 
versons  depuis  plus  d*une  quinzaine  d'années. 

Voici  un  passage  d'une  brochure  qu'on  a  lue  avec  beaucoup 
d'intórêt  ces  derniers  jours  et  qui  résume  d'une  maniére  conoise 
la  situation  politique  du  pays. 

<  Abondance  d^élámente  utiles  »,  ainsi  dit  M,  van  Flouien  dans 
ses  Leitres  PoUtiqueêy  «  mais  personne  ne  fonctionnant  réguliére- 
ment  k  sa  place,  ohacun  combattant  k  part  soi,  —  qui  pour  la 
réalisation  de  son  idéaly  qui  pour  raccomplissement  de  ses 
voeux  personnels,  sans  se  soucier  aucunement  de  la  coopération 
ni  de  l'oi;gaaisation  des  fbrces  politiques ;  par  consóquent,  tous, 
un  peu  plus  t6t  Tun,  un  peu  plus  tard  l'autre,  inclinant  á  se  retirer 
de  la  lutte,  déoouragés  par  la  disproportion  existant  entre  la  foroe 
dépensée  et  le  résultat  obtenu.  » 

M,  van  Flouteny  comme  on  le  sait  du  reste,  dóputó  k  la  chambre 
des  représentants,  est  le  chef  reconnu  du  parti  radical ;  qu'on  uq 
se  l'imagine  pas  pour  cela  coínme  un  révolutionnaire  k  tous  crins; 
au  contraire,  c'est  une  figure  éminemment  sympathique,  politique 
k  la  faQon  des  Anglais,  homme  d'étude  et  homme  d'action,  ennemi 
de  la  phrase,  tempérant  son  ardeur  k  réformer  d'une  bonne  dose 
de  modération,  idóaliste  et  optimiste.  « Soyons  sincéres  envers 
nous-mêmes  et  envers  les  autreS)  » telle  est,  croyons-nous,  I'expres- 
sion  de  la  pensée  intime  de  M.  van  Flouten.  Lui-même  a  commenc6 
k  pratiqaer  cette  sincérité  en  attaquant  les  problémes  les  plus 
délicats  de  la  vie  sociale,  sans  que  la  crainte  de  blesser  les  oreilles 
pudiques  l'empéchát  de  dire  tonte  sa  pensóe.  La  preuve  qu'il  a 
va  juste  et  que  la  franchise  est'  encore  la  meilleure  politique,  c'est 
qu'une  nouvelle  édition,  populaire  cette  fois,  a  paru  récemment 
de  son  recueil  d'articles  sur  la  mórale  sexuelle,  le  mariage,  etc. 
car  ce  sont  les  graves  questions  qu'il  traite,  convaincu  qu'une 
réforme  des  moeurs  doit  précéder  les  réformes  politiques,  ou  plutót 
que  tous  ces  problêmes  moraux,  sociaux  et  politiques  se  tiennent 
étroitement. 

M,  Van  Flouten  n'abandonne  pas  pour  cela  I'aréne  politique  pro- 
prement  dite,  quoique  son  influence  n'y  ait  été  jusqu'ici  qu'indirecte. 
Nous  avons  citó  plus  haut  un  passage  de  ses  Lettres  Politiques; 
elle  ont  pour  but  d'orienter  les  électeurs  sur  la  situation  des  par- 
tis,  etc.  Leur  forme  littéraire  est  un  peu  négligée,  mais  ce  défaut, 
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si  c'est  un  dáfaut,  ajoute  &  rimpression  d'entiëre  bonne  foi,  Pabsence 
de  toute  arriêre  pensée  que  ces  petites  brochures  voús  laiesent. 
Lk  aussi,  M,  van  Flouten  próne  son  grand  remêde  de  la  Bincérité: 
soyons  vrais,  osons  yoir  les  faits,  ne  noils  laissons  paë  aveugler 
par  des  noms  de  partis,  et  la  confusion  oú  le  pays  est  plongé 
disparaitra  d'elle-même. 

3f.  van  Flouten  a  la  ferme  conviction,  non  pas  du  sueeés,  mais 
de  la  possibilitS  du  succés  par  ces  moyens  tout  moraux  d^une  ré- 
forme  sociale.  II  est  idéaliste.  Ceci  soit  dit  sans  aucune  intention 
ironique;  nous  avons  trop  besoin  d'idéal,  et  ce  n'est  pa»  du  elin- 
quant  que  M,  van  Flouten  nous  offire  k  la  place. 

Ne  nous  exagérons  pourtant  pas  la  portée  de  ses  idées;  on  ne 
juge  pas  un  homme  politique  d*aprés  un  recueil  de  ses  articles  e% 
hotre  appréciation  de  ces  écrits  ©st  aussi  peu  définitive  que  le 
sont  ces  écrits  eux-mêmes.  Qu'il  nous  su€&se  d'avoir  montré,  com* 
meát  un  homme  qui  connait  les  signes  du  temps,  décrit  rótat  du 
pays,  et  quelles  forces  sont  k  roeuvre,  qui  tendent  k  modífíer  cet 
état. 

On  n*a  qu'&  changer  quelques  mots  dans  le  tableau  peint  par 
M,  van  Flouten,  pour  avoir  devant  les  yeux  la  condition  présenta 
de  la  littárature:  éparpiUement  des  forces,  manque*  d*une  direction 
vigoureuse  imposée  aux  esprits.  On  produit  énormémeJit  chez  nous, 
mais  ce  ne  sont  que  des  nouvelles  ou  des  romans  qui  gagneraient 
beaucoup  k  étre  réduits  k  des  proportions  plus  discrétes,  oe  ne 
sont  que  contes,  essais,  de  la  farce  locale,  des  tableautins  d*inté« 
rieur,  des  esquisses  rurales*  Cependant,  les  Qsuvres  de  plus  ample 
vol  ne  font  pas  entiérement  défaut;  dans  le  monde  littéroire 
comme  dans  le  domaine  politique,  si  ce  n'est  pae  encore  la  grande 
vie  qui  circule,  on  en  voit  partout  les  frissons,  on  observd  des 
signes  avant-ooureurs. 

Ma  prochaine  chronique  sera  consacrée  k  une  étude  de  ces 
OBUvres  Ik, 

Btrancr. 


Liettre    du    Brósil. 


Rio  de  Janeiro,  1.*'  novembre  1883. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir,  dans  la  premiére  livraison  de  la 
Bevue  Intemationale,  vous  apporter  une  nouvelle  littéraire,  qui  est 
trés-grande  pour  nous.  On  vient  de  fonder  k  Rio  une  Société  des 
hommes  de  lettres  dont  la  Reviata  do  Bretil  sera  roi^ane,  et  qui 
reprendra,  pour  Télargir,  le  plan  de  la  Revisia  Brmihira  dont  les 
publications'  oessérent  en  Pannée  1881. 
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U&6  soiréd  littéraire  qni  eut  lieu  le  90  aoClt,  posa  les  bases  de  la 
SosiéU  et  de  la  Nouvelle  Bevne.  L'occasion  •  de  cette  fête  littéraire 
avait  été  fortmié  par  la  nominatioH  dn  doctenr  Tincent  G.  Qnesada, 
enYoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  la  Républiqne 
Argentine  k  Rio.  Cet  écriTain  distingtié  avait  plusieurs  fois  regretté 
publiquement  risolement  des  écrivains  de  rAmérique  latine.  Cha- 
que  état  amérieain  a  ses  propres  écrivains,  et  la  politique  les  sé- 
pare  tous.  Monsieur  Quesada,  en  attendant  Punion  politique,  faisait 
des  VGBUx  pour  runíon  littéraire  des  Américains  du  Sud. 

Cet  événement  combine  si  bien  avec  la  création  de  votre  Revuej 
que  je  n*ai  pas  voulú  manquer  de  vous  en  rendre  compte,  dans 
l'espoir  que  tous  les  amis  de  la  paiit,  et  surtout  les  amifi  de  la  paix 
dans  la  race  latine,  s'en  réjouiront. 

*  Aussitdt  arrivé  au  Brésrl,  le  docteur  Quesada  témoigna  le  plua 
vif  désir  de  connattre  personnellement  nos  éorivains  les  plus  distin- 
gués,  et  de  créer  avec  eux  des  relations  sympathiques,  en  combi- 
nant  une  entente  entre  les  littérateurs  de  la  Bépublique  Argentine 
et  ceux  du  Brésil. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  k  Rio  le  fiils  du  docteur  Quesada,  as- 
Bocié  k  son  ilhistre  pere  dans  la  direetion  de  la  Ntteva  Jtevista  de 
Buenos  Aírea,  La  présence  de  ces  deux  bdt'OS  distiuguês  excita  Tamour 
propre  de  nos  écrivains  et  rendit  possible  la  réalisation  brillante 
de  la  soirée  projetée,  d'oú  devait  sortir  notre  société  littóraire  qui 
va  réunir  autour  d'elle  toutes  les  grandes  manifestations  intel- 
lectuelles  de  I'Amérique  du  Sud. 

S.  M.  l'Empereur  Don  Pedro,  qni  serait,  sans  doute,  un  bomme 
de  lettres  et  un  bomme  de  science  distingué  s'il  n'était  déj&  un 
sage  Sbuverain,  protecteur  de  la  Httérature  et  de  la  science,  a  pris 
sous  ses  auspices  augustes  la  nouvelle  institution. 

Les  promoteurs  de  la  fête  et  de  la  sociétd  ont  été :  J.  M.  Pereira 
da  Silva,  Pranklin  A.  de  Mene^es  Doria,  le  docteur  Ladislas  Netto, 
le  docteur  Jean  Severin  da  Ponseca,  et  J.  Pranklin  S.  Tavora, 

La  fête  en  l'bonneur  des  docteurs  Quesada  pére  et  fils,  a  eu  lieu 
le  30  aoflt,  en  présence  de  8.  M.  l'Empereur.  Les  lecteurs  ont  été 
les  deux  Quesada,  Jean  Manuel  Pereira  da  Silva,  le  Baron  de  Pb- 
ranapiacaba,  le  docteur  Sylvius  Roméro,  le  docteur  Manuel  Jesuino 
Perreira,  le  docteur  Alph.  Oelso  Junior,  le  docteur  J.  S.  da  Pon- 
seca,  le  commandeur  J.  Norb.  de  Souza  Silva,  le  docteur  L.  Netto, 
et  le  docteur  Fr.  Tavor».  La  soirée  a  parfaitement  réussi. 

Yoici  inaintehant  quetques  articles  de  nos  Bstatutoê  da  AsBoeia- 
^ao  do$  Homen9  de  lettras:  La  société  a  pour  but  d'encouri^r  la 
culture  des  lettres  en  réunissant  et  en  utiHsant,  dans  un  intérdt 
commun  et  dans  l'intérêt  des  lettres,  des  activités  intellectuelles 
que  Pi3oIement  a  dispersées,  en  pro«urant  des  avaniages  aux  asso- 
ciés,  et  en  soutenant  leurs  droits.  —  Yenir  en  aide  &  chaque  mem- 
bre  de  la  soeiété  lorsqu'il  se  trouve  dans  le  besoin,  et,  s'il  meuH 


tú2  JEIEVUE  INTERNATIONALE 

dans  la  misêre,  secourir  sa  yeuve  et  ses  enfants.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  elle  employera  tous  les  moyeujB  de  propa^aude,  notam- 
ment:  des  conférences,  des  congrós  provinciaux;  la  publication 
d'une  Eevuey  la  publication  d'ouvrages  littéraires  ou  didactiques, 
originaux  ou  traduits;  elle  s'adressera  aussi  k  TÉtat  et  aux  ócri- 
vains  ainsi  qu'aux  sociótás  littéraires  nationales  et  étrangéres. 

Sa  Majestó  PËmpereur  sera  notre  Prósident  honoraire.  Le  secré^ 
taire  général  de  la  société  aura  aussi  la  Direction  de  la  Bevue ;  tous 
les  membres  correspondants  de  la  Socióté  devront  prendre  un  abon- 
nement  k  la  Revm, 

On  !^e  récriera,  sans  doute,  un  peu  dans  les  provinces,  et  vous 
trouverez  peut-être  que  Ton  ne  crée  aucune  grande  littérature  par 
ces  moyens  artifíciels ;  mais  tant  que  l'on  ne  lira  pas  au  Brésil  par 
gofttj  il  faudra  bien  nous  résigner  et  faire  lire  un  peu  par  force. 

S.  S. 


Ijettre  des  Indes  Orientales. 


Bombaj,  £8  Novainbra  1889. 

J'aurais  voulu  avoir  k  ma  .disposition  plus  de  quatre  beures  de 
temps,  entre  Tarrivée  k  Bombay  de  Tannonce  de  la  publication  da 
la  Revue  Jnternationaie  et  le  départ  de  la  malle  postale  pour  r£u- 
rope,  afín  de  pouvoir  toucber  moins  superfíciellement  aux  différents 
intórêts  indiens  auxquels  ÍABevue  pourrait  s'intéresser.  Mais  j'espére, 
dans  mes  procliaines  lettres,  pouvoir  donner  des  dátaila  sur  les  fiaits 
les  plus  importants  de  la  vie  indienne,  et  les  événements  les  plus 
saillants  du  vaste  empire  indien;  car  nous  traversons  une  période 
de  crise,  dans  laquelle  la  vieille  apathie  orientale  semble  sur  I& 
point  de  se  transformer  par  les  mouvements  plus  actifs  des  peuples 
de  roccident.  Oette  fermentation  de  notre  natura  habituellement 
contemplative,  avec  le  levain  des  sentiments  occidentaux,  va  peut* 
être  faciliter  une  entente  entre  TOrient  et  roccidont,  entente  qui 
sera,  sans  doute,  d'un  bénéfíce  réciproque. 

L^Indien,  avec  son  tempérament  si  doux,  avec  un  coBur  rempli 
de  obarité,  dont  il  a  bérité  de  plusieurs  génórations,  même  avant  lea 
enseignements  du  grand  Gautama  Bouddba,  qui  étendait  la  ^mpa- 
tbie  bumaine  jusqu^aux  animaux,  en  faisant  tous  ses  efforts  pour, 
se  mettre,  par  la  civilisation,  au  niveau  méme  des  peuples  les  plus 
cultivés  de  rOccident,  espére  bien  pouvoir  reudre  un  jour  li  ses 
fréres  de  r£urope  une  partie  des  bónéfíces  qu'il  en  re^oit. 
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Llndien  du  XIX^  siéele  est  loin  de  reMembler  an  gynxDoiwphieW 
qaí  étonnait  les  oompognoiis  d'Alexandre  le  Maeédonien,  ni  k  Pana- 
chorête  des  boÍB  d'une  ópoqne  plas  r^cente.  II  pense  et  se  meaty 
ajant  les  xnémes  idáes  et  les  mêmes  sympathies  qne  ses  frére» 
Aryens  de  rOccident ;  il  se  rappelle  de  la  grandenr  passée  de  son 
pays ;  il  aouítre  de  son  état  actuel  de  servitude  partiale,  et  il  aspÍTe" 
au  recouvrement  de  sa  prospérité  d'un  jour. 

Je  snis  persuadé  qae,  dans  rind»,  bien  de  nobles  coears  seront 
émos  en  apprenant  qu'en  Europe,  en  Italie,  k  Florence,  sous  la 
direction  d^un  IndianÍBte,  vient  de  parattre  ane  Bevue  InUmaUondUey 
oú  quelqaes  pages  seront,  de  temps  en  temps,  consacróes  á  soute^ 
nir  la  caose  et  les  intérêts  du  peuple  indien.  Je  prends  le  premier  icí 
la  parole ;  mais  j'espére  bien  que  d'autres  écrivains  me  suivront^ 
et  profíteront  de  l'Iiospitalité  qne  la  Bevus  nous  accorde,  pour  faire- 
connaitre  leurs  idées  et  leurs  sentiments  avec  toute  cette  grande 
liberté  qu'on  veut  bien  nous  accorder;  nous  resserrerons  véritable- 
ment  ainsi  des  rapport  suivis  et  sympathiques  avec  TEurope. 

Trois  objets  de  grande  importance  se  trouvent  actuellement  k  l'or- 
dre  du  jour,  le  Self  Government  BiU,  le  Code  de  procédure  criminelle 
et  la  Commission  pour  l'éducation.  Chacun  de  ces  trois  points  mé- 
rite  une  lettre  k  part,  le  second  particuliérement^  k  cause  d^une 
rupture  des  bonnes  intelligences  qui  existaient  jusqu'ici  entre  les 
Anglo-Indiens  et  les  indígénes  de  cette  contrée.  Depuis  la  grande 
rêbellion  de  rannée  1857  et  le  massacre  de  Cawnpore,  attribuó  k 
Nana  Sahib  (personnage  sur  lequel  Thistoire  n'a  peut-être  pas  en- 
core  dit  toute  la  vérit^),  il  n'y  avait  pas  eu  de  temps  plus  propice 
que  ra^ctuel  pour  réalisor  une  r áoonciliation  complóte  entre  les  deux 
grands  partis,  divisant  la  masse  de  la  popolation  de  cette  contrée. 
Pour  le  progrës  du  commeroe  et  de  rindostrie,  pour  ramólioration 
sociale  et  morale  du  peuple,  il  n'y  a  pas  d'élément  plus  favorable^ 
de  levain  plus  puissant  que  la  sympathie  et  le  dósir  d'un  bien  com- 
man.  Le  Code  de  procédure  criminelle  a  apport^  au  peuple  indien 
one  blessare  profonde  qui  demandera  un  assez  long  temps  avant  do* 
^érir.  On  doit  laisaer  au  bon  sens  et  k  resprit  de  modération  des-* 
deax  classes,  et  spécialement  á  Vinfluence  bienfaisante  des  organea» 
de  la  presse,  le  soin  de  ramenec  la  róconoiliation  finale. 

La  Commisaion  sur  réducation  fera,  sans  doute,  avancer  rinstruc- 
tion  du  peuple.  Les  écoles  un  peu  primitives  des  villages,  oú.  le» 
enfants  écrivent  sur  le  sable  avec  leurs  petits  doigt,  et  aprennent 
toate  chose  par  la  routine,  n'ont,  pourtant,  pas  encore  étó  abolies., 
Ces  Paia  shaleUj  comme  on  appelle  ces  écoles  depuis  un  temps  im- 
mémorial,  proouraient  tout  de  même.  le  grand  avantage  qu'il  n'exis- 
tait  point  dans  Hnde  un  seul  Brahmin,  o'est  &  dire  un  noble  de 
la  premiére  classe,  ne  sachant  pas  lire  et  écrire. 

Les  Parsis  de  Bombay  sont  maintenant  engagés  sur  deux  points. 
importants  de  discuasion  sociale  et  religieuse.   L'un  sïnquiéte  d^ 
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savoir  si  la  doctrine  de  Zoroastre  leur  permet  d'aroir  la  tdte  dé- 
converte,  et  le  second  concerne  les  cadavres ;  peut>on  les  enfermer 
dans  une  caisse  pour  les  porter  k  la  Tour  du  silence,  ou  doit-on 
cOntinuer  k  les  faire  porter  sur  les  épaules  dea  Pairsis  appelés  hes* 
saldar9y  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  rapports  aveo  les  autres 
olasses  de  Parsis,  que  les  Parias  par  rapport  aux  BrahminsV  Yoilá 
la  question.  , 

Leurs  Altesses  Boyales  le  Due  et  la  Dnchesse  de  Connaught  se 
trouvent  k  Bombay.  Hier  au  soir,  ils  ont  fait  une  ráception  dans 
le  palais  du  Grouverneur  qni,  trois  siécles  auparavant,  était  une 
égUse  et  un  couvent  des  Péres  Praneiscains.  Je  suis  parvenu  cette 
nuit  k  retrouver  les  lignes  primitivea  de  la  neí  et  de  la  crypte  de 
de  la  vieiUe  église.  Dans  cette.même  é^lise,  la  nuit  passée,  on  a 
dansé.  Yoili  comment  les  t^mps  ont  changé ! 

J.  Qs]fc80N  DU  CUNHA. 


Lettres  de  l'Océanie. 


Hwolulu,  (Hawaiian  IbImi^.)  i*  NovembrQ  lë88. 

£n  V0U9  envoyant  mon  sincére  <  AhhAj  »  je  viens  vous  donner 
les  nouvelles  que  vous  me  demandez,  de  notre  petit  royaume. 

D*abord,  je  dois  vous  expliquerce  que  veutdire:  €  Aloha,  »  C'est 
un  graoieuz  mot  indigéne,  trés*employé  par  les  résidents  étrangers, 
á  cause  de  son  étastioité,  oar  il  signifíe  tout  ce  qu*on  veut  d'ai- 
mable,  depuis  la  simple  salutation  banale  de  la  route  jusqu*&  !'&- 
mour  le  plus  tendre,  selon  rinflexion  de  voiz  qu'on  y  met.  Ici,  les 
vieux  résidents  ne  terminent  pas  autrement  leurs  lettres,  oe  qui 
économise  les  longues  et  banales  formules  épistolaires  auxquelles 
nous  sommes  astreints  dans  le  vieux  monde. 
-  Je  vous  écris  de  ce  peiit  paradis  qui,  pour  le  climat,  n'a  pas 
d*égal.  II  a  tous  les  avantages  dee  climats  tropicauz  sans  en  avoir 
les  inconvénients,  et  sa  constante  égalité  est  sa  qualité  la  plus  en. 
viable.  Le  thermomêtre  dont  la  moyenne  pendant  toute  rannée  oscille 
de  72  k  8(y»  Fahrenheit,  n'a  jamais  baissé  au  dessous  de  66^  et  ja- 
mais  monté  au  dessus  de  90".  L*été  n*est  pas  sensiblemeiit  plus 
ohaud  que  rhiver,  k  cause  des  brises  oonetantes  ou  vents  alisée 
qui  tempérent  Tair.  Sous  oe  rapport,  le  séjour  des  iles  Hawaiita* 
nes  n*a  pas  son  égal  pour  les  étres  frileux.  Aussi  VeSet  que  ce 
dimat  produit  sur  les   invalides  est  vraiment  merveíUeux;  il  en 
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Tient  beaneonp  de  Califorme.  Des  gens  qni,  k  St.  Francisco,  restent 
toat  riiÍTer  eBfermés  dans  leur  chambre,  k  souffi*ir  des  rhuma- 
tismes  ou  des  bronchites,  et  qui  ne  sauraient  traverser  un  corri- 
dor  sans  attraper  une  pleurésie,  commencent  par  coucher  avec  por- 
tes  et  fenêtres  ouvertes,  ici,  et,  le  lendemain,  vont  faire  des  heures 
de  promenade  k  cheval.  J*ai  vu  des  oas  d*infirmes  miraeuleusement 
transformés  et  il  semble  qu'une  fois  acclimaté  ici,  on  ne  sait  plus 
vivre  ailleurs,  car  ceuz  qui  commencent  k  venir  une  fois  reviennent 
róg^liëiiement  ou  se  fíxent  iei. 

Un  des  avantages  de  ces  iles  heureuses,  véritable  pÍEitrie  du  dolee 
far  niente  et  des  rêves  dorés,  est  que  le  choléra,  dont  vous  étes 
menacés  en  Europe,  n'y  a  jamais  fait  d*apparition  et  11  est  peu 
probable  qu'il  s'y  montre  jamais.  A'  Hawaii  on  est  trop  ^loigné  du 
monde  et  la  durée  de  la  traversée  des  terres  les  plns  rapprochées 
est  telle  qu^elle  ne  permettra  jamais  k  un  équipage  d^mporter  le 
choléra  subrepticement.  II  ne  pourrait  être  importé  que  dans  les 
balles  de  marchandises  et  il  faudrait  pour  cela  que  le  choléra  f^t 
bien  violent  en  Angleterre  ou  en  Amérique.  Si  le  climat  est  au 
dessus  de  tout  oe  que  Ton  peut  s'imaginer,  par  contre,  lavie  est 
trés-chére.  Ici  Vunité  est  le  dollar  comme  en  Italie  la  lira. 

La  terre  est  trés^chére  k  Honolulu  même,  oú  une  aore  carrée  pour 
bátir  une  résidence  se  paye  jusqu*á  2000  dollars;  mais,  loin  de  la 
ville,  les  concessions  pour  ragriculture  sont  relativement  trés-boti 
marchó ;  ainsi,  des  pftturages  se  sont  vendus  k  raison  d*un  doUar  Pacre. 
Le  pa^ra  est  éminemment  propre  k  la  culture  du  cafá  et  du  thá, 
mais  la  main  d^OBUvre  y  est  trop  chére  pour  que  cette  culture  soit 
lucrative.  Ces  íles  sont  le  oentre  d'un  commerce  trés-actif,  mais 
hien  diminué  depuis  la  disparition  des  baleiniers.  Autrefois  le  port 
de  Honolulu  armait  un  grand  nombre  de  baleiniers  et  on  a  comptó 
jusqu'jb  600  navires  Pan,  mais  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  la 
eulture  de  la  canne  k  suore,  principal  commerce,  et  Pélevage  des 
bestiaux  pour  constituer  le  mouvement  commercial.  Cependantoes 
deux  branekes  de  commerce  exigent  un  assez  grand  déboursement 
de  capitaux.  On  envoie  bien  aussi  des  oranges  et  des  bananes  d*ici 
&  St.Francisco,  mais  coci  n'est  que  pour  mémoire.  Quant  au  com- 
merco  local,  on  trouvo  de  tout  k  Honolulu,  tout  comme  k  Paris 
ou  &  Londres;  mats  le  seul  trading  business  eet  celui  qui  fournit 
aux  besoins  maiéríels  de  la  population  et  des  plantations  de  sucre. 
La  senle  difficulté  pour  Pagrículture  est  la  main  d*(BUvre.  Les  chi- 
nois  travaillent  bien,  mais  sont  três-volontaires  et  difficiles  á  me- 
ner.  On  importe  pour  les  grandes  plantations  des  coolies  des  Indes 
ou  des  négres  de  la  Louisiane. 

Les  indigénes  sont  la  raoe  la  plus  douce  et  la  plus  inoíFensive. 
IIs  sont  trës-bien  doués  pour  la  musique  et  ont  de  fort  jolis  airs 
nationaux.  Leurs  chants  et  le  timbre  de  leurs  voix  sont  três-doux, 
langoureux  et  indolents.   Le  roi  Kalakaua  est  amateur  passionné 
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•de  musique,  et  sa  soBur,  héritiére  présomptire  du  tr^ne,  (le  roi 
.  n^ayant  pas  d'enfants),  a  composé  de  trés-jolia  chGeurs  et  roman- 
•ces.  £n  général,  la  musique  est  cultivée  avec  amour  dans  ces  SleH 
•et  on  serait  presque  tenté  de  croire  qu^elle  tient  une  part  impor- 
tante  dans  rétonnante  rapidité  avec  láquelle  la  cÍTÍlísation  a  fait 
son  chemin  dans  cet  archipel. 

Nous  avons  un  excellent  corps  de  musique  militaire  indigéne,  com- 
posó  de  36  hommes,  iht  Boyal  Bandy  qui  exéoate,  plusiours  fois  par 
semaine,  les  morceaux  les  plus  nouveaux  des  répertoires  earopéeus. 

L'armée  compte....  soixante  hommes,  pourvus  de  fusils  de  demier 
modéle;  ils  composent  la  garde  royale,  qui  est  organisée  selon  le 
systéme  prussien.  Eh  bien!  le  oroiráit-on?  bien  que  cette  armée 
puisse  parajtre  bien  microscopique  aux  états  d'Ëurope  hérissés  de 
légions  armées  ruinant  les  pays,  cette  petite  armée  a  pourtant  sou- 
levó  des  plaintes,  suscité  des  iuterpellations  au  sein  du  parlement 
k  cause  des  frais  ónormes  d^un  effectif  qu'on  a  qualifíé  tout  bonne- 
ment  d^exagéré»  Ceci  m'améne  k  parler  du  parlement  et  de  la  for- 
me  de  gouvernement.  Le  roi  Kalakaua  I,  régnant  depuis  1874,  de 
•couleur  olive  tirant  sur  le  noir  et  qui  a  traversé  votre  pays  en  1881, 
est  un  souverain  constitutionnel.  Le  parlement  est  coavoqué  tous 
les  deux  ans  et  se  compose  de  la  chambre  des  nobles  de  20  mem- 
bres,  indiqués  par  la  Couronne,  et  de  la  Chambro  des  dóputós  de 
24  membres  pour  le  moins.  Pour  pouvoir  être  élu  député,  11  faut 
«voir  un  revenu  annuel  d*au  moins  250  doUars,  et  pour  avoir  le 
droit  d^électeur,  non  moins  de  76  doUars  de  rente  annuelle.  Les 
lógislateurs  sont  payós  et  les  frais  de  la  session  sont  d'environ  16,000 
dollars.  Le  cabinet  a  trois  ministres  nommóa  par  la  Couronne :  le 
ministre  de  rintérieur,  celui  des  finances  et  celui  des  affaires  étran- 
géres.  On  pourrait  presque  appeler  ministre  de  la  justice  ravooat 
général,  parce  que  toutes  les  affaires  juridiques,  comme  aossi  la 
Justice  de  toutes  les  iles  formant  le  Boyaume  de  Hawaii,  dépendent 
de  son  dicastêre.  Si  l^on  pense  qu'en  l'année  1820,  le  roiKameha- 
meha  II  s*est  converti  au  christianisme,  exemple  que  ses  tribus 
sauvages  imitérent,  il  parait  incroyable  que  depuis  cette  époque, 
relativement  peu  éloignée,  ces  iles  aient  pu  parvenir  k  ocouper  nne 
place  honorable  parmi  les  nations  et  se  troavent  presque  an  ni- 
veau  des  anciens  états  civilisés,  tant  pour  leurs  institutiohs  que  ponr 
leur  progrês  en  génóral.  Ce  fait  indique  une  grande  aptitude  des 
hawaiiens  pour  Torganisation  politique.  La  capitale  Honolulu,  ré- 
sidence  du  roi,  compte  16,000  habitants  et  possMe  beaucoup  d*in- 
«titutions  de  bienfaisance,  nn  hdpital  érigó  eu  1860,  eix  églises,  un 
théátre,  divers  clubs,  un  asile  pour  Les  aliénés,  an  bei  ódifioe  du 
parlement  et  le  palais  du  roi.  Le  nouveau  palais  royal  coiltera 
100,000  doUars  (500,000  fr.) 

La  liste   civile  annuelle  du  Roi  est  de  40,000  dollors,  outre   les 
rentes  des  terrains  du  domaine,  etc.  etc.  . 
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Paisqtie  j^ai  parlé  de  l'armée,  il  ne  faut  pas  onblier  la  police, 
qui  est  três-bien  organisée  et  pour  laquelle  suffisent  quelques  cen- 
taines  de  ^anaques.dans  tout  le  rojaiume.  lies-  emplojés  de  la  poUoe 
n'ont  pour  unique  arme  qu'un  petit  jono ;  la  loi  et  ses  représen- 
tants  sont  excessivement  respectés  et  par  conséquent  la  súreté  pu- 
blique  est  sans  contredít  supérieure  á  celle  de  TEurope  et  de  TA- 
mérique,  malgré  leurs  gendarmes.  Le  vol  est  cbose  presque  inconnue 
dans  ces  iles  parmi  les  indigénes,  non  seulement  en  ville,  meÁíi 
méme  dans  les  campagnes  les  plus  isolées.  On  vit  et  on  dort  portes 
et  fenêtres  ouvertes  et  la  plupart  des  portes  n'ont  pas  même  de  ser- 
rures,  je  crois.  Les  crimes  sont  rares  et  les  coupables  sont  presque 
toujours  des  blancs  ou  des  cbinois,  et,  a  peine  commis,  leurs  auteurs 
sont  arrêtés,  car  toute  fuite  dans  ces  iles  est  impossible. 

Aussi  la  meilleure  politique  est  d^être  bonnête. 

Dans  ma  procbaine  lettre,  je  compte  vous  parler  de  la  Cour,  de 
la  politique,  etc.  enfín,  de  notre  petit  royaume  si  peu  connu  de  la 
vieille  Europe,  k  laquelle  j'envoie  de  bien  loin  mon  meilleur  Aloha. 

'         Irinicos. 


Danê  la  prochcdne  livraisony  noMB  pMierons,  entr^auireSj  des  lettreft 
de  Londre»^  de  Moêcou,  ée  Genëvef  d'AtkéneSf  de  Bwarest,  de  Buda^ 
peêty  de  Sophief  de  BruxelUSy  etc. 
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Rome,  20  Décembre  1883. 

La  visite  du  Prince  Imptírial  (l'AUemagne  á  S.  M.  le  Roi 
Humbert  a  assoupi  momentanément  en  Italie  la  lutte  des  par- 
tis.  Cet  événement  saillant  est  considéré,  par  tout  le  pays,  comme 
une  nouvelle  preuve  de  la  considération  dont  Tltalie  jouit  á 
rétranger  et  des  sympathies  qu'elle  inspire.  A  la  suite  d'uno 
malheureuse  dépéche  de  Madrid,  aussitot  démentie  par  les  or* 
gan'es  oíTicieux  de  la  Presse  Allemaade,  les  jugemeats  les  plus 
erronés  avaient  été  portés  sur  le  but  de  cette  visite.  —  A  l'heure 
qu'il  est,  toute  crainte  s'est  évanouie,  et  le  séjour  du  Prince 
dans  la  ville  éternelle  est  apprécié  á  sa  juste  valeur.  —  S.  A., 
en  se  rendant  du  Quirinal  au  Vatican,  ne  fait  que  servir  les  in- 
térêts  de  son  pays ;  la  guerre  entre  la  Prusse  et  le  clergé  catho- 
lique,  inaugurée  il  y  a  bientót  dix  ans,  tend  graduellement  á 
s'apaiser.  S.  A.  elle  même  y  avait  pris  part  dans  un  sens  de 
conciliation  en  1878;  ses  nobles  phrases,  á  cette  époque,  signa- 
laient  déjá  le  profond  désir  qui  Tanime  de  voir  changer  en  lutte 
loyale  et  bienfaisante  les  haines  malfaisantes  des  partís.  Son 
oeuvre,  celle  de  la  Cour  Tmpériale  n'a  pas  été  inutile.  Le  Gou- 
vernement  AUemand  en  a  ressenti  les  effets  et,  depuis  1880,  un 
rapprochement  sensible  s'est  manifesté  entre  l'État  et  rÉglise. 
Une  nouvelle  démarche  de  la  part  du  Prince  au  Vatican  ne  peut 
donc  que  constater  ce  rapprochement  et  Taffermir.  Tous  ceux 
qui  aiment  l'ordre  et  la  paix,  doivent  applaudir  á  ce  rapproche- 
ment  qui  n'est  pas  seulement  avantageux  á  TAllemagne  et  au 
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développemeut  paciSque  de  ses  institutions,  mais  peut,  á  ravenír, 
étre  une  source  de  bienfaits  pour  toute  TEurope  catholique  et  pour 
l'Italie  enparticulier.  II  ne  s'agit  évidemment  pas  d'une  récon- 
ciiiation  entre  le  Vatican  et  le  Quirinal,  entre  le  Pape  et  la  civi- 
lisation  moderne;  la  question  n'est  pas  lá,  et  aucun  Souverain 
d*Europe  u'aurait  autorité   pour  faire  accepter  á  l'Eglise  les 
faits  accomplis.  II  ne  peut  non  plus  s'agir  de  concessions  de  la 
part  de  ritalie  pour  amener  une  entente;  ritalie  n'a  pas  de 
concessions  á  faire ;  son  devoir  est  de  respecter  la  loi  de  garan* 
tie  et  en  aucune  occasion  elle  ne  ïa  violée.  Ce  qui  est  possible, 
ce  qui  est  dësirable,  c'est  que   le  Vatican  entrevoie  rinutilité 
et  les  dangers  de  son  attitude  hostile  contre  les  événements 
du  siécle,  et  qu'il  adopte  un  systéme  de  rapports  bienveillants 
vis-á-vis  de  rAUemagne  ïíuropéenne  que  Ton  voit  menacée  par 
les  impatiences  et  les  erremens  du  radicalísme  doni  les  formes 
se  multiplient.  Si  ce  but  est  atteint,   ritalio,  au  même  degré 
que  les  autres  nations  catholiques,  pourra  marcher  d*un  pas 
ferme  au  progrés  et  se  dédier  toute  entiére  á  son  réveil  éco- 
nomique.  Nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion  sur  la  proba* 
bilité  d'une  réussite;  nous  constatons  seulemeut  qu'une  telle 
victoire  serait  le  preraier  résultat  de  ralliance  de  Tltalie  avec  les 
puissances  centrales,  qu'elle  lui  ouvrirait  le  chemin  á  une  en* 
tente  toujours  plus  cordiale  avec  ces  mêmes  puissances,  qu'elle 
désarmerait  en  même  temps  le  cléricalisme  et  rapprocherait  du 
Gouvernement  Italien  le  grand  parti  catholique,  qui  est  souvent 
une  géne  pour  ses  bonnes  relations  avec  les  autres  pays.  C'est  ce 
que  plusieurs  libéraux  ne  comprennent  pas  sufflsamment  en  Ita- 
lie;  enfermés  dans  leurs  rêves  de  progres,  ils  désirent  cepen- 
dant  que  leur  pays  soit  respecté  et  aimé  á  Tétranger,  mais  ils 
ne  se  rendent  pas  toujours  compte  des  conditions  des  autres 
litats  et  des  rapports  tout  particuliers  de  la  politique  intérieure 
Italienne  avec  la  politique  étrangére.  La  crainte  les  gagne  que 
les  engagements  avec  les  puissances  centrales  ne  soit  un  obsta- 
cle  á  la  réalisation  de  leurs  rêves,  sans  réfléchir  que  cette  réa- 
lisation,  sans  être  subordonnée,  est  cependant  strictement  liée 
au  développement  de  la  civilisation  Européenne  et  par  consé- 
quent  aux  rapports  entre  I'Italie  et  les  autres  états.   Si  I'on 
veut  courir,  faut-il  au  moins  ne  pas  s'étonner  si  Ton  reste  seul; 
cest  ce  qui  est  arrivé  á  la  France  maintes  fois;  c'est  ce  qui 
arriverait  á  Tltalie,  avec  des  conséquences  bien  graves,  si  le 
Gouvernement  ne  se  préoccupait  pas,  dans  une  juste  mesure,  de 
coordonner  Vassiette  intérieure  du  pays  á  ses  relations  avec  les 
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autres  puissances  civilisées  et  á  leur  situation  respective.  L'Eu- 
rope  n'est  plus  ce  qu'elle  était  au  siécle  passée,  une  expres^ 
sion  purement  géographique ;  elle  est  aujourd'hui  un  corps  po' 
litique,  qui  tend  á  s'équilibrer,  á  s'organiser  et  dans  lequel 
toutes  les  nations  doivent  porter  leur  concours  de  lumiéres,  de 
forces,  de  prudente  activité. 

Si  la  visite  de  S.  A.  Impériale  a  suspendu  la  lutte  de  la  gauche 
historique  contre  le  transformisme  et  le  Ministére,  cette   lutte 
recommencera  cependant  sous  peu.   II  est  inutile  de  discuter 
sur  les  mots  dont  nous  voyons  s'enrichir  le  dictionnaire  Parle- 
montaire  Italien.   II  sufflt  de  constater  que,  depuis  rarrivée 
de  la  gauche  au  pouvoir,  elle  n'a  jamais  manifesté  cet  ensemble 
parfait  de  vues  que  Ton  devait  attendre   d'un  grand  parti 
constitutionnel.  Unie  contre  la  droite  triomphante,  avant  1870, 
elle  n'a  cependant  du  son  avénement  au  pouvoir  qu'á  la  défection 
du  centre,  et,  aussitót  raaítresse  du  gouvemement,  elle   s'est 
fractionnée  et  ne  s'est  maintenue  au  Ministére  qu'á  la  suite  de 
nombreuses  crises,  qui  indiquaient  justement  ses  profondes  di- 
vergences  sur  le  programme  qu'elle  voulait  appliquer.  De  plus 
en  plus  affaiblie,  tátonnant  entre  le  centre  et  les  radicaux, 
compromettant  par  ces  tátonnemens  les  relations  avec  les  autres 
puissances,  minée  par  ses  propres  partisans,  elle  allait  échouer, 
sans  achever  son  oeuvre,  faute  d'organisation  sérieuse   et  de 
programme  bien  défini.  Elle  n'aurait  mêrae  pas  gardé  si  long- 
temps  le  pouvoir  si  la  Droite  avait  eu  cette  forte  organisation 
qui  manquait  á  la  gauche;  lá  encore,  lemême  fractionnement, 
les  mêmes  erreurs,  les  mêmes  déboires;   le  pays  ne  pouvant 
corapter,  ni  sur  la  droite,  ni  sur  la  gauche,  laissait  le  pouvoir  á 
cette  derniére,  mais  le  malaise  était  général ;  cependant,  á  tout 
moment  le  centre  aurait  pu  se  rapprocher  des  conservateurs 
libéraux,  et  leur  rendre  le  portefeuille  qu'il  leur  avait  enlevó 
en  1876.  C'est  ce  que  M.'  Depretis  a  su  empêcher  en   pilote 
habile,  en  se  séparant  nettement,  rësolument,  des  radicaux,  et 
en  se  ralliant  franchement  au  centre  de  qui  la  gauche  tenait 
le  pouvoir,  sans  trop  se  soucier  si  c^ette  tactique  aurait  éloigné 
de  lui  quelques  fractions  de  son  parti.  II  calculait  avec   beau- 
coup  de  sang-froid  et  de  perspicacité,  que  la  cause  de  la  gauche 
était  perdue,  si  le  centre  ne  lui  offrait  un  appui  moins  vaciUant 
et  plus  síir  que  le  désaccord  croissant  de  ses  anciens  amis.  En 
un  mot,  il  revenait  tout  simplement  au  point  de  départ,  á  l'an- 
née  1876,  oú  le  centre  lui  avait  donné  gain  de  cause  contre  la 
droite.  Une  partie  de  la  gauche  le  suivit  dans  cette  évolution 
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naturelle  et  judicíeuse  que  ragitation  du  parti  radioal  rendait 
tous  les  jours  plus  nécessaire.  Une  autre  partie,  au  oontrairei 
sous  la  direction  de  cinq  chefó,  oubliant  momentanéraeat  leurs 
griefs  respecUfs,  se  rallia  au  parti  de  gauche  pure,  ou  histo* 
riquei  et  déclara  la  guerre  á  M/  Depretis.  Elle  marque  maía- 
tenant  son  opposition  par  une  double  accusation,  la  premiére 
que  le  Ministére  aurait  inauguré  un  systóme  de  répression  con^ 
ti^  les  radicaux,  tandis  qu'il  laisse  aux  cléricaux  ime  liberté 
excessive;  la  seconde  qu'il  trahit  les  idées  libérales  de  son  an«- 
ám  parti  en  marchant  trop  lentenient,  et  au  seul  gré  de  la 
droite,  dans  la  voie  des  réformes  sociales  et  administratives.  Oes 
accusations  sont-elle  justifiées  ?  On  lui  demandait  des  profondes 
réformes  politlques  et  il  les  a  accordées;  á  la  suite  de  ces  ré- 
formes,  le  radicalisme  s'est  installé  solidement  á  la  Ghambre. 
On  lui  demande  maintenant  des  réformes  administratives  et 
sodales,  et,  tandis  que  le  Ministére  se  montre  tout  disposó  á 
étudier  les  derniéres,  on  raccuse  de  ne  pas  vouloir  íVanchement 
appliquer  le  principe  de  la  décentraiisation  et  de  l'autonomie 
dans  ies  communes  et  les  provinces.  On  ne  comprend  peut-être 
pas  assez  le  rapport  intime  qui  existe  entre  la  question  sociaie 
et  la  question  administrative ;  on  ne  prévoit  pas  le  danger 
d'octroyer  une  large  autonomie  aux  potits  oentres,  oú  le  sooia*- 
iisme  peut  avoir  beau  jeu  et  .forcer  petit  á  petit  la  main  au 
Gouvemement,  si  tout  d'abord,  en  introduisant  dans  les  classes 
inférieures  de  la  société  ces  réformes  prudentes  que  la  gauche 
suggére  et  que  le  Ministëre  est  tout  disposé  á  accorder,  on  ne 
lui  enlêve  le  caractêre  aigu  qui  en  fait  une  source  d'inévitables 
dësordres.  C'est  une  question  de  mesure,  d'ordre,  de  jugement, 
d'opportunité  dans  le  choix  des  réformes,  qui  fait  la  divergence 
d'opinion  entre  le  Ministére  et  la  gauche  historique;  ne  ftiut- 
U  cependant  pas  admettre  que  les  hommes  qui  sont  au  pouvoir, 
sont  les  meiUeurs  juges  de  cette  opportunité,  de  cette  mesure, 
eux  qui  ont  la  responsabilité  et  en  méme  temps  les  moyens  de 
bien  connaitre  les  obstacles  á  vaincre^  Ne  faut-il  pas  enfln 
convenir  que  si  la  majorité  soutient  Tattitude  de  M/  Depretis, 
vis-á-vis  des  róformes,  cela  prouve  que  sa  maniére  de  voir  est 
en  harmonie  avec  la  masse  de  I'opinion  publique? 

Quant  au  systéme  de  répression  contre  les  radicaux  et  de 
condescendance  envers  les  cléricaux,  qui  a  fait  donner  au  Mi- 
nistére  le  titre  de  réactionnaire,  est-ce  tl'abord  un  svstérae  ?  Nous 
ne  saurions  le  reconnaítre;  la  faiblesso  dans  les  répressious 
que  la  droite  reproche  quelquefois  au  Ministére  est  une  preuve 
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évidente  qu'il  n'y  a  pas  de  véritable  systéme  suivi ;  on  accourt, 
on  réprime  lá  oú  l'on  voit,  oú  Ton  croit  voir  un  danger ;  on 
laisse  une  plus  grande  liberté  lá  oú  Ton  ne  voit,  oú  Ton  ne 
croit  voir  aucun  péril  pour  nos  institutions.  Le  Gouveniement 
peut  se  tromper  quelquefois  dans  ses  appréciations,  mais  ces 
errements,  s'il  y  en  a,  ne  sont  pas  de  nature  á  lui  enlever  la 
conSance  publique.  II  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  qu'entre  les 
périls  de  la  démagogíe  et  ceux  du  cléricalisme,  la  différence  est 
grande.  Oe  qui  rend  les  cléricaux  impuissants  en  Italie,  c*est 
que  toute  oeuvre  coliective  de  leur  part  viserait  á  la  destruction 
immédiate  de  runité  Italienne,  ainsi  qu'au  retour  á  un  état  de 
choses  qulls  reconnaissent  eux-mémes  impossible ;  ils  sont  donc 
désarmés  á  Tavance  par  rénormité  de  leurs  prétentions,  et  par 
rinsuíHsance  des  moyens  que  leur  offre  l'organisation  actuelle 
du  pays.  Non,  ce  n'est  pas  la  condescendance  qui  leur  fournira 
des  armes  nouvelles,  mais  bien  au  contraire  la  sévérité.  Leur 
véritable  travail  ne  saurait  être  surveillé,  ni  empêché  par  le 
Gouvernement ;  leur  éloquence  isolée  s'exerce  sur  les  con- 
sciences  timorées,  au  confessional,  au  lit  des  mourants,  au  sein 
des  familles  pieuses ;  persécutez-les,  et  leur  éloquence  grandira, 
et  les  sympathies  augmenteront,  et  vous  leur  fournirez  juste- 
ment  les  armes  que  la  liberté  leur  énléve.  II  n'en  est  pas  ainsi 
des  radicaux  auxquels  se  rattachent  malheureusement  tous 
les  mécontents,  tous  les  ambitieux  déchus  de  leurs  rêves  ini- 
puissants  et  maladifs,  toute  la  partie  malsaine,  toutes  les  supei"- 
fétations  de  la  société.  Les  armes  leur  manquent  dans  un 
Gouvernement  libéralement  mais  fortement  organisé ;  ils  cher- 
chent  ces  armes  dans  une  plus  grande  liberté  et  dans  la  licence. 
Le  travail  sourd  se  fait  dans  les  masses,  mais  il  ne  peut  rester 
caché :  á  tout  moment  les  explosions  le  révélent.  Les  agitations 
naturelles  du  progrés  bienfaisant  se  mêlent  aux  agitations 
artiflcielles  du  vice  et  des  ambitions  inassouvies ;  il  faudrait 
réprimer  ces  demiéres  et  laisser  une  prudente  liberté  aux 
autres ;  qui  en  doute.  Mais,  tant  que  ces  agitations  se  donnent 
la  main  et  se  confondent,  et  jusqu'au  jour  oú  rinstructión  géné- 
ralisée  n*aura  pas  donnée  au  peuple  une  idée  saine  de  la  libertê 
et  du  progrés,  n*est-ce  pas  rationnel  et  próférable  de  les  répri- 
mer  en  raasse,  au  lieu  de  leur  accorder  á  toutes  une  liberté 
dangereuse?  Tandis  que  les  cléricaux  rêvent  Timpossible,  les 
radicaux  puisent  leur  force  dans  les  rêves  du  possible ;  et  c'est 
lá  justement  le  danger.  Leurs  théories,  le  plus  souvent  saines 
dans  le  fond,  sont  subversives  á  cause  de  leur  inopportunité. 
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Tout  le  monde  veut  le  bien-être  des  masses,  tout  le  monde 
souhaite  une  liberté  progressivement  pius  large,  une  magistrar 
ture  modêle,  des  impdts  moins  lourds,  une  instruction  plus  géné- 
rale  et  plus  solide,  une  plus  large  interprétation  de  ia  souve- 
raiueté  .natíonale,  mais  tout  cela  ne  peut  être  obtenu  du  jour 
au  lendemain,  en  vertu  d^une  baguette  magique,  et  si  les  radicaux 
impatients  menacent  par  leurs  agitations  cette  ceuvre  lente  et 
bienfaisante  du  progrés,  le  Gouvernement  a  le  devoir  et  le  droit 
de  réprimer  malgré  eux  leur  zéle  excessif,  et  de  combattre  á 
outrance  les  moyens  détournés  et  coupables  par  lesquels  ils 
entravent  la  march  e  prudente  et  réguliére  des  réformes.  11» 
ne  s'aperQoivent  pas,  les  malheureux,  qu'ils  sont  le  jeu  des  elé- 
ricaux;  pour  ces  derniers,  l'ennemi  est  ce  progrés  modéré  et 
calme  auquel  nous  marchons  d'un  pas  s<ir;  le  rendre  impos*- 
sible  par  les  impatiences,  c'est  reculer,  c'est  oombattre  Tennemi 
du  cléricalisme,  c'est  rendre  á  ce  dernier  sa  force,  sa  puissance» 
et  se  conjurer  avec  lui  pour  la  destruction  de  runité  Italienne  et 
de  la  civilisation  moderne.  Voilá  pourquoi  Ton  ne  saurait  blámer 
le  Ministére  Depretis  de  ce  qu'on  appelle  sa  sévérité  enver» 
les  radicaux  et  sa  condescendance  envers  les  cléricaux ;  il  a 
choisi  le  meilleur  moyen  pour  rendre  ces  derniers  inoflBanaife; 
en  agissant  autrement,  il  aurait  donné  gain  de  cause  aux  clé- 
ricaux  et  compromis  le  développement  pacifique  des  libertés 
qui  n'est  pas  seulement  le  vceu  de  la  majorité,  mais  le  désir 
intime  de  tous  les  Italiens. 

Ge  que  la  gauche  historique  appelle  trahison  de  M.  Bepretis» 
n'est  donc  autre  chose  qu'un  sentiment  profond  de  la  situation 
et  de  la  nécessité  d'affermír  le  prestige  de  l'autorité.  Ce  sen- 
timent,  il  a  táché  de  le  faire  partager  á  tout  son  parti  et,  n'ayant 
pas  réussi,  il  accepte  l'appui  que  la  droite  et  le  centre  lui  oíTraient. 
La  majorité  qui  le  soutient,  représente  le  juste  milieu  entre  les 
partis  extrêmes ;  ce  juste  milieu  est  providentiel,  en  ce  moment 
oú  la  gauche  et  la  droite  sont  en  voie  de  réorganisation ;  le 
Gouvernement  suit,  gráce  á  lui,  sa  marche  réguliére  pendant 
qne  les  grands- partis  se  groupent,  se  constituenl 

L'ancienne  droite  a  fait  son  temps;  elle  était  excessivement 
conaervatrice ;  il  en  est  de  même  de  rancienne  gauche  qui 
était  excessivement  inipatiente ;  chacune  a  laissé  sa  noble  trace 
dans  I'histoire  du  Parlemeii^  Italien;  chacune  a  décrit  sa  pa- 
rabole  et  a  vécu  sa  vie  laborieuse  et  patriotique.  Le  pays  de- 
mande,  maintenant,  une  nouvelle  assiette  parlementaire ;  la  droite 
n'a  plus  rien  á  craindre  de  ravenir,  la  gauche  historique  n'a 
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plus  rien  á  craindi'o  du  passé;  aucun  besoin  de  s'arrêter,  aucune 
nécessité  do  courir.  Mais  les  partis  ne  se  transforment  pas  dans 
la  même  raesure  que  les  institutions ;  les  hommes  qui  les  com- 
posent  ne  sont  pas  toujours  disposés  á  renoncer  á  une  attitude 
suivie  pendant  de  longues  années;   fidéles  á  leurs  souvenirs, 
á  leurs  aspirations,  toute  atteinte  á  Tancien  programme  les 
révolte ;  aussi  nous  voyons  la  gauche  historique  réunie  á  Naples, 
protestant  contre  l'attitude  de  la  gauche  Ministérielle.  C'est  une 
phase  nécessaire  dans  la  transformation  graduoUe  des  anciens 
partis.  Rien  ne  serait  moins  étonnant  si  la  droite  historique  allait 
sous  peu  imiter  l'exeraple  de  la  gauche ;  mais  le  résultat  est  nul, 
la  victoire  est  á  présent  assurée  au  Ministére  et  á  cette  majorité 
complexe,  qui  sert  de  transition  á  la  reconstitution  prochaine  des 
deux  grands  partis  parlementaires  et  qui  résume  eu  elle  la  si- 
tuation  du  moment.  Son  programrae  est:  ni  courir,  ni  s'arrêter: 
ni  craindre,  ni  mépriser  les  partis  extrêraes ;  les  surveiller,  les 
guider,  les  utiiiser ;  assurer  l'ordre  á  rintêrieur,  la  paix  á  l'exté- 
rieur,  faciliter  au  pays  ToBuvre  prudente,  réglée,  progressive  de 
son  dêveloppement  politique,  économique  et  social. 

Monsieur  Depretis  vient  de  baptiser  la  majorité  actuelle   du 
titre  de  parti  de  gouvernement ;  en  effet,  c'est  le  nom   qui  lui 
convient  le  mieux;  on  pourrait  l'appeler  parti  d'affaires,  parti 
de  transition  et  le  nom  serait  encore  juste.  Ce  n'est  ni  droite, 
ni  gauche ;  c'est  un  grand  centre  oú  les  anciens  partis  se  con- 
fondent  pour  en  sortir  transformos  en  partis  nouveaux.  II  est 
á  regretter  que  phisieurs  hommes   marquants  de  rancienne 
gauche  s'en  soient  séparés,  car  leur  présence  au  milieu  de  ce 
remaniement,  aurait  pu  fournir  des  éléments  précieux  et  éprouvês 
&  la  nouvelle  gauche  qui  s'en  détachera.  Leur  sévére    fidélitê 
au  passc  est  une  pierre  dans  l'engrenage  de  cette  transformation 
parlementaire,  qui  se  présente  comme  une  nécessité  en    Italie 
et  dont  le  mérite  principal  appartient  á  M.'  Depretis.  Par  leur 
protestation,  ils  retardent  peut-être  le  travail  de  ce  qu'ils    ap- 
pellent  transformis^ne ;  ils  ne  rempêchent  pas.   Le  Président 
du  Conseil  peut  passer  á  leurs  yeux  pour  un  traitre;  pour   le 
pays,  c'est  un  homme  á  idées   larges,  dont   l'amour  pour   les 
libertés  constitutionnelles  a  eu  dans  son  oouvre  la  plus   hauto 
affirmation.  II  ne  s'est  pas  contenté  de  vivre  enfermé    dans 
son  parti,  il  a  lu  dans  l'avenir  et  hii  a  ouvert  un  nouveau  champ 
d'action.  Chef  du  gouvernement  aujourd'hui,  il  continuera   en 
tout  temps  á  fttre  le  chef  de  cette  gauche   modérée  que,    par 
son  abandon  apparent,  il  vivifie  et  reconstítue. 
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Si  roeuvre  de  M/  Depretis  est  patriotique,  elle  n'est  pas 
raoins  une  oeuvre  compliquée,  difficile,  et  entouree  de  dangers. 
I^e  pays  se  trouve,  ii  ne  faut  pas  le  nier,  devant  une  situation 
parlementaire  exceptionnelle;  au  fond.  c'est  le  cehtre  qui  gou- 
verne  en  ce  raoment,  ralliant  á  lui  une  fraction  de  droite 
et  une  fraction  de  gauclie;  c'est  évidemment  un  fait  anormal, 
qui  ne  saurait  durer  longtemps,  et  qui  ne  se  serait  même  pas 
produit  sans  rhabileté  extraordinaire  du  Président  du  Conseil. 
M.'  Depretis  ne  doit  pas  se  dissimuler  le  scabreux  de  sa  posi- 
tion.  II  serait  injuste  de  lui  attribuer  rintention  mesquine  de 
se  maintenir  coute  que  coute  au  pouvoir:  il  ne  peut  être 
accusé  d'ambitions  vulgaires;  il  lui  serait  facile  de  se  retlrer 
ea  disant :  aprés  moi  le  déluge ;  il  ne  le  veut  pas,  il  ne  le  doit 
pas.  Le  voilá  donc  forcé  de  gouverner  malgré  lui,  et  de  subir 
cette  politique  á  bascule,  dont  on  lui  fait  un  tort,  tandis  qu'elle 
est  le  seul  mo)'en  de  sauvegarder  la  marche  réguliére  du 
Gouvernement  pendant  la  periode  de  crise  que  la  situation 
parlementaire  traverse.  Les  concessions  alternatives  faites  á  la 
gauche  et  á  la  droite  qui  le  soutiennent,  donnent  tout  Tiatu- 
rellement  á  ses  réformes,  á  ses  mesures  administratives  —  aux 
yeux  de  ropposition  —  un  cachet  d'incertitude,  d'iiicohêrence, 
d'insufflsance.  II  en  est  ainsi,  selon  la  gauche  historique,  de 
toutes  les  lois  promises  et  á  I'étude;  une  seule  était  ft'anchement 
Ubérale,  celle  de  M.'  Baccelli  sur  I'enseignement  supërieur, 
mais  en  voilá  la  discussion  suspendue;  I'ordre  du  jour,  qui  lui 
reconnait  de  hauts  principes  de  liberté,  d'autonomie,  de  décen- 
tralisation,  voté  á  I'unanimité,  les  proinesses  formelles  du  Pré- 
sident  du  Conseil  que  la  discussion  des  articles  sera  reprise 
aprés  la  discussion  des  bilans,  n'ont  pas  dissipé  la  crainte  du 
naufrage  complet  de  la  loi  Baccelli  par  une  suspension  indéflnie. 
Cependant,  il  faudra  bien  s'avouer,  une  fois,  que,  la  majorité 
actuelle  étant  un  parti  de  transition,  íl  ne  faut  pas  trop  lui 
deraander;  que  sa  désorganisation  laisserait  derriére  elle  le 
díisordre;  qu'aucun  parti  n'est  tellement  fort  pour  être  sflr 
d'une  nouvelle  majorité;  que  la  marche  des  affaires  par  con- 
séquent  serait  bien  autrement  entravée  si  M.'  Depretis  se  re- 
tirait,  ou  si  la  majorité  actuelle  I'abandonnait  en  se  désagregeant. 

Encore  faut-il  examiner  sc^rieusement  si  le  mot  de  politique 
á  bascule  peut  être  attribuê  avec  justice  á  l'action  du  Ministére 
actuel.  De  quels  maux  est  donc  affligé  le  pays  depuis  qu'il  est 
au  pouvoir  pour  condamner  son  oeuvre  toute  entiére  ?  Les  hom- 
mes  qui  collaborent  avec  M.  Depretis,  sont-il  vraiment  les  esclave 
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obéissants  et  humiliés  de  son  gouvernement  personnel  ?  —  Son 
programme  de  Stradella  annougait  TaboUtion  du  cours  forcé 
qui  est  en  ce  moment  un  fait  accompli,  gráce  á  Fhabilité  et  au 
patriotisme  de  M.  Magliani.  II  annoucait  des  réformes  judiciaires 
et  il  a  donné  au  pay»  un  code  de  commerce  informé  aux  nouveaux. 
principes  de  la  jurisprudence  et  de  la  situation  commerciale 
du  pays ;  maintenant  c'est  le  code  pónal  qui  va  entrer  en  discus- 
sion,  également  inspiré  par  le  progrês  des  sciences  légales.  Une 
loi  de  réorganisation  des  communes  et  des  provinces  est  pré- 
sentée;  elle  peut  ne  pas  satisfaire  les  impationces  de  quelques 
partis,  mais  la  juger  mauvaise  avant  qu'elle  ne  soit  discutée  par 
les  Chambres,  c'est  prouver  que  les  impatiences  existent  et  qu'il 
faut  les  modérer.  Est-il  besoin  de  constater  le  réveil  économi- 
que  de  Tltalie?  Sa  marche  réguliére  vers  un  développement 
progressif  de  toutes  ses  forces  vitales  ?  Les  étrangers  lui  ren- 
dent  justice  á  cet  égard;  leurs  écrits  sont  la  meiUeure  preuve 
que  tout  n'est  pas  si  noir  dans  ce  beau  pays  *comme  Topposition, 
dans  son  désir  du  mieux,  voudrait  le  faire  croire. 

Enfin  ce  qui  rêjouit  le  plus,  au  milieu  des  préoccupations  de 
la  gauche  historique,  c'est  Taccprd  de  tous  les  partis  modérés 
á  régard  de  la  politique  étrangére.  Jamais  I'Italie  n'a  joui  de 
plus  grande  considération  dans  le  concert  Européen;  sa  pru- 
dence  lui  a  valu  un  véritable  triomphe  dont  le  mérite  appartient 
á  M*  Mancini,  qui,  appliquant  á  Jios  relations  avec  les  autres 
états  les  sereines  doctrines  du  droit  international,  sachant  plier 
au  besoin,  sans  sacrifier  la  dignité  du  pays,  se  refusant  á  tout 
engagement  aventureux,  poursuivant  un  idéal  pratique,  a  su 
relever  le  prestige  de  ritalie  et  lui  assurer  en  Europe  une 
position  digne  et  respectée. 

Une  note  triste,  cependant,  se  mêle  á  cette  réjouissance ;  c'est 
le  jugement  qu'une  grande  partie  de  la  presse  frangaise  CQn- 
tinue  á  porter  sur  la  triple  allance.  —  L'Italie  nourrit  des 
sympathies  sincéres  pour  la  France;  -—  ces  sympathies  sont 
aussi  larges,  aussi  profondes  que  la  conviction  de  la  nécessitê 
de  s'allier  á  I'Allemagne  et  á  l'Autriche.  —  Le  court  espace 
qu'une  revue  politique  accorde  á  son  rédacteur  lui  défend  de 
raultiplier  les  arguments  pour  prouver  I'accord  possible  et  na- 
turel  de  ces  sympathies  avec  I'attitude  de  I'Italie  envers  les 
puissances  centrales;  —  nous  nous  bornous  á  supplier  les 
FrauQais,  au  nom  des  Italiens,  d'étudier  sans  passion  la  situation 
politique  dc  l'Italie,  ses  institutions,  son  développement  êcono- 
miquié,  ses  rapports  nécessaires  avec  toute  I'Europe,  et  de  teBii* 
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compte  en  méme  temps  de  la  situation  politíque  de  leur  pavR, 
du  malaise  qu'ils  déplorentj  de  rinstabilité  de  leurs  Ministéres 
eí  de  leurs  institutions.  —  I^es  alliances  se  forment  sur  la 
communauté  des  intéréts  politiques;  elles  s*imposent  aux  peu- 
ples  seion  les  circonstances.  Lorsque  les  intéréts  d'un  pays 
(livergent,  lorsque  sa  situation  politique  est  sans  assiette  du- 
rabie,  on  peut  s'intéresser  á  son  sort,  partager  ses  craíntes 
et  ses  angoissesy  applaudir  á  ses  généreuses  aspirations,  mais 
on  ne  peut  s'allier  á  lui  sans  tomber  dans  les  mêmes  divagations, 
dans  les  mêmes  dangers,  sans  compromettre  son  propre  avenir. 
L*aliiance  de  ritalie  avec  les  puissances  centrales,  á  notre  avis, 
sert  mieux  ies  véritables  intéréts  de  la  France  que  ne  la 
senrirait,  dans  les  conditions  actuelles  des  deux  pays,  une 
alliance  de  ritalie  avec  la  France  elle-mdme. 

Nous  ne  voulons  ici,  ni  blámer  la  politique  de  M.  Gambetta 
qui  travaillait  á  la  revendication  des  provinces  perdues»  ni 
condamner  la  politique  ooloniale  qui  a  poussé  la  France  á  Tunis 
et  Texpose  en  ce  rooment  á  une  guerre  avec  la  Chine.  —  Oe 
qui  est  á  condamner  chez  elle,  c'est  le  décousu,  rincohérence, 
l'incertitude  qui  fait  de  sa  politique  un  énigme  et  laisse  les 
autres  états  dans  le  doute  sur  ses  véritables  intentions.  Point 
de  prc^ramme  clair,  précis,  même  dans  cette  politique  coloniale 
que  Ton  croit  á  tort  une  création  de  la  république;  sans  né- 
cessité,  cette  politique  a  blessé  ritalie  á  Tunis,  l'Angleterre  k 
Madagascar;  —  en  Egypte,  au  contraire,  elle  a  renoncé  volon- 
tairement  á  une  action  légítime,  que  personne  ne  lui  oon- 
testait;  —  elle  s'est  désintéressé  ensuite  presque  complétement 
et  au  détriment  de  la  grande  cause  de  la  civilisation,  dans  les 
évënements  de  la  péninsule  Balcanique,  oú  son  rdle  était  fixée 
par  les  devoirs  de  sa  politique  traditionnelle.  — •  Maínteuant 
c'est  le  tour  du  Tonquin,  et  il  sufflt  de  lire  la  relation  de 
M.  Renault  pour  se  rendre  compte  des  atermoiemens,  des  iné- 
galités,  des  soubresauts  qui  font  depuis  quelques  années  le  fond 
de  la  politique  frangaise  á  rintérieur  comme  á  I'étranger.  — 
M.  Ferry  en  accuse  I'instabilité  des  ^finistéres ;  c'est  Tensemble 
des  institutions,  c'est  la  situation  des  partis,  c'est  le  peu  de 
flxité  de  l'opinion  publique  qu'il  faudrait  accuser.  —  Au  Ton- 
quin,  la  France  n'éveillait  aucune  susceptibilité ;  elle  avait  les 
mains  libres;  —  elle  s'est  effacée,  elle  a  repris  son  róle  sans 
contraste,  lorsqu'elle  Ta  voulu.  —  Maintenant,  les  cré<iits  sont 
votéa,  la  guerre  est  &  I'ordre  du  jour  et  les  puissances  Euro- 
péennes  ne  lui  font  aiicune  opposition,  se  limitant  á  sauvegai^- 
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der,  par  une  démonstration  navale  coUectíve,  leurs  intérêts 
comraerciaux  dans  les  mers  de  la  Chine.  —  Pourquoi  n'a-t-elle 
pas  montré  plus  de  suite  dans  son  attitude? 

Lesderniéres  nouvelies  de  Hué  imprimeront  désormaisáraction 
de  la  France  un  caractere  décisif;  ce  n'est  plus  le  Tonquin 
qui  est  en  jeu,  c'est  le  protectorat  sur  l'Annam  qui  menace  de 
s'écrouler  sous  les  menées  des  fonctionnaires  Ghinois.  M.  Ferry 
trouvera  des  raisons  sérieuses  pour  obtenir  les  nouveaux  fonds 
qu'il  a  demandés  et  soutenir  cette  politique  coloniale  qu*il  ap- 
pelle  conservatrice.  Mais,  n'a-t-il  pas  eu  tort  de  oonfondre  Taction 
de  la  France  á  Tunis  avec  son  action  en  Cochinchine  ?  ne  laisse-t-il 
pas  craindre  que,  même  lá-bas,  la  France  marchera  droit  á  ce 
qu'elle  croit  son  but,  sans  se  soucier  d^  susceptibilités  qu'elle 
peut  y  éveiiler?  Si  elle  a  les  mains  libres  au  Tonquin  et  daas 
TAnnam,  les  a-t-elle  également  en  Chine,  oú  le  développement 
successif  des  opérations  militaire  peut  Tentraíner?  Les  consé- 
quences  de  la  guerre  qu'elie  entreprend  devraient  être  préala- 
blement  examinées,  avant  de  s'y  aventurer  á  corps  perdu ;  c'est 
maintenant  qu'il  faut  envisager  la  situation  toute  entiére  avec 
ses  corollaires,  ses  dangers,  ses  évolutíons  nécessaires ;  les  com- 
plications  futures  ne  sauraient  être  justifiées  par  la  pente  na- 
turelle  des  événements,  lorsque  ces  événements  probables  pou- 
vaient  être  présus.  Si  quelque  chose  peut  nous  faire  espérer 
que  la  politique  Francaise  dans  les  mers  de  ia  Chine  sera  pru- 
dente,  c'est  que  sa  poUtique  intérieure  commence  á  Têtre. 
M.  Ferry  y  a  inauguré  un  régime  conservateur  et  a  lutté 
victorieusement  contre  le  radicalisme  et  l'anarchie.  Les  eíTets 
de  cette  vigueur  se  sont  faits  sentir  dans  les  rapports  de  la 
France  avec  l'étranger ;  ces  rapports  sont  évidemment  meilleurs. 
Méme  dans  cette  question  épineuse  de  Tunis,  qui  fournissait 
des  armes  á  la  presse  de  deux  nations  soeurs  pour  les  irriter 
l'une  contre  l'autre,  les  deux  Qouvernements  de  France  et 
d'Italie  ont  su  s'inspirer  aux  idées  les  plus  hautes  et  les  plus 
conciliantes  et,  gráce  á  des  concessions  réciproques,  ils  sont  á  la 
veiUe  de  rógler  tout  diflférend  sur  l'argument  délicat  des  capi- 
tulations.  Si  nous  avons  nuinifesté  quelque  crainte  á  l'égard  de 
son  action  dans  les  mers  de  la  Chine,  c'est  que  nous  mettons 
dans  la  balance  des  intérêts  frangais,  les  secousses  probables  de 
l'organisme  national ;  tant  que  la  paix  rêgne,  le  Gouvernement 
peut  suivre  imperturbablement  sa  táche  conciliante,  mais  une 
fois  la  guerre  éclatée,  le  sang  versé,  il  suíBra  d'un  rien  pour 
exciter  les  esprits,  et  déranger  tous  les  plaus  de  modération 
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du  Ministére.  Déjá  la  conflance  qu'il  inspire  au  pays  a  apparu 
douteuse,  lors  de  la  votation  des  premiers  crédits ;  qu'en  sera-t-il 
si  une  petite  défaite,  ou  une  complication  quelconque  rendaient 
son  oBuvre  plus  dinicile?  Et,  en  cas  de  crise,  quels  hommes  vieu- 
draient  au  pouvoir,  au  milieu  d'une  si  f^rande  agitation?  Nous 
ne  voulons  pas  étre  pessimistes,  ni  prophótes  de  malheurs,  mais 
notre  amour  de  la  paix,  de  Thumanité,  de  la  civilisation,  nous 
fait  tourner  les  regards  vers  la  Prance,  et  craindre  que  la 
guerre  actuelle  ne  réloigne  de  cette  attitude  modérée,  de  cette 
assiette  sérieuse  de  ses  institutions,  dans  lesquelles  nous  voyons 
un  bienfait  pour  elle  et  pour  TEurope.  Nous  ne  doutons  pas 
un  moment  qu'elle  demeurera  victorieuse  dans  sa  lutte  avec 
le  Céleste  Empire;  nous  voudrions  être  également  súrs  que  cette 
lutte  sera  pour  la  France  une  source  d'avantages  économiques, 
et  de  nouvelles  forces  pour  son  gouvernement. 

Tandis  que  la  république  Frangaise  poursuit  au  Tonquin  son 
but,  l'Angleterre  voit  augmenter  les  embarras  que  son  interven- 
tion  forcée  en  Egypte  lui  a  créés.  Déclarons  tout  de  suite  que 
les  embarras  ne  lui  viennent  pas  de  l'Europe;  les  puissances 
centrales,  ritalie,  la  France  elle-méme,  par  leur  abstention  cor- 
recte,  lui  facilitent  au  contraire  la  táche  et  Lord  Granville 
vient  de  rafflrmer,  dans  un  récent  discours.  La  situation  de 
rAngieterre  en  Egypte  n'en  est  pas  moins  difflcile,  et  par  mo- 
ments,  le  cabinet  parait  même  étre  gêné  par  cette  confiance 
absolue  des  autres  puissances,  et  souhaiter  d'elles  mieux  qu'un 
simple  appui  moral.  Nous  ne  partageons  pas  les  craintes  de 
ceux  qui  voient  déjá  tout  le  monde  Musulraan  en  armes,  fana- 
tisé  par  les  victoires  du  Mahdi.  'Toute  agitation  en  Turquie 
renouvelle  ces  craintes,  qui  ne  se  réalisent  jamais.  —  Les  rap- 
ports  entre  les  ditíerents  éléments  dont  se  compose  rislamisme, 
ne  sont  pas  si  intimes,  ni  si  suivis  pour  produire  des  commo- 
tions  générales ;  on  oublie  en  outre  le  peu  d'initiative  et  Tétat 
d'apathie  qui  régne  dans  ces  pays,  oú  les  agitateurs,  s'il  y  en  a, 
trouvent  partout  des  masses  indiflférentes  et  paisibles.  Le  Mahdi 
a  profité  des  rancunes  et  de  l'agitation  de  populations  á  peine 
conquises  et  trés-mal  disi)osées  en  faveur  de  leur  nouveau 
(louvernement ;  dans  TÉgypte  propremente  dite,  le  flot  de  sa 
propagande  s'arrêtera  devant  la  fidélité  des  fellahs  envers  leurs 
souverains  légitimes.  On  annonce,  c'est  vrai,  des  troubles  en 
Arabie,  mais  ces  troubles  sont  anciens,  et  s'adressent  á  la  Tur- 
quie,  c'est  á  dire  á  un  pays  Musulman ;  on  ne  saurait  donc  y 
voir  une  relation  quelconque  avec  les  menées   du  Mahdi.   Le 
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(langer,  c'est  que  les  hordes  indisciplinées  du  Prophéte,  giisées 
par  leurs  premier  succés,  n'envahissent  matériellement  l'Égypte, 
raalgré  la  rêsistance  passive  des  populations,  et  n'y  sément  le  car- 
nage,  le  désordre,  la  ruine.  Cette  crainte  qui  n'est  pas  infondée, 
a  fait  suspendre  l'embarquement  des  troupes  Anglaises  et  a  fait 
dêcider  TAngleterre  á  envoyer  des  renforts. 

L'idée  d'une  ofTensive  contre  le  Mahdi  a  été  abandonnée;  elle 
serait  ti'és-coíiteuse,  et  d'un  résultat  douteux,  sans  offrir  en 
échange  des  avantages  proportionnés.  Quánt  á  la  délensíve,  elle 
doit  être  énergique ;  il  faut  que  le  Mahdi,  se  heurtant  aux  trou* 
pes  Anglaises,  coraprenne  immédiatement  qu'il  fait  fausse  route 
et  qu'il  doit  renoncer  á  toute  offensive  contre  l'Egypte.  La  Tup» 
quie  revient  á  la  charge,  demandant  d'aflarmer  sa  haute  souve- 
i'aineté  par  Tenvoi  d'un  corps  de  troupes ;  nous  pensons  que  sa 
demande  sera  repoussée  comme  inutile;  personne  ne  conteste 
ses  droits,  l'Angleterre  non  exceptée ;  mais  celle-ci  ne  peut  re- 
noncer  á  son  action  unique  en  Ëgypte,  au  moment  oú  elle  est 
á  la  veille  d'en]  recueillir  les  avantages.  L'on  se  demande  si  l'en- 
treprise  du  Mahdi  servira  de  prétexte  au  cabinet  Anglais  pour 
changer  Toccupation  provisoire  en  définitive.  Nous  ne  le  pen- 
sons  pas;  la  ligne  suivie  par  M'  Gladstone  dans  les  affaires 
(rÉgypte  depuis  la  révolte  d'Arabi  et  le  caractére  même  de  ce 
grand  homme  d'Etat  n'autorise  aucunement  ce  soupQon.  Nous 
ne  voyons  pas,  d'ailleurs,  quel  avantage  matériel  pourrait  tirer 
I'Angleterre  d'une  occupation  déflnitive ;  elle  aurait  pu  le  faire 
avant  aujourd'hui ;  elle  ne  I'a  pas  fait;  I'avantage  moral  politiqne 
qu'elle  en  espêrait  lui  est  acquis,  et  ne  saurait  être  augmenté 
par  une  action  plus  marquée.'Son  but  est  de  protéger  ses  com- 
munications  avec  I'Inde,  et  de  créer  en  Egypte  un  état  de  cho- 
ses  qui  soit  une  sauvegarde  sérieuse  pour  ses  intérêts  et  pour 
coux  de  I'Europe ;  ce  but  nous  parait  pouvoir  être  atteint  sans 
annexion,  si  nous  avons  bien  Jugé  les  intentions  conciliantes  et 
désintéressées  du  Gouvernement  et  le  peu  de  profit  qu'il  tire- 
rait  d*un  changement  de  conduite.  Nous  en  avons  d'aiUeurs 
une  preuve  manifeste  dans  Tabandon  même  des  provinces  ré- 
voltées ;  si  ridëe  d'une  annexion  de  I'Egypte  avait  pénétré  dans 
les  conseils  du  Gouvernement,  l'offensive  contre  le  Mahdi  en 
aurait  étê  la  conséquence  immédiate.  Pourquoi  perdre,  en  effet, 
une  si  grande  partie  de  ce  que  l'on  convoite?  pourquoi  aban- 
donner  des  vastes  régions  qui  seraientune  source  de  richesses 
á  la  nouvelle  acquisition  ?  pourquoi  laisser  sur  les  frontiéres  un 
germe  de  futurs  désordr^s,  qui  éclateraient  d'autant  plus  violents 
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le  jour  oú  l'Angleterre  se  substituerait  au  Khéáiye,  en  proou- 
rant  au  Mahdi  ies  ressources  du  fanatisme? 

En  dehors  des  affaires  du  Tonquin  et  de  TEgypte,  rien,  en 
Europe,  n'est  l'objet  de  l'attention  générale.  —  En  Allemagne, 
on  attend  le  résultat  de  la  visite  du  Prince  Impérial  au 
Vatican,  pour  savoir  si  le  Kulturkampf  a  flni  son  régne  et  si  le 
Gouverneipent  est  entré  déflnitiveraent  dans  une  voie  de  con- 
ciliatíon  á  l'^?ard  du  clergé  catholique.  —  Nous  nous  réservons 
d'exposer  nos  réflexions  sur  la  situation  des  partis  allemands 
dans  une  prochaine  revue,  mais,  dés  maintenant,  nous  applau- 
dissons  de  grand  coeur  á  toute  ceuvre  qui  a  pour  but  l'apaise- 
ment  et  qui  fait  d'un  Gouverneraent  constitutionnel  un  modé- 
rateur  des  extrémes. 

Cetie  tendance  conciliante  se  manifeste  presqu'au  même  degré, 
quoique  sous  une  forme  différente,  en  Ekspagne  et  en  Russie' 
êt  ce  n'est  certaineraent  pas  le  moindre  et  le  dërnier  fruit  do 
la  triple  alliance,  envisagée  comme  elle  doit  être,  une  oeuvre 
d'ordre  et  de  paix.  —  A  Pétersbourg,  le  Gouveruement  parait 
en  train  d'élaborer  un  projet  de  réformes  politiques,  qui,  mal- 
gré  ses  limites  restreintes,  n'en  est  pas  raoins  un  progrés 
remarquable,  si  l'on  tient  compte  des  institutions  actuelles.  — 
Les  raêraes  vues  pacifiques  se  manifestent  dans  la  politique 
étrangére ;  non  seulement  la  Russie  n'alimente  plus  á  son  profit 
les  passions  dans  la  pénínsule  Balcanique,  mais  elle  évite  avec 
soin  tout  ce  qui  peut  exciter  la  susceptibilité  de  l'Autriche  dont 
le  róle  en  Orient  a  été  oflílciellement  reconnu  par  les  signa- 
taires  du  traite  de  Berlin. 

En  Espagne,  le  parti  libéral  de  Sagasta  aurait  promis  son  ap- 
pui  au  Ministêre,  gráce  á  l'intervention  prudente  du  Souverain, 
et  il  est  á  esperer  que  ce  concours  donnera  au  Gouvernemont 
la  force  et  la  stabilité  dont  il  a  urgent  besoin  pour  s'occuper 
sérieuseraent  des  réformes  politiques,  administratives  et  sociales. 
Ce  gi'and  pays,  boulversé  depuis  si  longtemps  par  les  révolutions, 
est  resté  en  arriére  au  point  de  vue  du  progrés,  aprës  avoir 
été  un  des  premiers  á  accueillir  les  idées  libérales  du  siécle.  — 
Tout  y  est  encore  á  faire;  l'intruction  élémentaire,  les  insti- 
tutions  de  crédit,  les  industries,  le  commerce,  la  navigation, 
l'armée,  la  raarine  de  guerre,  réclaraent  un  concours  sérieux 
et  actif  du  gouverncment ;  rien  ne  sera  plus  facile,  si  les  partis 
oublient  leur  antagonisme  pour  se  dévouer  sérieusement  au 
bien-être  public.  Aucun  danger  di»  dehors  ne  menace  le  pays : 
la  visite  du  Prince  Imperial  d'AHemagne,  sans  avoir  jeté  les 
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bases  d'une  alliance  avec  les  puissances  centrales,  prouve  le 
désir  de  ces  mêmes  puissances  de  voir  entrer  TËspagne  dans 
cette  coalition  pacifique,  qui  a  pour  but  de  rassurer  TEurope 
et  de  perraettre  á  chaque  êtat  de  poursuivre  sans  craintes  et 
sans  faiblesse  ToBuvre  de  régénération  compléte. 

La  Turquie  vient  de  soulever  une  question  délicate,  á  propos 
de  la  juridiction  des  comraunautés  religieuses;  nous  croyons 
le  raoment  mal  choisi.  Gertainement,  le  Oouvernement  Ottoman 
aura  le  droit  de  supprimer  des  anciens  priviléges,  lorsque  les 
nouvelles  réformes  qu'il  a  l'intention  d'octroyer  au  pay3, 
rendront  ces  priviléges  inutiles;  raais  encore  faut-il  que  ses 
intentions  louables  deviennent  un  fait  acoompli  et  présenteut 
les  garanties  voulues.  L'Europe  ne  saurait  abandonner  á  elles- 
mêmes  les  communautés  religieuses,  si  tout  d'abord  les  enga- 
gements  que  la  Turquie  a  pris  á  Berlin  á  Têgai'd  de  radmini- 
stration  de  ses  provinces  n'out  pas  été  respectês.  Nous  som- 
mes  les  premiers  á  déplorer  respéce  de  tutelle  sous  laquelle 
se  débat  le  Gouvernement  Ottoman,  mais  nous  voudrions  que  les 
Turcs  se  rendissent  compte  aussi  des  dangers  que  courrait 
leur  Etat  s'ils  étaient  abandonnées  á  eux  mêmes.  Disons  tout  de 
suite,  du  reste,queles  priviléges  que  le  Divan  voudraitsupprimej:' 
se  réduisent  á  bieii  peu  de  chose;  la  juridiction  des  Évêques 
est  limitêe  aujourd'hui  aux  statuts  personuels  et  ne  s'exerce 
même  plus  que  dans  les  aíTaires  d'état  civil,  et  precisément  de 
mariage.  Le  jeu  n*en  vaut  donc  pas  ia  chandelie  et  nous  avom 
la  certitude  que,  sous  peu,  ce  différend  sera  applani  á  la  sa- 
tisfaction  des  deux  parties  adverses,  gr&ce  k  l'intervention  de 
l'Europe. 

Voilá  donc  encore  une  année  qui  s'écoule  sans  de  grandes 
perturbations,  malgré  la  panique  qui  nous  gagne  aux  premiers 
symptómes  d'un  désordre.  La  question  du  Danube  apparaissait 
comme  une  menace  á  l'horizon  et  un  aecord  est  intervenu  qui 
a  dissipé  ce  nuage;  Gambetta  triomphant  paraissait  imprimer 
á  la  France  une  attitude  belliqueuse  et  un  tombeau  s*est  ouvert 
ramenant  graduellement  ce  grand  pays  á  une  politique  prudente 
et  pacifique;  les  animosités  entre  la  France  et  lltalie  ont  fait 
place  á  une  entente  plus  conforme  á  leurs  véritables  intérêts; 
l'irrédentisme  enfin,  au  commencement  de  Tannée,  menaoait  de 
compromettre  les  relations  de  l'Italie  avec  l'Autriche,  et  nous 
voyons  ces  relations  rétabhes  sous  l'égide  d'une  franche  amitié. 
II  est  teraps  de  mettre  un  fFein  á  notre  imagination  peureuse 
qui  nous  fait  entrevoir  des  dangers  partout;  TEurope  veut  la 
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paix  quoiqu'elle  soit  armée  en  guerre,  et  nous  croyons  que  la 
paix  iie  sera  pas  facileraent  rompue. 

Que  Ton  ne  s'empresse  pas  de  nous  appeler  optimistes.  Nous 
somraes  loin  de  déclarer  que  tout  marche  á  souhait  et  que  la 
paix,  Tordre,  le  bonheur  régnent  souverains  dans  le  monde. 
Nous  voyons  une  grande  fermentation  dans  les  masses,  nous 
voyons.  Tagitation  fiévreuse  des  partis,  nous  comprenons  que 
beaucoup  d'intérêts  sont  en  lutte,  malgré  le  calme  apparent  du 
raoment.  Mais  cette  fermentation,  cette  agitation,  cette  lutte 
dlntérêts  sont  la  vie  des  nations;  les  supprimer,  c'est  tuer  les 
Dations  elles-mêmes.  L'activité  humaine  représente  chez  les 
peuples  ce  qu'est  la  circulation  du  sang  chez  les  individus;  il  y  a 
des  épanchements,  des  étourdissements,  des  anémies,  des  raaladies 
de  toute  espéce  dans  ce  grand  organisme  des  états;  tantót  ces 
maladies  sont  dans  le  sang,  tantót  dans  les  organes  des  Gou- 
vernements,  les  partis,  le  peuple.  Le  grand  mêdecin  est  rinstinct, 
la  conscience,  Fopinion  publique.  Si  la  circuiation  est  génée,  si 
les  organes  ne  fonctionnent  pas  réguliérement,  n'allons  pas 
croire  á  une  catastrophe ;  réquilibre  se  rétablit,  aussitót  la  crise 
passée.  Voilá  poupquoi,  consultant  le  passé,  nous  regardons  tran- 
quilles  et  conflants  dans  ravenír.  Le  progrés,  la  civilisation 
circulent  et  se  développent;  les  impatiences,  les  regrets,  les 
craintes,  ne  sauraient  les  arrêter  dans  leur  cours.  Les  phéno- 
ménes  auxquels  nous  assistons  sont  la  preuve  la  plus  éclatante 
que  nous  marchons  en  avant;  nous  voyons  dans  le  socialisme, 
le  cléricalisme,  le  nihilisme,  rirrédentisme,  rinternationalisme, 
la  conséquence  inévitable  de  cette  marche.  S*ils  rentravent  par 
inoment,  ils  ne  rempêchent  pas;  ils  sont  la  íiévre  du  progrés 
qui  ne  se  guérit  ni  par  roptimisme,  ni  par  le  pessimisme,  raais 
par  la  force  des  choses,  par  la  nature  puissante  de  rorganisme 
qui  la  subit.  Ayons  seuleraent  des  Gouvernements  fortement  et 
libéralement  constitués,  puisant  dans  Tesprit  de  notre  siécle 
leurs  inspirations,  cherchant  dans  Topinion  publique  leurs  meil- 
leurs  appuis,  évitant  dans  leurs  relations  extérieures  des  se- 
cousses  inutiles  ou  dangereuses,  et  marcliant  droit  á  leur  but 
sans  regarder  en  arriére,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  fantómes 
de  la  révolution  et  de  la  réaction.  La  vraie  libertê  et  le  progrés 
qui  en  découle,  feront  le  reste.  írritants  aux  premiéres  doses, 
ces  médicaraents  sont  calraants  et  reconstituants  aux  doses 
successives. 


Ing.  GiovANNl  BoMBASSBi;  Gerente  reapofisabile. 


AJlemandeB» 

Certameste  U  impresa  deHa  Jtivi§$a  InSer^ 
nationrJe  rísveglia  il  pifi  simpatico  scntimento  fra 
gli  amici  del  vostro  nobile  paese,  ai  quale  incombe 
«r.ciaimente  il  dovere  di  coltivare  il  genio  dell'in- 
icniazionalitáu  Dopo  i  miraooli  della  naaionalitá 
« í.mi  iuti  in  Italia,  speriamo  che  la  mafjna  parens 
n'-.'/ii,  ,<aí»*rnta  tellus  riprenderá  il  auo  posto  na^ 
turaie  fra  i  paesi  chiamati  dalfa  provvidenza  ad 
ÍLSfgnare  la  dottrina  dcUa  giustizia  intemazionale. 

Xloaaco  di  Baviera,  3  novemhre. 

F&.  VON   H0L,TZ£MD0RFF. 

Der  Plan  Ibres  neuen  Unternebmens  bat 
L'i  :h  dnrcb  seine  Grossartigkeit  Qberrascbt ;  und 
bícierlich,  venn  es  Ibnen  gelingt,  das  Programm 
zTir  AQffúhraug  «u  bringen,  díinn  wird  die  iídvue 
Int^tiationaïe  Lo  dcr  periodischen  Literatur  der 
Crr^^envart  eine  Epocbe  bexeichnen. 

BerDii,  1  november. 

JULTUS   RodKNBEBO 

Birecteur  de  la  Deulsche  Jtundichau. 

I  think  your  idea  of  JRevue  Jnternationale  is 
ze;tgm&s8  and  I  bope  it  may  be  successfal. 

Oxford,  4  noveBftbre. 

F.  Mas.  Mollsb. 

Faccío  voti  chc  l'irapresa  trovi  quella  riu- 
5c>a  che,  al  parer  mio,  le  aaaicttra  il  noine  De 

Cnibernatis. 


Monaco. 


Febd.  Gbegorovius. 


Selgre. 


J'applaudis  cordialement  k  votre  projet  et  aux 
^ntiaaenta  géíiéreixx  qui  vous  l'ont  suggéré. 

París,.^  octobre. 

G.  DE  MOLIKARI. 

JPoriugaíM*. 

Comprebendo  o  valor  sociologico  de  uma  tal 
•^inpreza,  e  aceitando  o  pensamento  de  Gomte.  de 
<^t:  a  sociedade  bumana,  a  pezar  dos  seus  altos 
firogressos  intellectuaes  e  industriaes,  terá.  sem- 
P^e  como  base  jtreponderante  do  seu  accordo  e  por 
taiito  da  sua  ordem,  uma  synthese  affectiva. 

Lisboa,  Q  noverabre. 

Teofilo  Braoa 
Prof.  á  rUniversité  de  Usbonne. 

Comptez  sur  moi,  Monsieur,  dans  ce  pays ;  je 
lerai  tout  mon  possible  en  faveur  de  votre  journal, 
f^ntreprise  qui  est  d'un  idéal  trés  dviiisateiir.  Je 
i'ii  désire  de  tout  mon  coeur  la  réussite  qn'elle 
Uíëríte, 

ïriff^nni*,  Zi  Dovembre. 

Reb  Damaso. 

AiifflalM* 

Ho  wdnto  néiVÁthenaettm  Uk  prosBÍma  rub- 
i/licazione  di  un  uuovo  giornale  con  la  di  lei  aire- 
zione,  e  mi  rallegro  alr  idea  obe,  per  compiers 
quest'  opera  di  tanta  necessitá,  ma  di  tanto  lavoro, 
hanno  chiamato  il  pid  degno  ed  il  pit  veramenta 
<^oro{ietente  di  tutti  gli  autorí  conteniporanei.  Per- 
xT>€ttete  dunque  di  darvi  la  boona  venuta  e  di  ma- 
nit>3tarvi  tutta  la  sodisfazione  che  provo  nel  ve- 
dt;rvi  íinalmente  realizzare  uno  dei  miei  pit  vivi 
•ie&iderii. 


London,  29  novembre. 


Charlsb  Simond. 


Tor  allem  vQnscbe  ich  Tbnen  zu  Ibrer  neuea 
Untemehmung,  der  so  viel  versprechenden  Bevíts 
Iníernationale  alles  Gltlck  und  Gedeiben  !  Es  freut 
mich  berzlich,  dass  Sie  darin  auch  uns  BOhmen 
Ibre  freundliche  Aufmerksamkeit  widraen  voUen. 

Prague  il  novembre 

V.  Vlcek 
Directeur  de  1'  Osveta, 

Hbnffroiae. 

Nons  sommes  enchantées  de  votre  splendide 
idée,  qui  nous  intéresse  énorméraent. 
Budapest,  22  novembre. 

Jamka  bt  St.  \^'oiiu 

JUmmminea, 

Je  salue  avec  enthousiasme  vofl'e  id^  de  pu- 
blier  une  Hevue  Jníernationale.  Elle  est  grande 
et  mérite  d'étre  accueillie  favorablement  par  les 
personnes  qui  comprennent  rinternationalisme  de 
ía  même  maniére  que  vous. 

Gara-Mircesti,  6  novembre. 

V.  Alecsakiai. 

Personne  ne  pouvait  mieux  que  vous  grouper 
et  inspirer  une  phalange  de  littérateurs,  dans  le 
but  de  fonder  iine  JiewM  Iníernotionaie  dans  la 
capitaie  intellectueUe  de  la  Péninsule. 

M.   OBÉDá.VARB 

Cbargé  d'affaires  de  la  Koumanie  á  Rome. 
Ajnéricedne. 

Vous  ra'annoncez  une  nouvelle  qui  sera  recue 
avec  enthousiasme  par  tous  les  amis  des  scienoes, 
des  lettres  et  des  arts,  la  création  d'une  Revue  In^ 
ternationale  dans  lar^elle  seront  insérés  les  oR- 
vrages  dcs  penseurs  latino-américains  et  ob  I'on 
fera  des  études  critiques  et  biographioues  sur  les 
auteurs.  Cette  J^tme,  erobras&ant  un  JProgramme 
aussi  vaste  que  celui  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  commuDÍquer,  sera  d'un  grand  bieu  pour  toos 
ses  lecteurs,  d'une  grando  utilité  pour  nos  Répu- 
bliques,  que^  Dieu  merci,  on  considf?re  déjá  comme 
faisant  partie  du  concert  des  Nations  civilisées. 
Avec  beaucoup  de  raison  et  rendant  un  tribut  k 
la  justice,  Vous  avez  eu  la  penst^i  de  vous  occu- 
per  de  la  bibiiographie  latino-américaine  et  de 
faire  connaítre  les  ouvra^es  des  savants  et  dés 
littérateurs  de  cette  partie  du  monde.  Je  suis  sftr 
que  voQs  serez  soutenu,    comme    cela  doit  étre, 

Sar  les  horames  patriotes   et  t^minents  d'uu-delá 
es  mers,  qui  savent  apprécier  Ics  efforts  de  ceux 
qui  s'occupent  avec  bienveillance  de  tont  ce  qui  se 
rapporte  a  ces  jeunes  États....  Que  Dieu  nous  pré- 
serve  des  guerres  internationales '. 
Paris,  le  9  novembre 

J.  M.  TORRBS  CaIcedo 
Ministre  du  Salvador  á  Paria. 

HeïlaiodBime. 

La  flua  forza  espansiva  ed  i  numerosi  aiuti 
le  promettono  quella  prosperitík  dell'opera  soa 
che  cordialmente  le  augura,  come  ogni  altro  beno 

Íl  8BO 

Jac.  Moleschott. 
Xnddenne. 

I  am  deeply  interested   in  your  new  under- 
taking,  The  Intemational  Jieviêio. 
Calcutta. 

Rajah  Surindro  Mohun  Tagorb. 

(Á  euivre). 


Livraison  du  25  Décembre  1883 
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Extraits  de  lettres  privées,  á  propos  de  la  Revue  Internationale. 


il  piti  schietto  augurio  che  alla  Ref^te 

Internationale  da  Lei  vogheg^iataf  anzi  ormai 
creata,  arridano  propizie  lo  sorti.  Non  puó  fallíre 
opera  ispírata  da  nobile  sentimento  e  affidata  a 
forte  animOf  che  in  sé  raccoglie  viva  fiamnia  d'  in- 
gegno,  ampio  tesoro  dí  coltura  e  sopratutto  la  forza 
di  una  fede  incrollabile. 

Roma,  19  novembre. 

P.  S.  Mancini 

Semprc  piú  attonito  io  rimango  della  sua  spet- 
tacolosa  operosit^.  Certo  niun  altro  che  Lei  poteva 
ideare  questa  collaborazione  universale.  Oliene 
auguro  felíce  riuscita. 

Cbsirb  Camtú. 

Ella  intraprende  un*  opcra  altrettanto  dífficile 
quanto  bella.  £d  io  sarei  ben  contento  di  colla- 
borarvi.... 

MABCO  MlKGHËTTI. 

La  sua  Revite  potrá  contribuire  poderosa- 
mente.  non  soltanto  a  fare  conoscere  un  p6  me~ 
glio  aír  Italia  le  condizioni  di  molti  paesi  straníeri, 
ma  ancbe  a  togliere  agli  stronieri  certe  idee 
tradizionali  che  ancora  conservano  sul  nostro 
conto. 

ÁBISTIDB  GaBELLI. 

Au^ro  alla  Nuova  Rivista  buona  fortuna. 
Ê  una  impresa  ardua  assai  che  puó  riuscire  se 
Hno  dai  primi  numeri  arriverete  a  darle  un  ca- 
rattere  determinato  e  serio.  In  quello  che  potró, 
aiutcró  la  vostra  impresa. 

PaSQUALE  YlLLABI. 

II  vostro  progetto  mi  par  buono ;  e  non  met- 
terci  pegno  che  riuscirá,  uia  puó  riuscirc. 

RUGGISBO  BONGBI. 

Dal  Manifesto  giudico  riutento  nobilissimo, 
nd  dubito  punto  che  questo,  sotto  la  sua  diro- 
zione,  sará  degn&mente  raggiunto. 

Firenze,  20  XII  83. 

-  C.  M.  CuBci,  Sac. 

IIo  rícevuto  la  sua  Jiivista  e  con  Lei  mi  con- 
gratulo.  Ksce  armata  e  potente  dalla  testa  di 
Giove,  coitte  novella  Minerva ;  bene  ripromette  per 
Tav^veníre  e  terrá  la  sua  promessa. 

Roma,  26. 

OnoBATO  CAETAín 

Duca  di  Sermoneta. 

L'impresa  della  JRet^te  Internalionale  é  gran- 
diosa  e  degna  dclla  vostra  mente  e  del  vostro 
illuminato  cosniopolitismo. 

Torino,  30  Dicembre. 

Barone  Antonio  Manno. 

Votre  idée  est  excellente ;  je  lui  souhaite  le 
succés  qu'elle  mérite. 

Votre  zéle,  votre  ardour,  votre  foi  transpor- 
teraient  les  montagnes.  Vous  avez  la  chaleur 
d'áme  et  la  largeur  de  vues  ^ui  créent  et  animent 
ces  grands  orgaues  de  la  vie  européenne.  Flo- 
rence  et  ritalie  sont  parfaitement  placées  pour 
étre  le  Doint  d'ómission  d'une  telle  action  centrale 
de  pacinque  propaffande. 

Je  ne  peux  qu  applaudir  do  rivajge  ik,  ce  hardi 
lancement  d'une  ccuvre  nouvelle;  mais  j'applaudis 
de  bien  bon  coeur. 

Paris,  4  novembre  1S83. 

Ebnbst  Rbnan. 

Je  vous  remercie  d^avoir  pensé  á  raoi  ponr  VceM- 
vre  nouvelle,  pour  I'oeuvre  excellente  que  vous 
entreprenez  ^  soyez  persuadé  qu'  elle  a  toutes  mes 
sympathies  et  que  je  ferai  eflbrt  pour  que  ces  sym- 
pathics  ne  restent  jK>int  platoniques.  Si  l'on  peut 
apprendre  aux  nations  á  s'aimer  les  unes  les  au- 
tres,  au  lieu  de  se  halr,  á  s'estimer  pour  leurs 
bonnes  qualités,  au  lieu  de  se  dénigrer  pour  leurs 
défauts,  si  on  désarme  la  |^erre  et  si  I  on  fortilie 
la  paix,  on  aura  bien  méritë  de  rhumanité ;  réus- 
8ir,  serait  un  triomphe;  l'essa^er,  est  dëiá  une 
grande  action  ;  j'espére  devenir  votre  colíabora- 
teur ;  en  attendant  je  suis  déjá  votre  abonné. 

Baden  Baden,  20  novembre. 

Maxime  du  Camp. 


des  voeux  pour  le  succés  d'une  Retw 

ot  la  France  sera  trait45e  avec  justioe,  arec  bieo- 
veillance,  oú  I'on  n'oubliera  pas  que  nous  somines 
de  votre  race  latine,  et  que  le  berceau  de  notn^ 
civilisation  est  k  Rorae. 

J'attache  un  trAs  grand  prix  an  sucoés  d'une 
Revue,  oui  associera  des  talents  francais  aux  ta- 
lents  italiens,  et  qui  apprendra  aux  deux  peuples 
á  se  niieux  connaltre,  et,  je  I'espére  bien,  á  s  ap- 
puyer  l'un  sur  l'autre 

Paris,  21  Novembre. 

JULES  SncoK. 

L'idëe  d'une  Revue  Internalionale  dévelúpp<^; 
dans  les  termes  éloquenta  de  votre  projet  est  excel- 
lente.  Trouvera-i-elle  á  Paris  I'écho  qu'elle  est 
en  droit  d'attendre?  Je  I'espére.  jë  le  crois,  et  il 
serait  teraps  ^ue  nous  eussiuns  i'esprit  tendn  vers 
les  manifestations  de  littérature  et  (Tart  du  dehors. 
Sous  ce  rapport,  du  rooins,  oomme  sous  bien  d'au- 
tres,  nous  avons  fait  beaucoup  de  progrés,  mois 
le  particularisme  littéraire,  si  je  puis  le  dire,  e$t 
oncore  un  péché  national.  La  Revue  venant  do 
Florence  devra  pourtant  intéresser  et  sëduire. 

Paris,  30  octobre. 

JuLES  Clabetie. 

Mes  voeux  les  plus  sincéres  pour  le  succës  de 
votre  Revv^. 


Paris. 


OCTAVB  FEtnLLET. 


Votre  oeuvre  nous  est  absolúment  sjropathique 
et  elle  mérite  &  tous  égards  de  réunir. 

Paris. 

EUGÊNB  Plon. 

Tout  oe  qui  tend  h.  rattacher  les  pays  latins 
entre  eux  me  plalt ;  tout  ce  qui  tend  ii  resserrer 
les  liens  de  deux  paýs  faits  pour  s'entendre,  s'esti- 
mer  et  s'aimer,  coniroe  la  France  et  I'Italie,  m'est 
inflnluient  agréable.  Je  sympathise  donc  de  tout 
roon  coeur  avec  votre  oeuvre,  et  Je  voudraisvoir 
centupler  mes  forces  pour  Jes  mettre  au  aervice 
de  votre  idée  qui  est  grande  et  noble,  puistjQi' 
c'est  une  ODUvre  de  lumiére,  de  paix  et  de  fra- 
ternclle  union. 


Paris. 


Abistide  Mabre. 


Votre  ceuvre  d'une  Retme  Internationak  esi 
bonne  et  de  nulle  contrée  elle  ne  pouvait  mieuN 
prendreson  essor  que  de  la  noble  et  cnarmante  Flo- 
rence,  une  des  capitales  idéales  du  royaume  de 
I'esprit,  entre  Athénes  et  Paris.  Votre  programm*' 
est  poétique,  généreux  et  trés  élevé.  Je  ue  m'eu 
sépare  qu'en  un  point;  je  ne  vois  pas  daos  Ía 
guerre  un  fait  exclusivement  horrible.  —  Eo  ce 

Í|ui  me  concerne,  dés  que  roes  travaux  actuels  m>- 
aisseront  Qu  peu  de  loisrr,  et  que  je  trouverai 
un  sujet  approprië,  Je  serai  trés  empressé  d'ac- 
cepter  rhospitflílitó  Iittéraire  que  Vous  m'ofirez.  — 

Saint  Tropez,  19  X»~  iS83. 

EuiLE  Oluviek. 

.  .  .  .  j'en  trouve  l'idée  heureuse  et  j'en  croi* 
le  succés  assuré.  Je  nepuisméroe  qu'étrechami'' 
de  voir  qtie  dans  I'état  précaire  de  nos  reIatioi>> 
entre  Italiens  et  Francais,  Vous  ayes  choisi  uotre 
langue  pour  effectuer  votre  projet.  C'ost  voiis 
diro  que,  si  je  puis  faire  de  la  propi^aDde,  je  lo'} 
eroploierai  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Paris,  24  Décembre. 

F.  Pbbbens. 

Lei  conosce  i  roiei  sentimenti.  Amico  dell'Ita- 
Ila,  io  sono  amicissimo  della  Revue  Internau<}- 
ncUe. 

Paris,  24  Décembre  1883. 

A.  MÉZt&BES. 

Je  rec4)is  &  I'instant  vos  3  exemplaires.  J'ai  a 

Seine  parcouru  et  je  suis  encfaanté.  Ces  correspou- 
ances  paraissent  indispensabtes  t  tout  lettré.  Jc 
prévois  un  vlf  succés. 

Angouléme,  31  décembre  83. 

A.  Aclabd. 


EmE  LES  CORDES  D^UNE  CONTRE-BASSE 


NOUVELLE 


I. 


Connaissez-vous  la  Valsassína?  Dans  cette  verte  vallée,  les 
maladies  sont  presque  inconnues,  les  hommes  travaillent  dans 
les  fermes,  les  femmes,  dans  les  champs,  les  enfants  montent  sur 
les  montagnes  pour  y  faire  paítro  les  troupeaux.  Tous  ménent 
une  vie  tranquiUe,  sont  contents  de  leur  état  et  Taméliorent  sans 
s'agiter.  Ils  boivent  le  lait  chaud  de  leurs  bêtes,  et  l'eau  fraiche 
qui  arrive  de  loin  avec  les  cascades  et  les  ruisseaux;  peu  de 
vin,  point  de  liqueurs.  Ainsi,  ils  deviennent  forts,  vivent  longue- 
ment  et  donnent  peu  de  besogne  au  médecin  du  pays. 

En  raison  de  tous  ces  avantages,  j'aimais  vivre  á  Pasturo.  Et, 
maintenant,  je  ne  puis  me  rappeler  ce  temps,  sans  qu'apparaisse 
á  mes  yeux  le  tranquille  horizon  de  la  belle  vallée,  et  sans 
que  je  ne  sois  saisi  de  la  tentation  d'y  retourner  flnir  mes  jours. 
PoTir  échapper  á  cette  tentation,  je  pense  qu'alors  j'étais  jeune, 
qu'aujourd'hui  je  ne  saurais  plus  gravir  les  montagnes  pour 
aller  admirer  ma  maisonnette,  á  huit  cents  pieds  de  haut  I  Je 
pense  encore  qu'au  retour,  ma  pauvre  Marie  ne  pourrait 
venir  á  ma  rencontre  sur  la  grande  route,  tenant  par  la  main 
nos  petites  flUes,  parce  que  nos  petites  filles  sont  maintenant  des 
fenmies  ayant  des  flls,  et  que  leur  chére  mére  dort  dans  le  petit 
cimetiére  de  Pasturo. 

Xetut  Ir.tírnatíonale»  Tomk  I".  15 
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Je  n*y  trouverais  même  plus  mon  jeune  ami  Orazio,  avec  ses 
faiitaisies  philosophico-musicales,  ses  étranges  caprices  et  sa 
contre-basse.  II  a  trés  bien  profité  de  la  recette  que  je  lui  don- 

nai  un  jour,  il  en  a  si  bien  proflté  que  maintenant Mais  si 

je  dis  ce  qu'est  devenu  aujourd'hui  Tami  Orazio,  le  lecteur  ne  se 
souciera  pas  de  savoir  ce  qu'il  faisait  dans  le  temps  jadis.  — 
C  etait  un  grand  nigaud  que  l'ami  Orazio.  —  Oui  —  voila  ce 
qu'il  était  alors.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis ;  —  c'est  lui  même. 
—  II  Tavoue  en  riant,  mais  les  larmes  aux  yeux,  lorsqu'on  vient 
á  parler  de  Pasturo,  de  la  contre-basse,  des  arts  et  de  rharmonie 
universelle. 

Dans  ce  temps-lá,  Taini  Orazio  était  un  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans,  grand,  bieii  fait,  blond  avec  des  moustaches 
cirëes,  tirées  trés  bas  comme  deux  virgules;  avec  une  forêt 
de  cheveux  frisés,  mais  toujours  en  désordre.  —  II  êtait  beau, 
mais  stupide,  ainsi  qu'il  le  répétait  souvent. 

Né  et  grandi  au  milieu  des  raontagnes,  il  avait  été  envoyé 
á  Como  et  á  Lecco  pour  y  faire  ses  études  de  Gymnase  et  de 
Lycée ;  de  lá,  il  ëtait  revenu  dans  sa  petite  vallée  avec  une  lon- 
gue  chevelure  échevelée,  avec  beaucoup  de  connaissances  éga- 
lement  êchevelées,  et  avec  une  contre-basse. 

Dés  les  premiers  jours,  cet  instrument  fit  rétonnement  de  la 
famille  Brighi,  du  village  entier  de  Pasturo,  et  de  beaucoup  de 
localités  montueuses  environnantes.  —  Ce  sentiment  cHait  des 
plus  naturels,  vu  que  les  anciens  du  village  se  rappelaient  trés 
bien  que  leur  commune  avait  déjá  possédé  un  joueur  de  clari- 
nette  et  un  autre  de  violon,  mais  ils  aíflrmaient  que  la  con- 
tre-basse  d'Orazio  était,  de  mêmoire  d'homme,  le  premier  instru- 
ment  de  cette  dimension  qui  avait  pénétré  dans  le  pays.  Dan.s 
la  maison  Brighi,  oú  la  tradition  de  pére  en  fils  imposait  rêle- 
vage  des  bêtes  á  cornes  et  la  fabrication  des  fromages,  c'était 
êgalement  la  premiére  fois,  —  on  pouvait  en  faire  le  serment»  — 
que  la  musique  et  la  littérature  faisaient  leur  apparition  dans 
la  personne  d'Orazio.  —  Jean  Brighi,  le  gros  Jean  Brighi  qui 
depuis  fut  appelé :  «  le  pére  de  la  contre-basse  »  assurait,  —  et, 
en  regardant  ses  énormes  mains,  il  était  aisé  de  le  croire,  — 
qu'il  n'avait  jamais  joué  d'aucun  instrument,  et  que  depuis 
long-temps,  même,  il  n'avait  touché  une  plume.  Pourtant,  11 
croyait  se  rappeler  que  son  aïeul,  bonne  áme  s'il  en  fut  jamais, 
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—  celui-lá  même  qui  était  le  fondateur  de  la  prospih'ité  actuelle 
des  síracchini  de  la  Valsassina,  —  avait  badiné  avec  les  muses 
en  jouant  de  rharmonica,  et  en  écrivant  des  sonnets,  dont  un 
avait  même  été  imprimé  á  roccasion  de  la  visite  de  rarchiprêtre. 
II  n'y  avait  pas  eu  d'autres  raauvais  exemples  dans  la  famillo. 
Mais  on  sait  bien  que  rien  ne  se  perd  de  ce  qui  ponétre  dans 
le  sang  d'une  race.  Aprés  trois  générations,  rharmonica  avail 
enfanté  la  contre-basse ;  et  le  sonnet,  pour  Theureuse  venue  de 
rarchiprêtre,  était  la  cause  lointaine  de  toutes  les  idêes  baroques 
qui  hantaient  le  cerveau  du  petit  fils  Orazio. 

Au  fait,  comment  et  de  qui  Orazio  avait-il  appris  á  jouer  de 
la  contre-basse?  Du  destin,  —  doit-on  dire?  —  Dans  un  coin  de 
la  maison,  oú  il  était  en  pension  á  Come,  sommeillait  une  vieille 
contre-basse ;  dans  la  tête  détraquée  de  notre  jeune  êtudiant 
dormait  une  ancienne  manie.  —  Une  belle  nuit,  un  rat,  en  ron- 
geant  les  vieilles  cordes  de  rinstrument,  rêveilla  les  endormis. 
Dés  l'aube  suivante,  Orazio  se  mit  á  l'oBUvre  qui  devait  rempUr 
d'admiration  le  peuple  de  Pasturo.  II  est  inutile  d'ajouter  que 
le  jeune  artiste  jouait  de  son  instrument  comrae  un  dêraon  — 
car,  généralement,  les  choses  faites  par  hasard  ou  par  dêpit 
réussissent  á  merveille.  II  maniait  l'archet  avec  dexiêrité  et,  s'il 
manquait  peut-etre  de  méthode,  il  avait  un  jeu  parfait.  L'orga- 
niste  de  Castello,  l'ayant  entendu,  un  jour,  aprés  un  dïner  chez 
les  Brighi,  laissa  échapper  un  jugement  plein  d'emphase  qui 
éveilla  I'admiration,  même  chez  les  plus  incrédules  des  audi- 
teurs ;  —  selon  lui,  Orazio  faisait  parley^  la  contre-basse.  —  II 
ne  lui  manquait  que  cette  appréciation  pour  que  sa  réputation 
fut  faite. 

Un  autre  se  serait  contentê  de  cette  part  de  gloire.  —  II 
n'en  fut  pas  aínsi  chez  Orazio.  A  ses  cheveux  ébouriíTês,  á  sa 
contre-basse,  á  toutes  les  idées  qu'il  jetait  á  pleines  mains  á  la  fac(^ 
du  pauvre  monde,  au  manque  de  respect  qu'il  professait  pour 
les  stracchini  de  son  pays,  —  fromages  mangés  et  dêjá  fort 
appréciés,  á  Londres,  —  il  ajouta  bientót  d'autres  travers  bi- 
zarres,  plus  que  bizarres  raême...  Par  exeraple,  on  le  vit  courir 
les  montagnes,  tenant  d'une  raain  un  rouleau  de  papier  et  de 
I'autre  un  báton.  —  Le  báton,  on  le  comprenait,  était  pour  tuer 
les  vipéres  qu'il  pouvait  rencontrer  sur  son  cherain,  mais  qui 
tuerait-il  avec  le  rouleau  de  papier? 
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Tous  les  jours  étaient  bons  pour  ces  excursions  mystérieuses, 
mais  ceux  dans  lesquels  souíflait  la  tramontane  deyaient  être 
excellents.  Les  montagnards  qui  le  rencontraient,  courant  ainsi 
par  les  sentiers  des  chévres,  avec  le  vent  en  poupe,  les  pans 
de  son  habit  s'agitant  comme  deux  ailes,  le  bonnet  enfoncë  sur 
le  front,  la  face  endiablée,  déclaraient,  arrivés  á  Pasturo,  que  le 
jeune  signor  Brighi  devenáit  fou  ou  s'était  donné  au  démon. 
Un  matin,  on  vint  m'appeler  en  toute  háte,  me  disant  que  la 
conire-basse  s'était  rompu  quelque  chose:  —  deux  cótes,  sauf 
erreur,  ou  un  bras  ou  une  jambe.  —  Marchant  toujours  le  nez 
au  veni,  sans  regarder  oú  il  mettait  les  pieds,  il  était  tombé 
dans  un  précipice.  Des  bftcherons  Ten  avaient  tiré  avec  des  cor- 
des,  et  Tavaient  amené  á  Pasturo,  iié  á  un  de  ces  grand  fagots 
qu'on  fait  descendre  de  la  montagne,  á  la  fagon  des  traíneaux. 
Les  búcherons  pour  épargner  au  pauvre  blessê  de  trop  fortes  se- 
cousses,  avaient  fait  passer  le  fagot  par  les  prairies,  et  ils  avaient 
été  si  attentifs  qu'Orazio,  tout  le  temps  du  trajet,  n'avait  pas 
laissé  échapper  une  plainte.  —  Quand  le  jeune  homme  me 
vit  á  son  chevet,  —  il  me  sourit  et  se  laissa  examiner  minu- 
tieusement.  —  II  n'avait  rien  de  rompu,  et  immédiatement,  — 
aprés  avoir  entendu  mon  verdict,  —  quelqu'un  sortit  de  la  cham- 
bre  pour  faire  savoir  au  pays  que  la  contre-basse  était  intacte. 
Le  mal  se  limitait  á  quelques  contusions  douloureuses,  mais  peu 
graves,  et  á  la  luxation  d'un  pied. 

—  Signor  Orazio,  lui  dis-je  joyeusement,  cette  fois-ci  vous 
n'avez  pas  réussi  á  vous  casser  les  os;  dans  deux  semaines 
vous  pourrez  tenter  la  chose  á  nouveau.  La  Grigna  est  14  qui 
vous  attend. 

II  sourit,  tandis  qu'aidé  de  son  pére,  je  lui  bandais  le  pied ; 
á  cóté,  une  personne  que  je  ne  pouvais  voir,  parce  qu'elle  était 
placée  derriére  moi,  et  avait  en  outre  le  visage  tourné  vers  la 
muraille,  pleura  tout  le  temps  que  dura  l'opération. 

Quand  j'eus  terminé,  je  me  retournai ;  la  pleureuse  en  fit 
autant  et  je  vis  une  belle  jeune  fiUe.  —  Concettina,  la  niéce  de 
papa  Brighi,  venue  de  Milan  dans  la  Valsassina  pour  faire  une 
cure  de  petit  lait  et  s'amouracher  du  cousin. 

Concettina  avait  dix-huit  ans;  —  petite,  mais  faite  au  tour;  — 
pas  maigre,  mais  pále.  —  Pour  une  si  belle  personne,  l'amour 
et  le  petit  lait  étaient  les  remédes  naturels :  le  petit  lait  devait 
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être  bu  á  jeun,  ramour  devait  être  partagé.  La  Providence, 
comme  chacun  le  sait,  ne  laisse  rien  au  hasard ;  il  me  sembla 
donc  que  la  dislocation  du  pied  d'Orazio  devait  avoir  une  seconde 
fin,  et  je  me  dis :  Concettina  sera  une  excellente  garde-malade, 
et  elle  le  fut  vraiment. 

Venue  pour  respirer  Tair  viviflant  de  la  montagne,  elle 
passait  maintenant  une  grande  partie  de  la  journée  dans  la  cham- 
bre  du  malade,  prêtant  une  oreille  attentive  á  toutes  les  bêtises 
qu'il  se  plaisait  á  débiter;  —  puis  aprés,  elle  y  pensait  longue* 
ment,  comme  si  chacune  des  paroles  étranges  de  ce  jeune 
homme,  pále  et  blond,  avait  eu  un  sens  mystérieux  qu'il  lui  im- 
portait  de  déchiffrer. 

PIus  d'une  fois,  durant  la  cure,  je  m'amusai  á  tenir  compa- 
gnie  au  malade.  Ce  n'était  certes  pas  pour  le  plaisir  fle  lui  en- 
tendre  dire  quelque  nouvelle  extravagance,  mais  pour  jouir  du 
trouble  secret  que  Concettina  montrait  á  chaque  phrase  dont 
elle  ne  saisissait  pas  le  sens.  En  voyant  le  charme  qu'elle 
semblait  trouver  aux  discours  décousus  d'Orazio,  il  fallait  sup- 
poser,  que,  trompée  par  son  désir  on  par  son  instinct,  elle  tra- 
duisait  á  sa  maniére  le  langage  du  jeune  homme. 

Un  jour,  il  lui  dit  en  ma  présence: 

—  Concettina,  dans  deux  semaines  je  serai  guéri;  n*est-ce 
pas,  docteur,  dans  deux  semaines  je  pourrai  commencer  ma  sym- 
phonie  des  Alpes?  Je  Tai  toute  entiére  ici,  ajouta-t-il,  en  se  frap- 
pant  le  front  et  le  coeur. 

Concettina  devint  rouge,  comme  si  son  cousin  lui  avait  fait 
une  déclaration  d'amour. 

Un  autre  jour,  étant  venu  sur  la  pointe  des  pieds,  jusqu'á  la 
porte  de  sa  chambre,  parce  qu'on  m'avait  dit  que  mon  malade 
dornaait,  —  je  m'y  arrêtai  pour  écouter.  —  La  pioce  était 
obscure,  mais  Orazio  était  éveillé;  il  parlait  á  Concettina. 

—  Le  vent  et  l'eau  sont  les  deux  grands  inétruments  de  la 
nature,  disait-il.  C'est  incroyable  conime  rêchelle  de  leurs  sons 
est  riche  et  comme,  selon  la  qualité  des  arbres  et  la  pente  du 
lit  des  eaux,  ils  varient  á  rinfini  I'instrumentation  de  la  sym- 
phonie.  —  As-tu  jamais  pris  garde  au  son  du  Tení,  quand  il 
passe  á  travers  les  branches  d'un  arbre? 

Concettina  répondit  timidement  qu'elle  croyait  s'en  être  aper- 
gue,  mais  qu'elle  n'en  était  pas  certaine. 
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—  Eh  biei>!  A  quoi  ressemble  ce  son  ? 

Concettina  hasarda  une  comparaison ;  elle  dit  qu'il  ressemblait 
á  un  murmure.  —  Orazio  nia  résolúment  la  chose.  —  Alors 
Concettina  repeiitante  le  compara  á  un  bourdonnement. 

—  Non,  répondit  Orazio  triomphant,  avec  une  nuance  d'indul- 
gence.  —  Quand  le  vent  d'orage  passe  entre  les  branches  du  sa- 
pin,  il  siffle ;  —  si  c'est  une  brise  légére,  on  entend  un  souffle  qui 
parait  venir  de  Tautre  monde.  Le  sapin  ne  murmure  pas  corame 
l'hêtre  et  Torme;  il  ne  se  lamente  pas  comme  le  cyprés;  il  ne 
hurle  pas  comme  le  platane  qui  se  met  eu  colére  á  chaque  mou- 
vement  d'air.  —  Dans  quelques  jours,  poursuivit  le  jeune  homme, 
je  serai  guéri,  et  si  tu  veux  venir  sur  la  montagne,  —  pas  trop 
loin  pour  la  premiére  fois,  —  nous  irons  ensemble ;  avant  de  me 
mettre  át  écrire  ma  symphonie,  j'ai  besoin  de  te  demander  quel- 
que  chose. 

—  Dieu  soit  louél  —  pensai-je.  —  Voilá  Orazio  qui  succombe 
aussi.  II  faut  que  j'aille  donner  cette  bonne  nouvelle  á  son  pére: 
il  en  sera  content. 

Mais,  réíléchissant  combíen  la  jeune  fllle  devait  être  gracieuse 
dans  son  trouble,  et  de  quelles  belles  couleurs  ces  paroles  avaient 
du  empourprer  ses  jolies  joues,  —  je  voulus  jouir  de  ce  spectacle, 
et  rentrant  brusquement  dans  la  chambre,  j'allai  en  droite  ligne 
ouvrir  les  volets  de  la  fenêtre.  —  Puis,  me  retournant,  je  cher- 
chai  Conceftina  du  regard.  —  Elle  s'était  enfuie. 

—  La  colombe  a  pris  soii  vol,  dis-je  á  mon  jeune  ami. 

II  sourit  stupidement,  comme  s'il  ne  me  comprenait  pas  et  je 
ne  voulus  pas  insister  pour  obtenir  une  confidence  qui,  proba- 
blement,  me  serait  faite  spontanément  plus  tard.  J'essayai,  au 
contraire  de  I'amener  sur  son  sujet  favori,  et  je  n'eus  pas  beaucoup 
d'eíTorts  á  faire  pour  arriver  á  ce  résultat.  II  me  sufflt  de  lul 
demander  s'il  ne  s'ennuyait  pas,  et  si,  pour  passer  le  temps, 
il  ne  lui  était  jamais  venu  á  l'esprit  de  se  faire  apporter  sa 
contre-basse. 

II  me  regarda  bien  en  face,  comme  s'il  craignait  que  je  ne 
me  moquasse  de  lui.  -*  Puis,  voyant  que  je  parlais  sérieusement, 
il  m'expliqua  gravement  commeiit  et  pourquoi  il  ne  lui  était 
pas  possible  de  jouer  de  la  conti*e-basse  au  lit.  —  Mais  á  peine 
eut-il  dit  que.ce  n'était  pas  possible,  qu'il  voulut  l'essayer. 

—  Docteur,  me  dit-il,  ayez  la  bonté  d'aller  ia  chercher.  ElJe 
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est  dans  la  chambre  voisine,  appuyée  contre  rarmoire.  —  II 
faut  la  sortir  de  sa  cáisse.  —  Voulez-vous  me  faire  ce  plaisir  ? 

—  Mais  si  vous  ne  pouvez  pas  jouer.  — 

—  Je  ne  ferai  entendre  qu'une  note,  une  seule  note! 
J'allai  dans  la  chambre  indiquée,  oú  Concettina  s'était  réfu- 

giée.  Elle  tournait  lá  comme  un  papillon  éperdu,  déplagant 
une  chaise,  puis  Tautre,  pour  mefaire  croire  qu'elle  était  occupée 
de  quelque  arrangement. 

—  II  est  comme  un  enfant,  lui  dis-je,  pour  expliquer  ma 
présence.  II  veut  sa  contre-basse.  Nous  pouvons  la  lui  donner. 

En  parlant  ainsi  au  pluriel,  c'était  une  invitation  á  CJoncet- 
tina  de  rentrer  avec  moi  dans  la  chambre  comme  elle  en  avait 
le  désir.  Je  pris  Tinstrument  et  le  portai  sur  le  lit  d'Orazio. 
La  jeune  fllle  me  suivit.  —  Je  remarquai  que  le  visage  de  mon 
jeune  ami  se  colora  á  la  vue  de  la  contre-basse;  mais  il  n'eut 
rien,  pas  un  sourire,  pas  un  regard  pour  Concettina.  Afln  de 
satísfaire  le  caprice  du  malade,  je  tentai  á  plusieurs  reprises  de 
placer  Tinstrument  sur  le  lit,  pour  qu'il  put  en  jouer:  mais  je 
n'y  réussis  guére.  —  Concettina  eut  une  bonne  idée.  Approchant 
du  lit  un  fauteuil,  elle  y  appuya  la  contre-basse,  de  fagon 
qu'Orazio  n'eut  qu'á  s'asseoir,  et  á  se  courber  un  peu  sur  le  bord 
du  lit  pour  pouvoir  prendre  d'une  main  rinstrument,  et  de 
Tautre  manier  librement  I'archet. 

—  Ecoutez,  Docteur;  écoute,  Concettina.  — 

Placé  ainsi,  la  tête  basse,  il  s'efforgait  de  nous  regarder  en 
tournant  le  visage  vers  nous.  —  Ses  cheveux  qui  le  couvraient 
comme  d'un  voile,  ne  laissaient  qu'un  oeil  de  libre. 

Durant  un  moraent,  pas  un  son  ne  se  fit  entendre.  —  On 
voyait  pourtant  I'archet  se  mouvoir  et  s'approcher  lentement 
du  lit.  Orazio  était  tombé  en  extase;  il  fermait  ie  seul  oeil 
par  lequel  il  put  voir.  Mais,  on  n'entendait  toujours  rien.  — 
A  la  fin,  mon  oreille  parvint  á  saisir  un  bourdonnement,  qui 
n'était  guére  plus  fort  que  celui  d'un  moustique,  mais  qui 
paraissait  plus  agréable,  en  ce  qu'il  ne  m'annongait  pas  de 
piqúre.  Cette  unique  note  alla  peu  á  peu  cresce^ulo,  jusqu'á 
ce  qu'elle  devint  double,  I'insecte  n'étant  plus  seul.  —  Avec  lui 
et  autour  de  lui  bourdonnait  sourdement  une  grosse  mouche; 
puis  la  mouche  se  tut,  puis  le  moustique  se  tut  également,  mais 
I'artiste  était  toujours  en  extase.  Je  regardai  attentivement  l'ar- 
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chet,  qui,  arrivé  au  bord  du  lit,  s'en  détachait  maintenant  avec 
la  même  lenteur  —  Mais,  c'est  en  vain  que  je  tendis  roreille, 
aucun  son  ne  me  parvint.  La  musique  était  déjá  finie  pour 
moi  depuis  un  certain  moment,  lorsque  mon  jeune  ami  qui, 
peu  á  peu,  était  sorti  du  lit  en  jouant,  se  décida  á  y  rentrer, 
et  se  laissa  aller  sur  les  coussins,  tenant  toujours  Tarchet  en 
main. 

—  Trés-beau!  —  m'écriai-je. 

—  Mais,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  me  demanda  Orazio. 
J'étais  sur  le  point  d^  lui  parler  du  cousin  et  de  la  mouche, 

lorsqu'il  me  prévint,  en  m'apprenant  que  peu  de  jours  avant  son 
accident,  il  avait  entendu  cette  musique  dans  un  champ  de 
blé  mur,  un  matin  qu'il  faisait  du  vent. 

—  Mais  je  ne  réussis  qu'á  en  faire  la  parodie,  dit-il  d'un  ton 
découragé.  Pour  reproduire  le  singulier  murmure  que  fait  le 
vent  passant  á  travers  les  épis  múrs,  pour  donner  une  idée  de  ce 
crescendo  sonore,  mais  gracieux,  pour  faire  deviner  seulement  ce 
sinorzando  qui  n'est  presque  plus  un  son,  tant  il  est  fin,  — 
il  faudrait  une  centaine  de  ces  instruments. 

—  Une  cenfaine  d'artistes  comme  vous,  c'est  chose  difilcile,  — 
lui  répondis-je. 

—  Mais  figurez-vous,  me  dit-il,  —  figure  toi,  dit-il  á  Concet- 
tina,  quel  effet  produiraient  cent  contre-basses  dans  une  salle 
de  concert! 

Je  lui  fis  óbserver  qu'il  faudrait  aussi  un  public  bien  disci- 
pliné  et  attentif  pour  ne  pas  perdre  cette  note. 

—  Pourquoi?  me  demanda-t-il.  Le  son  est  net,  même  quand 
il  est  lent,  prés  de  s'éteindre. 

II  était  inutile  de  le  contredire;  je  préférai  croire  que  mon 
organe  auditif  n'avait  pas  toute  la  flnesse  voulue,  chose  du  reste 
assez  superflue  chez  un  médecin  de  campagne,  et  je  me  tus. 
Concettina  ne  marchanda  pas  son  approbation,  et  fut  prompte  k 
déclarer  que  le  son  lui  avait  paru  net,  du  commencement  á 
la  fln. 

—  Tu  l'entendras  cette  merveilleuse  musique,  lui  dit  Orazio 
avec  reconnaissance.  Je  sais  que  tu  airaes  la  montagne ;  nous 
irons  un  jour  ensemble  sur  le  Resegone.  Ce  n'est  pas  comme 
sur  la  Grigna;  lá,  il  y  a  des  sources  á  chaque  pas;  de  tous  les 
creux  de  rochers  sort  un  filet  d'eau,  et  chaque  goutte,  en  tom- 
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bant,  envoie  un  son  différent.  Les  tons  mineurs  abondent  dans 
la  nature ;  les  Tnajeurs  sont  plus  rares.  Pourtant,  á  peu  de  dis- 
tance  d'Introbbio,  il  y  á  une  cascade  oú  tu  pourras  distino- 
tement  entendre  un  accord  de  íierce  en  la  rmjeur.  II  y  a 
deux  ans  á  Arenzano  sur  le  rivage  de  la  mer,  je  remarquai 
que  l'onde  courait  sur  la  plage  avec  un  géraissement  sourd 
qui  rappelait  exacteraent  trois  notes  de  Taccord  en  do  majeur; 
puis  la  mer,  en  se  retirant,  changea  de  ton;  á  un  certain 
point,  une  musique  diverse  commenQa,  celle  de  petites  pier- 
res  roulant  sur  la  gréve.  Accord  parfait  en  mi  mineur  sur 
I'octave  la  plus  aiguë. 

Concettina  ouvrait  de  grands  yeux  extasiés,  et  les  fixait, 
non  sans  danger,  me  parut-il,  sur  le  visage  inspiré  du  jeune 
homme.  Moi-même,  en  le  regardant,  je  me  demandai,  —  admet- 
tant  que  toute  cette  science  musicale  ne  fút  pas  de  I'extrava- 
gance  ou  du  délire,  —  s'il  n'y  aurait  pas  lá  matiére  á  écrire 
une  belle  symphonie. 

—  La  montagne,  poursuivit  Orazio,  en  s'échauffant,  a  beau- 
coup  de  choses  á  apprendre  aux  professeurs  du  Conservatoire. 
II  faut  avoir  été  lá-haut,  un  jour  d'orage,  i)our  comprendre 
cette  musique.  Combien  y  a-t-il,  pensez-vous,  de  maitres  d'har- 
monie  et  de  contre-point  qui  s'en  soient  donné  la  peine? 

—  Trés-peu,  je  n'en  doute  pas ;  avouez  qu'il  faut  votre  enthou- 
siasme  pour  affronter  les  torrents  de  pluie  qui  tombent  sur  la 
cime  de  la  Grigna? 

—  Et  combien  y  en  a-t-il,  croyez-vous,  qui  soient  allés,  le 
crayon  en  main,  hors  d'une  des  portes  de  la  ville  pour  entendre 
les  voix  de  la  campagne?  —  Savez-vous,  Docteur,  pourquoi  la 
musique  est  restée  le  plus  pauvre  des  arts? 

—  La  musique  est  restée  le  plus  pauvre  des  arts?  répétai-je, 
sous  forrae  d'interrogation. 

II  m'assui'a  que  oui. 

—  Et  savez-vous  pourquoi,  jusqu'á  aujourd'hui,  la  musique  a 
é\é  impuisgante  á  décrire  la  nature? 

—  Aujourd'hui  n'est-elle  plus  impuissante  ?  demandai-je. 

II  m'annonga  que,  gráce  aux  efforts  de  quelques  élus,  la  mu- 
sique  commenQait  á  pouvoir  être  descriptive. 

—  Mais,  pourquoi,  insista-t-il,  n'est-elle  descriptive  que  de- 
puis  hier? 
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—  Parce  que,  me  risquai-je  á  répondre  timidement,  avant  la 
journée  d'hier,  personne  ne  reconnaissait  la  nécessité  que 
la  musique  fút  descriptive.  Les  descriptions  musicales,  dans  les 
grands  maitres  italiens,  sont  sobres;  ce  sont  des  ébauches  de 
paysages  que  Táme  de  rauditeur  doit  achever.  Si  je  dis  quelque 
bêtise,  excusez-moi. 

L'ami  Orazío  fut  indulgent;  non  seulement  il  ne  se  fácha  point 
en  voyant  que,  quoique  ignare  en  musique,  je  me  permettais 
d'avoir  des  opinions  si  opposées  aux  siennes,  mais  il  me  laissa 
ies  exprimer  librement. 

—  J'ai  toujours  cru  et  je  crois  encore,  repris-je  d'un  ton 
plus  ferme,  que  la  musique  e^st  un  langage  mystérieux  de  Táme, 
qui  comraence  lorsque  les  autres  arts  ont  achevé  leur  oeuvre. 
Je  vois  une  échelle  dans  les  arts :  la  sculpture  dit  moins  que  la 
peinture;  la  peinture  moins  que  la  poésie,  et  la  poésie  moins 
que  la  musique ;  mais  dans  sa  sphêre  respective,  chaque  art  est 
plus  puissant  que  les  autres.  La  sculpture  dit  moins  que  la 
peinture,  mais  ce  qu'elle  dit,  elle  le  dit  mieux;  il  en  est  de 
même  de  la  peinture  á  Tégard  de  la  poésie,  de  la  poésie  á  l'é- 
gard  de  la  musique.  Pourquoi  confondre  leurs  attributions? 
Nos  ancêtres  faisaient  servir  la  musique  á  Texpression  des 
sentiments  vagues,  des  aspirations,  des  enthousiasmes,  enfln  de 
tout  ce  qui,  germant  dans  I'áme  humaine,  ne  trouve  ni  un  pin- 
ceau,  ni  une  phime  pour  rexprimer  sans  Tappauvrir.  Avaient- 
ils  tort?  . 

—  Ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu,  dit  Orazio  avec  un  accent 
de  commisération. 

—  Rossini...,  balbutiai-je. 

II  m'interrompit  brusquement. 

—  Rossini  est  resté  en  arriére.  Depuis  lui,  la  musique  a  fait 
du  chemin.  L'instrumentation  s*est  enrichie.  On  a  trouvé  des 
effets... 

—  Des  effets?  dis-je,  en  I'interrompant  á  mon  tour,  c'est  á 
dire  les  flgures  rhétoriques  de  la  musique,  mais  la  mélodie. 
c'est-á-dire  les  idées  ? 

—  La  mélodie !  s'écria  Orazio. 

II  ne  dit  pas  autre  chose,  mais  il  pronouQa  cette  parole  avec 
un  mépris  si  sincere  que,  pour  un  moment,  moi-même  j'en 
sentis  le  vide,  et  restai  mortifié.  Mais,  je  suis  opiniátre  et  ne 
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renonce  pas  facilement  á  mes  opinions.  Bientót  je  fus  en  mesure 
de  lui  répondre. 

—  II  n'est  pas  mauvais  que  la  musique  s'enrichisse,  pourvu 
qu'ellene  fa^se  pas  comme  l'avare  et  sache  dépenser  son  argent; 
quant  á  la  mélodie,  cher  Monsieur  Orazio,  je  la  crois  êternelle, 
comme  Tamour,  comme  la  douleur.  Devenez  amoureux  et  vous 
sentirez  la  mélodie,  et  si  votre  amoureuse  vous  plante  lá  pour 
un  autre,  vous  la  sentirez  mieux  encore. 

CJoncettina  qui  jusqu'ici  était  resíée  tranquiUe  et  silencieusí?, 
devint  três  rouge  et  se  prêcipita  dans  la  chambre  voisine,  sous 
prétexte  qu'il  lui  semblait  avoir  entendu  du  bruit;  puis  nous 
rentendimes  s'écrier: 

—  C'est  toi?  avance. 
Tonietto  entra. 


II. 


Tonietto  était  le  frére  cadet  d'Orazio.  II  avait  dix-sept  ans  et 
un  grand  désir,  me  semblait-il,  d'en  avoir  vingt,  au  moins.  Dans 
ce  but,  il  frongait  les  sourcils  et  ne  se  permettait  pas  de  rire 
en  présence  du  prochain.  Dans  ce  but  aussi,  il  avait  spontané- 
ment  renonce  á  tous  les  priviléges  de  son  áge :  il  ne  mangeait 
jamais  en  public,  en  dehors  des  heures  des  repas,  nejouaitja- 
niais  avec  ses  camarades,  et  se  donnait  une  peine  extraordi- 
naire  pour  marcher  droit  et  grave  comme  un  juge.  Aprés  la 
réussite  de  ses  examens,  il  avait  obtenu  de  son  pére  un  cheval 
brun,  et  une  paire  de  grandes  bottes  á  êperons.  Depuis  ce  jour,  á 
quelque  lieure  delajournée  que  cé  fút,  il  m'avait  été  impossi- 
ble  de  le  surprendre,  méme  á  Timproviste,  sans  ses  bottes.  II 
croyait  soutenir  ainsi,  en  face  de  la  population  de  Pasturo,  sa 
dignité  d'homrae  émancipê. 

Mais  hélas!  les  bottes,  les  éperons  ne  sont  pas  tout  dans  la 
vie  de  Vhortnne  et  Tonietto  n'était  pas  heureux.  Que  manquait-il 
á  Tonietto?  II  lui  manquait  quatre  poils  de  barbe;  au  moins 
quatre !  Et  son  dësir  á  cet  égard  était  d'autant  plus  vif  qu'il 
possédait  un  magnifique  rasoir  anglais,  capable  de  faire  la  barbe 
á  un  capucin.  II  lui  manquait  encore  le  cigare,  et  une  amoureme. 
Pour  réussir  á  fumer  impunément,  Tonietto  avait  fait  des  pro- 
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diges  d'héroïsme :  il  s'était  procuré  une  boite  de  tabac  turc,  et  il 
avait  appris  á  faire  les  cigarettes  avec  deux  doigts.  II  les  prépa- 
rait  avec  toute  la  gravité  voulue,  mais,  malheureusent,  c'étaient 
d'autres  que  lui  qui  les  f umaient  joyeusement ;  car  si  le  pauvre 
gar^n  se  hasardait  á  en  mettre  une  entre  ses  dents,  ïmmédia- 
tement  il  devenait  bianc  comme  un  linge,  et  sentait  la  terre 
lui  manquer  sous  les  pieds. 

Le  destin  qui  prenait  plaisir  á  lui  arracher  de  la  bouche  le 
cigare  á  peine  commencé;  le  destin  qui  empêchait  ses  mousta- 
ches  de  croitre,  tandis  qu*il  avait  octroyé  même  la  mouche  á 
ses  compagnons  d'école;  l'adverse  destin,  dis-je,  ne  lui  avait  pas 
encore  fait  trouver  la^femme  de  ses  rêves.  Une  fois,  á  Lecco, 
Tonietto  avait  cru  la  reconnaitre  dans  une  belle  brunette  sur 
les  trente  ans,  grande  et  forte  comme  une  matrone.  Mais  il 
n'avait  pas  tardó  á  apprendre  que  c'était  la  femme  de  son  pro- 
fesseur  de  mathématiques.  Pensant  quo  le  moins  que  puisse 
faire  un  professeur  á  un  éléve  qui  lui  ravit  le  co3ur  de  sa 
femme,  est  de  lui  donner  do  mauvais  points  aux  examens,  To- 
nietto  renouQa  láchement  á  la  matrone.  Et  maintenant,  étant 
en  vacance  á  Pasturo,  il  sentait  plus  que  jamais  le  grand  vide 
de  son  coeur  et  rimpossibilité  de  le  combler  avant  la  nouvelle 
année  scolaire. 

J'avais  deviné  en  partie  ces  choses;  j'appris  le  reste  de  sa 
bouche.  J'aimais  la  compagnie  des  jeunes  gens,  et  comme  To- 
nietto  ne  fréquentait  que  les  gens  d'*áge,  il  ne  m'avait  pas  été 
diflicile,  en  flattant  son  faible,  d'obtenir  sa  confiance. 

Lorsque  Tonietto,  qui  était  entré  sur  la  pointe  des  pieds  dans 
l'appartement  voisin,  se  vit  trahi  par  ses  cperons,  il  prit  bra- 
vement  son  parti,  c'est  á  dire,  retomba  sur  ses  talons  et  fit  son 
entrée  solennelle.  II  frouQait  plus  que  jamais  le  sourcil,  serrait 
entre  ses  dents  une  cigarette  éteinte,  et  nous  salua  virileraeut 
avec  un  signe  de  tête. 

—  Comment  vas-tu  aujourd'hui?  dit-il  á  son  frére  d'un  ac- 
cent  mále.  Bonjour,  docteur,  ajouta-t-il,  sans  attendre  la  réponse 
du  malade;  et  il  me  serra  la  main  avec  une  force  qu'on  ren- 
contre  rarement,  même  chez  Thomme  en  pleine  virilite. 

Ce  fut  seulement  aprés  qu'il  nous  eut  donné  toutes  ces  preu- 
ves  d'un  développement  précoce,  qu'il  daigna  lever  les  yeux  sur 
Concettina,  occupée  á  regarder  furtivement  Orazio.  II  me  sembla 
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que  Toníetto  soupirait,  mais  je  ne  pourrais  pas  rafflrraer.  Quel- 
quefois,  quand  le  cigare  tire  mal  ou  qu'il  est  éteínt,  le  fumeur 
se  lívre  á  des  aspirations  inutiles  qui  resserablent  á  des  soupirs. 

—  Puis-je  vous  offrir  une  cigarette,  Docteur?  s'empressa  de 
me  dire  le  jeune  homme,  voyant  que  je  le  regardais. 

J'acceptai,  et  lui,  en  tirant  la  boite  de  tabac  de  sa  poche,  en 
fit  tomber  par  inadvertance  la  moitié  d'un  petit  pain.  Grande 
fut  sa  confusion;  néamraoins,  il  se  mit  bravement  á  faire  ma  ci- 
garette  avec  deux  doigts,  tout  en  s'obstinant  á  aspirer  la  sienne, 
quoiqu'elle  fut  bien  éteinte.  Puis,  il  m'oífrit  une  allumette.  Le 
tout  fut  fait  avec  un  grand  sérieux,  de  part  et  d'autre. 

—  Concettina,  tu  permets,  n'est-ce  pas?  demanda  Tonietto. 
Ck)ncettina  permit.  Orazio,  auquel  la  fumée  du  cigare  ne  pou- 

vait  faire  mal,  permit  aussi.  Mais  le  cruel  destin  en  décida  autre- 
ment.  Tonietto  avait  á  peine  rallumé  sa  cigarette  á  la  mienne ; 
il  avait  á  peine  envoyé  en  I'air  deux  bouíTées  de  fumée,  trois 
peut-être,  quand  il  pálit,  et  dut  s'appuyer  au  lit  de  son  frére 
pour  ne  pas  tomber. 

—  C'est  le  cigare,  dit  tranquillement  Concettina;  I'autre  soir, 
déjá,  11  t'a  fait  mal. 

Ah !  femme  cruelle !  pourquoi  le  dire?  Pourquoi  6tre  si  prompte 
á  découvrir  les  dommages  que  fait  une  cigarette  á  demi  éteinte, 
et  demeurer  si  insensible  á  la  lumiêre  et  á  la  chaleur  du  grand 
incendie  allumé  daiis  le  cceur  d'un  hommef  Un  coup  d'oeil  de 
Tonietto  á  sa  cousine  disait  clairement  toutes  ces  choses. 

Le  jour  même,  ayant  rencontré,  par  hasard,  papa  Brighi  qui 
rentralt  á  la  ferme,  la  tête  couverte  d'un  grand  chapeau  qui 
cachait  en  partie  les  yeux,  je  lui  dis,  tout  en  retirant  ma 
main  qu'il  serrait  dans  la  sienne  d'une  étreinte  trop  forte. 

—  Papa  Brighi,  si  je  ne  suis  pas  le  plus  bête  des  docteurs, 
je  vous  annonce  que  la  chose  marche  bien. 

—  Que  voulez-vous  dire?  me  demanda-t-il  en  se  plantant 
comme  un  monument  sur  la  route,  et  en  donnant  un  coup  de 
main  k  son  chapeau,  pour  mettre  á  découvert  son  large  front, 
orné  de  bouches  de  cheveux  noirs  encore. 

Je  lul  dis  I'espoir  que  j'avais  qu'Orazio  ne  tarderait  pas  á 
deveiiir  amoureux  de  sa  cousine.  II  m'écouta  d'un  air  incrédule, 
et  rae  demanda,  en  mordillant  I'extrémité  de  sa  canne,  sur  quels 
indices  je  croyais  pouvoir  baser  cette  conclusion.  II  m'aurait  été 
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diíHcile  de  le  dire,  je  sentais  trop  leur  inconsistance  pour  vou- 
loir  les  discuter;  mon  désir  leur  donnait  de  la  valeur.  Papa 
Brighi  qui  ne  comprenait  pás  grand  chose  aux  nuances  du  sen- 
timent,  branla  sa  grosse  tête,  et  d'un  nouveau  coup  de  main 
ramena  sur  les  yeux  son  grand  chapeau. 

—  Je  ne  puis  dire  ni  oui,  ni  non,  je  n'entends  rien  á  ces 
choses.  Ce  que  je  puis  afïïrmer,  c'est  que  je  connais  mon  fils 
et  que  je  ne  le  crois  pas  capable  de  rien  faire  de  bon  pour  le 
moment;  vous  verrez,  c'est  comme  si  je  le  voyais  déjá:  á  peine 
guéri,  11  se  remettra  á  gratter  plus  que  jamais  son  instrument 
du  diable,  et  courra  les  montagiies,  le  nez  en  Tair,  jusqu'á 
ce  qull  se  soit  disloquó  encore  quelque  membre.  C'est  tout  le 
portrait  de  feu  mon  grand  pére 

II  paraissait  vraiment  affligé  et  moi,  pour  le  consoler,  je  ta- 
chais  de  lui  persuader  que  le  teraps... 

—  Les  flUes  á  marier  sont  comme  nos  fromages,  il  ne  faut 
pas  qu'elles  murissent  trop.  Et  puis  Concettina  est  un  oiseau 

de  passage.  Au  premier  froid,  elle  partira  et  bonjour Si 

nous  ne  pouvons  pas  la  mettre  en  cage  avant  septembre, 
nous  devrons  en  faire  notre  deuil.  Croyez-vous,  Docteur,  qu'avant 
le  mois  de  septembre,  ces  deux  êtres-lá  puissent  s*amouracher 
Tun  de  Tautre?  . 

—  Quant  á  Concettina,  j'en  suis  certain,  rêpondis-je. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  cela  me  fait  du  chagrin  de  vous  enten- 
dre.  Voulez-vous  que  cette  enfant  fasse  la  cour  á  mon  fils? 

—  Je  ne  veux  rien,  papa  Brighi.  Mais  la  destinée  peut  vouloir 
ce  que  nous  ne  voulons  pas. 

II  resta  un  moment  pensif,  puis  me  répondit  avec  force : 

—  Tant  pis  pour  lui;  Concettina  a  apporté  de  la  lumiére  et 
de  la  chaleur  á  mon  foyer  solitaire,  je  ne  pourrais  phis  vivre 
sans  elle.  Une  femme  jeune  et  belle  est  nêcessaire  dans  ma 
maison ;  je  ne  Tai  jamais  tant  senti  que  maintenant  que  j'en 
ai  refait  rexpérience.  Pour  l'hiver  surtout,  elle  sera  une  bénê- 
diction.  Que  mon  fils  y  pense,  et  qu'il  ait  du  jugement.  Sinon, 
son  pére  en  aura,  c'est  mon  devoir  d'en  avoir  pour  tous.  N*est-ce 
pas  juste? 

II  acheva  ces  paroles  avec  un  gros  rire  qui  ne  me  parut  rien 
moins  qu'innocent. 

—  Que  voulez-vous  dire?  lui  demandai-je. 
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—  Cela  signifie  que  si,  lui,  ne  Tépouse  pas,  je  l'épouse,  raoi  I 
II  croyait  que  j'allais  rire  bien  fort,  mais  le  sourire  demi  rail- 

leur,  demi  sceptique,  que  j'ébauchai  en  lui  répondant,  ne  lui 
plut  pas. 

—  N*avez-vous  jamais  parlé  á  Orazio  de  ce  sujet? 

—  Oui,  me  répondit-il  gravement,  aprés  avoir  toussé  deux  fois 
pour  se  remettre.  Une  fois,  j*ai  essayé  d'amener  la  conversation 
sur  le  mariage  en  général,  et  il  m'a  répondu  qu'avant  d'y  son- 
ger  il  devalt  penser  á  Tart ;  que  l'art  était  jaloux  et  n'admet- 
tait  point  de  rivaux;  que  quiconque  ne  se  faisait  pas  un  nom 
avant  de  prendre  femme,  ne  s'en  ferait  jamais  un.  Un  nom ! 
Comprenez-vous,  Docteur?  II  veut  se  faire  un  nom.  Comme  s'il 
n*en  portait  pas  déjá  trois  qui  remplissent  la  bouche:  Orazio, 
Stanislao,  Giovanni!  Que  veut-il  donc  faire  d'un  nom?  Vous 
vojez,  Docteur,  qu'il  y  a  peu  d'espoir. 

Comme  je  ne  me  hátais  pas  de  répondre,  papa  Brighi  me 
présenta  sa  grosse  main  ouverte.  Une  vraie  enseigne  de  gan- 
tier!  Tandis  que  je  risquais  une  de  mes  extrémités  dans  cet 
étau^  la  pliant  pourtant  de  faQon  á  ce  qu'elle  présentát  le  plus 
de  résistance  possible,  je  pensais  á  la  bizarre  menace  de  ce  co- 
losse  et  á  la  pauvre  Concettina. 

—  Alil   pauvre  Concettina,  me  disais-je,  si  petite!  si  petite! 


III. 


Qu'oa  explique  ce  désir,  si  I'on  peut:  moi  je  me  contente 
de  le  confesser,  en  ajoutant  que  je  l'ai  retrouvé  chez  plusieurs 
péres  de  famille  de  ma  connaissance.  Mon  désir,  ce  désir  qui 
est  partagé  par  presque  tous  les  gens  mariés,  est  d'aider  les 
belles  jeunes  filles  á  trouver  un  beau  mari. 

M'étant  niis  en  tête  de  coUaborer  au  mariage  de  Concettina, 
et  voyant  qu'Orazio  tardait  á  se  déclarer,  j'étais  vraiment  cha- 
griné  toutes  les  fois  que  j'allais  dans  la  maison  Brighi. 

Maintenant,  Orazio  était  rétabli  et  son  pére  ne  s'était  pas 
trompó  quand  il  afflrmait  que  le  premier  usage  qu'il  ferait  de 
sa  santé,  serait  de  gratter  sa  contre-basse  et  de  courir  la  mon- 
tagne.  r»e  mal  de  Concettina  empirait  au  contraire.  Chaque  fois 
que  le  jeune  homme  partait,  olle  I'accompagnait  du  regard  et 
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so  tenait  de  longues  heures  sur  la  galerie  de  la  maison,  les 
yeux  fixés  sur  le  bois  de  chátaigniers  qui  lui  ravissait  ramou- 
reux.  En  me  mettant  á  la  fenêtre  ou  en  traversant  la  campa- 
gne  pour  porter  mes  conseils  et  mes  médicaments  dans  les  ha- 
bitations  environnantes,  je  voyais  souvent  la  pauvre  jeune  fille 
apparaítre  sur  la  galerie,  et  d'ordinaire  ne  rentrer  dans  Tobscu- 
rité  de  la  chambre  que  lorsque  Tonietto  venait  se  mettre  á 
ses  cótés. 

D'habitude,  peu  de  moments  avant  qu'Orazio  ne  revínt  á  la 
maison,  c*est-á-dire  vers  Theure  du  diner,  Concettina  desceii- 
dait  au  jardin,  un  livre  á  la  main;  elle  s'abritait  sous  une 
treille,  et  marchait  de  long  en  large,  mais  il  est  certain  qu'elle 
lisait  plus  dans  sa  propre  áme  que  dans  le  livre,  qui  était  roeu- 
vre  d*un  auteur  contemporain  que  je  ne  nommerai  pas,  ne 
voulant  pas  lui  causer  de  déplaisir. 

Orazio  revenait  á  la  maison,  animé  d'un  enthousiasme  in- 
génu,  qu'il  communiquait  aussitót  á  sa  petite  cousine,  en  lui 
racontant  ce  que  la  nature  disait,  avec  ses  mille  voix  diverses, 
á  ceux   qui  savent  la  comprendre.  Puis  il  avouait  éprouver 

un  appétit un  appétit! Et  Concettina  de  rire,  comme  si 

son  prodige  de  cousin  avait  dit  un  bon  mot  exquis.  Celui-ci 
s'acheminait  ensuite  vers  la  maison;  elle  marchait  á  sa  suite, 
oubliant  jusqu'au  livre,  ouvert  sur  une  chaise  de  bois;  á  peine 
avaient-ils  disparu,  l'un  et  Tautre,  qu'apparaissait,  á  travers  les 
branchages  de  la  vigne,  la  tête  ébouriffée  d'un  jeune  gargon  — 
non,  je  me  trompe,  d'un  homme  —  qui  prenait  le  livre,  y 
jetait  un  regard  á  I'Hamiet,  et  rejoignait  la  jeune  fille  avec  la 
tentation  de  lui  dire:  qu'elle  était  une  femme  ingrate,  une 
femme  aveugle  et  cruelle,  mais,  pourtant,  la  plus  adorée  des 
femmesl  II  en  avait  la  tentation;  mais,  arrivé  en  présence  de 
sa  cousine,  et  de  cet  être  stupide  qui  était  son  frére,  —  et  qui 
préoccupé  seulement  de  son  appétit  á  satisfaire,  visitait  tous  les 
fourneaux,  sans  se  soucier  de  Concettina,  —  le  pauvre  Tonietto 
murmurait: 

—  Tiens,  Concettina,  tu  as  encore  oublié  aujourd'hui  ton  livre 
dans  le  berceau. 

Concettina  rougissait  en  disant  merci;  cette  rougeur  la  ren- 
dait  plus  belle  encore,  et  Tonietto  se  sentait  saisi  d'un  grand 
désir  de  l'embrasser  et  de  la  mordre.  En  attendant,  Orazio  sou- 
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levait,  run  aprés  Tautre,  ies  couverts  des  casseroles  et  des  poé- 
lons,  d'ou  s'érnanaient  les  parfuras  les  plus  appétissants  du  stt^ 
faJto  et  de  la  fricassée.  Puis,  le  papa  Brighi  arrivait.  Fort  de  ses 
priviléges  d'oncle,  il  prenait  sa  niéce  par  les  deux  mains,  la 
plaQait  devant  lui,  la  regardait  dans  les  yeux,  et,  pourla  faire 
rire,  la  menagait  de  la  révélation  d'un  gros  mystêre;  puis,  allon- 
geant  sa  grande  main,  lui  caressait  le  visage ;  en  dernier  lieu, 
croyant  soupii^er,  il  haletait  comme  un  souíïiet  de  forge. 

Tout  ceci  se  passait  presque  journellement,  durant  les  deux 
semaines  qui  suivirent  la  guérison  d'Orazio,  et  un  jour  que  papa 
Brighi  m'avait  invité  á  diner,  je  fus  moi-même  témoin  de  toutes 
ces  petites  péripéties. 

—  Papa  Brighi,  demandais-je  secrêtement  á  mon  amphitryon 
avant  de  nous  metti^e  á  table.  —  Papa  Brighi,  á  quand  la 
noce? 

—  Dequelle  noce  parIez-vous?me  demanda-t-il,  la  physionomie 
illuminée,  et  me  posant  familiérement  la  main  sur  répaiHe, 
comrae  s'il  eíit  voulu  s'assurer  de  raa  complicité. 

—  De  celle  d'Orazio  et  de  Concettina. 

L'animation  de  son  visage  s'éteignit  subitement,  et  me  lais- 
sant  aller,  il  dit,  d'un  ton  morose,  qu'il  n'espérait  plus  rien. 

Je  lni  répondis  que  moi,  au  contraire,  j'espêrais  plus  que 
jamais;  qu'Orazio  était  distrait  et  fantasque,  raais  qu'il  êtait 
amoureux  sans  le  savoir;  je  conclus,  en  disant  qu'il  fallait  le 
forcer  á  lire  dans  son  propre  coeur. 

—  C'est-á-dire  ?  me  demanda  papa  Brighi. 

—  C'est-á-dire,  répondis-je,  qu'on  doit  le  prendre  á  part,  et  lui 
parler  clairement.  C'est  á  vous,  son  pêre,  que  ce  devoir  incombe. 

II  resta  un  moment  pensif,  puis,  secouant  ses  larges  épaules, 
il  m'annonga  qu'il  eutendait  épouser  lui-meme  sa  niéce.  A  cette 
déclaration  explicite,  la  respiration  me  m^nqua  presque.  J'essayai 
d'ébaucher  un  des  mes  sourires  sceptiques  et  moqueurs,  mais 
je  vis  qu'il  était  décidé. 

Justeraent,  á  ce  moment,  Concettina  s'approcha  de  son  oncle 
et  leva  vers  lui  ses  yeux  sereins,  que  ne  troublaient  ni  craintes, 
ni  soupgons.  Pauvre  Concettina  I  Elle  le  regardait  comme  si  un 
secret  pressentiment  l'eíit  avertie  qu'elle  avait  besoin  de  I'apaiser. 
Mais ,  elle  ne  l'apaisa  pas ;  bien  au  contraire !  Je  vis  avec  uno 
espéce  de  terreur  les  grosses  mains  de  papa  Brighi  s'abattre 
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siir  sa  tête  blonde,  et  la  voix  rauque  du  colosse  murmurer  á 
roreille  de  la  frêle  jeune  íille,  que  bientót  il  lui  ferait  un  présent. 

—  Pourquoi  pas  immédiatement  ?  dit,  avec  insistance,  Tirapru- 
dente  enfant.  Mais,  papa  Brighi  n'était  pas  encore  tout-á-fait 
prêt  á  révéler  la  grosse  sottise  qu*il  méditait.  II  se  tira  d*em- 
barras  par  un  éclat  de  rire. 

Orazio  entra  alors,  annongant  pour  la  troisiéme  fois  un  appêtit ! 
Mais  un  appétit !...  Tonietto  déclara  au  contraire  qu'il  n'avait 
pas  faim;  á  table,  pourtant,  lui  aussi  flt  bien  sa  partie.  II  est  vrai 
qu'á  chaque  moment  il  déposait  sa  fourchette,  comme  s'il  avait 
été  á  bout  de  courage;  puis,  la  reprenant,  il  enfourchait  avec 
une  indolence  dédaigneuse  de  gros  morceaux  de  bouilli  et  de 
róti.  Malheureux  Tonietto!  personne  ne  se  préoccupait  de  sa 
personne;  moiseul,  pour  lui  donner  la  satisfaction  de  me  répon- 
dre  qu'il  n'avait  pas  d'appétit,  je  me  tournais  constamment  de 
son  cotë,  Tencourageant  á  manger.  Orazio,  lui,  triomphaít;  les 
yeux  de  Concettina  ne  le  quittaient  pas,  tandis  qu'il  décrivait  la 
symphonie  entendue  le  matín  même  dans  la  forêt,  ou  qu'il 
annongait  avec  enthousiasme  le  prochain  triomphe  de  la  mu- 
sique  descriptive. 

Son  pére,  branlant  sa  grosse  tête,  et  barbotant  quelque  invec- 
tive,  le  regardait,  comme  le  chéne  regarde  quelque  maigre 
rejeton  crú  á  ses  pieds.  J'étais  assis  á  coté  de  lui  á  table,  et  il 
me  sembla  entendro  plus  d'une  fois  les  mots  á'idiot  et  á'áne 
murmurés  á  mon  oreille.  Je  ne  pourrais  pourtant  pas  rafflrmer. 

—  Docteur,  ne  vous  fáchez  pas,  me  disait  Orazio;  je  sais 
que  nous  ne  sommes  pas  d'accord,  mais  vous  entendrez  vous- 
même 

—  Comment  ?  Vous  aussi,  Docteur,  vous  vous  occupez  de  ces 
questioiis  ?  me  dit  papa  Brighi,  prenant  part,  pour  la  premiére 
fois,  á  la  conversatioiu 

Je  confessai  ingénument  ma  faiblesse.  Puis,  répondant  á  Orazio, 
je  dis  que  je  n'aimais  pas  voir  la  musique  prétendre  jouer  le  róle 
de  la  poésie. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  n'aima  pas  plus  les  statues  peintes  des  anciens 
que  je  n'aime  la  prose  (Tinventaire  de  la  littérature  moderne. 

—  Vous  plairait-il  donc,  me  demanda  Orazio  sans  amertume, 
de  voir  la  littérature  vide  d'autrefois  revenir  en  honneur,  alors 
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que,  sous  le  prétexte  de  classícisme  et  d'idéalisrae,  oïi  ne  faisait 
que  de  la  musique,  et,  avouons-le,  de  la  mauvaise  musique  ? 

—  C'est-á-dire  qu'on  croyait  en  faire,  dis-je,  en  corrigeant  sa 
phrase,  mais  qu'on  n'y  réussissait  pas  I II  me  semble,  ajoutai-je, 
que  c'est  un  indice  de  décadence  de  ne  pas  savoir  deraander  á 
tdiaque  art  tout  ce  qu'il  peut  donner,  et  rien  de  plus  I 

—  Três-bien,  grommela  Tonietto;  mais,  comrae  personne  neprit 
garde  á  lui,  il  ajouta,  —  en  déposant  dedaigneusement  sa  four- 
chette,  —  qu*il  n'avait  pas  faim,  mais  qu*il  paiiageait  mon 
opinion. 

Concettina  continuait  par  ses  regards  et  par  son  sourireádonner 
raison  á  Oíazio.  Pour  moi,  faisant*  abstraction  de  la  littérature 
et  de  la  musique,  je  pensais  que  le  hasard,  flattant  mes  goúts 
d'observateur,  se  plaisait  á  me  mettre  sous  les  yeux,  réunies 
dans  la  même  famille,  les  trois  formes  de  la  bêtise  humaine,  en 
face  de  Faraour.  Je  me  disais :  «  Quand  on  a  vingt-cinq  ans,  il 
n'y  a  qu'une  chose  á  faire,  c'est  de  devenir  araoureux  d'une  beile 
fille  de  dix-huit,  et  de  l'épouser !  »  Que  fait  Orazio  ?  «  II  court  la 
montagne  pour  écouter  le  bruit  des  eaux,  et  la  ruraeur  du  vent 
dans  les  feuillages ;  il  se  disloque  les  poignets,  s'enfonce  les 
cótes  pour  arriver..,  il  ne  sait  oú  lui-raêrae.  II  ne  s'apergoit  pas 
que  le  but  occulte  de  toutes  ses  courses  est  le  coeur  de  sa  petite 
cousine;  il  ne  se  rend  pas  corapte  que  la  manie  musicale  dont 
il  est  possédé,  porte  un  autre  nora,  et  ainsi  il  risque  de  j^erdre, 
d'abord  l'amour,  et  puis  la  jeunesse.  Et  pourquoi  ?  Uniquement 
I)arce  qu'il  a  la  jeunesse  et  l'araour  á  ses  cotês.  » 

«  Regardons,  maintenant,  papa  Brighi.  Depuis  vingt  ans,  au 
moins,  il  a  oublié  l'amour  pour  ne  s'occuper  que  de  ses  fromages. 
Aujourd'hui,  il  exaraine  rétrospectiveraent  sa  vie  passée,  et  s'aper- 
^it  qu'il  aurait  pu  y  introduire  des  choses  meilleures ;  il  voit 
dans  le  lointain  la  jeunesse,  la  beauté,  la  gráce  et  l'amour.  Si 
on  ne  le  retient  pas,  il  se  jettera  dans  les  bras  de  la  premiére 
jeune  íiUe  qui  passe,  et  l'épousera.  Pauvre,  pauvre  petite 
Concettina !  » 

«  Et  cet  autre?  Ce  n'est  encore  qu'un  enfant.  La  nature,  ce 
matin,  lui  a  révélé  le  grand  secret,  afin  qu'il  s'y  prépare,  et 
qu'il  devienne  fort  et  courageux ;  elle  lui  a  fait  coraprendre  qu'á 
cóté  de  l'araour,  il  y  a  la  douleur.  Et  que  fait-il  cet  enfant?  II 
est  amoureux  á  midi,  et  malheureux  á  I'heure  du  diner.  » 
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Mais  á  ce  moment,  on  apporta  la  dinde  sur  la  table,  et  je  dus 
la  dêcouper  pour  contenter  papa  Brighi. 

—  Attention,  criai-je,  en  brandissai>t  le  couteau  et  la  four- 
chette,  tandis  qu'avec  un  coup  sur  le  sternum,  je  mettais  á  dé- 
couvert  les  attaches  des  ailes. 

On  coraraenQa  á  rire,  et  ron  rit  beaucoup,  tant  que  dura  Topé- 
ration.  Tonietto  profita  du  premier  moraent  de  silence  pour 
annoncer  qu'il  manquait  d'appctit. 


IV. 


Un  matin,  papa  Brighi  m'envoya  appeler  en  toute  háte,  me 
priant  de  venir  á  la  ferme;  il  s'était  mis  á  la  fenêtre  pour  me 
voir  arriver,  et  á  peine  m'aperQut-il  qu'il  me  salua  de  la  main 
et  descendit  á  ma  rencontre.  II  n'y  avait  personne  de  malade 
chez  lui;  aussi,  pour  se  faire  pardonner  le  dérangement  qu'il  me 
causait,  crut-il  devoir  me  tendre  la  main,  en  disant: 

—  Tátez-moi  le  pouls,  —  c'est  comme  si  j'avais  la  fiévre!  — 
Mais  je  n'ai  rien,  et  tout  le  monde  est  bien  á  la  maison;  excu- 
sez-moi  docteur,  j'ai  tant  d'aíTairesI  je  n'ai  pu  passer  chez  vous 

—  et  il  n'y  a  pas  de  temps  á  perdre.  — 

—  Qu'est-il  arrivó? 

—  Lisez. 

—  Et  il  me  mit  dans  la  main  une  lettre  qui  venait  de  ^lilan. 

—  C'est  de  mon  frére,  me  dit  papa  Brighi,  tandis  que  je  cher- 
chais  la  signature.  Lisez.  — 

—  Du  pére  de  Concettina? 

—  Oui,  de  lui....  lisez. 

—  Je  devine,  il  veut  reprendre  l'enfant !.... 

—  C'est  bien  pire....  Lisez....  lisez  haut. 
Je  lus: 

«  Trés  cher  frére.  J'ai  besoin  d'un  conseil,  c'est  pour  cela 
»  que  j'ai  recours  a  ton  aífection  et  á  ton  bon  sens.  » 

Je  m'interrompis  un  instant,  ne  pouvant  laisser  passer  cette 
derniêre  assertion  sans  jeter  á  la  dêrobée  un  fugitif  regard  sur 
la  grosse  tête  de  papa  Brighi;  —  mais  il  insista:  «  Allez  en  avant, 

—  lisez....  » 

«  .  .  .  .  á  ton  bon  sens,  répétais-je,  —  pour  un  conseil.  — 


ENTRE  LES  CORDES  D'DNE  CONTRE-BASSE.  245 

»  Aprés  la  mort  de  notre  pére,  —  la  bonne  árae,  —  tu  as  ête 
»  pour  moi  plus  qu'un  frére  aíné,  tu  as  été  un  pére  et  un  ami.  » 

J'aurais  voulu  voir  la  mine  que  faisait  á  ce  moment  papa 
Brighi,  mais  je  me  contins  et  ne  quittai  pas  le  papier  des 
yeux. 

€  n  s'agit  de  ma  íiUe.  Concettina  est  á  ráge  de  prendre  un 
3»  mari,  et  il  faut  y  penser  sérieusement,  car  nous  nous  faisons 
»  vieux,  mon  pauvre  Giovanni,  nous  ne  serons  pas  toujours  lá 
»  pour  la  protéger....  » 

Je  repris  haleine,  et  regardai  bien  en  face  papa  Brighi.  II  était 
complétement  défait,  et  ce  fut  a  peine  sll  trouva  la  force  de 
répéter;  «  lisez.  donc.  »  — 

<  Je  ne  sais  pas  si  tu  as  jamais  vu  dans  mon  étude,  un  cer- 

>  tain  Ambrogio  Nespoli,  un  courtier  en  soieries,  avec  lequel  jc 
»  suis  en  relations  de  commerce.  II  n'est  plus  de  la  premiêro 
»  fraïcheur,  quoique  jeune  encore,  trente  quatre  ans  environ.  - 
»  Je  ne  sais  pas  comment  le  jugeront  les  jeunes  filles  de  dix 
»  ans.  Pour  moi  il  ne  me  déplait  pas,  et  á  Rita  non  plus.  II 

>  m'a  fait  comprendre  qu'il  voudrait  se  marier.  n  n'a  jamais 

>  vu  notre  Concettina,  mais  il  en  a  entendu  dire  le  plus  grand 

>  bien,  et  il  est  disposé  á  répouser  les  yeux  fermés,  si  elle  y 

>  consent. 

«  Tu  comprends  que  cette  fagon  de  marier  ma  fllle  Jie  me 

>  convient  pas.  Aussi  ai-je  dit  á  Nespoli:  Allez  á  Pasturo.  — 

>  Présentez-vous  á  mon   frére,   sous  un  prétexte  quelconque; 

>  voyez  ma  flUe,  et  nous  parlerons  du  reste  plus  tard. 

<  II  a  accepté  le  conseil  et  se  propose  de  partir  prochainement. 

>  , —  Maintenant,  le  reste  te  regarde,  mon  frére.  II  faut  lire  dans 

>  le  coeur  de  Concettina,  voir  si^  ce  mariage  ne  lui  répugno 

>  pas,  et  á  roccasion  Ty  préparer.  Ambrogio  Nespoli  est  un  bon 

>  parti,  mais  je  n'ai  aucune  háte  de  rae  débarrasser  de  mon 

>  enfant;  une  jeune  fille  corarae  Concettina  peut  attondre,  rae 

>  semble-t-il,  á  raoins  que  Taraour  propre  paternel  ne  m'aveugle. 

>  Ambrogio  Nespoli  ne  ra'a  pas  dit  quand  il  viendra  chez  toi: 

>  —  íl  m'a  seuleraent  recoraraandé  de  ne  pas  te  rêvêler  ses 
»  desseins;  parce  qu'il  est  un  horarae  prudent  et  ne  se  fie  pas 
»  aux  intermédiaires.  —  Je  te  répéte  ce  qu'il  ra'a  dit  lui  raeme. 
9  Nous  avons  pensé,  Rita  et  raoi,  qu'il  était  convenable  que  tu 

>  fusses  au  courant  de  tout,  Je  te  laisse  juger  s'il  convient,  oui 
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»  ou  uon,  (l'avertir  Concettina:  je  serais  d'avis  qu'on  ne  lui  diso 


»  rien....  » 


—  Moi  aussi,  m'ecriai-je  avec  assurance. 

—  Moi  aussi,  répéta  papa  Brighi ;  mais  son  organe  voilê 
n'était  plus  que  Técho  affaibli  de  sa  grosse  voix  catarrheuse. 

Papa  Brighi  resta  un  moraent  silencieux,  les  yeux  flxes, 
contemplant  la  destruction  de  Tétrange  chimére  qu'il  avait  eu 
rimprudence  de  caresser  pour  son  propre  corapte.  —  Moi  aussi 
je  regardai  et  je  vis,  gisant  sur  le  sol,  la  chimére  brisée.  Ah ; 
qu'était-elle  devenue?  Que  pouvait  en  faire  maintenant  le  bon 
sens  du  papa  Brighi?  Pas  autre  chose  que  de  la  fouler  aux 
pieds,  en  riant,  et  d'en  disperser  au  vent  les  fragments  inutiles. 
—  C'est  ce  qu'il  fit.  — 

—  C'en  est  fait!  s*écria-t-il  tout-á-coup  joyeuseraent.  Voilá 
ce  que  c'est  d'avoir  huit  ans  de  plus  ou  de  moins!  Car  vous 
devez  savoir,  Docteur,  que  je  n'ai  que  huit  ans  de  plus  que  moii 
frére  Stanislao.  Je  crois  qu'il  a  quarante  ans;  il  est  de  I'an* 

née attendez....  mais  peuimporte!  je  disais —  que  disais-je 

donc?  Ah !  que  Stanislao  me  considérait  comme  un  pére,  et  moi, 
peu  s'en  est  fallu.... 

II  riait  trés-fort. 

—  Et  peu  s'en  est  fallu  que  je  n'épousasse  sa  fllle!.... 

II  rit  encore  plus  fort,  puis,  sans  y  penser,  il  lui  échappa  do 
dire:  «  Pauvre  Concettina!  »  A  quoi  je  fls  ingénúraent  écho> 
en  répétant:  Pauvre  Concettina! 

—  Nous  sommes  de  grands  niais,  nous  autres  hommes,  pour- 
suivit-il  en  s'échauffant,  et  on  parle  et  on  écrit  sur  le  bon  sens 
de  l'áge  múr !  Une  jeune  fllle  de  seize  ans,  quand  elle  le  veut, 
nous  fait  faire  plus  de  seize  sottises 

II  continua  ainsi,  pendant  un  moment,  á  fouler  aux  pieds  son 
joujou  brisé,  puis  il  redevint  sérieux  i)Our  me  dire  qu'il  avait 
voulu  plaisanter,  et  que,  comrae  je  le  savais  trés-bien,  á  un  certain 
age,  certaines  bêtises'se  disent  et  ne  se  font  pas ;  mais,  de  temps 
en  temps,  retrouvant  sur  sa  route  quelque  débris  de  son  jouet, 
il  lui  langait  un  coup  de  pied  pour  I'óter  de  devant  ses  yeux. 

—  Vous  avez  compris?  me  demanda-t-il  enfln,  en  redevenant 
le  vrai  roi  des  síracchini  de  la  Valsassina. 

J'avais  trés-bien  compris:  Antonio  pouvait  arriver  d'un  mo- 
ment  á  Tautre,  et  prendre  pour  lui  Concettina.  Que  deviendrait 
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la  maison  de  papa  Brighi,  sans  son  rayon  de  soleil?  II  fallait 
partir  en  guerre  contre  ce  coui^tier,  lui  faire  faire  de  mau- 
vaises  affaires,  rempêcher  d'arriver  jusqu'á  Concettlna. 
Cette  derniére  idée  était  de  papa  Brighi. 

—  Quand  M.  Nespoli  viendra,  disait-il,  je  m'en  empare  et  ne 
le  láche  plus:  je  lui  fais  visiter  la  ferme,  les  prés,  les  pátura- 
ges,  les  étables;  je  le  confle  á  raon  flls,  pour  qull  rentraíne 
sur  la  Grigna.... 

—  Ce  serait  en  vain,  lui  dis-je.  Vous  ne  pouveis  pas  l'empê- 
cher  de  voir  la  jeune  fllle;  il  est  impossible  que  vous  enjoi- 
gniez  á  Concettina  de  s'enfermer  dans  sa  chambre,  ou  de  fein- 
dre  d'être  malade  pour  que  M.  Antonio  ne  la  voie  pas,  et  ne 
s'amourache  pas  d'elle. 

—  C'est  vrai,  dit  papa  Brighi.  Et  alors  ? 

—  Alors  iln'y  a  pas  d'autre  reméde  que  de  contraindre 
Orazio 

—  Ordonner  á  mon  flls  d'épouser  sa  cousine?  secria  papa 
Brighi,  dois-je  le  lui  ordonner  vraiment? 

—  Ce  n'est  pas  cela,  dis-je,  il  faut  le  contraindre  á  en  de- 
venir  amoureux,  et  ce  ne  me  semble  pas  difflcilel  Je  parie, 
qu'á  peine  connaitra-t-il  les  intentions  du  sieur  Ambrogio  Nes- 
poli,  il  plantera  lá  sa  contre-basse  pour  courir  á  Concettina, 
qui  ne  dira  pas  non. 

—  11  ne  la  mérite  certes  pas,  grommela  papa  Efrighi,  mais 
puisqu'il  en  est  ainsi....  Docteur,  vous  devez  me  donner  un 
coup  de  main  dans  cette  affaire. 

—  Je  vous  en  donnerai  deux,  et  je  lui  présentai  en  riant 
mes  deux  mains. 

II  les  prit,  et  ne  me  punit  pas  de  mon  imprudence ;  ce  fut  á 
peine  s'il  me  les  serra. 


V. 


En  quittant  papa  Brighi,  je  me  dirigeai  vers  la  maison  blan- 
che,  avec  Tintention  de  prendre  Orazio  á  part  pour  essayer  dele 
tenter.  Je  ne  savais  pas  encore  comment  j'entreráis  en  matiêre, 
ni  quel  langage,  quel  ton  et  quelle  attitude  j'emploierais,  et 
pourtant  je  marchais  á  la  háte,  comme  si  j'avais  dans  une  po- 
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che  un  reméde  qu'il  fallait  appliquer  chaud,  et  que  j'eusse  peur 
qu'il  ne  se  refroidít  en  chemin. 

Je  fls  la  route,  de  la  ferme  á  Thabitation,  en  moins  de  dix 
minutes,  mais  j'arrivai  trop  tard.  Depuis  un  quart  d'heure  déjá 
Orazio  s'en  était  allé  sur  la  montagne  avec  son  báton  et  son 
mystérieux  rouleau  de  papier.  Je  ne  trouvais  á  la  maison  que 
Concettina  et  son  ombre,  Tonietto. 

J'appris  qu'Orazio  avait  pris  un  sentier  qui  menait  directe- 
ment  á  la  premiére  Baita  de  la  Grigna ;  cela  me  rendit  un  peu 
perplexe.  Puis  je  regardai  Concettina,  qui  lisait  sur  mon  vi- 
sage  que  quelque  chose  d'extraordinaire  m'agitait ;  je  vis  aussi 
sortir  de  profondeurs  menaQantes  M.  Ambrogio  Nespoli,  et  je 
pris  une  détermination  héroïque,  dont  il  me  sera  certaínement 
tenu  compte  dans  une  vie  meilleure. 

—  Mademoiselle  Concettina,  dis-je;  voulez-voús  me  faire  le 
plaisir  d'envoyer  quelqu'un  chez  moi  pour  avertir  ma  femme 
et  mes  filles  qu'elles  ne  doivent  pas  m'attendre  á  déjeuner,  mais 
que  je  serai  de  retour  pour  le  diner? 

—  Oú  allez-vous?  me  demanda-t-elle. 

—  Je  veux  tácher  de  rejoindre  Orazio,  j'ai  besoin  de  lui  parler. 
Je  pronouQais  ces  paroles  innocentes  sans  une  ombre  de  ma- 

lice,  pourtant  Concettina  devint  toute  rouge.  Tonietto,  pour  la 
punir,  déclara  qu'il  avait  envie  de  m'accompagner. 

—  Une  promenade  me  fera  du  bien,  aíflrmait-il  avec  un  grand 
sérieux. 

—  Mais,  Concettina  Tayant  encouragé  á  sortir,  il  i*esta  á  la 
maison. 

'Je  m'acheminai  donc  seul,  marchant  du  pas  lent  et  cadencé 
des  montagnards,  et  chantant  mentaleraent  une  fanfare  pour 
tromper  ma  fatigue;  au  bout  d'un  quart  d'heúre,  pourtant,  je  dus 
m'arrêter,  je  haletais  comme  un  soufllet  de  forge. 

—  Cela  me  fera  du  bien,  me  disais-je  pour  m'encourager ; 
depuis  longtemps  personne  n'a  été  malade  aux  haitc,  j'engraisso 
et  mes  poumons  ne  fonctionnent  plus  aussi  bien.  Ce  soir,  á  table, 
j'étonnorai  Marie  par  rappêtit  que  j*apporterai  de  la  montagne. 

Je  disais  cela  pour  m'exciter;  mais,  sans  respérance  de  voir 
apparaitre  Orazio  a  chaque  tournant  du  sentier,  je  crois  que 
je  n'aurais  pas  fait  beaucoup  de  chemin.  Plusieurs  fois  je  pris 
la  résolution  de  m'arreter  et  de  retourner  tranquillement  á  la 
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maison,  si,  au  bout  de  dix  minuies,  d'un  quart  d'heure,  d'une 
demi-heure,  je  n'avais  pas  vu  Orazio;  raais,  les  dix  minuies, 
le  quai't  d*heure,  la  demi-heure  passaient  et  je  ne  pouvais  me 
dêcider  á  renoncer  á  mon  entreprise. 

Courage  et  en  avant!  Je  rencontrais  á  chaque  moment  des 
bergers  qui  couraient  de  haut  en  bas  á  la  recherche  de  leurs 
veaux.  Tous  avaient  vu  Orazio  un  moment  auparavant;  il  ne 
pourrait  être  loin,  4  quatre  pas  seulement,  assuraient-ils ;  et 
moi,  croyant  ou  ne  croyant  pas  á  leurs  assertions,  j'allais  de 
l'avant. 

Un  búcheron  m'aliirma  que  je  trouverais  Orazio  á  la  premiére 
haita, 

—  A  quelle  distance  sommes-nous  de  la  premiére  haita  ? 

—  k  quatre  pas. 

CJourage  ef  en  avant.  La  premiére  baíta  fut,  comme  Orazio, 
toujours  á  quatre  pas  devant  moi.  Je  finis  par  perdre  l'espé- 
rance  d'y  arriver  jamais. 

Au  moment  oú  je  m'y  attendais  le  moins,  j'apergus  enfln  la 
petite  cabane.  Je  m'arrêtai  alors  pour  m'essuyer  le  front  et 
considérer  le  panorama  environnant.  li  etait  beau,  et  je  le  mé- 
ritais  bien.  , 

Etant  parvenu  á  un  point  assez  élevé  de  la  montagne,  pour 
que  cette  espéce  d'amour  propre  mystêrieux  qui  pousse  l'homme 
de  la  plaine  á  devenir  alpiniste,  fut  flattê  au  dedans  de  moi, 
trompé  aussi  par  l'optique,  je  flnis  par  éprouver  un  mépris  sou- 
verain  pour  toutes  les  hauteurs  qui  s'étendaient  au  dessous  de 
celle  oú  j'étais. 

Je  ne  pardonnais  pas  aux  collines,  parce  qu'elles  se  donnaient 
l'apparence  de  montagnes  vis-á-vis  de  l'habitant  de  la  vallée; 
j'étais  plein  d'indulgence,  au  contraire,  pour  la  plaine,  parce 
qu'elle  était  la  plaine.  Cette  bouffee  de  vanité  s'êtant  bientftt 
dissipée,  l'admiration  se  fit  jour.  Du  point  oú  je  me  trouvais,  je 
voyais  á  mes  pieds  une  grande  partie  de  la  Valsassina,  avec 
ses  páturages  verts,  sillonnós  ga  et  lá  de  rangées  de  peupliers 
et  de  platanes,  et  ses  maisons  blanches  êparses  sur  les  collines ; 
puis  Pasturo,  avec  sa  petite  église  et  son  cimetiére  étroit;  et 
plus  bas  la  ferme  de  papa  Brighi,  qui,  á  cette  distance,  semblait 
être  un  jouet  d'enfant. 

Mes  yeux,  en  remontant  du  cóte  opposé,  ne  s'arrêtérent  pas 
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sur  les  cimes  de  peu  d'importance,  qui,  cependant,  portent  un 
nom  dans  la  vallée ;  ils  ne  daignérent  se  flxer  que  sur  les  pointes 
chauves  du  Resegone,  encaissêes  obliquement  dans  mon  horizon. 
En  face  s'élevait,  superbe  aussi  dans  sa  beauté  sauvage,  le  mont 
Campione,  quej'appelais  volontiers  la  Grignetta,  i^oxir  \e  áisihí'- 
guer  de  la  vraie  Grigiia,  proprement  dite.  J'étais  lá,  immobile, 
depuis  cinq  minutes,  á  peu  prés,  répétant,  quoique  personne 
ne  pút  m'entendre,  que  le  spectacle  était  beau,  trés  beau,  et 
cherchant,  comme  un  idiot,  quelque  chose  au  fond  de  la  vallée, 
quand  une  voix  prolongée  et  forte  se  fit  entendre  áu-dessus 
de  moi: 

—  Docteur,  Hé....  Ilé....  Hé....  I 

—  Orazio!  m'écriai-je  en  me  retournant. 

II  êtait  lá,  á  cent  pas  au-dessus  de  moi,  droit  et  superbe 
(me  semblait-il)  sur  la  cime  d'un  rocher,  et  je  me  sentis,  aus- 
sitót,  humilié  de  me  trouver  tellement  plus  bas  que  lui. 

—  Je  vous  rejoins,  lui  annongai-je,  et  je  me  rais  á  courir, 
comme  un  écolier,  pour  arriver  plus  vite. 

—  Comment  êtes-vous  lá?  me  demanda-t-il,  á  peine  fus-je  á 
cótë  de  lui. 

L'oppression  que  j'éprouvais,  en  me  coupant  le  souflle,  me 
donna  le  temps  de  la  réflexion  et  je  ne  lui  révélai  pas  immé- 
diatemenf  la  cause  qui  m'avait  amené  sur  la  montagne.  Je  pré- 
férai  m'entourer'd'une  espéce  de  mystére,  qu'il  n'eut  pas  d'ail- 
leurs  la  curiosité  de  vouloir  percer.  II  avait  bien  autre  chose 
par  la  tétel  sa  musique,  la  nature  harmonieuse,  et  que  sais-je 
encore,  moi  ?  II  me  menaQa  sans  tarder  de  devoir  l'êcouter :  «  vous 
entendez? »  me  dit-il  seulement.  Mais  cela  sufllsait,  j'avais  compris. 

—  Ayez  patience,  murmurai-je  avec  eflbrt,  laissez-moi  au 
moins  respirer,  laissez-moi  chercher  quelque  chose...s 

—  Quoi? 

—  Lá  bas..,.  á  Pasturo;  je  ne  distingue  pas  ma  maison,  je 
voudrais  la  voir.... 

—  II  faut  monter  plus  haut,  me  dit-il,  elle  est  cachêe  der- 
riére  ce  bouquet  d'arbres;  pour  la  découvrir,  il  y  a  encore 
quelques  pas  á  faire;  venez,  Docteur,  venez  entendre. 

II  marchait  en  avant,  la  tête  haute,  sans  jamais  regarder 
autour  de  hii.  A  chaque  moment  il  s'arrêtait  pour  écouter,  puis 
de  nouveau  allait  de  Tavant,  en  me  faisant  signe  de   la  main 
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de  le  suivre.  Aíais  je  ne  m*occupais  pas  de  lui,  j'examinais  un 
curieux  spécimen  de  la  /lore  des  alpes  ou  les  bolles  taches  • 
dont  était  seraée  la  peau  d'iine  jeune  vache,  qui,  imraobile,  nous 
regardait,  et  quand  nous  avions  passê,  faisait  rêsonner  sa  clo- 
chette ;  tantót  je  jetais  un  regard  dérobé  en  arriére,  et  au  des- 
sous  de  moi,  du  coté  de  Pasturo.  Enfln,  je  m'arrêtai  résolument, 
parce  que  j'avais  apergu  ce  que  je  cherchais. 

—  Je  la  voisl  m'êcriai-je,  et  Orazio  fut*  contraint  de  so 
retourner. 

11  espérait  qu'il  me  sufflrait  de  donner  un  coup  d'oeil  á  ma 
j>etite  maison;  mais,  de  loin,  les  choses  qui  nous  sont  chéres, 
doivent  se  voir  aussi  avec  le  coeur,  et  Orazio  comprit  que,  si, 
duránt  quelques  minutes,  il  ne  se  montrait  pas  coraplaisant,  il 
n'aurait  plus  le  droit  de  m'ennuyer  avec  sa  musique.  II  se  rap- 
procha  donc  de  moi. 

—  La  voilá,  me  dit-il,  en  se  faisant  mon  cícerone,  voili  voti^e 
maison  un  peu  á  gauche....  on  voit  trois  fenêtres ;  celle  du  mi- 
lieu  ijarait  ouverte....  Si  M""*  Marie  y  était,  on  la  verrait  par- 
faitement.  Voilá  le  cimetiére  et  un  peu  plus  bas  notre  ferme. 
Ces  poiiits  blancs  qui  se  meuvent  sont  les  vaches  qui  vont  au 
páturage....  On  n'aperQoit  pas  notre  petite  maison;  elle  est  cachêe; 
mais  en  descendant,  á  la  sortie  du  bois  de  chátaigniers,  nous  la 
dominerons  de  maniére  á  pouvoir  compter  les  poules  dans  la  cour. 

II  croyait  m'arracher  plus  tót  á  ma  contemplation,  en  m*ênu- 
mérant  ainsi,  Tune  aprés  Tautre,  toutes  les  choses  qu*on  aper- 
cevait  de  ces  haUteurs,  et  en  m'en  facilitant  la  recherche.  Mais, 
quand  il  se  tut,  je  continuai  á  regarder. 

—  II  n'y  a  plus  rien  á  voir,  me  dit-il  alors,  avec  ringénuitê 
d'un  jeune  crêtin.  —  Que  cherchez-vous  encore,  Docteur? 

Je  ne  cherchais  rien;  j'avais  trouvé  ma  maison,  et  je  la  con- 
templais. 

J'essayai  de  lui  dire  tout  que  cette  vue  mé  faisait  êprouver, 
sans  avoir  cependant  Tespérance  qu'il  me  comprit. 

—  Lá,  est  tout  mon  avenir,  lui  dis-je;  si  j'efface  de  ce  beau 
paysage  la  marque  blanche  de  ma  maisonnette,  j'efface  tout,  ou 
du  moins  la  vallêe,  les  montagnes,  Tunivers  me  deviennent  in- 
différents. 

—  C'est  juste,  répondit  Orazio.  Je  le  regardai  bien  en  face.... 
Menteur!  il  ne  sentait  pas  un  mot  de  ce  qu'il  disait. 
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—  II  est  étrange  de  penser  que,  dans  un  si  petit  espace,  puisse 
étre  renfermé  un  si  grand  bonheur!  Voyez,  ce  n'est  qu'un 
poini  blanc!  mais  il  y  a  lá  trois  coeurs  qui  m'aiment,  trois 
pensêes  qui  m'accompagnent,  trois  existences  qui  sont  liées  á 
ma  vie! 

Orazio  attendait,  résigné,  branlant  la  tête  á  chacune  de  mes 
paroles.  Mais,  quoique  je  susse  parfaitement  que  je  perdrais 
mon  temps  en  essayant  de  me  faire  comprendre,  je  n'en  conti- 
iiuai  pas  moins: 

—  C'est  singulier!  en  regardant  á  cette  distance  mon  bonheur, 
il  me  semble  chose  nouvelle,  et  je  l'apprécie  davantage. 

Orazio  m'interrompit. 

—  Regardez,  regardez,  Docteur,  c*est  un  milan  qui  fait  la  roue; 
peut-être  a-t-il  vu  dans  un  précipice  le  cadavre  de  quelque 
chevreau. 

Je  continuai: 

—  Si  ce  milan  qui  fait  la  roue  pouvait  me  prêter  ses  ailes 
pour  une  minute  ou  deux  et  si  je  savais  m*en  servir,  que  croyez- 
vous  que  je  voudrais  faire? 

Orazio  ne  le  savait  pas. 

—  Je  volerais  directement  jusque  lá-bas,  comme  un  dard,  et 
j'irais  frapper  aux  vitres  de  la  premiére  fenêtre  á  gauche,  oú 
se  tiennent  mes  petites  filles,  en  leur  disant :  mes  enfants,  allez 
dire  á  votre  mére  que  papa  est  heureux. 

—  Moi,  au  contraire,  dit  Orazio,  si  je  pouvais  voler,  j'irais 
en  haut,  toujours  plus  haut,  lá  oú  ne  s'entendent  plus  les  bruits 
de  la  terre;  peut-être  alors  me  serait-il  donné  de  comprendre 
clairement,  au  moins  une  note  de  Tharmonie  de  l'univers  I 

Ce  désir  sublime  me  flt  reflet  d'une  chose  vulgaire  tombant 
au  milieu  de  la  plus  pure  poésie.  II  était  inutile  d'ouvrir  mon 
coeur  'd  cet  indigne,  et  pourtant  je  ne  sus  pas  m'arréter:  seu- 
leraent,  pour  l'humilier,  je  baissai  la  voix,  comme  si  je  me  parlais 
á  moi-même  uniquement. 

—  D'ici,  mon  bonheur  me  semble  plus  parfait,  plus  riant: 
il  a  quelque  chose  de  joyeux  et  de  nouveau,  de  moins  fami- 
lier  qui  m'excite  spécialement.  II  me  parait  mêrae  si  com- 
plet  que  j'ai  peur  de  le  perdre.  II  me  parle,  comme  s'il  me  par- 
lait  du  bonheur  d'un  autre. 

Apres  cette  tirade,  je  me  tus. 
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—  Docteur,  me  dit  Orazio,  quatre  pas  encore  seulement,  et 
Tous  entendrez.... 

—  Que  dois-je  entendre?  répondis-je,  en  me  tournant  brus- 
queraent. 

—  Venez,  venez... 

II  s'acheraina,  et  je  le  suivis. 

Nous  marchámes  un  quart  d'heure  environ,  moí,  'admirant 
les  beautés  de  la  nature,  et  m'arrêtant  á  chaque  instant  pour 
aspirer,  á  pleins  poumons,  l'air  piquant  de  la  montagne.  Orazio, 
la  iêio  haute,  insensible  á  tout,  sauf  aux  ruraeurs  que  son  oreille 
l^ercevait.  Le  sentier  devenant  de  plus  en  plus  pierreux,  il  se 
tourna  pbur  me  dire  que  Tun  des  talons  de  mes  souliers  faisait 
un  bruit  différent  de  Tautre. 

—  C'est  le  talon  droit  qui  baisse  d'un  quart  de  ton,  m'as- 
sura-t-il. 

—  Cela  me  chagrine,  dis-je. 

II  comprit  la  raillerie,  et  vint  trés  sérieusement  me  donner  des 
explications,  en  m'apprenant  qu'il  avait  fait  récerament  uno 
découverte  curieuse  sur  les  chaussures  des  femraes  et  des  enfants 
de  Pasturo.  Chaque  femrae  ou  chaque  enfant  de  la  vallêe,  á  son 
dire,  faisait  un  bruit  divers  avec  sa  chaussure,  et  il  me  con- 
fessa  qu'il  avait  pris  ridée  de  coraposer  une  rausique  étrange 
et  de  la  faire  exécuter,  á  coups  de  sabots,  par  la  population 
féminine  de  Pasturo.  Je  le  regardai  en  face;  heureuseraent  il 
riait  encore. 

—  Quand  il  dira  tout  cela  sans  rire,  pensai-je,  le  moraent 
sera  venu  de  lui  adrainistrer  la  douche  froide. 

—  Nous  y  soraraes,  m'annonga-t-il. 

Nous  étions  arrivés  á  Tentrée  d'une  grotte,  dans  un  endroit 
trés  rocailleux,  oíi  ne  croissaient  que  quelques  maigres  genêtsj 
De  la  même  main,  avec  laquelle  il  tenait  le  rouleau  de  papiers, 
Orazio  me  prit  par  un  doigt  et  m'introduisit  dans  lá  caverne. 
II  ne  disait  rien,  et  je  me  mis  á  regarder  la  paroi  du  rocher,  qui  se 
recourbait,  comrae  une  sorte  de  niche  énorrae.  EUe  était  si  lisse> 
qu'elle  semblait  creusée  par  la  main  de  rhorame,  exprés  pour 
y  ínscrire  le  nom  des  alpinistes  les  plus  fameux,  ainsi  que  les 
dates  mémorables  ecrites  au  crayon  sur  la  pierre.  11  y  avait 
des  inscriptions  vieilles  de  dix  ans,  aussi  intactes  que  si  elles 
avaient  éié  tracées  la  veille.  Je  me  mis  á  en  lire  une.  «  Giovanni 
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et  Virginia...  »  Mais  Orazio  me  recommanda  solennellement  de 
me  tenir  tranquille. 

—  L*heure  ne  fait  rien,  me  dit-il.  Je  craignais  qu'il  ne  va- 
riát  selon  les  heures  du  jour,  mais  il  ne  change  pas. 

—  De  qui  parlez-vous? 

—  Du  silence;  c'est-á-dire  de  ce  que  nous  appelons  le  silence, 
et  qui,  aú  contraire,  est  un  son.  Quand  toutes  les  voix  de  la  nature 
se  taisent,  poursuivit-il,  une  oreille  exercée  eii  pergoit  encore 
une  dans  Tinfini :  c'est  la  voix  subh'me  du  silence.  Je  vous  ai 
amené  ici  parce  que,  dans  ce  lieu,  le  silence  s'entend  mieux 
qu'ailleurs.  Sur  le  Resegone,  par  exemple,  il  y  a  trop  d'eaux  de 
source,  il  faudrait  monter  jusqu'á  la  címe. 

Je  restai  un  moment  attentif,  puis  je  déclarai  tranquillement 
que  je  n'entendais  rien.  Mais  il  ne  se  déconcerta  point. 

—  Adeux,  c'est  plus  difflcile;  dit-il,  essayez  une  fois  encore, 
mais  respirez  le  moins  que  vous  pouvez,  et  la  bouche  ouverte : 
^í  on  respire  avec  le  nez,  on  n'entend  plus  rien. 

—  Oui,  parce  que  Tair,  en  passant  par  les  fosses  nasales.... 

—  Chutl  Ne  remuez  pas,  parce  que  votre  jaquette  fait  du 
bruit  au  moindre  mouvement.  Soyez  bien  attentif,  et  vous 
entendrez. 

11  ne  m'ótait  pas  aisé  de  rester  sans  rire  la  bouche  ouverte, 
comme  me  le  conseillait  Orazio.  J'essayai  deux  fois,  en  riant  de 
fa<jon  á  faire  resonner  la  grotte  entiére ;  la  troisiéme  fois,  enfin, 
je  parvins  á  garder  mon  sérieux,  la  bouche  ouverte,  immobile, 
retenant  mon  souftle.  Plusieurs  sons  arrivaient  encore  á  mou 
oreille.  Une  montagnarde  appelade  loin:  «  Oooh?  Adelina...a...al  » 
Et  Adelina  répondit  avec  nne  voix  de  fausset  plus  éloignée 
encore:  «  Mammaaaaal  »  II  me  sembla  aussi  entendre  le  timbre 
d'une  cloche,  mais  si  vague  que  cela  ne  ressemblait  plus  á  un 
son ;  c'était  á  peine  un  léger  tremblement  traversant  Tair.  Puis, 
durant  un  instant,  je  n'entendis  pUis  rien...  C'est-á-dire,  non,  je 
crus  entendre  quelque  chose,  et  en  voyant  le  visage  rayonnant 
d*Orazio,  je  compris  qu'il  percevait  le  même  son  que  moi. 

—  Eh  bien,  me  demanda-t-il,  au  bout  d'un  moment,  vous  avez 
entendu  cette  espéce  de  murmure  sourd? 

—  Je  l'ai  ontendu. 

—  En  exer^ant  son  oreille,  m'assura-t-il,  on  parvient  á  saisir 
même  l'essence  intime  du  son.  Car,  voyez  vous,  Bocteur,  tandis 
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que  toutes  les  voix  de  la  nature  ont  un  rhjihme  súr  et  une 
intonation  mal  déterminée,  et  á  laquelle,  poui'  que  le  son  soit 
parfait,  manque  presque  toujours  un  certain  nombre  de  vibra- 
tions, —  dans  cette  grande  voix  du  silence,  au  contraire,  lerhythmo 
n'existe  pas  ou  du  moins  on  ne  parvient  pas  á  le  saisir,  mais 
rintonation  est  parfaite.  N'étes-vous  pas  de  cet  avis? 

—  Je  n'y  comprends  rien,  déclarai-je  humblement;  mais  d'oú 
vient  le  son  que  nous  avons  entendu? 

—  Nous  entrons  dans  le  vaste  champ  des  hypothéses,  me 
répondit  Orazio  d'un  ton  solennel,  et  il  faut  procéder  par  voie 
íl'exclusion.  L'idée  m'était  venue  que  cela  pouvait  être  le  ró- 
sultat  des  diverses  rumeurs  et  sons  de  ía  nature ;  mais  j'ai 
repoussé  cette  expUcation  parce  que  le  silence  ne  varie  pas 
d'intensité  durant  la  nuit,  et  ne  croit,  ni  ne  dimiuue  en  raison 
de  la  distance  des  centres  bruyants.  Sur  la  cime  de  la  Grigna, 
par  exemple,  ce  son,  au  lieu  de  s'affaiblir,  devient  plus  distinct. 

J'éprouvais  pour  ce  grand  enfant  une  pitié  mélée  de  colére! 
Je  me  disais  que  Ton  ferait  une  belle  et  une  bonne  action,  eu 
le  prenant  par  Toreille,  et  le  menant  ainsi  jusqu'á  Pasturo,  en 
présence  de  Concettina.  Lui,  se  voyant  écouté,  crut  devoir  dê- 
biter  toutes  les  absurdités  qui  lui  avaient  passé  par  la  tete.  Elles 
ëtaíent  nombreuses;  j'en  airetenu  quelques-unes ;  celle-ci,  entre 
autres:  Ce  son  pouvait  trés  bien  être  la  rumeur  produite  pai* 
les  germes  du  monde  spiiituel  qui  sont  des  petits  animaux 
errants  dans  Tair.  II  pouvait  être  réellement  l'écho  de  Tharmonie 
des  sphéres.  Mais  ni  le  concert  planétaire,  ni  le  choeur  des  êtres 
á  naítre,  n'étaient  parvenus  á  contenter  Orazio.  II  avait  mêdité 
8ur  ce  secret  grandiose,  et  croyait  avoir  mis  le  doigt  dessus. 

—  Écoutons! 

—  Ce  son,  me  dit-il,  en  baissant  la  voix,  ce  son  qui  est  in- 
dubitable,  vous  en  convenez  vous-même,  Bocteur?  ce  son  qu'on 
entend  á  chaque  heure  et  partout,  cette  voix  mystêrieuse  du 
silence,  ne  peut  être  autre  chose  que  la  vibration  de  J'atmos- 
phére  dans  les  deux  mouvements  de  rotation  et  de  translation 
de  la  sphére  terrestre. 

J'eus  la  force  de  garder  mon  sérieux,  ce  qui  me  permit  d'ap- 
prendre  le  reste,  c'est-á-dire  que  notre  sphére  vibre  á  peu  prés 
comme  la  note  la.  Orazio  n'était  encore  que  dans  le  premier 
stade  de  sa  découverte,  il  avait  besoin  d'encouragement,  même 
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de  la  part  des  profanes,  et  me  demanda  mon  avis.  Je  le  lui 
donnai,  sans  préambule,  sans  hêsitation,  nettement,  franchement, 
brutalement. 

—  Essaj'ez,  lui  dis-je,  de  vous  boucher  les  oreiUes  avec  deux 
doigts. 

II  me  regarda  avec  étonnement. 

—  Essayez,  insistai-je;  et,  il  essaya. 

—  Qu*entendez-vous,  maintenant?  continuai-je  á  lui  deman- 
der,  corame  s*il  pouvait  comprendre  mes  paroles. 

Orazio  pálit,  il  enleva  ses  doigts  de  ses  oreilles,  puis  les  remit. 

—  C'est  la  circulation,  ajoutai-je  cruellement  quand  il  put  me 
comprendre;  c'est  le  sang  artériel  qui,  sous  la  pression  du  ven- 
tricule  gauche  du  coeur,  passe  par  la  carotide  et  fait  invasion 
dans  les  vases  de  la  tête ;  si  vous  fermez  I'entrée  de  Tair  exté- 
rieur,  la  sonorité  est  presque  opprimante. 

—  La  circulation !  balbutia  Orazio,  en  remettant  ses  doigts 
dans  ses  oreilles. 

—  Certainement...  la  circulation.  Les  spheres  et  les  êtres  á 
naítre  n'y  sont  pour  rien,  et  je  regrette  de  devoir  vous  dire 
que,  ce  n'est  pas  le  globe  terrestre  qui  vibre  á  peu  prés  en  la, 
c'est  votre  sang,  cher  raonsieur;  enfoncez  les  doigts  au  fond, 
poussez  forteraent...  ainsi....  bien!  C'est  le  sang  d'un  imbécile! 

A  ce  moment,  il  se  débouchait  les  oreilles,  et  je  me  tus,  mais 
pas  assez  tót  peut-etre.  Je  crois  qu'il  avait  entendu  mon  dernier 
mot,  car  il  sortit  de  la  grotte  en  silence,  et  se  mit  á  considérer 
la  petite  vallëe,  comme  s'il  avait  voulu  rimpriraer  dans  son  esprit. 
Mais,  en  réalité,  c  etait  pour  avoir  le  teraps  de  décider  s'il  vou- 
lait,  oui  ou  nón,  se  fácher  contre  moi. 

—  Un  bien  bel  endroit!  m*écriai-je  pour  I'apaiser. 
II  me  serra  la  raain,  et  me  dit  sans  rancune: 

—  Retournons  á  la  maison. 

C*était  un  trés  bon  gargon,  au  fond,  que  Tami  Oraziol 


YI. 


Jusquïi  la  haita,  il  ne  me  parla  plus,  et  arrivé  lá,  au  lieu  de 
suivre  le  sentier,  il  se  mit  á  courir  le  long  d*une  descente  ra* 
pide  et  herbeuse.  D'en  haut,  je  m'arrêtai  pour  protester.  II  se 
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retourna  et  me  cria:  —  Excusez-moi,  Docteur,  c'est  par  distrac- 
tion;  ne  descendez  pas  de  ce  cóté,  prenez  la  bonne  route,  je 
vous  attendrai. 

Tout  en  parlant,  il  s'était  assis  sur  une  grosse  pierre,  et  moi, 
aprés  m'être  assuré  qu'aucune  eau  babillarde  ne  coulait  prés  de 
lá,  et  qu'il  ne  faisait  pas  de  vent,  je  le  laissai  á  ses  médita- 
tions,  qui  ne  pouvaient  que  lui  être  salutaires. 

Prêcautions  inutiles  I  Ayant  fait  le  tour  de  ce  sentier  de  mon- 
tagne,  j'arrivai  derriére  mon  ami,  et  je  le  trouvai  immobile, 
les  doigts  enfoncés  dans  les  oreiUes,  et,  si  attentif  au  bruit  de 
la  circulation  du  sang,  qu'il  ne  m'entendit  pas  approcher. 

Ce  ne  fut  que  quand  je  criai:  Orazio,  qu'il.se  retourna,  en  me 
souriant  sans  embarras,  avec  cette  bonté  soumise  (lui  accompagne 
les  grandes  chutes ;  il  m'avait  souri  ainsi,  á  peu  prês,  le  jour 
oú  il  s'était  disloqué  le  pied.  II  dit  ensuite:  dans  un  instant, 
nous  serons  au  bois  de  chataigniers. 

II  n'ajouta  rien,  s'abstenant  cette  fois-ci  de  parler,  en  langage 
emphatique,  des  voix  que  nous  devions  entendre.  En  entrant 
dans  la  forêt,  oú  le  soleil  pénétrait  á  peine,  il  alla  s'installer 
au  pied  d'un  gros  arbre,  et  me  donnant  á  tenir  la  gibeciêre 
qu'il  portait  en  bandouliere,  enleva  la  double  enveloppe  d'une 
tranche  d'excellent  siracchino,  et  m'oíTrit  un  petit  pain.  Je  ne 
me  fls  pas  prier.  Le  stracchino  était  exquis,  et  je  le  dis  á 
Orazio,  qui  daigna  me  donner  pleinement  raison,  protestant 
<outefois  que  ce  n'etait  pas  á  lui  á  le  vanter,  mais  que  la  vé- 
rité  devait  passer  avant  tout. 

—  Bravo,  signor  Oraziol  vous  me  plaisez  ainsi! 

Aprés  son  triomphe,  le  sti^acchino  disparut  rapidement  et  sa 
disparition  fut  suivie  de  I'apparition  d'une  paire  de  petits  saucis- 
sons  de  ménage,  pas  trés  gras,  mais  savoureux  et  dignes  de 
beaucoup  de  considêration. 

—  Cela  arrive  á  tout  le  monde,  observai-je  la  bouche  pleine; 
il  y  a  un  bon  quart  d'heure  pour  chacun,  puis  arrive  le  tour  des 
autres. 

Orazio  me  regarda,  ne  comprenant  rien  á  mes  paroles.  Eífec- 
tivement,  elles  ne  devaient  pas  étre  claires  pour  lui:  je  faisais 
allusion  á  Concettina. 

Aprés  ce  petit  repas,  nous  nous  remímes  en  route.  A  travers 
rê[)aisse  futaie,  des  sons  nous  arrivaient  distinctement.  Le  bruit 
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sourd  et  mesuré  de  la  haclie  du  búcheron  dominait  les  autres. 
On  entendait  aussi  les  coups  secs  et  stridents  de  la  serpe  du 
vigneron;  mais  Orazio  ne  me  dit  point  en  quel  ton  mineur  ou 
majeur  étaient  toutes  ces  voix,  et  je  me  gardai  bien  de  le  lui 
demander.  Un  petit  ruisseau  nous  passa  aussi  entre  les  jambes, 
balbutiant  inutilement  je  ne  sais  quoi.  Bientót  hous  arrivámes 
á  l'extrêmité  de  la  forêt 

CJomme  me  l'avait  annoncé  Orazio,  nous  étions  bien  prés  de 
chez  nous.  Tout  á  coup,  á  Timproviste,  il  me  montra  entre  deux 
arbres  tout  le  pays  de  Pasturo,  réglíse,  le  cimetiére,  rauberge.... 
et  ma  maison.... 

—  Et  la  mienne?  s'écria  Orazio. 

—  Oui,  c'est  vrai,  la  voilál 

Nous  pouvions  y  regarder  comme  dans  un  livre  ouvert;  no- 
tre  regard  pénétrait  jusque  dans  la  cuisine  et  la  dépense. 

—  Attention,  dis-je,  si  quelqu'un  passe  devaiit  la  fenêtre, 
nous  le  verrons. 

Mais  Concettina  ne  parut  pas,  et  je  me  voyais  déjá  arrivé  au 
logis  sans  avoir  trouvé  le  biais  pour  faire  comprendre  nette- 
inent  á  Orazio  tout  ce  que  je  me  proposais  de  lui  dire.  II  était 
lá,  á  mes  cótés,  beaucoup  plus  docile  que  je  ne  l'espérais ;  il 
s'était  appuyé  contre  un  peuplier,  et  ne  détachaít  pas  les  yeux 
de  sa  maison. 

Afin  qu'il  ne  perdit  pas  patience,  je  lui  soumis  divers  pro- 
blémes.  C*est-á-dire:  compter  combien  de  poussins  suivaient  la 
couveuse  blanche  dans  la  cour  de  la  ferme ;  énumérer  le  nom- 
bre  des  tomates,  coupées  en  quartiers  et  salées,  que  Concettina 
avait  fait  mettre  au  soleil  sur  le  toit  du  poulailler. . . . 

Orazio,  trés-docile  et  doué  d'une  meilleure  vue  que  la  mienne, 
résolvait  promptement  le  probléme,  et  je  me  penchais  avec 
précaution  derriêre  lui  pour  le  prendre  en  faute. 

—  II  y  a  neuf  i)Oussins,  soixante  tomates,  disait-il. 

—  Voyons quatre sept. .  • .  neuf. . . . 

—  11  y  a  soixante  tomates,  insistait-il. 

—  Oui,  il  y  a  neuf  poussins.  Et  les  tomates. . . .  sept  et  sept 
font  quatorze et  sept  ? 

—  Docteur,  me  dit  tout-á-coup  Orazio,  regardez,  je  vous 
prie 

—  Oú? 
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—  Dans  rallée  du  jardin,  ces  deux  personnes 

—  Concettina 

—  Elle  n'est  pas  seule;  avec  qui  est-elle? 

—  Attendez,  que  je  regarde  bien. 

Je  ne  voyais  que  trop.  C'était  iuí;  il  n'y  avait  pas  á  en  douter  I 

—  Je  vois,  dis-je  avec  beaucoup  de  lenteur,  et  scandant  mes 
pai'oles.  C*est  Ambrogio  Nespoli !  En  effet,  papa  Brighi  a  été 
averti  qu'il  devait  veiiir  d'un  jour  á  Tautre.  Cela  doit  être  un 
hoinme  expéditif,  un  homrae  qui  ne  perd  pas  son  temps. 

—  Qui  est  cet  Ambrogio  Nespoli?  me  demanda  Orazio  avec 
ime  curiosité  insolite. 

—  C'est  un  négociant-courtier  en  soie,  je  ne  sais  pas  autre 
chose.  A  cette  distance,  on  dirait  un  homme  petit,  un  peu 
lourd,  mais  de  loin  on  se  trompel 

—  II  est  petit,  il  est  lourd,  afflrma  Orazio.  Et  que  vient-il 
faire  chez-nous? 

—  II  vient,  répondis-je  d'un  ton  confidentiel,  il  vient  voir 
0)ncettina,  etrépousei'a  si  elle  lui  plaít!  C'est  unbon  parti,  et 
le  pére  de  Concettina  sera  content  de  bien  marier  sa  fille. 

Le  visage  d'Orazio  avait  páli.  Mais  cela  ne  me  suffisait  pas. 

Qui  n'a  eprouvé,  entre  vingt  et  vingt-cinq  ans,  un  peu  de  ja- 

lousie  inutile  quand  une  belle  jeune  fille,  cessant  d*appartenir 

á  la  communauté  des  cêlibataires,  se  lie,  par  une  promesse  de 

mariage,  á  un  jeune  homme,  et  même  á  un  vieux? 

—  Et  Concettina?  me  demanda  mon  jeune  ami. 

—  Concettina  est  en  áge  de  se  marier ;  elle  ne  peut  pas  res- 
ier  fiUe;  un  jour  ou  Tautre  ij  faut  qu'elle  se  décide. 

Ce  n'était  pas  cela  qu'il  voulait  savoir,  mais  seulement  si  Con- 
cetfina — 

—  Goncettina  ne  sait  rien,  elle  n'a  jamais  vu  M.  Ambi'ogio 
Nespoli,  mais  elle  Fépousera,  et  Taimera. . . .  aprés. 

Instínctivement,  il  rapprocha  ses  mains  de  la  bouche  etavec 
touf  son  souffle  commenga  á  crier:  «  Concettinal  Concettinal  » 
A  ce  raoment,  Concettina,  arrivée  á  rextrémité  de  rallée,  se 
fournait  justement. 

Concettina. . .  a  I . . . . 

IjSl  jeune  fille  n'entendait  rien,  mais  le  monsieur  qui  Tac- 
^^jjjpagnait  releva  la  tête,  cherchánt  á  droite  et  á  gauche  d'oú 
pourait  venir  la  voix. 
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—  Concettina a! cria  une  derniére  fois  Orazio,  et  il 

se  pencha,  agitant  son  mouchoir,  et  se  retenant  d'une  main  au 
peuplier. 

En  bas,  un  autre  mouchoir  se  déploya  également,  mais,  hélas  1 
c'était  le  mouchoir  d'Ambrogio  Nespoli!  mauvais  signe! 

Nous  descendímes,  Orazio  en  avant,  moi  en  arriére,  sans 
prononcer  un  mot.  A  un  demi  kilométre  de  Pasturo,  nous  trou- 
vámes  Tonietto  qui  nous  attendait. 

—  Que  fais-tu  lá?  lui  demanda  Orazio. 

—  J'avais  besoin  de  parler  au  Docteur,  répondit  cet  hcnnrne 
malheureux. 

—  Vous  sentez-vous  malade?  demandai-je. 

—  Je  suis  trés-bien. 

II  était  pále,  et  ses  lévres  tremblantes  avaient  peine  á  retenir 
son  cigaré. 

—  Le  cigare  t'a  fait  mal,  lui  dit  Orazio  á  la  háte,  en  l^  de- 
vangant. 

Le  coup  d'oeil  que  lui  jelta  Tonietto,  en  s'approchant  de  moi, 
disait  clairement:  «  Frére  ingrat!  > 

II  me  conta  son  histoire  d'une  voix  brisée,  mais  saiis  san-  . 
glots  ni  larmes.  C'était  un  petit  drame  vieux  comme  le  monde. 
Tonietto  aimait;  il  aimait  comme  un  enfant  (il  le  disait  lui- 
même,  et  on  pouvait  le  croire);  il  aimait  sa  cousine;  mais  sa 
cousine  était  amoureuse  d'Orazio,  et  Orazio  ne  se  souciait  pas 
de  sa  cousine,  et  Ambrogio  Nespoli  était  venu  de  Alilan  pour 
épouser  la  cousine,  et  Tonietto  voulait  que  Concettina  fút  heu- 
reuse,  qu'Orazio  fut  heureux,  que  tous  fussent  heureux,  — 
excepté  lui 

—  Eh  bien? 

—  Docteur,  conclut-il,  il  faut  dire  á  Orazio  de  se  presser  de 
répouser,  et  ne  pas  la  laisser  partir  avec  cet  autre  I 

—  Cher  enfant!  pensai-je.  Mais  je  ne  lui  communiquai  pas 
cette  appréciation.  II  eut  á  la  place  une  poignée  de  main,  dont 
la  signification  pouvait  être;  hoimne  généreuxl 


ENTRE  LES  CORDES  D'UNE  CONTRE-BASSE.  261 


VII. 

Papa  Brighi  marchait,  de  long  en  large,  dans  la  cour  de  sa 
maíson,  comme  une  áme  en  peine. 

—  C'est  trop  tard,  me  dit-il  en  me  voyant;  je  crains  que  ce 
ne  soit  trop  tardl  Oú  sont  mes  enfants?  Oú  est  cet  áne? 

II  parlait  d'Orazio. 

Ils  arrivent  á  Tinstant.  Ils  ont  fait  le  tour  pour  aller  directe- 
ment  au  jardin. 

—  C'est  trop  tard,  grommela-t-il.  U  est  arrivé...  Le  savez-vous  ? 

« 

—  Je  Tai  vu  de  la  montagne.  Orazio  Ta  vu  aussi.  Je  crois 
que  cela  a  été  un  spectacle  salutaire. 

—  C'est  trop  tard!  répétait-il,  en  se  frappant  le  front.  —  II 
est  lá  depuis  vingt  minutes  (et  il  regarda  sa  montre);  oui,  de- 
puis  viiigt  minutes,  il  est  lá,  dans  le  jardin,  seul  avec  Concet- 
tina!  II  a  une  maniére  d'all^r  droit  á  son  but;  il  est  si  siir  de 
lui,  si  résolu! 

—  Mais,  comment  Tavez-vous  permis? 

—  Ah!  justement!  vous  voulez  le  savoir?  Voici  ce  qu'ii  a 
fait.  II  est  tombé  ici  á  dix  heures  du  matin.  Vous  veniez  á  peine 
de  partir.  II  s*est  présenté  avec  une  lettre  de  mon  frére,  sous 
le  prétexte  de  visiter  le  pays  pour  rétablissement  d'une  fila- 
ture.  II  m'a  demandé  s'il  y  avait  beaucoup  d'eau,  si  les  routes 
étaient  bonnes  ?  Combien  on  payait  les  ouvriers  ?  Et,  tandis  que 
je  lui  répondais  sur  le  même  ton,  il  mangeait  Concettina  des 
yeux.  Et  j'ai  dú  Tinviter  á  déjeuner!  Si  vous  Taviez  vu  á  table!... 
Et  tandis  qu'il  assiégeait  amsi  notre  jeune  fille,  cet  áne  était 
sur  la  montagne.  Tonietto  et  moi,  l'avons  défendue  de  tout 
notre  pouvoir.  On  a  fait  le  mieux  possible.  Tonietto  est  un  gar- 
Qon  intelligent;  il  aime  Concettina....  On  a  toujours  parlé  d'Ora- 
zlo....  de  cet  idiot,...  Mais  M.  Nespoli  ne  voulait  pas  écouter  de 
cette  oreille!  Aprés  le  déjeuner,  il  m'a  pris  á  part  et  m'a  dit: 
«  Je  veux  vous  dire  la  vérité;  je  suis  venu  ici  pour  votre  nióce. 
C'est  chose  entendue  avec  papa  et  maman;  si  elle  y  consent,  je 
l'épouse.  »  Les  bras  me  tombaient  de  Tentendre  parler  ainsi. 

—  II  fallait  lui  dire....  observai-je. 

—  J'ai  dit,  j'ai  tout  dit;  soyez-en  sur,  Docteur!  «  Je  crois,  ai-je 
répondu,  que  ma  niéce  a  une  inclination  secréte.... »  Mais  il  ne 
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m'a  pas  laissé  íinir.  «  Toutes  les  jeunes  flUes,  m*a-t-il  répliqué> 
ont,  á  dix-liuit  ans,  une  inclination  plus  ou  moins  secréte  pour 
quelqu'un  qui  ne  les  épouse  pas.  Llmportant  est  d'arriver  á 
temps.  Si  cet  autre,  quel  qu'il  soit,  (il  disait  quel  qu'il  soit, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  admettre  que  ce  pút  être  mon  íils) 
si  cet  autre  n'a  parló  que  d'amour,  la  jeune  fille  est  á  moi> 
parce  que,  moi,  je  parlerai  de  mariage.  Toutes  les  jeunes  flUes 
ont  la  passion  du  mariage.  >  Voilá  ce  qu'il  m'a  ditl  Croyez-vous, 
Docteur,  qu'Orazio  ait  parlé  de  mariage  á  Concettina  ? 

—  Et  puis?  demandai-je,  afin  de  ne  point  raíBiger  par  ma 
réponse. 

—  Puis,  plus  rien....  c'est-á-dire,  je  me  trompe ;  il  a  ajouté : 
€  La  jeune  fiUe  lit  dans  le  jardin ;  je  vous  demande  la  permis- 
sion  d'aller  lui  parler  cinq  minutes,  seulement  cinq  minutes.  > 
Voilá  ses  paroles  exactes,  sans  une  syllabe  de  plus  ni  de  moins. 
Et,  depuis  vingt-deux  minutes,  (tirant  sa  montre),  oui,  depuis 
vingt-cinq  minutes,  il  est  lá  qui  plaíde  sa  cause.  Je  me  suis 
retiré  ici,  pour  ne  rien  voir...  cela  me  faisait  trop  de  mal! 

—  Au  contraire,  il  faut  y  aller,  dis-je. 
Et  je  Temmenai  de  force  avec  moi. 

La  scéne  du  jardin  était  trés-diíTérente  de  ce  que  j'imaginais. 

M.  Nespoli,  pefit  homme,  un  peu  ventru,  mais  vigoureux  et 
vif,  regardait  le  ciel,  á  cóté  de  Tonietto.  Celui-ci  allumait  cou- 
rageusement  une  cigarette  propitiatoire,  sans  cesser  de  lui  par- 
ler,  les  dents  serrées. 

Concettina  était  assise  sur  un  banc,  et  avait  le  visage  rouge 
Comme  une  fraise;  Orazio,  debout  devant  elle,  se  penchait  pour 
la  regarder  et  lui  parler... 

Ce  que  voyant,  je  dis  á  haute  voix  á  papa  Brighi:  «  •Le 
temps  se  met  au  beau  I  » 

M.  Nespoli  entendit  mes  paroles,  et  déclara  qu'au  contraire 
il  ne  tarderait  pas  a  pleuvoir;  même,  il  lui  semblait  avoir  déji 
regu  une  grosse  goutte  sur  le  nez. 

Alors,  papa  Brighi  nous  présenta  Tun  á  Tautre . 

—  Ce  Monsieur,  dit-il,  en  me  serrant  cruellement  le  bras, 
(les  forces  lui  étaient  revenues),  ce  Monsieur  est  le  docteur  ; 
c'est  aussi  un  ami,  un  ami  vrai,  qui  ne  nous  fait  pas  de  mal. 
Et  cet  autre,  ajouta-t-il,  est  M.  Ambrogio  Nespolí,  courtier  en 
soie,  ami  de  mon  frére,  venu  de  Milan  pour... 
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—  Pour  étudier  le  pays,  interrompit  M.  Nespoli.  Une  de  mes 
connaissances  voudrait  établii*  une  filature  dans  la  Valsassina. 
Maís,  j'ai  déjá  vu  qu'on  ne  peut  rien  faire  ici;  j'irai  ce  soir  á 
Introbbio.... 

—  Vous  allez  ce  soir  á  Introbbio? 

—  Je  compte  partir  tout  de  suite;  je  vais  donner  l'ordre  au 
cocher  d'atteler  et  me  mettre  en  route....  Je  crains  qu'il  ne  pleuve 
avant  la  nuit. 

II  répeta  l'histoire  de  la  goutte  qui  lui  était  tombée  sur  le  nez, 
et  nous  eúmes  l'air  d*y  croire!  II  partit  une  heure  aprés,  accom- 
pagné  de  nos  voeux,  c'est-á-dire  des  miens,  de  ceux  de  papa 
Brighi  et  de  Tonietto ;  quant  á  Concettina,  elle  était  restée  á 
récart,  et  Orazio  n'avait  pas  voulu  la  quitter. 


VIII. 


Le  plus  charmant  parmi  les  spectacles  que  Thumanité  puisse 
offrir  á  un  observateur  d'áge  mur,  nous  attendait  au  jardin, 
c'est-á-díre  un  joli  visage  rougissant,  et,  entre  deux  moustaches 
noires,  le  sourire  heureux  d'un  triomphe  obtenu. 

Personne  n'a  besoin  d'explication  pour  nous  comprendre. 

—  Papa  Brighi,  lui  dis-je,  tentant  auprés  de  lui  l'entreprise 
impossible  de  le  serrer  dans  mes  bras,  papa  Brighi,  nos  voeux 
se  réalisent... 

Je  n'ajoutai  rien  d'autre,  car  je  vis,  en  face  de  moi,  Tonietto, 
blanc  comme  un  iínge,  et,  me  sembla-t-il,  ayant  une  grande  en- 
vie  de  pleurer. 

Alors  je  m'approchai  de  lui :  mais,  á  peine  fus-je  á  ses  cótés 
qu'il  voulut  me  faire  croire,  jetant  la  cigarette  loin  de  lui,  que 
la  fumée  était  entrée  dans  ses  yeux.  II  faliait  respecter  cette 
jeune  pudeur  d'un  premier  chagrin,  et  je  lui  conseillai  grave- 
ment  d'avoir  recours  á  l'eau  fraíche. 

n  n'y  a  rien  de  mieux,  lui-dis-je ;  tenez  vos  yeux  bien 

ouverts  dans  Teau,  et  mouillez-les  sans  crainte. 

Le  pauvre  enfant  suivit  mon  conseil,  et  alla  pleurer  librement 
prés  du  bassin  de  la  fontaine. 

Un  quart  d'heure  aprés,  nous  nous  promenions  dans   l'allée. 
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Concettina,  appuyée  au  bras  puissant  de  son  futur  beau-pére ; 
moi,  á  c6té  d'Orazio,  qui  m'ouvrait  ingénúment  son  coeur. 

—  Je  Tai  toujours  aimée,  disait-il,  (naturellement  il  parlait 
de  Concettina).  Je  l'avais  á  peine  aperQue  que  je  l'adorais.  Je  la 
vois  encore  enfant,  lorsqu'elle  venait  me  réciter  ses  poésies. 
EUe  tournait  de  droite  et  de  gauche  ses  yeux  fripons,  soulevant 
tantót  un  bras,  tantót  l'autre;  puis,  en  disant  le  dernier  vers, 
elle  me  faisait  une  gracieuse  révérence.  Alors,  déjá,  je  sentais 
que  cette  petite  créature  m'appartiendrait,  et  qu'elle  grandii'ait 
pour  faire  mon  bonheur. 

II  me  raconta  ces  choses,  et  bien  d'autres  encore,  qui,  dites 
á  moi  seul,  manquaient  de  saveur.  Avec  ce  besoin  d'expansion 
qui  est  la  forme  aiguë  de  la  félicité,  il  déclarait  être  trés-re- 
connaissant  á  Ambrogio  Nespoli,  qui,  par  la  menace  de  lui  ravir 
Concettina,  Tavait  forcé  á  sortir  de  sa  torpeur  amoureuse. 

Pendant  qu'il  parlait,  les  sons  moqueurs  d'une  contre-basse 
arrivérent  jusqu'á  nous,  c'était  Tonietto,  qui  renouQait  solen- 
nellement  á  l'amour,  au  mariage,  á  la  paternité... 

Ce  soir  lá,  aprés  le  souper,  tandis  que  nous  étions  tous  réunis 
dans  la  grande  salle  de  la  maison  Brighi,  Orazio  prit  brave- 
ment  sa  contre-basse,  et  joua  comme  il  ne  I'avait  jamais  fait 
encore.  II  courbait  la  tête,  effleurant  les  cordes  de  sa  bouche, 
comme  pour  leur  suggérer  ce  qu'elles  devaient  dire  á  Concettina. 

La  contre-basse  parla  longuement  de  sa  voix  la  plus  douce, 
défiant  toute  comparaison  avec  le  violon  et  le  violoncelle.  EUe 
évoqua  le  temps  prochain,  oú  Orazio  et  Concetfina  échangeraient 
la  promesse  de  vivre  ensemble ;  elle  raconta  la  douceur  secréte 
et  la  fête  de  leurs  coeurs.  Elle  murmura  I'adieu  de  Concettina 
á  papa  et  á  maman.  Elle  parla  aussi  d'un  voyage  á  I'étrangcr, 
et  en  dernier  lieu  des  enfants  á  naítre.  Elle  en  annonoa  neuf, 
sans  paraítre  eífrayer  la  frêle  Concettina. 

Ainsi  prophétisa  la  contre-basse ;  mais  la  plus  grand  partie  de 
ce  qu'elle  dit  alors,  ne  fut  complétement  compris  que  plus  tard. 


Salvatore  Farina. 


HUGO   GROTIUS' 


Messieurs, 


L'aspect  de  cette  salle,  dans  laquelle  vous  vous  êtes  réunis, 

SL  su'bi  une  modiflcation  légere,  qui,  pourtant,  n'eu  est  pas  raoins 

remarquable.  Le  buste  de  marbre  de  Grotius,  couromié  de  lau- 

riers  par  une  main  admiratrice,  attire  vos  regards;  vous  con- 

templez  avec  respect  cette  autre  image  du  grand  homme,  que 

la  peinture  nous  a  ti*ansmise  et  dont  les  traits  flns  expriment 

l'intelllgence  et  la  vertu.  Dans  la  salle  voisine,  on  réclame  vo- 

tre    attention  par  l'exposition  d*urie  série  de  gravures  et  de 

portraits  ayant  rapport  á  la  vie  et  á  Thistoire  du  savant.  Sans 

doute,  ceux  d  entre  vous   qui  ont  demandé   la  parole  pour  au- 

jourd'hui,  n'ont  eu  qu'une  seule  et  méme  pensée:  celle  de  par- 

ler  du  grand   compatriote   qui  naquit,   il  y  a  trois  cents  ans, 

le  jour  de  Páques  1583.  Ainsi,  même  en  voulant  éviter  tout  ai)- 

pareil  de  fête  et  de  pompe,  vous  n'avez  pu  empêcher  que  cette 

séance  ne  devint  une  journée  consacrêe  á  la  mémoire  de  Grotius. 


*   I>iscour8   d'ouverture,    prononcé    h,  rAcadémie   des  Sciences,   h, 

A.msterdam,  á  l'occasion  du  troisiéme  centenaire  du  grand  penseur 

et>  hien.fsí'iteu.T  de  rhumanité.  La  traduction  du  discours  a  été  faite, 

-^Q^r     1»  Hevue,    par  le   savant  Président  de   rAcadémie,  d'aprés  le 

texte   hollandais.    A  notre    avis,    aucun  nom   n*est  plus   digne  que 

celui  de  Grotius,  de  l'admiration  des   lecteurs  d'une  revue  libérale 

et   pacifique    intemationale.    C'est  autour   du  nom   de  Grotius  que 

noTXS  devons  tous   nous  grouper   pour  marcher  en   avant  et  servir 

ensemble  la  vérité,  la  liberté  et  la  justice ! 

La  Rédaction. 
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Ce  n'est  pas  sëulement  dans  cette  salle,  dans  cette  capitale,  qu'on 
célébre  aujourd'hui  ranniversaire  de  Grotius.  On  se  souviendra  du 
jour  de  sa  naissance  en  bien  des  endroits  de  notre  patrie  avec 
un  sentiment  de  reconnaissance  mêlé  de  fierté;  surtout  á  Delft, 
si  plein  de  souvenirs,  oú  il  vit  le  jour.  Un  pélerinage  á  son 
tombeau,"  une  couronne  de  lauriers  qu'on  y  dépose,  ne  sont  que 
le  prélude  de  Thommage  qu'un  avenir  peu  éloigné  prépare  á 
ce  grand  Hollandais:  un  monument  élevé  par  le  peuple  avec 
le  concours  d'un  prince  d'Orange.  Au-delá  même  des  frontiéres 
de  notre  patrie,  des  accents  de  respect  et  d'amour  se  feront 
entendre  á  la  mémoire  de  Thomme  dont  un  des  plus  grands 
fils  de  TAllemagne  a  dit:  «  Hugo  Grotius  a  souffert  Temprison- 
nement  et  Texil  pour  la  liberté  de  TEurope  et  pour  celle  de 
Tesprit  humain;  lui,  le  génie  des  lumiéres  libérales  et  modé- 
rés;  lui,  si  rëmpli  de  Tesprit  des  Anciens.  > 

L'emprisonnement  et  rexill  Quel  drame  se  déroule  devant 
notre  imagination  á  ces  motsl  Expulsé  de  sa  patrie,  privé  de 
ses  biens;  lui,  l'ornement  de  son  pays  et  qui  Tavait  doué  du 
plus  grand  de  tous  les  trésors:  la  gloire  immortelle.  Oondamnê 
á  la  prison  perpétuelle,  lui,  qui  ne  rêvait  que  liberté  et  justice, 
qui  n'avait  d'autre  but  que  celui  de  fonder  et  de  maintenir  la 
liberté  par  la  justice.  En  effet,  il  m'en  coúterait  de  dérober  á 
vos  yeux  les  horreurs  de  ce  drame,  si  je  ne  savais  que  tout 
cela  vous  est  connu,  á  vous  et  á  tout  notre  peuple.  Car  le 
Grotius  de  Loevnstein,  avec  tout  ce  qui  précéda  et  suivit  son 
incarcération,  est  devenu  la  propriété  du  peuple.  Le  nom  de 
la  merveiUe,  de  Toracle  de  Delft  est  dans  toutes  les  bouches. 
L'écolier  même  vous  sait  parler  avec  enthousiasme  de  rami  et 
successeur  présomptif,  du  compagnon  d'infortune  de  Barneveldt. 
n  est  pénétré  d'admiration  en  se  rappelant  cet  autre  écolier 
d'il  y  a  trois  siécles,  dont  Heinsius  a  dit:  «  Enfant  encore,  il 
annonga  déjá  Thomme;  de  tous  les  autres,  le  temps  fit  des  hom- 
mes;  lui  naquit  homme.  >  Ses  yeux  briUent  au  souvenir  de  cet 
étudiant  de  douze  ans,  vanté  par  Scaliger  comme  une  mer- 
veille;  il  le  voit,  présenté  trois  années  plus  tard  á  Henri  IV, 
recevant  de  la  main  de  ce  grand  roi  une  chaine  d'or  avec  son 
ímage,  et  le  coeur  lui  bat  d'un  sentiment  de  fierté  au  souvenir 
des  hommages  rendus  á  son  compatriote  dans  cette  cour  étran- 
gére.  H  le  suit  dans  rimagination,  pendant  toute  sa  carriére 
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glorieuse,  —  au  milieu  de  la  lutte  des  partis,  au  railieu  de  tou- 
tes  ces  dissensions  déplorables  qui  déchiraient  Tétat  et  l'église ; 

—  il  raccompagne  pendant  les  souffrances  de  la  prison,  —  dans 
sa  fuite  presque  miraculeuse,  —  pendant  ses  travaux  en  France 
et  en  Suéde,  —  pendant  son  dernier  séjour  dans  la  patrie,  ou 
nos  deux  grandes  villes  commerQantes  táchaient  d^effacer  les 
hontes  du  passé  par  des  témoignages  de  vénération  et  d'amour ; 

—  puis  á  la  cour  de  Christine,  —  au  milieu  des  tempêtes  de 
la  mer  Baltique,  —  et  enfin  á  Rostock,  oú  Grotius  alla  cher- 
cher  le  repos,  mais  oú  la  mort,  en  le  surprenant,  confirma  pour 
lui  la  vérité  de  la  devise  d'Aldegonde:  «  Repose  ailleurs!  »  Voyez, 
c*est  ce  Grotius  de  Thistoire  dont  Timage  nous  est  toujours 
présente  á  l'esprit.  Nous  avons  grandi  dans  Tadmiration  de  ces 
faits ;  et,  partout  oú  il  y  a  des  cceurs  dans  lesquels  le  souvenir 
de  la  gloire  de  nos  aïeux  trouve  quelque  écho,  on  applaudit 
aux  paroles  qu'un  de  nous  prononQa  il  y  a  quinze  ans:  «  J'ai 
toujours  aimé  Grotius ;  j'ai  un  profond  respect  pour  sa  probité, 
et  une  admiration  illimitée  pour  son  érudition,  qui  embrasse 
tout.  > 

Ces  expressions  semblent  fortes,  et  pourtant,  celui  qui  les 
employa,  sera  le  premier  á  reconnaitre  qu'elles  sont  trop  faibles. 
Ce  qu'il  faut  apprécier  en  Grotius,  c'est  moins  l'érudition  que 
la  science  pratique.  II  y  a  des  noms  qu'on  cite  toujours  quand 
il  s'agít  d'érudition  universelle,  et  qui  pourtant  ne  représen- 
tent  pas  la  science  vive  et  vivifiante :  tel  n'était  pas  le  nom  de 
Grotius.  Chez  lui,  le  manteau  de  l'érudition  couvrit  le  corps  ro- 
buste  du  savoir.  Ses  lectures  conduisirent  á  la  méditation,  ses 
méditations  á  Taction.  Ce  qui  était  dispersé,  il  sut  le  relier  par 
runité  de§  principes.  II  ouvrit  de  nouvelles  voies  dans  lesquel- 
les,  pendant  des  siécles,  rhumanité  s'est  avancée  á  pas  súrs.  II 
jeta  les  bases  de  nouvelles  sciences,  auxquelles  la  postérité  re- 
connaissante  attache  toujours  encore  son  nom.  Sans  doute,  il 
êtait  rhomme  de  son  siécle;  les  événements  de  son  époque  ne 
resterent  pas  sans  influence  sur  la  tendance,  la  direction  de 
ses  recherches;  et  l'élément  temporel  et  périssable  s'y  montra 
aussi  á  cóté  de  l'élément  immortel;  toutefois,  l'un  n'a  pas 
étouffé  I'autre.  A  présent,  aprés  plus  de  deux  siécles  et  demi, 
roBÍl  pergant  de  la  critique  se  plait  á  chercher  dans  son  chef- 
d'ceuvre  les  défauts  plutót  que  les  beautés;  il  y  a  bien  peu  de 
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temps  qu'on  s'arrêtait  exclusivement  aux  mérites  qu'on  croyait 
posséder  dans  l'oeuvre  de  1625,  le  code  du  droit  des  gens,  du 
droit  en  général,  du  droit  de  la  nature  ou  de  la  raison.  Nous 
sommes  revenus  de  cette   exagération;   mais,  pourtant,  nous 
voyons  en  ce  chef-d'oeuvre,  comme  en  d'autres  ouvrages  de  sa 
main,  quelque  chose  de  plus  que  de  simples  monuments  de  ces 
vieux  temps,  propres  tout  au  pkis  á  nous  montrer  comme  on 
pensait  alors.  Ils  restent  toujours  encore  des  guides  pour  notre 
pensêe,  quelque  aífranchie  qu'elle  puisse  se  sentir.   C  est  pour 
cette  raison  que  Grotius,  tout  comme  Spinoza,  vit  encore  parnii 
nous;  il  n'est  pas  une  ombre  du  passé,  il  réfléchit  avec  nous 
sur  les  questions  du  temps.  Une  puissante  tendance  philosophi- 
que,  fortement  accusée  á  notre  époque,  prétend  découvrir  eii 
ses  principes  les  précurseurs  de  la  philosophie  de  Kant  et  de 
Rousseau,  de  la  révolution  franQaise  même  qui  ébranla  toute 
TEurope.  Elle  n'hésite  pas  á  comparer  ses  doctrines  au  flocon 
de  neige,   se  détachant  inapergu  du  sommet   des  montagnes, 
mais  qui,  en  roulant,  devlent  Tavalanche  qui  se  précipite  dans 
rabíme  en  écrasant  tout.   Avouons-le:   une  doctrine,  qu'á  tort 
ou  á  raison  ou  met  en  rapport  avec  la  grande  révolution  de 
la  íin  du  siécle  précédent,  ce  grand  événement  dont  les  consó- 
quences  en  sont  encore  toujours  á  leur  premier  dêveloppement 
et  á  peine  positives,  dont  les  contours  ne  se  dessinent  pas  eii- 
core  toujours   avec  une  êgale  précision,  dont  les  idées  n'ont 
pas  encore  atteint  une  pleine  maturitê,  cette  doctrine  n'est  pas 
une  science  morte;  il  lui  reste  assez  de  vitalité   pour  pouvoir 
compter  sur  l'avenir. 

Si,  á  juste  titre,  on  peut  appeler  illimité  le  domaine  dont  il 
s'est  occupé,  il  faut  chercher  dans  cette  circonstanc^  la  raison 
pourquoi  toute  notre  section  de  racadêmie  des  sciences  célébre 
unanimement  I'anniversaire  de  Grotius.  Ce  que  Boerhave  a  étë 
pour  lautre  section,  celie  de  la  physique,  Grotius  Test  pour 
celle  des  sciences  morales,  la  nótre.  On  peut  dire  que  lui  seul 
valait  une  armée.  Car,  qui  est-ce  qui,  au  milieu  du  travail 
de  plus  en  plus  divisé  et  morcelé  de  nos  jours,  oserait  entrer 
en  lice  contre  ce  héros  du  dix-septiéme  siécle? 

Si  vous  en  doutez,  vous  n'avez  qu*á  examiner  rensemble  de 
son  oeuvre  scientifique.  On  Ta  trés-bien  divisé  en  cinq  parties, 
en  cinq  époques.  D'abord  on  a  flxé  Tattention  sur  ses  travaux 
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de  littérature  classique  et  de  poésie;  ensuite  sur  ses  ouvrages 
historiques,  sur  les  créations  de  son  génie  en  matióre  de  droit 
ciTÍl,  public  et  pénal,  de  droit  ecclêsiastique  et  international ; 
enfin,  sur  les  monuments  de  son  érudition,  en  fait  de  rexégése 
de  la  Bible  et  de  la  controverse  théoiogique. 

Encouragé  et  conduit  par  Scaliger,  le  jeune  homme  publia 
en  1589  son  Marcianus  Capella.  Peu  de  temps  aprés,  il  fut 
appelé  á  d'importants  emplois  judiciaires  et  politiquos;  par 
conséquent,  on  n'osait  guére  s'attendre  á  ce  que  ses  êtudes 
classiques  portassent  encore  des  fruits  si  nombreux  et  d'une  si 
parfaite  maturité  qu'elles  Tont  fait  en  réalité.  Pendant  trente 
années,  la  littérature  classique  fut  le  domaine  oú  il  dêploya 
toute  son  activite  et  il  s'est  conquis  une  place  d*honneur  parmi 
les  philologues  célébres  de  la  Hollande,  par  son  édition  d'Aratus, 
précédée  de  cette  curieuse  dêdicace  aux  États  de  Hollande, 
dans  laquelle  il  traite  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement 
et  fait  le  panégyrique  du  juste  milieu.  l\  s*est  distiixgué  encore 
par  son  édition  de  répopée  de  Lucain,  des  ouvrages  de  Stobaeus, 
par  ses  extraits  de  poëtes  grecs  et  latins,  par  ses  commentaires 
de  Tacite,  par  ses  PhcenisscB  d'Euripide,  par  ses  épigrammes 
grecques,  publiées  un  siécle  et  demi  aprés  sa  mort. 

Sa  vie  de  poëte  se  trouve  intimêment  liêe  avec  ses  êtudes 
de  rantiquité  et  des  poëtes  classiques.  D'aprés  la  coutume  qui 
caractérise  son  époque,  il  se  servit  trés-rarement  de  la  hmgue 
maternelle,  excepté  dans  un  poéme  didactique,  que  Ton  consi- 
dére  comme  le  canevas  d'un  ouvrage  en  latin  sur  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne.  H  choisit  doiic  la  forme  de  la  poêsie 
latine,  ce  qui  fait  que,  dans  ses  poésies,  il  montre  phis  d'intelli- 
gence  que  dlnspiration.  Mais  il  excella  dans  la  forme;  faut-il 
donc  s'étonner  que  ses  contemporains,  avec  une  exagêratioii 
pardonnable,  vissent  daus  ses  poésies  la  renaissauce  des  temps 
classiques?  Grotius  n'a  jamais  compté  ni  á  ses  propres  yeux, 
ni  pour  nous,  parmi  ces  grands  poëtes,  maixiués  du  sceau 
divin. 

N'oublions  pas  toutefois  que  son  «  Adam  en  exil  »  a  montró 
la  voie  á  l'mspiration  de  Milton  (les  Anglais  se  le  rappellent 
avec  reconiiaissance ) ;  que  Vondel  a  juge  son  «  Joseph  »  digne 
d'une  traduction  hollandaise;  qu'en  1G77,  deux  professeurs  á 
ruiiiversité  de  Leipsick  ont  consacré  leurs  cours,  Tun  á  Texpli- 
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cation,  Tautre  á  rexamen  esthétique  de  sa  «  Passion  du  Christ.  » 
Oublions  encore  moins  combien  de  consolations  et  de  forces  il 
a  puisé  dans  ces  études  (car  c'est  lá  le  nom  qui  conviént  á 
ses  poésies)  surtout  pendant  les  souffrances  de  la  prison. 

II  en  dit  lui  raême:  «Mon  sort  est  adouci  par  lesMuses,  qui 
m'oiit  été  toujoui's  chéres,  quand  j'étais  accablé  par  le  poids 
de  la  misére;  qui  me  le  sont  d'autant  plus  maintenant  que  je 
sens  que  c'est  lá  un  bien  dont  on  ne  saurait  me  priver.  > 


Le  domaine  de  Thistoire  réclama  de  bonne  heure  les  talents 
de  Grotius.  A  dix-huit  ans  déjá,  il  obtint  des  États  la  charge 
d'historiographe  et  ses  «Annales  'et  Histoires»  publiées  par 
son  íils,  douze  années  aprês  sa  mort,  nous  apprennent  de 
quelle  maniére  il  s'est  acquitté  de  sa  táche.  Si  dans  son 
«  Antiquité  de  la  république  batave  »  et  dans  son  «  Siége  de 
Orol »  il  resta  sur  le  terrain  de  This'toire  de  la  patrie,  il  élar- 
git  souvent  le  cercle  de  ses  recherches  historiques,  soit  en 
êtudiant  les  situations  étrangéres,  soit  en  les  comparant  aux 
n&tres.  En  passant  sous  silence  ses  autres  ouvrages  historiques, 
je  me  borne  á  citer  sa  «Comparaison  des  républiques*  écrite 
en  1602  et  publiée  deux  siécles  aprés  par  les  soins  de  Meerman, 
et  son  «  Histoire  des  Goths,  Vandales  et  Lombards,  »  hommage 
payé  á  sa  seconde  patrie,  la  Suéde. 

II  aurait  été  impossible  á  Grotius  de  se  tenir  en  dehors  du 
domaine  de  la  théologie,  quand  même  il  Teut  voulu.  Les  emplois 
au  service  de  TÉtat  le  jetaient  au  milieu  des  dissidences  de 
son  époque ;  sa  vaste  intelligence  le  poussa  á  en  examiner  au 
point  de  vue  scientifique  les  causes  et  le  sujet.  En  partant  de 
quelque  point  de  controverse,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  rensemble  de  la  doctrine,  et  il  finissait  par 
consacrer  á.l'examen  de  cette  doctrine  toute  la  vigueúr  de  soii 
génie.  D'un  naturel  pacifique  et  tolérant,  il  tácha,  autant  que 
possible,  de  réconciher  les  partis,  d'écarter  de  la  controverse 
ces  dénominations,  ces  termes  qui  devaient  envenimer  la  dispute 
et  aigrir  les  disputants.  Tel  il  se  montre  en  1613,  non  seule- 
ment  dans  sa  « Réconciliation  des  controverses  concernant  la 
prédestination  et  la  gráce  »  mais  aussi  dans  son  «  Examen  si 
les  doctrines,  dites  maintenant  pélagiennes,  le  sont  en  effet.  » 
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Partout  il  fait  des  voeux  pour  la  pacification  de  réglise  et 
indíque  la  route  qui  peut  y  meuer. 

II  étendit  cette  tolérance  aussi  loin  que  possible;  il  proposa 
«  un  pacte  de  tous  les  protestants,  qui  mettrait  fin  á  nos  dis- 
sensions ;  >  et,  comme  tant  de  grands  et  nobles  esprits,  il  rêva 
mêrae  une  únion  de  toute  la  chrétienté,  qui  ferait  tomber  les 
barriéres  qui  séparaient  les  catholiques  et  les  protestants.  En 
faveur  de  cette  union,  il  était  prêt  á  de  nombreuses  concessions 
quant  á  Torganisation  de  réglise,  et,  á  propos  de  la  réforma- 
tion,  il  pose  même  la  question :  «  Si,  pour  corriger  les  abus,  on 
avait  bien  fait  ^e  recourir  au  divorce.  »  D'ailleurs  il  continua 
á  attacher  une  grande  importance  á  «  la  tradition  de  Téglise,  > 
ce  qui  n'est  pas  étonnant  dans  un  homme  qui,  quand  il  s'agis- 
sait  de  prouver  l'existence  de  Dieu,  attachait  tant  de  valeur  ix 
<  runanimité  des  peuples.  »  Tout  cela,  sans  compter  encoro 
son  poëme  á  «  la  Sainte  Vierge,  »  le  fit  soupQonner  de  ten- 
dances  catholiques.  (Opinion  que  partage  Hallam).  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  resta  étranger  á  tout  esprit  de  secte;  son  idéal,  cetait 
une  religion  au-dessus  des  partis;  une  unité  religieuse  dans 
racception  la  plus  large  du  mot. 

Par  cette  recherche  de  runité,  il  se  fit  régal  d'Erasme ;  par 
son  sentiment  religieux,  il  s'éleva  au-dessus  de  lui.  C'est  ce 
sentiment  religieux  qui  caractérise  surtout  son  ouvrage  sur  «  la 
vérité  de  la  religion  chrélienne,  »  ouvrage  dans  lequel  il  a 
'élevé  rapologétique  á  la  hauteur  d'une  science,  ouvrage  que 
Yoetius  a  rejeté  avec  dédain,  mais  qui  a  été  traduit  dans  tou- 
tes  les  langues,  qui  a  accompagné  le  marin  dans  ses  voyages, 
soutenu  et  consolé  le  missionnaire  dans  sa  carriére  pénible. 
L'auteur  y  déclare  son  intention  de  laisser  de  coté  les  points 
de  controverse,  tels  que  la  Trinité  et  autres;  il  se  propose  de 
prouver  la  supériorité  morale  et  religieuse  du  Christianisme. 
XJn  esprit  tellement  indépendant  vis-á-vis  du  dogme,  devait  con- 
duire  á  une  exégése  aussi  indépendante.  En  efTet,  les  commen- 
taires  de  rAncien  et  du  Nouveau  Testament  en  font  preuve ;  ils 
sont  pénétrés  du  grand  principe  de  Scaliger,  que  la  Bible,  comme 
toute  oeuvre  littéraire,  doit  être  expliquée  á  la  luraiére  de  la 
grammaire,  en  dehors  de  tout  parti  pris  dogmatique.  II  va  sans 
dire,  que  ce  livre  ne  put  trouver  un  accueil  favorable  que  dans 
le  cercle  restreint  des  Arminiens.  II  fut  condamné  corarae  per- 


272  REVUE  INTERNATIONALE 

nicieux ;  on  mit  le  public  en  garde  contre  cette  méthode  libre. 
Ce  n'est  qu'au  dix-huitiéme  siécle  qu'on  osa  le  recoramander 
aux  théologiens,  pour  la  pureté  de  son  caractêre  philologique 
et  historique,  et.qu'on  proclama  Grotius  le  précurseur  d'Ernesti. 
Pendant  sa  vie  et  longtemps  aprés,  les  critiques  s'exprimaient 
bien  autrement. 

En  1757  encore,  Carpzovius  lui  íit  un  crime  d'avoir  eu  la  har- 
diesse  de  comparer  des  passages  de  CatuUe,  d'Horace,  de  Théo- 
crite,  de  Virgile,  d'Ovide  même,  et  d*autres  poëtes  de  cette 
4c  trempe,  »  avec  le  Cantique  des  Cantiques  et  d'avoir  profanê 
ainsi  le  plus  beau  des  poémes  sacrés  en  le  représentant  comme 
un  chant  d'amour  de  Salomon,  adressé  á  la  fille  du  roi  d'Égypte, 
et  mêlé  de  choeurs  de  jeuues  gens  et  de  jeunes  filles. 

II  me  reste  encore  á  jeter  un  coup  d'oeil  sur  Grotius  comme 
jurisconsulte  et  politique;  comme  auteur  de  «  La  mer  libre,  »  de 
r  «  Apologie, »  du  «  Pouvoir  temporel  dans  Téglise,  »  du  «  Droit 
du  butin,  »  de  r  «  Introduction  á  la  Jurisprudence  hollandaise  > 
et  surtout  du  «  I^oit  de  guerre  et  de  paix.  » 

En  1661,  on  fonda  áHeidelberg  une  chaire  pour  rexplication 
de  cet  ouvrage,  dont  le  plan  avait  été  congu  et  développé  par 
un  jeune  homme  de  21  ans,  dans  un  livre  qui  date  de  1604,  mais 
qui  ne  fut  publié  que  264  années  plus  tard. 

En  1625  parut  la  premiére  édition  du  «  Droit  de  guerre  et  de 
paix,  »  sans  contredit  le  chef-d'oeuvre  de  Grotius.  Gráce  á  d'in- 
nombrables  éditions  et  traductions,  auxquelles  se  rattachent  des 
noms  célébres,  tels  que  celui  de  Whewell,  ce  livre  a  fait  comme 
une  marche  triomphale  dans  le  monde  civilise. 

On  peut  être  divisé  sur  la  question  de  savoir  si  cet  ouvrage  a 
jetê  les  bases  d'un  systéme  particulier  de  la  philosophie  du  droit 
de  nature  ou  bien  de  la  philosophie  du  droit  en  général ;  per^ 
sonne  ne  saurait  nier  qu'on  y  trouve  les  bases  d'une  scienco 
nouvelle  et  grandiose,  appelêe  á  porter  les  fruits  les  plus  ad- 
mirables  dans  le  domaine  de  la  civilisation  et  de  Thumanité.  Ja- 
mais,  peut-être,  le  monde  n'a  fait  un  tel  pas  de  gêant  dans  au- 
cune  science  á  la  suite  d'un  seul  homme  de  génie  et  de  savoir. 
Quels  que  soient  les  changements  qui  se  sont  opérés  plus  tard 
dans  la  maniêre  de  considêrer  et  de  traiter  la  science,  ce  pre- 
mier  pas  a  atteint  un  but,  et  c'est  á  la  main  qui  posa  la  pre- 
miére  pierre  qu'on  doit  le  couronnement  d'un  édifice.  Quoique 
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Kalteiiborn,  Hartenstein,  et  Ernest  Nys  aient  écrit  sur  les  pré- 
curseurs  de  Grotius,  je  dis  avec  Robert  Mohl  qu'on  ne  peut  les 
reeonnaitro  comrae  tels  qu'avec  une  extrême  réserve.  Avec  lui, 
je  continue  á  honorer  Grotius  comme  le  pêre  de  la  nouvelle  phi- 
losophie  du  droit.  Je  m'empresse  de  citer  á  ce  propos  les  paro* 
les  qu'un  de  nous  prononga  il  y  a  quelques  jours. 

<  Quoi  que  ces  précurseurs  aient  fait,  quelque  précieux  que 
soient  les  matériaux  qu'ils  ont  fourni,  ce  n'était  que  la  prêpa- 
ration  de  cette  création  grandiose  dont  notre  compatriote  a  en- 
richi  le  monde  »♦ 

Nous  ne  pouvons  pas  maintenant  approfondir  ce  livre,  si  cu- 
rieux  aussi  par  rapport  á  la  forme.  Qu'on  me  permette  une 
seule  observation,  qui  le  caractérise  et  lui  assigne  la  place  qu'il 
doit  occuper  dans  Thistoire  de  la  civilisation. 

Comme  tout  ce  que  nous  devons  á  Grotius,  j*appelle  ce  livre 
rni  acte  d' affranchissement  de  Tesprit  humain  de  rautorité 
du  dogme,  á  laquelle  la  longue  ëpoque  du  moyen  áge  Tavait 
soumis. 

Ce  moyen-áge  touchait  á  sa  fin ;  ses  jours  étaiént  comptês 
á  Tapparition  de  la  philosophie  de  rexpérience,  á  la  renaissance 
des  lettres  classiques,  á  la  chute  de  la  suprématie  de  rêgUse. 
II  fallait  une  nouvelle  doctrine  á  Tétat  et  au  droit ;  une  nouvelle 
doctrine  pour  les  relations  mutuelles  des  hommes  et  des  êtats. 
Elle  devait  trouver  ses  bases  dans  la  nature  de  l'homme,  dans 
la  raison  libre.  Ces  bases  ont  été  posées,  cette  doctrine  a  étê 
prêchée  par  notre  Grotius;  quoi  qu'il  restát  encore  á  faire,  quoi 
qu'on  ait  fait  depuis,  la  grande  tuche  avait  étê  accompUe;  on 
l'a  accomplie  en  HoUande;  eUe  a  été  apprêciée  et  admirée  en 
Europe  et  en  Amérique,  et  nous  répctons  avec  enthousiasme 
les  paroles  du  poëte,  qui  a  chanté  «  la  nation  hoUandaise  »: 

<  L'humanité  avait  perdu  ses  droits  et  ses  titres. 

<  Grotius  paraít;  ces  droits,  ces  titres  renaissent. 

«  L'Europe  se  prosterna  devant  les  oracles  de  sa  bouche,  et 
<  bénit  Tastre  radieux,  qui  briUait  sur  le  sol  hoUandais;  » 

Ma  táche  est  finie ;  vous  me  l'aviez  imposée  avec  des  instances 
si  flatteuses  que  je  n'ai  pu  m'y  refuser.  Je  n'ai  pas  fait  inscrire 
mon  nom  sur  le  biUet  de  convocation;  c'est  que  je  ne  devais 
pas  vous  adresser  la  parole  comme  membre  de  cette  société; 
comme  son  président,  je  vous  devais  quelques  paroles  d'mtroduc^ 

Jievue  Internationdle.  Tomb  1".  18 


274  REVUE  INTERNATIONAXE 

tion  et  de  préparation.  Voilá  ce  que  vous  m'avez  demandé ;  voilá 
ce  que  j'ai  táché  de  vous  donner. 

J'ai  fixé  votre  attention  sur  le  grand  compatriote  de  1583, 
mais  surtout  sur  ses  oeuvres,  par  lesquels  il  vit  encore  parmi 
nous.  En  effet,  il  vit  par  ses  livres.  <  Mon  fils  prétend  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  vivant  dans  ce  coffre;  »  dit  le  batelier 
á  Eloge  van  Houweningen.  <  Mais,  oui !  »  dit  la  servante 
soigneuse  et  spirituelle;  <  les  livres  des  Arminiens  vivent  en 
effet,  ils  sont  pleins  d'esprit  et  de  mouvement.  Rien  de  phis 
vrai  á  Tégard  des  Uvres  de  cet  Arminien-ci.  II  sont  remplis^ 
non  pas  d'une  érudition  morte,  mais  d'esprit  et  de  vie.  » 

Des  hommes  tels  que  Hugo  Grotius  ne  meurent  pas. 


D.'  C.  H.  Opzoomer. 


DIEU  RESTE 


Venit  hora  et  nunc  ctíf  gvanáo  reri  adora- 
íores  adorabunt  Patrem  m  spirítu  et  fferitate. 
Nam  et  Paler  tale*  qucrrit  qui  adorent  Eum. 
Spiritu»  eaf  DeuSf  et  eo9  qui  adorant  Eumi  in 
apiritu  et  veritate  oportet  adorare. 

ÉvANOiLB  DB  St.-Jbam,  IY,  23,  24. 


Pourquoi,  est-on  venu  nous  demander,  pourquoi  un  tel  em- 
pressement,  dés  la  premíêre  livraison,  á  afflrmer,  par  votre 
Revue^  ce  qu'on  appelle  les  droits  de  la  science  contre  la  re- 
ligion  ?  Comraent  n'avez-vous  pas  prévu  qu'il  y  aurait,  au  nom- 
bre  de  vos  lecteurs,  des  ámes  assez  délicates  que  Tarticle  de 
Monsieur  Trezza  froisserait?  et  des  lecteurs  assez  malins  pour 
faire  tout  de  suite  un  grand  bruit  autour  de  ces  deux  pages, 
deux  sur  deux  cent  vingt-quatre,  afin  que  Ton  crie  par  dessus 
les  toits  que  la  Revue  sera  athée,  et  qu'on  lui  ferme  toutes  les 
maisons  chrétiennes? 

Nous  tenons  á  déclarer  que,  si  nous  avions  appris  que  M.  Conti 
-ou  Monsieur  NaviUe  avaient  eu  un  nouveau  livre  sous  presse, 
nous  nous  sérions  hátés  de  leur  demander  la  permission  d'en 
faíre  d'avance  un  extrait. 

Lorsqu'on  porte  un  nom  iUustre,  on  a  le  droit  d'être  annoncé 
avant  de  paraïtre,  et  d'être  remarqué  lorsque  Ton  se  montre. 
On  peut  avoir  des  opinions  autres  que  celles  professées  par 
Monsieur  Conti  ou  par  Monsieur  Trezza;  mais  il  n'est  pas  permis 
de  les  supprimer  ou  de  les  ignorer.  Dans  la  même  livraison  de 
la  Revue  Intemationaley  nous  avons  inséré  deux  articles  de 
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deux  coUégues  illustres,  dont  Tun  écrit  dans  un  esprit  entiére- 
ment  religieux,  l'autre  dans  un  esprit  entiérement  sceptique. 
Nous  espérions  avoir  donné  preuve  de  nos  intentions  concilian- 
tes,  sans  nóus  douter  que  les  uns  seraient  venus  nous  accuser 
de  vouloir  prêcher  le  catholicisme,  et  les  autres  de  vouloir 
prêcher  rathéisme.  Nous  ne  voulons  ici  qu'une  chose.  Offrir  la 
plus  large  hospitalité  aux  différentes  manifestations  de  Tesprit 
humain.  Mais,  nous  tenir  responsables  de  chaque  opinion  expri- 
mée  dans  chaque  page  de  la  Eevue,  c'est  hors  de  notre  possi- 
bilité. 

Nos  sympathies  spnt  pour  les  grands  idéalistes ;  ihais,  lorsque 
les  réalistes  viendront  défendre  leur  cause  dans  la  Revue  In- 
ternationale,  non  seulement  nous  accueillerons  leurs  raisons^ 
mais  nous  en  ferons  notre  proflt,  dans  le  désir  sincére  de 
nous  instruire  davantage,  de  nous  intéresser  á  tout  ce  qui  est 
humain,  de  comprendre  possiblement  Thomme  dans  sa  totalité. 

Nous  ne  méprisons  aucune  doctrine  sincêrement  et  honnête- 
ment  professée. 

Notre  religíon,  notre  philosophie  nous  commandent  le  respect 
de  l'homme ;  de  Thomme  qui  doute,  aussi  bien  que  de  l'homme 
qui  croit.  Au  dessus  des  Dieux  qui  s'en  vont  et  des  Dieux  qui 
arrivent,  nous  sentons  la  présence  d'un  Dieu  unique  qui  reste 
et  qui  plane  sur  nous,  qui  nous  agite  et  nous  inspire.  II  nous 
parle  secrétement ;  il  est  tout  vivant  et  flamboyant  dans  le  feu 
sacré  de  notre  travail;  il  nous  commande  d'espérer.  Dans  nos 
heures  de  défaillance,  il  nous  soutient;  il  apaise  nos  haines;  il 
élargit  nos  horizons ;  il  nous  verse  la  véritable  ambroisie.  Nous 
ne  le  voyons  point,  nous  ne  le  nommons  point,  nous  ne  lui 
donnons  aucune  forme,  nous  n'essayons  même  pas  de  nous 
l'imaginerl  Mais  il  nous  domine  de  toutes  les  hauteurs  et  de 
tous  les  espaces,  il  nous  pénétre  de  son  esprit  universel  et  il 
nous  commande  l'amour !  Nous  pouvons  nous  réunir  tous  en  Lui^ 
et  terminer  nos  différends,  nos  discusSions,  rien  qu'en  écoutant 
sa  voix  douce  et  solennelle  qui  parle  au  fond  de  notre  cons- 
cience. 

Que  son  temple  soit  une  église  ou  une  pagode,  que  son  autel 
soit  une  pierre  ou  une  montagne  sublime,  nous  répétons  avec 
l'auteur  des  Psaumes  que  la  nature  (cceU),  dans  sa  grandeur 
et  dans  sa  magniflcence,  chante  la  gloire  de  Dieu. 
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Cette  áme  secrête  dú  monde  pénétre  notre  conscience  et  y 
donne  lieu  á  la  conception  de  Tidéal,  runiflcateur  suprême  de 
l'oeuvre  humaine.  On  Fécoute,  même  lorsqu'on  ne  s'en  doute 
point,  ct  on  lui  adresse  des  priéres  sublimes,  même  en  silence. 
Nous  sentons  quelque  chose  de  mystérieux  qui  traverse  notre 
esprit.  Nous  avons  beau  élever  la  voix;  ce  murmure  intime 
est  plus  puissant  que  toutes  les  voixl 

Les  Grecs  avaient  imaginé  un  démon  bienveillant,  les  Chré- 
tiens  un  ange  gardien  qui  veiUáit  sur  eux ;  nous  croýons  aussi 
á  cet  ange,  mais  ii  nous  semble  que  chacun  Ic  porte  dans  son 
ame.  II  nous  protégé  lorsque  nous  I'écoutons;  il  s'envole  lors- 
que  nous  nous  querellons  et  lorsque  nous  trainons  nos  ailes 
dans  la  fange. 

Gardons  cet  hdte  divin. 


Angelo  De  Gubernatis. 


VICTOR  HUGO 


II  est  probable  que  rannée  qui  commence,  verra  rapparition 
du  nouveau  volume  de  Victor  Hugo  Les  Justes  Coléres,  Le  li- 
vre  est  écrit  depuis  douze  ou  treize  ans  et  forme,  dans  la  pensee 
de  Tauteur,  comme  une  suite  á  son  Année  terrible.  A  Theure 
oú  Victor  Hugo,  toujours  debout,  donne  á  nos  générations  nou- 
velles  l'exemple  d'une  robustesse  admirable,  qui  fait  songer  á 
celle  d'un  Vinci,  il  est  intéressant  peut-être  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  débuts  de  notre  grand  poëte  et  les  quelques  pages 
qui  suivent  font  partie  d'un  volume  bientót  achevé  dont  le  titre 
est:  Victor  Jlugo  et  ses  contemporains. 

Paul  de  Saint-Victor,  dans  un  volume  posthume  qui  va  pa- 
raitre  incessamment  et  qui,  tout  entier,  est  consacré  á  rauteur 
de  Rwj'Blas,  avait  écrit  tout  simplement  ce  nom  retentissant 
et  fler:  Victor  Huqo. 

LES  DÉBUTS. 

Au  mois  de  février  prochain,  Victor  Hugo  aura  quatre- 
vingt-deux  ans.  Ce  solide  vieiUard,  ce  chêne  humain,  est  venu 
au  monde,  comme  Chateaubriand,  chétif,  presque  moribond. 
On  le  soigoa  desespérément ;  il  est,  a-t-il  dit,  deux  fois  fils 
de  sa  mére.  Chose  bizarre,  jusqu'á  Táge  de  trois  ans,  il 
fut  élevé  dans  une  íle,  ríle  d'EIbe,  parlant  l'italien  avant 
le  frangais,  essayant  de  courir  les  rochers,  regardant  la 
mer.  Son  existence  pourrait  s'appeler,  jusqu'en  1870,  De  Vile 
dTEWe  á  rile  de  Guernesey,  En  1805,  il  logeait  rue  de  CIi- 
chy  avec  sa  mére;  il  allait  á  I'école  rue  du  Mont-BIanc,  II 
partait,  deux  ans  aprés,  pour  l'Italie,  avec  madame  Hugo,  qui 
suivait  son  mari  dans  la  province  d'Avellino.  En  1811,  aprés 
bien  des  événements,  bien  des  traverses,  la  mére,  cette  voltai- 
rienne  royaliste,  faisait,  pour  ainsi  dire,  son  nid  dans  le  fau- 
bourg  Saint-Jacques  et  y  blotissait  ses  trois  enfants. 
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C'est  dans  cette  vieille  demeure  des  FeuUlaniines,  uon  loin 
de  la  maison  habitée  un  moment  par  George  Sand,  que  se  passa 
l'enfance  de  Victor  Hugo.  II  y  a  pour  lui  de  gais  souvenirs 
enfouis  dans  ce  coin  de  terre,  il  y  a  aussi  de  terribles  histoires. 
Le  général  La  Horie,  compromis  avec  Moreau,  errant  depuis 
des  années,  traqué  d'asile  en  asile,  s'était  réfugié  chez  madame 
Hugo.  II  servait  de  professeur  aux  enfants,  il  expliquait  Polybe 
au  futur  poëte,  il  lui  faisait  traduire  Tacite. 

C'était  le  grand  ami,  ce  soldat.  En  1811,  on  vint  arrêter  La 
Horie ;  il  embrassa  Victor  sur  le  front  et  partit.  Et  quand  Ten- 
fant  parlait  du  général,  on  lui  répondait  qu'il  avait  été  fusiUé, 
un  matin,  tout  prés  de  lá,  le  long  d'un  mur,  avec  le  général  Mallet. 

Je  lis  dans  la  Biographie  des  Contemporains  de  Rabbe  et 
Boisj61in,  que  La  Horie  <  fut  découvert  par  suite  d'une  machi- 
nation  odieuse,  dont  I'auteur,  alors  puissant,  vit  encore  (1838), 
et  que  M.  Victor  Hugo  se  propose  de  révéler  un  jour.  »  Ma- 
dame  Victor  Hugo  a  conté  la  machination;  mais  I'histoire  at- 
tend  toujours  le  nom  de  son  auteur.  * 

Ah!  ce  jardin  des  Feuillantines,  —  «  grand,  profond,  mysté- 
rieux,  >  —  il  est  á  nous  autant  qu'á  Victor  Hugo,  —  et  gráce 
á  Victor  Hugo.  Le  poëte  est  ainsi,  qu'il  prend  á  jamais  pos- 
session  des  lieux  oú  par  hasard  il  passe,  et  qu*il  nous  donne 
á  respirer  les  fleurs  qu'il  a  cueillies.  Vous  avez  beau  faire,  6 
vous  qui  possédez  aujourd'hui  les  Charmettes,  elles  ne  sont  pas 
á  vous,  elles  sont  á  Rousseau,  et  Jean-Jacques  nous  les  a  lé- 
guées.  Vous  avez  beau  faire,  vous  qui  eíTacez  sur  la  muraille 
le  nom  des  Jardies,  les  Jardies  appartiendront  demain  á  Balzac 
comme  elles  lui  appartenaient  hier.  *  Le  génie  est  un  accapareur 
sublime  et  ne  prend  rien  en  viager. 

Les  FeuiIIantines,  les  arbres,  le  soleil,  les  insectes  courant 
sur  les  pierres,  les  papillons  voltigeant  dans  I'air  bleu,  tout  ce 
qui   fut  au  poëte,  tout  cela  est  encore  á  lui  et  á  hous,   et  á 


*  Elle  rattendra  longtemps.  M.  Ernest  Hamel,  rhistorien  de 
Bobespierre  et  de  Saint-Just,  qui  voulait  conter  l'histoire  de  la 
conspiration  du  général  Mallet,  s'est  vu,  contre  toute  justice,  re- 
fuser  aux  Archives  la  communication  des  piéces  du  procês  (mai  1868). 
Depuis,  des  recherches  nouvelles  n'ont  pas  été  faites. 

*  On  sait  que  Gambetta  ne  possédait  pas  les  Jardtes,  mais  seule- 
ment  les  communs  de  la  maison  de  Balzac  k  ViUe  d'Avray. 
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nous  aussi  ce  doux  vieillard  que  Victor  Hugo  ne  nomme  pas, 
ce  prêtre  tout  nourri  de  Tacite  et  (TJIomére,  M.  de  La  Riviére, 
et  á  nous  aussi  sa  mére,  la  Vendéenne. 

Aiasi  je  grandissais  sons  ce  triple  rayon. 

Parfois  dans  plus  d'une  page,  le  génie  se  laisse  aller  au  cou- 
rant  des  confidences ;  il  se  souvient  et  se  livre.  On  le  surprend, 
tout  attendri,  sur  la  pente  des  souvenirs.  Et  non  seulement  dans 
ses  vers,  Victor  Hugo  nous  a  parló  de  lui-même  et  de  son  en- 
fance,  mais  dans  tel  volume  oú  nous  n'aurions  pas  soupgonné 
qu'il  pút  se  glisser  une  de  ses  propres  émotions.  Je  sais  par 
exemple  une  page  du  Bernier  jour  (Tun  condamné  que  Victor 
Hugo  a  écrite,  plein  de  trouble,  les  yeux  fixés  sur  son  passé. 
Pour  lui-même,  enchanteur  pris  á  sa  propre  magie,  il  évoque 
les  allées  du  jardin,  le  gy^and  puisard,  rescarpoletíe,  la  petite 
Pepa,  lorsqu'il  fait  dire  á  son  personnage  imaginaire:  c  Je  me 
revois  enfant,  écolier,  rieur  et  frais,  jouant,  courant,  criant 
avec  mes  fréres  dans  la  grande  allée  verte  de  ce  jardin  sau- 
vage  oú  ont  coulé  mes  premiéres  années,  ancien  enclos  de  reli- 
gieuses  que  domine  de  sa  tête  de  plomb  le  sombre  d6me  du 
Val-de-Gráce.  Et  puis,  quatre  ans  plus  tard,  m'y  voilá  encore, 
toujours  enfant,  mais  déjá  rêveur  et  passionné.  II  y  a  une  jeune 
fiUe  dans  le  solitaire  jardin,  lá  petite  Espagnole,  avec  ses  grands 
yeux  et  ses  grands  cheveux,  sa  peau  brune  et  dorée,  ses  lévres 
rouges  et  ses  joues  roses,  TAndalouse  de  quatorze  ans,  Pepa.  » 

Pepa,  et  demain  Pepiial  premier  amour,  amour  enfantin, 
indécis  et  charmant,  comme  le  bouton  qui  n'est  pas  éclos,  comme 
la  fleur  qui  n'est  pas  ouverte.  Cette  Pepa,  nous  la  retrouverons 
dans  les  Chansons  des  rues  et  des  bois,  plus  tard,  sous  le 
pseudonyme  charmant  de  Rosita  Rosa,  Dans  le  Bernier  jour 
d*iin  condumné,  nous  la  voyons  assise  á  cóté  de  son  cam/irade 
sur  un  banc  de  gazon,  lui  sérieux,  elle  lisant,  c  des  prunel- 
les  noires  á  travers  des  cils  noirs  »,  le  tome  second  des  Voyages 
de  Spallanzani.  c  Avant  de  tourner  le  feuillet,  elle  était  toujours 
obligée  de  m'attendre,  mon  esprit  allait  moins  vite  que  le  sien. 
—  Avez-vous  fini?  me  disait-elle,  que  j'avais  á  peine  cora- 
mencé.  » 

Bientót,  et  dés  I'enfance  encore,  cet  autre  amour  qui  a  êté 
le  grand  amour  de  sa  vie,  allait  naítre  dans  le  coeur  de  Victor 
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Hugo.  II  a  connu  petite  fille  celle  qui  devait  être  sa  femrae. 
II  Ta,  peut-on  dire,  airaée  toiýours,  et  c'est  bien  li  la  compagne 
rêvée,  mieux  que  cela,  le  iémoin  de  sa  vie.  C'est  á  elle  qu'il 
faut  demander  le  secret  de  cette  existence  si  bien  reraplie,  de 
cette  áme  de  poëte  et  de  ce  puissant  esprit.  Elle  nous  Ta  en 
partie  livré,  dans  deux  aimables  volumes  de  Souvenirs  qui  nous 
ont  donné  la  soif  de  tout  savoir,  l'appétit  de  tout  conriaítre... 
Ces  volumes  demanderaient  une  suite  aujourd'hui.  Pourquoi 
M.  Vacquerie  et  M.  Meurice,  les  amis  dévoués  du  maítre,  ne 
les  compléteraient-il  pas? 

Victor  Hugo,  en  1814,  habitait  rue  du  Cherche-Midi,  en  face 
de  cette  antichambre  de  la  bataille  oú  les  engagés  volontaires 
entrent  en  chantant  dans  la  salle  d'enrólement,  et  d'oú  sortent 
des  conseils  de  guerre  les  condamnés  militaires,  bons  pour  la 
prison  ou  pour  la  fusillade.  II  était  humilié  alors  de  voirParis 
envahi,  les  Prussiens  trainer  leurs  sabres  sur  nos  pavés,  et  les 
Cosaques  donner  leurs  bottes  á  cirer  aux  décrotteurs  du  Pont- 
Neuf.  Pour  oublier  le  présent,  il  lisait.  II  lisait  tout,  même  €  Les 
Coniemporaines,  de  Rétif  de  la  Bretonne.  »  II  apprenait  seul  la 
géographie,  la  science  aníi-fran^aisey  dit  Goethe,  et  qui,  depuis 
treize  ans,  est  devenue  pour  nous  une  science  nationale.  Les 
mieux  informés  de  ses  biographes,  aprés  madame  Hugo,  bien 
entendu,  Alphonse  Rabbe  et  Boisjolin,  nous  le  montrent,  á 
cette  époque,  accorapagnant  chaque  soir  sa  mére  dans  la  raaison 
Foucher,  oú  grandissait  sa  flancée. 

On  sait  que  Victor  Hugo  fut  destiné  á  TÉcoIe  Polytechnique. 
II  y  a  en  lui,  en  eífet,  sous  le  poëte,  un  mathématicien  remar- 
quable.  II  calcule  comrae  il  pense,  nettement,  rigoureusement. 
Quelques-unes  des  théories  des  courants  éraises  par  lui  dans 
certain  chapitre  des  Travailleurs  de  la  mer  ont  été,  I'an  dernier, 
reconnues  exactes  aprés  observation.  II  est  assez  fier  du  résultat. 
La  géométrie,  d'ailleurs,  ne  Terapéchait  point  d'écrire  et  de  ri- 
mer.  Biig-Jargal  était,  je  crois,  achevé  déjá,  et  Le  Conservaieur 
iiitéraire  allait  paraitre.  * 


^  Bug-Jargal  fut  inséró  dans  le  Conaervateur  avec  ce  sous-titre; 
Extrait  <Pun  ouvrage  inédit  intitulé :  Les  Contea  sous  la  tente.  C'était 
Une  nouvelle  assez  courte,  et  qui  finissait  par:  Le  sergent  se  tut, 
Dans  cette  premiêre  version,  le  capitaine  s'appolait  Delmar, 
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J'ai  lá,  sous  la  maín,  des  précieux  volumes  du  Conservatmr 
litté?*aire,  oú  Victor  Hugo  fit  bravement  ses  premiéres  armes. 
A  cóté  de  ses  vers  de  débutant,  signés  parfois  de  pseudonymes 
(Victor  d'Auverney,  Aristide,  etc.)  son  frére,  Eugéne  Hugo,  insére 
des  traductions  d'Horace  ou  des  piéces  originales.  La  plupart 
des  travaux  de  Victor  Hugo,  publiés  dans  le  Conservaieur  et 
bientót  aprés  dans  la  Miíse  fran^aise,  n'ont  pas  été  réunis.  J'y 
vois  un  méiange  intéressant  de  tous  les  genres,  des  fables  et 
des  traductions  de  YEnéidey  des  imitations  de  Lucain  et  des 
satires  politiques  de  la  critique  littéraire  et  jusqu'á  des  comptes 
rendus  dramatiques.  Quelle  bizarrerie!  le  futur  auteur  á'Hernani 
analysant  les  piéces  de  Mervilie,  de  M.  M.  Dupin  et  Carmouche  I 
Celui  qui  écrira  Marion  Belorme^  critiquant  le  CadetrRoussel' 
Procida  de  la  Porte  Saint-Martin,  on  encore  les  vaudeviUes  de 
M.  Pain  ou  de  Bouilly,  qu'on  appelait  aussi  Pain-Bouilly  l 

Victor  Hugo  avait  alors  dix-huit  ou  dix-neuf  ans. 

Bien  avant  ce  temps,  au  surplusj  á  treize  ans,  en  1815,  au 
retour  d'Espagne  et  pendant  que  grondait  le  canon  de  rinva- 
sion,  Victor  Hugo  avait  déjá  signé  des  vers.  II  s'agissait  «  de 
Roland  et  de  la  chovalerie.  »  En  1816,  il  composait  une  « tra- 
gédie  classique  de  circonstance,  »  ce  qu'on  appellerait  aujour- 
d'hui  une  actualité,  sur  le  retour  de  Louis  XVIII.  Les  person- 
nages  avaient  des  noms  égyptiens,  et  la  piéce  portait  ce  titre: 
Irtaméne.  Un  an  aprês,  autre  tragédie;  mais  Victor  Hugo, 
apaisé  cette  fois,  s'arrêta  au  troisiéme  acte  et  laissa  lá,  pour 
n*y  plus  revenir,  Athélie  ou  Les  Scandinaves. 

Est-on  curieux  de  savoir  comment  le  grand  poëte  préludait 
aux  Voiúo  Intérieures  et  aux  Feuiltes  d*automne  ?  Telle  élégie 
que  je  puis  citer,  Le  Jeune  Banni,  n'a  jamais  été  réimprimée 
depuis  ce  temps,  et  voici  comment  Raymond  d'AscoIi,  disciple 
de  Pétrarque,  écrit  á  Stravaggi,  dont  on  le  sépare: 

Adieu  bords  de  l'Amo,  Toulouse,  et  toi,  Florence, 

Adieu  frêres,  parents,  amis; 
Ma  jeune  épouse,  adieu!  l'instant  fatal  s'avauce. 
Adieu,  surtout,  hélas!  la  trop  douce  espérance 
Des  baisers  que  tu  m'as  promis. 

Je  préfére  de  beaucoup  á  cette  piéce  les  strophes  des  Ber- 
niers  Bardes,  poëme  ossianique,  réédité  seulement  en  partie 
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dans  Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie.  Le  souffle 
est  plus  puíssant,  la  langue  plus  mále,  raccent  plus  fier. 

Yous  ne  reviendrez  plos,  beauz  jours,  siêcles  prospêres. 
Le  patre  heureux  de  vivre  ou  vécurent  ses  pêres, 
Ne  traínait  pas  encore  des  jours  voués  au  deuil ; 
Fringal  léguait  son  sceptre  k  sa  race  guerriére, 
Et  l'on  voyédt  un  sceptre  ou  l'on  voit  un  cercueil. 
Écossais,  tes  rochers  te  servaient  de  barriêre) 
L'étranger  méprisait,  sans  en  franchir  le  seuil, 

Ton  indigence  héréditaire ; 

Mais  la  liberté,  pauvre  et  fíére, 
Sur  ces  rocs  dédaignós  siégeait  avec  orgueil. 

Le  3  mai  1820,  rAcadémie  des  Jeux  Floraux  célébrait  la 
fête  des  fleurs.  Le  Siécle  de  Louis  XIV,  ode  par  M.  Dieulafoi, 
obtenait  une  amaranthe  d'or  réservée;  on  accordait  un  souci 
d'argent  á  M.  Ch.  de  Saint-Maurice,  madame  Tastu  remportait 
le  prix  de  sonnet  (un  lys  d'argent),  et  une  amaranthe  d'or  ré- 
servée  était  adjugée  á  I'ode  de  V.  M.  Hugo,  intitulëe:  Moïse 
sur  le  NiL  Victor  Hugo,  ou  plutót,  comme  il  signait  alors, 
Vicior-Marie  Ilugo,  était  déjá  Maitre-és-Jeux  Floraux.  C'est 
le  moment  des  Odes  royalistes,  si  difTérentes  des  pensées  dé- 
mocratiques  de  ses  derniéres  années,  et  que  Victor  Hugo,  de- 
venu  tribun,  n'a  pas  répudiées. 

Pourquoi  reut-il.  fait?  Le  fils  de  la  Vendéenne  —  assombri  et 
aussi  révolté  par  le  spectacle  des  journées  suprêmes  de  I'Em- 
pire,  par  l'exécution  du  pauvre  général  La  Horie,  ce  vieil  ami 
qui  le  faisait  sauter  sur  les  genoux,  et  par  les  atrocitós  de  Tin- 
vasion,  inévitables  fruits  des  injustes  guerres  de  conquête,  — 
s'était  jeté  du  c5té  du  royalisme  par  haine  du  despotisme,  corop- 
tant  bien,  il  faut  le  dire,  trouver  la  libertó  dans  la  légitimité. 
Lá  était  son  erreur,  et  il  le  comprit  vite.  Dés  son  troisiéme 
recueil,  dés  la  préface  de  Cromwell,  il  secouait  le  joug  de  ses 
jeunes,  ou  plutot  de  ses  vieilles  idées,  et  il  marchait  fermement 
dans  sa  voie  nouvelle. 

Je  me  souvions  qu'en  1850,  le  Joumal  des  Déhats,  par  la 
plume  de  M.  CuviIIier-FIeury,  reprocha  á  M.  Victor  Hugo,  qu'il 
regardait  alors  comme  le  principal  orateur  du  parti  démocra- 
tique  (íl  y  a  même,  je  crois,  dans  I'article,  Ultra-démocratiqice), 
d'avoir  toujours  été  tel  dans  ses  poémes  et  son  théátre.  C'était, 
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sous  la  forme  d'un  reproche ,  faire  aussi  complétement  que  pos- 
sible  réloge  de  Victor  Hugo.  On  pourrait,  en  eífet,  trouver  en 
germe,  daus  les  oeuvres  du  poete,  antérieures  á  1848,  Jes  idées 
qui  animent  ses  derniers  romans  ét  ses  poëmes  nouveaux. 

Lucréce  Borgia,  Marion,  La  Tisbé,  ces  fiUes  perdues  et  ces 
femmes  qui  tojnbent,  ne  sont-elles  pas,  en  vérité,  les  soeurs  de 
Fantine?  Ruys  Blas,  le  laquais,  Triboulet,  le  [bóuflTon,  ne  don- 
nent-ils  pas  la  main  á  Valjean,  le  forgat?  Le  bossu  Quasimodo, 
vivant  emprisonné  dans  sa  laideur  et  les  yeux  fixéssurEsmé- 
ralda,  qu'il  protége  et  qu'il  sauve,  n*est-ce  pas  déjá  GiIIiat,  si 
humble,  si  gauche  et  sublirae,  qui  se  dévoue  et  meurt  pour 
Déruchette?  Le  même  sentiment  de  révolte  contre  toutes  les 
fatalités,  la  même  protestation  contre  I'injustice  en  faveur  du 
droit,  anime  et  vivifie  ces  ceuvres,  pourtant  si  diíTérentes.  EUes 
sont  filles  de  la  même  idée,  et  je  vois  déjá,  j'aperQois  distincte- 
ment  dans  Claude  OueuXy  qui  a  vingt  pages,  les  dix  volumes 

des  Misérábles. 

» 

Au  théátre  encore,  Victor  Hugo  aflirme  rhéroïsme  et  plaide 
pour  les  souflrants,  les  faibles  et  les  méprisés.  Peut-être  le  grand 
poëte,  brisant  d'un  coup,  comme  un  autre  Samson,  les  Janiéres 
qui  le  garrottent,  y  apparait-il,  en  sa  personnalité  superbe,  avant 
le  dramaturge;  et  pourtant  non,  Les  Burgraves,  cette  écrasante 
tragédie,  ce  drame  taillé  dans  le  roc,  est  en  même  temps,  re- 
gardez-y  bien,  une  oeuvre  absolument  scénlque,  comme  disent  les 
gens  du  métier ;  Ruy-Blas  est  aussi  bien  charpenté  (c'est  encore 
le  mot  consacré)  qu'un  mélodrame  du  boulevard,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait,  au  théátre,  beaucoup  de  morceaux  aussi  saisissants 
que  I'acte  des  <  portraits  »  dáns  Ilernani,  C'est  la  fameuse 
scéne  de  Sheridan  de  The  school  of  scandal,  devenue  épique. 
Et,  du  reste,  nous  les  applaudissons  aujourd'hui,  comme  il  con- 
vient,  ces  oeuvres  d'un  autre  temps.  Elles  se  réveillent  et  se  ra- 
niment.  Et  Ton  songe  alors  au  vieux  Barberousse  de  la  lê- 
gende  qui,  secouant .  sa  tête  chenue,  sort  parfois,  dit-on,  de 
la  grotte  oú  depuis  des  siécles  il  sommeílle,  pour  venir,  en  re- 
dressant  sa  taille  haute,  montrer  á  ses  descendants  ce  que  va- 
laient  les  ancêtres. 

Victor  Hugo  est  le  grand  aïeul  de  la  poésie  frangaise. 

JuLEs  Clarehe. 


POÉSÍES  D'ÁLEXÁNDEE  PETÓEl 


I.  —  rENFANT  PLEURE 


L'enfant  pleure  éveillé  dans  son  petit  berceau, 

La  nourrice  fredonne 
Quelque  douce  chanson,  et  Tenfant  aussitót 

Aux  rêves  s'abandonne. 

La  douleur,  cet  enfant  de  mon  áme  souífrante, 
Pleure  aussi  dans  mon  coBur ; 

Je  chante  aussi ;  souvent  une  chanson  touchante 
Apaise  ma  douleur. 


II.  —  SURLE  DANUBE. 

Fleure  immense,  le  vent  trouble  ton  eau  limpide 
Et  la  barque  te  fend  dans  sa  course  rapide. 

Ta  plaie  est  bien  plus  large,  elle  est  bien  plus  profonde 
Que  celle  de  raon  coeur,  cachée  aux  yeux  du  monde. 

MaiB,  si  le  temps  s'apaise  et  si  ce  bateau  passe, 
Tu  redeviens  limpide  et  le  sillon  s'efiace. 

Le  coeur  humain,  hélas!  trop  facile  á  briser, 
Saigne,  et  souffre  toujours,  sans  se  cicatriser. 


m.  —  JEUNESSE 


Jeunesse!  6  tourbillon  rapide! 
Sur  ton  chemin  jonché  de  fleurs, 
Nous  croyons  marcher  au  bonheur. 
Mais,  tu  passes,  le  front  se  ride 
Et,  sur  le  chemin  trop  aride, 
L'oeil  s'arrete  noyé  de  pleurs ; 
Puis,  en  perdant  nos  guirlandes  fanées, 
Nous  te  suivons  dans  ta  course  effrénée 
Et  nous  doutons  du  bonheur  achevé, 
Car  nou3  croyons  que  nous  avons  rêvé ! 

Traduit  du  hoogrois  (lar 

Arpad  DE  Dessewffy. 


LE 


THÉATEE  DRÁMÁTIQUE  CONTEMPORÁIN 


EN  ITALIE 


L 

Paolo  Ferrarí. 

11. 

N'en  déplaise  á  Monsieur  Zola,  qui  est  un  écrivain  d'un  trés- 
grand  talent,  nous  ne  sorames  point  de  son  aris,  en  matiére 
d'art  dramatique.  L'auteur  de  YAssommoir  prétend  quelque 
part,  dans  ses  études  sur  le  théátre,  que,  pour  faire  de  bonnes 
piéces,  point  n'est  besoin  d'avoir  des  aptitudes  spéciales.  A  ses 
yeux,  être,  comme  on  dit,  doué  pour  le  théátre  estune  phrase 
de  convention;  pour  lui  Toptique  théátrale  est  un  contre-sens 
et  rartifice  nécessaire  á  toute  oeuvre  d'art,  une  perversion  du 
goíit,  une  substitution  des  moyens  á  la  place  de  l'essence  même, 

En  proclamant  tout  cela,  Monsieur  Zola  ne  fait  qu'appliquer, 
en  les  poussant  aux  derniéres  liraites,  des  théories  spéciales,  bon- 
nes  pour  le  roraan  d'analyse,  pour  le  roman  naturaliste  tel  qu'il 
le  couQoit  et  le  pratique. 

Quant  á  nous,  tout  en  admirant  les  hautes  capacités  du  cé- 
lébre  romancier,  nous  nous  rangeons  volontiers  du  cóté  de  la 
critique  en  masse,  et  surtout  avec  le  public  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays. 

Avec  la  critique,  nous  reconnaissons  qu'il  faut  posséder  des 
dons  innés  et  tout  á  fait  spéciaux  pour  produire  des  oeuvres 
dramatiques  qui  aient  de  la  valeur,  du  succés  et  longue  vie; 
avec  le  public,  nous  goútons  et  nous  applaudissons  le  plus  celles 
de  ces  oeuvres,  ou  Texamen  atteniif  reconnait  ensuite  une  plus 
parfaite  manifestation  de  ces  dons  tout  particuliers. 
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Nous  sommes  donc  complétement  de  Tavis  de  Monsieur  Au- 
guste  Vitu,  qui  écrivait,  il  y  á  quelques  jours,  á  propos  de 
rheureux  auteur  de  Severo  ToreUi,  les  paroles  que  voici: 

€  M.  Coppée  posséde  la  plus  précieuse  et  la  plus  rare  peut-être 
des  facultés;  c'est  á  dire  l'invention  dramatique,  sans  laquelle 
Tart,  se  répétant  et  se  recopiant  sans  cesse,  flnirait  par  tomber 
dans  rimpuissance  et  le  mépris.  » 

Nous  venons  de  citer  expressément  ces  mots,  frappés  au  bon 
coin,  d'une  autorité  en  matiére  théátrale,  car  ils  peuvent,  on 
ne  peut  mieux,  s'appliquer  á  Monsieur  Ferrari,  qui  posséde, 
lui  aussi,  á  un  haut  degré,  cette  rare  et  précieuse  qualité  de 
rinvention  dramatique.  Peut-être  même  est-ce  lá  sá  qualité 
maltresse,  ainsi  que  le  prouve  son  théátre  tout  entier.  Mais 
toute  précieuse  qu'elle  soit,  elle  demeurerait  insufflsante  si  elle 
n'était  accompagnée  de  Thabileté  dáns  le  développement,  du 
coup  d'oeil  dans  le  choix  des  moyens,  de  la  mesure  dans  le  re- 
lief  des  caractéres,  de  la  souplesse  et  de  la  lucidité  si  nécessaires 
á  rintrigue,  de  tout  ce  qui  fait,  enfin,  d'une  oeuvre  dramatique, 
—  cette  oeuvre  du  démon,  comme  rappelle  Voltaire,  —  la  plus 
difflcile  des  compositions  littéraires. 

Monsieur  Ferrari  posséde,  á  différentes  doses,  toutes  ces  qua- 

lités  indispensables  pour  être  ce  qu'il  est,  c'est  á  dire  un  maítre. 

Quelquefois  même  la  critique  lui  a  reproché  do  pousser  trop 

loin  la  mise  en  oeuvre  de  quelques-unés  de  cesqualités.  Ainsi, 

par  exemple,  on  a  observé  que  le  scénario  de  quelques-unes  de 

ses  piéces  paraissait  surchargé,  et  que  Taction  et  surtout  Tintri- 

gue  étaient  souvent  fort  compliqués.  En  effet,   Ton  ne  saurait 

nier  que  Monsieur  Ferrari  ne  se  plaise  au  milieu  des  difflcultés 

scéniques ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  clair  et  logique,  pour  cela, 

et  c'est  plaisir  de  voir  comment  il  jongle  avec  les  complications 

pour  en  tirer  des  effets  superbes,  corament  il  enchevêtre  les  fils 

de  ses  canevas,  pour  les  démêler  ensuite,  sans  avoír  l'air  d'y  toucher. 

D'ailleiirs,  nous  nous  rappelons,  á  cepropos,  d'avoir  entendu 

dire  par  un  Maítre  illustre,  le  plus  habile  peut-être  parmi  ses  con- 

temporaÍDs,  cesparoles  textuelles,  que  nous  avons  notées  séance  te- 

nante,  tant  elles  nous  semblérent  l'expression  d'une  haute  vérité : 

€  Quand  un  artiste  se  trouve  aux  príses  avec  une  difflculté, 

qu'il  l'accepte  avec  reconnaissance ;  car  il  peut  être  súr  d'en 

tirer  le  meilleur  de  son  ceuvre.  » 
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C'était  au  sujet  d'un  paysage  de  Corot  que  Monsieur  Sar- 
dou  nous  disait  ces  paroles;  et,  pendant  qu'il  parlait,  nous 
pensions  qu'il  était  le  premier  á  faire  l'application  de  son 
axiome. 

Ici,  vient  se  placer  naturellement  la  question  de  savoir  si  Mon- 
sieur  Ferrari  a  toujours  été,  dans  toute  son  ceuvre,  aussi  original 
qu'il  Test  incontestablement  dans  son  Goldoni  et  son  Parini; 
ou  bien,  si  ce  que  nous  avons  appelé  sa  seconde  maniére,  c'est 
á  dire  ses  comédies  et  ses  drames  de  moeurs  contemporaines, 
ne  se  ressent  d'aucune  fagon  des  influences  du  théátre  frangais 
et  de  maítres  tels  que  les  Augier,  les  Dumas,  les  Sardou,  les 
Pailleron  et  hitti  qttaníf.  La  question  est  importante  et  déli- 
cate ;  néanmoins,  nous  n'hésitons  pas  á  y  répondre,  en  afflrmant 
que  le  talent  de  M.  Ferrari  est  trop  puissant  pour  qu'il  ait 
besoin  de  chercher  ailleurs  qu'en  lui-même  les  inspirations  de 
ses  oeuvres.  On  pourrait  tout  au  plus  reconnaítre  des  analogies 
de  tendances,  de  composition,  ou  de  moyens  dans  quelques-unes 
de  ses  piéces.  Mais  cela  même  est  un  mérite  de  plus,  á  notre 
avis ;  car  les  moeurs  changent,  ici  comme  lá-bas,  les  milieux  se 
modifient  partout,  les  caractéres  tendent  malheureusement  á 
runiformité,  et,  heureusement,  les  idées  vont  vite  de  nos  jours, 
bien  plus  vite  que  les  morts  d'autrefois.  Si  le  mot  de  M.  de  Ba- 
rante,  que  la  littérature  est  rexpression  de  la  société,  est  vrai, 
il  est  surtout  \Tai  pour  certaines  formes  de  la  littérature  draraa- 
tiquo.  D'ailleurs  le  lecteur  va  juger  lui-même  de  ce  que  nous 
avangons,  par  ce  que  nous  allons  mettre  sous  ses  yeux.  Nous 
choisirons  dans  roeuvre  de  M.  Ferrari  ce  qui  nous  paraít  le  plus 
apte  á  donner  un  apergu  de  son  talent  et  de  sa  maniére,  ainsi 
qu'á  prouver  la  vérité  de  nos  assertions. 

Prenons  pour  commencer  II  Duello,  Le  Duel,  comédie  en  cinq 
actes,  en  prose.  Voici  une  piéce  qui  a  eu  un  succés  retentissant, 
lors  de  son  apparition,  voici  une  piéce  qui  se  joue  encore  sou- 
vant  depuis  tantót  seize  ans  et  qui  est  passée  dans  le  réper- 
toire  de  chacune  des  vingt-cinq  ou  trente  troupes,  qui  constituent 
le  personnel  roulant  de  l'art  dramatique  en  Italie. 

Le  Duel?  On  dirait  le  clairon  d'une  thése!  Peut-être  bien. 
Dans  tout  les  cas,  la  proposition  á  soutenir  est  si  bien  dissi- 
mulée  sous  Tintérêt  et  la  vivacité  de  Taction,  et  par  le  dessin 
des  caractéres  qu'elle  n'y  paraít  pas.  C'est  tout  ce  qu'il  faut. 
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L'aciion  se  déroule  á  Livourne,  -  le  Trouville  ou  le  Brighton 
de  la  Toscane,  -  dans  un  hótel  fashionable,  pendant  la  saison 
des  baiiis.  L'unité  italienne  víent  de  sortir  raerveilleusement 
du  Limbe ;  par  conséquent,  traces  de  conspirations,  de  persécu- 
tions  politiques  et  de  guerres  patriotiques  dans  le  passé  des 
personages,  dont  voici  les  plus  saillants: 

Le  ConUe  Sírchi,  ancienne  noblesse  napolitaine,  ex-délateur, 
maintenant  libéral ;  jadis  riche,  á  présent  ruiné.  Dans  le  fait,  un 
dróie  de  la  pire  espece,  mélange  d'astuce  et  d'audace,  de  lácheté 
et  de  courage,  de  dépravation  et  d'un  reste  de  conscience 
de  gentilhomme.  Intelligence  de  premier  ordre,  nécessairement, 
et  homme  du  raonde  réduit  aux  expédients,  il  joue,  maintenant, 
avec  une  désinvolture  incomparable,  sa  derniére  partie.  Nous 
regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  qu'esquisser  une  vague 
silhouette  de  ce  type  si  vigoureux,  de  ce  caractêre  si  vrai,  mer- 
veilleusement  rendu  par  Tauteur. 

La  Coíniesse  Laure  Monteferro,  femrae  du  Corate  Sirchi,  qiie 
celui-ci  a  épousée,  par  surprise,  ën  circonvenant  ses  vieux  pa- 
rents.  EUe  vit  séparée  depuis  des  années  de  son  raari,  qu'elle 
connaít  á  fond  et  qu'elle  méprise.  Passant  pour  veuve,  aprés 
avoir  changé  de  nom,  la  Comtesse  a  toujours  auprés  d'elle  une 
jeune  filJe,  Emilie,  qui  traite  sa  bienfaitrice  en  mére  devant  le 
monde,  tout  en  sachant  que  sa  vraie  raére,  la  Duchesse  Gia- 
nogi,  est  raorte  dans  de  terribles  circonstances,  aux-quelles 
Sirchi  n'est  pas  étranger. 

Maríus  Amari,  avocat,  ancien  conspirateur  sous  les  Bourbons 
de  Naples,  et  premier  araour  de  la  Coratesse,  quand  elle  était 
jeune  fille.  Jadis,  á  Naples,  Sirchi  a  eu  besoin,  pour  des  raotifs 
d'intérêt  personnel  et  de  haute  police,  de  se  débarasser  du  Duc 
Gianogi,  un  libéral  sincére  et  par  conséquent  suspect.  Un  jour, 
dans  im  rassemblement,  oú  se  trouvait  le  Duc,  est  né  un  tu- 
multe  suivi  d'une  rixe.  Sirchi  a  été  blessée  dans  la  mêlée, 
par  Gianogi,  disait-on.  Le  fait  est  que  le  Duc  a  été  drrêté,  jugé 
et  condamné  pour  tentative  d'homicide  volontaire.  Sa  femrae 
en  est  morte  de  douleur,  et  la  petite  Emilie  a  été  recueiUie  par 
la  Comtesso  Laure,  femme  de  Sirchi.  La  vérité  est  que  Sirchi 
s'est  blessé  expressément  lui-raême,  au  bon  endroit,  et  a  fait 
envoyer  Gianogi  aux  galéres  par  la  justice  bourbonienne,  qui  a 
confisqué  toute  la  fortune  du  Duc.  Depuis,  Gianogi  s'est  enftii 
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du  bagne  et  a  reparu,  loiigtemps  aprés,  sous  le  nom  de  Marius 
Amari.  II  a  fait  toutes  les  guerres  de  rindépendance  italienne 
et  a  été  décorê  de  la  plus  haute  récompense  pour  la  valeur 
militaire.  Maintenant,  il  attend  á  Livourne,  oú  il  est  établi,  sa 
fllle  Emilie  qu'il  n*a  plus  revue,  et  que  la  Comtesse  Laure  doit 
lui  amener. 

II  y  a  encore  Le  Capltalne  Denordi,  oíBcier  d'état  major ; 
charmant  type  de  gentleman  et  de  soldat  bon  enfant,  á  cheval 
sur  l'honneur  et  le  coeur  sur  la  main.  II  aime  Emilie,  qu'il  croit 
fiUe  de  la  Comtesse,  et  qui  Tadore. 

Enfin  le  Marquis  Serravezza,  gentilhomme  bon  teint  et  con- 
servateur  légêrement  clérical,  ami  de  la  Comtesse  et  surtout 
de  Marius  Amari.  II  ne  connait  d'ailleurs  ces  deux  personnages 
que  sous  leurs  noms  d'emprunt 

Nous  omettons  par  briêveté  quantité  d'autres  personnages 
secondaires;  car  il  y  a  par  mpments  de  vingt  á  vingt-cinq  per- 
sQíines  en  scéne. 

Tout  ce  monde  se  rencontre  dans  rHótel  desBains,  á  Livourne ; 
Sirchi,  Amari  et  la  Comtesse,  se  revoyant  pour  la  premiére  fois 
depuis  nombre  d'annees,  depuis  Naples  sous  les  Bourbons.  Sir- 
chi  vient  poser  sa  candidature  comme  champion  du  parti  Hbéral. 
Amari  serait  porté  par  les  démocrates,  le  Marquis  Serravezza 
par  les  conservateurs.  Ces  deux  derniers,  adversaires  politiques 
et  amis  intimes,  ont  refusê  la  candidature ;  mais,  sur  la  priére 
de  la  Comtesse  qui  croit  faire  peur  á  Sirchi,  Amari  accepte, 
ainsi  que  le  Marquis,  á  Tinsu  l'uu  de  Tautre.  II  va  sans  dire 
que  Sirchi,  en  arrivant  á  Livourne,  a  vu  la  Comtesse  sa  femme  ; 
il  a  meme  longuement  causê  avec  elle.  La  scêne  entre  ces  deux 
personnages  est  de  toute  beauté.  Nous  réservant  dlnsérer  en 
entier  d'autres  scênes  plus  dramatiques  encore,  et  plus  impoi*- 
tantes  pour  raction,  nous  devons  nous  borner  á  établir  la  situa- 
tion.  La  Comtesse,  digne,  courageuse  et  femme  vraiment  supê- 
rieure,  accepte  l'entrevue  demandée,  dans  respoir  de  faire  pai'tir 
son  mari.  Celui-ci,  tantot  hautain,  tantót  repentant,  toujours  au- 
dacieux,  flatte  ou  menace,  suivant  ropportunité  ou  l'inspiration, 
et  fmit  par  accepter  le  défi  que  lui  lance  sa  femme:  cA  nous 
deux  !  Car  Araari  a  en  main  de  quoi  vous  réduire  au  silence !  » 
II  sait,  en  attendant,  par  la  Comtesse  même,  qu'Amari  et  Gianogi 
ne  font  qu'une  seule  personne;  ce  dont  il  se  doutait  d'ailleurs. 
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ne  fut-ce  que  par  les  rapports  de  deux  de  ses  agents,  deux 
maquettes  enleyées  de  main  de  maitre.  II  sait  aussi  qu'Erai- 
lie  est  la  flUe  d'Amari,  et  apprend  que  le  capitaine  aime  Emilie. 
Dans.une  sctoe  oú  tout  le  monde,  sauf  Emilie,  se  trouve 
réuni  au  salon  de  lecture  de  rhótel,  Sirchi  aflirme  sa  candida- 
ture  devant  quelques  électeurs  délégués.  Sachant  qu'il  a  tout 
á  craindre  de  la  Comtesse  et  d'Amari,  par  un  trait  d'audace 
inouïe,  il  va  au  devant  des  accusations.  II  raconie  son  passé, 
toute  son  histoire ;  s'accusant  habilement  quand  il  peut  s'excn- 
«er  ensuite,  présentant  les  faits  de  fagon  á  aller  au  devant  de 
toute  insinuation  dangereuse,  á  avoir  même  le  heíui  r61e  lors- 
qu'il  peut  s'en  afiubler.  II  parle  donc  de  sa  femme  devant  la 
Comtesse,  de  Gianogi  devant  Amari.  Mais  citons  plutót  la  partie 
la  phis  saiUante  de  son  speech: 

<  J'étais  seul,    caché,   je  souffrais   beaucoup.    Je  pensai   que  je 

trouverais  de  douces  consolations  dans  la  famiUe.  J^épousai  la  fílle 

d'un  vénérable  gentilhomme  qui  s*intéressait  a  mon   sort  malheu- 

reux.  Cette  jeune  fille  était  un  ange ;    toutes   les   puretés,   et   un 

grand  caractêre.    mais  elle  ne    m'aimait  pas...    elle  ne   m'accordait 

même  pas  son  estime!..  Et  je  ne  m'en  plains  pas,  pauvre  créature! 

J'avais  brisé  son  rêve   doré  de   vierge.    Avant  de  m'épouser,   elle 

avait  rencontró  un  jeune  et  déjíi   fameux    poëte!..  (Léger  murmure 

dans  VatAditoire),  Que  personne  n'ose  concovoir  undoute!  J'affirme 

que,  devenue  ma  femme,  elle  n'a  jamais  revu  son  rêve.  {Calotti^  un 

des  agents,  tousse  avec  mdíice  et  provoque  des  sourires  que  Sirchi  fait 

semblant  de  ne  pas  apercevoir).  Ceci  ne  m'empêcba  point   de  conce- 

voir  une  haine  justifié  contre  ce  rival  insaisissable.  J'ignorais  son 

nom;  mais  je  clierchai,  j'observai...  je  le  dócouvris.  C'était  le  Duc 

Gianogi.  J'eus  vite  fait  de  trouver  un  prétexte   de    querelle,  et  je 

provoquai  ce  rival...   Je  le  provoquai  brutalement!    Mon   rival   ne 

releva  point  I'aífront!...  (Ok!  oh!  dans  Vauditoire),  C'est  k  dire  il  me 

répondit,  en  me  citant  k  comparaitre  devant  la  justice.  (Murmures 

de  désappróbation),  Je  dois  pourtant   déclarer   que    le   Duc   n'était 

point  un  láche,  je  ie  pense  du  moins.  II  avait  des  idées  k  lui,  des 

idées  d'apotre.  II  prêchait  ses  principes,  et  les   pratiquait  tout   le 

premier;  parmi  ces  principes  il  y  avait  I'abolition  du  duel!..  (Oh! 

oh!)   C'était  un   principe;    voilá  pourquoi  il   dut   avoir  le  courage 

de  ne  pas  se  battre!  (On  rit),    Enfin,   c'est   un   courage  peu    com- 

mun!...  (On  rit plus  fort),  Mais  moi  je  me  sentais  devenir  fóroce!  et, 

depuis  ce  jour,  je  n'euá  d'autre  but  que  la  revanche!..  Un  soir,  je 

parvins  k  faire  voir  rouge  au  Duc...  Une  rixe  s'ensuivit!..  Aprés,  je 

ne  sais  plus  rien;  si  ce  n'est  que  je  me  trouvai  le  lendémain  dans 

un  lit  d'auberge,  entouré  de  módecins.  Etait-ce  Gianogi  qui  m'avait 
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blessi?  Je  ne  saiá.  Les  tímoins  rafíirmêrent,  le  tribunal  le  crut,  la. 
jnstice  l'admit...  mais  moi,  en  conscience,  je  ne  saurais  le  dire!  » 

Et  11  va  ainsi,  sabrant  tout,  aHrontant  tout,  mêlant  un  grain 
de  vérité  au  mensonge,  parant  d'avance  tous  les  coups  et  sub- 
juguant,conquérant  rauditoire.  Le  Marquis  Serravezza,lui-même^ 
se  sent  ébranlé  dans  ses  convictions,  car  il  commence  á  soup- 
Qonner  bien  des  choses  sur  la  Comtesse,  sur  Amari,  sur  Tinno- 
cence  de  Sirchi.  II  persiste  néanmoins  dans  sa  candidature,  ainsi 
qu'Amari. 

Comrae  de  raison,  les  choses  s'embrouillent  de  plus  en  plus 
avec  un  si  redoutable  adversaire.  Délicieuses  scénes  d'amour 
entre  le  Capitaine  et  Émilie,  angoisses  de  la  Comtesse,  troubles 
d'Amari;  puis  médisances,  articles  de  journaux,  pamphlets;  un 
entre  autres,  d'Amari,  contre  son  adversaire  politique  et  com- 
pétiteur  en  candidature,  le  Comte  Sirchi.  Celui-cine  demandait, 
n'espérait  que  cela,  Un  duel  arrangera  tout.  Un  duel  á  mort,. 
bien  entendu.  La  Comtesse  enjoint  á  Amari  de  ne  pas  accepter 
le  cartel  de  Sirchi.  II  ne  peut  pas  se  battre;  il  ne  le  doit  pas,. 
pour  sa  fille,  pour  lui-même. 

On  est  toujours  dans  le  grand  salon  de  rhOtel ;  Amari  a  refusé 
de  se  battre,  il  vient  de  le  dire  aux  témoins  de  Sirchi,  qui 
s'empressent  de  le  publier,  Cela  coulera  tout  aussi  bien  Tennem  i. 
Survient  la  Comtesse.  Amari  lui  dit  ces  mots: 

«  Applaudissez-moi,  Madame,  car  ces  messieurs,  lá-bas,  ont  une 
envie  folle  de  sifBer  I  Voíci  Sirchi,  emmenez  ma  fille  !  > 

Dans  le  dialogue  qui  suit  et  que  nous  traduisons  á  la  lettre, 
11  y  a  en  scéne  Marias  Amariy  Serravezza,  le  Capiiaine,  Sir-^ 
chi,  un  Ofílcier,  irois  Messieurs,  Calotti  et  Lorioni.  Ces  deux 
demiers  sont  les  agents  et  les  témoins  de  Sirchi. 

{Calotti  et  Lorioni  suivent  Sirchi,  qui  entre  froidement,  fier,  fumant 
une  cigarette  et  venant  ee  poaer  en  face  (TAmart.  Curiosité  générale.^ 
Une  pause). 

SiRCHi.  —  Monsieur  Amari,  dois-je  croire  ce  qu'on  vient  de  me  dire? 

Marius.  —  {Asins  et  sardonique)  Que  vous  a-t-on  dit,  Monsieur? 

SiRCHi.  —  Qne  vous  avonez  d'être  Tanteur  de  I'article  inséré  dana 
le  joumal  II  Pennero. 

Marius.  —  En  effet,  l'article  est  de  moi, 

SiRCHi.  —  Et  que  vous  refusez  de  m'en  donner  réparation  par 
les  armes. 

Marius.  —  En  effet,  je  refnse. 
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SiRCHi.  —  Pour  quelle  raison? 

Marius.  —  Pour  la  raison  que  je  ne  vous  dois  aucune  réparation. 
SiRCHi.  —  Vous  m'attaquez  pourtant  violemment,  dans  cet  article. 
Marius.  —  Comme  personnage  politique. 

SiRCHi.  —  Alors,  vous  aurez  l'obligeance  de  déclarer  que,  comme 
tiitoyen,  vous  me  respectez  et  m'honorez. 
Marius.  —  Je  n'aurai  certainement  pas  cette  obligeance. 
SiRCHi.  —  Prenez  garde,  cber  Monsieur!  Déjíi,  k  deux  reprises, 
je  me  suis  trouvó  vis-árvis  de  rutopie,  fort  commode,  qui  n'admet 
pas  le  duel.  Chaque  fois  c^était  la  même  personne:  un  Duc  Gianogi, 
qui  est  maintenant  un  libéré  du  bagne.  Cette  fois-ci,  c^est  Monsieur 
Marius  Amari,  qui  caresse,  ce  me  semble,  pareille  utopie.  Mais 
comme  cette  utopie-líi  m*a  toujours  porté  malheur,  je  vous  donne 
ma  parole,  Monsieur,  qu'aujourd'bui  je  romprai  le  charme.  Et  vous 
devez  savoir  que  quand  un  homme  fait  aussi  grand  cas  de  sa  vie... 
que  de  la  cigarette  qu'il  fume,  («7  jette  la  cigarette),  il  peut  aisément 
se  passer  certaines  fantaisies. 

Marius.  —  Je  suis  curieux  de  voir  comment  vous  vous  y  pren- 
drez;  parce  que,  vraiment,  je  ne  me  battrai  point  avec  vous,  je  vous 
Tassure.  (Murmures ;  Marius  se  Uve)  Eh,  quoi,  Messieurs?!...  Votre 
désapprobation  ne  me  touche,  ni  m'intimide...  Vraiment,  il  est  temps 
d*en  finir  avec  le  systéme  de  ceux  qui,  estimant  la  vie  moins  que 
le  cigare  qu'ils  fument  parce  qu'ils  n*ont  ni  passé  ni  av^nir,  s'ar- 
rogent  le  droit  de  recourir  au  facile  héroïsme  des  duels;  soit  pour 
se  débarrasser  d'une  existence  qu'ils  sont  obligés  de  cacher,  soit  pour 
suffoquer  des  discussions  dangereuses...  (Sirchi  veut  parler)  Cher 
Monsieur,  si  la  vie  vous  est  k  charge,  munissez-vous  d'un  revolver 
ou  d*une  solution  d'arsenic.  Mais,  si  c'est  la  mienne  qui  vous  gêne, 
il  faudra  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'attendre,  la  nuit,  au  coin 
d'une  rue... 

SiRCHi.  —  Avant  de  m'abaisser  k  vous  dire  que  vous  étes  un  láche 
déclamateur,  voyons,  si  aprés  m'avoir  refusá  une  réparation  comme 
provocateur,  vous  ne  me  demanderez  pas  raison  d'une  offense.  (II 
•ote  8on  gant.) 

Marius.  —  (Froidement),  Je  vous  préviens  que  j'ai  aussi  un  ser- 
mon  sur  les  gants. 

SiRCHi.  —  (Méprisanf)  Ah!  vraiment?  voyons!  voyons  encore.... 
n'est-ce  pas,  Messieurs?...  Cela  sera  peut-être  dróle! 

Marius.  —  Pas  mal !  Car  si  une  bête  affoUée  perd  un  de  ses  fers, 
en  ruant  contre  moi,  je  me  garde  bíen  de  ramasser  sa  chaussure. 
(Sirchi  furieux  vapour  s^élancer  sur  Marius;  Calottij  Lorioni  et  VOffi- 
cier  le  retiennent,  Mouvement  général,    Le    Capitaine  vient   se  placer 
auprés  de  Marius  impassible), 

Calotti.  —  (Avec  feu  á  Marius)  Monsieur  nous  sommes  ici  bon 
nombre  d'honnêtes  gens,  et  tous  nous  disons  que  vous  ne  pouvez 
plus  refuser  une  réparation  d'honneur.  Beaucoup  de  personnes  sont 
Une  souveraineté,  Monsieur! 
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Marius.  —  Pour  parler  de  róparation,  il  faut  d'abord  avoir  un 
honneur.  Je  nie  rhonneur  du  Comte  Sirchi  et  je  me  dóclare  prêt 
a  fournir  les  preuves  do  ma  négation. 

C.VLOTTi.  —  Le  Comte  n'a  plus  h.  vous  adresser  un  seul  mot;  il 
doit  exiger  une  réparation.  D^aiUeurs  il  n'y  a  pas  que  le  Comte 
d'offensí,  ici;  il  y  a  tout  un  parti,  dont  il  est  le  représentant. 

Marius.  —  Prenez  garde !  Je  puis  mesurer  le  reprósentá  par  le  re- 
présentant!  {Avec  forGe)  Que  le  parti  dont  vous  parlez  trouve,  s'il  le 
peut,  un  repr jsentant   honorable,    et  je   mc  mettrai  k  ses  ordres ! 

Serravezza.  —  (Indtgné  (Vahord^  puiê  solennel)  Le  voici! 

TOUT  LB  MONDB.  —  {A  mi-voix)  Bicu,  Bravo ! 

Marjus.  —  {A  Serravezza)  Me  voilá! 

Tous.  —  {Dans  un  murmure)  Trés-bien! 

Serra VEZZA.  —  {En  face  de  Marius)  Entre  nous,  il  ne  s'agit  point  de 
questions  personnelles,  il  n'y  a  que  les  représentauts  des  deux  partis^ 
opposés.  Suis-je  digne  de  servir  de  champion  au  mien? 

Marius.  —  Oui! 

Serravezza.  —  Beste  á  savoir  si  Ton  peut  en  dire  autant  de  vous. 

Marius.  —  Marquis...  Marquis!...  Depuis  un  au  vous  me  serrez. 
la  main! 

Sbrravezza.  —  Mais,  aujourd'hui,  je  ne  sais  plus  si  rhomme  dont 
je  serrais  la  main  s*appelle  ^Carius  Amari  ou...  autreraent.  Sur  votre 
bonneur  êtes-vous,  Marius  Amari? 

Marius.  —  Marquis...  Marquis!... 

Serravezza.  —  Vous  hásitez?  Marius  Amari!,..  Je  ne  connais. 
plus  ce  nom. 

Lb  Capitainb.  —  {Avec  feu)  Marius  Amari  est  un  nom  quo 
j'honore  depuis  huit  ans:  c'est  un  nom  salué  par  les  braves  de 
cinquante-neuf  et  de  soixante-six ;  c^est  un  nom  que  le  Roi  a  fait 
graver  sur  une  módaille  en  or !  {Pauite,  Sensation), 

Sbrravezza.  —  Messieurs,  nous  devons  accepter  le  tSmoignaga 
d'un  Roi;  et  nous  devons  croiser  le  fer  avec  les  braves. 

{II  sHncUne  devant  Marius,  Celui-oi  rtpond  au  eálut  et  8*appracke  du^ 
Capitaine,  les  mains  tendues,  Sirchi^  frémissant,  traverse  la  seéne,  et 
en  passant  prés  du  Capitaine^  il  le  repousse  de  la  main,  comme  pour 
Vécarter,) 

Le  Capitaine.  —  {Indigni)  Hola,  Monsieur! 

SiRGHi.  —  (Froidement)  Vous  dites  ? 

Lb  Capitainb.  —  Je  dis  que,  nous  autres  militaires,  nous  nons: 
arrangeons  de  tout  ce  qui  nous  tombe  sous  la  main. 

SiROUi.  —  Tant  mieux!  Qsl  ne  tratnera  pas  alors? 

Le  Capitaine.  —  Oh!  pas  du  tout! 

{II  s*appro::he  de  VOffiiier,  pendant  que  Sirchi  parle  d  ses  accolytes^ 
Mouvement  général  et  agitation,  La  toile  tombe), 

Nous  nous  abstenons  de  tout  commentaire  á  cette  belle  scéne» 
car  elle  parle  d'elle  même.  Nous  nous  háterons  plutót  d'arriver 
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au  dénouraent  qui  est  digne  du  reste  de  la  piéce.  Les  duels 
auront  líeu,  comme  de  raison,  malgré  rintromission  de  la  Com- 
tesse  auprés  de  Serravezza,  auprés  de  Marius,  auprés  de  son 
mari.  Ceci  donne  lieu  á  des  complications  et  á  de  superbes 
scénes.  Une,  entre  autres,  de  la  Comtesse  avec  Sirchi,  oú  celui-ci 
finit  par  se  relever  un  peu  et  par  devenir  presque  syinpathi- 
que.  D'un  autre  cóté,  voilá  Émilie  angoissêe  pour  son  fiancí^, 
car  elle  est  flancée  avec  le  Capitaine  Denordi,  pour  son  pére 
Marius  Amari  qu'elle  envoie  se  battre  aprés  miUe  supplications 
pour  l'en  dissuader.  Enfin  tout  un  acte  mouvementé  et  émouvant. 

On  est  á  l'aube,  les  combattants  sont  sur  le  terrain,  les  femmes 
sur  pied  dans  la  salle  de  rhotel.  L'anxiété  est  au  comble,  oii 
att^nd  les  nouvelles !... 

En  voici:  Ce  sont  d'abord  les  curieux  et  les  badauds,  appor- 
tant  des  nouvelles  contradictoires,  qui  sont  autant  de  coups  de 
poignard  poui'  Émilie,  ou  pour  la  Comtesse,  —  qui  aime  Amari,* 
on  s'en  doute,  bien  certainement,  —  ou  pour  toutes  les  deux 
ensemble.  Jusqu'au  domestique  qu'on  envoie  aux  renseignements 
et  qui  revient  en  criant:  €  Bonnes  nouvellesl  Votre  mari 
vous  fait  dire,  Madame  la  Comtesse,  que  le  Capitaine  et  le 
Marquis  Serravezza  sont  saufs.  —  Et  alors,  I'autre,  le  qua- 
triéme  ?  —  Blessé...  griévement.  »  —  C'est  donc  Amari  qui  est  la 
victimel 

Enfin  arrive  Seravezza  avec  le  Capitaine  pour  rétablir  les 
faits.  Le  premier  a  échangé  des  balles  avec  Amari  sans  qu'il 
y  ait  eu  du  sang  versé ;  aprês  quoi  on  s'est  serré  la  main.  Amari 
est  monté  dans  la  voiture  de  Sirchi,  par  désir  de  celui-ci,  et  re- 
vient  avec  le  blessé.  Beau  courage,  raconte  le  Capitaine,  et 
beau  tireur !  Je  ne  comprends  pas  comment  diable  il  a  pu  fairé 
pour  s'enferrer  sur  mon  épée.  Mais  voici  Sirchi,  lui  même, 
soutenu  par  Amari  et  suivi  de  ses  fldéles.  Tout  le  monde  est  en 
scéne. 

{La  Comtesae  va  au-devant  de  Sirchi,  qui  eníre  le  cigare  aux  lêvres^ 
marchant  avec  déêinvoUure,  Vair  sourianf ;  mais  s^appuyant  sur  le  hraa 
d'Amari,  La  Comtesse  prend  la  place  de  ce  demtcr,  sans  parler;  et 
Marius  va  at^-devant  d^Emilie,  qui  se  jette  d  son  cou.  Dans  le  fond, 
Lorionif   Calotti  etc) 

SiRCHi.  —  Comtesse,  que  faites-vous?  {II  dépose   êon  cigare   sur 
une  table), 
La  Comtessb.  —  Mon  devoir,  Rodolphe ! 
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SiRCHi.  —  Mais  ce  n'est  rien,  savez-vous !  Mon  médecin,  Lorioni, 
est  le  docteur  tant  pis !  II  veut  absolument  que  ma  blessure  soit 
des  plus  graves!...  Que  vous  en  semble-t-il,  Messieurs,  ai-je  l'air 
d'un  mourant? 

La  Comtesse.  —  Non,  mon  ami....  mais  asseyez-vous...  II  vous 
faut  du  repos. 

SiRCHi.  —  Oui,  un  instant...  J'ai  perdu  un  peu  de  sang...  (Bcls  á 
Ja  Comtesse)  Vous  êtes  une  sainte  femme,  Laure ;  pardonnez-moi, 
vous!...  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  voyez-vous,  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  ne  pas  toucher  le  Capitaine,  et  pour...  vous  délivrer  de  moi. 
{II  a  un  commencement  de  syncope), 

La  Comtesse.  —  Rodolphe!...  Mon  ami! 

SiRCHi.  —  (Se  redressant)  Non,  non!  ce  n'est  rien;  soyez  síire  que 
ce  n'est  rien.  Begardez!  {II  se  lëve  par  un  suprême  effort  de  volonté, 
et  reprend  son  cigare)  Pardonnez-moi  si  je  fume....  c'est  pour  vous 
tranquilliser...  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  quelqu'un  soit  mort 
avec  le  cigare  aux  lévres. 

Calotti.  —  En  effet,  dans  ce  cas,  le  cigare... 
•  SiRCHi.  —  Maintenant,  j'avoue  que  j'irais  volontiers  cbez  moi, 
parce  que  ce  tableau  final  de  vieille  tragádie  me  porte  sur  les  nerfs... 
D*autant  plus  qu'il  y  a  lá...  {II  désigne  les  groupes  du  fond)  un  pu- 
blic  qui  attend  avec  anxiété  de  me  voir  rouler  par  terre...  Je  le  re- 
grette  vivement,  mais  je  ne  me  sens  point  disposé  k  satisfaire  ce 
bon  public!...  Ah!  mais,  non!  Et  je  fume...  je  fume!  {II  rit;  mais 
en  riant  sa.figure  se  contraote  comme  par  une  douleur  aiguë  quHldissi- 
muïe  par  un  sourire)  Non,  non!  Ce  n'est  rien...  Un  moment  de  repos, 
(i7  s^assied)  et  ^a  n'y  parattra  plus.  {Appelant)  Monsieur  Lorioni.... 
Monsieur  Calotti...  un  de  mes  féaux  chevaliers...  TJn  cigare  s'il  vous 
plait?  celui-ci  ne  fume  pas!  {Le  cigare  lui  tombe  des  mains)  Pardon 
de  vous  dóranger...  {II  laisse  tomher  sa  tête  et  prend  la  main  de  la 
Comtesse.   Puisj  moment  d^immohilité  et  de  silencé). 

Calotti.  —  {Ohservant  Sirchi)  Voici....  voici  le  cigare!  Comte  Sir- 
chi...  Comte... 

La  Comtesse.  —  Bodolphe,  Rodolphe!  {Elle  place  une  main  snr 
le  front  de  Sirchi,  dont  la  tête  tomhe  en  arriêre.  On  entoure  la  chaise 
du  morihond  et  on  le  transporte  vers  le  fond.  Mouvement  et  agitcUion 
de  tousj  dans  le  plus  profond  silence). 

Sirchi  a  vécul  Le  coupable  a  expié  ses  crimes  comme  il  a 
pu.  II  en  est  mort.  Parce  sepuliol 

Ici,  11  nous  faut  á  notre  grand  i^egret  demander  la  parole 
pour  un  faít  personnel,  qui  nous  touche  de  prés. 

II  se  peut  fort  bien  que,  parmi  les  lecteurs  de  ces  pages,  11  s'en 
trouve  plus  d'un  á  objecter  que,  dans  notre  travail,  soit  pour 
les  analyses,  soit  pour  les  citations,  tout  Indique  un  partl  pris 
d'éloge,  ou  du  moins  une  tendance  á  mettre  en  lumiére  les  mell- 
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leures  píëces,  les  plus  belles  scénes,  les  iraits  les  plus  saiUants 
du  talent  de  l'autour. 

Nous  Tavouons  volontiers.  Notre  táche,  nous  l'avons  dit,  — 
táche  agréable  s'il  en  fut,  —  est  d*offrir  aux  lecteurs  cosmopoli- 
ies  de  la  JRevm  Intemattonale,  le  dessus  du  panier  des  auteurs 
dramatiques  italiens,  et,  pour  chaque  auteur,  le  meiUeur  de 
son  oeuvre.  La  critique,  dira-t-on,  ne  peut  jamais  perdre  ses 
droits;  cela  est  vrai.  Aussi,  nous  ferons  remarquer  qu'il  nous 
arrive  parfois  de  pousser  une  pointe  de  ce  c6té;  et  cela  nous 
arrivera  encore  souvent.  D'ailleurs,  les  écrivains  dont  nous 
parlons  seraient  les  premiers  á  s'insurger  si  nous  encensions,  á 
tort  et  á  travers,  tout  ce  qu'ils  ont  produit  dans  leur  carriéro 
d'auteurs.  Et  nous  respectons  trop  le  public,  les  écrivaiiis,  et 
notre  plume  pour  tomber  daiis  ce  sous-sol  de  la  littérature. 

II  y  a,  en  Toscane,  une  ancienne  Académie  de  philologues, 
appelée  Accademia  deUa  Crusca,  qui  a  la  mission  de  veiller 
sur  la  langue  italienne,  sur  sa  pureté  et  sa  richesse ;  et  qui 
choisit  sans  cesse  la  fine  fleur  des  vocables  et  des  locutions, 
en  repoussant  les  impuretés,  le  son,  la  crusca.  *  Cette  Acadé- 
mie  porte  gravé  en  exergue  dans  son  écusson  cette  devise  aussi 
éléganle  qu'expressive :  <  II  x^tú  hel  flor  ne  coglte,  >  Ce  qui 
veut  dire :  EUe  en  choisit  la  fine  fleur.  Cette  devise  est  la  nó- 
tre,  et  c'est  aussi  notre  but. 

Ceci  dit,  revenons  á  Monsieur  Ferrari  et  á  son  oeuvre.  II  est 
impossible  que  nous  donnions  un  apergu,  même  seulement  des  su- 
jets  de  toutes  ses  vingt-sept  piéces.  Nous  voudrions  pourtant  par- 
ler  de  sa  belle  comédie  II  Ridicolo,  Le  Ridicule ; '  oeuvre  trés 
vivante,  pleine  d'intérêt  et  de  mouvement ;  oú  la  société  raoderne 
est  étudiée  sur  le  vif  dans  ses  travers,  qui  causent  parfois  des 
catastrophes;  ou  Ton  voit  un  mari  qui,  pensant  pouvoir  mépri- 
ser  cette  force  sociale,  appelée  le  ridicule,  en  arrive  á  croire 
sa  digne  et  charmante  femme  coupable;  á  faire  du  bruit,  de 
resclandre,  plus  qu'il  n'en  faut  pour  se  faire  achever  par  le 
ridicule,  jusqu'á  ce  que  tout  s'arrange,  et  que  le  jeune  mari 
soit  obligé  de  se  dire  qu'il  faut  compter  avec  la  puissance  jadis 
méprisée. 


*■  Son  se  traduít  par  crusca  en  italien. 
•  Adjectif  pris  substantivement. 
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• 

Pas  de  thése  ici ;  mais  une  vraie  comédie  de  moeurs  contem- 
poraines,  dans  le  meilleur  sens  de  Texpression. 

Nous  voudrioiis  aussi  pouvoir  analyser  II  Suicidio^  Le  Suicide, 
une  piéce  á  thése,  celle-ci ;  qu'on  n'en  doute  pas.  Une  piéce  oú  le 
premier  acte  est  un  drame  puissant  et  complet,  á  lui  tout  seul. 

Aprés  quoi,  par  des  moyens  aussi  ingénieux  que  vraisembla- 
bles,  Tauteur  nous  montre  ce  spectacle  émouvant  et  nouveau 
d'un  pseudo-suicidé  qui,  aprés  avoir  disparu  de  la  scéne  du 
monde,  revient  assister  incognito  aux  suites  de  son  crime. 

Et  quel  enseignement  contient  ce  spectacle ;  et  que  de  scénea 
dramatiques  pendant  l'action! 

Si  la  thêse  ne  montrait  le  bout  de  son  oreille,  ga  et  lá,  par 
quelques  tirades  ad  usum  delphini  et  par  certaines  coïnciden- 
ces  d'événements,  la  critique  n'aurait  qu'á  laisser  lá  sa  plume 
d'acier  pour  prendre  sa  plume  d'or.  Quoiqull  en  soit,  la  piéce 
est  d'un  maitre,  doublé  d'un  penseur. 

Mais,  il  nous  faut  nous  arrêter,  même  dans  cette  simple  énu- 
mération,  pour  arriver  vite  á  quelque  chose  de  plus  con- 
cret  et  de  plus  complet. 

Avant  de  donner  l'analyse  de  la  derniére  piêce  de  M.  Fer- 
rari,  nous  voulons  présenter  au  lecteur  une  autre  scêne,  on  ne 
peut  mieux  faite  pour  donner  la  mesure  de  ce  beau  talent. 
C'est  une  des  scénes  íinales  de  la  piéce  intitulée  Le  JDue  Dame^ 
Les  Deux  Dames.  La  piéce  a  été  un  des  derniers  triomphes  de 
M.  Ferrari,  et  comme  la  scéne  en  question  résume,  pour  ainsi 
dire,  toute  la  comédie,  nous  allons  la  donner  dans  son  intégrité. 

Les  deux  Dames  sont  deux  fort  grandes  dames  napolitaines, 
Une  d'elles  est  aussi  grande  dame  de  naissance  que  par  son 
mariage ;  mais,  comme  elle  ne  sert  que  de  repoussoir  á  l'autre, 
nous  nous  abstiendrons  d'en  parler.  La  seconde  est  la  femme 
du  Marquis  Permanso  Dariberto,  mais  elle  est  née  dans  les  plus 
bas-fonds  de  la  société.  A  Fáge  de  quinze  ans,  belle  comme  le 
jour,  elle  était  mise  á  prix  par  ses  parents,  lorsqu'elle  rencon- 
tra  le  Marquis  Permanso  qui  Tacheta,  qui  la  respecta,  qui  eu 
devint  amoureux  et  qui  en  íit  sa  femme.  Nature  d'élite,  intelli- 
gence  de  premier  ordre,  toute  la  vie  de  cette  femme  s'est  écoulée 
dans  raccomplissement  de  ses  devoirs.  L'instruction  d'abord,  le 
dévouement  á  son  mari  ensuite,  puis  I'adoration  intelligente  pour 
ses  deux  enfants,  qui  sont  la  vraie,  la  grande  bénédiction  de  toute 
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cette  vie.  Sa  conduite,  d'une  dignité  adrairable,  la  fait  respec- 
ter;  ses  amis  la  vénérent,  mais  le  monde  n'oublie  pas  son  ori- 
gine.  Elle  non  plus,  la  pauvre  femme ;  aussi,  toutes  ses  actions, 
toutes  ses  pensées  tendent  á  un  seul  but:  á  préserver  ses  eii- 
fants  d'avoir  á  rougir  de  leur  mére,  á  empêclier  qu*ils  appren- 
nent  le  fatal  secret.  Marguerite,  la  fiUe,  doit  se  marier  seloii 
les  voeux  de  son  CíBur  et  ceux  de  sa  mére.  Victor,  le  fils,  est 
offlcier  de  mariue ;  il  navigue  sur  sa  frégate,  en  route  pour  les 
Indes.  Pendaiit  le  voyage,  les  passagers  d'un  steanier  en  dë- 
ti*esse  sont  recueillis  sur  la  frégate.  Parmi  ces  passagers,  il  y 
a  une  jeune  anglaise,  Emma  Stewart;  délicieuse  et  charmante 
aventuriére,  dont  le  jeune  et  ardent  sauveur  devient  éperdii- 
ment  amoureux.  II  trouve  moyen  de  débarquer  á  Port  Saïd, 
et  revient  avec  la  jeune  Miss  á  Naples,  pour  obtenir  de  ses 
parents  la  permission  de  répouser. 

Tout  ceci  améne  des  complications  fort  graves ;  tout  est  sens 
dessus  (Jessous.  Le  mariage  de  Marguerite  est  pres  d'avorter; 
le  Marquis  Permanso,  pêre  de  Victor,  poussê  dans  ses  derniers 
retranchements,  est  sur  le  point  de  donner  son  consentement 
á  ce  dont  il  a  donné  l'exemple.  La  Marquise  voit  le  moment 
oú  l'édifice  si  péniblement  élevé  de  toute  sa  vie,  va  crouler 
tout-á-coup.  Toutefoís,  elle  ne  céde  pas,  la  vaillante  femmQ;  elle 
luttera  jusqu'á  en  mourir,  jusqu'á....  Mais  n'anticipons  pas.  Bi- 
sons  seulement  que  Miss  Emma,  la  fine  mouche,  instruite  du 
passé  de  la  Marquise,  demande  á  celle-ci  une  entrevue  qui  lui 
esí  accordée.  Elle  se  fait  humble  tout  d'abord,  elle  prie,  elle 
se  prosterne;  mais  la  mére  ne  fléchitpas.  Honnêtement,  digne- 
ment,  elle  refuse  tout  consentement.  Alors  raventuriére,  qui 
tient  á  son  mariage,  démasque  les  grosses  piéces.  Elle  devient 
arrogante,  hautaine  et  fait  allusign  au  passé  de  la  Marquise: 

Emma.  — Je  parle  de  sentiments,  d'angoisses,  de  donleurs  que  per- 
sonne  au  monde  neponrraitcomprendre...  si  ce  n'est  vous,  Marquise. 

La  Marquise.  —  {Avec  une  terrible  fermeté)  Je  n'ai  qu'k  me  rap- 
peler,  pour  le  comprendre,  Est-ce  cela  que  vous  vouliez  dire?... 
Fort  bien !  C'est  justement  parce  que  je  me  rappelle...  {aviec  résolution) 
qui  je  suis  et  je  demeure  inflexible!....  Aprés  cela...  {Elle  éhauclie 
une  légëre  révérence  de  congé,) 

Emha.  —  Aprés  cela,  un  dernier  mot!...  Dois-je  m'adresser  k 
votre  fils,  et  lui  faire  juger  si  vos  souvenirs  justifient  votre  déci- 
sion  implacable? 
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La  Marquise.  —  Ah!...  Un  moment,  s*il  en  est  ainsi !  {EUe  sonne 
pour  le  domestiquej  qui  entre).  Dites  h  mon  fils  que  je  le  prie  de 
venir  me  trouver  ici...  k  Tinstant. 

(Le  domestique  sort^  et  introduit  Victor  un  moment  aprës.) 

ViCTOR.  —  {Entrant  vivement^  et  s^arrêtant  en  voyant  Emma,)  Emma 
ici? 

La  Marquisb.  —  Bonjour  Victor! 

ViCTOR.  —  Oh!  Pardon....  Bonjour,  maman !  (II  va  vers  elle^ 
Vemhrasse  et  lui  haise  la  main.) 

La  Marquise.  —  Miss  Stewart,  que  tu  trouves  ici,  est  venue  me 
demander  mon  consentement  á  votre  mariage... 

ViCTOR.  —  Tu  sais  peut-être  que  mon  pêre... 

La  Marquisb.  —  Ton  pére  est  le  maitre,  et  il  fera  ce  qu'il  juge 
convenable.  Mais  'te  contenterais-tu  du  consentement  de  ton  pére, 
sans  avoir  le  mien? 

ViCTOR.  —  Non,  mais... 

La  Marquise.  —  Alors,  je  dois  te  právenir  que  le  mien  tu  ne 
l'auras  jamais. 

ViCTOR.  —  Oh!  ma  mére! 

La  Marquisb.  —  Non,  jamais !  C'est  ce  que  j'ai  dd  déclarer  k  Ma- 
demoiselle.  Mademoiselle  a  désiré  de  t'avoir  pour  juge  de  mon  refus; 
et  je  t'ai  appeló  pour  que  tu  juges. 

ViCTOR.  —  Je  ne  comprends  pas. 

La  Marquise.  —  Tu  ne  peux  pas  comprendre.  Pour  comprendre 
il  te  faut  d'abord  connaítre  le  secret  de  la  premiêre  jeunesse  de  ia 
mére!...  Misg  Stewart  voulait  se  charger  de  te  l'apprendre;  j'ai  cru 
mieux*  faire  en  te  le  disant  moi-même. 

ViCTOR.  —  Un  secret?! 

La  Marquise.  —  TJn  secret  qui  me  coúte  dix-neuf  années  de 
sacrifices,  pour  réussir  á  te  le  cacher  jusqu'au  jour  oú  j'aurais  cru 
devoir  te  l'apprendre.  Mademoiselle  vient  de  háter  ce  jour:  C'est 
aujourd'hui!  Voici  donc  ce  secret.  {Ueffort  pour  vaincre  sa  douleur 
et  sa  répugnance  est  au  comhle,)  A  quinze  ans...  ta  mêre  était...  ce 
qu'est  Mademoiselle. 

ViCTOR.  —  (Foudroyé)  Ah!...  Non,  non! 

La  Marquisb.  —  Oui!  J'ai  óté...  Et,  maintenant,  prends  garde, 
táche  de  peser  chacune  de  mes  paroles...  parce  que  je  ne  pourrai 
dire...  mais  je  devrai  te  faire  comprendre!  Me  voici,  moi,  une  mére, 
réduite  k  ceci :  Je  dois  soulever,  en  présence  de  mon  fils,  les  voiles 
de  la  sainte  pudeur,  sans  que  la  pureté  de  nos  deux  ámes  en  soit 
troublée.  Donc,  pése  bien  les  paroles!  —  A  quinze  ans,  j'étais  une 
pauvre  fieur  de  virginité.  On  m'avait  élevée  dans  la  boue.. . ,  mais  j'étais 
uno  fleur...  et  on  me  réservait  pour  le  prix  des  fleurs  plus  recher- 
chées.  Un  homme  découvrit  cette  fleur,  il  en  aurait  eu  pitié,  mais 
le  prix  que  les  gardiens  attribuaient  k  cette  fleur  de  pureté  réduisit 
sa  pitié  k  un  regret.  Cet  homme  fut  le  Comte  Semegri.  II  en  parla... 
a  un  ami...  k  ton  pere...  qui  me  tira  de  cette  fange  avec  une  solli- 
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citude  toute  paternelle^  d^abord.  Dês  que  sa  sollicitude  se  cliangea 
en  un  autre  sentiment,  il  fít  de  moi  sa  femme.  —  II  n'avait  plus 
de  parents  k  qui  demander  un  consentement !  Devenue  Marquise 
Permanso-Dariberto,  ton  pére  voulut  me  présenter  dans  le  monde. 
Le  monde  savait  d*oú.  je  venais...  et  ne  voulut  pas!  Et  je  baissai 
la  tête!  Je  compris  qu*il  avait  raison.  —  Je  me  recueiUis  dans  la 
solitude;  heureusement  tu  étais  arrivé,  et  peu  aprês  arriva  Mar- 
guerite  pour  peupler  cette  solitude...  Une  solitude  qui  aurait  étó  le 
bonbeur!...  Mais  elle  était  empoisonnée  par  la  pensée  terrible,  con- 
stante,  inexorable  que  le  jour  viendrait  ou  mes  enfants '  découvri- 
raient  nne  impureté  d'origine,  que  la  décence  du  langage  ne  sait 
point  nommer.  —  Alors  toute  une  série  infínie  de  soins  quotidiens, 
fíévreux,  dans  ce  but  d'une  difiiculté  épouvantable :  cacher  k  mes 
enfants  mon  origine...  próparer  le  jour  oú.  moi-même  je  pourrais 
vous  la  dévoiler,  avec  la  certitude  de  ne  pas  attiédir  votre  affection, 
de  ne  pas  amoindrir  votre  respect,  de  n'avoir  pas  á  rougir...  de  pou- 
voir  lever  mon  front...  comme  je  le  fais...  regarde...  dans  ce  moment! 

ViCTOR.  —  (Se  jetant  á  se  pieds  et  lui  baisant  la  main)  Oh !  ma 
sainte!  ma  mére  adorée! 

La  Marqitise.  —  {Apres  un  tnoment  d'^émotion  éuffocante^  et  se 
dominant)  Ces  baisers  ardents  sur  ma  main  arrivent  jusqu^au  plus 
profond  de  mon  coeur!  Mais  comprends-tu  Fangoisse  ineffable  de  ce 
coeur  de  mêre,  obligie  k  une  pareille  confession  devant  soníils?.,. 
Comprends-tu  les  dix-neuf  annéesdépenséespourconquérir...  quoi?... 
le  droit  de  cette  heure  de  confession  dans  un  déchirement  indici- 
ble?...  Comprends-tu  cela? 

ViCTOR.  —  Oh!  ma  sainte...  ma  pauvre  martyre! 

La  Marquise.  —  Bien!...  Je  te  demande  alors:  Est-ce  ces  dix-neuf 
années  et  cette  heure  que  tu  veux  préparer  k  la  femme  que  tu 
aimes?...  {Une  pauae)  Dis-moi,  quand  je  t*ai  fait  comprendre  ce  que 
fut  ta  mêre,  n'as-tu  pas  ^enti  comme  du-  plomb  bouiUant  te  couler 
dans  le  cerveau  et  dans  le  coeur?...  Est-ce  cela  que  tu  prépares  k 
tes  enfantfi?  (Un  silence). 

Emma.  —  (Nerveuêe  et  agitéé)  Et  si  un  préjugá  iníque  refuse  de 
rendre  justice  k  un  héroïque  repentir,  faut-il  donc  que  votre  fils 
se  fasse  le  complice  d'une  semblable  iniquité?  Est-ce  cela  que  vous 
voulez  ? 

La  Makquisb.  —  Ah!  les  préjugés!....  {Ironique)  Je  m'y  atten- 
dais!...  Quelle  pveuve  avez-vous,  Mademoiselle,   de  mon  héroïsme? 

Emma.  —  Dix-neuf  années  de  martyre! 

La  Marquise.  —  Quelle  preuve  as-tu,  mon  fils,  de  l'héroïque  re- 
pentir  de  Mademoiselle?...  (Un  silence)  Peut-être  mon  exemple  te 
paraít  facile  k  imiter...  Fort  bien;  mais  il  ne  semble  pas  facile  au 
monde.  Et  moi  qui  en  sais  quelque  chose,  je  te  dis  que  le  monde 
a  raison» 

ViCTOB,  —  Mais  toi,  tu  es  une  sainte ! 
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'     Emha.  —  Pourtant  pas  de  réhabilitation. 

La  Marquise.  —  Oh  !  Oui !  Immense  !  La  voici :  la  tendresse,  le 
respect  de  mes  enfants  !  Youlez-vous  vous  contenter  de  cela,  attendre 
pendant  dix-neuf  ans  le  jour  oú  vous  la  méritereZ)  en  vous  séques- 
trant  du  monde  ?. . .  Ou  bien  voulez-vous  vous  exposer  á  des  scan- 
dales,  k  des  duels...  k  une  série  de  douleurs  et  de  hontes?  Le 
monde  ne  vous  en  empêche  pas !  Mais  vous  encourager,  vous  le 
permettre?  Ah  !  non !  Je  vous  le  défends,  moi  !...  Car  je  suis  avec 
le  monde,  moi !  Car  la  régle  est  de  dix-mille  cas  pour  une  excep- 
tion  heureuse.  Et  les  lois  ne  se  font  point  pour  rexception.  On 
les  fait  pour  les  dix-mille  cas,  ou  le  vice  déguisé  pénêtre  dans  les 
famiUes  honnêtes...  On  les  fait  pour  empêcher  les  ruines  morales 
et  économiques,  le  déshonneur ;  pour  les  enfants  qui  naissent  mal- 
sains  de  corps  et  d^áme !  D*áme  surtout...,  comme  Mademoiselle, 
oui;  car  elle  a  commencé  par  s^agenouiller  hypocritement  devant  moi, 
et  elle  a  fíni  par  me  menacer  de  te  dire,  elle....  ce  qu'avait  étá  ta  mêre. 

{Victor  indignéj  se  tourne  menagant  vers  Emma^  comme  poiir  lui 
enjoíndre  de  sortir,  Emma  baisse  la  tête,  êalue  á  jyeine,  et  fait  un  mou- 
vement  vera  la  porte). 

ViCTOR.  —  Ah  !  non  !  D'abord  il  faut  demander  pardon. 

Emma.  —  {A  voix  basse)  Pardon !  (EUe  sort), 

"N'iCTOR.  —  Maintenant  c'est  k  moi !  {II  plie  un  genou)j  Pardon, 
ma  mêre ! 

{La  Marquise  le  reléve  et  le  serre  dans  ses  bras), 

Et  Margiierite  épouse.  son  flance,  et  Victor  est  guéri  de  son 
amour.  Quant  á  nous,  il  nous  semble,  avec  le  public  de  tous  les 
thêátres  d'Italie,  que  la  scéne  est  superbe  et  merveilleusement 
conduite,  vu  les  diíficultés  d'une  pareiUe  situation. 

Dans  cette  trop  rapide  étude  sur  le  théátre  de  M.  Ferrari, 
nous  avons  commencé  par  Tanalyse  de  la  premiérc  en  date  de 
ses  comêdies,  qui  est  en  même  temps  nne  oeuvre  de  grande 
valeur.  Nous  allons  terminer  par  la  derniére  éclose  de  ses  pié- 
ces,  une  coiqédie  dramatique  d'un  intérêt  exceptionuel,  oú  toutes 
les  briUantes  et  fortes  qualitês  de  I'auteur  ont  trouvé  leur  pla- 
cement.  On  verra  par  l'analyse  de  cette  piéce,  qui  date  d'hier, 
que  M.  Ferrari  conserve  toute  la  vigueur  de  son  talent,  malgré 
une  carriêre  si  longue  et  si  fournie;  on  verra  que  le  théAtre 
dramatique  italien  peut  encore  corapter  sur  la  fécondité  d'un 
maitre,  et  le  public  sur  son  favori  des  grands  jours. 

Alberto  Pregalli  est  le  titre  de  cette  piéce,  que  nous  n'hésitons 
pas  á  ranger  parmi  les  meilleures  de  M.  Ferrari,  et  qui  occupe- 
i'ait,  á  uotre  avis,  une  des  premiêres  places  dans  son  théátre,  si  les 
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deux  derniers  actes  répondaient  á  la  valeur  des  trois  premiers. 
Ce  n'est  pas  que  l'intérêt  diminue  aprés  le  troisiéme  acte  d'une 
fa^on  absolue ;  mais  on  ne  saurait  nier  qu'á  partir  du  quatriéme, 
il  n'y  ait  déplacement  dans  cet  intérêt.  Cela  ne  pouvait  manqucr 
d'ailleurs,  attendu  que,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  Tauteur 
a  du  greffer  une  action  nouvelle  sur  celle  qui  vient  de  s'écou- 
ler.  C'est,  en  d'autres  termes,  un  nouveau  drame  qui  commence, 
dés  que  le  premier  est  arrivé  á  son  point  culminant.  Mais,  gar- 
dons-nous  de  déflorer  le  récit  d'émouvantes  péripéties. 

Albert  Pregalli  est  le  fils  d'un  commerQant,  parti  pour  TAmé- 
rique  aprés  des  désastres  flnanciers,  suivis  de  banqueroute.  II 
a  été  recueilli,  nourri,  élevé  par  un  ex-associé  et  ami  de  son 
pére,  iin  Monsieur  Bastieri,  type  de  sceptique,  voire  de  cynique 
matérialiste,  aussi  fortement  congu  qu'habilement  mis  en  relief. 
Albert,  pauvre,  intelligent  et  dont  la  nature,  ardente  dés  Ten- 
fance,  a  produit  un  tempérament  d'ambitieux  effrené  et  de  jouis- 
seur  4  tout  prix.  Albert,  cherchant  sa  voie,  s'est  fait  soldat, 
aprés  avoir  voulu  entrer  dans  les  ordres.  II  est  maintenant  un 
offlcier  du  Génie  fort  distingué  et  trés  apprécié;  et  c'est  á 
Bastieri  qu'il  doit  d'être  ce  qu'il  est. 

De  son  cóté,  le  sceptique  bienfaiteur,  abreuvé  de  toutes  les 
amerturaes  d'une  existence  manquée,  n'a  recueilli  Pregalli,  le 
fils  du  banqueroutier,  que  dans  Tespoir  avoué  de  tirer  un  jour 
parti  des  facultês  intellectuelles  de  son  obligé,  de  son  ténor, 
comme  il  rappelle,  en  se  posant  lui  même  en  Barnum.  Or, 
Jacques  Bastieri  a  une  fille,  Laure  Bastieri,  enfant  credule  et 
douce,  qu'il  aime  á  sa  maniére,  et  qui,  ayant  perdu  sa  mére, 
s  est  élevée  d'elle  même,  comme  elle  a  pu,  entre  un  pére  fan- 
faron  de  théories  sceptiques  et  un  ardent  jeune  homme,  abso- 
lument  cynique  dans  la  pratique  de  la  vie. 

Les  jeune  gens  s'aiment,  comme  de  raison.  Laure  avec  son 
coBur  de  jeune  fille,  Albeii;  avec  ses  sens  de  vingtcinq  ans. 
Ceci  est  plus  que  sufflsant  pour  une  séduction,  mais  pas  assez 
pour  un  raariage.  Cela  est  d'autant  moins  sufflsant  que  Laure 
n'a  pas  de  dot,  et  qu'il  en  faut  une,  au  moins  réglementaire, 
pour  pouvoir  devenir  la  femme  d'un  offlcier  italien. 

Mais  Albert  n'est  pas  homme  á  se  décourager  pour  si  peu. 
Profltant  d'une  absence  du  pére  Bastieri,  parti  pour  rAmérique 
oú  se  meurt  son  ami  Pregalli,  le  pére  d'AIbert,  saisissant  une 
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si  favorable  occasion,  le  jeune  homme  qui  n'aime  guére  que 
ses  (lésirs  fassent  antichambre,  imagine  une  ingénieuse  petite 
combinaison.  II  commence  par  jurer  á  Laure  qu'il  quittera  le 
service  afin  de  pouvoir  Tépouser  par  devant  Monsieur  le  Maire, 
dés  qu'il  verra  un  aboutissant  aux  vastes  projets  qui  lui  trot- 
tent  par  la  tête;  en  attendant,  il  améne  la  jeune  fille  devant 
nn  prêtre  de  sa  connaissance,  qui  consent  á  bénir  leur  union, 
dans  la  crainte  que  les  jeunes  gens  ne  se  passent  aussi  de  son 
ministére,  et  dans  Tespoir  que  ce  lien  sacré  entretiendra  Albert 
dans  d'honnêtes  résolutions. 

Ces  sortes  de  mariages  á  la  Gretnor^reen  sont  malheureu- 
sement  assez  fréquents  en  Italie,  surtout  dans  les  classes 
inférieures ;  et  ils  aboutissent  souvent  au  même  résultat;  au 
concubinage  pendant  la  fiévre,  á  Tabandon  de  la  femme  dés  que 
Tapaisement  coramence,  á  la  bátardise  des  enfants,  s'il  y  en  a, 
comme  couronnement  de  rédiflce. 

Ainsi  fut  fait  par  Albert  Pregallí,  qui  s'empressa,  il  est  vrai, 
de  quitter  le  service,  mais  qui  ne  s'empressa  pas  le  moins  du 
monde  de  légitimer  son  union  avec  Laure,  la  mêre  de  son 
enfant.  Loin  de  lá ;  car  son  but  était  d'êtro  libre,  libre  de  toute 
entrave,  libre  de  se  lancer,  tête  baissée,  dans  les  entreprises 
financiéres  et  industrielles,  avec  Tespoir  de  trouver  le  place- 
ment  de  ses  grandioses  projets  d'ingénieur,  avec  rarabitieuse 
visée  de  devenir  le  Baron  Haussman  de  la  ville  de  Rome. 

C'est  au  moment  oú  Albert  commence  á  percer  á  force 
d'audace,  á  se  faire  connaítre  á  force  de  talent,  qu'  il  rencontre 
sur  són  chemin  une  riche  et  belle  anglaise,  la  Comtesse  Ludlow. 
La  trés  noble  Lady,  fort  á  la  mode  ^t  trés-entourée  á  Rome, 
démêle  dés  le  début  un  homme  d'avenir  dans  Albert;  elle  le  re^it 
aímablement  dans  ses  aristocratiques  salons,  Tencourage  dans 
ses  vastes  projets,  voire  raêrae  dans  la  cour  qu'il  lui  fait;tant 
et  si  bien  qu'apres  avoir  convoité  la  ferame,  Tambitieux  Albert 
aspire  á  la  main  et  aux  miUions  de  la  belle  anglaise. 

C'est  dans  un  grand  bal  donné  par  Lady  Ludlow,  á  rinsti- 
gation  d'Albert,  que  l'on  voit  celui-ci  á  l'apogée  de  sa  gloire, 
Tout  lui  réussit,  donc  tout  le  monde  est  á  ses  pieds.  Tous 
s'inclinent  devant  l'astre  naissant.  Les  plus  gros  banquiers 
offrent  leurs  capitaux  pour  les  entreprises  d'édilité  qu'il  projette, 
Les  correspondants  des  grands  journaux  étrangers,  les  reporters 
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en  steeple-chase  de  nouvelles  demandent  Thonneur  d'un  entre- 
tien.  II  est  entouré  par  les  hommes,  courtisé  par  les  femmes, 
choyé  par  les  envieux.  Bref,  ce  seraít  une  véritable  apothéose 
s'ii  n'y  avait,  comme  dit  Múrger,  un  cheveu  dans  son  Eden. 

Ce  cheveu,  on  le  devine,  c'est  Laure.  Laure,  la  femme  aban- 
donnée,  Laure,  la  mére  de  son  enfant.  Elle  s'est  résignée,  la 
pauvre  créature,  elle  a  attendu  pendant  longtemps,  cachant 
ses  angoisses  et  sa  honte.  Mais,  á  présent  qu'Albert  est  arrivé, 
á  présent  qu'il  triomphe,  elle  parlera,  ne  fut-ce  que  pour  assurer 
Tavenir  de  son  enfant.  Et  elle  parle  en  efïeíy  elle  parle  en 
femme  et  en  mére.  Mais,  á  toutes  ces  sommations  puissantes, 
Albert  répond  froidement:  «  Je  veux  bien  vous  épouser,  chére 
Laure,  aujourd'hui  si  vous  le  désirez ;  mais,  demain,  vous  n'aurez 
plus  d'époux  et  votre  enfant  sera  orphelin.  »  Et  Laure  qui  ignore 
les  projets  de  mariage  de  son  mari  devant  réglise,  et  qui  le 
croit  capable  d'effectuer  son  petit  programme  de  la  fête,  si 
elle  insiste,  Laure  se  tait,  pleure,  souffre  et  se  rêsigne  á 
attendre  encore. 

Néanmoins,  Albert,  sur  le  point  d'épouser  son  rêve  anglais, 
appétissant  et  cossu,  sent  parler  en  lui  quelques  légers  scru- 
pules,  vraiment  indignes  d'une  si  riche  nature.  II  s'en  ouvre  á 
son  confident  naturel,  á  son  maitre,  au  pére  Bastieri.  Et  celui-ci, 
ne  se  doutant  de  rien,  traite  son  fllleul  de  grand  enfant,  de 
ganache,  de  troabadour.  II  lui  dit  qu'une  amourette  ne  doit 
pas  entraver  la  carriére  d'un  homme  intelligent  et  que  dans 
sa  situation,  á  lui,  Prégalli,  il  n'a  qu'une  chose  á  faire :  épouser 
les  millions  de  Lady  Ludlow. 

La  scéne  est  hardie,  comme  l'on  voit,  elle  est  neuve  et  puis- 
sante.  Pourtant,  que  l'on  note  bien  ce  point,  elle  n'est  que  l'in- 
dicatioa  d'un  motíf  que  l'auteur,  en  véritable  artiste.  en  vrai 
maítre  dans  son  art,  reprendra  plus  tard,  en  le  développant  á 
grand  orchestre. 

La  résignation  de  Laure,  réloquence  persuasive  du  pére  Ba- 
stieri  sufHsent  pour  décider  Albert,  qui  n'avait  peut-être  pas 
besoin  d'encouragements,  et  qui  part  pour  l'Angleterre,  oú  il 
épouse  la  Comtesse,  par  devant  le  Clergyinan,  selon  les  dispo- 
sitions  de  la  loi  anglaise.  II  eii  revient  bientót  avec  sa  femme, 
riche  á  miUions,  heureux  en  apparence  et  vraisemblablement 
au  comble  de  ses  voeux.  Car,  de  sa  stalle  á  la  Chambre,  oú  il 
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siége  eu  qualitó  de  député,  on  Tappelle  au  banc  ministéríel,  avec 
les  fonctions  de  Sous-Secrétaire  d'État  aux  Travaux  Publics. 

Comrae  tout  cela  est  bien  le  type,  le  caractére,  Thístoire  et  la 
cbance  de  coquins  heureux,  de  grandes  allures ;  et,  que  de  noms, 
peut-être,  pourrait-on  mettre  dans  bien  des  pays  á  la  place  de 
celui  de  Prégalli! 

Mais  quoi!  Tout  a  un  terme  en  ce  monde.  Même  la  chance 
des  coquins  quelquefois*.  Aussi,  du  sommet  de  la  fortune  et  des 
honneurs,  Albert  Prégalli  redescend  petit  á  petit  tous  les  -éche- 
lons  qu'il  a  gravis,  on  sait  au  prix  de  quels  compromis  avec  la 
conscience  et  avec  Fhonneur. 

Ce  sont  d'abord  les  électeurs  de  sa  circonscription  qui  donnent 
le  signal  du  branle-bas,  en  nommant  un  autre  député  á  la  place 
d'Albert.  Ceci  ne  fait  point  le  com.pte  de  Madame  Prégalli,  ex- 
Ludlow,  qui  a  épousé  Albert  surtout  par  ambition,  et  qui  se 
croit  volée,  du  moment  oú  son  mari  commence  á  baisser. 

Notons  aussi  qu'il  y  a  déjá  huit  ans  qu'elle  a  commis  la  bévue 
de  se  remarier,  que  le  mariage  ne  lui  a  réussi  á  aucun  point  de 
vue  et  qu'elle  est  souvent  souífrante,  toujours  aigrie  et  de  plus 
en  plus  désillusionnée.  Etant  donnés  les  caractéres  et  les  cir- 
constances,  tout  cela  sufflt  pour  que  le  ménage  devienne  un  enfer, 
oú  les  époux  se  haïssent  d'une  haine  de  sauvages  civilisés. 

M"*  Prégalli,  qui  est  froide,  a  la  haine  passive  et  patiente;  en 
attendant,  elle  abuse  du  chloroforme  pour  calraer  ses  névralgies. 
Albert,  qui  est  homme  d'action,  ronge  son  frein  avec  impatience 
et  épie  toutes  les  occasions  de  s'en  délivrer.  II  se  rappelle  fort  á 
propos  d*avoir  été  marié  en  Angleterre ;  il  se  souvient  aussi  des 
joies  paisibles  gofitées  auprés  de  Laure.  II  voudrait  donc  recourir 
au  divorce  pour  sortir  de  cet  enfer;  au  divorce  qui  lui  permet- 
trait  d'offrir  un  pére  á  son  enfant  et  un  époux  á  Laure. 

Mais  Madame  Prégalli,  poursuivant  son  terrible  systéme  de 
résistance  passive,  peut-être  aussi  parce  qu'elle  ignore  les  hon- 
nêtes  résolutions  de  son  mari,  refuse  son  consentement  avec  une 
obstination  bien  excusable.  Et  voilá  ce  pauvre  Prégalli  qui  sent 
des  bouffées  de  revenez-y  pour  ces  premiéres  amours,  des  vel- 
léités  de  paix  domestique,  d'honnêteté  obscure  et  de  bonheur 
bourgeois.  II  maudit  son  sort  et  son  passé,  il  s'attendrit  raême 
et  flnit  par  verser  le  trop  plein  de  son  coeur  dans  le  sein  de 
son  fldéle  confldent  Bastieri. 
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Tout  cela  est  bien  profondément  fouillé  par  le  bistouri  du  vi- 
visecteur  psychologique,  tout  cela  est  bien  vrai,  bien  humain. 
Et  c*est  justement  ici  que  trouve  sa  place  naturelle  une  scéne 
capitale,  une  maitresse  scêne  d'un  elTet  saisissant. 

Albert  se  plaint,  parle  de  ses  remords,  révéle  ses  aspirations. 
Bastieri  ennuyé,  le  rembarre  de  main  de  maítre;  il  se  moque 
de  ses  aspirations,  et  le  raille  sur  ses  remords :  c  Les  femmes  ? 
AUons  donc!  C'est  bon  pour  le  petit  quart  d'heure,  tant  que  qsl 
dure...  et  puis,  voilál  Les  enfants?  Eh !  bien  quoil  A  qui  la  faute?... 
Si  une  femme  n'en  veut  pas,  elle  n'a  qu'á  rester  honnête.  Le 
mariage  religieux?...  Ah !  la  bonne  farce!  Mes  compliments,  mon 
cher,  bien  joué !  Et  cette  gourgandine  n'a  que  ce  qu'elle  mé- 
rite!...  >  Et  il  va,  il  va,  le  malheureux;  il  va  ainsi,  débitant  sa 
morale  des  dimanches,  sans  s'arrêter,  sans  rien  comprendre, 
sans  rien  voir. 

Car  Laure  est  lá,  pendant  tout  ce  temps.  Elle  est  lá,  fré- 
missante,  devant  son  pére  qui  parle,  devant  Prégalli  qui  écoute, 
obligée  d'écouter,  elle  aussi,  d'entendre  ces  abominations,  dans 
un  déchirement  de  tout  son  être. 

Aussi,  le  moment  arrive  oú  elle  n'en  peut  plus,  oú  elle  est 
á  bout  de  force,  de  souffrance  et  de  honte.  EUe  éclate,  á  la 
lin,  elle  parle,  elle  avoue  par  pudeur  et  par  dignité...  Un 
enfant  arrive  á  ce  moment.  C'est  celui  que  Bastieri  voit  sou- 
vent  dans  la  maison,  depuis  longtemps,  et  qu'il  a  toujours 
soupQonné  être  le  fils  naturel  d'AIbert,  le  bátard  de  Tautre,  de 
la  gourgandine  délaissée.  Sous  Timpression  du  coup  de  foudre 
qui  récrase,  Bastieri  ne  fait  pas  attention  á  Tenfant;  il  le 
reqoit  avec  son  «  Tu  m'ennuies,  >  habituel,  et  I'envoie  promener. 
Maís  il  n'a  pas  fini  de  parler,  que  la  lumiére  se  fait  d'un  trait 
dans  son  esprit;  il  comprend  tout,  même  ce  qu'on  ne  lui  a  pas 
encore  avoué.  Et  le  cynique  terrassé,  I'être  humain  remué 
dans  ses  entrailles  de  pére,  arrête  d'un  sanglot  I'enfant,  et  attire 
dans  ses  bras  la  chair  de  sa  chair,  le  sang  de  son  sang. 

Cette  scéne  habilement  ménagée,  savamment  conduite  et  ex- 
ploitée  á  fond,  produit  dans  le  public  un  de  ces  effets  puissants, 
qui  se  manifestent  par  deux  expressions  contraires.  C'est 
d'abord  les  silences  de  Tangoisse  et  du  pathétique  qui  étreignent 
á  la  gorge  les  spectateurs;  puis,  le  saisissement  passé,  c'est 
rexplosion  de  la  foule  qui  salue  l'auteur. 
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Et  quel  chátiment,  quelle  haute  leQon  de  inorale  se  dégage 
en  un  instant  de  ce  groupement  de  faits  et  de  ce  choc  de 
caractéres !  II  nous  semble  aussi  d'avoir  déraontré  á  révidence, 
par  le  simple  et  fidéle  récit  de  ractiori,  que  ces  trois  actes 
sont  le  fait  d'un  artiste  passé  maitre  dans  son  art. 

Le  quatriéme  acte  commence,  alors  que  Madame  Prégalli 
ayant  consenti  á  une  séparation,  pas  au  divorce,  et  étant  sou- 
dainement  morte  á  Livourne,  dans  un  hdtel,  Albert,  libre  enfin, 
se  prépare  á  légitimer  son  union  avec  Laure.  On  est  heureux 
et  tranquille  chez  les  Bastieri,  on  parle  foyer  et  avenii',  lorsque 
survient  un  ami  d'Albert  et  des  Bastieri  qui  met  de  nouveau 
le  feu  aux  poudres.  Cet  ami,  bienveillant  et  indiscret,  a  raconté 
et  raconte  que,  se  trouvant  á  Livourne  dans  le  même  hStel 
qúe  Madame  Prégalli,  il  vit,  en  rentrant  certain  soir,  un 
homme  qui  sortait  des  appartements  de  cette  dame;  et  que 
l'ayant  pris,  vu  ses  allures  suspectes,  pour  un  voleur,  il  pour- 
suivit  cet  homme,  et  se  coUeta  avec  lui.  Une  courte  lutte 
s'ensuivit;  lutte  oú  le  prétendu  voleur,  voyant  qu'il  avait  le 
dessous  finit  par  soufíler  á  l'oreiUe  du  voyageur :  «  Laissez-moi 
fuir,  et  ne  compromettez  pas  Thonneur  d'une  femme.  > 

Le  voyageur  lácha  prise;  mais  il  garda  pendu  á  un  bouton 
de  son  habit  un  lorgnon  qui  s'y  était  accroché  pendant  la  lutte, 
et  qu'il  conserva  religieusement  pendant  une  absence  d'Italie 
de  quinze  mois. 

Ce  lorgnon,  recherché  activement  et  tombé  dans  les  mains  de 
la  justice,  est  le  pivot  de  la  catastrophe.  Car,  Madame  Prégalli 
n'est  pas  morte  par  accident,  mais  bien  de  mort  violente.  Le 
Procureur  du  Roi  s'en  est  toujours  douté  et  de  par  le  lorgnoii 
il  finit  par  découvrir  l'assassin. 

L'assassin  c'est  le  mari,  c'est  Albert  lui-même  qui,  un  jour, 
s'est  rendu  subrepticement  á  Livourne,  qui  a  chloroformisê 
sa  femme  jusqu'á  ce  que  mort  s'en  suive,  qui  s'est  enfui  des 
mains  du  voyageur  et  qui  a  quitté  Livourne  sans  laisser  de 
traces  nulle  part. 

On  instruit  le  procés.  Le  Député  Prégalli,  car  Albert  siêge  de 
nouveau  á  la  Chambre,  passe  en  jugement.  Son  avocat  plaide 
la  force  semi-irrésistible  et  le  Jury  l'admet.  Albert  Prégalli  est 
condamné  á  dix  ans  de  travaux  forcés. 

Au  moment  oú  on  le  conduit  en  prison,  devant  Laure,  sa 


I 
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femrae,  devant  son  beau-pére  Bastieri,  devant  son  fils  et  devant 
un  juré  accompagné  de  deux  médecins,  le  coupable  récite  un 
terrible  niea  culpa,  Et  s'adrcssant  á  la  morale  dans  la  personne 
de  son  fils,  á  la  loi  dans  celle  du  Président  du  Jury,  á  la  science 
représentée  par  les  médecins,  il  finit  par  déclarer  qu'il  n'est 
ni  fou  ni  á  moitié  fou,  mais  un  coupable  qui  mérite  sa  peine 
Voilá  toute  la  piéce.  Elle  est  forte,  émouvante  et  logique; 
elle  est  d'une  rare  habilité  de  facture,  dans  les  trois  premiers 
actes,  et  d'une  haute  portëe  morale  dans  son  ensemble. 

Nous  espérons  avoir  présenté  sous  toutes  ses  faces  cette  belle 

íntelligence  d'auteur  dramatique,  robuste  et  souple  á  la  fois, 

ingénieuse  et  profonde.  II  nous  en  a  coúté  souvent  de  devoir 

nous  astreindre  á  de  courtes  citations,  á  de  trop  rapides  ana- 

lyses.  Si,  toutefois,  nous  étions  parvenus  á  faire  apprécier,  nous 

n'osons  pas  dire  roeuvre,  mais  le  talent  de  M.  Ferrari,  dans 

les  pays  ou  l'art  draraatique  italien  est  lettre  close,  nous  pour- 

rions  nous  dire  d'avoir  atteint  en  partic  notre  but,  et  nous  ac- 

coniplirions  avec  une  haute  gatisfaction  le  travail   que  nous 

venojis  d'entreprendre, 


F.  Antony. 


Á  TRAVERS  lES  ROMANS 


Henry  Rabusson,  Madame  de  Givré  -  1884,  Calmann  Lévy.  — 
George  Pradel,  La  faute  de  Madame  Buciéres  -  1884,  Paul  Ol- 
lendorf.  —  Georgb  Japy,  Amoroso  -  1883,  Calmann  Lévy.  — 
L.  DE  RoNCHAUD,  Contee  d^Automne  -  1883,  Calmann  Lévy.  — 
Hector  Prancb,  Les  va-nu-pieds  de  Londres  -  1883,  Charpentier.  — 
Akton  Giulio  Barrili,  Fior  di  Mughetto  -  1884,  Pratelli  Treves. 
Camillo  Boito,  Senso  - 1883,  Pratelli  Treves.  —  Carlo  del  Balzo, 
Parigi  e  i  Parigini  - 1884,  Fratelli  Treves. 

Aprés  les  débuts  bruyants  de  M.  Rabusson,  les  lecteurs  de 
Dans  le  Monde  atténdaient  avec  impatience  rceuvre  nouvelle, 
destinée  á  déterminer  et  á  classer  le  talent  littéraire  qui  ve- 
nait  de  se  révéler  plein  d'audace  et  d'imprévu.  Les  blasés 
eux-mêmes  sentaient  leur  curiosité  oxcitée,  au  souvenir  des 
pages  briUantes,  oú  Tauteur  racontait,  avec  une  saveur  de  haut 
gout,  les  amoureuses  équipées  d'un  jeune  dragon,  dont  le  coeur 
s'égarait  trop  facilement  entre  Versailles  et  Paris.  Pour  cette 
classe  spéciale  d'amateurs,  Madarm  de  Gívré  a  nécessairement 
du  être  un  désappointement.  Mais,  il  est  une  autre  partie  du 
public  €  lisant  »  qui,  au  contraire,  a  été  rassurée  par  cette 
hardiesse  moins  grande  dans  les  images  etle  tour  du  récit. 
Le  cadre  est  d'aiUeurs,  cette  fois-ci,  beaucoup  plus  restreint; 
les  personnages  appartiennent  presque  tous  au  même  cerde  et 
au  même  monde.  II  n'y  a  pas  de  princesse  étrangêre,  ni  de  de- 
moiselle  á  la  mode.  La  scéne  se  passe  dans  un  cháteau  des  Ar- 
dennes,  oú  le  dernier  des  VerciUac,  aprés  une  existence  de  vi- 
veur,  est  venu  goúter  une  paix  réparatrice,  entre  sa  femme. 
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une  douce  victime,  qui  sous  d'épais  bandeaux  chátains  un  peu 
décolorés,  c  montre  un  beau  visage,  souriant  et  tranquille,  de 
ferame  mftre  qui  sait  vieiUir  »  et  sa  fille  Alice,  une  beauté 
froide  «  d'un  blond  lavé,  avec  des  yeux  vert  de  mer,  des  traits 
de  marbre  et  un  teint  pále.  »  Pour  dérouter  Tennui  qui  aurait 
pu  Tatteindre  dans  cette  vie  trop  patriarcale,  le  marquis  a  fondé 
des  verreries  qui  fonctionnent  sous  sa  direction.  Mais  Tindustrie 
n'est  cependant^pas  runique  ressource  de  ce  gentilhomme;  il  a 
des  parents  dans  le  pays,  et  des  relations  dans  le  voisinage; 
quelques-unes,  même,  d'allures  assez  vives. 

Commengons  par  la  famille.  D'abord  sa  soeur,  M"*  Herminie 
de  VerciUac,  «  un  peu  dévote,  comme  toutes  les  vieilles  filles 
qui  ne  sont  pas  pétroleuses.  »  Laide,  de  mine  austére,  mais  de 
physionomie  enjouée,  elle  était  au  demeurant  la  meilleure  per- 
sonne  du  monde,  et  loin  de  souhaiter  la  mort  du  pécheur,  ne 
demandait  que  sa  conversion.  Célibataire  par  vocation,  elle 
prenait  plaisir  á  dauber  le  mariage,  et  voyait  «  en  toute  femme 
mariée  un  adversaire  de  ses  doctrines,  une  victime  volontaire, » 
aussi  les  enveloppait-elle  d'une  compassion  railleuse.  Elle  ne 
faisait  qu'une  excepHon  á  cette  régle,  et  cela  á  Tégard  de  sa 
belle-soeurí  Chérissant  son  frére  d'une  tendresse  passionnée, 
exclusive,  M"'  Herminie  en  avait  toujours  sourdement  voulu  á 
madame  de  Vercillac  d'être  venue  lui  ravir  une  partie  de  son 
affection.  Et  par  suite  de  «  cette  petite  vilenie  cachée  en  son 
áme,  »  rinflexible  vieiUe  fllle  jugeait  avec  indulgence  les  écarts 
du  marquis. 

A  cóté  de  ce  portrait  vivement  enlevé,  nous  voyons  se  des- 
siner  dans  le  cadre  de  la  famille,  la  silhouette  élégante  du 
comte  Raymond  de  Givré,  un  neveu  du  marquis  á  la  mode  de 
Bretagne,  jeune  homme,  €  dont  la  tournure  ne  péchait  que  par 
excés  de  correction,  »  et  dont  le  coeur,  fatigué  par  diverses 
expéditions  galantes,  hésitait  entre  les  charmes  enivrants  de  la 
comédienne  Clara  Frémont,  et  les  gráces  virginales  de  sa  cou- 
sine  Alice.  Les  terres  du  neveu  touchent  á  celles  de  roncle.  Pour 
obéir  á  la  tradition,  le  marquis  de  Vercillac  désire  que  sa  fllle 
devienne  comtesse  de  Givré.  La  marquise  voit  de  moins  bon 
ceil  Tunion  projetee,  le  passé  du  beau  Raymond  ne  lui  oflre 
aucune  garantie.  EUe  rêvait  pour  Alice  les  joies  d'un  ménage 
de  <  braves  gens.  »  Celle-ci,  trés-intelligente  et  instruite,  sau- 
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rait  trop  vite  juger  et  condamner  un  mari  indigne  d'elle;  pour 
être  heureuse,  elle  doit  épouser  un  homme  supérieur.  Cet  homme, 
distingué  de  caractére  et  d*esprit,  est  lá,  au  cháteau,  sous  la 
main  des  parents  de  M"*  de  Vercillac.  C'est  une  sorte  d'enfant 
d'adoption  du  marquis,  le  flls  d'un  garde,  tué,  en  défendant, 
contre  les  braconniers,  la  propriété  de  son  maitre,  mais  les 
préjugés  de  race  du  gentilhomme  libéral,  rempêchent  de  son- 
ger  á  lui,  et  même  d'admettre  la  possibilité  que  le  jeune  ingé- 
nieur  puisse  être  épris  de  sa  fllle,  ni  de  croire  qu'il  aít  jadis 
quitté  la  France,  et  refusé  la  direction  des  verreries,  pour  échap- 
per  á  la  tentation  de  cet  amour. 

Au  moment  oú  le  récit  s'ouvre,  Pierre  Lefort,  aprés  uue  ab- 
sence  de  quelques  années,  vient  de  rentrer  á  Bourville;  nous 
le  trouvons  installé  chez  le  marquis.  Sa  personnalité  se  détache 
avec  un  relief  vigoureux  du  cadre  qui  rentoure.  Le  coeur  droit, 
rintelligence  haute,  animé  d*un  généreux  enthousiasme  pour 
les  doctrines  humanitaires,  Pierre  représente  le  cas  rare  et 
étrange  d'un  libre  penseur,  qui,  aprés  avoir  renié  les  doctrines 
chrétiennes,  se  conduit  absolument  comme  si  elles  dirigeaient 
encore  sa  vie.  Trés-respectueux  des  croyances  des  autres,  il 
s'attendrit  même  devant  les  accés  de  dévotion  d'AIice.  Cepen- 
dant,  il  y  a  du  stoïque  chez  cet  homme,  qui  écoute  avec  tant 
de  fermeté  les  confldences  de  Raymond.  Tout  ce  chapitre  se- 
rait  á  citer.  M.  Rabusson,  d'ailleurs,  excelle  dans  le  dialogue, 
qui  est  chez  lui  d'un  tour  vif,  et  rempli  de  mots  heureux.  C'est 
du  vrai  dialogue  de  bonne  comédie.  Une  des  plus  spirituelles 
diseuses  est  Octavie  de  Moncoutant,  une  beuuté  mure,  déjá  veuve 
du  baron  de  Viarmes,  puis  du  comte  de  Cancé,  et  enfin  du 
vieux  vicomte  de  Rivemont. 

Voici  en  quels  termes  M.  de  Givré  en  fait  les  honneurs  á  son 
ami  Pierre. 

—  €  Trente-cinq  ans  pour  les  étrangers,  trente-sept  pour  les 
«  intimes,  et  trente-neuf  pour  le  maire  de  sa  commune.  Songe 

<  á  se  remarier  encore.  Elle  avait  jeté  pour  cela  son  dévolu 
«  sur  le  vieux  Grebs,  le  banquier  Israélite,  trente  ou  quarante 
«  fois  millionnaire,  lequel,  bien  que  parvenu  á  un  état  trés- 
«  avancé,  ne  paraissait  pas  insensible  aux  charmes  éternels, 
«  ou  du  moins  attardés,  de  cette  veuve  intermittente.  Elle 

<  comptait  sur  raffaissement  intellectuel  du  bonhomme  pour  le 
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<  convertir,  car  elle  est  trop  bonno  catholique  pour  se  con- 
«  tenter  d'un  mariage  á  la  synagogue  et  gagner  une  árae  au 

<  ciel,  en  mêmo  temps  qu'une  trentaine  de  miUions  pour  soi- 
«  même ;  c'est  une  oeuvro  á  tenter  plus  d'une  chrétienne.  Mal- 
«  heureusement,  Grebs  a  mieux  aimé  mourir  infldéle  que  d'avoir 
«  á  compter  sur  la  fidêlité  de  la  vicomtesse,  et  toutes  ces  om- 

<  bres  de  raiUions  se  sout  évanouies,  comuie  on  voit  en  un 
«  vain  songe  se  dissiper  des  spectres. 

—  €  Mais,  elie  est  riche  ?  dit  Pierre. 

—  <  Oui,  ce  brave  M.  de  Rivemont  lui  a  laissé  tout  ce  qu'il 
«  pouvait  lui  laisser,  au  détriment  d*un  enfant  d'un  premiér  lit, 
«  et  comrae  ses  deux  prédécesseurs  s'étaient  montrés  également 
«  trés-larges  pour  ce  conjoint  toujours  survivant,  le  magot  doit 
«  être  roud.  Ce  n'est  plus  la  chasse  aux  maris,  c*est  la  cueillette 
«  aux  douaires.  Mais  c'est  encore  sa  derniére  affaire  qui  a  été  la 
«  meiUeurerundouaired'un  million,  aprês  trois  années  de  ma- 
«  riage. 

—  «  Trois  années  heureuses?  demanda  Pierre. 

—  «  Heureuses  ?  fit  Givré.  Certainement...  pour  elle.  Quant  á 
«  lui,  il  n'a  jamais  été  trés-sur  de  son  bonheur ;  on  prétend  même 
«  que  c'est  rincertitude  qui  Ta  tué. 

—  <  Et,  pieuse  avec  cela,  d'aprés  ce  que  tu  me  disaís  tout  á 
«  Fheure? 

—  €  Oh !  la  piété,  tu  sais,  c'est  le  pavillon  neutre  que  déploient 
«  toutes  les  femmes  pour  couvrir  leur  marchandise  de  contre- 
«  bande.  D'ailleurs  ces  femmes  á  phisieurs  maris,  vois-tu.... 

—  «  Le  fait  est...  dit  Pierre. 

—  €  Oui,  reprít  sentencieusement  Raymond,  l'abus  des  raaris 
«  ressemble  fort  á  l'usage  des  araants.  Sans  compter,  ajouta-t-il, 
«  qué  les  uná  n'empêchent  pas  les  autres,  surtout  pendant  les 
«  entr'actes.  Et  tiens,  le  marquis.... 

— -  «  Hé  bien?  demanda  Pierre. 

—  «  Eh  bien?  mon  bon,  le  marquis  est  un  interméde. 

«  Pierre  ne  sourit  même  pas,  tandis  que  Raj  mond  riait  avec 

«  IsL  sincérité  tranquiUe  d'un  homme  qui  vient  d'avoir  la  bonne 

«  fortune  de  se  trouver  nez  á  nez  avec  une  situation  dróle.  » 

Ce  trait  sufllt  pour  marquer  les  deux  caractéres.  C'est  pour- 

tant  Raymond  qu'Alice  épousera,  par  convenance,  par  sympathie 

aussi,  surtout  par  ignorance  de  sou  propre  coeur.  La  mêre  céde 
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á  la  force  des  choses.  Le  marquis  est  enchanté,  et  trés-certain 
du  bonheur  de  sa  fille,  malgré  les  avertissements  que  lui  glisse 
la  vicomtesse  de  Riveraont. 

€  —  Sérieuseraent,  dit-elle,  mariez  bien  Alice.  C'est  une  petite 
«  fllle  qui  al'étoffe  d'une  femme  powr  de  6on.  Et  vous  n'ignorez 
«  pas  ce  que  c*est  qu'une  femme  pour  de  bon.  Vous  Tarez  élevée 
«  dans  des  idées  larges ;  elle  a  chanté  des  romances  sans  se  croire 
«  obligée  de  substituer  tarnbour  á  aniour,  pour  respecter  la  dé- 
«  cence  en  raême  temps  que  la  rime;  elle  a  lu  des  livros 
«  qu'aucune  estampille  épiscopale  n'avait  consacrés;  fort  bieu: 
«  elle  est  armée  pour  la  lutte ;  mais,  gare  au  mari  qui  ne  sera 
«  pas  un  archange  I 

«  —  Soyez  tranquiUe,  répond  le  marquis.  > 

II  a  tort  de  Téprouver,  pour  son  propre  compte,  cette  tran- 
quillité  qull  recommande  aux  autres,  car  un  incident  se  pré- 
pare  sous  son  toit,  destiné  á  bouleverser  plus  tard  tous  ses  plans 
de  bonheur. 

Le  mariage  de  Raymond  et  d'Alíce  est  décidé,  Pierre  Lefort 
va  partir  pour  le  Japon,  oú  on  lui  fait  des  ofTres  magnifiques. 
Pour  la  seconde  fois,  le  marquis  lui  propose  la  direction  des 
verreries  de  Bourville ;  Lefort  ref use  de  nouveau.  Alice,  qui  a  en- 
tendu  la  demande  et  la  réponse,  le  prend  á  part. 

«  —  Pourquoi,  lui  dit-elle  d'un  ton  presque  impéríeux,  n'avez- 
«  vous  pas  accepté,  jadis,  et  refusez-vous  encore,  aujourd'hui, 
«  ce  que  vous  offre  mon  pére? 

«  —  Mais,  fit  Pierre,  surpris,  M.  de  VerciIIac  ne  manquera 
«  jamais  d'ingénieurs  pour  diriger  ses  verreries,  et,  pour  moi, 
«  I'avenir  est  lá-bas. 

<  —  L'avenir,  soit,  dit  Alice  durement.  Mais...  le  passé? 

«  —  Le  passé?...  En  vérité  mademoiselle,  je  ne  vous  coni- 
«  prends  pas. 

«  —  Je  veux  dire,  reprit  la  jeune  fille,  en  se  troublant 
«  un  peu,  et  changeant  de  ton,  que  d'ordinaire,  on  est  plus 
<  fidéle  aux  souvenirs  d'enfance  et.... 

«  Elle  hésita. 

«  —  Moins  ingrat,  n'  est-ce ,  pas  ?  demanda  Pierre  avec 
«  amertume. 

«  —  Je  ne  I'ai  pas  dit,  répliqua  simplement  la  jeune  fiUe. 

«  — •  Non,  vous  me  I'avez  laissé  dire.  » 
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Cette  accusation  blesse  Pierre  au  coBur.  Pour  expliquer  sa 
conduite  passée,  et  se  laver  de  ce  soup^on  d'ingratitude,  il  avouera 
son  secret.  II  commence  par  dire  á  Alice  ce  qu'elle  est  pour  lui. 

«  —  Vous  êtes  la  fllle  de  ceux  á  qui  je  dois  plus  que  la  vie 
«  du  corps:  la  vie  de  resprit.  Vos  parents,  qui  m'ont  recueilli 
«  et  d'abord  élevé  prés  d'eux,  m'ont  ensuite  fait  donner,  ce  qui, 
«  de  nos  jours,  est  Tunique  clef  de  toutes  les  carriéres  et  de 
«  toutes  les  jouissances  élevées,  une  instruction  compléte.  De  plus, 
«  vous  avez  grandi  sous  mes  yeux,  un  peu  sous  ma  protection.  II 
«  y  a  donc  entre  nous  un  double  lien  d'une  nature  spéciale,  un 
«  double  líen  que  peut-être  vous  ne  sentez  pas,  mais  dont  je 
«  sens,  moi,  le  poids  en  même  temps  que  la  douceur :  vous  m'êtes 
«  doublement  sacrée....  Je  vous  dis  cela  pour  vous  rassurer,  s'il 
«  est  besoin  que  je  recoure  á  des  précautions  oratoires  pour 
«  vous  parler  de  mon  aflection....  » 

H  lui  raconte  ensuite  comment  cette  afiection  a  grandi  et 
est  devenue  de  Tamour. 

€  —  Vous  grandissiez,  vous  étiez  une  jeune  fille,  vous  alliez 
«  être  une  femme..*  Je  m'éloignai . . .  > 

II  s'arrêta  comme  essoufflé,  cherchant  ses  mots;  puis  brus- 
quement,  il  ajouta,  pour  en  finir  en  deux  paroles: 

«  —  Voilá  pourquoi  je  suis  parti;  voili  pourquoi  je  vais 
«  repartir.  » 

C'est  á  peine  si  Alice  montre  á  cet  aveu  quelque  émotion  et 
quelque  trouble.  Elle  remercie  le  jeune  homme  de  son  courage 
et  de  sa  franchise.  C'était  pour  elle  une  peine  de  ne  pas  con- 
naitre  le  líiotif  de  son  éloignement. 

<  —  Oui,  dit-elle,  je  vais  épouser  Raymond  que  j'aime  trés- 
«  sincérement,  non  pour  l'esprit,  rélégance,  et  toutes  les  qualités 

<  briUantes  qu'on  lui  connait,  mais  pour  l'excellent  coeur  que  je 
«  devine  en  lui Aprós  mon  départ  le  cháteau  sera  bien 

<  vide ....  J'aurais   été  heureuse  que  ce  vide  fút  comblé  par 

<  vous . . . .  > 

Bref  elle  arrache  á  Pierre  la  promesse  de  rester  á  BourviIIe. 

^  —  Eh  bienl  dit-il,  si  M.  de  VerciIIac  revient  á  la  charge, 

«  je  céderai,  je  vous  le  promets , . .  Mariée,  —  ajouta-t-il  avec 

«  un  trifite  sourire,  —  vous  serez  morte  pour  moi,  et,  dés  lors, 

€  recommencera  sans  doute  la  somnolente  poésie  du  souvenir,  le 

€  charme  dolent  des  chagrins  apaisés ...» 
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Dans  la  seconde  partie  du  roman,  nous  retrouvons  Alice 
mariée  depuis  quelques  mois,  et  établie  á  Givré  avec  son  mari. 
Leur  lune  de  miel  n'avait  été,  ni  «  un  doux  printemps  d'araour  » 
ni  «  un  prélude  d*orage  »  mais  plutót  «  une  introduction  á  la 
«  vie  correcte,  un  préambule,  un  peu  froid,  un  peu  contraint,  un 
«  peu  maniérê,  qui  n'annongait,  ni  lelicité  paradisiaque,  ni  sini- 
€  stres  catastrophes. » 

L'auteur  essaye  de  nous  expliquer  cette  situation  anormale 
dans  un  mariage  d'amour.  Certes,  Raymond  aime  sa  femme, 
mais  sa  supériorité  Tembarrasse. 

«  La  beauté  merveilleuse  et  froide  de  la  jeune  comtesse 
«  rintimidait ;  il  ne  voulait  pas  parler  en  maitre,  il  ne  sut  pas 
«  parler  en  araant,  et  se  contenta  d'être  un  mari  discret. » 

Cependant,  trés-consciencieusement,  il  essaye  de  se  rendre 
digne  d'elle: 

«  II  travaillait  á  ne  parler  que  le  moins  possible  de  chasse, 
«  de  chevaux,  de  club;  et  ces  eíforts  lui  faisaient  perdre  une 
«  partie  de  ses  avantages,  en  lui  enlevant  le  plus  clair  de  son 
«  aplomb.  Alice  lui  savait  gré  de  son  application ;  mais,  plus  elle 
«  avait  lieu  d'être  satisfaite,  plus  elle  s'apercevait  que  son  mari 
« .n'arriverait  pas  sans  peine  á  son  niveau ;  de  sorte  que,  toutes 
«  les  fois  que  Finfortuné  gravissait  un  échelon,  il  se  trouvait  bais- 
«  ser  un  peu  dans  restime  de  sa  femme,  et  la  distance  restait  la 
«  même,  —  du  moins  dans  Topinion  de  celle-ci.  > 

On  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  ce  pauvre  jeune  mari. 
Si  médiocre  qull  soit,  les  sympathies  du  lecteur,  dans  cette 
désunion  du  ménage,  se  rangent  plutót  de  son  cóté  qtie  de  celui 
de  la  femme  hautaine,  énigmatique,  féroce  dans  ses  volontés 
et  ses  dédains,  qui,  sans  remords,  sans  hésitation  d'aucune 
sorte,  va  détruire  Texistence  de  tous  ceux  qui  Tentourent, 
pour  les  punir  de  Terreur,  qu'elle  même  a  commise  volcntaire- 
ment.  On  l'a  dejá  deviné.  Alice  aimera  Pierre.  —  Givré  est 
situé  á  une  courte  distance  de  Bourville.  Les  rapports  sont 
fréquents.  La  comtesse  se  laisse  peu  á  peu  conquérir  aux  doctri- 
nes  du  jeune  ingénieur.  Cette  transformation  morale  est  amenée 
avec  beaucoup  d'art,  quoique  peut-être  trop  promptement;  on 
vondrait  qu'elle  fut  plus  lente. 

Un  beau  jour  enfin,  M""*  de  Givré  arrive  seule  au  cháteau ; 
elle  raconte  tranquillement  que  son  mari  est  partí  pour  Paris, 
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et  sans  s'expliquer  davantage,  demande  á  ses  parents  de  luí 
accorder  une  hospitalité  provisoire.  Tous  deux,  naturellement, 
attribuent  ce  départ  á  la  iassitude  ou  á  rinfidélité  de  Raymond ; 
ils  s'attristent,  ils  essayent  d'interroger  leur  fllle ;  mais,  celle-ci 
se  refuse  á  toute  expansion,  et  conserve  sa  sérénité  inaltérable 
de  sphinx.  La  vie  d'autrefois  recommence  á  BourviUe.  Alice  Qt 
Pierre  ont  de  longs  entretiens.  Le  jeune  homme  essaye  de  se 
rendre  compte  de  «  certaines  bizarreries  d'allures,  de  certaines 
anomalies  de  conduite  qui  témoignent  chez  la  comtesse  de 
Givrê  d  une  métamorphose  intérieure.  >  II  s'interroge  lui-même, 
et  est  heureux  de  constater  que  le  mariage  d'Alice  a  balayé 
les  derniéres  cendres  de  son  triste  amour.  Un  jour  qulls  se 
proménent  ensemble,  elle  le  questionne  sur  ses  croyances;  il 
répond  sincérement,  simplement. 

—  €  C'est  tout?  fit  Alice  avec  une  moue  de  désappointe- 
«  ment.  Et  c'est  lá  dessus,  sur  cette  base  idóale,  flottante,  vapo- 
«  reuse,  impalpable,  que  vous  essayez  d'asseoir  la  vertu,  le  devoir, 
«  rhonneur?...  Eh  bien!  moi,  toute  femme  que  je  suis,  je  me 
€  pique  de  plus  de  logique,  et  si  j'en  venais  á  rejeter  la  foi 
«  religieuse,  toutes  ces  sornettes  philosophiques  auraient  peu  de 

<  prix  á  mes  yeux . . .  Et  tenez  —  ajouta-t-  elle,  en  mettant  dans 
«  sa  vaix,  si  facilement  raílleuse,  quelque  chose  de  sardonique,  — 
«  vous  tous,  messieurs  les  phik)sophes,  qui  vous  prétendez  libres 
«  de  tous  les  jougs,  mais  qui  avez  gardé,  par  habitude  ou  par 

<  oubli,  quelques  croyances  au  fond  du  coeur,  vous  n'êtes  que 
€  d'imparfaits  affranchis,  portant  encore  rivés  aux  chevilles  et 

<  aux  poignets  les  trouQons  de  vos  chaínes  d'enfance ;  votre  mo- 
€  rale  n'a  pas  plus  d'indépendance  vraie  á  Tégard  de  la  religion 
«  que  n'en  a  le  reflet  par  rapport  i\  la  luunére ;  et  le  jour  oú, 
«  brusquement  jeiés  á  rétreinte  d'une  passion  violente,  qui 
«  essaye  de  vous  arracher  au  devoir,  vous  cherchez  dans  les 
«  débris  de  votre  foi  un  point  d'appui  pour  votre  résistance, 
«  tout  cela  fuit  et  se  dérobe  sous  votre  main,  le  devoir  est 
«  vaincu,  la  passion  vous  emporte,  et  il  ne  reste  plus  dans  votre 
«  áme  que  la  croyance  au  néant.  » 

Cette  foi,  dont  Alice  parle,  elle  est  bien  prés  de  la  perdre, 
parce  qu'elle  est  décidée  á  s'en  'débarrasser.  II  y  a  lá  chez 
elle  un  parti  pris  visible.  Le  jour  va  venir,  oú  elle  annoncera 
triomphaleraent  son  incrëdulité.  En  attendant  un  mois  s'écoule. 
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Pierre  troublé  par  le  voisinage  ét  la  situation  particuliére  de 
la  jeune  femme,  ne  se  sent  plus  aussi  súr  de  lui-même.  Un 
soir,  Alice,  quitte  sa  mére  et  sa  tante  qui  travaillent  pour  les 
pauvres,  autour  de  la  lampe,  et  va  rejoindre  Pierre  dans  le 
second  salon,  «  séparé  du  premier  par  une  glace  sans  tain  et 
deux  portes  toujours  ouvertes.  »  Les  jeunes  gens  effleurent  des 
sujets  brúlants.  Tout  á  coup,  un  domestique  entre  et  remet  une 
lettre  á  M"*  de  Givré.  Lorsque  ses  yeux  s'abaissent  sur  renve- 
loppe,  elle  devient  blême.  Néanmoins,  elle  se  domine,  ouvre  la 
lettre,  et  la  parcourt  avec  une  fiévreuse  anxiété. 

€  Aprés  quoi  elle  froissa  le  papier  dans  une  de  ses  mains, 
€  tandis  qu'elle  portait  Tautre  á  son  coeur,  comme  font  tous  ceux 

<  qu'étouffe  une  brusque  palpitation;  son  regard  s'attacha  sur 
€  Pierre,  un  regard  flxe,  vitreux,  désespéré,  navrant^  et  elle 

<  chancela,  paraissant  implorer  un  appui.  Pierre,  alors,  lui  prit  la 
€  main,  et,  entourant  d'un  bras  la  taille  de  la  jeune  femme,  la 
€  soutenant  doucement,  il  lui  indiqua  des  yeux  le  fauteuil  qu'elle 

<  avait  quitté,  et  vers  lequel  il  voulait  la  conduire. 

€  Quand  la  comtesse  sentit  le  bras  du  jeune  homme  autour 
€  d'elle,  ses  traits  se  rassénérérent  brusquement,  et  son  corps 
€  qui  s'était  raidi  contre  ralanguissement  du  malaise,  s'assouplit 
«  tout  á  coup,  paraissant  se  complaire  en  sa  captivité,  s'attai'dant 

<  á  rétreinte  timide  de  ce  bras  robuste  et  discret  qui  la  soutenait 
€  si  bien.  Les  yeux  de  la  jeune  femme  s'humectérent,  son  regard 
€  prit  une  expression  de  douceur  extatique,  et  ses  lévres  encore 
€  exsangues  eureiit  un  tendre  balbutiement.  Pierre  grisé,  atteint 
€  de  vertige,  aiffolé,  se  pencha  vers  Alice,  la  déposa  lentement 
«  sur  le  fauteuil,  et,  oubliant  tout,  tout,  jusqu'á  cette  lettre  dont 

<  il  ignorait  le  contenu  et  la  provenance,  et  qui  était  pourtant 
€  la  cause  occasionnelle  de  la  scéne,  il  mit  un  long  baiser  sur 
«  les  cheveux  blonds  qui  s'offraient  á  ses  lévres.  Puis,  il  se  laissa 
€  glisser  á  genoux,  en  murmurant : 

«  —  Pardonl 

«  Autour  des  jeunes  gens,  tout  était  calme ;  le  silence  des  deux 
«  salons  faisait  écho  á  leur  silence;  les  buches  de  hêtres  des 
«  deux  foyers,  presqu'en  entier  consumées,  n'avaient  plus  ni  pé- 
«  tillements,  ni  chansons;  les  lampes,  coiffées  d'énormes  abats- 
«  jours,  jetaient  sur  le  tapis  des  lueurs  circulaires,  laissant  dans 
«  la  pénombre  les  coins  et  les  muraiUes ;  á  travers  la  glace  sans 
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«  faín  on  voyait  le  grand  paravent  qui  abritait  la  veillée  labo- 

<  rieuse  des  ouvriéres  des  pauvres.  Rien  ne  bougeait.  » 

II  y  a  infiniment  d'art  dans  cette  scéne  d'un  grand  effet ;  des 
contrastes  habiles  y  sont  ménagés.  La  force  d'áme  de  Pierre  Ta 
trahi  un  instant,  maís  rapidement  sa  conscience  se  réveiUe. 

€  —  Je  partirai,  je  vous  le  jure  I  s'écria-t-il. 

«  —  Vous,  Pierre,  partir  I  fit  Alice  avec  un  sursaut.  Jamais  1  » 

Ce  jamais  ouvre  les  coeurs  silencieux  trop  longtemps,  Pierre 
parle  le  premier ;  Alice  l'écoute  avec  ravissement. 

<  —  Ah!  dit-elle,  en  voilant  d'un  pli  de  sa  paupiére  Téclat 

<  inaccoutumé  de  son  calme  regard  subitement  avivé,  vous  m'ai- 
«  mez  toujours  de  même?...  Moi  aussi,  allez!  jevous  aimebien, 
«  maintenantl 

«  Et  sa  main  longue,  svelte  et  diaphane,  aux  ongles  p&les 
«  mais  polis  et  lustrés,  main  de  pati^icienne  du  XVI"**  siécle,  se 

<  posa  sur  Tépaule  de  Pierre.  » 

C'est  une  prise  de  possession,  mais  la  conscience  du  jeune 
Iiomme  se  révolte  de  nouveau. 

«  ~  Vous  avez,  vous,  une  excuse  peut-être,  dit  Pierre  avec 
«  tristesse,  abandonnée,  trahie.... 

€  —  Moi,  trahie?  Moi,  abandonnée?  interrompit  Alice,  avec 
«  un  sourire  plein  d'une  amére  Aerté....  Venez,  lisez!  » 

Et,  elle  lui  montre  la  lettre  re^ue.  Pierre  reconnait  récriture 
de  M.  de  Givré,  et  la  lit  avec  stupeur.  Tout  le  monde  s'est  trompé 
au  cháteau,  ce  n'est  pas  Raymond  qui  a  abandonné  sa  femme, 
c'est  elle  qui  l'a  rebuté  par  sa  froideur.  L'anniversaire  de  leur 
mariage  est  proche,  il  choisit  cette  date  pour  revenir  á  Givré, 
et  laisse  percer  Tespoir  qui  l'y  raméne.  Sa  lettre  ne  le  précéde 
que  de  peu  d'instants.  Alice  est  encore  occupée  á  persuader  á 
Pierre  que  son  devoir  est  de  rester  prés  d'elle  pour  la  soutenir 
et  la  conseiUer  dans  cette  crise  terrible  de  sa  vie,  lorsqu'on 
entend  un  brnit  de  pas,  et  de  portes  qui  s'ouvrent.  Le  comte 
de  Givré  entre  et  embrasse  sa  femme  au  front. 
—  «  Bonjour  Pierre,  dit-il.  » 

Comme  on  le  voit,  la  situation  est  hardie,  et  habilement  agencée 

pour  le  développement  du  caractêre  de  la  femme.  Entre  cet 

amoureux  qui  se  dérobe  par  honnêteté,  et  ce  mari  qui  revient 

armé  de  ses  droits,  que  va  faire  Alice?  EUe  écoute  sans  émotion, 

sans  pitié,  le  plaidoyer  de  Raymond.  II  s'exprime  pourtant  comme 
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un  homme  de  coeur,  il  lui  demande  humblement  de  ne  pas  creuser 
entre  eux  un  abíme  iufranchissable,  il  promet  de  se  rendre  digne 
d'elle.  Rien  ne  la  touche;  au  contraire,  elle  s'irrit^  de  ne  pas 
trouver  dans  son  mari  le  fat  parfumé,  qui  aurait  été  l'excuse 
et  Texplication  de  ses  écarts.  Ce  qu'elle  veut,  c'est  la  séparation 
définitive,  compléte.  Aucun  appel  n'a  de  prise  sur  elle.  En  pré- 
sence  de  cette  mauvaise  voloaté  persistante,  Raymond,  torturé, 
exaspéré,  cherche  un  motif,  et  n'en  trouve  qu'un  seul. 

—  €  Vous  aimez  quelqu'un !  s'écrie-t-il.  > 

Elle,  cahne,  froide,  dominatrice,  répond  avec  tranquillité. 

—  «  Eh  bien!  c'est  vrai!  > 

Un  incident  banal,  suivi  d'une  phrase  maladroite  et  venimeuse 
d'un  ancien  prétendant  d'Alice,  fait  soup^nner  á  M.  de  Givré 
le  nom  de  son  rival.  II  veut  arriver  á  une  certitude,  et  y 
parvient  promptement.  Alice  a  donné  rendez-vous  á  Pierre 
dans  les  bois  voisins.  C'est  Tentrevue  décisive.  Dalila  tenta- 
trice,  elle  ne  veut  pas  permettre  au  jeune  homme  de  partir; 
elle  trouve  pour  endormir  sa  conscience  des  attitudes  passion- 
nées,  des  paroles  d'une  tendresse  pénótrante.  D'aiUeurs,  sa  vie 
est  perdue,  son  mari  sait  la  vérité,  elle-même  la  lui  a  dite... 

€  —  Ah !  tenez,  dit  Pierre  bouleversé,  je  ne  veux  pas  appro« 
«  fondir  vos  paroles,  ni  descendre  daus  votre  conscience...  Voyons, 
«  avez-vous  songé  que  ce  criminel  aveu,  qu'un  criminel  mouve- 
«  ment  d'orgueil,  ou  mieux  une  crise  de  folie,  a  seule  pu  vous 
€  arracher,  allait  mettre  promptement  votre  mari  sur  la  vérita- 
«  ble  trace  de  votre  amour?...  Y  avez-vous  songé? 

«  —  Et  vous,  songez-vous  que  mon  silence  eut  autorisé  tou- 
«  tes  les  tentatives?...  Ah!  reprit-elle,  tenant  le  jeune  homme 
«  sous  son  regard,  oú  elle  savait  mettre  tout  ce  que  sa  voix  se 
«  refusait  á  traduire,  vous  ignorez  ce  qu'est,  ce  que  peut  de- 
«  venip  la  vie  d'une  femme  qui  n'aime  pas  son  mari,  et  qui  en 
«  est  aimée...  Mieux  vaut  la  révolte,  raieux  vaut  Toutrage, 
«  niieux  vaut  le  crime....  > 

Cette  éloquence  ardente  a,  dans  cette  bouche  froide,  une  sé- 
duction  étrange.  Xppuyée  á  répaule  de  Pierre,  Alice  lui  raconte 
son  araour,  corainent  il  est  devenu  son  dieu,  son  maítre...  Main- 
tenant,  elle  a  perdu  la  foi,  plus  rien  ne  peut  la  retenir,  Toeu- 
vre  de  démoralisation  est  compléte. 

«  —  Je  suis  paíenne  »  dit-elle  fiérement,  reniant  avec  ce  mot 
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tout  son  passé.  Elle  n'admet  pas  les  demi  mesures,  elle  veut 
déserter  son  foyer,  s'en  aller  bien  loin  avec  Pierrel  EUe  n'a 
compassion  de  personne.  Pére,  mére,  mari,  elle  a  tout  oublié  I 
On  attend  vainement  chez  cette  femme,  si  jeune,  un  cri  de  la  con- 
science,  un  regret,  une  hésitation,  un  mouvement  de  pitié  pour 
le  malheureux  qu'elle  tente,  et  dont  l'existence,  —  elle  le  sait,  — 
ne  sera  plus  qu'ún  long  remords.  C'est  en  vain  qu'il  essaie  de  se 
soustraire  á  rentraínement,  de  rapi^eler  sa  raison  qui  le  fuit. 
LiOrsqu'Alice  lui  demando  «  Voulez-vous  ma  vie?  Me  donnez-vous 
la  vótre?  »,  cet  homme,  si  fortement  trempé,  ne  sait  répondre 
que  par  un  láche  baiser  d'acquiescement  qu'interrompt  le  ga- 
lop  d*u!i  cheval.  C'est  M.  de  Givré  qui  traverse  un  carrefour 
voisin.  Les  deux  coupables  croient  ne  pas  avoir  été  vus,  et  re- 
prennent  leur  entretien.  Pierre  a  cessé  de  lutter,  il  accepte  le 
déshonneur.  II  dit  á  Alice  de  rentrer  á  Givré,  et  d'y  altendre 
iine  lettre  de  lui.  »  —  Quoiqu'il  arrive,  ajoute-t-il,  vous  serez  á 
moi....  » 

Mais  leurs  plans  de  fQite  vont  être  déjoués ;  les  événements  se 
précipitent,  le  drame  devient  inévitable.  En  traversant  le  bois, 
Raymond  a  apergu  sa  femme  dans  les  bras  de  Pierre  Lefort !  II  se 
rend  directement  chez  son  beau-pére,  et  lui  apprend,  du  même 
coup,  la  véritable  histoire  de  son  triste  ménage,  l'indignité  de 
sa  fille  et  l'ingratitude  de  son  enfant  d'adoption.  Le  marquis 
de  Vercillac,  profondément  atteint,  chancelle,  étourdi  de  douleur, 
et  écoute,  comme  dans  un  reve,  les  volontés  de  son  gendre. 

«  —  Je  ne  veux  pas  de  bruit,  pas  de  scandale....  L'homme 
<  que  votre  fille  aime  est  un  employê,  quelque  chose  comme  un 
«  valet:  chassez-Ie....  II  est  trop  bas  pour  ma  haine....  Lui,  parti, 
«  je  m'éloignerai,  et  remettrai  ma  femme  entre  vos  mains.  » 

L'entrevue  qui  a  lieu,*  quelques  instants  aprés,  entre  M.  de 

Vercillac  et  Pierre  Lefort,  est  émouvante  dans  sa  simplicité  tra- 

g-ique.  Durant  le  trajet  qu'il  avait  fait  seul,  á  la  nuit  tombée,  de 

Givré  á  Bourville,  les  capiteuses  fumées  qui  avaient  un  instant 

enveloppé  le  jeune  homme,  s'étaient  dissipées.  II  se  retrouvait 

en  face  des  exigences  de  sa  conscience  droite.  Les  paroles  dou- 

Joureusement  sévéres  du  marquis  achévent  de  I'accabler.  Lors- 

que  celui-ci  s'éloigne,  aprés  lui  avoir  demandó  de  quitter  Bour- 

víJIe  dans  les  vingt-quatre  heures,  Pierre   essaye  un  timide 

appel,  il  voudrait  parler,  se  défendre,  exprimer  ses  remords,  ses 

Jicvue  Iftternationaïe.  Tome  I."  21 
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regrets,  díre  qu'il  n'est  pas  coupable  encore.  Mais  I'engage- 
ment  qu*il  a  pris  vis-á-vis  d'Alice  arrête  ses  paroles.  Peut-on 
se  dire  honnête  «  quand  on  a  prorais  le  déshonneur  á  la  filie 
de  ses  bienfaiteurs,  á  la  femme  de  son  ami?  » 

€  M.  de  VerciUac  s'êtait  retourné  á  l'appel  de  Pierre,  semblant 
€  attendre  au  moins  un  essai  de  justification;  on  eut  dit  que 
€  malgré  sa  háte  d'en  finir,  il  ne  s'en  allait  qu'á  regret.  Néan- 
€  moins  aucune  parole  n'a^^ant  suivi  la  timide  interpellation 
€  qui  Tavait  arrêté,  le  marquis  ouvrit  la  porte  et  sortit.  Pierre 
€  le  laissa  partir.  Resté  seul,  il  se  mit  á  pleurer  en  silence, 
€  auprés  de  son  feu  mourant.  » 

II  est  lá  encore,  abime  dans  des  mêditations  désolées,  quand 
il  entend  frapper  á  la  porte.  C'est  Alicel   Elle  a  tout  appris! 
Elle  sait  qu'on  veut  chasser  Pierre,  elle  a  eu  peur  que,  saisi  de 
remords  et  de  scrupules,  il  ne  parte  sans  Temmener,  elle  est 
venue  étouffer,  une  fois  encore,  la  conscience  du  jeune  homme. 
La  scéne  entr*eux  est  pénible;  elle  dégrade  la  femme,  sans  re- 
lever  Thomme,  puisque,  finalement,  il  Succombe  et  consent  á. 
un  enlévement  immódiat.  Dans  tout  cet  entretien,  madame  de 
Givré  est  d'une  impudeur  farouche;  sa  boauté,  son  amour   ne 
parviennent  pas  á  mitiger  rindiguation  qu'elle  inspire.   Sou 
égoïsme  est  monstrueux ;  dans  cette  áme  si  jeune,  les  sources 
de  vie  morale  semblent  subitement  taries,  elle  n'a  j^Ius  ni  dou- 
ceur,  ni  tendresse.  On  dirait  un  coeur  fermé,  ravagé  par   les 
amertumes  et  les  déboires  de  la  vie,  qui,  se  rouvrant  tout   u 
coup  á  une  passion  violente,  cesse  de  connaitre  toute  autre  chose 
au  monde,  et  renie  un  passé  de  douleur.  Alice,  elle,  n'a  pas  une 
seule  de  ces  excuses.  Elle  a  vécu  toujours  dans  une  atmosphére 
heureuse,  adorée  de  ses  parents,  aimée  du  mari  qu'elle  a  choisi, 
ne  connaissant  aucune  des  luttes  ápres  qui  dévoient  la  conscience* 
On  ne  peut  même  dire  qu'elle  ait  été  tentée  par  Pierre  Lefoi't ! 
C'est  elle,  volontairement,  froidement  qui  se  jette  en  plein  drame, 
et  qui  I'entraine  á  sa  suite.  Lorsque  le  comte  de  Givré  les  sur- 
prend  á  cette  heure  suprême,  c'est  elle  encore  qui  demande  á 
Pierre —  «  Êtes-vous  armé? »  C'est  elle,  de  nouveau,  qui,  voyant  la 
vie  de  son  amant  menact'e  par  son  mari,  saisit  un  revolver,  et  fait 
feu,  visant  Raymond.  Mais  Lefort,  voulant  la  sauver  d'un  meurtre 
impie,  se  jette  au  devant  du  coup.  La  balle  lui  troue  le  front,  il 
tombe,  Alice  crie:  «  Dieu  juste !  »  et  se  précipite  sur  son  cadavre. 
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Quelques  années  aprés,  nous  retrouvous  madame  de  Givré  á 
Paris,  redevenue  dévote.  Ce  nouveau  revirement  ne  nous  la 
rend  pas  plus  sympathique,  et  l'on  ferme  le  livre  avec  une  im- 
pression  de  tristesse  écrasante,  comme  aprés  le  récit  d'une 
histoire  vécue.  Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  Alice  de  Ver- 
cillac  a  existé;  elle  est  trop  en  dehors  du  vrai  conventionnel 
et  littéraire,  pour  être  un  simple  produit  de  Timagination  d'un 
auteur,  aussi  soucieux  que  l'est  M.  Rabusson  de  respecter  la 
réalité  des  caractéres.  Pierre  Lefort,  lui  aussi,  a  vécu ;  on  ren- 
cbntre  parfois  ces  natures  nobles,  généreuses,  droites,  inflexibles 
c^mnie  une  lame  d'acier,  dont  on  attend  des  miracles  de  consé- 
quence,  et  qui  jsuccorabent  avec  une  facilité  étonnante  aux  ten- 
tations  contre  lesquelles  elles  se  sont  les  plus  raidies.  Triste 
fragilité,  inconstance  et  néant  des  sentiments  humains,  tout 
en  nous  est  incomplet,  incertain,  capable  de  chúte;  les  mieux 
armés  sout  vaincus  comme  les  autres.  Certes,  Pierre  Lefort 
n'est  pas  logique;  il  a  ses  heures  de  lácheté,  sa  position 
spéciale  rend  ses  défaillances  inexcusables ;  mais,  que  celui  qui 
est  toujours  demeuré  invariablement  fidéle  á  ses  principes  lui 
jette  la  premiére  pierre.  Nous  nous  bornerons  á  rêpéter  avec 
Tauteur  que  seule,  peut-être,  la  morale  religieuse  permet  de  ré- 
sister  á  de  pareilles  secousses,  et  encore  dit-il :  —  «II  y  a  des 
heui'es  oú  les  plus  dévots  cessent  de  croire  au  diable,  oú  les 
plus  enfants  cessent  de  croire  á  Croquemitaine.  »  —  Et  c'est 
justement  en  ces  heures-lá  que  la  tentation  nous  guette,  pour 
nous  provoquer  íi  rinjustice,  á  l'ingratitude,  á  rambition  déme- 
surée  ou  á  Tamour  coupable. 

C'est  encore  un  drame  psychologique  que  M.  Georges  Pradel 

nous  raconte  dans:  La  faute  de  Mada?ne  Buciéres.  Une  jeune 

fille  riche,  jolie,  intelligente,  trompée  par  les  odieuses  machi- 

nations  de  sa  tutrice,  est  séparée  de  Thomme  qu'elle  aime  et 

raariée  au  neveu  de  celle-ci,  un  pauvre  etre  maladif  et  sauvage. 

Le  mariage  accompli,  Lucienne  s'aperQOit  que  Léon  Buciéres, 

outre  ses  disgráces  physiques,  est  encore  un  maniaque  de  la 

pire  espêce,  sujet  á  des  crises  de  folie,  et  á  des  convulsions  ner- 

veuses  effrayantes.  Le  désespoir  de  la  malheureuse  femme  s'ac- 

croit,  quand  elle  constate  qu'elle  va  être  mérel   Son  indigna- 

fion  est  sans  bornes  contre  Madame  Trevois  qui  Ta  trompée; 

coniTO  Stéphanie,  la  soeur  de  son  mari,  qui  a  endormi  la  con- 
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science  de  son  frére,  et  Ta  poussé  á  cette  union  criminelle.  Mais, 
lorsque  Léon  meurt,  en  invoquant  le  pardon  de  sa  femrae,  en  luí 
recommandant  Stéphanie,  Lucienne  oublie  les  torts  subis.  Par 
bonté  d'áme,  elle  garde  aupres  d'elle  cette  belle-soeur,  nature 
méchante,  caractére  atroce,  qui  va  devenir  son  tyran  et  son  bour- 
reau  journalier. 

Madame  Buciéres  est  veuve  depuis  quelques  annëes,  lorsque 
Hubert  de  Breuil,  le  capitaine  de  vaisseau  qu'elle  a  aimé  au- 
trefois,  reparait  sur  la  scéne.  Tout  s'explique  entre   eux;  ja- 
raais  il  n'a  songé  á  se  marier  avec  une  autre,  ce  sont  des  in- 
ventions  mensongéres  de  Madame  Trévois;  il  adore  toujours 
Lucienne  et  lui  demande  de  répouser !  EUe  aussi  Taime  encore! 
La  tentation  est  grande,  mais  la  passion  maternelle  Temporte 
dans  son  coeur  dévoué,  ou  pour  mieux  dire  le  sentiment  du  de- 
voir  vis-á-vis  de  renfant  maladif,  qui  a  besoin  de  tous  ses  soins 
pour  être  sauvé  de  rhéritage  fatal  qui  le  raenace.  Elle  repousse 
Hubert,  et  consacre  sa  vie  au  flls,  dont  chacun  des  traits  lui 
rappelle  une  union  détest'ie,  et  le  souvenir  du  malheureux  fou  qui 
a  détruit  sa  vie.  Elle  réussit,  par  des  prodiges  d'amour  maternel, 
á  lui  donner  une  apparence  de  santó.  Eugéne  devient  un  homrae 
robuste.  Nous  le  voyons  marié  a  une  ferarae  frivole  qui  le  do- 
mine  entiérement,  et  qui  jalouse  sa  belle-mére.  En  eífet,  Lu- 
cienne  est  toujours  jolie,  et  toujours  airaée  par  Hubert  de  Breuil 
qui  est  revenu  de  ses  voyages,  et  qui  rentoure  d'une  araitié  dé- 
vouée.  Madarae  de  Buciéres  jouit  d'une  certaine  paix,  elle  croit 
son  fils  sauvé!  Jaraais  elle  ne  lui  a  parlé  de  son  pére;  il  ignore 
la  maladie  á  laquelle  il  a  succombé;  les  médecins  ont  dit  que 
cette  connaissance  pourrait  lui  être  fatale,  dêvelopper  en  lui  les 
germes  d'une  nervosité  latente.  Mais  le  hasard  déjoue  le^  pré- 
cautions  les  plus  habíles.  Un  jour  qu'Eugéne  Buciéres  s'amuse  á 
examiner  dans  la  bibliothéque  I'intérieur  d'un  vieux  bahut,   il 
appuye  le  doigt  sur  un  ressort  secret ;  la  planchette  glisse  dans 
les  rainures,  et  découvre  une  cacliette.  Dans  cette  cachette,  il 
apergoit  un  petit  registre  relié.  II  s'en  empare,  et  le  lit  avide- 
ment.  C'est  le  journal  de  son  pére.  II  apprend  ainsi,  subitement, 
brutalement,  la  plaie  qu'on  lui  a  cachée,  le  mal  hideux  qui  le 
menace.  II  devient  la  proie  d'une  panique  insensée.  La  lecture 
terrainée,  il  jette  sur  la  glace  un  regard  égaré,  son  visage  est 
le  visage  d'un  fou;  il  court  vers  sa  mére.  Elle  le  voit,  les  traits 
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heurtés,  les  yeux  hagards,  ressemblant  épouvantablement  á  son 
pére;  le  cahier  qu'il  tient  en  main  lui  révéle  tout.  II  lui  semble 
entendre  de  nouveau  Tarrêt  des  médecins:  —  «  Une  émotion 
violente;  une  terreur!  et  la  maladie  peut  reprendre  tous  ses 
droits!  > 

«  II  la  regardait  toujours,  la  boúche  béante,  les  yeux  grandis 
«  par  une  flxité  afTolée. 

«  —  Je  suis  le  flls  de  ce...  de...?  Je  suis  son  flls!...  Je  serai... 

<  Je  vais  être...  Je  le  sens  comme  lui!...  fou!  fou!  ah!  c'est 
«  horrible!  fou  furieux!  C'est  vrai?  c'est  possible? 

«  EUe  chercha  un  appui  autour  d'elle,  la  malheureuse!  Elle 
€  était  seule,  abahdonnée  á  elle-même,  et  devaut  elle,  cet  en- 
€  fant  qui  appelait  á  laide,  avec  un  désespoir  de  noyé. 

«  Toute  sa  vie!  toute  sa  táche!  tout  cet  édifice  de  tendresse 

<  et  d'amour,  tout  croulait !  tout  sombrait !  Encore  une  seconde, 
€  et  c'en  était  fait ;  elle  allait  le  voir  peut-étre,  se  tordre  á  ses 
€  píeds  dans  les  convulsions  d'une  crise. 

«  Et  il  était  toujours  lá,  répétant: 

€  —  C'est  vrai!...  C'est  vrai!...  Je  suis  son  flls?  Dis...?  Mais, 
«  dis  donc?... 
«  11  y  eut  un  silence  mortel. 

<  Et  alors,  fermant  les  yeux,  accablée,  honteuse,  la  tête  basse, 
«  coinme  si  réellemeut  elle  avait  étê  coupable: 

<  —  Non!..  Nonl...  fit-elle,  d'une  voix  lourde,  froide,  qui  tomba 

<  sur  cette  fureur  comme  une  douche  d'eau  glacée...  tu  n'es 
«  pas  le  flls  de  cet  homme!...  » 

C'est  de  beaucoup  la  meilleure  scene  du  livre.  Cette  abnéga- 
tion  qui  va  jusqu'á  la  honte,  est  le  dernier  mot  de  l'amour  ma- 
ternel.  Mais  Eugéno  n'en  est  pas  digne!  Insensible  á  la  tor- 
ture  que  subit  sa  mére,  ne  songeant  qu'á  se  rassurer  plus  coni- 
plétement  encore,  impitoyable  égoïste  il  veut  connaitre  le  nom 
de  son  pére  véritable.  Le  dialogue  est  poignant.  Lucienne  au 
début,  le  supplie  de  ne  pas  Tinterroger.  Tout  á  coup,  il  lui  sem- 
ble  voir  luire  un  soupQon  daus  le  regard  de  son  fils... 

c  II  fallait  qu'il  ignorát  toiijours  la  supercherie  sublime,  le 
«  mensonge  sacre  qu'elle  venait  de  profêrer.  Oui,  le  supplice 
«  coiitinuait.  II  lui  fallait  un  nom.  Et  qui  lui  désigner,  qui?  La 
«  pauvre  créature!... 

«  Alors,  iustiuctivement,  sans  y  réfléchir,  elle  voulut  fairo 
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€  partager  le  poids  de  sa  peine,  —  de  sa  faute !  —  á  celui  qu'elle 
€  avait  toujours  aimé  d'une  passion  chaste,  celui  dont  elle  avait 
«  sacriflé  le  bonheur  á  cet  être  cruel  qui  la  torturait  sans 
«  pitié. 

«  Et,  comme  il  répétait  une  fois  encore  sa  question,  revenant 
«  sans  trêve  á  la  charge. 

«  —  Oui...  oui...  mon  enfant!...  tu  le  connais!...  C'estl...  c*est!... 
€  Hubert!  c'est  M.  de  Breuil.  » 

Le  sujet  est  trop  pénible,  la  plupart  des  personnages  sont 
trop  odieux  pour  que  le  roman  de  M.  Pradel  soit  d'une  lecture 
attachante  et  sympatique.  Cependant  on  ne  saurait  méconnaítre 
sans  injustice  les  qualités  dramatiques  du  recit,  et  roriginalité 
des  caractéres  et  des  situations.  D'ailleurs,  le  volume  ne  se  ter- 
mine  pas  sur  Tépisode  douloureux  de  cette  navrante  et  volon- 
taire  humiliation  maternelle.  La  vérité  se  découvre.  Eugéne 
repentant,  connaít  enfin  le  sublime  amour  dont  il  a  été  aimé, 
lui-même  force  sa  mére  á  épouser  M.  de  Breuil,  et  Lucienne 
peut  être  heureuse,  sans  que  son  bouheur  coúte  ni  la  vie,  iii 
la  raison  au  flls  pour  lequel  elle  a  sacriflé  jusqu'á  son  hon- 
neur  de  femme,  et  qui  retrouve  le  calme  moral,  en  abjurant 
régoïsme  monstrueux  qui  faisait  de  lui  un  déséquilibrê. 

Voici,  maintenant,  une  poignée  de  nouvelles  d'une  alliire  ra- 
pide:  A77107VSO,  par,  M.  Georges  Japj^  La  premiére,  celle  qui 
donne  son  nom  au  volume,  a  pour  sujet  un  carnet,  en  peau  de 
requin,  avec  des  coins  d'argent,  trouvë  un  jour  de  neige  au 
bord  d'un  lac.  Le  promeneur  est  curieux,  il  ouvre  le  calepin, 
et,  sur  la  page  blanche,  voit  tracé  á  Tencre  bleue,  d'une  main 
de  femme,  le  mot:  «  Amoroso.  »  II  tourne  les  feuillets:  ils  sont 
bigarrés  d'encres  de  eouleurs  diverses,  suivant  la  portée  des 
réflexions  qu'ils  contiennent.  Toutes  traitent  de  Tamour,  mais 
c'est  un  roulis  continuel  de  sensations  opposées,  dans  une  gra- 
dation  de  nuances  —  Bleu  (Taztir:  II  me  semble  que  les  prêtres 
ne  devraient  bénir  que  des  mariages  d'inclination  —  Pourpre: 
La  pudeur  ?  Une  question  de  couturiére  —  JDu  brun  fotxcé:  II  y  a 
trois  sciences  bien  difliciles :  le  savoir  vivre,  le  savoir  plaire,  et 
le  savoir  mourir. 

Citons  encore  dans  ce  volume :  Les  noces  d'ory  oú  Ton  trouTe 
un  sentiment  vrai  et  des  touches  délic^tes.  Deux  vieux  époux, 
sains,  robustes,  beaux  encore  sous  leurs  cheveux  blancs  aprés 
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cinquante  ans  de  mariage,  fêtent  cet  anniversaire,  entourés  de 
leur  fainille  heureuse  et  prospére.  L'honnéteté  de  leur  vie  a 
conservé  aux  vieillards  la  chaleur  du  coour ;  la  monotonie  de  la 
province  n'a  pas  alourdi  leur  intelligence.  Le  soir,  en  se^  reti- 
rant,  aprés  cette  journêe  de  fatigue,  au  lieu  de  prendre  le  repos 
qui  leur  serait  nécessaire,  ils  s'oublient  prés  du  feu,  dans  une 
longue  songerie.  Puis,  leurs  yeux  se  rencontrent  avec  une  at- 
tendrissemeut  rerapli  de  douceur  et  de  larmes.  Alors,  ils  se 
rapprochent  Tun  de  Tautre,  et  commencent  á  évoquer  le  passé. 
L'aïeule  ouvre  un  coflret  de  laque,  et  en  sort  des  feuiUets  jau- 
uis.  Ce  sont  leurs  biUets  d'amour !  Ils  les  relisent,  laissant  fuir 
les  heui'es  de  la  nuit.  Le  mátin  les  surprend,  á  demi  assoupis, 
(les  tas  de  lettres  éparpillées  sur  les  genoux.  Leurs  enfants, 
iní^uiets  de  ne  pas  les  voir  paraitre,  viennent  frapper  á  la  por- 
te;  un  des  gendres  tend  le  premier  la  iêie.  II  s'exclame  de  les 
voir  ainsi,  les  yeux  gonflés,  le  visage  troublê. 

€  —  Bahl  taisez-vous,  Sylvestre!  s'êcrie  raïeul,  avec'un  bon 
sourire,  étirant  ses  membres  ankylosês  par  le  frisson  du  matin. 
Une  nuít  de  noces,  un  petit  excés  est  bien  permis!  » 

Encore  un  volume  de  nouvelles:  Les  contes  cVAutomney  píir 
N.  L.  J.  Ronchaud.  Le  premier  de  ces  contes  nous  conduit  dans 
uue  vílla  du  Pausilippe,  en  face  du  cap  Miséne,  en  l'an  de 
Rome  712,  et  nous  y  voyons  Virgile  jeuue,  s'ênamourant  de  la 
comédienne  Cythêris.  II  y  a  beaucoup  d'art  dans  les  descriptions 
de  la  vie  antique,  ce  qui  n'est  pas  surprenant  de  la  part  de 

I  eminent  archéologue.  Sa  science  Ta  sauvé  du  péril  de  moder- 
niser  les  allures,  le  langage  et  les  sentiments  de  ses  personnages. 

II  a  su  leur  donner  rempreinte  de  la  civilisation  de  répoque, 
afin  que  dans  le  triclinium,  mollement  étendus  sur  les  acubi- 
tas,  disposês  autour  d'une  table  tripéde,  ils  ne  nous  flssent 
pas  reflet  de  contemporains  soupant  chez  Véfour,  et  discutant 
la  hau.sse  des  Suez  entre  un  américain  du  sud  et  une  demoi- 
selle  fardée.  Dans  ce  temps-lá  rAmêrique  n'était  pas  inventée 
et  Aspasie  ne  mettait  pas  de  rouge.  On  buvait  du  Falerne  dans 
des  coupes  d'or,  et  réglogue  êtait  fort  en  honneur. 

Aprês  cette  excursion  de  saveur  mythologique,  M.  deRonchaud 
nous  raméne  en  pleine  ére  chrétienne  sur  un  plateau  du  Jura,  un 
jour  de  jubilé,  dans  lequel  tous  les  ennemis  se  réconcilient.  II  aime 
ce  pays  montagneux,  et  se  complait  volontiers  dans  sa  description. 
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Une  des  nouvelles  suivantes:  «  le  Voile,  »  se  passe  á  Colmar 
et  ne  manque  pas  d'un  certain  cachet  tragique.  C'est  rhistoire 
étrange  d'une  jeune  femrae,  d'ailleurs  sage  et  vertueuse,  qui  a 
empoisonné  soii  mari,  parce  que,  Tayant  épousé  sans  plaisir,  elle 
I'avait  prévenu  d'avance  que,  si  Tamour  ne  venait  pas,  ellc  se 
débarrasserait  de  lui.  Aveuglé  par  la  passion,  Jean  Gisler  accepte 
cette  condition  cruelle.  Malgré  son  dévouement,  il  ne  réussit 
pas  á  se  faire  aimer  de  sa  femme,  et  bientót  celle-ci  ne  parvient 
plus  á  maítriser  son  aversion.  Aprês  des  luttes  morales  atroces, 
Berthe  succombe  au  crime  qui  la  tente,  et  donne  de  rarsenic  á 
son  mari.  Le  pauvre  homme  devine '  quelle  est  la  main  qui  le 
tue,  mais  meurt,  sans  la  dênoncer.  L'empoisonneuse,  repentante 
et  désespérée,  va  so  constituer  prisonniére. 

Tëls  sont  les  contes  d'automne  I  Aurons-nous  des  contes 
d'hiver  ? 

Décidément,  la  mode  est  á  TAngleterre.  Nous  avons  eú  John 
Dull  et  son  Ue  par  M.  Max  O'RelI.  Voici  M.  Hector  France, 
qui  dans  Les  VU'-mc-pteds  de  Londres,  nous  présente  á  soii 
tour  une  étude  sur  la  capitale  du  Ro^'aume  Britannique.  Ses 
lecteurs  doivent  espérer  qu'elle  est  poussée  au  noir  et  á  ratroce, 
car  rimpression  ressentie  est  effrayante  et  lugubre.  Dans  iin 
iangage,  d'une  crudité  énergique,  Tauteur  nous  proméne  á  tra- 
vers  lés  faubourgs  et  les  bouges  de  la  grande  Cité ;  il  iious  fait 
pénétrer  dans  des  abimes  de  misére  et  de  corruption  telles, 
qu'aucun  travail  précédent  de  ce  genre  ne  nous  avait  prépa- 
rés  á  de  si  douloureuses  révelations.  II  semble  traverser  un. 
des  cycles  de  Tenfer.  Dante  n'a  rien  inventé  de  plus  horrible; 
et,  en  vérité,  les  portes  de  respêrance  se  ferment,  devant  les 
malheureux  criminels  qui  s'agitent  dans  cette  fange. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  cette  étude  de  pathologie  sociale, 
la  lecture  en  est  pénible.  A  rétonnement  succêde  répouvante. 
Comment,  en  pleine  civilisation,  dans  cette  Angleterre,  gardienne 
des  traditions  austéres  du  protestantisme,  de  pareilles  miséres 
et  de  pareils  vices  peuvent-ils  s'étaler  á  la  lueur  du  soleil? 
La  conscience  révoltée  demande  le  reméde  á  tant  de  maiix? 
II  n'y  en  a  pas,  répondent  les  sincéres.  —  Mais  la  société  est 
en  péril,  il  faut  la  défendre !  On  réplique,  en  augmentant  le  nom- 
bre  des  policenien,  et  Ton  ne  guérit  rien.  M.  Hector  France 
lui-même  n'indíque  pas  la  maniére  de  réparer  le  mal.   Aprés 
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réiiumération  de  ces  «  ceuvres  sans  nom,  >  on  attendait  un  mot 
consolant  d'espérance.  II  se  contente  de  citer  un  discours  de 
John  Bright,  oú  le  célébre  socialiste,  aprés  avoir  étalé  les  mi- 
séres  de  TAngleterre,  demandait  au  Parlement  d'y  apporter  re- 
mêde  en  diminuant  les  taxes,  ouvrant  des  êcoles,  etc,  etc.  Le 
Parlemeïit  s'émut  et  mit  á  Tordre  du  jour  la  question  du  pau- 
périsme ;  il  y  eut  une  exposition  de  statistiques  effrayantes,  et, 
aprés  bien  des  paroles  et  des  «  appels,  »  il  en  résulta  pour  le 
pauvre des  mots. 

€  Verha,  verhaf  prastereaque  nihiL  » 

Maís,  quittons  ces  peintures  hideuses  de  miséres  et  de  vices 
áans  reméde,  pour  rentrer  dans  une  atmosphére  plus  respirable. 
Voici  une  nouvelle  de  M.  Barrili.  oú  tout  s'arrange  le  mieux 
du  monde.  Lá  du  moins  la  tragédie  est  absente;  les  personna- 
ges  jouent  á  raraour,  s'approchent  du  drame,  mais  ils  ont  garde 
d'y  tomber  sérieusement:  Ce  sont  des  opportunistes  qui  se  meu- 
vent  á  l'aise  dans  leur  milieu  social,  des  équilibristes,  qui,  a 
force  de  tenue,  savent  so  maintenir  debout  sur  la  corde  raide. 
Toute  l'histoire  nait  d'une  équivoque.  Clelia  Donati,  rhéroïno 
du  livre,  en  se  promenant  en  voiture  avec  sa  mére,  voit  cha- 
que  jour,  posté  á  Tangle  de  la  rue  qu'elle  traverse,  un  jeune 
homme,  bien  tourné,  qui  la  suit  longuement  du  regard.  Elhi 
consulte  une  amie  sur  le  cas  êtrange.  Evidemmont,  rinconnu 
est  un  amoureux!  La  tête  de  Clelia  se  monte,  sa  curiosité  s'excite, 
mais  impossible  de  découvrir  le  nora  et  la  situation  du  soupi- 
rant!  Les  deux  jeunes  filles  le  surnomment:  Fior  di  Mfiff?ieíío, 
et  c'est  ce  surnom  qui  sert  de  titre  au  roman. 

Le  teraps  passe,  Fior  di  MicgJieifo  gardant  son   incognito  et 

ne  révelant  pas  son  secret,  Clelia,  dêcouragée  de  Tattente  vaine, 

ópouse  le  baron  Rinaldo  deglí  Agrimonti,   un  belhltre  insipide 

qui  ne  tarde  pas  á  renouer  une  ancienne  liaison,  avec  la  prin- 

cesse  de  Rocca  Severa,  grande  dame  fort  avisée,  dont  on  ne 

secoue  pas  aisêment  le  joug.  Dêsespoir  de  la  jeune  ferame.  A  ce 

monient  Fior  di  Muglietío  rentre  en  scéne!   on  le  présente  a 

Clelia  sous  le  nom  d'Egisto  Signorini.   Elle  croit  s'apercevoir 

qu'il  i'aime  toujours,  et  se  sent  touchêe  de  cette   eonstance. 

Quelle  différence  entre  lui  et  Rinaldo !  Ce  qui  ne  rempêche  pas 

de  se  servir  du  jeune  homme  pour  essayer  d*exciter  la  jalousie 

de  son  mari;  elle  ne  rêussit  qu'á  froisser  son  amour  propre. 
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Scénes  conjugales,  violences,  raenaces.  Clelia  se  réfugie  chez, 
sa  mére.  Toutes  ces  péripéties  se  seraient  terminées  d'une  la^oii 
désastreuse  pour  rhonncur  des  Agrimonti,  si  la  baronne  n'avait 
providentiellement  appris  que  Tamour  poêtique  et  iimide  de 
Fior  cli  Mughetto  n  etait  que  le  produit  de  son  imagination  de 
jeune  fille.  Le  malheureux  n'avait  jamais  songé  á  elle !  C*était 
tout  simplement  par  oisivete  et  rêgularité  d'habitudes,  qu'il 
venait  chaque  jour,  á  rangle  de  la  même  rue,  attendre  Theure 
de  son  diner. 

Malheureusement  pour  la  morale  du  récit,  la  Providence 
choisit  mal  son  intermédiaire.  Tullio  Frangipani,  le  célibataire 
d'áge  mur  qui  empeche  resclandre,  qui  engage  la  jeune  femme 
á  rentrer  sous  le  toit  conjugal,  qui  lui  enléve  ses  illusions  sur 
Fior  (ii  Muffhefio,  est  tout  bonnement  un  sêducteur  adroit,  qui 
travaille  pour  son  propre  compte  et  pose  des  jalons  en  vue  de 
ravenir.  Ces  jalons  sont  même  si  bien  plantés,  que  le  lecteur 
ne  peut  conserver  aucun  doute  sur  respt^ce  d'influence  qu  il  est 
destíné  á  exercer  dans  le  ménage  Agrimonti. 

Le  talent  de  M.  Barrili,  qui  nous  parait,  dans  ce  dernier 
ouvrage,  d'un  réalisme  un  peu  terne,  est  cependant  tres  coiiiiu 
et  apprécié  en  Italie ;  ses  romans  y  ont  beaucoup  de  vogue. 
M.  Eoito,  au  contraire,  est  un  dêbutant  dans  la  nouvelley  bieii 
que  sa  réputation  d'écrivain  brillant  ne  soit  plusá  faire.  Mais, 
jusqu'ici,  il  s'était  borné  á  la  critique.  Derniérement  seulement, 
il  a  publié  «  ie  íStorielie  vane,  »  qui  Tont  mis  en  lumiére  comine 
romancier.  Aujourd'hui,  il  vient  de  faire  paraítre  un  nouveau 
volume,  sous  letitrede:  SensOy  Nuove  storielle  vam.  Le  style 
et  la  maniére  sont  d'un  impressioniste  et  d'un  naturaliste.  II 
emploie  le  mot  exact  et  ne  recule  pas  devant  la  crudíté  de 
Texpression,  lorsque  cette  cruditó  doit  marquer  un  effet,  mais  11 
est  trop  artiste  pour  en  faire  un  abus  inutile. 

Dans  la  premiêre  histoire:  Vade  retro  Satana,  le  triste  fait 
de  ce  prêtre,  qui  se  voit  condamné  par  son  évêque,  pour  avoir 
trop  bien  résisté  á  la  tentation,  et  combattu  le  scandale,  rap- 
pelle  Autour  (Tune  Source  de  Gustave  Droz.  Mais  les  couleurs 
de  M.  Boito  sont  plus  fortes  et  son  talent  est  plus  ápre.  La 
seconde  nouvelle,  qui  a  pour  titre  <  Macchia  Grigia  >  laisse 
une  impression  pénible  de  terreur. 

II  y  a  en  effet  quelque  chose  d'atroce  dans  la    sort  de  co 
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malheureux,  qui  voit  toujours  devant  lui  la  tache  grise  et  in- 
forme  d'un  cadavre  de  noyé.  Ce  cadavre,  il  Ta  apercu  une  nuit, 
roulant  dans  les  flots  de  la  riviére.  C*est  celui  du  pére  de  la 
jeune  fllle  qu'il  a  séduite  et  abandonnéel  Le  remords,  sous 
cette  forme  spéciale,  le  poursuit  sai)s  cesse.  La  tache  grise  s'étend 
partout  á  ses  yeux:  sur  la  joue  d*une  jolie  femme,  sur  Torgue 

de  réglise,  sur  la  muraille  de  sa  chambre II   ne  peut  y 

c'íchapper.  Elle  n*a  pas  de  forme  déterminée,  elle  s'élargit,  ello 
diminue ...  On  dii^ait  un  monceau  de  boue,  «  un  tas  do  haiUons 
purulents  qui  seraient  animés  de  vie.  » 

Aprés  cette  excursion  dans  le  lugubre,  passons  á  de  moins 
sinistres  impressions.  Parigi  e  iparigini  de  M.  del  Balzo,*nous 
apporte  justement  la  note  joyeuse  dont  nous  avons  besoin.  Con- 
irairement  á  la  mode  du  jour,  Tauteur  laisse  de  cóté  le  vice  ef- 
fra^^ant  et  sordide,  il  s'occupe  surtout  de  décrire  les  plaisirs  et 
les  merveilles  de  la  grande  ville.  II  nous  proméne  a  travers 
ses  restaurants  et  ses  théátres,  tantót  faisant  le  portrait  d*un 
contemporain,  tantót  racontant  une  anecdote  du  passé.  Comme 
la  plume  de  M.  del  Balzo  est  alerte  et  gaie,  la  course  ne  man- 
que  pas  d'agrément.  II  termine  par  la  définition  de  Paris.  Les 
uns  disent:  c'est,  Athénesl  d'autres  répondent:  c'est  Babylone  I 
Chacun,  á  la  fois,  a  tort  et  raison.  II  faut  Texaminer  dans  son 
ensemble  et  répéter  avec  Charles  Quint:  «  Paris  est  le  monde,  » 
á  moins  qu'on  ne  préfêre  Tappeler  plaisamment  comme  le  peu- 
ple :  «  Le  paradis  des  femmes,  le  purgatoire  des  hommes,  Tenfer 
des  chevaux.  » 

L'auteur  propose  encore  une  autre  déflnition.  «  PayHs  esl 
rêix>nge  du  monde,  elle  alsorbe  ei  transforim  tout.  »  II  ajoute 
que  les  Italiens  doivent  aimer  Paris,  parce  que  leurs  artistes  et 
leurs  littérateurs  y  ont  été  toujours  fetés  et  appréciês.  Ils  n'ont 
pas  besoin  de  l'envier,  puisqu'ils  possédent  Rome.  «  Paris  c6m- 
€  pléte  Rorae,  et  Rome  compléte  Paris.  Le  plus  grand  poëte  vi- 
«  vant,  Victor  Hugo,  n'a-t-il  pas  dit  que  Rome  et  Paris  réunis 
«  sont  le  coBur  et  le  cerveau  du  monde.  » 


Thomas  Emery. 
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Lettres  de  France. 


Paris,  le  25  Déccmbre. 

Lea  gens  de  théStre  ont,  ces  jours  derniers,  plus  occupé  le  Paris 
mondain  que  la  prise  de  Sontay  et  le  voyage  du  Kronprinz.  On  ne 
s'abordait  plus  qu'en  se  demandant  des  nouvelles  de  l'incident  Tail- 
lade  ou  de  l'incident  Sarah  Bernhardt-Colombier. 

M.  Taillade,  attaché  a  la  porte  Saint  Martin,  avait,  de  par  traité. 
stipulé  que  son  nom  serait  le  premier  sur  les  alfiches.  Sur  celleá 
qui  annoncaient  la  prochaine  représentation  de  Nana  Sakib^  dont 
nous  allons  parler  tout  b,  l'heure,  M.  Taillade  figurait  bien  en  tête  ; 
mais,  c'est  l'acteur  qui  écrit,  «  cet  avantage  se  trouvait  annulé  par 
la  fa^on  dont  les  noms  de  deux  artistes  étaient  exceptionnellement 
placés  en  vedette  et  en  dernier  sur  la  même  afíiche  »  TaiUade  ren- 
dit  donc  son  róle,  malgré  les  instances  de  la  direction,  et  c'est  Lar- 
rey  qui  a  díi  le  jouer. 

Pendant  ce  temps,  Madame  Sarah  Bernhardt,  cause  premiére  de 
ces  susceptibilités,  s'en  prenait  á  une  ancienne  amie,  Madame 
Marie  Colombier,  qui  avait  écrit  un  livre  á  scandale,  intitulé  Sa- 
rah  Barnum  et  plein  d'allusions  que  le  titre  rendait  encore  plus 
transparentes.  Armée  d'une  cravache,  escortée  d'un  parent  et  de 
M.  Jean  Richepiu,  l'auteur  de  la  piéce  qu'elle  répHait,  elle  se  ren- 
dait  chez  la  pamphlétaire,  la  poursuivait  partout  et,  satisfaite  de 
s'être  fait  justice  á  elle-même,  déposait  l'instrument  de  supplice 
chez  le  concierge  en  lui  criant:  «  Dites  &  Mademoiselle  Colombier  que 
je  tiens  cette  cravache  du  maréchal  Canrobert  et  que  je  la  lui  laiss^e 
á  titre  de  souvenir!  » 

Cependant,  les  deux  amis  étaient  intervenus,  en  prásence  de  l'en- 
trée  tn  scéne  de  personnes  étrangéres  qui  se  trouvaient  chez  Ma- 
dame  Marie  Colombier  et  notamment  de  M.  Jehan  Soudan.  II  en  est 
rjsulté  des  envois  de  thnoins,  des  procés-verbaux  et  finalement 
beaucoup  de  tapage. 
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Mais  riiistoire  est  par  elle-même  assez  piquante  pour  qu'on  désire 
en  entendre  le  récit  de  la  bouche  d'un  des  acteurs.  II  est  vrai  qu'il 
émane  de  la  principale  intéressje,  ce  qui  préviendra  le  lecteur  de  la 
somme  de  crédit  quil  peut  accorder  k  toutes  ses  parties  : 

«  Je  m'étais  rifugiée  dans  le  salon,  referraant  sur  moi  la  porte, 
écrit  M"*  Marie  Colombier.  M.  Richepin,  la  repoussant,  me  fournit  un 
abri;  les  plis  de  la  portiére,  r»^unis  k  ceux  des  rideaux  d'une  croisée, 
Tue  cachêrent,  et  j'assistai  h  la  scéne  sans  être  vue,  —  sauf  de  M. 
Kerbernhardt  qui,  m*ayant  découverte,  a  bien  voulu  garder  le  silence. 

«  M.  Richepin,  qui  accompagnait,  —  on  ne  sait  pourquoi,  —  M"** 
Sarah  Bernhardt,  ne  s'est  pas  bornó  íi  Tassister.  II  a  atteint  avec 
son  couteau  un  de  mes  amis  qui  cherchait  á  Tarrêter.  Quant  k  la 
légendaire  cravache  dont  vous  parlez,  je  voudrais  bien  la  voir,  tout 
le  monde  en  parle  et,  seule,  je  ne  la  connais  pas. 

«  Vous  parlez  de  réparer  le  mal.  Mais  est-ce  moi  qui  l'ai  commis? 

«  J'écris  un  roman  d'imagination,  et,  avant  qu'il  aít  paru,  on 
in'accuse  de  peindre  M"*  Sarah  Bernhardt.  J'envoie  une  lettre  de 
rectification;  le  livre  voit  le  jour :  ma  prétendue  victime  ne  dit  rien. 
Je  la  rencontre  k  la  r^pétition  générale  de  Pot-Bouille.  J'y  croise 
son  fils  dans  les  couloirs.  Ki  l'un  ni  l'autre  ne  réclament. 

«  Mais,  voici  que  M.  Mirbeau  imprime  que  j'ai  cont^  la  vie  do 
M™^  Sarah  Bernhardt,  que  mes  victimes  doivent  se  venger.  M™"  Sarah 
Bernhardt  tombe  dans  le  piêge  et  vient  ridiculiser  ses  amis  chez 
moi.  L'opinion  publique  a  déja  fait  la  part  des  choses.  Personne  ne 
se  serait  recounu  dans  Sarak  Barnum^  sans  de  maladroits  amis. 

«  Si  je  regrette  d'avoir  écrit  un  livre  mal  interprété,  M""  Sarah 
Bernhardt  doit  regretter  le  viol  de  mon  domicile. 

«  Heureuse  du  hasard  et  de  la  discrétion  de  M.  Kerbernhardt,  qui 
ont  terminé  la  tragédie  en  opérette,  la  prétendue  persécutrice  de 
M"*  Sarah  Bernhardt  ne  sera  pas  la  derniére  k  applaudir  au  triomphe 
de  la  grande  artiste  si  éloquemment  prophétisó  par  vous.  » 

Et,  de  fait,   le  succés    de  Sarah-Bernhardt  a  été  trés-grand  dans 

Nana'Sahiby  non  seulement  comme  actrice,  mais  comme  directrice. 

Elle  a  rempli  k  merveille  le  seul  róle   de  femme   de   la  piéce  qui 

ait  quelque  importance.  Sa  voix  avait  des  délicatesses  infinies.  Son 

jeu  est  resté  sobre,    comme  il  convenait  au   sujet.    Elle  a  monté, 

d'autre  part,  la  piéce  avec  un  luxe  inouï,    avec  un  sens  admirable 

de  lamagnificence  et,  si  l'oeuvre  de  M.  Richepin  tient  quelque  temps 

la  rampe,  c'est  bien  k  la  fugitive   du   Thécitre  Fran^ais  qu'elle    le 

devra.  Car  Nana-Sahib  est  quelque  chose  de  bátard,  sans  caractére, 

qui  tient  a  la    fois    de  la  féerie    et   du   mélodrame,    impuissant   k 

provoquer  les  émotions  fortes.  C'est  l'histoire,  mise  en  alexandrins 

trés-honnêtes,  de  l'instigateur  de   la  révólte  des   Cipayes,   en  1857, 

coniTe  la  domination  anglaise.  Asservi  par  les  anglais,  menacé  par 

]e  peuple,  il  prend,  quand  la  révolte  éclate,  le  commandement  des 

rebelles.  L'état-major  anglais,  fait  prisonnier,  est  livré  aux  tigres. 


334  REVUE  INTERNATIONALE 

BeulS)  lord  Whisley  et  sa  fílle  sont  gardés  comme  otages.  Cepen- 
dant,  le  rajah.  est  obligé  de  battre  en  retraite ;  sa  seule  ressource 
consiste  dans  ces  otages.  Mais  Djamma,  qui  Taime,  qui  veut  Tépou- 
ser,  et  qui  est  jalouse,  fait  fuir  la  fille  de  lord  Whisley.  Quand 
Nana-Sahib  s'en  Aper^oit,  il  entre  eu  fureur.  Cependant,  il  lui  reste 
le  pére.  Voici  quelles  conditions  de  salut  il  lui  impose: 

Du  haut  de  ce  talus  0(1  dornine  la  porte, 
Vous'allez  7  monter ;  et  lá,  d'une  voix  fortei 
Parlant  k  vos  soldats,  mjlord,  vous  leur  direz 
Que  je  veux  du  pays  les  voir  tous  retirés, 
Que  je  veux  pour  mes  gens,  pour  moi,  libre  sortie, 
Les  honneurs  de  ia  gucrre  avec  ploine  amnistie, 
£t  que,  si  votre  Edwards  y  met  trop  de  lenteurs, 
Je  vous  iivre  á  l'instant  aux  bras  des  tourmenteurs. 

Lord  Whisley  accepte,  Mais  voici  ce.  qu'il  dit : 

Soldats  de  l'Angleterre, 
C'est  toiijours  moi  qui  suis  votre  chef  militaire, 
Et  sir  Edvards,  id,  n'est  que  mon  lieutenant. 
Donc  vous  m'obéirez.  Écoutez,  maintenant. 
Je  vais  être  soumis  aux  plus  afifreux  supplices. 
G'est  l'ordre  du  rajah.  Serez-vous  ses  coraplices, 
Soldats?  Souffrirez-vous  qu'un  de  vos  généraux 
Meure  cn  esclave,  au  lieu  do  mourir  en  héros  ? 
Non  \  Choisissez  pour  lui  le  trëpas  qu'il  préfére, 
Et  fuites  hardíraent  ce  qu*il  vous  dit  de  faire. 
Ecoutez  bien!  Soldats,  f)0ur  la  reine  et  pour  Dieux! 

{Découvrant  sa  poitrinc) 
£t  visez  droit  au  coeur,  voici  la  cible:  feu! 

II  tombe,  la  poitrine  trouée  de  balles.  Nana-Sahib  se  jette  &  la 
mer.  Mais  on  le  retrouve  au  cinquiéme  acte,  poignardant  un  ri- 
yal,  dans  une  caverue  ou  il  a  entrainó  Djamma  k  la  recherche  d'un 
trésor.  Les  deux  amants  réunis  ne  connaissent  pas  les  paroles  qu'il 
faut  prononcer  pour  faire  ouvrir  les  portes  de  ce  palais.  Djamma 
refuse  même  de  les  apprendre  de  Cimrou,  au  prix  d'un  baiser. 
Ils  montent  donc  sur  un  bú.cher,  préparé  lá  par  la  Providence  in- 
dienne  et  auquel  ledit  Cimrou  met  le  feu. 

Et  c'est  toat ! 

II  ne  faut  pas  quitter  le  théatre  sans  signaler  la  mort  d'un  chan- 
teur  populaire  qut  eut  son  heure  de  cólébrité.  Darcier  —  c'est  de 
lui  qu'il  s*agit,  —  avait  dóbuté  au  Conservatoire....,  en  qualité  de 
groom  ou  de  factotum,  daus  la  classe  de  Delsarte.  II  y  rangeait 
les  pupitres,  en  passant  a  travers  les  jambes  des  éléves.  PIus  tard, 
il  s'essaya  h  jouer  la  comédie,  puis  abandonna  celle-ci  pour  des 
chansons,  qu'il  disait  k  ravir.  II  y  avaít  dans  sa  nature  un  mélange 
bizarre  de  délicatesses  et  d'allures  foraines  qui  sentaient  le  fau- 
bourg.  On  le  voyait  souvent  s'attarder  devant  les  lutteurs  s'exer- 
^ant  sur  nos  boulevard  extérieurs,  engager  avec  eux,  sur  le  ton 
le  plus  trivial,  une  conversation  suivie.  Dans  la  maison  qu'il  habi- 
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tait  tk  Montmartre,  on  ne  voyait  qne  poids  et  haltêres  trainant 
dans  les  coins.  Comme  les  athlétes,  il  se  huilait,  et,  sur  les  der- 
niers  temps,  roulait  ses  mombres  dans  le  camphre.  Arrivait-on  le 
matin  chez  lui,  j'entends  le  matin  des  noctambules,  qui  point  vers 
midi,  Darcier  nu,  armé  d'une  éponge,  imbibt'e  d'alcool  camphré, 
vous  ouvrait  lui-même  sa  porte  et  vous  priait  sans  plus  de  fa^on 
de  lui  frictionner  le  dos.  Mais,  sous  cette  grossiére  enveloppe,  il  y 
avait  une  áme  de  poëte  et  d^un  po3te  bien  fran^ais  qui  toujours 
a  cbanté  clair. 

Des  goúts,  il  serait  d'ailleurs  superflu  de  discutcr.  Est-ce  que 
nos  élégantes  ne  se  sont  pas  avisées  de  prendre  des  le^ons  d*escrime  ? 
On  cite  déjk  les  noms  des  helles  mondaines  qui  tirent  Pépée  et 
tiennent  tête  aux  meilleures  lames.  Aussi,  faut-il  s'attendre  &  voir 
accueilli,  par  nn  double  succés  de  curiosité,  le  bataillon  d'escri- 
meuses  qui  va  nous  arriver  de  Vienne.  On  ne  dit  pas,  pourtant,  si 
elles  sont  plus  jolies  et  plus  élégantes  que  celles  qui  composaient 
le  fameux  orchestre,  exhibé  il  y  a  quelques  années, 

Aprés  tout,  la  chose  n'a  lieu  d'étonner  qu'íi  moitié.  Est-co  que, 
sous  Louis  XV,  nous  n'avons  pas  eu  deux  marquises  rivales  se 
battant  au  pistolet  dans  une  allée  du  bois  de  Boulogne?  II  est  vrai 
que  les  temps  étaient  autres  et  qu'on  pouvait  trouver,  chez  le  duc 
de  Richelieu,  de  véritables  trophées  d'anneaux,  de  bagues,  de 
portraits,  de  méches  de  cheveux,  de  billets  parfumós,  sans  compter 
cinq  demandes  de  rendez-vous  arrivées  le  jour  de  sa  mort  ot  aux- 
quels  il  eut  le  regret  de  manquer. 

Et,  cependant,  le  vent  est  á  la  conciliation.  Les  scandales  provo- 

qués  par  le  livre,  comrao  celui  do  Sarah  Barnum^  tendent  h,  dispa- 

raitre.  La  presse  francaise  qui,  un  moraent  et  pour  partie,   ne  re- 

cherchait  que   les  personnalités,    semble  amenée  insensiblement    k 

des  moeurs  meiileures.  Le  régne  de  raménitó  et  de  la  courtoisie  n'est 

pas  encore  inauguré.  Mais,  on  sent  qu'on  reconnait  avoir  fait  fausso 

route  et  discréditó  la  profession  en  se  jetant  miUe  injures  k  la  tête. 

Et  c'est  a    un  parti-pris  qui   tient  de  l'isolement  réciproque,  qu'on 

est  tenté  d'attribuer  ce  résultat.  Aussi,  a-t-on  applaudi  k  l'idée  qui 

a  présidé  au  banquet  du  Grand  Hótel,  banquet  dans  lequel  se  trou- 

vaient  réunLs  les   représentants   des  opinions    et  des  politiques  les 

plus  opposées.  Aprés  M.  Jourde,  président  du  syndicat,  M.  Edmond 

About  a  insisté  sur   les  avantages  de  ces  réunions  confraternelles, 

au  point  de  vue  du  frottement  intellectuel.  <  Nous  écrivons,  a  dit 

en  substance  le  directeur  du  XIX*  Siëch^    pis  quo   pendre  les  uns 

des  autres.  Le  public,  qui  nous  croit  quelquefois,  pense  alors  que 

les  uns  et  les  autres  ont  raison.  De  \k,  une  certaino  dóconsidération 

nui  s'attache  a  la  plus  noble  des  profossions.  Quand  on  se  connait 

mienx,  on    donne  k  ses   polémiques  un  caractére  moins    personnel 

et  moins  passionné.  »  M.  About   a  terminó   en  insistant  sur  la  né- 

cessité    d'une  association.    Le   siége  est  fait  depuis  longtemps  sur 
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cette  question.  L'idée  est  de  celles  k  Hquelle  tout  écrivain  sórieux 
a  déja  souscrit.  Mais,  jusqu'ici,  elle  n'a  pu  être  réalisée,  par  l'indif- 
férence  des  uns,  par  le  fait  du  mauvais  vouloir  de  quelques  autres 
que  cette  mise  en  corporation  pouvait  atteindre. 

Je  terminei-ai  en  vous  signalant,  puisque  je  parle  de  presse,  la 
petite  révolution  de  palais  qui  vient  de  s*accompIir  dans  Tun  des 
organes  les  plus  anciens  et  les  mieux  accrédités  de  la  capitale:  le 
Journal  des  Déhata,  C'est  la  grave  fefuille  de  la  rue  des  Prêtres-Saint- 
Gerraain-l'Auxerrois,  elle-méme,  qui  a  tenu  á.  nous  en  avertir  par 
une  note  de  quatre  lignes,  publiée  en  tête  de  Tun  de  ses  derniers 
numéros.  Dans  cette  note,  il  était  dit  que  la  société  avait  été  pro- 
rogée  pour  trente  ans,  sans  que  la  constitution  fut  modifiée. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  ce  résultat  a  óté  atteint.  II  y  avait 
parmi  les  actionnaires,  un  riche  député  des  alpes  Maritimes,  'M.  Ró- 
cipon,  qui  s'était  introduit  dans  la  place  dans  l'unique  pensée  de 
preiidre  un  jour  en  main  la  direction  du  journal.  La  nouvelle 
de  son  entrée  aux  Débats  comme  actionnaire,  fit  même  á  l'époque 
un  certain  tapage.  Comme  M.  Rócipon  était  connu  snrtout  pour 
ses  relations  avec  M.  Gambetta,  on  ne  manqua  pas  de  dire  que 
le  journal  allait  passer  entre  les  mains  de  ce  dernier.  Ce  que  les 
Déhais  contredirent  aussitót,  en  ptibliant  une  note  démentant  le 
fait  et  expliquant  que  M.  Récipon  n'avait  que  quinze  actions 
sur  84. 

Quand  la  question  de  prorogation  de  la  société  se  posa,  M.  Ré- 
cipon  demanda,  si  non  la  direcbion  entiêre,  du  moins  le  partage 
de  cette  direction  avec  M.  Lóon  Say.  Mais  lui,  homme  de  I'union 
républicaine,  trouva  dans  les  autres  propriétaires,  tous  gens  du 
centre  gauche,  de  vives  résistances.  Et,  pour  ne  pas  prolonger  une 
lutte  inutile  et  d'aiUeurs  aujourd'hui  sans  objet,  il  vendit  ses  parts, 

Le  nouveau  directeur  du  Journál  des  Déhats,  qui  vient  d'absor- 
ber  le  Parlement,  autre  organe  du  centre  gauche  dirigé  par  M.  Ri- 
bot,  n'est  autre  que  M.  Patinot,  un  homme  de  quarante  ans,  qui 
a  passé  k  la  préfecture  de  police  sous  le  rêgne  de  M.  Léon  Renault, 
et  qui  a  étó  successivement  prófet  de  I'Indre  et  de  Seine  et  Marne. 
II  est  le  gendre  de  M.  Bapst,  le  directeur  précódent.  C'est  un 
homme  de  talent,  trés-digne  de  la  grande  situation  qui  lui  est 
faite  et  il  n'y  a  pas  k  douter  qu'avec  lui  on  pourra  encore  appli- 
quer  á  la  feuille  académique  par  excellence  le  mot  de  M.  Hatin : 
«  Déchirez  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  événements  accomplis 
dans  ces  trente  derniéres  années  et  vous  pourrez  refaire  cette  histoire 
avec  la  collection  des  Déhats,  » 

Paris,  1"  Janvier  1884. 

Paris  a  enterré  assez  joyeusement  I'année  qui  vient  de  finir.  Aprés 
le  réveillon,  les  fêtes  de  No&I,  les  excentricités  de  la  nuit  de  la 
Saint-Sylvestre,  il  a  salué  avec  quelque  espérance,  1884,  qui   vient 
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de  commencer.  H  sVst  porté  en  masse  snr  les  bonlevards,  et,  mal- 
gré  le  marasme  des  affaires,  il  nous  revient  que  confíseurs  et  came- 
lots  ont  fait  de  superbes  recettes.  C'est  qu^au  seuil  de  Pannée  nou- 
yelle,  on  a  quelque  peu  oublié  les  suites  des  kracks  de  1882,  qui 
pésent  encore  lourdement  sur  nous,  la  guerre  du  Tonkin  qui  se 
terminera  on  ne  sait  quand  et  la  guerre  du  printemps,  &  laquelle 
on  ne  veut  plus  croire,  comme  aux  grandes  choses  vaticinóes  un 
peu  trop  ái  ravance, 

Foin  du  passé  !  D'autant  qu'il  n^est  point  gai  et  qu'on  pense  sans 
trop  de  découragement  k  demain  qui  est  ravenir.  Les  politiciens 
mettent  le  cap  sur  les  élections  municipales  de  mai  et  la  révision ; 
la  jeunesse  des  écoles  se  met  en  tête,  (&  la  suite  d^articles  impé- 
ríeux  du  Cri  du  peuple^  qui  ont  provoqué  des  incidents  rapportés 
au  jonr  le  jour  par  la  presse  et  sur  lesquels  il  est  inutile  d'insister 
ici),  de  s*organiser  en  une  vaste  corporation. 

L'idée  n'est  point  neuve,  d'aiUeurs,  et,  en  parcourant  rhistoire  du 
quartier  latin,  nous  la  trouvons  appliquée  k  difiPërentes  époques. 
Sans  remonter  au  déluge,  ni  même  au  commencement  du  siêcle 
demier,  nous  voyons  nos  étudiants  en  corps,  &  Theure  de  la  róvo- 
lution,  voler  aux  frontiêres  menacées.  Et  quand,  en  1814,  Tennemi 
a  envahi  le  territoire,  les  élêves  en  droit  ou  en  médecine,  les  po- 
lytechniciens,  composérent  douze  batteries  de  rartillerie  de  la  garde 
nationale,  pour  former,  au  28  mars,  une  réserve  mobile  de  28  bou- 
ches  2k  feu.  Quand  tout  le  monde  manque  k  son  deyoir,  ils  font  le 
leur  et  c'est  ce  qu'apparemment  le  Cri  du  peuple  semble  avoir  ou- 
blié  qnand  il  traite  de  «  fila  pourris  de  la  bourgeoiaiej  »  les  descen- 
dants  de  ces  volontaires. 

Dans  la  restauration,  ropposition  de  la  jeunesse  á.  la  réaction 
s'acceotue.  Elie  proteste,  non  seulement  k  Paris,  mais  même  k 
Montpellier,  k  Rennes,  á.  Lyon.  La  justice  se  voit  contrainte  d'in- 
tervenir.  Le  Parlement  lui-même  est  saisi,  et,  quand  Lallemand  est 
frappé  k  mort,  des  souscriptions  s'ouvrent  pour  lui  élever  un  mo- 
nument.  Le  jour  anniversaire  de  sa  mort,  une  manifestation  impo- 
sante  des  étudiants  a  lieu  au  Pere-Lachaise,  et  Phistoire,  qui  ré- 
pudie  les  mensonges  des  partis,  ne  manque  pas  de  Tenregistrer. 

Faut-il  encore  rappeler  que  le  2  fóvrier  1823,  le  jour  de  l'exécu- 
tion  des  quatre  sergents  de  la  Rochelle,  les  écoles  se  massent  sur 
la  Place  de  Gréve,  genoux  en  terref 

Faut-il  rappeler  qu'en  1827,  les  étudiants  veulent  porter  k  bras  le 
cercneil  de  Manuel  et  que,  sur  défense  de  la  police,  ils  détélent 
lea  clievaux,  pour  trainer  le  char  funébre? 

Trois  ans  plus  tard  se  formait  une  vaste  association  républicaine 
d'étudiants,  sous  le  nom  d'association  de  Janvier,  et,  en  peu  de 
temps,  elle  réunissait  15,000  adhérents.  Elle  organisait  même  une 
campagne  de  banquets  et,  k  Tun  d'eux,  paraissait  un  étudiant  qui 
portait  un  toast  k  la  Convention :  Félix  Pyat. 

^tfvtM  Internationafe.  Tomb  I".  22 
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On  connaít  la  part  prise  par  les  écoles  k  la  révolution  de  1830. 
Sons  le  gouvernement  de  juillet,  la  jeunesse  continue  sa  campagne 
contre  la  réaction.  II  se  fonde  diverses  sociétés  puissantes  qui  don- 
nent  quelque  souci  au  pouvoir.  La  presse  fait  même  chorus  avec 
elle  et  la  conduit  k  la  chambre  des  députés,  pour  déposer  une  pé- 
tition  réclamant  justice,  au  nom  de  la  liberté  de  pensée  violée  dans 
les  personnes  de  Quinet  et  de  Michelet. 

Sous  Tempire,  le  même  esprit  libéral  anime  les  écoles.  C*est  lui  qui 
inspire  les  manifestations  contre  Nisard,  contre  Sainte-Beuve,  contre 
Tardieu,  qu'elle  taxe  de  complaisance  dans  sa  déposition  au  cours 
du  procés  Pierre  Bonaparte. 

Et  c'est  cette  jeunesse,  qui  a  de  pareilles  traditions,  qu'on  atta- 
que  dans  la  presse  socialiste  !  Inutile  d'ajouter  que  le  public  lui  a 
donné  raison,  estimant  que  son  passé  la  mettait  suffisamment  assez 
haut  pour  dédaigner  les  épithétes  qu'ou  lui  adressait. 

Cependant  k  quelque  cbose  I'incident  sara  bon.  Puisqu'il  a  fait 
revivre  Tidée  d'une  association  qui,  en  Allemagne  surtout,  a  donné 
les  meilleurs  résultats. 

Le  jeunesse  aime,  au  surplus,  toutes  les  tentatives.  Témoin  encore 
rintervention  de  M.  Jean  Hichepin,  I'auteur  de  Nana-Sahih^  dont 
je  vous  parle  plus  haut.  On  lui  dit  que  I'acteur  Marais  est  malade. 
Pour  sauver  sa  piêce,  il  n'hésite  pas  k  monter  sur  les  planches  et 
&  jouer  au  débotté,  sans  préparation,  un  role  écrasant.  Ce  r6Ie,  'il 
le  remplit  du  reste  &  merveiUe,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  h 
accréditer  le  bruit  qu'il  devait  acompagner  Sarah-Bernhardt  dans 
sa  prochaine  toumée  artistique. 

L'exemple  de  M.  ïtichepin  a  d'ailleurs  eu  des  imitateurs.  Paul 
Burani  —  de  son  vrai  nom  XJrbain  —  n'a  pas  hésité  &  remplacer 
également  dans  sa  Fanfreluche,  un  acteur  indisposé.  'D'ou  est  née 
aussi  la  nouvelle  qu'il  accompagnerait  Mademoiselle  Jeanne  G-ra- 
nier  dans  sa  prochaine  toumée  exotique. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  présenter  Burani.  C'est  I'auteur  d'une 
chanson  qui  a  fait  le  tour  de  France,  les  Pompiers  de  Nanterrey  et 
d'une  satyre  chantée  qui  a  égayé  les  parisiens  du  siége,  le  Sire  de 
Fich'ton'Camp, 

L'année  n'a  pas  vu,  au  surplus,  dans  sa  derniêre  semaine,  éclore 
de  nouveautés  thóátrales.  Nous  n'avons  lu,  avec  une  revue  d'Henri 
Buguet,  Fich-ton'kin^  titre  h,  sensation  par  un  public  franpais,  qu'une 
opárette  de  MM.  Chivot  et  Duru,  musique  d'Audran,  jouée  aux 
Bouffes  Parisiens. 

De  sujet,  point ! 

L'ensemble  constitue  un  conte  k  dormir  debout.  Jugez-en. 

La  villageoise  Suzette,  aprês  quelques  libations  trop  abondantes, 
a  émis  devant  Un  marquis,  le  voeu,  quelqúe  peu  curieux,  d'être 
homme.  Une  goutte  de  ce  narcotique  que  vous  savez,  et  voilá  Su- 
zette  endormie,  transporté  au  cháteau,  habillée  par  le  marquia,  qui, 
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lai,  a  endossé  la  liyrée.  Le  i'éyeil,  vons  le  devinez.  Suzette,  qui  ne 
se  trompe  point  sur  elle-méme,  met  la  sitnation  k  profít.  Elle  pro- 
met  une  diminution  de  loyer  k  son  parrain,  fermier  du  marquis, 
une  place  de  garde  forestier  k  son  bon  ami,  et  enfín,  k  la  fíUeule 
de  son  parrain,  une  dot  bien  rondelette.  Le  marquis  trouve  la 
substitution  onéreuse  et  yeut  servir  k  Suzette  une  nouveau  narco- 
tique,  en  vertu  duquel  il  la  rendra  á.  sa  situation  premiére.  Mais 
la  fíllette  a  vent  de  la  chose,  substitue  les  boissons  et  fait  avaler 
au  marqiLÍs  la  coupe  k  elle  destinée.  Pris  k  son  propre  piége,  le  mar- 
quis  réveillé,  consent  k  tout  ce  qu'on  demande  et  ainsi  fínit  la 
comédie. 

Livret  peu  attrayant  en  somme,  que  ne  racbête  point  une  mu- 
sique  spirituelle. 

Serait-ce  qu'en  France,  Topérette  qui,  jadis,  nous  a  valu  des  bi- 
joux,  aurait,  elle  aussí,  fíni  son  temps? 

Arthur  Hustin. 


Lettre  de  Híondres. 


Londres,  2S  Décembre  1883. 

Ce  moment  de  l'biver  est  la  saison  productive  de  la  littérature 
anglaise ;  les  ceuvres  nouvelles  naissent  et  se  répandent,  essayant 
de  profiter  des  dispositions  libérales  qui  animent  le  public  britan- 
nique  h  cette  époque  de  bonne  chére  et  de  cordialité.  II  en  résulte, 
que  la  plus  grande  partie  des  publications  dn  jour  appartiennent  k 
la  classe  des  livres  destinés  aux  présents  de  Noël,  et  que  les  ouvra" 
ges  sérieux,  auxq;aels  leur  valeur  intrinséque  assure  un  large  dé- 
bit,  anticipent  le  courant,  ou  attendent  qu*il  soit  passé.  Par  con- 
séquent,  quoique  les  semaines  de  décembre  ne  manquent  pas  de 
publicatíons  intéressantes,  il  arrive  souvent  que  cette  saison  est 
plutCt  remarquable  par  les  incidents  littéraires  qui  s*y  produisent 
que  par  les  productions  littéraires  proprement  dites.  C*est  le  cas 
cette  année-ci.  Parmi  les  évênements  qui  ont  amené  des  discussions 
dans  les  cercles  intellectuels,  on  doit  citer  en  premier  lieu  l'hon- 
neur  sans  precédent  qui  a  été,  ou  qui  va  être  rendu  k  la  littéra- 
ture,  par  rélévation  k  la  pairie  du  principal  poëte  lyrique  de  I'An- 
gleterre,  ainsi  que  les  controverses  qui  se  sont  élevées  k  ce  propos 
pour  savoir  si  c'est,  oui  ou  non,  un  honneur  qu'il  re^oit.  D'un  cóté, 
on  épronve  une  certaine  satisfaction,  en  voyant  reconnaitre  publi- 
quement  le  fait  que  les  talents  littéraires  peuvent  être  mis  au  rang 
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des  exploits  militaires,  navals,  et  politiques;  de  Tautre,  on  estdé- 
sappointó  qu'un  poëte  comme  M.  Tennyson,  si  complêtement  sym- 
pathique  k  Tesprit  de  son  époque,  soutienne  une  institution,  aussi 
peu  en  harmonie  avec  cet  esprit,  que  Test  le  rang  héréditaire.  Cette 
innovation,  pouvant  facilement  avoir  une  influence  importante  sar 
la  constitution  anglaise  elle-même,  c^est  pour  cela  qu'on  discute  k 
un  point  de  vue  général  les  goúts  et  les  préférences  d*un  individu. 
Plusieurs  personnes  voient  dans  ce  iait  le  premier  pas  vers  une 
modifícation  de  la  chambre  des  lords,  et  sa  conversion  en  un  sénat 
á  vie,  recruté  parmi  les  notabilités  du  pays,  sur  le  modéle  du  sénat 
italien.  Plusieurs  pairies,  conférées  surde  paTeilles  bases,  change- 
raient  probablement  la  constitution  de  la  chambre  des  lords,  et 
améneraient  Tadmission  du  principe  cles  pairies  á  vie  que  les  lords 
ont  jusqu'ici  repoussé  avec  succês.  Quant  k  savoir  si  M.  Gladstone 
a  réellement  de  tels  plans  d'avenir,  ou  si  Télévation  de  M.  Tenny- 
son  est  destinée  k  rester  un  événement  isolé,  le  temps  seul  pourra 
nous  Tapprendre.  Ce  qui  est  parfaitement  certain,  c'est  que,  même 
en  attribuant  k  une  erreur  de  jugement  son  acceptation  d'un  titre 
héréditaire,  la  plus  grande  partie  des  critiques  —  auxquelles  il  a  été 
soumis  parce  qu^il  se  croit  capable  de  faire  usage  de  son  jugement 
personnel  —  sont  injustifiables  et  impertinentes.  II  n'a  pris  en  somme, 
que  ce  qu'il  a  pleinement  gagné,  et  il  a  eu  raison  s'il  en  appréciait 
la  valeur.  II  n'a  rompu  aucun  serment,  manqué  k  aucune  pro- 
messe;  il  n'a  pas  vendu  son  vote.  Si  «  un  seigneur  parmi  les 
esprits  »  condescend  k  devenir  «  un  esprit  parmi  les  seigneurs  > 
les  seigneurs  y  gagnent,  et  les  esprits  n'y  perdent  pas. 

II  viendra  même  peut-être  un  temps ,  oú.  les  romanciers,  les 
joumalistes,  et  les  hommes  littéraires  en  général  seront  reconnais- 
sants  du  précédent  qui  a  eu  lieu  dans  la  personne  de  M.  Tennyson. 
On  peut  douter  que  la  reconnaissance  du  mérite  poétique,  comme 
passeport  k  la  chambre  haute,  amêne  I'Angleterre  k  une  culture 
plus  générale  de  la  poésie,  mais  ce  fait  a  inspiré  áéjk  k  la  géné- 
ration  actuelle  quelques  gerbes  poétiques  remarquables.  Un  joumal 
important  de  Londres,  considórant  cet  événement  k  un  point  de 
vue  différent  de  celui  adopté  généralement  par  ses  confréres,  a 
énoncé  Tidée  que  l'élóvation  de  M.  Tennyson  k  la  pairie  n'ótait 
pas  pour  lui,  personnellement,  un  moindre  honneur  que  la  com- 
position  de  In  Memoriam.  Ce  blasphême  contre  la  Muse  apportó 
par  la  poste  dans  la  paisible  retraite  du  lauréat  républicain,  le 
fougueux  et  abondant  Swinburne,  le  rossignol  de  Wordsworth, 
«  un  être  au  coeur  bouillant,  »  fít  naitre,  dans  un  incroyablement 
court  espace  de  temps,  trois  sonnets,  remplis  d'une  déférence  iro- 
nique  pour  la  chambre  des  lords,  maLs  imprégnés  d'un  mépris  con- 
tenu  et  d'un  venin  vitriolique,  qui,  aussi  bien  que  leur  beauté  de 
forme,  les  feraient  apprécier  par  M.  Carducci,  k  Pattention  duquel 
je  les  recommande.  II  est  cependant  domma^e  que  M.    Swinburne 
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épronve  nne  aversion  anssi  insnrmontable  ponr  la  législation  liéré- 
ditaire:  car  il  n'est  pas  probable  qn'il  rénnisse  les  sn£Prages  d'nne 
élection,  et  je  ne  vois  ancnn  antre  moyen  ponr  permettre  k  son 
répnblicanisme  de  siéger  dans  les  conseils  de  la  nation,  qne  de 
faire  de  Ini  nn  pair  d'Angleterre.  Si  cela  arrivait,  il  serait  forcé 
de  snrpasser  son  prototjpe  fran^ais,  Yictor  Hngo,  dans  Téloqnence 
parlementaire,  antant  qne  celni-ci,  —  avone-t-il,  selon  moi,  nn 
peu  trop  modestement  pent-être  —  le  snrpasse  dans  la  poésie.  M. 
Tennyson  n'onvrira  pas  la  bonche  dans  la  chambre  hante ;  mais  les 
graves  et  solides  apophthêgmes  dans  lesqnels  il  a,  &  roccasion, 
rénni  les  fmits  de  ses  méditations,  et  résnmé  dans  nne  phrase  le 
sentiment  de  la  nation,  convaincra  la  postérité,  qn'k  son  époqne, 
les  capacités  politiqnes  n'étaient  pas  entiêrement  circonscrites  anx 
lords  et  anx  commnnes. 

Pendant  qne  la  poésie  est  ainsi  discntée  dans  la  personne  de  son 
principal  représentant  vivant  en  Angleterre,  nn  monnment,  dont 
personne  ne  conteste  le  droit,  a  été  élevé  &  la  mémoire  d'nn  mort. 
Ponr  la  premiêre  fois  les  oenvres  de  John  Keat^  ont  été  compléte- 
ment  rénnies,  et  gr&ce  k  la  piense  activité  de  M.  Forman,  déj& 
renommé  comme  éditenr  de  Shelley,  elles  viennent  de  paraitre  avec 
nn  Inxe  extrême,  destiné  k  lenr  assnrer  snr  les  rayons  des  biblio- 
thêqnes  la  place  qn'elles  occupent  déjá.  dans  les  ccenrs  des  lectenrs 
de  la  poésie.  II  est  probable  qne  le  sort  de  Keats  est  mieux  connn 
snr  le  continent  qne  ses  écrits.  De  tons  les  poëtes  anglais  de  son 
époqne,  c'est  celui  qui  dépend  le  plus  exclnsivement  des  qualités 
essentiellement  poêtiques  de  ses  oeuvres.  II  ne  manque  cependant 
pas  d'indications  dans  sa  correspondance  prouvant,  que  s'il  avait 
vécn,  il  anrait  múri,  et  serait  devenn  un  grand  poSte  philosophi- 
qne,  jouissant  d'une  place  presqne  semblable  k  celle  qu'occupe 
anjourd'hni  M.  Tennyson.  MaÍ3  il  fut  prématurement  enlevé,  alors 
qne  son  cri  était  comme  il  Texprime  lui-même  «  Oh !  plutdt  une  vie 
de  sensations  qn^une  vie  de  force.  »  Diffórant  en  cela  de  ses 
contemporains,  Shelley  et  Wordsworth,  il  ne  parle  pas  le  langage 
nniversel  de  rhumanité,  mais  celui  des  artistes  et  des  poêtes,  et 
son  charme  consiste  si  complêtement  dans  le  choix  exquis  de  ses 
mots,  qn'il  est  três  difficile  k  nn  étranger  de  le  comprendre  dans 
roriginal,  on  de  le  rendre  dans  une  traduction.  D'un  autre  cóté, 
son  histoire  est  généralement  connue,  et  il  est  devenu  le  type  dn 
gánie  malheureux,  déchiré  par  des  détracteurs  brutanx  et  malveil- 
lants.  Tont  le  monde  connait  le  dósolé  Lama  Sabacihami  avec  le 
qnel  il  prit  congé  de  la  vie,  désirant  (ce  qui  a  été  fait)  qu'on  gra- 
vát  snr  sa  tombe:  «  Ici  repose  un  poëte  dont  le  nom  a  été  écrit 
snr  l'ean.  » 

En  1830  encore,  nn  homme,  doué  cependant  d'un  -vrai  génie, 
DisraSli,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  ridiculiser  Keats ;  et  dans 
la    même    année,    the    Quaterly  Beview  parla   dérisoirement   de   la 
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^lendide  édition  illustrée  de  ses  cBuvres,  qu'elle  affectait  croire 
•être  en  préparation.  Jusqu'á.  cette  époque  celles  ci  n'avaient  pas 
été  réimprimées,  et  ce  ne  fut  qu'en  1641  qu'une  petite  et  modeste 
édition  sortit  de  la  boutique  d'un  obscur  éditeur.  Enfín,  en  18id, 
lord  Haughton  raconta  rhistoire  de  sa  vie,  avec  une  habilité  litte- 
raire  consommée,  et  réunit  ses  oeuvres  inédites.  Depuis  lors,  Keats 
est  devenu  une  des  gloires  poétiques  de  la  nation,  et  Ton  retrouve 
fion  iníiuence  chez  presque  tous  les  véritables  poëtes.  Et,  maiate* 
nant  enfin,  il  re^oit  des  mains  de  M.  Forman,  les  marques  visibles 
ét  extérieures  de  rapothéose,  dans  une  largeur  de  format,  un  luxe 
de  papier  et  d^impression,  une  richesse  d'illustrations ,  des  soins  et 
une  recherche  que,  jusqu*ici,  les  éditeurs  n'avaient  accordés,  ende 
grandes  occasions,  qu'a  Milton  et  Shakespeare. 

On  dirait  presque  que  la  littêrature  anglaise  du  moment  traverse 
une  phase  rétrospective.  Parmi  la  masse  des  publications  nouvelles, 
les  seules  qui  aient  éveiUé  Tattention  générale,  et  se  soient  mêlées 
aux  sujets  de  conversation  courante,  sont  dédiées  au  souvenir  des 
morts  illustres;  nous  voulons  parler  des  mémoires  de  lord  Lytton 
et  de  lord  Lyndhurst.  Sous-son  premier  nom  de  Bulwer,  lord 
Lytton  a  acquis,  il  n'est  pas  besoin  de  lo  dire,  une  réputation 
européenne.  Peu  d'ouvrages  anglais  de  ce  temps  ont  joui  k  Pétranger 
d'une  plus  grande  célébrité  que  les  romans  brillants  qu'il  a  écrits, 
pendant  longtemps,  avec  la  fécondité  et  Panimation  d'un  Byron, 
et  qui,  comme  les  poêmes  de  Byron,  doivent  en  grande  partie  leur 
popularité  k  rabsence  de  traits  caractéristiques,  trop  exclusivement 
nationaux,  aussi  bien  qu'á.  celle  de  tout  raffinement  philosophique, 
en  général  mal  compris  par  la  majorité  des  lecteurs.  Byron,  lui, 
cependant,  s'est  élevé  dans  une  sphêre  plus  haute,  oíi  les  enthou- 
siastes  de  ses  premiéres  vers  ne  purent  toujours  lesuivre;  Bulwer, 
au  contraire,  demeura  toujours  constamment  au  même  niveau 
intellectuel,  quoiqu'il  ait,  avec  une  facilité  étonnante,  changé  sou- 
vent  de  style  et^de  théme,  essayant  de  la  fíction  et  de  la  poêsie, 
de  réloquence  et  du  drame,  pour  revenir  &  chacun  d'eux  tour  k 
tour,  travaillant  sans  cesse,  avec  une  infatigable  énergie,  k  se 
montrer  aussi  multiple  que  son  époque  dans  ses  manifestations.  Si 
la  génération  précédente  a  été  surprise  de  l'abondance  de  ses 
OBUvres,  la  ndtre  l'est  de  la  durée  de  leur  succês,  ses  romans  comptant 
encore  des  milliers  de  lecteurs;  ses  discours,  inefficaces  quand  il 
les  a  prononcés,  sont  lus  maintenant  comme  des  modêles  d'éloquence 
parlementaire ;  et  si  seulement  trois  de  ses  drames  sont  encore 
joués  au  théátre,  les  dramatistes,  ses  contemporains,  n'en  ont 
pas,  entre  eux  tous,  produit  un  plus  grand  nombre  qu'on  puisse 
aujourd'hui  représenter  sur  la  scêne. 

H  doit  être  intéressant  d'être  admis  dans  l'intimité  sociale  et  lit- 
téraire  d'un  tel  homme,  et  c'est  ce  que  son  fíls,  l'actuel  comte  de 
Lytton,   ex-vice-roi  des   Indes,  accomplit  pour  nous  avec  un  tact 
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dt  une  boxme  gr&ce  admirable.  Son  oBuvre  est  k  la  fois  celle  d^un 
éditenT  et  d'un  biograpbe.  Le  rdle  de  ce  demier  est  facilité  pen- 
dant  quelque  temps  par  l'autobiograpbie  de  feu  lord^ytton,  mais 
cette  partie  même  a  besoin  de  détails  additionnels,  et  est  précédée 
d*ime  préface  sur  la  descendance  béréditaire,  élément  important 
pour  défínir  le  caractêre  d*un  bomme.  Depuis  sa  vingt-troisiéme 
amiée,  cecte  ressource  manque,  et  son  fíls  est  obligé  de  raconter 
l'bistoíre  de  son  malbeureux  mariage,  et  de  ses  premiêres  années 
de  luttes  littéraires,  tácbe  délicate  qu'il  a  accomplie  avec  une 
grande  babileté  et  un  sentiment  parfait  de  le  situation.  La  répu- 
tation  de  Bulwer  date  de  Ptlham  (1825),  livre  que  Carlyle  a  appelé, 
non  sans  raison,  Tévangile  des  dandys,  mais  qui,  justement  &  cause 
de  cela,  durera  autant  que  les  dandys  eux-mêmes,  tout  comme 
rutilitarísme,  cette  autre  béte  noire  de  Carlyle,  prend  rang  parmi 
les  évangiles  du  temps.  C'est  un  roman  qui  représente,  avec  une 
vivacité  merveilleuse,  le  ton  de  la  plus  frivole,  mais  non  de  la 
moins  intéressante  société  de  I'époque.  Les  autres  ouvrages  de 
Bulwer,  publiés  durant  la  période  de  ses  travaux,  qui  se  termine 
par  son  élection  au  parlement,  peuvent  être  d'un  art  plus  fín,  mais 
sont  trés-inférieures  comme  intérêt  réel.  Parmi  les  passages  les  plus 
curieux  de  sa  biograpbie,  il  faut  citer:  —  les  traits  de  caractére 
des  parents  de  Bulwer;  —  les  réminiscences  de  ses  années  de  col- 
lége ;  —  son  premier  et  malbeureux  attacbement ;  —  les  aventures 
de  son  voyage  aux  lacs  de  Cumberland  et  d'Ecosse;  —  s&flirtcUion 
avec  lady  Caroline  Lamb,  la  volage  chére  amie  de  Byron  qui  a  été, 
il  semble,  moins  folle  et  plus  coquette  que  nous  ne  Tavions  cru ; 
—  et  enfin  sa  correspondance  avec  Disraeli.  On  trouve,  mêlés  k  la 
narration,  et  parfois  Tinterrompant,  plusieurs  longs  fragments  de 
romanjs  inacbevés,  dont  I'introduction  dans  le  corps  de  rouvrage 
peut  être  critiqué,  mais  qu'on  f^xcuse  k  cause  de  leur  caractére 
biograpbique.  Les  plus  importants  retracent,  aveo  une  vivacité 
singuliëre,  quelques-uns  des  incidents  de  sa  vie  d'écolier;  un  autre 
raconte  son  amour  pour  lady  Caroline  Lamb;  un  troisiême,  Gre" 
viUe,  écrit  dans  le  même  esprit  que  Pelham  faitla  satire  des  folies 
sociales.  Deux  volumes  de  cette  biograpbie  sont  déj^  publiés  et 
trois  autres  doivent  paraitre  encore  et  compléter  I'ouvrage. 

La  vie  de  lord  Lyndburst  écrite  par  sir  Rawdon  Martin,  est 
trés  inférieure  comme  intérêt  á.  celle  de  lord  Lytton,  et  cependant 
la  carriére  de  lord  Lyndhurst,  a  été  I'une  des  plus  remarquables 
de  l'époque.  Américain  de  naissance,  fíls  d'un  artiste  poussé  en 
Angleterre  par  la  guerre  de  I'indépendance,  il  s'éléva  peu  k  peu, 
et  devint  lord  cbancelier  durant  cinq  administrations,  cbef  du 
parti  conservateur  dans  la  cbambre  des  lords,  sous  le  duo  de 
WellÍDgton,  et  la  terreur  du  parti  opposé  par  son  éloquence  et  ses 
sarcasmes.  II  était  reconnu  comme  la  plus  puissante  intelligence 
légale  de  son  temps,  et  longtemps  aprës  sa  retraite  de  la  politique 
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active,  sa  vieillesse  honorée  était  considerée,  ainsi  qae  celle  de 
Wellington,  comme  une  poaêeasion  nationáU,  Cependant  on  en  veut 
k  Lyndhurst  de  ce  que,  s'étant  élevé  si  haut,  il  n'ait  pas  fait  plns 
encore.  II  n'a  laissé  aucune  preuve  convaincante  de  son  talent 
que  le  témoignage  de  ses  contemporains.  On  ne  peut  en  appeler 
de  ce  jugement ;  et  le  temps  s*est  chargé  de  solidifíer  la  réputatíon 
des  grands  discours  politiques  auxquels  les  opposants  de  Lyndhurst 
n*osaient  répondre.  La  vérité  est,  je  crois,  qu'il  a  été  trop  exclusi- 
vement  un  homme  d'intelligence.  II  avait  perdu  sa  foi  primitive 
dans  le  libéralisme,  sans  acquérir  la  foi  des  conservateurs,  et  la 
politique  était  devenne  pour  lui  un  jeu,  auquel  il  apportait  s&n 
esprit,  sans  être  capable  d*y  mettre  son  coeur.  De  1&,  la  défíance 
instinctive  qu'il  inspirait  êt  tous  les  partis,  et  que  sir  Rawdon 
Martin  n'explique,  ni  ne  dissipe.  Un  homme  de  cette  trempe  n'est 
pas  un  bon  sujet  de  biographie.  Dans  le  cas  de  Lyndhurstj  la 
difficulté  est  aggravée  par  rabsence  presque  totale  de  correspon- 
dances  familiêres,  et  par  la  polémique  continuelle  que  sir  Rawdon 
Martin  entame  contre  un  biographe  précédent,  lord  Campbell.  Les 
fausses  interprétations  de  Campbell  sont  si  aisément  reconnues,  et 
ses  qualités  d'exactitude  estimées  si  bas,  qu'il  était  parfaitement 
superflu  de  commencer  á.  chaque  page  une  controverse  avec  Ini. 
On  a  envie  de  répóter  avec  Franklin  que,  puisque  il  n'y  a  incon- 
testablement  aucune  saveur  dans  le  bceuf  salé,  il  suffirait,  une 
fois  pour  toutes,  de  dire  le  bÓnédicité  sur  le  baril  entier. 

La  saison  de  Noël  s'est  aussi  distinguée  par  des  productions 
légéres  de  deux  hommes  dVn  génie  véritable,  I.  H.  Shorthouse  et 
Bichard  Jeflteys;  des  noms  probablement  encore  inconnus  sur  le 
continent,  mais  destinés  h.  briUer  d*un  vif  éclat  quand  la  postérító 
jetera  un  regard  en  arriére  sur  les  derniers  astres  de  la  constellation 
littéraire  du  rêgne  de  Victoria.  Je  parlerai  d'eux  une  autre  fois, 
car  les  auteurs,  sinon  les  livres,  méritent  une  plus  longue  mention 
que  celle  qu'on  peut  leur  accorder  á  la  fin  d'une  lettre.  Un  autre 
livre  récent  est  digne  d'être  cité,  car  c'est  la  premiére  tentative 
sérieuse  qui  ait  été  faite  pour  remplir  une  lacune  historique.  S'il  y 
a  dans  Thistoire  modeme  un  chapitre  d'une  grandeur  épique,  fertile 
en  éléments  tragiques  de  pitié  et  de  terreur,  c'est  celui  de  la  révolte 
des  Indes  et  de  sa  répression,  en  1867.  Des  épisodes  de  ce  récit 
glorieux  ont  été  racontés  dans  un  véritable  esprit  hérolque,  mais 
une  juste  et  complête  histoire  n'en  existe  pas  encore.  Celles  que  nous 
possédons,  quoique  non  sans  mérites,  sont  surchargées  de  détails 
inutiles,  en  général  d'une  nature  personnelle,  et  manquent  de  cette 
concision  animée  qui  doit  distinguer  la  véritable  histoire.  M.  Holmes 
a  fait  de  louables  efforts  pour  combler  cette  lacune.  II  n'a  pas  réussi 
entiérement,  car  il  n'a  aucune  prétention  au  génie,  et  l'historien  de 
la  révolte  des  Indes  devrait  posséder  I'énergie  concentrée  de  Tacite, 
et  la  splendeur  de  couleur  de  Macaulay.  Mais  il  a  été  le   premier 
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k  montrer  comment  les  guerres  et  les  séries  compliquées  des  tran- 
sactions  ponvaient  être  condensées  dans  des  limites  admissibles;  il  a 
accnmnlé  des  faits  avec  diligence,  les  a  examinés  avec  impartialité 
et  a  facilité  la  route  au  maítre  styliste  et  narrateur  qui,  un  jour, 
on  I'espêre,  traitera  un  des  plus  nobles  sujets  qui  aient  jamais  étó 
offerts  k  un  bistorien. 

Un  grand  vide  vient  de  se  faire  dans  I'administration  biérarclii- 
qne  de  la  science  anglaise  par  la  démission  du  professeur  Owen, 
qni  a  quitté  la  direction  du  British  Museum  d'histoire  naturelle. 
Heureusement,  cela  n'implique  point  la  retraite  du  vétéran  natura- 
liste,  au  point  de  vue  des  recherclies  scientiáques ;  au  contraire, 
en  le  délivrant  du  fardeau  des  devoirs  officiels,  on  lui  fournitroc- 
casion  d'étendre  sa  réputation,  et  de  la  placer  sur  des  bases  plus 
vastes  et  plus  durables  encore.  Pour  la  plupart  des  hommes  de 
soixante-dix-neuf  ans,  une  telle  espérance  semblerait  vaine.  Mais 
elle  ne  le  paraítra  pas  k  ceux  qui  connaissent  rinépuisable  frai- 
cbeur  de  corps  et  d'esprit  du  professeur  Owen,  ou  qui  ont  remar- 
qué  la  vigueur  avec  laquelle  il  s'appliquo  k  élucider  chacun  des 
nouveaux  problémes  scientifíques,  et  I'activitó  tranquille,  avec  la- 
quelle,  —  ne  se  hátant  et  ne  s'arrêtant  jamais,  —  il  profíte  de  cha- 
cune  des  minutes  de  son  temps.  Jusqu'li  ce  moment,  la  renommée 
de  notre  Cuvier  anglais  a  été  comme  celle  de  Cuvier,  une  renom- 
mée  purement  scientifíque.  Adonné  k  la  physiologie  et  k  Tanato- 
mie,  il  s'est  exercé  presqu'exclusivement  sur  des  sujets  scientifiques, 
et  sa  voix  n'a  été  que  peu  entendue  sur  les  grandes  questions,  dont 
la  science  doit  fournir  la  solution.  Yoilá  pourquoi  ses  ouvrages 
n'ont  guêre  pénétré  en  dehors  des  cercles  sciantiiiques,  et  qu'il  n'a 
pas  formé  I'opinion  ou  impressionné  I'imagination  comme  Darwin 
et  Wallace.  Aucun  de  ceux  cependant  qui  connaissent  le  pro- 
fesseur  Owen,  ne  penseront  un  instant,  que  sa  réserve  provienne 
de  ce  qu'il  n'a  rien  k  dire.  Sans  doute,  il  s'est  formé  des  opinions 
sur  chacun  des  problëmes  k  la  solution  desquels  la  science  peut 
contribuer ;  et  des  paroles  de  sa  part,  sanctionnées  par  sa  puissante 
intelligence,  et  son  immense  expérience,  seraient  d'une  valeur  sans 
prix,  pour  guider,  pour  stimuler  et  peut  être  aussi  pour  réprimer 
l'examen.  Aucun  homme  de  science  anglais,  vivant,  ne  pourrait 
parler  avec  I'autorité  du  professeur  Owen,  et  la  révélation  des 
le^ns  que  lui  a  apprises  I'étude  patiente  de  la  nature,  doublerait 
son  influence  et  sa  réputation,  mais  serait  encore  le  meilleur  héri< 
tage  qu'il  pourrait  laisser  au  monde. 

Un  autre  précieux  héritage  nous  a  été  actuellement  légué  par 
un  homme  remarquablement  doué,  dans  un  ordre  d'idées  totale- 
ment  opposé.  La  réputation  de  Samuel  Palmer  n'est  pas  européenne, 
comme  celle  du  professeur  Owen,  et  ne  le  sera  probablement 
jamais.  L'Angleterre  est  peut-être  l6  seul  pays  au  monde,  oii  une 
grande  renommée  puisse  être  acquise  par  un  aquarelliste ;  ailleurs 
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cette   partie   de   Tart    est   laissêe    aux    écoliêres  et  aux  amateurs. 
Cependant,    plusieurs   arti&tes   anglais  ont  montré   et  aucun  plus 
décisivement  que  Palmer,    que   le  sentiment  poétique  peut  aussi 
bien  être  exprimé  par  Faquarelle   que   par  la  peinture   k  Tliuile. 
Les  oeuTres  de  Palmer  sont   excessivement  poétiques.    Elles  sont 
imprégnées  de  sentiment,  elles  contiennent  des  choses  qui  ne  peuvent 
être  exprimées  par  la  parole.  II  trotívait  un  charme  spécial  k  révéler 
ainsi  le  caractêre  le  plus   intime   du  paysage   italien,    tel   qu'il  le 
retrouvait  (  car  le  simple  et  naïf  artiste  était  aussi  tin   homme  de 
lettres )  dans  les  pages  de  son  bien-aimé  Virgile.  Le  don  posthume 
qu'il  a  fait  k  ses  compatriotes,  est   une   traduction   trés   méritoire 
des   Eglogues   qui   occupa  toutes   ses   derniêres   années;    elle  est 
accompagnée  de  gravures  d'aprés  des  dessins  qui  prouvent  k  quel 
point  il  était  dominé  par  le  souvenir  des  paysages  qu'il  aimait  et 
imbu  de   resprit  du   poëte    (qui   aprés   Milton)   était  son   favori. 
Chacun  de  ces  dessins  est   comme  une   fenêtro   s'ouvrant   sur  un 
pays  idéal,  rempli  d'un  charme  infíni;  un  bois  et   une  riviêre,   un 
hameau  et  un  pic  dans  le  lointain,  groupés  comme  le  Lorrain  les 
aimait  groupés,   visibles   k  l'oeil,   tels   que   Virgile    les    a   vus,  et 
empreints  de  cette  paix  qui  dépasse  toute  intelligence. 

R.  Gabnbtt. 

P,  S,  La  Maison  Trúbner  a  maintenant  sous  presse  une  traduction 
excellente  du  Li-yn-kij  c'est  k  dire:  les  voyages  de  Hwen  Thsang 
dans  rinde,  au  huitiême  siëcle,  traduits  du  texte  chinois  par  Samuel 
Beal,  dont  le  nom  est  si  favorablement  connu  parmi  les  sinologues. 
Le  livre  aura  un  commentaire  du  Docteur  Burgess,  l'éminent 
archéologue  du  gouvernement  anglais  dans  Plnde  méridionale. 
On  prétend  que  la  traduction  est  encore  plus  soignée  que  celle  du 
célébre  et  toujours  regrettó  Stanislas  Julien,  qui  d'ailleurs  eat 
presqu'épuisée,  extrêmement  rare  et  fort  chêre.  La  mêmo  maison 
va  publier  un  livre  d'une  grande  importance  pour  lliistoire  de 
l'Amérique  móridionale.  Le  premier  volume  est  tout  prêt,  le  second 
est  sous  presse.  M.  B.  Q-.  Yatson  en  est  Pauteur.  Le  livre  portera 
ce  titre:  Spaniah  and  Portuguese  South  America  during  the  Cotonial 
period.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  volume.  Voici  le  titre 
des  chapitres :  Introductory ,  the  discovery  of  the  Pacifíc  Ooean ; 
The  Colony  of  Darien,  fate  of  Vasco  Nunez;  Las  Casas,  his  Colony 
on  the  Pearl  Coast ;  Discovery  of  Brazil,  La  Plata  and  Paraguay ; 
Discovery  of  Peru;  Conquest  of  Peru;  Conquest  of  Chili;  Explo- 
ration  of  Brazil ;  Peru,  rebellion  of  Gonzalo  Pizarro ;  Peru,  the 
President  Gasca;  The  Araucanian  War;  The  Araucanians;  Brazíl, 
growth  of  the  Colony ;  Paraguay,  arrival  of  the  Jesuits ;  English 
Navigators  in  South  America,   Hawkins   and  Drake  and   Raleigh. 
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Lettre  de  Belgique. 


Bnixelles,  30  Décembre  1883. 

Ceux  qui  refasent  k  la  Belgique  une  vie  intellecfcuelle  propre, 
prouvent  qu'ils  ignorent  Fhistoire  de  ce  pays.  II  n'est  pas  permis, 
en  effet,  de  méconnaitre  la  trace  que  le  petit  peuple  belge  a  laissée 
au  milieu  de  révolution  successive  du  monde  civilisé,  et  cette  trace 
est  surtout  sensible  dans  le  développement  progressif  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts. 

Pendant  longtemps,  on  a  mesuré  l'importance  d'une  nation  k 
rétendue  de  ses  frontiéres ;  mais,  aujourd'hui,  il  n*en  est  plus  de 
même :  les  petits  pays,  en  matiére  de  progrés  intellectuel,  sont 
écoutés  &  régal  des  grands  peuples.  La  création  de  la  Revue  Inter- 
nattonale  est  un  hommage  rendu  k  ce  grand  principe  de  la  solidarité 
de  I'esprit  humain.  Une  publication  d*an  but  aussi  noble  et  aussi 
élevé,  ne  pouvait  mieux  voir  le  jour  que  sur  cette  généreuse  terre 
dltalie,  vers  laquelle  se  reporte  k  chaque  instant  le  regard  res- 
pectueux  du  penseur.  Au  moment  d'inaugurer  ces  Lettrea  de  Belgiquej 
qu'il  me  soit  donc  permis  d'adresser  k  la  Bevtíe  Internationale  mes 
félicitations  sur  son  heureuse  naissance,  et  mes  voeux  pour  son 
rapide  succês  et  sa  vie  longue  et  prospére. 

On  ne  saurait  apprécier  sainement  l'état  actuel  des  connaissances 
scientifiques,  littéraires  et  artistiques  du  peuple  belge,  sans  se 
préoccuper  de  son  histoire.  Nulle  nation  au  monde  n'a  subi  plus 
de  vicissitudes,  et  il  n'en  est  point  chez  qui  Tesprit  national  soit 
resté  plus  vivace  et  plus  ferme.  Pourtant;  chose  étonnante,  d'une 
part,  k  raison  des  divers  régimes  contre  lesquels  la  Belgique  eut 
k  lutter  tour  k  tour,  beaucoup  d^écrivains  n'ont  voulu  voir,  dans 
ses  productions  intellectuelles,  quo  l'expression  plus  ou  moins  dé- 
générée  des  nombreux  dominateurs  sous  rempiré  desquels  le  peuple 
belge  a  vécu ;  d*autre  part,  la  diversité  des  langues  parlées  en  Bel- 
gique,  a  fait  supposer  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  originalité 
nationale  dans  la  littérature  belge.  II  importe  de  faire  justice  une 
bonne  fois  de  ces  crreurs.  La  Revue  Intemationále  se  prête  k  mer- 
veille  au  développement  d'une  semblable  thése,  et,  bien  que  les 
Lettres  de  Belgique  soient  principalement  destinées  k  faire  connaitre 
aux  lecteurs  de  la  Bevue  le  mouvement  scientifíque,  littéraire  et 
artístique  modeme  de  ma  patrie,  ils  ne  m'en  voudront  pas  de  re- 
monter  jusqu'aux  origines  intellectuelles  de  la  nation   belge.  C*est 
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l'unique  moyen  de  mettre  en  pleine  lumiére  rantique  éclat  dont 
jouirent  sur  notre  sol  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  et  de 
démontrer,  en  même  temps,  la  persistante  et  puissante  originalité 
que,  sous  ce  rapport,  on  conteste  encore  de  nos  jours  k  la  Belgiqne. 
Dans  bien  des  circonstances,  les  productions  contemporaines  témoi- 
gneront  de  cet  ancien  esprit  national.  II  serait,  en  conséquence, 
filcheux  de  ne  le  point  signaler  k  ses  débuts  et  de  ne  point  le  suivre 
jusqu'au  jour  oú  le  peuple  belge  a  oonquis,  au  prix  de  longs  siécles 
d'efipbrts,  son  autonomie  et  son  indépendance. 

Depuis  répoque  oú  Jules  César,  qui  était  non  moins  un  esprit 
profond  qu'un  iUustre  génóral,  écrivait :  Horum  omnium  fortissimi 
8unt  Belgce,  jusqu'á,  ces  jours  deTniers,  oíi  un  compatriote,  établi 
k  Berlin,  s'appliquait,  k  la  suite  de  plusieurs  historiens  allemands, 
k  établir  dans  un  livre  intitulé  :  Bénovation  de  rilistoire  -des  Franh^ 
que  la  Belgique  n'a  pas  été  soumise,  au  V«  siécle,  par  les  Franks 
d'Outre-Rhin,  mais  que,  bien  au  contraire,  les  Saliens,  conquérants 
de  la  Gaule,  étaient  les  Belges  eux-mêmes,  l'histoire  de  ces  der- 
niers  ofiTre  k  chacune  de  ses  pages  I'indiscutable  témoignage  de  leur 
aptitude  pour  les  travaux  intellectuels  et  de  leur  goút  tout  spécial 
pour  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  A  l'aurore  de  cette  histoire, 
quand  le  monde  romain  fut  bouleversé  par  I'apparition  du  christia- 
nisme,  c'est  sur  le  territoire  de  I'ancienne  Belgique  que  la  religion 
nouvelle  trouva  son  champ  le  plus  fécond.  Ce  fait  historique  mérite 
d'être  relevó  et  étudié.  En  efifet,  le  christianisme,  si  simple  dans 
sa  forme  primitive,  si  grand  dans  son  principe  et  dans  ses  ten- 
dances,  devait  être  facilement  accueilli ;  mais  la  rapidité  étonnante 
avec  laquelle  ce  culte  nouveau  renversa  chez  les  anciens  Belges  l'état 
de  choses  et  I'ordre  d'idées  de  longtemps  établis,  tient  du  prodige. 

Les  quatre  premiers  siécles  de  l'ére  chrétienne  n'ont  sur  le  sol 
belge  qu'une  histoire  incertaine ;  néanmoins,  dés  le  milieu  du  V* 
siêcle,  on  voit  Pharamond,  Clodion-le-Chevelu,  Mérovée,  qui  a 
donné  son  nom  k  la  dynastie,  et  Clovis-le-Grand,  tous  descendants 
de  ces  fortes  races,  vénues  d'au-delá,  du  Rhin  et  depuis  longtemps 
fixées  dans  l'ancienne  Belgique,  se  placer  successivément  sur  le 
tr6ne  de  France.  Cette  premiére  dynastie  fut  détrónée  par  les  Car- 
lovingiens,  qui  eurent  également  leur  origine  sur  notre  sol,  au 
milieu  de  ces  plaiúes  connues  sous  le  nom  de  Campine,  et  formé- 
rent  la  seconde  race  des  rois  francs  avec  Pépin  de  Landen,  Pépin 
d'Héristal,  Charles  Martel  et  Pépin-le-Bref. 

Aprés  eux,  apparut  une  des  plus  imposantes  figures  du  moyen- 
&ge,  I'empereur  Charlemagne.  Ce  puissant  guerrier,  aussi  illustre 
par  sa  vaillance  que  glorieux  par  ses  travaux  législatifs  et  par  la 
protection  qu'il  accorda  aux  lettres,  marque  une  époque  pleine  de 
grandeur  dans  I'histoire  ancienne  de  la  Belgique.  Sa  peraonnalité 
fut  poétisée  par  I'Arioste,  un  des  plus  éloquents  chantres  de  llta- 
lie,  dans  son  Orlando  furioso. 
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Jusqn'au  rêgne  de  Charlemagne,  il  n'est  guêre  possible  de  citer 
qne  quelques  rares  et  peu  authentiques  monuments  de  rintelligence 
cliez  les  différentes  tribus  qui  occupêrent  le  sol  belge;  mais,  k  partir 
de  ce  régne,  on  peut  suivre  d'étape  en  étape  les  étonnants  progrës 
des  sciences  et  des  lettres.  Antérieurement,  on  avait  cependant  pu 
discemer  la  formation  sur  ce  sol  d'uu  double  idiome,  né  dans  le 
nord  de  Télément  germanique  on  tudesque,  et  dans  le  midi  de  Télé- 
ment  roman.  Ces  idiomes  remplacérent  peu  k  peu  la  langue  latine 
et  devinrent  progressivement  le  fiamand  et  le  wallon.  L'origine 
germanique  du  flamand  n^a  jamais  été  contestée.  Le  wallon,  moins 
connu,  est  la  langue  romane  ou  fran^aise,  directement  issue  du 
latin  dégénéré,  lequ^l  avait  acquis  la  prédominance  dans  toute  la 
Gaule.  On  constate,  en  effet,  qu'au  VII^  siécle,  le  latin  corrompu, 
rudiment  do  la  langue  romane,  était  d'un  usage  général  dans  le* 
midi  des  anciennes  provinces  belges.  Au  YIII*  siêcle,  le  latin  n'avait 
plus  que  le  caractére  d'une  langue  savante,  k  la  culture  et.á  Tem- 
ploi  de  laquelle  Charlemagne  dut  inciter  par  son  exemple  et  par 
ses  ordonnances.  Les  trois  langues,  latine,  romane  et  tudesque, 
étaient  en  honneur  k  la  cour;  un  parent  de  l'empereur,  Tabbé  de 
Corbíe,  se  faisait  gloire  de  les  posséder  toutes  trois.  Yers  le  milieu 
du  IX"  siêcle  se  révéle  Texistence  de  langues  parfaitement  formées 
et  soumises  k  la  discipline  des  principes  et  des  rêgles.  A  cette  épo- 
que  appartiennent  les  serments  solennels  prononcés  en  présence  de 
leurs  troupes  par  Louis-le-Germanique  et  Charles-le-Chauve ;  ces 
serments  constituent  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  fran- 
9aise  et  de  la  langue  aUemande. 

Á  compter  du  X*  siêcle,  Tamour  et  le  culte  des  lettres  s'affirme 
et  prend  de  Textension.  L'antique  abbaye  de  Lobbes,  qui  avait  été 
donnée  á.  l'évêque  Francon  et  k  ses  successeurs  par  rempereur  Ar- 
noul  en  888,  renfermait  au  X"  siêcle  Otbert,  un  des  hommes  les 
plus  érudits  de  son  temps,  lequel,  appelé  plus  tard  k  dirigcr  Tab- 
baye  de  Gembloux,  y  fonda  une  bibliothêque  d'une  richesse  inouie, 
que  les  savants  d'Allemagne  et  de  France  n'hésitaienfc  pas  á.  venir 
Yisiter.  L'ótablissement  monastique  de  Gembloux  avait  étó  créé  par 
le  comte  Wibert  (saint  Guibert),  et  sa  fondation  fut  confírmée  par 
le  roi  de  Germanie  Othon,  suiyant  dipldme  de  849.  Ce  monastére 
devint  un  véritable  foyer  de  science,  dont  la  renommée  s'étendit 
au  loin,  k  cause  de  Téclat  de  renseignement  qu'on  y  donnait.  Si- 
gebert  de  Gembloux  en  fut  u^  des  représentants  les  plus  fameux. 
Outre  une  chronique  três  intéressante,  il  nous  a  laissé  des  correc- 
tions  du  texte  hébreu  de  la  Yulgate  et  une  épitre  Ad  Leodiensea 
qui  est  un  chef  d'cBuvre  de  style  et  de  dialectique  pour  son  épo- 
que.  XJn  autre  moine  de  Gembloux,  Hucbalde,  tout  á.  la  fois  poëte 
et  hagiographe,  est  encore  particuliêrement  connu  et  estimé  k  cause 
de  ses  remarquables  travaux  sur  la  musiqué. 
Lobbes  et  Gembloux  n'étaient  pas,  néanmoins,  les  seuls  établis- 
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sements  de  nos  contrées  oii  Tamonr  des  lettres  était  en  si  grand 
honnenr.  Liége  aussi  possédait  nne  école  célêbre,  o{l  les  penples 
voisins  envoyaient  lenrs  savants  les  plns  distingnés  ponr  s'y  per- 
fectionner,  et  dans  laqnelle,  plns  d'nne  fois,  la  France  et  rAUema- 
gne  allérent  cherclier  d'habiles  professenrs.  Mais  alors  snrvint  cette 
époque  belliqueuse  des  croisades,  qui  vit  de  nouveau  la  Belgique 
se  placer  au  premier  rang  comme  au  temps  de  César;  elle  prit  k 
ce  mouve'ment  européen  une  part  prépondérante.  Godefroid  de 
Bouillon,  vainqueur  et  premier  roi  de  Jérnsalem,  était  le  type  le 
plus  accompli  du  héros  chrétien.  De  même  que  Cbarlemagne  avait 
été  glorifié  par  l'Arioste,  Godefroid  mérita  d'être  chanté  par  le 
Tasse,  un  des  maitres  de  l'art  poétique,  dans*sa  GeruscUemme  li- 
berata» 

Malgró  les  troubles  qu'amena  naturellement  cette  expédition  loin- 
taine,  k  laquelle  participêrent  plua  de  cent  mille  Belges,  cboisis 
parmi  les  plus  nobles  et  les  plus  vaillants,  la  culture  des  lettres 
ne  fut  point  oubliée  et  conserva  de  fidéles  adeptes.  La  preuve  dé- 
coule  clairement  de  la  relation  du  voyage  que  fit  en  Belgique,  en 
Tan  1147,  saint  Bemard,  le  prédicateur  de  la  seconde  croisade.  Cet 
illustre  abbó  de  Clairvaux  fit  entendre  sa  voix  inspirée  sur  les 
bords  du  Rhin,  k  Fontaine  rSvêque,  k  Binche,  k  Mons,  et,  dans  le 
récit  de  ses  pérégrinations  d'apótre,  on  constate,  non  sans  surprise, 
que  la  division  des  langues  romane  et  teutone  était  déjá.  alors  la 
même  en  Belgique  qu'aujourd'hui.  Les  sciences,  d'ailleurs,  pas  plus 
que  les  lettres,  n*étaient  k  cette  époque  perdues  de  vue.  L'histoire 
rapporte,  entre  autres,  que,  sous  le  comte  de  Flandre  Philippe  d'Al- 
sace,  vivait  k  Bruges  un  savant  de  grande  réputation,  nommé 
Eaoul,  célébre  par  ses  travaux  astronomiques,  et  qui  connaissait 
la  langue  des  Arabes,  presque  totalement  ignorée  alors  en  Europe. 

Un  grand  nombre  de  héros  belges  prirent  part  k  la  seconde  croi- 
sade,  et  parmi  eux  un  prince  qui  aimait  les  lettres,  Baudouin,  comte 
de  Flandre  et  de  Hainaut.  Ce  glorieux  Flamand  devait  être  le  pre- 
mier  empereur  latin  de  Byzance,  sous,  le  nom  de  Baudonin  de  Cons- 
tantinople,  comme  Godefroid  de  BouiUon  avait  été  le  premier  roi 
de  Jérusalem. 

Jamais  un  peuple  ne  place  impunêment  les  vertus  militaires  avant 
les  vertus  civiques.  L*influence  des  croisades,  oú.  les  plus  vaiUants 
avaient  obtenu  la  suprématie,  se  fit  bientÓt  sentir.  II  y  succéda,  en 
Belgique,  une  période  d'agitation,  qui  dura  deux  siêcles,  siêcles  de 
gloire  et  de  luttes  constantes,  mais,  pendant  les  premiêres  annêes 
desquels  le  culte  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  subit  un  temps 
d'arrêt.  Ce  fut  I'époque  oíi  les  communes  belges  brillérent  de  leur  plus 
vif  éclat.  Peu  k  peu,  cependant,  la  liberté  et  la  prospérité  commu- 
nales  rejaillirent  sur  les  lettres  et  les  arts :  la  littérature  flamandé 
d'abord,  puis  la  littérature  fran^aise  acquirent  une  importance  et 
un  lustre  sans  précédent. 
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Henri  III,  duc  de  Brabant,  cultivait  la  poésie ;  il  se  plaisait  beau- 
coup  aussi  á.  protéger  les  lettres.  II  fut  le  Mécéne  du  plus  grand 
podte  de  son  temps,  Adam  ou  Adenés  le  Boi.  Ce  dernier  était  né 
en  Erabant  vers  l'an  1240.  Dans  le  principe,  ce  n'était  qu'un  simple 
trouyëre,  mais  dont  les  qualités  littéraires  surpassent  infíniment 
celles  des  autres  écrivains  de  son  époque.  Lorsque  Marie  de  Bra- 
bant,  fílle  de  Henri  HI,  fut  appelée  au  trdne  de  France,  en  1274, 
elle  se  fít  accompagner  par  Adenês  le  Roi  pour  Pattacher  k  sa  cour. 
Le  poëte  y  fut  comblé  de  faveurs.  Son  oeuvre  la  plus  connue  et  la 
plus  remarquable  est  li  Romana  de  Berte  aux  grans  piéa,  La  Cour 
de  Prance  ne  dut  pas  s'étonner  beaucoup  de  voir  un  poête  belge 
occuper  la  premiére  place  au  milieu  de  ses  écrivains  et  de  ses  let- 
trés,  car,  déjéi  avant  cette  époque,  un  fiamand,  Eudes  de  Douai,  se 
trouvait  au  nombre  des  premiers  professeurs  du  célêbre  coUége  fondé 
á  Paris  par  Bobert  Sorbon;  de  plus,  en  1260,  le  doyen  de  la  Sqr- 
bonne,  Sobier  de  Courtrai,  était  aussi  un  fiamand.  Et  ce  n'était  pas 
seulement  en  France  que  la  Belgique  voyait  ses  enfants  marcber 
&  la  tête  des  bommes  de  science,  ritalie  leur  rendait  un  bommage 
analogue,  puisque  la  Flandre  formait  alors  déj&  une  des  dix-buit 
nations  transalpines  représentées  &  rUniversitó  de  Bologne. 

Le  duc  Jean  I*'  de  Brabant  fut  également  un  poëte  et  un  ardent 
protecteur  des  lettres.  II  rima  de  nombreuses  poésies,  dont  quel- 
ques^unes  fígurent  avec  bonneur  au  milieu  des  chants  célébres  des 
poëtes  allemands  du  moyen-áge,  si  connus  sous  le  nom  de  minne- 
singera,  Son  successeur,  Jean  11,  eut  pour  précepteur  un  religieux, 
Jean  van  Heelu  ou  van  Leeum,  connu  surtout  dans  Tbistoire  pour 
son  cbaud  patriotisme.  Ce  savant  composa  un  poême  remarquable 
sur  la  bataiUe  de  Woeringen,  afin  de  foumir  au  jeune  prince  le 
moyen  «  d^étudier  la  langue  du  Brabant  dans  le  récit  des  exploits 
des  BrabauQons.  »  Le  duc  Jean  III  consacra  par  deux  cbartes  im- 
portantes,  l'une  flamande,  l'autre  wallonne,  la  prépondérance  du 
|>ouvoir  des  communes  dans  le  ducbé  de  Brabant.  Enfin,  á  la  même 
époque,  la  Belgique  -eut  un  cbroniqueur  qui  mérite  d'être  placé  k 
cdté  des  plus  grands  noms  littéraires  contemporains  de  la  France. 
Ce  fut  Jean  le  Bel,  né  k  Liêge  dans  les  derniêres  années  du  Xm® 
siécle  et  qui  mourut  le  15  février  1370.  Sa  cbronique  est  d'une 
précision  et  d'une  clarté  étonnantes;  elle  commence  k  Tévénement 
du  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  et  s'étend  jusqu'au  mois '  d*avril 
1361.  L'oeuvre  de  Jean  le  Bel  embrasse  donc  un  espace  de  trente- 
cinq  années,  et  se  rapporte  aux  événements  les  plus  considérables 
du  XIV^  siêcle.  L'incessante  préoccupation  de  la  vérité  bistorique 
que  Ton  rencontre  cbez  le  chroniqueur  liégeois  et  son  talent  d'ex- 
position  ont  fait  de  ses  écrits  un  modêle  du  genre.  Froissard  y  a 
constamment  eu  recours,  et  les  plus  beaux  récits  de  ce  dernier  sont 
tez tuellement  empruntés  k  Jean  le  Bel. 

Pendant  le  rêgne  de  la  maison  de  Bourgogne,  qui  compte  tant  de 
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pages  glorieuses  pour  l'histoire  de  la  Belgique,  les  sciences,  les  let- 
tres  et  les  arts  prirent  un  essor  nouveau.  Leur  développement  sous 
ce  rêgne  célêbre  et  sous  les  autres  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé  dans  mon  pays  avant  son  émancipation,  fera  l'objet  de  ma  pro- 
chaine  correspondance. 

Anatole  Bamps. 


Hiettre  de  Berlin. 


Wilhelm  Scherer  et  les  Etudes  littéraires  historiques. 


Berlin,  30  Dëcembre  1883. 

Parmi  les  nombreuses  nouveautés  déposées  cette  année  par  la  li- 
brairie  allemande  sur  la  table  da  Noël  de  notre  pays,  se  trouve  un 
de  ces  ouvrages  rares,  dont  la  signification  et  rinfluence  sont  des- 
tinées  k  s*étendre  des  plus  hauts  sommets  dos  études  scientifiques 
jusqu'aux  couches  inférieures  composées  des  amateurs  cultivés.  Le 
savant  s^arrêtera  avec  admiration  devant  le  savoir  incomparable, 
les  grandes  et  vastes  connaissances  que  ce  livre  renferme  et  de- 
vant  le  génie  de  combinaisons  avec  lequel  l'auteur  pénêtre  jus- 
qu'au  coBur  de  son  sujet.  L^amateur,  en  lisant  Texposition  k  la  fois 
agréable  et  élevée,  verra  se  dérouler  une  partie  de  la  vie  intellec- 
tuelle  de  sa  nation. 

II  s'agit  ici  d^une  histoire  de  la  littérature  allemande,  depuis  les 
origines  de  la  Germanie  jusqu'êfc  rannée  1832,  ou  rAUemagne  per- 
dit  dans  Wolfang  de  Goethe,  son  plus  grand  po6te,  et  son  esprit 
le  plus  universeL 

Les  histoires  de  la  littérature  allemande  ne  sont,  certes  pas,  en 
petit  nombre;  mais  on  ne  peut  dire  de  chacune,  qu'elle  refléte  la 
vie  intellectuelle  du  pays.  Dans  ces  derniéres  années,  surtout,  les 
histoires  de  littérature  populaire  sont  sortis  de  terre  comme  des 
champignons.  Mais,  elles  venaient  de  seconde  et  de  troisiéme  mains, 
et  l'on  pouvait  démontrer  avec  facilitó  k  leurs  auteurs,  qu'ils  par- 
laient  de  poëtes  dont  ils  n'avaient  jamais  rien  lu,  d'oBUvres  dont 
ils  n'appréciaient  pas  la  valeur  esthétique  et  dont  ils  ne  pouvaient 
pas  mesurer  Timportance  littéraire.  Pour  en  citer  un  dans  le  nom- 
bre,  mentionnons  le  livre  de  Robert  Koenig,  qu'on  pourrait,  tout 
au  plus,  louer  á.  cause  de  ses  excellentes  iUustrations,  mais  cet 
avantage  est  annulé  par  le  fait  que  l'auteur,  rédacteur  d'on  jour- 
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nal  hebdomadaire,  piétiste  et  réactionnaire,  se  place  avec  8on  igno- 
rance  d*amateur  et  son  manque  de  science,  k  un  point  de  vne  partial 
et  précon^n,  qni  rend  ses  appréciations  snspectes. 

L'immense  succês  de  librairie  que  M.  Koenig  obtint  malgré  cela, 
excita  rémulation  d'autres  joumalistes  et  d'autres  maítres  d'école* 
A  la  suite  du  sien,  plusieurs  livres  parurent,  —  traitant  surtout 
de  la  littérature  de  ce  siêcle-ci,  —  dans  lesquels  les  mauvaises  il- 
lustrations  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

De  telles  oeuvres  jouissent  de  la  faveur  du  publio,  jusqu^au  jour 
o&  s'élêve  contre  elles  un  esprit  supérieur,  qui  d'un  coup  de  main 
les  renverse. 

On  ne  peut  assez  se  féliciter  de  Tapparition  de  cet  esprit  supé- 
rienr;  aucun  autre  plus  élevé  ne  pouvait  surgir  de  notre  temps# 
Derriére  ronvrage  qui,  sous  le  titre  de  «  Geschichte  der  deufschen 
Literatur,  »  vient  de  paraitre  cbez  Weidemann  &  Berlin,  il  y  a  une 
personnalité  scientifíque  et  littéraire,  três  marquante ;  et  c^est  pour 
cela  que  nous  devons  d'abord  considérer  riiomme,  puis  ensuite  le 
livre. 

Willielm  Scherer,  viennois  de  naissance,  mais  pmssien  dans  sa 
maniêre  de  penser,  est  &gé  actuellement  de  43  ans.  II  est  Téléve  le 
plus  distingué  de  Karl  HuUenhoff,  comme  ce  dernier  est  Télêve  le 
plus  distingué  de  Lacbmann.  Le  fait  que  dans  runiversité,  oú.  Lach- 
mann  enseignait,  Mu.llenhoff  et  Scherer  enseignent  aujourd^hui,  est 
motivé  par  la  nature  de  leurs  rapports  intellectuels,  et  rhonneur 
doit  en  être  rendu  k  Puniversité  de  Berlin. 

L'étnde  méthodique  de  la  philologie  allemande  n'est  pas  née,  il 
est  vrai,  h,  Berlin,  mais  c*est  Ik  qu'elle  s'est  développée;  car  c'est 
1&  que  les  frêres  Grimm  trouvêrent  un  asile  k  répoque  de  leur  vie 
ou  ils  étaient  sans  patrie  et  lourdement  opprimés,*  c^est  \h,  qu^une 
promenade  de  peu  d^heures  les  conduisait  au  sanctuaire  de  Guil- 
laume  de  Humboldt,  chez  le  philosophe  de  la  philologie;  c'est  léb 
qu'ils  trouvérent  leur  vrai  compagnon  de  combat  dans  le  philolo- 
gue  Lachmann,  le  fondateur  de  récole  germanique  si  répandue 
aujourd'hui,  qui  compte,  maintenant,  des  hommes  d'une  réputation 
scientifíque  universelle,  et  qui  a  ses  représentants,  plus  ou  moins 
brillants,  dans  des  universités  comme  Vienne,  Strasbourg,  Prague, 
Tubinge,  Breslau,  Erlangen,  Góttingen;  depuis  le  froid  Gopenhague 
jusqu'ái  Czeraowitz  et  Lemberg.  Plusieurs  d'entr'eux,  comme  Sch- 
midt,  le  biographe  de  Lessing,  comme  Bodolph  Henning,  rhisto- 
ríen  de  la  vieille  habitation  allemande,  comme  Edouard  Schroeder, 
l'éditeur  de  «  Kaiserchroniky  »  comme  Max  Koediger,  le  directeur 
du  journal  de  critique  hebdomadaire,  «  Deutsche  Literaturzeitung^  > 
comme  Elias  Steinmeyer,  Tun  des  éditeurs  de  <  AUhochdeutschen 
Glossen  >  et  le  rédacteur  du  véritable  organo  du  métier:  «  Zeit- 
schrift  filr  deutachen  Alterthum  und  deutache  Literaiur  »  sont  les  ólé- 
ves  directs,  non  seulement  de  MuIIenhoff,  mais  aussi  de  Scherer  : 
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'Ils  continueut,  pour  ainsi  dire,  récole  de  Laclimann  dans  sa  qua- 
-triéme  génératíon,  et  travaillent  vigoureusement)  cbacun  k  son 
poste  et  dans  son  domaine,  k  former  une  cinquiême  génération.  Ils 
ont  bien  des  combats  k  soutenir  contre  les  adversaires  de  leurs 
principes.  Des  savants  remarquables,  comme  Frédério  Zarnike  de 
'Leipzig,  et  Cbarles  Bartsch  de  Steidelberg,  se  montrent  défavora- 
'bles  k  leurs  tendances,  mais  ils  sont  vainqueurs  pourtant  sur  le 
champ  de  bataiUe  scientifique,  tout  autant  par  leur  nombre,  que 
'par  rimportance  de  leur  intelligonce.  Dans  ce  combat,  on  ne  se  sert 
pas  toujours  d'armes  modérées;  la  grossiéretó  de  Lacbmann,  deve- 
nue  proverbiale,  et  surtout  la  remarquable  ironie  de  Maurice  Faupt, 
*sont  encore  tenues  en  bonneur  aujourd'bui,  comme  de  vénérables 
•sabres  de  guerre.  Eux  tous  considêrent  la  pbilologie,  au  point  de 
vue  de  Stumboldt,  comme  la  science  des  nationalités.  Ceux  qui 
ont  entendu  les  conférences  par  lesquelles,  il  y  a  dix  ans,  Wilhelm 
'Scherer  inaugura  son  enseignement  k  Berlin,  et  qu'il  a  appelées  : 
«  Einleitung  in  die  deutsche  Philologie,  »  savent  de  quelle  maniére 
il  envisage  co  principe. 

II  construit  sa  science  sur  les  grands  fondements  qu'avaient  po- 
.sés  Jaques  Grimm  avec  sa  «  deutsche  Grammatik  und  deutsche  Mytho- 
logie;  »  les  deux  frêres  Grimm  avec  leur  dictionnaire  allemand 
' —  malheureusement  encore  inachevé  aujourd'hui ;  —  Guillaume 
Grimm  avec  ses  «  Deutsche  IleJden  Sagen;  >  Lachmann  et  Haupt 
'avec  leurs  éditions  des  vieux  monuments  de  la  languó;  Auguste 
Kobcnstein  avec  son  histoiro  da  la  littérature. 

Ce  culte  de  la  jíoésie  que  Scherer  admire  tant  chez  les  fréres 
Grimm,  lui  aussi,  disons-Ie  á  son  hanneur,  le  posséde  au  plus  haut 
point. 

Tandis  que  son  vioux  maitre  NuIlonhoíT  s'enfonce,  d'année  en  an- 

née,  toujours  plus  avant  dans  lo  domaiue  de  l'antiquité  allemande, 

ot  rofait,  pour  aiusi  dire,    historiqueinent,  la  conquête    de    la  Ger- 

•mnnie,  Schorer  pénêtre  et  fouiUe  l'époque  qui  se  rapproche  du  prê- 

sent.  C'est  lui  qui  a  employé  avec  succês,  la  méthode  philologique 

pour  les  poëtes  ct  les  chefs-d'couvre  modernes.  II  a  cróó    l'idée   do 

•la   pliiloloi^'ie  de  Gaíthe.  Les  ouvrages  sur  des  potHes  de  ce  siécle, 

comme  Hoiiri  de  Kleist  et  Franz   Grillparzer,    sont   nés    dans    son 

ócole.  II  a  liósité  un  instant,    avaut  de  savoir    s'il    ne    voulait    pa-s 

'continuer  jusqu'a  nos  jours  son  histoire  de   la  littérature.  II    a  eu 

"d'oxcollentos  raisons  pour  renoncer  á  ce    projet,    et   pour  poser    lo 

Faust  de  Goethe  comiue  la  dorniére  et  la  i>lus  noble  pierre  de  son 

oeuvre. 

L'anii^e  1818,  dans  laquellc  le  psuple  allemand  combattit  pour 
sa  constitution  politiquo,  aurait  peut-être  ótó  une  conclusion  ap- 
proprióe,  puisque  los  tendances  de  «  la  Jeune  Allemagne  »  et  L? 
«  Pod-iic  dc  rindtpendance  »  sont  dcvenues  dyá  des  faits  histori- 
i£ues.  Mais,  d'un  autre  coté,  il  aurait  eu  tort  de  lancer  une  oeuvrt* 
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d'histoire  objectiye  dans  le  chaos  des  différents  courants  du  goút 
actael;  et,  ceux  qui  reprochent  á  Scherer  de  s'être  arrêté  &Goethe, 
ont  tort. 

Nous  nous  réjouissons  de  voir  rouvrage  dans  sa  perfection  pré- 
sente.  II  sera  pour  la  nation  allemande,  ce  que,  jusqu'á  présent, 
tout  an  plus  rhistoire  de  la  littérature  nationale  allemande  de 
6.  G.  G^rvinus  aurait  pu  être.  Mais  ce  livre  avait  été  écrit  par  un 
historien,  et  k  un  point  de  vue  poétique  trés-partial.  Gervinus,  un 
des  plus  nobles  patriotes  allemands,  n'était  rien  moins  qu^un  philo- 
logue  et  qu'un  esthétique.  Le  fait,  de  s^être  tenu  éloigné  de  Festhé- 
thique  d^alors,  qui  b&tissait  des  cháteaux  en  Espagne  sur  la  méta- 
physique,  est  aussi  avantageux  pour  son  livre,  que  lc  manque  de 
méthode  philologique  est  désavantageux.  Mais  rabsence  de  juge> 
ment  esthétique  ne  permet  pas  de  comprendre  les  chefs-d'oíuvre 
littéraires,  et  c'est  l'inappréciable  mórite  de  Scherer  de  considérer, 
dans  son  livre,  la  poésie  comme  une  esthétiquo  pratique,  et  d'écrire 
son  histoíre  en  philologue.  Le  goút  de  répoque  et  la  valeur  artis- 
tique  de  ses  produits  littéraires,  est  pour  lui,  au  premier  plan,  et 
ainsi  il  a  tenu  ce  qu'il  avait  promis.  II  n'a  pas  seulement  enseigné, 
mais  il  a  convaincu.  II  a  éveilló  en  nous  la  conviction  que  le 
salut  du  culte  allemand  ne  pcut  être  troiivê  que  lii  oú  nos  grands 
classiques  le  cherchaient. 

Scherer  voit  se  dérouler  la  littérature  allemaiule,  dopuis  ses  ori- 
gines,  comme  des  vagues  en  mouvcmont.  II  apti^oit  trois  grandes 
vagues  qui  se  suiveut  l'uno  rautrc,  s'élcvant  ct  .s'abai.siïant  rógu- 
liêrement.  Entrc  chacune,  il  s'écoule  environ  six  couts  ans. 

Dans  l'an  GOO,  aprés  J..  C. ,  il  croit  pouvoir  placer  la  premiéro 
lioraison  de  lu  poósio  allomando,  d'apros  les  restcs  des  vieiUes  ló- 
gendes  héroïquos  germaniquos. 

En  1200,  lo  siócle  bóni  dos  IlohenbtíiuíVn  voit  naitre,  i\  cotó  do 
rartistiquc  renaissauce  dos  ancicinics  ir'^oudcs  oiiblióes,  dos  poëtes 
du  rang  de  Wolfrand  von  Escheubach,  Walther  von  der  Vogelweider, 
Gottfried  von  Strassburg. 

En  1800,  Goetho,  Schiller,  Lessii  g,  Klopstock,  AVielund,  Kloist, 
vivent  en  Allomagno. 

Entre  deux,  so  trouve  la  plus  mauvaiso  périndo  de  la  litt('ratuio 
uUemando;  co  fut  eu  9CK)  ^.t  on  JTíCO  quo  iiutro  culturo  i^oétique  fut 
le  plus  bas,  que  la  poósie  disparut  de  Tordro  du  jour.  ce>5sa  d'êtii*. 
rintéret  gónóral  du  peuple;  cllc  deviut  unmoyeu  d'íií>;itation,  riustru- 
ment  de  tondances  pratiquos,  et  uu  grossier  passo  temps.  Meu  o. 
\  cotte  éi)oquo,  la  poêsio  u'«.st  pas  sans  (luelquo  puissanco  productive, 
uu  ce  qiii  concerne  rinvcntiou;  elle  ,i;as|)illo  uuo  uuis.so  do  matr- 
riaux,  et  crée  quelques  typcs  moranx,  le  plus  souvent,  résulti.t 
de  la  haino  et  de  la  plaisanterio,  quel(iuefois.  cipeudaut,  d'un  j».  i 
í;randioso.  Mais,  il  lui  niaiique  le  clianuo  do  la  foriue;  oUe  est  n«'- 
•^ligée  et  indidorento  ii  la  beautc    iutéiieure:    cUo    uo    sait   pas    ^o 
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recueillir  pour  perfectionner  et  polir  comme  une  matiére  saos  forme, 
elle  transmet  ce  qu^elle  a  de  meilleur  k  une  génération  plus  heureuse. 

A  ce  propos,  Sclierer  fait  deux  remarques  d^une  grande  finesse. 
II  Yoit  monter  et  descendre  avec  la  poésie,  la  tolérance  et  le  culte 
de  la  femme.  Le  culte  de  la  femme  et  la  tolórance,  voilá  les  deux 
points  dd  vue   auxquels  il  se  place   d*un  bout  á  Tautre  du  livre. 

Scherer  lui  même  s'ótonne,  honnêtement,  de  la  régularité  de  ce 
mouvement  des  vagues.  Ce  n'est  pas  pour  lui,  suivant  la  méthode 
de  Hegel,  le  résultat  d'une  nécessité  métaphysique,  mais  la  con- 
séquence  de  recherches  historiques.  n  ne  fait  pas,  comme,  par 
exemple,  Kuno  Tischer,  dériver  de  causes  existantes  un  effet  né- 
cessaire,  mais,  au  contraire,  il  dómontre,  fréquemment,  que  les  causes 
se  trouvaient  réunies,  et  que  reffetijattendu  manquait. 

Ainsi,  Scherer  prouve  de  la  maniére  la  plus  hrillante  qu'au  siêcle 
de  Shakespeare,  rAUemagne  possédait  aussi  toutes  les  conditions 
nécessaires  dont  un  Shakespaare  allemand  aurait  eu  besoin  pour 
l3  développement  de  son  génie  dramatique.  Ce  Shakespeare-lk  fut 
étouffé  par  la  guerre  de  Trente  ans,  la  guerre  de  rintolérance. 

L*ouvrage  entier   se  lit  comme   un   essai    de   Balph   Emerson, 
d^aprés  le  style  duquel  Scherer  a  formé  le  sien.  Les  phrases   courtea 
embrassent  étroitement  les  faits  et  les  opinions  et  donnent  k  cette 
exposition  quelque  chose  de  monumental  et  Taspect  d'un  formulaire. 
II  a  fait  fíêrement  I'abandon  d*une  bonne  partie   des   rëgles   de   la 
syntaxe,  afín  que,  sous  le  poids  des  propositions   principales,    le 
contenu  essentiel  ressorte  d^une  maniére    nette    et    précise.    Tous 
n*auraient  pas  osé    faire  ainsi  Popáration   chirurgicale   des    propo- 
sitions  principales.  Ce   style   fatiguerait,    s^il  n'était  pas   toujours 
vivifíé,  comme  chez  Scherer,  par  le  souffle  d'un  esprit  rafraichissant. 

Si,  comme  nous  Pespérons,  son  livre  devient  un  des   trésors    du 
foyer  du  peuple  allemand,    il   ne   le  devra  certainement   pas   k   la 
forme,  uniquement  scientifíque,  sous  laquelle  il  présente  son  oeuvre. 

Scherer  ne  s^est  pas  donné  la  peine,  comme  d*autres,  d'aider 
rinstructioa  incomplête  du  lecteur  par  de  simples  comptes  rendus 
et  par  des  extraits,  mais  il  a  eu  le  rare  talent  d'intáresser  le  pu- 
blic  et  de  le  préparer  k  la  jouissance  des  chefs-d^oeuvre  littéraires. 
Et,  comme,  jadis,  Julien  Schmidt  renflamma  pour  Tétude  de  la 
IittSrature  allemande,  son  propre  livre,  dans  un  degrés  beaucoup 
plus  élevé,  lui  procurera,  des  disciples,  et  gagnera  des  adeptes  á 
sa  science. 

Lldée  est  venue,  peu  k  peu,  d'établir  des  chaires  d^histoire  de  I& 
Ilttérature  allemanda  dans  les  universités ;  la  nomination  de  Scherer 
k  Berlin  est  un  grand  progrës  dans  cette  route. 

Espérons  que  bientdt  la  poésie  aura  enfín  dans  les  écoles  alle- 
mandes  la  place  qui  lui  est  due ;  le  livre  de  Scherer,  mieux  que 
tout  le  reste,  poussera  dans  cette  voie. 

Paul  Schlenthjsr» 
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P.  S.  Voici  l'adresse  de  la  Société  des  Sciences  de  Berlin  á  la  So- 
ciété  Asiatique  du  Bengale  qui  fêtera,  le  15  janvier  prochain, 
son  premier  centenaire. 

Mbssieurs, 

Yotre  Konorable  Société,  fondée  le  15  Janvier  1784,  fêtera,  an 
commenceineiit  de  l'année  procliaine,  son  premier  centenaíre. 

Comme  la  plus  ancienne  des  sociétés  Orientales  qui  existent  k 
présent,  elle  se  trouve  k  la  tête  de  ce  glorieux  développement  des 
éttides  Orientales  dont  nous  sonunes  redevables  &  la  connaissance 
dn  Sansciit. 

Si  la  cÍYÍlisation  Européenne,  sous  la  protection  de  la  domination 
anglaise,  a  apporté  de  grands  bénéfíces  k  Plnde  dans  le  courant  de 
ce  siêcle,  llnde  aussi,  de  son  cdté,  a  exercé,  durant  cet  espace  de 
temps,  une  influence  profonde  sur  TEurope,  par  sa  langue  et  sa  lit- 
tératnre.  II  y  a  peu  de  brancbes  des  sciences  bistorique  et  linguis- 
tique  qni  soient  restées  étrangéres  &  rinfiuence  des  études  du  san- 
ficrít.  Le  sanscrit  nous  a  révélé  une  ancienne  ére  Indo-Germanique, 
il  a  fait  surgir  de  nouveau  une  pbilologie  comparée,  il  nous  a  fait 
coimaítre  Fancien  Persan,  il  nous  a  montré  les  monuments  intel- 
lectnels  de  Zarathuska,  aussi  bien  que  les  monuments  en  pierre  des 
Acheménides,  et  fínalement  il  a  réveillé  les  anciennes  terres  de  la 
civilisation,  la  Babylonie  et  l'Assyrie,  du  sommeil  de  mort  de  leurs 
caractêres  cunéiformes,  et  a  attiré  sur  elles  l'attention  générale. 

Des  bommes  tels  que  Jones,  Wilkins,  Colebrooke,  Wilson,  qui 
sont  comme  les  pionniers  de  ces  études,  n^ont  pu  pressentir  qu'une 
partie  des  conséquences  incalculables  de  la  connaissance  du  san- 
scrit.  Leurs  efforts  étaient  consacrés  spécialement  k  rinde,  mais 
leurs  travanx  n'en  ont  pas  moins  eu  une  infiuence  fructueuse  et 
créatrice,  bien  au  del&  des  limites  de  l'Inde. 

Vous  avez,  derriére  vous,  Messieurs,  un  pttósé  imposant.  Nous 
avons  des  témoignages  d'une  grande  valeur  pour  affirmer  que,  di- 
gnes  fíls  de  vos  pêres,  vous  considérez  les  études  sur  Tlnde,  sur 
sa  langue  et  sa  littérature,  comme  un  béritage  précieux,  et  que 
vons  tácbez  de  l'augmenter  pour  en  être  considérés  les  dignes  pos- 
sesseurs.  Ces  témoignages  sont  votre  joumal  qui  oíFre  aussi  un  aide 
important  aux  sciences  naturelles,  et  surtout  la  Bihliotheca  Indica, 
cette  grande  publication  de  textes  qui  parait  depuis  85  ans,  sous 
votre  égide  etqui  est  destinée  k  populariser  les  oeuyres  littéraires 
les  plus  importantes  de  Pesprit  scientifíque  Indien. 

L'Académie  Koyale  Prussienne  des  Sciences  a  compté  parmi  ses 
membres  Wilbelm  von  Humboldt  et  J'ranz  Bopp,*  qui  reconnurent 
d^une  maniêre  parfaite  la  baute  importance  du  sanscrit,  et  s'effor- 
cêrent  de  le  rendre  universellement  répandu.  Bopp,  surtout,  peut  être 
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considéré  comme  le  fondateur  de  rétymologie  comparée,  et  comme 
le  pére  de  Têtude  da  sanscrit  en  Allemagne,  étude  qui,  depuis  lors, 
y  a  pris  beaucoup  de  consistance, 

C*est  en  considération  de  ces  deux  membres  insignes  de  votre 
Société  que  rAcadémie  Royale  se  fait  un  devoir  spécial  de  vous 
présenter,  Messieurs,  rhommage  de  sa  défórence  et  de  son  attache- 
ment.  Puisse  Tesprit  dans  lequel  elle  fut  fondée,  continuer  k  I'ani- 
mer  avec  la  même  énergie  dans  le  siécle  próchain. 


Hiettre  de  Saint-Fétersbonrg. 


St.-Pétersboorg,  20  Décembre. 

Nous  continuons  notre  parcours  k  travers  les  Bevues,  qui  nous 
offrent,  cette  fois,  des  articles  fort  intéressants.  Dans  le  Botiêskaïa 
Mysl  (Pensée  Eaaaejy  nous  trouvons  d'abord  un  essai  d'IvaniukoíFsur 
VHistoire  de  Véconomie  politiqiíe. 

C^est  un  résumé  net  et  concis  de  toutes  les  théories  économiques 
et  sociales  qui  ont  été  propagées,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'k  nos  jours.  Les  tendances  de  I'auteur  sont  parfaitement  li- 
bérales  et  humanitaires. 

M.    Ivaniukoff  commenco  par   nous   expliquer  pourquoi   Tétude 
de  réconomie  politique  ne  devient  une  science  qu'á  partir  du  XVIII» 
siêcle.  Du  temps  des  grecs  et  des  romains,  la  répartition  du  travail 
dépendait   entiêrement  du  bou  plaisir  des   riches  et  des   puissants. 
Les  esclaves  travaillaient  pour  leurs   maitres  et  recevaient   en  ré- 
compense  les  moyens   nécessaires  k  leur  existence.  Le  petit  com- 
merce  n'existait  presque  pas.  On  connait  le  mópris  avee  lequel  les 
anciens  traitaient  tout  ce  qui  n'était  pas  politique,  guerre,  arts  on 
sciences.  Au  moyen  áge,  les  conditions  économiques  étaient  k  pen 
prés  identiques  k  celles  de  Fantiquité.  TJn  propriétaire  féodal  avait 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  serfs,  et  pourvoyait  en  même  temps 
k  tous  leurs  besoins  matériels.  L'échange  et  le  commerce   étaient 
encore  moins  développés  alors  qu'ils  ne  Pétaient  du  temps  des  ro- 
mains.  Quand  les  savants  voulaient  s'occuper  de  sciences,  leurs  dis- 
cussions  s'appliquaient  généralement  aux  questions  de  théologie. 

Les  nombreuses  découvertes  du  XVI*  siécle  amenérent  de  grandes 
ráformes  dans  la  vie  politique  et  sociale  des  peuples.  Le  commerce 
s'accrut,  gráce  &\Ai  colonies,  que  tous  les  européens  s'accordérent 
a  exploiter.  La  monarchie  de  tous  les  pays  commenpa  k  s'appuyer 
6ur  les   couches  démocratiques  de   la  société.    Aíin  d'affermir   son 
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ponToir,  elle  mit  en  avant  les  classes  marchandes  et,  de  concert 
ayec  elles,  s'arma  contre  rennemi  commun,  c^est  k  dire  Taristocratie. 
Le  gouvemement  commen^a  á.  se  persuader  aassi^  k  pea  prês  á.  cette 
époqae,  qu*il  poavait  retirer  an  grand  profít  da  bien-être  de  ses  sa-* 
jets  et  encoaragea  le  commerce  par  des  tarifs  spéciaax,  basés  sur 
l*idée  que  le  pays  profítait  da  commerce,  qaand  Vexportation  aar- 
passait  rimpartatton.  Toates  les  lois  tendaient  &  protéger  les  métro» 
poles  contre  renvabissement  des  colonies,  témoin,  le  fameax'acte 
de  navigation  de  Cromwell.  A  la  fín  du  XVI*  siêole  jet  aa  commen- 
cement  da  XVII*,  on  limita  partoat  raatonomie  des  corporations  de 
métiers.  Colbert  fat  le  premier  fínancier  qai  élabora  certaines  lois 
d'économie  politiqae.  Tant  qa'il  yécut,  son  systéme  eat  des  résal- 
tats  brillants ;  mais,  aprês  lai,  tout  s'e£fbndra  de  noaveaa.  Cependant, 
son  exemple  proava  aa  goavernement  k  qael  point  Tétat  des  fínan- 
ces  était  une  condition  capitale  de  bien-être  pour  un  pajs. 

Dadley  North  (vers  1691),  fut  le  premier  économiste  sérieux.  II 
peut  être  considéré  comme  le  précurseur  d'Adam  Smith.  II  n'ad- 
met  pas  le  controle  du  commerce  par  le  gouvernement.  <  Aucun 
peuple  »  dit-il  «  ne  dut  jamais  sa  ricbesse  k  des  mesures  de  gou« 
vemement.  La  paix,  le  travail  et  la  liberté  sont  les  meiUeures  ba- 
ses  du  commerce  et  de  la  prospérité,  »  Au  XVllI*  siécle,  les  id^es 
de  Bousseau  trouvêrent  un  écbo  parmi  les  économistes  mêmes  qui 
fondêrent  l'école,  dite  des  physiocrates,  et  établirent  le  principe  du 
<  laissez  faire,  laissez  passer.  »  Ils  disaient  que  la  vie  sociale  et 
économique  des  peuples  «  devait  se  baser  sur  les  mêmes  conditions 
naturellesj  indépendantes  du  temps  et  de  l'espace,  qui  rêglent  la 
nature  physique.  (De  Ik  leur  nom).  Le  professeur  de  PUniversité  de 
Glasgow  avait  un  grand  culte  pour  les  physiocrates  et  désirait  ar- 
demment  les  connaítre.  Enfin,  en  1765,  il  put  mettre  son  projet  k 
exécution  et  passer  treize  mois  dans  le  cercle  d'Helvétius,  de  Ques- 
noy  et  de  Turgot.  Cette  intimitó  eut  poar  résultat  son  travail  sur 
la  Richesse  dea  Nations.  On  voit,  d'aprés  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
qu'Adam  Smitb  n'est  pas  l'inventeur  d'une  nouvelle  tbéorie,  mais 
bien  plutót  un  travailleur  consciencieux,  qui  sut  élaborer  et  systé- 
matiser  les  idées  économiques  des  financiers  fran^ais. 

Aprés  avoir  exposó  les  théories  de  Smith,  de  Malthus  et  de  Ricardo, 
Ivaniukoff  nous  dit  que,  si  ces  trois  philosophes  vivaient  k  Theure 
qu'il  est  et  assistaient  aux  luttes  incessantes  entre  le  travail  et  le 
capital,  ils  trouveraient  oux-mêmes  que,  malgré  que  leurs  idées 
aient  constitué  un  notable  pas  en  avant  de  leur  temps,  elles  ne  peu- 
vent  plus  convenir  au  nStre.  Au  commencement,  cette  thóorie  con- 
tribua  puissamment  au  progrês  de  la  démocratie,  mais  los  incon-* 
vénients  qu'elle  apportait  k  sa  suite  ne  furent  pas  assez  calculés 
alors.  EUe  est  d'autant  plus  difficile  k  combattre  qu'elle  semble 
avoir  la  liberté  pour  devise. 

L'étude  des  luttes  provoquóes  par  les  opinions  de  Ricardo,  nous. 
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amêne  tont  droit  au  socialisme  et  aux  réformes  économiques  et  so* 
ciales  que  M.  Ivaniukoff  prévoit  dans  un  avenir  prochain.  H  énu- 
mére  les  réformateurs  anglaís :  Cobden,  Molesworth,  Carlyle,  Owen, 
et  Kingeley  et  dit  que  les  tliéories  socialistes  sont  le  résultat  lo- 
gique  des  idées  juridiques  du  XIX^  siêcle.  £lles  ont  l'association  et 
riiarmonie  des  intérêts  pour  but,  et  elles  devraient  par  conséquent 
cpnvenir  h  une  société,  dont  le  principe  fondamental  devrait  être 
Vattrcuitionj  et  non  la  répulsion.  L^auteur  nous  cite  aussi  les  paro* 
les  de  Mill  qui  trouve  que  Ton  devrait  laisser  les  socialistes  faire 
l'expérience  de  leurs  tbéories  sur  un  terrein  restreint.  On  pour<s 
rait  s'arranger  de  fa^on  &  ce  que  personne  n'en  souffrit,  Jiormis 
les  expérimentateurs  eux-mêmes,  qui  s'y  basarderaient  de  leur  propre 
gré.  —  L'article  n'est  pas  fini. 

Vient  ensuite  un  remarquable  travail:  Lea  femme8''profe89eur8  de 
VTJniver8%té  de  Bologne,  par  M"«  Nikitenlko.  On  voit  que  rauteur 
a  étudié  son  sujet  avec  amour  et  le  connait  k  fond.  Chacun  suivra 
avec  intérêt  les  sympathiques  images  de  Novella  d*Andrea  et  de 
Dorotea  Bucchi  au  XYI^  siécle,  et,  plus  tard,  celle  du  savant  docteur 
Laura  Bassi,  On  est  content  de  voir  que  son  immense  érudition  ne 
rempêcha  pas  de  róunir  toutes  les  qualités  k  la  fois  et  qu'elle  sut 
être  dans  son  intérieur  une  mére  de  famille  modêle :  aimante,  sim- 
ple  et  bonne  et,  sur  la  tribune,  le  professeur  érudit  et  énergique, 
respecté  de  tout  le  monde.  On  ne  saurait  s'empêcher  aussi  de  con- 
sidérer  avec  étonnement  la  contemporaine  de  Laura  Bassi,  Gaeiana 
Agne8ij  «  ce  phénomêne,  plus  étrange  que  la  cathédrale  de  Milan,  > 
qui,  á  Páge  de  neuf  ans,  défend  en  latin  le  droit  de  son  sexe  k 
l'éducation  supérieure;  enfín,  on  est  attendri  par  le  dévouement  qui 
porte  une  autre  des  contemporaines  de  Laura,  Anna  Morandi,  k 
rétude  de  Fanatomie  et  des  sciences  naturelles  pour  complaire  k 
son  mari  et  lui  alléger  son  travail. 

Suit  une  étude  sur  Les  8ecta£re8  russes  par  Prougavine,  II  existe 
en  Eussie  une  nombreuse  classe  d^individus,  composée  de  12  á  14 
milions  d'êtres  humains,  qui  a  passé  toute  son  existence  k  être  con- 
sidérée  hors  la  loi.  Ceci  dure  depuis  deux  siécles.  La  loi  du  mois 
de  mai  1883  vient  d'alléger  le  sort  de  ces  malheureux,  qui  sont  pro- 
bes,  honnêtes,  laboriéux,  et  dont  tout  le  crime  consiste  dans  leurs 
croyances  religieuses.  On  les  traquait  comme  des  bêtes  fauves  et 
ils  étaient  obligés  de  se  réfugier  dans  les  contrées  les  plus  sauva- 
ges,  pour  se  mettre  k  Tabri  des  persécutions;  les  mariages,  consa- 
crés  par  les  prêtres  de  leur  culte,  étaient  considérés  comme  non 
avenus,  et  quand  un  des  représentants  de  la  loi  parvenait  a  décou- 
vrir  leur  refuge,  il  le  démolissait  et  renvoyaít  les  femmes,  les  en- 
fants,  les  vieillards  et  les  infirmes  mendier  dans  la  rue,  sans  autre 
forme  de  procés.  Ces  représentants  de  la  loi  trouvaient  quelquefois 
leur  compte  k  laisser  les  sectaires  Ik  oíi  ils  s'étaient  établis,  mais 
ils  leur  faissaient  payer  cher  de  pareilles  concession.  Cest  ce    qui 
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fait  dire  k  Vuxx  des  héros  de  StcKédrine  qú'il  est  trés-Batisfait  de 
son  poste  <  car  il  comptait  les  rasskolniki  Cyieux  croyants)  parmi 
les  c  ricliesses  natnrelles  dn  pays;  »  cela  nons  fait  comprendre 
qu'il  les  poursuivait  toutes  les  fois  qu*il  avait  besoin  d'argent.  Les 
Tieux  croyants  ont  toujours  été  plus  mal  partagés  dans  leur  pays 
que  les  protestants  ne  Tétaient  &  Tétranger  du  temps  des  guerres 
de  religion.  M.  Prougavine  nous  présente  toute  une  série  de  per- 
sécutions  horribles^  pratiquées  durant  ces  derniêres  50  années. 
Aussi,  pouYons-nous  nous  imaginer  facilement  avec  quelle  joie  les 
sectaires  apprirent  le  répit  qui  vient  de  leur  être  accordé  par  la 
loi  du  8  mai.  Cette  loi  leur  donne  le  droit,  contestc  depuis  deux 
siêcles,  de  prier  dans  leurs  églises,  de  les  restaurei  quand  elles 
tombent  en  ruine  (au  lieu  de  les  démolir  comme  cela  se  faisait  jus- 
qu'á  présent,)  et  d'accomplir  ouyertement  tous  leurs  ofiBces,  c'est-a 
dire  les  baptêmes,  les  mariages  et  les  enterrements.  Le  gouverne- 
ment  a  sans  doute  soulagé  le  sort  des  sectaires,  mais  il  reste  en- 
core  bien  des  questions  civiles  et  sociales,  dont  il  faudrait  s^occuper 
et  auxquelles  M.  Prougavine  compte  revenir  prochainement. 

Le  manque  d'espace  nous  oblige  á  passer  sous  silence  plusieurs 
articles  intéressants,  tels  que:  Derjavine  á  Petrozavodsk  de  Lonsky. 
Un  article  sur  Hably  du  professeur  Guerrier  et  un  autre  sur  M. 
Caro  et  le  positivisme.  En  fait  de  romans,  la  Pensée  Busse  contient 
une  traduction  de  Gian  et  Hana  de  M.  Marc  Monnier  et  une  courte 
nouvelle,  iiititulée  Jean  et  Marie  par  BobyleflF', 

II  y  a  bon  nombre  d'années  que  la  littérature  russe  s'occupe  de  la 

vie  des  paysans,  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  croyances,  mais,  jusqu'á 

présent,  toutes  les  nouvelles  et  romans,  écrits  sur  ce  tbême,  présen- 

taient,  comme  le  disait  avec  raison  Tourguénieff,  un  amas  informe  de 

matériaxix    qui  pourront  servir  avec  le  temps  peut-être  k  quelque 

écrivain  de  talent,  mais  qui  ne  présentent  rien  d'intéressant  pour  le 

lecteor  habituel.  Cependant    depuis  quelque  temps,  on  commence  k 

rencontrer  par-ci  par-l&  dans  les  Bevues  des  récits  plus   travaillés 

et  plos  Larmonieux  dans  leur  ensemble.  Tel  est  l'histoire  de  Jean 

ei  Marie.    EUe  n'est  certes  pas  gaie :  la  vie  actuelle  des  paysans 

russes    ne  saurait  Têtre ;  mais  elle  est  touchante  et  pleine    d'une 

poésie  xnélancolique.  Une  pauvre  mëre  confíe  en  mourant  ses  deux 

enfants  &  la  vieille  paysanne  Mavra,  qui  l'avait  recueillie   dans   le 

temps.  Mavra  promet  de  garder  Jean  et  Marie  et  de  travailler  pour 

eux.  Mais  le  petit   orphelin  de  neuf  ans  comprend  qu'il  gêne  «  la 

grand'mêre  >  et  s^en  va  travaiUer  de  son  cdté.  Au    moment   oú  il 

rentre  an  logis,  tout  fíer  de  pouvoir  rapporter  sa  part  de  gain,  —  une 

catastrophe  survient:  la  grand'mêre  meurt.  On  Tavait  cherchée  par- 

tout  la  veille,  et  on  ne  l'avait  pas  trouvóe.  Enfin,  Jean,  obligé  d'al- 

ler  de  bonne  heure  k  son  páturage,  aper^oit  quelque  chose  d^étrange 

au  milieu  des  champs.  II  s'approche  de  cette  masse  blanche  et  s'ar- 

rête  tout  épouvanté: 
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€  Oui,  c'était  bien  elle.  C'était  bien  la  grand*mére  Mavra,  da^ 
toute  la  simplicité  touchante  et  grandiose  de  la  paysanne,  endor^ 
mie  snr  son  travail.  La  vieille  fómme  était  couchée  sur  son  doset 
Tin  sourire  béat  errait  sur  ses  lévres  entr'ouvertes;  une  faucille  bril- 
lait  dans  Tune  de  ses  mains;  l'autre  serrait  avec  'force  une  gerbe 
d'épis...  II  semblait  que  la  moissonneuse  ne  pouvait  se  dêcíder  áse 
séparer  de  oet  épi  —  qui  faisait  sa  joie  et  sa  douleur.  Elle  parais- 
sait  vouloir  l'emporter  avec  elle  au  jugement  dernier!..  Etait-elle 
contênte  de  mourir  ainsi,  en  faisant  son  devoir  sur  les  cbamps,  oú 
toute  sa  vie  s'était  écoulóe...  Qui  sait?..  Ni  le  soleil  couchant,  niles 
páles  étoiles  ne  pourront  jamais  nous  le  dire!..  » 

Le  sort  continue  k  persécuter  les  deux  enfants  abandonnés.  La  fín 
de  rhistoire  est  aussi  navrante  que  son  commencement.  Jean  et 
Marie  meurent,  étroitement  enla^és  tous  deux,  ensevelis  par  1« 
chasse-neige  dans  les  bois. 

II  y  a,  dans  la  même  Revue  de  Novembre,  des  détails  intéressanta 
sur  la  vie  de  Tourguénieff  k  Paris.  II  parait  queTourguénieff  était 
trés-oceupé  k  rassembler  les  matériaux  pour  un  roman  oú.  il  se  pro- 
posait  d'exposer  la  différence  des  caractéres  russe  et  fran^ais.  Tour- 
guénieff  était  un  observateur  profond  et  embanrassait  souvent  les 
personnes  qui  le  connaissaient  depuis  peu  par  l'attention  avec  li^ 
quelle  il  les  examinait.  Sa  bonté.  son  affabilité  pour  tous  les  russes, 
établis  á.  Paris,  étaient  phénoménales. 

Dans  les  OtiétcJiesstvennyïa  Zapiski  —  (Les  Annales  de  la  Patrie), 
nons  nous  occupons,  avant  tout,  d'une  oeuvre  capitale:  Les  rêdts 
de  Pochéhonnïé  par  Stchédrine.  Nous  commen^ons  par  le  plus  popn- 
laire  et  le  plus  hardi  des  écrivains  russes,  —  celui,  qui  sait  tout 
dire  et  tout  faire  comprendre  sans  alarmer  la  censure.  Nous  par- 
lons  de  Stchédrine  (Saltykoff).  Sa  coUaboration,  unie  k  celle  de 
Dostoieffsky  et  do  Nêkrassoff  rendait  les  Annales  de  la  Patrie  ché- 
res  á  toute  la  jeunesse  russe.  II  est  difficile  de  rendre  la  satire  mor- 
dante  des  «  Récits  de  Pochéhonnïé.  »  II  faut  bien  comprendre  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  bureaucratique  russe  pour  apprécier  les 
allusions  dont  ils  sont  parsemés.  Quant  au  style  —  il  est  inimi- 
table.  M.  Stchédrine  nous  présente  dans  ces  derniers  rócits  les  dif- 
férents  représentants  de  la  culture  russe,  k  table  dans  un  restau- 
rant.  II  dóroule  trois  scénes  différentes  devant  nos  yeux. 

Nous  voyons  d'abord  trpis  «  chefs  de  département ;  »  le  libéral 
Pougatcheff,  lo  rétrograde  Vojdiêleusky  et  M.  Juste-Milieu  qui  est 
toujours  du  cdté  du  plus  fort.  Le  temps  n'est  plus  aux  róformes, 
ni  aux  idóes  libérales  et  Vojdiéleusky  tonne  contre  Pougatcheff' 
et  lui  annonce  que  son  département  va  être  supprimé  bient6t.  Juste- 
Milieu  saisit  sur  le  champ  la  position  désagréable  ou  Pougatcheff 
a  étá  mis  par  son  rival  et  ne  veut  plus  retoumer  au  restaurant, 
oíi  il  pourrait  comproniettre  sa  réputation  en  rencontrant  Pougat- 
cheff.  II  pressent  que  Vojdiéleusky  fera  comme  lui.  En  effet  11  ne 
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sé  tr<Mnpe  pas.  Pendant  qu'il  arpente  ayec  inquiétade  la  Perspective 
de  Newsky,  il  voit  apparaitre  la  figare  de  Vojdiéleushy.  II  ccon- 
prend  alors  et  se  précipite  dans  le  Maloiaroslawsky,  restaurant.  Une 
minate  aprés,  Yojdiéleusky  le  troave  devant  la  table  d'ótalage,  pi- 
qaant  nne  fourchette  dans  une  assiette  de  poisson.  Tous  deux  sont 
naturellement  trés-étonnés  de  se  rencontrer.  Juste-Milieu  profíte 
de  l'occasion  pour  offrir  un  diner  k  Yojdiéleusby  et  pour  táter  le  - 
terrain  aa  sujet  des  cbangements  que  Yojdiéleusky  avait  pronos- 
tiqués  vaguement.  Mais  celui-oi  reste  impénétrable  et  Juste-Milieu 
se  trouble,  car  il  voit  qu'il  a  manoeuvré  en  pure  perte. 

La  seoonde  scêne  nous  présente  un  fínancier  libóral  qui,  k  son 
retour  de  Pétranger,  raconte  k  ses  compagnons  tous  les  avantages 
dont  il  a  joui ,  les  bons  diners  qu*il  a  mangés  cbez  Yéfour,  Bré- 
bant  et  aatres  et  la  liberté  qu'il  a  respirée  partout!...  Mais  un  f&- 
cbeux,  ScorpionofP,  assis  k  une  autre  table  avec  son  ami,  coupe 
court  k  ses  extases  en  entamant  un  discours  sur  les  libérauz  et 
sur  les  soi-disant  <  représentants  de  Tintelligence  »  qui  font  tant 
de  mal  aa  pays. 

Le  fínancier  et  ses  commensaux  se  troublent,  en  pensant  qu'ils 
ont  trop  dit  et  qu'ils  ont  été  écoutés  par  des  espions.  Craignant 
que  Scorpionofif  et  son  acolyte  n'aillent  les  dénoncer,  ils  lui  offrent 
k  boire  et  la  querelle  se  termine  k  l'amiable. 

DaxLS  son  troisiême  tableau  du  même  restaurant,  M.  Stcbédrine 
atteint  au  lyrisme  dans  ses  plaintes  contre  Fétat  actuel  des  cboses. 

II  dépeint  la  position  d'un  défenseur  du  progrés,  Kramoluikoff, 
qoi  avait  réduit  au  mimmum  ses  exígences  libérales.  II  se  conten- 
tait  d'une  fente,  k  travers  laquelle  il  s'efifbr^ait  de  voir  le  monde. 
Mais  un  beau  matin  il  se  réveilla  et  ne  trouva  plus  aucune  trace 
de  la  fente  qui  lui  avait  servi  pendant  tant  d^années.  Indigné,  il 
court  cbez  ses  camarades  qui  avaient  été  des  libéraux  comme  lui; 
maÍB,  ceux-ci,  efiPrayés  par  les  nouveaux  réglements,  font  semblant 
de  ne  pas  le  comprendre.  Alors  KramoluikofiP  se  décbaine  en  in- 
vectives  contre  la  faiblesse  et  le  manque  de  bonne  foi  de  tout  le 
úionde.  <  Autrefois,  >  dit-il,  <  quand  quelqu'un  se  laissait  aller  k 
défendre  la  rigueur,  il  se  croyait  obligé  d'ajouter  aussitót:  —  je 
sais  bien  que  la  sévérité  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  science,  — 
qa'y  faire  cependant?  il  viendra  un  temps,  oú  l'on  pourra  se  pas- 
ser  de  tout  cela,  mais  pour  le  moment  ces  mesures  sont  indispen- 
sables.  —  Voila  quolles  próambules  on  était  obligé  d'employer, 
quand  on  voulait  défendre  les  mesures  répressives,  —  et  mainte- 
nant,  elles  sont  devenues  le  moyen  et  le  but;  —  on  ne  voit  rien 
au  delá!.  Pourquoi?..  Beaucoup  d'entre  vous  croient  qu'on  peut  k 
tel  point  s'ofifacer,  se  rapetisser,  s'annuler,  qu'on  parviendra  k  se 
faire  oublier!..  Illusions  que  tout  cela!..  On  n'écbappe  pas  k  la 
réalité!..  Toutes  vos  réticences  vous  seront  comptées  un  jour  !..  Ce 
n'est  pas  pour  rien  que  Tun  de  vous  parlait  de  la  force  de  la   ca- 
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lomnie ;  —  elle  est  grande  en  effet,  et  tous  les  efforts  pour  lui 
échapper  sont  nuls!  Yous  tous  effacez  devant  ces  arcM-tartufes 
de  la  presse  qui  couvrent  toute  la  Bussie  du  réseau  de  leurs  chi- 
canes  et  qui  se  vantent  de  leurs  osuvres.  Yous  leur  attríbuez  une 
force  qui  peut  d'un  moment  k  I'autre  vous  dévorer  et  vous  englou- 
tir.  Bougissez,  messieurs!  Souvenez-vous  que  vous  êtes  des  hom- 
mes,  et  que  la  tradition  ne  distingue  pas  en  vain  les  hommes  dea 
hêtes !  Souvenez-vous  que  dans  certaines  occasions  le  manque  de 
courage  équivaut  k  la  trahison!  Souvenez-vous  enfín  »... 

Mais  Iorsqu*iI  se  retouma  tout  le  monde  avait  quitté  la  chambre 
et  il  vit  quc  les  deux  espions  de  la  scêne  précédente  avaient  été 
les  seuls  témoins  de  son  monologue. 

IJn  mot,  &  présent,  k  propos  de  Vsévolod  Gurchine,  dout  les  récits 
sont  déjá  connus  des  lecteurs  fran^ais.  II  nous  donne  deux  récits 
dans  les  livraisons  d*octobre  et  de  novembre :  La  fleur  rouge  et 
Les  Ours, 

Le  premier  nous  déroule  les  souffrances  d*un  pauvre  fou,  qui  se 
croit  appelé  k  délivrer  le  monde  d'un  ennemi  terrible,  caché  sous 
Tapparence  d'une  fleur  de  pavots.  Tous  les  jours,  il  réussit  á  en 
arracher  une,  en  se  dérobant  á  la  vigilance  de  ses  gardes,  mais 
tous  les  jours  une  autre  fleur  renait  á  la  même  place  fatale.  En- 
fin,  il  ne  lui  reste  plus  qu'une  fleur  k  emporter,  et  rhumanité  sera 
délivrée...  II  emploie  des  efforts  inouis  pour  briser  les  liens  qui  I'atta- 
chent  k  son  lit,  sans  réveiller  Thomme  qui  dort  á  ses  cdtés,  et  pour 
arriver  au  jardin...  II  y  parvient...  II  arrache  la  ileur  et  la  cache 
dans  son  ëein...  Mais  elle  lui  coúte  la  vie...  On  le  trouve  le  len- 
demain  étendu  mort  auprês  de  la  fenêtre,  dont  il  avait  forpé  Jes 
harreaux  en  fer... 

Les  Our«:  Enseptembre  1875,  la  ville  de  Belsk  était  enémoi.  Ses 
habitants  se  préparaient  á  assister  k  un  spectacle  étrange.  Le  trafic 
des  ours  ayant  été  défendu,  rispravnick  (chef  de  police),  avait  or- 
donné  qu'on  rassemblát  les  ours  de  tout  le  gouvernement  et  qu'on 
les  mít  á  mort.  Toute  la  ville  se  préparait  á  assister  k  ce  spect«cle... 
Mais  les  tziganes  étaient  dans  la  douleur  et  la  constemation.  On 
leur  enlevait  leur  gagne-pain,  leurs  compagnons  fidéles  et  dévoués. 
IIs  s'étaient  campés  dans  leurs  tentes  aux  portes  de  la  ville  et  de- 
mandaient  au  ciel  d'envoyer  quelque  miracle  intercéder  en  leur 
faveur. 

«  En  attendant,  ils  allaient  de  village  en  village  pour  y  donner 
leur  demiêre  représentation.  Oui,  c^était  bién  la  derniêre  fois  que 
les  ours  montraient  leurs  talents;  qu'ils  dansaient,  luttaient  entre 
eux,  montraient  comment  les  gamins  volaient  les  petits  pois,  et 
comment  les  vieilles  et  les  jeunes  femmes  marchaient...  C*était  la 
derniêre  fois  que  les  vieillards  recouraient  au  remêde  infaillible  des 
tziganea  contre  la  débilité,  et  qu'ils  se  couchaient  par  terre,  pen- 
dant  que  I'ouxs  se  mettait  k  plat  ventre  sur  eux... ;  c'était  la  der- 
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niêre  fois  anssi  que  les  ours  étaient  invités  k  entrer  dans  les  tzhaê 
des  paysans  pour  leur  pronostiquer  ravenir.  SUls  allaient  s^asseoir 
iinmédiatement  dans  le  coin  d^honneur,  sous  les  images,  on  était 
content,  mais  s'ils  s'arrêtaient,  les  pajsans  s'attristaient  et  s'atten- 
daient  á  quelque  catastrophe...;  en  récompense  de  leurs  services, 
ils  recevaient  leur  demier  petit  verre  d'eau  de  vie !...  » 

Tainement  les  tisganes  essayérent-ils  d'apitojer  Viapravnik^  en  lui 
faisant  des  promesses  brillantes.  Celui-ci  resta  inflexible  et  150  ours 
ítirent  exécutés  sur  la  prairie,  devant  toute  la  ville  de  Belsk  as- 
semblóe...  La  douleur  des  malheureux  taiganes  est  rendue  avec 
beancoup  de  vérité...  Cependant  ils  ne  se  bomérent  pas  k  pleurer 
et  86  vengérent  des  riches  citadins  qui  avaient  assisté  avec  tant 
d'insouciance  au  spectacle  de  leur  ruiue,  en  leur  dérobant  leurs 
plus  beaux  chevauxa 

Lector. 


Hiettre  de  Oréoe. 


Athónes,  3-15  Dëcembre  1883. 

Quel  que  soit  le  caractére  assimilateur  distinguant  la  nation  grec- 
que,  qael  que  soit  runiforme  phénomêne  de  son  histoire,  la  mon- 
tranb  tantdt  absorbant  ses  ennemis  et  tantdt  conquérant  ses  con- 
quérants  eux-mêmes,  —  cette  nation  n'a  jamais  cessé  d'être  essen- 
tiellement  pacifíque. 

Ceux  de  ses  trophées  militaires  admirés  par  tout  le  monde  civi- 
lisé,  comme  ceux  dont  Pessence  réelle  n'a  pu  encore  étre  comprise 
á  cause  des  rivalités  religieuses  de  leur  époque,  et  comme  aussi 
caox  de  Tépoque  moderne  dont  les  secrets  détails  sont  toujours 
voilés  au  vulgaire,  —  tous  les  trophées  grecs,  en  un  mot,  portent 
la  même  empreinte.  Ils  représentent  toujours  la  défense  de  la  pa- 
trie  et  le  combat  pour  la  liberté. 

Depuis  le  passage  des  Thermopjles,  480  ans  avant  J.-C,  jus- 
qxi'k  rexplosion  du  monastére  Arcadion,  á  Candie,  —  explosion 
dont  nous  venons  de  célébrer  le  !?•  anniversaire,  —  notre  lutte 
n*a  jamais  changé  de  face. 

S'il  y  a  eu  quelques  exceptions,  si,  par  exemple,  sous  Alexan- 
dre,  nous  vojons  les  armóes  grecques  traverser  les  immenses  ré- 
gions  du  continent  voisin,  ce  n^est  point  la  nation  hellénique  que 
noos  reucontrons  soudainement  inspirée  de  Tamour  de  la  conquête ; 
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c^est  nn  homme   senl  qui,   d^une  main  forte,  l'oblige  k  servir  ses 
'desseins  civilisateurs. 

En  revanclie,  aux  temps  anciens  comme  aux  temps  modemes,  la 

•  n  ation  hellénique  est  exclusivement  représentée  partout,  en  Orient, 
dans  son  admirable  politique  de  colonisation,  par  l'établissement 
d'autant  de  centres  intellectuels  et  commerciaux  qu'il  y  a  de  vil- 
les  et  même  de  villages  dans  les  pays  oú  elle  joue  le  premier 
r61e. 

•  II  est  vrai,  d'autre  part,  que  la  Gréce  moderne  est  souvent  ac- 
cusée  pour  son  esprit  perturbateur ;  mais,  il  faut  avouer  aussi  que 
la  plupart  du  temps  on  méconnait  les  motifs  occasionnant  les  ré- 
volutions  grecques  et,  surtout,  que  Ton  oublie  trop  de  tenir  comp- 
te  du  joug  insupportable  pesant  sur  les  Hellénes.  C'est  pourquoi, 
j'ose  le  dire  hautement,  le  noble  appel  de  la  Eevue  Internaiionale 
en  faveur  d'une  universelle  communion  littéraire  pacificatrice,  ne 
serli  nuUe  part  entendue  plus  favorablement  que  dans  mon  pays. 
La  Grêce,  en  effet,  n'a  jamais  eu  la  guerre  pour  son  idéal ;  jamais 
elle  n'a  cherché  h.  soumettre  sous  son  pouvoir  des  nations  ayant 
conscience  de  leur  nationalité.  Elle  a  aidé,  au  contraire,  les  peu- 
ples  á  se  séparer  d'elle,  aprés  leur  avoir  conservé  l'existence  du- 
rant  plusieurs  siéeles,  au  moyen  de  ce  qui  lui  restait  de  sa  civi- 
lisation  antique,  aprés  les  avoir  réchauíi'és  matcrnellement  dans 
son  sein,  jusqu'au  moment  oíi  l'éclosion  du  XIX'  siécle  vint  leur 
donner  l'occasion  et  le  signal  de  leur  résurrection  politique  et  de 
leur  nouvelle  autonomie  natiouale. 

Un  illustre  publiciste  anglais  qui    aima  la  Gréce  tout  en  la  mé- 

•  connaissant,  disait,  en  désespérant  de  son  avenir:  sa  imissance  ne 
se  fonde  qne  s'ur  sa  rp'ammaire  ct  sa  relifjíon  orthodoxe.  II  était  dans 
l'erreur.  Quand  la  cloison  d'ignorance,  séparant  la  Grêce  de  tout 
l'autre  rnoncle  civilisé,  sera  rompue,  —  quand  on  counaítra  les  se- 
crétes  raisons  qui   sauvórent   la   Grece  de    l'inondation  de    la  con- 

•  qutíto  turque  ou  anglaise,  —  l'Europe  alors  s'étonnera  dVppreudre 
que  lcs  Ilellênes  n'ont  pas  eu  seulement  une  barriêre  dans  leur 
littérature  et  leur  religion,  mais  encore  un  talent  de  politique  di- 
plomatii[Uo  et  une  force  merveilleuse  de  cohésion  uationale.  Peu 
d'Euroi)óens  savent  que  les  Grecs  s'étaient  fait  un  systême  coraplet 
de  tít'lf-ffovcnrmcnt  que  lo  fléau  du  conquérant  ne  put  ni  détruire 
ni  ronipre.  Instiuctivement  et  insensiblement,  le  peuple  troiiva  ses 
magistrats,  .s'organisa  et  vécut  conime  un  corps  politique,  comme 
un  état  dans  l'état. 

La  langue  et  la  littórature,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  des  sentiers 
méprisables.  Certes,  dans  l'aréne  glorieuse  ouverte  par  la  Jíeoue 
au  monde  civilisé,  il  est  impossible  a  la  Grêce  de  rivaliser  cle  lit- 
térature  avec  les  nations  fortes  et  grandes,  politiquement  parlant, 
(■|ui  n'ont  pas  interrompu  leur  marcLe  progrcssive  et  se  trouvent 
K-n  conséquence  a  la  têtc  dc  la  civïlisation.  Iséaiimoins,  nulle  i>art 
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mienx  que  chez  la  nation  greoque  la  littératuïe  n'apporattra  comme 
une  force  cohérente  maniíeste.  Dans  le  temps  de  la  décadence,  il 
e^t  vrai  aussi  qxCk  cet  appui  de  la  langue  vint  s'ajouter  l'appui  de 
la  religion  orthodoxe,  et  Ton  sait  généralement  que,  lorsque  la 
religion  sert  de  facteur  au  maintien-  d*une  existence,  c^est  une 
preuve  d^affaiblissement  de  la  conscience  nationale  qui  cherche 
alors  k  se  maintenir  par  des  éléments  hétérogénes.  Mais,  en  Gréce, 
l'orthodoxie  n'a  pas  puisé  sa  force  dans  le  fanatisme  religieux: 
elle  Ta  trouyée  spécialement  dans  le  lien  étroit  runissant  elle-même 
avec  la  langue  et  la  littérature  du  peuple. 

Si  dans  rÉglise  hellénique  ne  s'était  fait  entendre  la  douce  voix 
de  Chrysostome,  —  si  cette  Église  n'avait  identifíé  son  existence 
aveo  la  destinée  du  peuple^  —  si,  dans  les  critiques  moments  de 
la  vie  nationale,  ses  prélats  n'avaient  pas  eu  le  courage  de  se  met- 
tre  k  la  tête  de  la  nation  et  de  se  retirer  modestement,  uno  foi^ 
le  danger  loin,  —  certainement,  sans  tout  cela,  la  force  de  TEglise 
grecque  ne  serait  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Sans  tout  cela, 
elle  ne  serait  jamais  confondue  dans  Pesprit  des  Hellénes  avec 
ridée  de  la  nationalité  hellénique.  Les  étrangers,  bien  au  cpuraut 
de  la  vie  du  peuple  grec,  l'ont  compris  en  rendant  justice  k  la  to- 
lérance  religieu.se  des  orthodoxes,  bien  qu'ils  n'aient  pas  toujourrf 
compris  oíi  se  trouve  le  charme  réel  de  l'orthodoxie.  Du  roste,  la 
coexistence  étroite  de  récole  et  de  l'église,  dans  toutes  les  coni- 
munautés  de  la  Gréce  asservie,  fait  suflBsamment  voir  quel  est  le 
sentiment  du  peuqle  grec  k  l'égard  de  son  église.  Aussi  les  mis- 
sionnaires  anglais  et  américains  ont-ils  tort  d'accuser  de  fanatismo 
les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  restés  íidéles  a  une  relifirion  si  étroi- 
tement  Ií-Í'g  íi  la  langue  divine  de  Platon  et  a  rhéroïquo  histoiro 
nationale.  Les  Ilellenes  aiment  leur  patrie  et  la  jDaix:  ils  doivent 
naturellement  aimer  une  religion  qui  les  a  toujoxirs  aidés  í'l  défen- 
dre  Tune  et  l'autre,  tout  en  les  aidaut  encore  á  conserver  lcur 
langue  qu'ils  n'aiment  pas  d'un  moiudre  amour. 

II  ne  s'agit  pas  ici  de  voir  la  Gréce  contemporaine  et  d'en  imrlcr 
ú  travers  le  prisme  vertigiueux  de  la  Grêce  ancienuo  ;  tantot  lui 
pardonnant  tout  en  souvenir  de  ses  gloires  pabsúes,  tantut  lui  re- 
fusant  mcime  une  onibre  do  place  au  banquet  actuel  du  progrt's, 
parce  qu'Atht*nes  n'a  plus  YAcadémie  et  que  l'on  ne  rencoutre  plus 
Socrate  ou  Démosthênes  dans  VA'jora.  Décliirer  ainsi  toute  riiis- 
toire  d'une  nation  pour  n'envisager,  arbitraircmcnt,  que  deu:: 
époqucs  de  son  existence,  cello  de  sa  splendour  et  cclle  dc  son 
obscur  recuoillemout,  c'est,  natiirellement,  s'obligor  a  des  jugo- 
nients  aussi  partiaux  qu'orrouós.  Mais  quand  il  8'a;;it,  prócisómont, 
de  la  nation  grccque  dont  l'êtat  actuel  est  lo  rósultat  d'une  longut; 
série  de  pliases  si  divorscs  et  d't'ïpreuves  si  extraordinairomout  jn''- 
nibles,  il  faut  que  des  protestations  se  manifestent,  il  faut  que  dcs 
óclaircissenients  so  produiseut,  il  faut  que    des    tómuiguíiges  expli- 
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catifs  et  probants  soient  mis  au  jour.  Ce  sera  le  devoir  que  votre 
correspondant  s'eJffbrcera  de  remplir. 

Dr.  N.'G.  MoscovAKis. 

Nous  deyons  signaler  aux  lecteurs  de  la  Bevue  TntemationcUe  deux 
nouveaux  journaux  grecs,  dont  l'un,  mensuel,  est  maintenant  k  son 
cinquiême  numéro ;  de  Tautre^  hebdomadaire,  nous  receyons  main- 
tenant  le  numéro  huitiéme.  Le  premier  écrit  en  grec  et  en  italien, 
porte  le  titre  de  Rassegna  ellenica.  II  est  rédigé  pour  la  plus  g^rande 
partie  par  le  professeur  Antonio  Frabasile,  un  intellig^nt  italien 
parfaitement  acclimaté  en  Gréce,  ou  il  rend  des  seryices  réels  k  la 
cause  de  l'union  intellectuelle  gréco-latine.  L'autre,  intéressant 
et  important  &  plusieurs  égards  et  écrit  exclusiyement  en  grec, 
porte  le  titre  á^Anatolikt  Epitheárêsis,  c'est  k  dire:  RevueOrientale. 


Ijettre  de  Sliaiigaï. 


ShangaT»  20  Noyembre  1883. 

La  premiêre  impression  que  j'ai  re^ue,  dans  ces  deux  mois  de 
séjour  en  Chine,  est  celle-ci:  Le  peuple  chinois  est  exceptionnel- 
lament  sale,  patient  et  laborieux.  Les  hommes  de  lettres,  tout 
aussi  malpropres  que  les  autres,  sont  trés-ignorants :  k  l'exception 
de  leurs  anciens  liyres,  ils  ne  connaissent  rien,  pas  même  ce  qui 
concerne  leur  pays. 

Vous  pouyez  yous  imaginer  s'ils  comprennent  quelque  chose  k 
ce  qui  n'est  pas  chinois.  Mon  homme  de  lettres  me  demanda,  un 
jour,  si  l'Italie  se  trouyait  en  Europe,  et  il  était  persuadé  que, 
nous  autres,  étrangers,  étudions  les  liyres  de  Confucius  ou  quelque 
chose  de  semblable.  II  resta  tout  ébahi  deyant  ma  rêponse  négatiye, 
et  il  ayait  l'air  de  me  dire;  qu'étudiez-yous  donc? 

Les  hommes  de  lettres  connaissent  aussi  três-imparfaitement  les 
différentes  écoles  philosophques  chinoíses,  qui,  même  en  restant 
orthodoxes,  diffêrent  considérablement  des  principes  de  Confucius; 
le  philosophe  Mih  est,  par  exemple,  de  ce  nombre.  Je  demandai 
un  jour  k  mon  homme  de  lettres,  si  les  chinois  croient  en  la  yie 
future?  II  me  cita  un  passage  du  Loun-you  qui  soutient  la 
non-existence  des  forces  sumaturelles,  et  ajouta:  l'idée  d'une  yie 
future  date  d'une  époque  récente,  et  elle  fut  adoptée  pour  diriger 
le  peuple  yers  le  bien.  Voilêi  une  bonne  réponse  pour  ceux  qui  se 
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toarmentent  k  chercher  ridée  de   Dieu  dans   les   anciens  livres 
chinois. 

L'esprit  religieux  n'est  d'ailleurs  pas  le  fort  des  Chinoís.  Nous 
nous  rendimes  un  jour  k  une  Pagode  célébre,  prês  de  ShangaT. 
Aussitdt  entrés  dans  Téglise,  un  prêtre  s'avan^a  pour  nous  pré- 
senter  ses  respects,  et  en  même  temps,  bien  entendu,  pour  nous 
demander  un  pourboire.  Nous  étions  entourés  d'une  foule  de 
gamins,  qui  nous  trouvaient  trés-dróles,  quoiqu*habitués  k  voir 
beaucoup  d'étrangers.  Le  prêtre^  aprés  nous  avoir  fait  tous  ses 
compliments,  harangua  la  foule,  en  lui  exposant  les  principes  de 
la  religion  chrétienne  pour  les  réfuter  k  Taide  des  principes  de 
Bouddha. 

Les  gamins  le  regardaient  et  riaient.  Dês  qu'ils  s'aper^urent  que 
nous  nous  en  allions,  ils  quittérent  le  prêtre  et  coururent  derriére 
nous  en  siifiant.  Le  sifiílement  est  une  importation  européenne,  et 
H  n'est  pas  improbable  qu'ils  ^ient  cru  nous  faire  honneur  par 
cette  étrange  démonstration. 

Quelqnes  instants  aprês,  nous  vímes  arriver  tous  les  prêtres  de 
la  pagode,  dans  leur  accoutrement  pontifícal)  pour  les  fonctions 
du  matin.  Ils  font  le  tour  de  réglise,  Tun  aprês  Pautre,  en  répétant, 
toujours  les  mots  sacrês :  Amida  Bouddha  I  L'un  d'eux  tient  une 
clochette  k  la  main,  qu'il  agite  sons  cesse ;  un  autre  frappe  l'un 
contre  l'autre  deux  bátons  de  bois.  Aprês  une  longue  tournée,  ils 
s'approclient  de  rautêl ;  il  s'agenouillent  et  le  premier  pr6tre,  si  je 
ne  me  trompe  point,  fait  résonner  une  grande  cloche  qui  se  trouve 
prês  de  l'autel ;  tout  le  monde  est  ainsi  congédié.  Les  habits  pon- 
tificaux  ont  la  même  forme  que  la  chape  des  prêtres  catholiques. 
Dans  cette  église,  on  remarque  un  bas-relief  que  l'on  croirait,  s'il 
ne  se  trouvait  dans  une  pagode,  représenter  une  Assomption  de  la 
Vierge  ou  une  Ascension  du  Christ.  A  cóté  de  Téglise  principale, 
il  y  a  des  chapelles,  ou  les  croyants'  se  rendent  á  part  pour  prier 
chacun  pour  son  propre  compte.  Mais,  en  général,  toutes  ces  églisea 
sont  Tides ;  et  dans  ce  pays-ci  les  prêtres  sont  fort  néglígés,  même 
par  les  femmes. 

L.   NOCKNTINI. 


B€vue  Iniêrnationale,  Tomb  I*'.  S4 
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Rome,  8  Janvier  1884. 

■i 

La  triple  alliance  et  la  visite  du  Prince  Impérial  au  Vatican 
ont  encore  fait  les  frais  de  la  presse  Européenne,  pendant  la 
période  de  temps  qui  s'est  écoulée  depuis  notre  derniére  revue, 
et  nous  imposent  par  conséquent  le  devoir  de  nous  y  arrêter. 
Nous  deraandons  gráce  á  nos  lecteurs,  si  dans  Tétude  succinte 
qui  va  suivre,  nous  prenons  les  choses  ab  oco-  L'Allemagne 
étant  le  point  de  départ  de  ces  deux  événements  qui  ont  si  for- 
tement  préoccupé  le  raonde  politique,  c*est  sur  elle  que  nous 
allons  porter  notre  attention,  c'est  chez  elle  que  nous  allons 
chercher  les  causes  et  les  effets  de  ralliance  et  de  la  visite.  Nous 
ne  croyons  pas  raanquer  á  notre  devoir  de  chroniste  en  nous 
arrêtant  sur  des  faits  qui  ont  intéressé  et  continuent  á  inté- 
resser  toute  l'Europe. 

L'unité  allemande,  dit-on,  est  un  fait  accompli.  Nous  le  croyons, 
si  Ton  entend  par  unité  Allemande  la  proclamation  de  rEmpire 
en  1871;  nous  ne  le  croyons  pas,  si  Ton  fait  sa  part  á  l'enthou- 
'siasme  naturel  d'un  peuple  aprés  des  grandes  victoires,  ainsi 
qu'á  la  reconnaissance  qui  a  uni  tous  les  Allemands  aux  noras 
de  rEmpereur  et  du  Grand  Chancelier;  nousne  le  croyons  pas, 
si  nous  réfléchissons  que  le  mot  Empire  n'a  pas  altéré  sensible- 
ment  le  sens  de  l'union  qui  a  été  et  demeure  encore  une  con- 
fédération.  L'orgueil  national,  flatté  par  le  triomphe  des  armées 
réunies,  ne  s'est  pas  telleraent  refroidi  en  quatorze  ans,  pour 
ralentir  les  hens  qu'il  a  formés.  La  France,  d'ailleurs,  a  travaiUé 
á  le  tenir  éveillé  par  la  menace  d'une  nouvelle  guerre  et  a  ainsi 
fourni  á  l'Empire  des  armes  dont  il  se  sert  souvent  dans  la 
presse  pour  empêcher  toute  dissolution  de  TcBuvre  accomplie  á 
Sadowa  et  á  Sédan.  II  en  est  de  même  de  la  reconnaissance; 
elle  parait  par  moment  faiblir,  mais  il  suffit  d'une  menace  quel- 
conque  de  l'étranger,  d'un  danger  même  imaginaire  pour  la  faire 
revivre  plus  chaude  que  jamais.  Ces  deux  facteurs  de  la  puissance 
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de  M.  de  Bismarck  et  de  rEmpire  n'en  sont  pas  moins  des  bases 
mal  sures  et  changeantes,  sur  lesquelles  le  Grand  Chancelier 
ne  saurait  compter  á  la  longue  et  qu'il  lui  faut  remplacer  par 
áes  fondements  plus  solides.  II  sufflrait  que  tout  péril  du  dehors 
fut  définitivement  écarté  pour  voir  surgir  et  grandir  les  dangers 
du  dedans.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  lá  que  les  Allemands 
sont  contraires  á  Tunion ;  ce  serait  méconnaitre  rhístoire  de  leur 
agitation  séculaire ;  mais  il  en  est  beaucoup  auxquels  la  recon- 
naissance  pése,  lorsque  les  bienfaiteurs  Timposent;  il  en  est  beau- 
coup  qui  préféreraient  runion  sur  d'autres  bases,  de  maniére  á 
donner  un  plus  libre  essor  aux  libertés  politiques  et  á  faire  dis- 
paraítre  toute  trace  du  passé.  L'oeuvre  de  1871,  en  outre,  se 
ressentit  aussitót  de  la  háte  avec  laquelle  elle  avait  été  accom- 
plie  et  des  causes  quí  l'avaient  créée.  Minée  á  Tétranger  par 
TAutriche  et  la  France,  l'une  revendiquant  la  suprématie  perdue, 
Tautre  une  portion  de  son  ancien  territoire,  elle  rétait  égale- 
raent  á  rintérieur  par  le  grand  parti  catholique  qui  ne  cachait 
pas  sa  répugnance  i  subir  la  doraination  d*un  Prince  protestant. 

Monsieur  de  Bismarck  nê  se  préoccupa  point  alors  des  dangers 
du  dehors;  il  avait  á  son  service  les  deux  facteurs  que  nous 
avons  cités,  et  une  armée  pleine  d'ardeur  et  aguerrie ;  il  savait 
la  France  et  rAutriche  impuissantes  á  recommencer  de  sitót  la 
lutte ;  avec  un  peu  d'habileté,  il  lui  aurait  été  facile,  d'ailleurs,  de 
déjouer  leurs  eíforts,  si  jamais  ces  eíTorts  avaient  pu  s'accorder. 
II  porta  donc  toute  son  attention  au  dedans  et,  devinant  I'attitude 
hostile  des  catholiques,  il  espéra  pouvoir  les  désarmer  par  une 
guerre  á  outrance.  C'était  une  erreur,  c'était  une  confiance  ex- 
cessive  dans  ses  forces;  protestant,  sa  persécution  du  clergé 
Romain,  il  faut  Tavouer,  était  impolitique.  Sans  aucun  doute, 
le  parti  qu'il  corabattait  était  á  sa  merci,  car  il  ne  pouvait 
espérer  aucune  aide  matérielle  de  I'étranger;  mais,  sansgagner 
du  terrain  auprés  des  libéraux,  il  se  créait  de  nombreux  en- 
nemis  qui,  á  la  premíére  circonstance,  auraient  pu  se  rendre  re- 
doutables  avec  rappui  du  Vaticau  et  des  puissances  catholiques. 

Le  parti  libéral,  malgré  ses  antipathies  pour  les  cléricaux, 
ne  s'est  pas  laissé  entrainer  aveuglement  á  la  suite  de  M.  de 
Bismarck ;  pendant  la  croisade  même,  il  lui  a  souvent  refusé  son 
appui,  désapprouvant  la  rigueur  excessive  de  certaines  mesures. 
En  effet,  le  régime  autoritaire  du  Chancelier  devait  lui  inspirer 
de^  méfiances;  non  seulement  il  craignait  pour  I'union  AUe- 
mande  des  dangers  futurs,  mais  il  ne  se  souciait  guére  de  prê- 
ter  son  concours  á  un  systéme  qui,  á  un  moment  donné,  aurait 
pu  se  retourner  contre  lui.  Aprés  quelques  années  de  lutte  im- 
prudente,  M.  de  Bismarck  s'apergut  que,  bien  loin  d'avoir  dompté 
l'ennemi,  celui-ci  affluait  plus  nombreux  au  Reichstag;  c'ótait 
la  conscience  publique  qui  se  révoltait  et  lui  faisait  la  contre- 
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partie.  En  atteiidant,  la  France  avaít  réussi  á  se  refaire  une 
armée  puissante  et  laissait  percer  á  jour  ses  intentions  belli- 
queuses.  L'Autriche,  elle-même,  débarassée  des  soucis  de  l'occu- 
pation  de  la  Bosnie,  se  trouvait  forteraent  organisée  et  prête 
á  toute  nouvelle  éventualité.  La  Russie,  mécontente  du  r61e 
qu*on  lui  avait  fait  jouer  au  congrés  de  Berlin,  indiquait  assez 
clairement  ses  sympathies  pour  la  France  et,  sans  s'engager 
formellement,  ne  paraissait  pas  contraire  á  une  intervention 
possible  en  cas  de  lutte.  Le  Vatican,  puissance  morale  niécon- 
nue,  attendait  le  moment  d'agir  et  de  prêter  son  concours  au 
parti  catholique  persécuté.  Pouvait-il,  le  Chancelier,  trouver 
dans  une  alliance  avec  Tltalie,  un  contrepoids  correspondant  á 
tant  d'influences  contraires? 

Evidemment  non,  et  il  ne  s'avisa  pas  de  le  chercher.  Tel 
était  rétat  des  choses,  lorsque  M.  de  Bismarck,  se  ravisant,  tra- 
vaiUa  d'un  seul  coup  á  écarter  tous  les  dangers  soit  de  l'intérieur, 
soit  de  rétranger.  Nous  le  voyons,  alors,  prêt  á  faire  des  conces- 
sions  graduelles  au  clergé,  en  même  temps  qu'il  fait  des  ouver- 
tures  á  la  Cour  d'Autriche-Hongrie'^ur  amener  une  entente 
entre  les  deux  puissances.  La  Cour  de  Berhn,  nous  le  pensons, 
a  le  plus  grand  mérite  dans  cette  oeuvre  d'apaisement.  Le  cabi- 
net  de  Vienne  avait  sincérement  abandonné  sa  politique  tracii- 
tionnelle  vis-á-vis  de  l'Alleraagne,  et  tenait  la  conduite  la  plus 
correcte;  il  était  donc  facile  de  s'entendre;  en  satisfaisant  le 
parti  catholique,  on  enlevait  en  tout  cas  á  l'Autriche  un  prétexte 
plausible  d'intervention. 

Une  fois  I'alHance  conclue  avec  I'Erapire  Austro-Hongrois,  il 
fallait  délivrer  cette  puissance  de  toute  prëoccupation  á  régard 
de  ritalie,  oú  les  menées  des  irrédentistes  signalaient  un  danger 
de  guerre  permanent.  En  effet,  úne  lutte  entre  l'Italie  et  l'Au- 
triche  aurait  tout  remis  en  cause.  Si  I'AIlemagne  refusait  son 
concours  á  I'Italie,  elle  Taurait  probablement  trouvé  en  Russie 
et  en  France  et,  dés  lors,  rAlIemagne  se  trouvait  engagée  dans 
une  guerre  pórilleus:^  qu'elle  voulait,  coute  que  coute,  éviter. 
Non:  une  rupture  entre  I'Italie  et  I'Autriche  ne  pouvait  pas 
convenir  á  I'AIIeraagne.  Convenait-elle  mieux  á  l'Italie  ?  C'était 
une  grosse  aventure  á  courir  dont  les  résultats  demeuraient 
bien  douteux.  Le  Gouvernement  Italien  le  comprít.  Ne  i'aurait-il 
pas  compris,  roccupation  de  Tunis  par  la  France  avait  souleve 
en  Italie  de  telles  rancunes  á  rendre  impopulaire,  impossible 
une  alliance  Franco-Italienne.  M.  de  Bismarck  sut  profiter  de 
la  situation  dans  l'intérêt  de  I'AIIemagne,  et  lltalie  se  trouva 
tout  naturellement  rapprochée  de  rAIIemagne  et  de  l'Autriche 
qui  visaient  par  leur  aíliance  au  maintien  de  la  paix  Européenne. 

Désorraais  l'équilibre  était  rétabli.  II  ne  restait  qu'une  possi- 
bilité  de  danger  dans  un  accord  Franco-Russe ;  mais  la  triple 
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alJiance  était  déjá  assez  forte  dans  un  but  défensif,  pour  deraeu- 
rer  sans  crainte.  Cet  accord  était-il  probable?  Recherché  par 
M.  Gambetta,  il  n'avait  pas  abouti,  lorsque  la  triple  alliance  était 
encore  dans  le  cerveau  de  Jupiter ;  il  ne  pouvait  a^outir  au 
moraent  oú  la  France  se  langait  dans  la  politique  coloniale,  et 
ritalie  s'était  ralliée  á  rAllemagne.  Aussi  nous  voyons  la  Rtissie, 
s'étudiant  á  améliorer  ses  rapports  avec  les  puissances  centrales 
et  évitant  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  être  une  cause  de  conflit. 

La  France  évideraraent  s'est  trouvée  seule,  mais  aussi  est-elle 
seule  á  revendiquer  des  provinces  perdues;  il  suíBrait  qu'elle 
renongát  résolúraent  á  Tidée  d*une  guerre  de  revanche  pour 
faire  cesser  son  ísolement.  —  Nous  avons  dit  dans  notre  revue 
précédente  que,  dam  les  conditions  actuelles  des  deiicc  pays, 
lalliance  de  Títalie  avec  rAllemagne  sert  mieux,  á  notre  avis, 
les  mrUábles  inférêts  de  la  France  que  ne  les  servirait  uiie 
alliance  entre  ritalie  et  la  France  elle-mêrae.  Cela  est  évident, 
car  cette  derniére  alliance  ne  pourrait  avoir  qu'un  but  offensif ; 
elle  ne  signifierait  autre  chose  que  runion  de  deux  états  avides 
de  guerre,  désireux  d'obt^ir  par  la  guerre  la  réalisation  d'un 
rêve  sanglant,  quelque  patriotique  qu'il  soit.  —  L'alliance  de 
ritalie  avec  la  France  ne  pourrait  s'entendre  sans  une  com- 
pensation  pour  Tltalie  en  cas  de  victoire ;  c'est  donc  une  guerre 
avec  rAutríche  que  cette  alliance  aurait  provoquée,  en  mêrae 
temps  qu'avec  rAllemagne.  —  Que  seraient  devenues  les  chances 
et  les  avantages  si  la  Russie  ne  se  mettait  pas  de  la  partie 
contre  les  puissances  du  centré!  —  Quelle  horrible  responsa- 
bilité  auraient  assumé  les  alliés,  devant  TEurope  et  la  postë- 
ritó,  en  faisant  répandre  tant  de  sang  prêcieux  pour  gagner, 
oui  et  non,  quelques  lambeaux  de  territoires! 

Comment  la  France  ne  comprend-elle  pas  que  les  alliances 
offensives  sont  plus  difflciles  á  combiner  que  les  défensives?  — 
Commeat  ne  comprend-elle  pas  que  les  autres  états  ne  peuvent 
partager  avec  elle  rimpatience,  d'ailleurs  naturelle  et  généreuse, 
qui  la  gague  et  qui  paralyse  ses  raeilleures  forces?  —  Com- 
ment  ne  comprend-elle  pas  que  servir  cette  impatience  n'est 
pas  servir  ses  véritables  intérêts  ?  A-t-elle  donc  été  décapitée 
par  la  perte  de  l'Alsaceetde  la  Lorraine?  A-t-elle  cesséd'être 
une  grande  et  nobïe  puissance?  —  Est-elle  perdue  raoraleraent, 
politiquement,  éconoraiquement,  parce  que  Metz  et  Strasbourg  ne 
sont  plus  á  elle?  Lui  est-il  réellement  impossible  d'être  Tan- 
cienne  et  grande  France,  ce  foyer  de  civilisation  et  de  lumié- 
re,  ce  laboratoire  d'idées  humanitaires  qu'elle  était,  parce  que  le 
Rhin  ne  coule  plus  sur  son  territoire?  Pourquoi  s'amoindrir 
á  tel  point?  pourquoi  faire  de  deux  provinces,  devenues  fran- 
Qaises  par  la  conquête,  le  pivot  de  toute  la  politique,  de  toute 
la  vie,  de  tout  l'avenir  du  pays? 
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Nous  voyons  dans  cette  impatience  une  immease  iUusion 
nationale ;  le  coeur  saigne  et  tout  le  sang  de  la  France  accourt 
au  coeur,  et  abandonne  le  cerveau.  Voilá  ix)urqúoi  la  presse 
Frangaise  répand  son  flel  sur  la  triple  alliance;  cette  coa- 
lition  paciflque  désarme  ses  rêves  guerriers.  Mais,  le  sang 
refluera  tót  ou  tard  au  cerveau  et,  alors,  le  pays  se  ravisera  et 
comprendra  que  Tavenir  de  la  France  n'a  pas  été  compromis, 
mais  sauvé  par  les  autres  puissances  et  les  prétendus  ennemis 
d'aujourd'hui  seront  les  amis  de  demain.  Certes,  il  en  coute 
de  renoncer  á  une  guerre  qui  reléverait  le  prestige  de  rar-mée 
et  rhonneur  national ;  niais,  dans  les  oeuvres  grandioses  de  la 
paix,  la  France  peut  cueiUir  des  lauriers  bien  plus  purs  et 
durables  et  laisser  á  un  avenir  lointain  dont  les  mystêres  nous 
sont  inconnus,  le  soin  de  cette  résurrection  railitaire  qui  forme 
aujourdhui  la  base  de  ses  aspirations. 

Revenons,  maintenant,  á  M.  de  Bismarck.  La  triple  alliance, 
nous  Tavons  dit,  est  son  oeuvre ;  elle  a  été  congue  dans  rintéret 
principal  de  rAIleraagne.  —  Le  Grand  Chancelier  a  voulu 
fortifler  l'union  Gerraanique,  en  éloignant  de  ce  corps,  jeune  et 
incompléteraent  développé,  les  secousses  du  dehors.  Le  mo- 
ment  est  venu  de  donner  ses  soins  au  corps  lui-mêrae,  et  ce 
n'est  pas  lá  le  cóté  raoins  diflicile  de  sa  táche.  Les  secousses 
intérieures  ont  des  liens  intiraes  avec  les  secousses  extérieures, 
á  cause  du  parti  catholique,  du  tiers  de  la  population  de  rEra- 
pire,  dont  le  chef  inspirateur  échappe  á  son  autorité,  et  dont 
les  raraiflcations  s'étendent  sur  toute  I'Europe.  II  a  bien  fallu 
le  coraprendre,  quoiqu'un  peu  tard. 

II  a  fallu  coraprendre  que  la  toute  puissance  raatérielle  n'est 
pas  toujours  la  toute  puissance  raorale.  II  a  fallu  coraprendre 
que  la  perte  du  pouvoir  teraporel  n'a  rien  enlevé  á  la  Papauté 
de  sa  force,  qu'au  contraire  cette  force  est  d'autant  plus  grande 
qu'elle  est  uniqueraent  idéale  et  insaisissable.  Loin  de  la  persé- 
cuter  par  une  action  raatérielle,  le  seul  raoyen  de  la  tempérer, 
c'est  de  la  raatérialiser,  c*est  de  la  faire  vivre  de  notre  vie, 
de  lui  comrauniquer  nos  passions,  nos  défauts,  nos  aspirations. 
M.  de  Bisraarck  a  en  Alleraagne  un  avantage  raarqué  sur  ritalie 
á  cet  égard;  le  parti  catholique  y  est  en  raêrae  temps  un 
parti  politique  dont  les  manifestations  ne  demeurent  point  ca- 
chées;  jadis  contraire  á  runion,  sous  TEmpire  des  HohenzoUem, 
il  y  a  fait  adhésion,  aujourd'hui,  et  prend  une  part  active  et 
patriotiquë  aux  luttes  électorales  et  aux  discussions  du  Reichs- 
tag  et  du  Landtag.  Aprés  Tavoir  corabattu,  le  Chancelier 
a  du  se  convaincre  que  c'est  par  lui  et  non  par  les  libéraux 
qu'il  peut  fortifier  TAlIeraagne.  En  effet,  il  ne  faut  pas  per- 
dre  de  vue  que  la  Constitution  Prussienne  est  bien  loin  d'être 
aussi  libérale  que  la  Constitution  AUemande.  11  y  a  1&  un  con* 
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flit  d'institutions  qui  doit  amener  sous  peu,  soit  une  modiflcation 
des  libertés  politiques  en  Prusse  et  dans  les  autres  états,  dans 
un  sens  plus  libéral,  soit  une  modification  des  lois  constitutio- 
nelles  de  l'Empire,  dans  un  sens  restrictif.  M.  de  Bismark  ne 
paraít  aucunement  disposé  á  octroyer  des  libertés  politiques 
plus  larges  á  la  Prusse.  Nous  avons  tu,  tout  récemment,  M.  de 
Putkammer  repousser  violemment  la  proposition  du  scrutin  se- 
cret;  on  prétend  même  que  le  Grand  Chancelier  aurait  déji 
laissé  entrevoir  son  intention  de  supprimer  le  scrutin  secret 
dans  les  élections  du  Reichstag.  Cela  va  de  soi.  M.  de  Bismarck 
pense  que  Tunion  allemande,  personniflée    dans   la  Prusse,  a 
besoin  d'un  Gouvernement  fort  et  á  l'abri   des  passions.    II 
Toit  reffet  souvent  délétêre  des  passions  politiques  dans  les  pays 
dont  l'unité  est  séculaire  et  parfaite ;  il  prévoit  l'effet  possible 
et  désorganisateur  de  ces  mêmes   passions  dans  un  amalgamo 
d'éléments  disparates,  tel  que  I'empire  allemand.  Accorder  de 
granáes  libertés  politiques  á  la  Prusse,  y  amoindrir  le  prestige 
et  la  puissance  de  la  Royauté,  équivaudrait  á  désarmer  la  tête 
de  TEmpire  et  abandonner  ses  membres  épars  au   gré  du  flot 
de^  idées  nouvelles.  II  veut  par  conséquent  maintenir  le  vieux 
rêgime  autoritaire  en  Prusse  comme  un  moyen  sur  de  fondre 
en  un  seul  corps  les  éléments  que  les  victoires  de  Tarmée  lui 
ont  mis  á  la  main.  Un  des  plus  grands  obstacles  á  son  but,  ce 
sont  les  principes  libéraux  qui  régissent  les  élections  aa  Reichs- 
tSLg:  adoptés  á  une  époque  oú  M.  de  Bismarck  marchait  á  la 
tête  du  mouvement  libéral  de  rAIlemagne  en  opposition  á  TAu- 
ti'iche,  ces  principes  sont  en  ce  moment  une  géne  á  son  travail 
autoritaire.  Pour  éviter  cette  dissonnance,  sans  toucher  au  ré- 
gime  prussien,  une  révision  des  lois  de  rancienne  confêdération 
est  nécessaire,  et  cette  révision  ne  saurait  s'accomplir  selon  ses 
voeux,  sans  le  concours  du  parti  catholique.  Nous  croyons  voir, 
dans  ces  intentions  du  Grand  Chancelier,  rexplication  de  son 
attitude  envers  le  Vatican  et  dé  la  visite  du  Prince  Impérial. 
La  Papauté  est  une  puissance  que  rAIIeraagne  ne  saurait  mé- 
connaítre ;  elle  est,  de  plus,  une  puissance  conservatrice ;  enne- 
mie,  elle  aurait  pu  couvrir  de  gros  nuages  TAllemagne ;  amie, 
elle  peut  faciliter  á  l'Empire  sa  táche,  et  lui  épargner  bien  des 
soucis.  Point  de  Canossa  dans  cette  visite  du  Prince  Frédéric 
Guillaurae ;  point  d'humiliations ;  la  lutte  existait,  une  tréve 
arrive,  on  se  serre  la  main,  et  la  paix  est  faite.  M.  de  Bismarck 
poui*suit  un  but  et  se  sert  de  tous  les  moyens  pour  ratteindre: 
la  triple  alliance,  la  paix  avec  le  Vatican.  L'unité  de  TAIIema- 
gne  par  la  Prusse  a  été  son  rêve ;  il  Ta  caressé  pendant  des 
années ;  il  Ta  réalisé  par  les  armes ;  il  veut  le  perfectionner, 
le  solidifier  par  les  alliances  et  par  les  réformes.  Si  ses  réfor- 
mes  ne  sont  pas  du  goút  des  libéraux,  le  parti  libéral  attendra ; 
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d'abord  faut-il,  selon  lui,  que  cette  unité,  qui  lui  eat  sí  chére, 
soit  míse  á  rabri  de  tout  danger,  de  toute  dissolution  possible ; 
il  sera  toujours  temps  de  lui  donner  des  institutions  Ubérales, 
lorsqu*elle  marchera  seule  et  sans  crainte.  Peut-être  traite-t-il 
trop  TAllemagne  en  enfant;  peut-être  est-il  un  tuteur  trop  ri- 
gide ;  mais  Tamour  de  son  oeuvre  perce  toujours  dans  ses  in- 
tentions  et  s'il  ne  fera  pas  lui-même  l'Allemagne  de  ravenir,  il 
lui  donnera  du  moins  des  bases  si  solides,  que  lavenir  lui  ap- 
partiendra  et  qu'elle  pourra  y  développer  toute  sa  puissance 
civilisatrice. 

Nous  avons  dit  que  la  triple  alliance  est  une  ceuvre  de  M.  de 
Bismarck  au  profit  essentiel  de  TAIIemagne;  faut-il  en  dé- 
duire,  selon  la  gauche  historique  italienne,  que  I'Italie  y  joue 
un  róle  tout  á  fait  secondaire  et  humiliant,  en  servant  les  inté- 
rêts  des  autres  sans  aucun  avantage  pour  elle  ?  Faut-il  en  dé- 
duire  qu'en  s'associant  á  l'Empire  d'AIlemagne  dont  nous  venons 
de  signaler  les  tendances  toutes  particuliêres,  I'Italie  renonce 
au  développement  libéral  de  ses  propres  institutions  ?  —  Ges 
préoccupations  de  la  Pentarchie  ne  nous  paraissent  aucunement 
justifiées.  L'Italie,  en  s'alliant  á  I'Autriche  et  á  I'AIIemagne, 
nous  semble  au  contraire  avoir  fait  de  I'excellente  besogne  pour 
son  usage  exclusif.  Cette  alliance,  ainsi  que  la  visite  du  Prince 
Impérial,  qui  en  est  la  conséquence,  sont  la  plus  haute  confir- 
mation  des  faits  accomplis,  la  consécration  de  I'ordre  de  choses 
qui  régne  en  Italie.  La  gauche  anti-ministérielle  a  grande 
peur  du  cléricalisme  dans  lequel  elle  voit  I'ennemi  déclaré  de 
I'Unité  Italienne ;  quel  meilleur  moyen  de  réduire  au  néant  ses 
efibrts,  en  alliant  au  Quirinal  les  seules  monarchies  qui  auraient 
pu,  á  un  moment  donné ,  devenir  les  alliées  du  Vatican  ?.  Était-ce  la 
République  Frangaise  qu'il  fallait  craindre,  cette  république  qui 
garde  encore'I'écho  des  paroles  de  M.  Gambetta:  Le  cléricalis^ne, 
voilá  Vennemi  ?  N'était-ce  pas  plutót  I' Autriche  qui,  menacée  par 
I'irrédentisme,  pouvait  saisir  la  premiére  occasion  pour  repren- 
dre  d'un  seul  coup  les  provinces  perdues  et  rétabíir  á  Rome  le 
pouvoir  temporel  ?  Les  Italiens  ne  devraient  jamais  oublier  que 
le  catholicisme  a  de  profondes  racines  aiUeurs  qu'en  Italie  et 
que,  dans  les  autres  pays,  il  y  joue,  mêlé  á  d'autres  graves 
questions,  un  róle  politique  redoutable.  Le  pouvoir  temporel 
ne  saurait  être  rétabli  que  par  une  intervention  étrangére; 
c'était  donc  á  I'étranger  qu'il  fallait  chercher  les  ennemis  pos- 
sibles  de  I'Italie  actuelle  et  s'en  faire  des  amis. 

Tel  étant  pour  I'Italie  le  résultat  pratique  et  immédiat  de  la 
triple  alliance,  il  nous  parait  absurde  de  craindre  que  le  Gouver- 
nement  Italien  aít  contracté  des  engagements  anti-libéraux 
avec  ces  mêmes  puissances  qui  apposent  leur  signature  á  i'évé- 
nement  le  plus  libéral  du  siëcle.  L'Italie  s'est  moralement 
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engagée  á  maintenir  Tordre  á  ríntérieur  toiites  les  fois  qne  le 
désordre  serait  en  opposition  avec  l'entente  intervenue ;  aucun 
doute  á  cet  égard,  mais  aucun  besoin  en  même  temps  d'un  en- 
gagement  spécial  de  sa  part,  car  íl  découle  tout  seul  des  bons 
rapports  qu'elle  veut  entretenir.  Que  les  alliances  existent, 
ou  non,  ce  devoir  s'impose  á  tout  Italien  qui  désire  le  bien- 
être  de  son  pays  et  qui  le  respecte  chez  les  autres.  Nous  ne  savons 
pas  que  les  agitations  mystérieuses  des  partis  extrêmes,  leurs 
assemblées  bruyantes,  leurs  díscours  á  sensation,  leurs  démons- 
trations  tumultueuses  dans  les  rues  aient  rendu  quelque  ser- 
Tice  au  pays  dans  lequel  elles  se  manifestent;  nous  savons  au 
contraire  qu'elles  lui  font  bieri  certainement  du  tort  á  Tétran- 
ger,  oú  Fon  tire  facilement  de  quelques  faits  partiels  et  isolés 
des  conséquences  générales;  nous  savons  qu'elles  embarrassent 
les  Gouvernements,  qui  voient  leur  oeuvre  entravée  et  sont 
obligés  de  se  défendre,  vi^á-vis  des  autres  puissances,  de  ce  qui 
tombe  en  demier  lieu  sous  leur  responsabilité,  malgré  leur  con- 
Tiction  de  n'y  avoir  pris  aucune  part. 

Avouons,  du  reste,  que  ces  agitations  en  Italie  ne  sont  pas 
plus  fréquentes  qu'ailleurs,  et  qu'elles  sont  même  insignifíantes 
á  cdté  des  agitations  anarcbiques  en  France,  nihilistes  en  Russie, 
républicaines  en  Espagne,  et  des  home-ruler^s  dans  le  Royaume-Uni. 
Le  Gouvernement  actuel,  nous  lavons  dit,  nous le  répétous,  jouit 
de  la  confiance  du  pays,  malgré  roppositíon  et  les  craintes  de 
la  gauche  historique.  La  majorité  qui,  dans  les  derniéres  discus* 
sions  á  la  Chambre,  á  propos  du  bilan  du  Ministére  de  rinstruo- 
tion,  laissait  entrcvoir  quelques  tendances  séparatistes,  s'est 
ralliée  subitement  et  unanimement  au  Président  du  Gonseil, 
aussitot  que  ce  demier  sollicita  un  vote  de  conílance ;  rabsten- 
tion  complête  de  la  Pentarchie  dans  ce  vote  n'a  pas  réussi  á 
ébranler  la  position  du  Gouvemement.  L'opinion  publique 
vient,  tout  récemment,  de  lui  donner  une  nouvelle  marque  de 
íaveur  dans  les  élections  de  Rome,  Trévise,  Vicence  et  Bologne ; 
quatre  noms  de  candidats  ministériels  sont  sortis  victorieux  des 
umes  électorales.  Si  Ton  peut,  á  I'heure  qu'il  est,  former  un 
vcBu,  c'est  que  la  majorité  parlementaire  actuelle  se  conso- 
lide,  se  fonde  en  un  corps  homogêne  et  permette  au  Gabinet 
Italien  de  marcher  sans  expédients,  sans  contradictions  appa- 
rentes,  sans  tergiversations,  á  Taccomplissement  de  sa  táchei 
Un  avenir  trés-prochain  dira  si  ce  voju  est  réalisable,  lorsque 
les  lois  sur  ies  études  supérieures,  sur  les  gréves,  sur  I'exercice 
privé  des  chemins  de  fer,  sur  la  réforme  administrative  des 
communes  et  des  provinces,  seront  discutées  par  le  Parlement. 

La  France  est  bien  loin  d'avoir  un  Ministêre  aussi  fortement 
appuyé  par  le  pays.  Monsieur  Ferry,  malgré  ses  intentions  con-* 
ciliaates  et  peut-être  á  cause  de  ces  intentions,  est  obligé  de 
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tátonner  entre  la  droite  et  la  gauche  et  de  chercher  souvent 
des  soutiens  dangereux  dans  les  rangs  des  extrêmes.  Dans 
une  des  derniéres  séances  orageuses  de  la  Charabre  des  députés, 
il  vient  de  promettre  une  révision  de  la  Constitution ;  mais,  á 
peine  a-t-il  annoncé  son  projet,  voilá  les  partis  s'agiter,  les  uns 
soutenant  qu'aucune  révision  n'est  indispensable,  les  autres  de- 
mandant  que  la  réforme  soit  compléte,  radicale  et  profondément 
démocratique.  Telle  est  la  surexcitation  soulevée  par  le  projet 
de  révision.  que  le  Ministére,  á  ce  qu'on  assure,  aurait  décidé 
de  le  renvoyer  aux  calendes  grecques,  ainsi  qull  en  a  été 
en  1882. 

•  D'oú  nous  tirons  un  dilerame.  Ou  la  révision  n'est  pas  ré- 
clamée  par  Topinion  publique  et  elle  devient  une  concession  á 
un  parti  auquel  le  Ministére  fait  sa  soumission  pour  en  gagner 
les  bonnes  gráces;  dans  ce  cas,  elle  prouve  que  le  Gouverne- 
ment  n'est  pas  avec  le  pays,  mais  avec  une  de  ses  fractions 
politiques.  Ou  la  révision  est  une  nécessité  que  le  pays  entier 
signale  au  Gouvernement,  et  les  titubations  de  M.  Ferry 
prouvent  que  la  majorité  des  Députés  est  en  désaccord  avec 
ropinion  publique.  II  serait  temps,  cependant,  que  la  France 
retrouvát  son  assiette  intérieure  et  fixát  d'une  maniére  précise 
et  déflnie  son  programme.  Le  commerce  languit,  les  industries 
nationales  sont  paralysées  par  la  concurrence  étrangére,  la 
situation  flnanciére  est  loin  d'être  florissante,  le  malaise  régne 
un  peu  partout.  La  cause  de  tout  cela  est  á  chercher  dans  le 
fonctionnement  des  institutious  politiques;  le  pays  manque  d'une 
direction  ferme;  il  est  tiraillé  dans  tous  les  sens  par  des  partis 
qui  font  du  patriotisme  un  jeu  de  mots,  au  lieu  d*en  faire  un 
guide  noble,  súr  et  constant  de  leurs  actions.  II  serait  injuste 
á  notre  avis,  de  faire  remonter  la  responsabilité  de  ce  grand 
malaise  au  seul  Gouvernement.  Ce  dernier  tourne  autour  d*un 
cercle  vicieux,  duquel  il  ne  sortira  qu*á  la  suite  d'une  réor- 
ganisation  radicale  des  partis;  or,  c'est  cette  réorganisation  qui 
paraít  impossible  á  causes  des  haines  profondes  existantes  et 
des  abímes  qui  séparent  les  extrêmes,depuis  I'anarchie  jusqu'á 
rabsolutisrae.  Doit-on  s'étonner  si  beaucoup  de  FranQais  éclairés 
et  sincérement  républicains,  viennent  á  se  demander  si  la 
république  est  bien  le  gouvernement  qui  convient  le  mieux  á 
la  France?  Aprés  une  expérience  de  quatorze  années,  ou  toutes 
les  crises  possibles  se  sont  succédées,  oú  les  meilleures  intelli- 
gences  ont  porté  au  pouvoir  le  concours  de  leur  activité,  de 
leurs  lumiéres,  de  leur  patriotisme  incontestable,  on  en  est  en- 
core  á  souhaiter  un  gouverneraent  fort  et  s'appuyant  solidement 
sur  Topinion  publiquel  Est-il  adraissible  de  jeter  un  bláme 
sévére  sur  tous  les  horames  d'état  qui  ont  étê  appelés  par  la 
confiance  du  pays  á  la  tête  des  afiaires  ?  N'est-il  pas  plus  naturel 


CHRONIQUB  POLITIQUE  DE  LA  QUINZAINE.  379 

de  conclure  que  toutes  ces  notabilités  ont  fait  naufrage  dans 
cette  mer  agitée  de  la  république,  parce  que  le  pays,  au  fond, 
n'est  pas  républicain,  parce  que  Topinion  publique  s'efface  devant 
la  marée  raontante  de  la  démocratie,  parce  que  l'apathie  a  gagné 
la  masse  des  modérés  et  les  rend  indifférents  au  présent, 
quoique  soucieux  de  Tavenir? 

Cette  inquiétude  á  rintérieur  se  traduit,  naturellement,  dans 
les  relations  avec  l'étranger  et  elle  y  inspire  des  méflances  et 
des  craintes;  on  sait  bien  que  le  Gouvernement  a  les  meilleures 
intentions,  mais,  si  aujourd'hui  le  soleil  luit,  ce  n'est  pas  súr  qu'il 
luira  demain,  car  le  gouvernement  n'est  pas  maitre  de  la  situa- 
tion.  Même  cette  politique  coloniale  qui  cependant  est  légitime 
et  traditionnelle,  toutes  les  fois  qu'elle  ouvre  de  nouveaux  horizons 
de  gloire  et  d'activité  á  la  France,  sans  troubler  les  intérêts  lé- 
gitimes  et  traditionnels  des  autres  pays,  même  cette  politique 
colomale,  disons-nous,  se  ressent  do  la  position  précaire  du  Gou- 
vernement,  et  du  désarroi  des  partis.  Au  Tonkin,  rhonneur  mi- 
litaire  a  été  sauvé  par  Tattaque  sanglante  et  victorieuse  de  Son 
Tay;  roccupation  de  Bac  Ninh  est-elle  maintenant  absolúment 
nécessaire  ?  Ne  serait-il  pas  temps  de  s'arrêter,  si  la  Chine  con- 
sent,  comme  on  le  dit,  á  i'abandon  des  provinces  en  question? 
Ne  serait-il  pas  utile  de  concentrer  des  forces  á  Hué,  oú  la  po- 
sition  de  M.  Champeaux  devient  de  plus  en  plus  périlleuse  ?  Rien 
de  cela;  l'objectif  n'est  plus  dans  l'Annam,  ni  dans  cette  partie 
du  delta  du  Fleuve  Rouge  oú  les  premiers  désordres  ont  éclatê; 
c'est  Bac  Ninh,  c'est  la  rive  gauche  du  Song  Koy,  qui  doit  ap- 
partenir  á  la  France;  les  territoires  réclamés  appartiennent  á 
la  Chine,  mais  qu'importe?  Une  grande  partie  de  la  presse  va 
raême  plus  loin  et  donne  au  Gouvernement  la  mesure  de  ses 
prétentions. 

La  Chine,  á  son  avis,  doit  payer  les  pots  cassés;  elle  a  voulu 
éviter  la  guerre;  qu'elle  supporte  donc  les  frais  de  rexpedition. 
C'est  une  forte  indemnité  qu'il  faut  á  la  France ;  c'est  la  Chine 
qui  la  payera  et  pour  Vy  obliger  on  occupera  au  besoin  Tile 
d'Haïnan.  Nous  pensons  que  le  Ministére,  malgré  sa  faiblesse, 
ne  se  laissera  pas  entraíner  si  loin;  il  est  probable  qu'il  se  li- 
mitera  á  l'occupation  de  Bac  Ninh  que  les  Chinois,  á  ce  qu'on 
espére,  auraient  êvacué  pour  éviter  une  rupture,  et  nous  souhai- 
tons  de  grand  coeur  que  l'occupation  de  cette  place  forte  per- 
mette  á  la  France  d'arrêter  le  cours  de  ses  victoires,  et  de  re- 
pandre  sur  ces  provinces  éloignées  autant  de  bienfaits  qu'elles 
ont  subi  de  désastres. 

Les  événements  du  Soudan  ne  doijnent  pas  moins  de  soucis  á 
I'Angleterre  que  les  événements  du  Tonkin  á  laB'rance.  Le  Mahdi, 
aprí«  un  sursis  dont  nous  ignorons  les  causes,  accentue,  en  ce 
moment,  sa  marche  au  Nord  ot  paraít  menacer  sérieusement 
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la  Haute  Égypte.  De  son  cóté,  rAbyssínie  proflte  de  la  circonstance 
pour  arrondir  ses  états,  en  s'avanQant  vers  Massaouah.  Le  Gou- 
vernement  Égyptien  est  tombé  dans  un  effarement  que  la  gra- 
vité  du  danger  ne  justifie  pas  á  notre  avis.  On  parle  avec  in- 
sistance  d'une  abdication  possible  du  Kédivé.  Dans  les  conseils 
ministériels,  les  uns  réclament  une  intervention  turque  que  le 
Sultan  ne  saurait  accepter  aux  conditions  posées  par  rAngleterre ; 
les  autres  demandent  au  gouvernement  anglais  de  se  substituer 
définitivement  aux  pouvoirs  indigénes  et  d'administrer  le  pays 
comme  son  propre  bien.  M.  Gladstone  se  trouve  trés  embarrassé 
devant  des  courants  d'opinions  si  contradictoires  et  ne  voudra 
peut-être  pas  profiter,  sans  le  consentement  de  TEurope,  d*un 
affblement  passager  pour  changer  son  attitude  en  Egypte.  Les 
derniéres  nouvelles  annoncent  un  appel  désespéré  adressé  á 
M.  Gladstone  par  le  Gouvernement  Égyptien.  La  note  met  le 
cabinet  Anglais  en  demeure  de  prendre  aine  résolution  déflnítive 
á  régard  du  Soudan,  sous  la  menace,  en  cas  de  tergiversation 
ou  de  refus,  de  s'adresser  á  la  Turquie  et  de  lui  abandonner 
tput  le  Soudan  Oriental;  elle  déclare  en  même  temps  que  les 
Égyptiens  limitant  á  TÉgypte  proprement  dite  leurs  possessions, 
suífiront  á  eux  mêmes  avec  les  troupes  indigénes  et  n'auront 
plus  besoin  du  contingent  anglais.  L'Angleterre  ne  se  laissera 
certaineilient  pas  intimider  par  ces  menaces,  mais  en  même 
temps  elle  aurait  tort  de  ne  pas  se  préoccuper  davantage  de 
la  grave  situation  de  TEgypte.  L'état  des  choses  est  tel  que 
des  raesures  énergiques  et  immédiates  sont  nécessaires.  En 
dehorsde  I'oragequi  gronde  au  Sud,  il  y  a  des  désordres  intérieurs 
qui  réclament  une  main  forte  et  habile.  Les  finances  sont  dans 
un  tel  délabrement  que  le  Kédivé  a  du  renoncer  á  une  partie 
de  sa  liste  civile  pour  suppléer  au  paiement  des  employés. 

Le  mal  est  que  si  Messéne  pleure,  Sparte  ne  rit  pas;  si 
rÉgypte  a  ses  soucis,  M.  Gladstone  ne  repose  pas  á  rintérieur 
sur  un  lit  de  plumes.  Au  moment  de  réaliser  ses  vues  pacifiques 
sur  rirlande,  ainsi  que  ses  vues  libérales  sur  la  constitution  du 
pays,  il  voit  ragitation  augmenter  et  grandir  autour  de  lui. 
Même  dans  Tlnde,  ces  lois  judiciaires  qui  étaient  destinées  á 
satisfaire  de  vieilles  réclamations,  soulévent  au  moment  de  les 
appliquer  des  plaintes  sérieuses  dont  le  contre-coup  se  fait  sentir 
á  Londres  et  mine  la  solidité  du  Cabinet.  Des  bruits  courent, 
en  attendant,  que  la  djmmite  est  á  Toeuvre,  s'attachant,  entre 
autres,  á  la  personne  de  M.  Gladstone  qui  est  gardé  á  vue  par 
la  police.  —  En  Irlande,  une  bataille  rangée  a  éclaté  entre 
orangistes  et  nationalistes,  laissant  des  morts  et  des  blessés  sur 
le  terrain.  On  parle  enfin  de  scissions  au  sein  du  parti  liberal 
lui-même  et  du  réveil  du  parti  conservateur  qui  profiterait  de 
la  discorde  de  ses  adversaires  pour  retourner  au  pouvoir.  II  est 
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possiblé  qull  y  ait  beaucoup  d*exagérations  dans  toutes  ces 
nouvelles ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  Ministére 
Gladstone  traverse  une  grave  crise  dont  il  est  douteux  qu'il 
puisse  sortir  victorieux. 

L'horizon  politique  n'est  pas  plus  clair  en  Espagne,  oú  Ton 
est  á  la  veille  de  donner  un  démenti  á  nos  prévisions  optimistes. 
L'entente  qui  paraissait  établie  entre  le  parti  Sagasta  et  le 
parti  ministériel  vient  d'échouer  á  roccasion  de  la  discussion 
de  la  réponse  au  message  royal.  On  se  demande,  maintenant, 
si  le  Roi  accordera  á  M.  Posada  Errera  la  dissolution  des  Cortés, 
oú  s'il  acceptera  les  démissions,  inévitables  en  cas  contraire,  du 
Ministére.  Nous  doutons  fort  que  le  Roi  Alphonse  puisse  s'ar- 
rêter  au  preraier  parti ;  s'il  l'avait  voulu,  si  M.  Posada  EiTera 
avait  eu  Tassurance  de  cet  expédient  radical,  le  message  de  la 
couronne  aurait  été  plus  explicite  á  I'égard  du  suffrage  universel 
et  de  la  révision  de  la  constitution,  et  le  Ministére  n'aurait  pas 
senti  la  nécessité  de  faire  des  concessions  humiliantes  au  parti 
Sagasta.  II  est  donc  probable  que  M.  Posada  Errera,  privé  de 
rappui  qu'il  a  soUicité,  et  qui  lui  fait  défaut,  donnera  sa  démission 
et  laissera  la  place  libre  á  ses  adversaires,  Nous  disons  que  cela 
est  probable,  car  personne  ne  saurait  être  le  prophête  des 
affaires  d'Espagne ;  ce  pays,  en  fait  de  politique  interieure  est 
une  boite  á  surprises  qui,  d'un  instant  á  I'autre,  nous  fait  voir 
le  beau  et  le  mauvais  temps.  On  fonde  cependant  des  espérances 
sérieuses  sur  la  loyauté,  rhabileté  et  la  fermeté  du  jeune  Roi 
et  nous  désirons  sincérement  que  ces  espérances  se  réalisent 
et  donnent  sous  peu  á  I'Espagne  ce  gouvernement  libéral  et 
durable  dont  elle  a  si  grand  besoin. 

A  Lisbonne,  le  roi  don  Louis  a  été  au  devant  des  désirs  du 
parti  progressiste  en  annongant,  dans  son  discours  d'ouverture 
des  Cortés,  que  ses  ministres  allaient  proposer  aux  représen- 
tants  du  pays  une  révision  de  la  Charte  de  1826  et  une  réforme 
électorale.  Ce  besoin  était  senti  et  le  souverain,  en  le  secondant, 
détruit  les  accusations  qu'on  lui  portait,  d'avoir  montré  en  main- 
tes  occasions  des  préférences  marquées  pour  le  parti  conser- 
vateur,  contre  le  strict  devoir  d'un  roi  constitutionnel.  II  est 
irapossible,  maíntenant,  de  prévoir  dans  quelle  mesure  se  fera 
la  révision  et  quelle  étendue  I'on  donnera  á  la  réforme  électo- 
rale ;  quel  que  puisse  être  cependant  le  résultat  des  discussions 
parlementaires,  il  est  á  peu  prés  stir  qu'elles  conduiront  á  un 
triomphe  sensible  des  idées  libérales. 

La  question  des  priviléges  attachés  aux  communautés  Grecques 
s'est  envenimée  tout  derniérement  et  a  provoqué  la  démission 
du  Patriarche  ainsi  que  des  agitations  á  Constantinople  et  dans 
quelques  provinces.  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  le 
Gouvernement  Ottoman  fait  ce  qu'il  peut  en  ce  moment  pour 
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calmer  ces  agitations  et  décíder  le  Patriarche  (Ecuménique  á  re- 
tirer  sa  déraission.  Des  pourparlers  sont  entamés  entre  la  Porte 
et  le  Patriarchat,  qui,  nous  l'espérons,  donneront  líeu  sous  peu 
de  jours  á  une  entente. 

Le  Gouvernement  Grec  s'est  tenu  dans  une  prudente  réserve 
pendant  ce  conílit,  malgré  les  pressions  qui  luí  venaient  du 
dehors.  C'est  encore  un  mérite  de  M.  Tricoupis  qui  a  apporté 
au  pouvoir  des  sentiments  de  raodération  qui  lui  font  honneur 
et  dont  la  Gréce  ressentira  les  heureux  effets.  Le  Parlement 
vient  de  voter  l'emprunt  des  170  millions  destinés  á  rabolition 
du  cours  forcé;  dans  cette  occasion  le  Président  du  Conseil  a 
donné  des  assurances  satisfaisantes  sur  la  situation  financiére 
du  pays.  Soutenu  par  une  forte  majorité,  il  est  á  croire  que  le 
Ministére  jouira  longtemps  de  la  confiance  publique  et  inau- 
gurera  par  sa  stabilité  une  ére  de  bien-être  pour  cette  jeune  et 
sympathique  nation.  Nous  constatons  avec  plaisir,  en  Gréce,  un 
réveil  économique  remarquable;  les  chemins  de  fer,  les  des- 
séchements  des  lacs,  les  mines,  les  autres  industries,  ragricul- 
ture  y  prennent  petit  á  petit  un  essor  qui  ne  pourra  être  que 
bienfaisant.  Ge  sont  les  soins  de  la  vie  économique,  nous  le 
répétons,  qui  nous  gagnent  Testime  des  étrangers;  nous  applau- 
dirons  donc  toujours  de  grand  coeur  aux  peuples  qui,  tout  en 
parant  aux  douloureuses  éventualités  d'une  guerre  possible, 
mettent  en  tête  de  leur  programme  national  les  grandes 
oeuvres  de  la  paix. 
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Ing.  GiOYANKi  Bombassei,  Grerente  responsabile. 


J'ai  été  fort  satisfait  du  premier  numëro  qui 
m  parait  solide  et  varié. 

Paix  Janet. 

Cértaniente  la  impresa  dclla  Ripista  Jnler- 
r:tíiotM4ê  risvcglía  il  j>iíi  simpatico  sentimento  fra 
j:li  amici  del  vostro  Dobile  paese,  al  quale  iocombe 
sí-edalmente  íl  dovere  di  coltivare  il  genio  dell'in- 
i^ruaxionalitii.  Dopo  i  nitracoli  della  naxionalitá 
toíiípiuti  in  Italia,  speriamo  che  la  ma/pm  parens 
*-irt'oii,  súturnia  lelím  riprenderï  il  suo  posto  na- 
turale  fra  i  paesi  chiamati  dalla  provviaenia  ad 
iasc^nare  la  dottrina  della  giustizia  internazionale. 

Monaco  di  Bavíera,  3  novembre. 

Fr.  von  Holtzrnborft. 

Der  Plan  Ihres  neuen  Unternehmens  hat 
R.icli  durch  seioe  Grossartigkeit  Uberrascht ;  und 
siviierlich,  venn  es  Ihnen  geliugt,  das  Prog^ramra 
zur  Aiisfílhrung  zu  bringen,  daun  wird  dio  lievue 
Ifïternatvmale  in  der  periodischen  Literatur  der 
Gt'genvart  eine  Epoche  bezeichnen. 
Berlin,  1  november. 

JULIUS   HODEKBERO 

Directeur  de  la  Deutsche  Rundschau. 

I  think  your  idea  of  Jtevue  Internaiionale  is 
^e.tgemass  and  I  hope  it  may  be  successfui. 
Oxford,  4  novembre. 

F.  Max  Mullbb. 

Faccio  voti  che  rirapresa  trovi  quella  riu- 
5cita  che,  al  parer  mio,  le  assicura  il   nonie  De 
Gnbematis. 
Monaco. 

Ferd.  Gregorovius. 

Gltlckauf   zu    Ihren   neuen    grossen   Unter- 
uehmen ! 


MUnchen,  23  XII  83. 


Paul  IIeVsb. 


J'ai  re^u  le  l.""  num<^ro  de  la  Revue  et  ie  vous 
•nToie,  avec  mes  remerciements,  mes f<»Iicitations 
•lactres  ct  chaleureuses.  II  me  senible  trés  rempli 
♦t  il  conti«nl  de«  articles  d'un  haut  intérét. 


Lcydc,  ÍIÍ6. 


C.   P.  TlELB. 


-rai  vn  avec  joie  que  Vons  entreprencz  la 
pi:Mication  de  la  Revue  ínternationale.  Klle  excit<i 
"lon  plns  grand  int<*rêt,  et  je  suis  convaincu  qu'elle 
^<^ra  acaieillie  avec  booheur  par  lous  les  hommes 
iiiielligeats. 

Herlin,  le  25  Décembre. 

A.  R.  Ranoabi^. 

Ihre  Reriie  Inter  ationale  ist  in  nieinen  Handen, 
"r.'l  luit  ausserordentlicher  Geniigthuung  hal>e  ich 
hirf  Kinleitung  gelesen.  Ich  I>eeile  inich,  Ihnen 
^i'jne  ganze  Bewunderung  fUr  die  Gro^se  Ihres 
•jt  isíes  und  die  Wárme  Ihres  echt  menschlichen 
H*írz$chlages  auszudrUcken,  un<Í  wUn.sche  an  die- 
^m  letzen  Tago  des  lahres  Ihnen  und  Ihrem  ncucn 
I  iitemehmen  viel  GlUck  und  Segen  fUr  das  neue 
lahr. 

Potsdara  31  décerobre. 

GERnARD  VON  AmYNTOR. 

J'applaudi'*  cordialement  á  votre  projet  et  aux 
•^-litÍTnents  généreux  qui  vous  l'ont  suggéré. 
Parii,  30  octobre. 

O.   DB   MOLINARX.     ' 

Comprehendo  o  valor  sociologico  do  uma  tal 
t-ni|!reza,  e  aoeitando  o  j)ensamento  de  Comte,  de 
'i'J'^  a  sociedade  humana,  a  pezar  dos  seus  altos 
K'tgrosos  inteliectuaes  e  inaustriaes,  terá  sem- 
]>Ti'  como  base  preponderante  do  seu  accordo  e  por 
tarito  da  sua  ordem,  -uma  synthese  affectiva. 

L'wboa,  6  novembre. 

Teofilo  Braga 
Prof.  bi  rUniversité  de  Lisbonne. 

Comptez  sur  moi,  Monsieur,  dans  ce  pays  ;  jo 
ferai  toul  mon  possible  en  faveur  de  votre  journal, 
♦'iitreprise  qui  est  d'un  idéal  tn^s  civilisateur.  Je 
I'ii  désire  de  tout  mon  coeur  la  rêussite  qu'elle 
".«riie. 

Usbonne,  23  noverabre. 

Reis  Damaso. 


Pour  ce  qui  regarde  votre  journal,  mon  hum- 
ble  avis  est  qu'il  nhilise  on  iie  iJent  init'ux  tout  ce 
qo'ou  avait  le  droit  d'attfiidro  de  riIluslraUon  de 
son  savant  directeur, 

Lisbonne,  le  3()  d^^cembre  83. 

FnA.NCISCO  GO.MES  I>E  Amoiun. 

Ho  veduto  neWAthenanttn  la  prossima  ]ml>- 
blicazione  di  un  nuovo  giornaje  con  la  di  lei  dire- 
zione^  e  mi  rallegro  all'  idea  che,  per  compiere 
quest  opora  di  taiita  necessiiá,  ma  di  tanto  lavoro, 
hanno  chiamato  il  piíi  degno  ed  ii  piU  veramente 
competente  di  tutti  gli  autori  conteiui>orauei.  Per- 
mettete  dunque  di  darvi  la  boona  venuta  e  dí  ma- 
nifestarvi  tutta  la  sodisfazione  che  provo  nel  ve- 
dervi  íinalmente  rcalizzare  uno  dei  miei  pid  vivi 
desiderii.  • 


London,  29  novembre. 


Charles  Simond. 


Vor  allem  ^Unsche  ich  Ihnen  zu  Ihrer  neuea 
Unternehmung,  der  so  viel  versi.rechenden  Revuê 
Internationale  alles  GlUck  und  Gedeihen  !  Es  freut 
mich  herzlich,  dass  Sie  darin  auch  uns  B«jhnien 
Ihre  íVeundliche  Aufmerksamkeit  widmcn  VtoUen. 

Prague  21  novembre 

V.  Vlcek 
Directeur  de  1'  Osv^ta. 

Noua  sommes  enchanf<*es  de  votre  splendide 
idée,  qui  nous  intéresse  énormément. 

Budapest,  22  novcmbre. 

Janka  et  St.  Wohl. 

Je  salne  avec  enthousiasme  votre  id«^  de  pu- 
blier  une  Revue  Intcrnationaie.  Elle  est  grande 
et  inérite  d'ëlre  accueillie  favorablement  par  les 
personnes  qui  compreunent  rinteruationalisme  de 
ia  luërae  maniére  que  vous. 

Gara-Mircesti,  6  novembre. 

V.  Alecsandri. 

Personne  ne  pouvait  mieux  que  vous  prouj)er 
et  inspirer  une  phalange  do  littérateurs,  dans  1q 
but  de  fonder  uue  Revue  Internalionale  dans  la 
capitale  intellectuelle  do  la  Péninsule. 

M.   OsiLDéNARB 

Chargë  d'affaires  de  la  Koumnnie  á  Rome. 

Vous  m'annoncez  une  nouvelle  qui  sera  re^ue 
avec  enthousiasme  par  tous  les  aniis  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arta,  la  création  d'une  lievue  ln~ 
ternntiunale  dans  laquelle  seront  insérés  les  ou- 
vrages  des  j)enseurs  latino-américains  et  o(i  I'on 
fera  des  tHiides  critiques  et  biographiques  sur  les 
auteurs.  Cette  lievue^  embrassant  un  Programme 
aussi  vaste  que  celui  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  communiquer,  Sera  d'un  ^rand  bien  pour  tous 
ses  lecteurs,  d'une  grande  utilité  pour  nos  IWpu- 
bliques,  que,  Dieu  merci,  on  consi<lére  déjft,  comme 
faisant  partie  du  concert  des  I>íutions  civilist^s. 
Avec  beaucoup  de  raison  et  rendant  un  tribut  á 
la  justice,  Vous  avez  eu  la  ])ensée  de  vous  occu- 
per  de  la  bibliographie  Iatin<>-am«'ricaine  et  de 
faire  connaltre  Itís  ouvrages  des  savanta  et  des 
Iitt<>rateurs  de  cette  partie  du  inonde.  Je  suis  súr 
que  vons  serez  soutenu,  comme  cela  doit  tHre, 
par  les  hoinmes  patriotes  et  thninents  d'au-delá. 
d^  mers,  qui  savent  appn^cier  les  efforts  de  ceux 
qui  s'occupent  avec  bienveillance  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  á  ces  jeunes  États....  Que  Dieu  nous  pr<i- 
serve  des  guerres  internationales ! 

Paris,  le  9  noverabre 

J.  M.  Torres  Catcedo 
Ministro  du  Salvador  ii  Paris. 

La  sua  forza  espansíva  ed  i  numerosi  aiuti 
le  prom<ittono  quella  prosj)eritá  dell'opera  sua 
che  cordialmentu  le  augura,  come  ogui  altro  bene 
ii  suo 

Jac.  Moleschott. 

I  am   deeply   interested   in  your  new  uiider- 
taking,  The  International  Reviêw. 
Calcutta. 

RAJAH  Sl'RlNDRO  MOBUN  TaGORB. 

(X  stavrej. 


Livraison  du  10  Janvier  1884 


SOMMAIRE: 

ENTRE  LES  CORDES  D'UNE  CONTRE-BASSE.  (Salyatore  Farina). 

HITGO  GROTIUS.  (Opzoomer^  président  de  rAcadémia  des  sciences  d'Ams- 
terdam). 

DIEU  RESTE.  (Angelo  De  Gabernatis}. 

VICTOR  HUGO.  (Jule8  Claretle). 

POÉSIES  DE  PETOFI.  (Arpád  de  Dessewflfiir). 

LE  THÉATRE  CONTEMPORAIN  EN  ITALIE.  ~  II.  PAOLO  FERRARI. 
(F.  Antony). 

Á  TRAVERS  LES  ROMANS.  (Thomas  Emery). 

CORRESPONDANCES  DE  L'ÉTR ANGER :  Lettros  de  Paris  {A .  Hustln) ;  Let- 
tre  de  Londres  {R,  Garnett,  du  British  Museum);  Lettre  de  Bruxelleï? 
{A,  Bamps,  secrétaire  général  du  Congrês  des  Américanistes) ;  Lettre 
de  Berlin  (D.'  Faul  SchUnther) ;  Lettre  de  Saint-Pétersbourg  {Lectar)\ 
Lettre  d'Athénes  (D.'  N,  G,  Moscovakis,  professeur  agrégS  de  droit  k 
rUniversitá  d'Athénes);  Lettre  de  Shangaï  (L,  Nocentini), 

CHRONIQUE  POLITIQUE   ^% 

NOUVELLES  PUBLICATIONS. 


Dans  les  prochaines  livraLsons,  entr'autres  articles,  nous  donnerons  uiie 
três-importante  Étude  de  M.  Karl  Blind  sur  les  nouvelles  dícouvertes  de 
Schliemann  á  Troie  —  la  suite  et  la  fin  des  Épopées  Busses  de  Dora  d'Is- 
tria,  —  un  Essai  du  prof.  Severini  sur  Tétude  du  chinois  et  du  japo- 
nais  en  Europe  et  sur  le  sentiment  du  devoir  chez  les  Chinois  et  les 
Japonais,  —  une  Nouvelle  inédite  de  Paul  Heyse,  le  célébre  romancit:r 
allemand,  —  les  Impressions  d'un  voyage  en  Grêce  d'Alfred  Méziéres,  de 
l'Académie  Fran^aise,  —  une  Etude  de  M.  Aulard  sur  I^a  Méthode  oratoirc 
du  Girondin  Vergniaud,  —  des  articles  de  G.  Saintsbury  sur  Le  Homan  Gonttm- 
porain  anglais,  —  de  M.""*  Zimmern  sur  Le  Romancier  américaín  Hawthornej  — 
de  M.  P.  Schandorph  sur  La  littérature  contemporaine  danoise,  —  deux  essais 
de  M.  Francisco  Tubino,  de  TAcadémie  Espagnole,  Tun  sur  Le  Péveloppemcnt 
des  InMitutions  Modernes  en  Espagne^  Tautre  sur  La  Peinture  espagnoU  au 
XIX*  siécU^  —  un  Choix  de  traductions  des  poëtes  lyriques  de  la  Bohémej  etc. 
—  M.  Pierre  Boborykine  nous  fournira  aussi  une  série  d'articles  intéressants 
sur  la  Russie. 

Nous  publierons  les  noms  des  autres  auteurs  fran^ais,  anglais,  allemandíïT 
hongrois,  hollandais,  norvégiens,  grecs  qui  nous  ont  promis  leur  précieuse 
collaboration,  seulement  lorsque  nous  pourrons  annoncer  les  titres  de  leurs 
articles, 

Florence,  Imprímerie  Peilas,  Rue  Jacopo  da  Díacceto,  lo. 
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Agents  généranx  de  la  Revue  h,  rétranger:  pour  l'AUemttffne,  la  Scandinawie  et  les  J'rovinee» 
jlUenêande»  de  ia  Buêeie  ULRICO  HOEPLI,  Libraire  h  Milan ;  pour  la  Grande  Brefagne,  VAmé- 


duXard  et  VAMÍe,  k  l'exception  des  Indes  Néerlandaises,  NICHOLAS  TRUBNER,  Libraire  á 
U>odr«t  (Lodgate  Uill) ;  pour  la  Hollande  et  les  Indeê  Néerlandaiêeë,  VAN  DOKSBURGH,  Li- 
i.raire  h  Leyde. 

Aicents  spéciatix :  pour  Baris,  librairie  Pedone-Lauriel ;  pour  la  Belgique,  librairie  Muqnardt  A. 
I'.nixelles;  poor  1»  Mongrie,  librairie  Charles  Grill  b,  Budapest ;  pour  la  Bépublique  Argentine, 
L;braírie  Espiaaae  k  Baanos-Ayres ;  pour  VUrugu^xy,  librairie  A.  Radici,  á  Montevideo. 


Extraits  de  iettres  priyées,  á  propos  de  la  Revue  Internationale. 


il  lúti  Bcbietto  augario  che  alla  JRevue  Inter- 

ncUioftale  da  Lei  vagheggiata,  anzi  ormai  creata,  arri- 
dano  projjiziti  le  sorli.  Non  puó  fallire^  opera  ispirata  da 
nobile  sentimento  e  afíidata  a  forte  animo,  che  in  sé  rac- 
coglie  viva  fiamma  d'iugegno,  ampio  tesoro  dicoltura  e 
sopratutto  la  forza  di  una  fede  incroliabile. 
Roma,  19  novembre. 

P.  S.  Mancini 

Sempre  piCi  attonito  io  riman^o  della  sua  spettacolosa 
operositá.  Certo  uiun  altro  che  Lei  poteva  ideare  quosta  col- 
laboraziono  universale.  Gliene  auguro  felice  riuscita. 

Cesare  Camtú. 

Ella  intraprende  un'opera  altrettanto  ditiicile  quanto 
bella.  £d  io  sarei  ben  contento  di  collaborarvi.... 

Marco  Minghbttt. 

É  veramente  eroica  l'impresa  del   vostro  nuovo   pe- 
riodico  Revue.  Jntertiatiotmie  e  voulio  sperareche  la  vosira 
salute  corrjsponda  al    vigore   dell'animo   e   dell'ingegno, 
sempre  risoluto  e  pronto  all'ardue  e  nobili  fatiche. 
Fireuze,  23  dicembre  1883. 

GlAMBATTISTA    GtCLIANI.' 

La  sua  Revue  potrá  contribuire  poderosamente,  non 
soltanto  a  fare  conoscere  un  p6  meglio  all'Italia  ie  condi- 
zioni  di  raolli  paesi  stranieri,  ma  anche  a  togliere  agli 
stranieri  certe  idee  tradizionali  che  ancora  conservano 
sul  nostro  conto. 

Abistidb  Gabelli. 

Auguro  alla  Nuova  Rivista  buona  fortuna.  É  una 
impresa  ardua  assai  che  puó  riuscire  se  fíno  dai  primi  nu- 
mc^i  arriverete  a  darle  un  carattere  determinato  e  serio. 
In  quello  cha  potró  aiuteró  la  vostra  impresa. 

PaSQUALK  VlLLABI. 

II  vostro  progetto  rai  par  buoho ;  e  non  roetterei  pegno 
che  riuscirá,  ma  puó  riuscire. 

RUGGIESO  BONGHI. 

Dal  Manifesto  giudico  rintento  nol)ilissimo,  nê  dubito 
punto  che  questo,  sotto  la  sua  direzione,  sará  degnamente 
raggiunto. 

Firenze,  20  XII  83.  C.  M.  Curci,  Sac. 

Ho  ricevuto  la  sua  JRivista  e  con  Lei  mi  congratulo. 
Ksce  arroata  e  potente  dalla  testa  di  Giove,  coroe  novella 
Minerva ;  bene  rip»  omette  per  1'  avvenire  e  terrá  la  sua 
promessa. 

Roma,  26.  Onorato  Caetani 

Duca  di  Sermoneta. 

L'impresa  della  Revue  Internationale  ê  grandiosa  e 
degna  della  vostra  mente  e  del  vostro  illuminato  cosmo- 
politismo. 

Torino,  30  Dicembre. 

Barone  Antonio  Manno. 

Votre  idée  est  excellente;  je  lui  souhaite  le  suGCés 
qu'elle  mérite. 

Votre  zéle,  votre  ardeur,  votre  foi  transporteraient 
les  montagnes.  Vous  avez  la  chaleur  d'áme  et  la  largeur 
de  vues  qui  créent  et  aniroent  ces  grands  organes  de  la  vie 
européenne.  Florence  et  Italie  sont  parfaitement  placées 
pour  être  le  point  d'émission  d'une  telle  action  centrale  de 
paciflque  propagande. 

Je  ne  peux  qu'anplaudir  dn  rivage  h  ce  hardi  laocement 
d'une  oBUvre  nouvelle;  mais  j'applaudis  de  bieo  bon  coeur. 
Paris,  4  novembre  18íí3. 

Ernest  Rbnan. 

Je  vous  remercie  d'avoir  pensé  k  moi  pour  I'oeuvre  nou- 
velle,  pour  l'ocuvre  excellente  que  vous  entreprenez  ;  soyez 
persuadé  qu'  elle  a  toutes  raes  syrapathies  et  que  je  ferai 
eflbrt  pour  que  ces  syropathics  ne'^restent  point  platoniques. 
Si  l'on  peut  apprendre  aux  nations  á  s'aimer  les  unes  les 
autres,  au  lieu  de  se  haïr,  &  s'estimer  pour  leurs  bonnes 

aualités,  au  lieu  de  se  dénigrer  pouc  leurs  défauts,  si  on 
ésarroe  la  guerre  et  si  I'on  fortifíe  la  paix,  on  aura  bien 
mérité  de  rhumanité ;  réussir,  serait  un  triomphe ;  I'essayeri 
est  déjii  une  grande   action;  j'espére  devenir  votro  col- 
laborateur;  en  attendant  je  suis  déjá  votre  abonné. 
Baden  Baden,  20  novembre. 

Maximb  du  Camp. 

des  voeux  pour  le  succês  d'une  Remte  od  la 

France  sera  traitée  avec  justice,  avec  bienveillance.  oti 
l'on  n'oubliera  pas  que  nons  soromes  ()e  votre  race  latine, 
set  que  le  bcrceau   de  notre  civilisation  est  á  Rome. 

J'attachc  un  trës  grand  prix  au  succés  d'une  Revue^ 
sai  associera  des  talents  fran^is  aux  talents  italiens,  et 


e' 


qui  apptendra  aux  deux  peuples  á  »e  míeux  conaaltre 

je  respére  bien,  &  s'appuyer  l'un  sur  I'aatre 

Paris,  21  Novembre. 

JULES   SlMC'N. 

L'idée  d'une  Revue  Internationale  développée  r^aa^  I 
termes  éloqucnts  de  votre  projet  est  excellente.  Trotivr» , 
t-elle  á   Paris  I'écho   qu'clle  est  en  droit  d'attendre.  *  . 
l'espêre,  je  le  crois,  et  il  serait  t«mps  que  nous   eMï--v 
I'esprit  tendu  vers  les  manifestations  de  littërature  ct  •; 
du  dehors.  Sous  ce  rapport,  du  moins,  comme    sous    t. 
d'autres,  nous  avons  fait  beaucoup  de  progrés,  maíá  l->  • . 
ticularisme  littéraire,  si  je  puis  le  dire,  eat  encore  un' ; 
chó  national.  La  Revue  venant  de  Florence  devra  j  •. 
tant  intóresser  et  séduire. 
Paris,  30  octobre. 

JCLES  C1.ABKTI 

Mes  voDUx  lesplus  sincéres  pour  le  succês  de   \   ( 
Rev  ue, 

Paris.  OcTAVE  Fel'ii.ij.' 

Votre  oeuvre  nous  est  absolíiment  sjropathiqut.*  vt  r . 
mérite  h.  tous  égards  de  réussir. 

.  Paris.  EuGÊXB  Vn  >. 

Tout  ce  qui  tend  b,  rattacher  les  pajs  latin.s  cDtr'- 
me  plalt;  tout  ce  qui  tend  íi  resserrer  les  liens   do 
pays  ftiits  pour  s'entendre,  s'estimer  et  s'aimer,  con  : 
France  et  rltajie,  m'est  infiniiuent  agréable.  Je  synij   / 
donc  de  tout  mon  cueur  avec  votre  oeuvre,  et  j«  v<»    .«• 
voir  centupler  mes  forces  pouf  les   mettre   aa    s*^rv  ■:  • 
votre  idée   qui  est  grande   et   noble,    puisqne    c*  ^t 
oouvre  de  lumlére,  de  paix  et  de  fratemelle  uniori. 

Paris.  Abistxde  M.vr.: . 

Votre  ceuvre  d'une  Revue  Internotionofe  t.-^t    i   - 
et  de  nulle  contr^e  elle  ne  pouvait  inieux  prendre  sr.n 
que  de  la  noble  et  charmante  Florence,  une  de«  c;.  :  ■ 
idéales  du   royaume  de    l'esprit,  entre  Athëncí*  et   'l 
Votre  programme  est  poétique,  généreux  et  iréj:  *''{'-. 
ne  m'en  sépare  qu'en  un  point;  je   ne   vois    1*3.9  i!:\' 
guerre  un  fait  exclusivcment  horrible.   —  Bn  ce    .,1 
concerne,  dés  que  mes  travanx  actuels  me  laLss»*!    r 
peu  de  loisir,  et  que  je  trouverai   un  sujet    appr««    - 
serai  trés  erapressé  d'acccpter  rhospitalitó  littf-ra.  rr- 
Vous  m'oflfrez.  — 

Saint  Tropez,  19  X^  im. 

Emilb  Olli^-: 

.  .  .  .  j'en  trouvo  I'idée  heureuse  et  j'en  crots  1.'  - 
assuré.  Je  ne  fuis  mêroe  qu'étre  charmé  do  voir  »••  - 
Tétat  précaire  de  nos  relations  entre  Italiens  et  Fr-- 
Vous  ayez  cholsi  notre  langue  pour  effectuer  voiïf  t  - 
C'est  vous  dire  que,  si  je  puis  faire  de  la  propaira!'   ■ 
m'y  emploierai  avec  le  plus  grand  piaisir. 
Pari.«,  ^  Décembre. 

F.  Peet^- 

Lei  conosce  i  miei  sentímenti.  Amico  deiritai.^ 
80 no  amicissimo  della  Revue  InUrnationate. 
Paris,  %A  Décembre  1883. 

A.  Miini:. 

Je  re<;ois  k  I'instant  vos  3  exemplaires.   J'ai    A  r 
parcouru  et  je  suis  enchanté.  Ces  correspondanc^  s  ; 
sent  indispensables  k  tout  lettrë.  Je  préTof s  un  >  il'  ^^  l 
Angoulëme,  31  décembre  83. 

Ce  n^agnifiijue  Oratorio  qui  sert  de  prélud«>    ^ 
^ande  improvisation  que  jo  nommerai  la    oodi>.  >  •  - 
intellectuelie  des  nations,  appelées  k  leur  ródem|  • 
la  pacifícation  seulement^  cette  introdaction  char:i<. 
convertis  et  en  fera  d'autres.  PlUaieurssesentirciij:  «^ 
ébranlës,  sinon  cncore  enrolés  dans  raniiée  de    Ia 
J'ai  particuliérement  joui,  en  respirant  um   Ik  une   * 
ces   brillantes  fleurs   eropruntées  á  des   «ols    div^r 
trouver  dans  cette  gerbe  d'ópis  d'or  et  d'aripent  use 
d'honneur  réserv^e   h.  la  chér«  France  par  sa    w^ 
race  latine.  Malgré  les  troubles  du  momeat  et  le^  ^ 
á  l'horizon,  je  me  plais  á  y  voir  un  heur^ix  pr^s^^ 

Rome.  Comtess6  VALKimNB  ns  ssgt  r 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dtre  que  je  suis  '?  • 
coeur  avec  vous  et  que  je  fais  des  voeux  ferventc  ^- 
succés  de  I'oBUvre  utile  et  généreuse  qae  veus  ^otT-*'  - 
Dês  que  mes  occupations  ine  permettroot  d*éextre  •  •  • 
pages  dignes  de  la  Rerue  InttmationcUe^  je  na  <-  ^. 
plaisir  de  vous  les  envoyar. 
Paris,  10  janvier. 

AKMttf  Tktlb.-: 
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A   TROIE 


I. 

Tous  ceux  qui  ont  palpité  d'émotion  aux  récits  héroïques  de 
Troie,  chantés  par  Homére  et  Virgile,  racontés  par  maint 
poëte  et  écrivain  de  Gréce  et  de  Rome,  tous  ceux-lá  ont  cer- 
tainement  suivi  avec  un  intérêt  profond  le  progrés  des  célébres 
fouilies,  exécutées  dans  les  flancs  du  mont  Hissarlik,  dans  l'Asie 
Mineure,  sous  la  direction  du  Docteur  Schliemann. 

U  y  a  tautót  treize  ans  que  le  savant  Docteur  commenga 
son  propre  siége  de  Troie.  Insoucieux  des  sourires  des  incré- 
dules,  il  empoigna  courageusement  le  pic,  tragant  á  sa  vraie 
place  la  premiére  paralléle  stratégique,  afin  d'atteindre  la  ville 
enchantée,  ensevelie  sous  la  montagne,  et  dont  Femplacement 
avait  donné  lieu  á  tant  de  doctes  controverses.  Et,  chose  mer- 
veiUeuse  á  constater,  tout  ce  que  soutenaient  sans  hésiter  les 
Mac-Laren,  les  George  Grote,  les  Julius  Braun  —  (notre  ami 
et  cher  compagnon  d'étude,  dont  la  mort  prématurée  a  été  une 
si  grande  perte  pour  la  science),  —  tout  ce  qu'ils  aífirraaient  a 
été  victorieusement  prouvó  par  le  Docteur  Schliemann  en  ren- 
dant  á  la  lumiére  ce  qui  restait  de  la  cité  incendiée. 

n  a  dú  combattre  plus  d'une  bataille  contre  les  sceptiques  et 
les  antagonistes  de  toute  sorte ;  mais,  á  présent,  il  peut  se  van- 
ter  de  les  avoir  trainés  triomphalement,  par  trois  fois,  autour 
des  murailles  de  Troie.  Aujourd'hui,  toute  une  pléïade  d'hom- 
mes  célébres  dans  Tarchéologie,  la  philologie  et  autres  scien- 
ces,  s'est  rangée  de  son  cóté;  á  Theure  qu'il  est  il  se  trouve 

J?«ru«  Jnternationale,  Tons  I."  S5 
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appuyé  par  des  autorités  telles  qu'un  Rudolf  Virchow,  un 
Max  Miiller,  un  Sayce,  un  Burnouf,'un  Brugsch,  un  Mahaffy, 
et  une  série  d*autres  esprits  érainents.  Cela  était  déjá  lorsqu'il 
publia  son  remarquable  ouvrage,  Ilios.  Maintenant  qu'il  vient 
de  couronner  son  oeuvre  mémorable  de  découverte  par  un 
nouveau  et  magnifique  livre,  Troja^  *  publié  siraultanément 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Araérique,  ses  mérites 
scientifiques  ont  acquis  un  autre  splendide  titre  de  gloire. 

Quatre  faits  iraportants  découlent  de  cet  ouvrage.  En  premier 
lieu,  on  peut  dire  que,  dans  le  cours  de  ses  fouilles  les  plus 
récentes,  le  Docteur  Schlieraann  a  exhuraé,  autour  de  la  colline 
de  Ilissarlik,  une  ville  beaucoup  plus  grande  que  celle  décou- 
verte  par  lui  auparavant.  Deuxiéraement :  qu'il  a  établi  comrae 
quoi  la  ville  brúlée  était  la  seconde  en  date  édifiêe  sur  cet  erapla- 
cement.  Troisiémeraent :  qu'il  a  prouvé  irréfutableraent  que  His- 
sarlik  seuleraent  pouvait  être  Teraplaceraent  de  V  Ilios  d'  Horaére. 
Quatriêmeraent :  que  par  ses  excavations  du  Turaulus  de  Protesi- 
laos,  dans  le  Chersonése  de  la  Thrace,  —  la  péninsule  de  Gallipoli, 
en  face  des  cótes  de  la  Troade,  —  il  a  prouvé  jusqu'á  révi- 
dence  raíïinité  d'origine  des  preraiers  habitants  d'Ilios  avec 
la  race  Thracienne  si  largeraent  répandue  en  Europe. 

Ces  rêsultats  constituent  une  véritable  conquéte  scientífique  de 
premier  ordre,  qui  fait  époque  dans  les  progrés  de  rarchéologie. 

II. 

Nous  rappellerons  maintenant  á  la  mémoire  des  lecteurs  ce 
que  le  Docteur  Schlieraann  écrivait  de  Hissarlik  dans  la  pre- 
miére  année  de  ses  travaux,  á  la  date  du  3  Noverabre  1871. 

«  Mes  espérances,  >  disait-il,  «  sont  on  ne  peut  plus  mo- 
destes.  Je  ne  m'attends  point  á   découvrir  des  restes  d'art 


*  Troja:  The  Results  of  the  latest  Researches  and  Discoveries  on 
the  site  of  Homer's  Troy  and  in  the  Heroic  Tumuli  and  other  sites, 
made  in  the  year  1882;  and  a  Narrative  of  a  Journey  in  the  Troad 
in  1881.  By  Dr.  Henry  Schliemann^  Hon.  D.  C.  L.  Oxon,  and  Hon. 
Fellow  of  Queen's  CoIIege,  Oxford;  F.  S.  A.,  F.  R.  J.,  B.  A., 
author  of  Troy  and  ita  BemainSy  Mycenae  and  Tiryns,  and  lUos. 
Preface  by  Prof.  A,  H.  Sayce.  With  Essays  from  Prof.  Rudolf 
Virchowy  Karl  Blind^  and  Prof.  J.  P.  Mahaffy.  With  150  wood-cuts 
and  4  maps  and  plaiis.  London:  Murray,  1884. 
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plastique.  Le  seul  but  de  mes  fouilles  a  été,  dés  le  com- 
mencement,  de  irouver  Troie,  dout  remplaceraent  a  servi 
comme  sujet  de  discussion  á  des  centaines  de  savants  et  á  la 
publication  de  centaines  d'ouvrages,  mais  que  personne  ne  s'était 
encore  avisé  de  mettre  á  la  lumiére  du  jour  par  des  fouilles. 
Si  je  n'atteins  pas  raon  but  principal,  je  rae  déclarerai  du  moins 
salisfait  si  par  mes  travaux  je  réussis  á  sonder  les  ténébres 
des  temps  préhistoriques  et  á  enrichir  rarchéologie  par  la 
découverte  de  quelques  traits  intëressants  sur  l'histoire  la  plus 
reculée  de  la  grande  race  helléne.  > 

II  a  réussi  dans  la  poursuite  de  chacun  de  ces  buts :  il  les 
a  atteints  tous  les  deux:  II  a  trouvé  Troie,  et  il  a  largement 
enrichi  rarchéologie  préhistorique  en  général. 

II  est  vrai  que  sa  premiére  dêcouverte  de  la  ville  incendiée, 
ou  plutót  de  la  citadelle,  sur  la  cime  du  mont  Ilissarlik,  ne  ré- 
pondit  pas  aux  espérances  formêes  dans  sa  jeunesse  et  pour- 
suivies  dans  la  virilité,  comme  un  idéal  qui  se  serait  verifié  par 
les  découvertes  actuelles.  La  ville  qu'il  trouva  tout  d*abord, 
ëtait  de  bien  petites  proportions:  une  simple  forteresse  avec 
quelques  temples  et  des  édiíices  publics,  capable  tout  au  plus 
d'héberger  trois  mille  habitants,  même  en  admettant  que  les 
maisons  fussent  hautes  de  six  étages.  Ceci  fut  un  dóboire  pour 
lui ;  mais  non  pas  pour  ceux  qui,  comme  nous,  n'avaient  jamais 
songé,  même  dés  les  débuts,  á  regarder  la  réalité  á  travers  les 
vers  grossissants  et  chatoyants  de  la  poésie.  De  son  cóté,  le 
Docteur  Schliemann,  dans  le  feu  de  sa  foi  enthousiaste,  dans 
la  certitude  d'arriver  á  découvrir  une  ville  s'approchant  des 
descriptions  homériques,  éprouvait  naturellement  une  sorte  de 
douleur  mentale  lorsque  la  rêalité  semblait  ne  pas  répondre 
entiérement  aux  espérances. 

Néanmoins,  eri  véritable*  chercheur,  il  eut  vito  fait  d'aban- 
donner  ses  premiéres  opinions  favorites,  qui  pourtant  avaient 
constamment  soutenu  son  énergie  et  son  courage  á  Toeuvre. 
Car,  on  setromperait  étrangement,  si  Ton  s'imaginait  que  cet 
iUustre  pionnier  de  I'archéologie  préhistorique  et  helléne  est  de 
la  race  de  ces  pédaiits  obstinés  qui  maintiennent,  contre  des  faits 
probants,  une  théorie  déconfite.  Soit  dit  á  sa  plus  grande  gloire : 
le  contraire  de  ce  travers  est  un  des  traits  les  plus  saiUants  du 
Docteur  Schliemann. 
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Aussi,  dans  son  précédent  ouvrage,  IlioSy  il  se  montra  satisfait 
d'être  arrivé  á  ce  qu'il  pensait  être  la  vérité.  II  croyait  avoir 
«  á  tout  jamais  défini  la  question  troyenne,  »  quoique  la  solution 
ne  répondit  pas  entiérement  á  ridéal  de  ses  rêves.  Heureuse- 
ment,  sa  nature  enthousiaste  et  son  ardent  désir  de  nouvelles 
recherches  le  poussérent  encore  une  fois  á  Taction.  C'est  á  cette 
circonstance  quc  Ton  doit  les  découvertes  récentes.  Aprés  la  pu- 
blication  á'Eios,  en  1880,  son  esprit  —  nous  raconte-t-il  —  fut 
de  nouveau  tourmenté  par  le  doute ;  non  pas  certainement  pour 
ce  qui  regardait  remplacement  de  rancienne  Troie,  sur  cela  il 
était  définitivement  fixé,  mais  par  rapport  á  la  périphérie  de 
la  ville.  «  J'en  arrivai  bientót,  >  écrit-il,  «  á  trouver  impossible 
que  le  divin  poête  qui,  avec  la  fldélité  d'un  témoin  oculaire  et 
un  si  grand  respect  pour  la  nature,  avait  peint  le  tableau  non 
seulement  des  plaines  de  Troie,  de  ses  promontoires,  de  ses  ri- 
viéres  et  de  ses  tombeaux  héroïques,  mais  de  toute  la  Troade 
avec  ses  nombreuses  nations  et  ses  villes  diverses,  avec  rHel- 
lespont,  le  Cap  Lectum,  Ida,  Samothrace,  Imbros,  Lesbos  et 
Ténédos,  sans  omettre  aucun  des  puissants  phénoménes  de  la 
nature  dans  toute  cette  contrée:  je  ne  pouvais  croire  que  c^ 
même  poëte  put  avoir  représenté  Ilium  comme  une  cité  consi- 
dérable,  élégante,  florissante,  bien  construite,  avec  de  larges  rues 
peuplées  d'habitants,  si  en  réalité  il  ne  se  fút  agi  que  d'une 
mesquine  petite  ville.  > 

Mais  les  espérances  du  Docteur  Schliemann  trouvérent  á  se 
baser  sur  d'autres  arguments  solides.  N'était-ce  pas  surprenant» 
en  vérité,  que,  dans  quelques-unes  des  plus  anciennes  inscrip- 
tions,  les  tribus  appelées  Akaiusha,  Leku,  Turisha,  Tekkri,  Da- 
nau,  fussent  mentionnées?  Ces  mêmes  tribus  que  le  Prof.  Brugsch, 
un  des  plus  éminents  égyptologues  de  TAUemagne,  identifie 
avec  les  Achaïens,  les  Lykiens,  les  Troyens  ou  Teukriens,  et 
avec  moins  de  certitude  avec  les  Danaïens?  Et  puis  encore,  dans 
le  poéme  égyptien  de  Penta-ur,  du  papyrus  hiératique  de  Sallier, 
conservé  dans  le  British  Museum,  on  voit  mentionnés  les  Dar- 
dani  ou  Dandani  (Dardaniens)  et  les  habitants  d'Iluna.  Ce  der- 
nier  nom  s'approche  étrangement  d'Ilion.  * 


^  Je  pais  rappeler  ici  qae  De  Rougá  aussi  a  reconna,  dans  les 
noms  ci-dessus  mentionnés,   les  Lykiens,  les  Mysiens,  les  Darda* 
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II  est  Trai  que  le  Prof.  Brugsch  est  en  doute  sur  ce  dernier  point 
spécial.  II  pense  que  Iluna  doit  être  rectifié  et  changé  en  Ma- 
una,  Mauon,  ce  qui  pourrait  nous  donner  les  Méoniens,  c*est  á 
dire  les  anciens  Lydiens.  Toutefois,  dans  ce  même  papyrus,  les 
geus  de  Pedasa  (Pedasus),  les  Kerkesh  ou  Gergesh  (Gergithiens), 
les  Masu  (Mysiens)  et  les  Akerit  (Kariens)  sont  mentionnés 
parrai  les  confédérés  venus  en  aide  aux  Hittites  dans  la  cin- 
quiéme  année  du  gouvernement  de  Ramsés  II,  á  peu  prés  1300 
ans  avant  notre  ére. 

Quelle  richesse  de  noms  homériques  de  TAsie  mineure  n'y 
a-t-il  pas  dans  ces  inscriptions  de  rancienne  Egypte! 

Encouragé  par  ces  hieurs  extraordinaires,  le  Docteur  Schlie- 
mann  se  mit  encore  uno  fois  á  roeuvre;  et  cette  fois  ses  nou- 
veaux  travaux  furent  abondamment  récompensés.  Ce  fut  alors 
qu'il  trouva  les  vestiges  d'une  cité  plus  vaste,  qui  s'étendait 
jadis  de  long  en  large  autour  de  la  colline  d'Hissarlik.  Gráce 
á  ces  derniéres  et  précieuses  découvertes,  on  sait  maintenant 
ayec  certitude  qu'Ilios  n'était  pas  seulement  une  citadelle  per- 
chée  sur  le  haut  d'une  éminence  de  la  Troade,  mais  que  c'était 
une  ville  considérable.  Et  voilá  aussi  que,  sous  ce  rapport,  les 
notices  et  les  détails  fournis  par  riliade  recoivent  une  confir- 
mation  étonnante. 

Ici  viennent  se  placer  fort  á  propos  ces  paroles  du  savant 
Orientaliste  anglais,  le  Prof.  A.  H.  Sayce,  qui  écrit: 

<  HissarUk  était  seulement  le  Pergamos,  ou  la  citadelle,  cou- 
roïinée  de  six.  édifices  publics,  dont  les  proportions  devaient 
sembler  vastes  et  rassiette  solide  aux  hommes  de  cette  époque. 


niens  de  la  littérature  classique,  et  dans  Pedasa  et  Iluna  le  Pedasos 
et  niion  d'Homére.  Dans  rouvrage  posthume  du  Docteur  Edwin 
Guest,  publió  en  1883,  {Origines  Celticce.  A  Fragment ;  pp.  247-248), 
ces  noms  et  les  aper^us  de  De  Rougé  sont  mentionnés  avec  Tob- 
servation  suivante :  —  «  La  similitude  entre  les  deux  listes  de  noms 
est  sans  contredit  três-remarquable  et  rend  probable  l'identitó  de 
ces  mêmes  noms.  »  Malheureusement,  les  recherches  du  Docteur  Guest 
sont  compromises  par  une  tendance  á  vouloir  rapprocber  les  plus  clairs 
témoignages  classiques  d'une  impossible  interprétation  Celtique  ou 
Biblique.  Bien  que  ce  livre  contienne  des  matériaux  fort  appré- 
ciables,  l'argumentation  m'en  semble  absolument  fautive,  par  ses 
ihéories  celtiques  et  sémitiques. 
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Au-dessous  s'étendait  une  vaste  cité,  dont  les  fondements  sont  au- 
jourd'hui  mis  á  découvert.  Comme  le  Pergamos,  la  ville  était  en- 
tourée  par  une  rauraille,  dont  les  pierres,  ainsi  que  le  fait  ob- 
server  perspicacement  le  Docteur  Schliemann,  devaient  être 
celles-lá  mêmes  que,  d*aprés  Strabon,  Arkhaianax  le  M^iilé- 
nien  fit  emporter  pour  bátir  les  murs  d'enceinte  de  Sigéion.  Pour 
tous  ceux  qui  ont  connaissance  des  proportions  et  du  caractére 
de  tous  les  premiers  établissements  en  Orient,  la  ville  qui  vient 
d*être  livrée  á  nos  regards  doit  donner  Timpression  de  Timpor- 
tance  et  de  la  puissance.  II  n'y  plus  aucune  diíllculté  á  compren- 
dre,  maintenant,  comment  on  a  pudécouvrir  des  trésors  en  or  dans 
ses  ruines,  ni  comment  il  se  pouvait  faire  qu'on  pratiquát  dans 
cette  ville  Timportation  d'objets  provenant  d'industries  étran- 
géres,  tels  que  la  porcelaine  d'Egypte  ou  les  ivoires  de  rAsie. 
Le  Prince  dont  le  palais  s'élevait  au  milieu  de  la  citadelle,  de- 
vait  être  un  puissant  souverain,  avec  la  possession  de  la  riche 
plaine  de  Troie  et  Tentrée  de  THellespont  sous  son  comman- 
dement.  > 

Et  ailleurs  il  ajoute: 

«  Mais,  il  y  a  plus  encore,  car  on  peut  retrouver  les  traces 
de  deux  périodes  distinctes  dans  la  vie  et  dans  Thistoire  de 
cette  seconde  ville.  Une  premiére  période  plus  ancienne,  da- 
tant  de  l'époque  ou  Ton  construisit  les  murailles  et  les  édiii- 
ces;  une  periode  plus  récente,  pendant  laquelle  ces  construc- 
tions  furent  amplifiées  et  en  partie  rebaties  á  neuf.  II  est  évi- 
dent  que  la  seconde  ville  a  dú  exister  pendant  un  long  espace 
de  temps.  De  nos  jours,  il  est  impossible  d'arrêter  Tesprit  sur 
ces  faits  sans  observer  combien  ils  se  rapprochent  de  la  lé- 
gende  sur  la  ville  de  Priam.  La  cité  découverte  par  le  Doc- 
teur  Schliemann  eut  une  longue  durée;  ses  murailles  et  ses 
édifices  furent  soumis,  á  une  certaine  époque,  á  des  restaura- 
tions  partielles ;  cette  ville  était  vaste  et  riche ;  son  acropole 
commandait  la  vue  de  toute  la  plaine  et  possédait  une  couronne 
de  temples  et  d'autres  édifices  considérables ;  ses  murailles 
étaient  massives  et  gardées  par  des  tours ;  son  chef  était  un 
prince  puissant  qui  devait*  avoir  á  sa  disposition  les  mines  d'or 
d'Astyra,  et  qui  se  trouvait  en  communication  avec  des  nations 
éloignées  par  les  voies  de  terre  et  de  mer ;  par  dessus  tout,  la 
ville  fut  détruite  par  le  feu....   Quand,  á  tout  cela,  Ton  ajouto 
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qu'il  est  irréfutablement  prouvé  que  Hissarlik  est  la  seule  ville 
tie  la  Troade  pouvant  correspondre  á  rilion  d'Homére,  il  est 
difficile  de  ne  pas  accepter  comme  conclusion  qm  le  Docteur 
^hlionann  a  réellement  découvert  Ilion.  » 

Selon  le  Prof.  Sayce,  un  des  faits  les'  plus  curieux  que  les 

fouilles  du  Docteur  Schliemann  aient  mis  en  lumiére  a  été  d'ao- 

quérir  la  certitude  que  raême  la  destruction  de  la  seconde  ville 

n'amena  point  une  solution  de  continuité  dans  la  religion  et 

les  arts  des  anciens  colonisafeurs  de  Hissarlik.  II  est  hors  de 

doute  que  les  habitants,   faisant  partie  de  la  troisiéme,  qua- 

triéme  et  cinquiéme  colonisation,  continuérent  de  fabriquer  les 

idoles  et  les  vases  á  têtes  de  hibou,  et  á   s'en  servir.  De  ceci 

il  ressort  évidemment  que  la  cité  n'a  pas  du  rester  longuement 

inhabitée.  Les  vieilles  traditions  étaient  toujours  vivantes  dans 

ses  alentours ;  et,  malgré  la  superposition  de  nouvelles  peupla- 

des,  on  retrouve  dans  ces  derniéres  les  traces  des  premiéres 

couches  d'habitants. 

IV. 

Les  vases  á  têtes  de  hibou  et  les  idoles  en  forme  de  vache 
que  le  Docteur  Schliemann  a  trouvés  en  si  grande  quantité, 
ont  donné  lieu  á  bien  des  controverses,  dont  on  doit  se  souve- 
uir.  Pour  ce  qui  nous  regarde,  nous  avouons  n'avoir  jamais  pu 
comprendre  Topposition  faite  á  ses  interprétations  qui  nous 
paraissent  aussi  érudites  que  fondées  sur  les  bases  d'une  solide 
argumentation.  Un  court  apergu  sur  ce  point  important  nous 
semble  ici  fort  á  propos. 

Sans  aucun  doute,  nous  concevons  aisément  que  pour  les 

^sprits  artistiques,  mais  peu  doctes,  qui  se  cabrent  volontiers 

^ÍQvant  la  contemplation  des  premiéres  manifestations  de  la  My- 

thologie  et  devant  la  crudité   de  ses  symboles  plastiques,   la 

PCHsée  d'une  Athénê  á  figure  de  hibou  et  d'une  Hérê  á  tête  de 

Vjch^  puisse  avoir  produit  iin  étonnement  soudain.  Mais  pour- 

^q\  des  érudits  s'en  étonneraient-ils  ?  Nous  voulons  dire,  des 

'fiidits  qui  sont,  ou  du  moins  qui  devraient  être  capables  de 

j^trouver  l'analogie  et  la  filiation  de  certains  faits  du   symbo- 

lisme  hindou  et  égyptien,  représentant  les  Dieux  sous  forme 

d'animaux   et  de  personnages  á  têtes  d'animaux,  d'un  coté. 
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et  les  formes  primitives  des  divinités  Grecques  et  Troyennes 
de  rautre.  A  quoi  servirait  alors  le  savoir  acquis  dans  une  bran- 
che  spéciale,  si  ses  adeptes  se  renferment  dans  un  cercle  étroit 
et  refusent  de  regarder  au-delá  de  certaine  ligne,  tracee  pai' 
eux  au  charbon,  devant  leurs  propres  yeux? 

Parmi  ceux  qui  montrérent  les  premiers  de  Tempressement 
á  accepter,  ou  tout  au  moins  á  ne  point  repousser  Tinterpréta- 
tion  que  le  docteur  Schliemann  donnait  au  nom  de  Glauhopis 
Aihénêy  fut  le  professeur  Max  MiiUer.  Toutefois,  il  fit  des  ré- 
serves,  émettant  Topinion  qu'il  fallait  d'abord  prouver  que  Jlérê 
Boópis  était  représentée  par  un  monstre  á  tête  de  vache. 

La  proposition  d'un  aussi  grand  maitre  de  la  scienco  des  re- 
ligions,  d'une  autorité  si  éminente  en  matiére  d'archéologie 
et  de  philologie  comparée,  eut  pour  effet  d'agir  comme  un 
aiguillon  sur  le  zéle  toujours  en  éveil  du  docteur  Schliemann. 
II  accepta  avec  empressement  le  cartel.  II  commenga  ses  fouilles 
á  Tiryns  et  á  Mykénê  avec  la  certitude  de  pouvoir  résoudre 
ce  probléme  spécial,  á  tout  jamais ;  sachant  bien  que  ces  deux 
\illes  se  trouvaient  aux  environs  de  Tancien  Héraion,  ou  tem- 
ple  d'Hêrê.  En  outre,  le  nom  de  Mykénê  paraissait  au  docteur 
Schliemann  une  dérivation  onomatopéique  du  beuglement  ou 
omigissenwnt  de  la  vache.  Aussi,  dans  le  langage  commun 
des  Grecs,  des  Latins,  des  AUemands,  des  Anglais,  le  beu- 
glement  du  bétail  se  traduit  par  un  verbe  dérivé  de  la  ra- 
cine:  mu, 

Cette  fois  encore  la  chance  merveiUeuse  de  cet  heureux  in- 
vestigateur  de  trésors  préhistoriques  ne  l'abandonna  point  dans 
une  aussi  importante  conjoncture.  Le  résultat  de  ses  recherches 
surpassa  son  attente  même.  Aux  endroits  mentionnés  plus  haut,  il 
trouva  par  miUiers  des  symboles  en  terre  cuite  représentant  des 
vaches ;  il  mit  aussi  la  main  sur  cinquante-six  têtes  de  vache  en 
or ;  sur  une  en  argent  avec  des  cornes  en  or ;  sur  des  gemmes, 
oú  se  trouvaient  gravées  des  têtes  de  vache ;  sur  plusieurs  cen- 
taines  dldoles  de  sexe  féminin  avec  deux  projections  ressem- 
blant  á  des  cornes  de  vache,  qui  sortaient  des  seins,  sous  forme 
de  croissant ;  U  trou va  même  des  têtes  de  vache  á  corjjs  iJe 
femme.  Quant  aux  vases  á  figures  de  hibou  que  le  dócleïïr  Schlie- 
mann  déterra  á  Hissarlik,  d'aprés  notre  inspection  personnelle, 
nous  ne  doutons  pas  un  instant  de  la  justesse  de  rinterprétation 
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qu*il  en  fournit  et  qui  correspond  exacteraent  au  nom  exclusi- 
vement  donné  par  Homére  á  la  déesse  tutélaire  de  Troie. 

Et,  maintenant,  nous  demandons  quel  motif  d'étonnement  il  y 
íL  dans  ces  découvertes?  Ne  savons-nous  pas  que  lo  fut  chan- 
g-ée  en  vache  non  seulement,  mais  que,  comme  Isis,  elle  est  repré- 
sentée  sous  la  forme  d'une  femme  aux  cornes  de  vache  ?  Héro- 
dote  constate  cela  et  d'autres  faits  semblables,  avec  la  simplicité  de 
quelqu'un  qui  est  habitué  á  voir  constamment  pareilles  choses.  * 

Dans  un  essai  sur  «  Hera  Bodpis  >  le  professeur  H.  Brugsch, 
ayant  recherché  les  liens  qui  existent  entre  les  mythes  Grecs 
et  Egyptiens,  afflrme  que,  dans  les  plus  anciennes  manifestations 
de  la  fable  se  rapportant  á  la  création  du  inonde,  la  vache  qui 
êmerge  des  eaux  primordiales  fait  son  apparition  sur  le  ter- 
ritoire  d'Hermopolis,  dans  la  haute  Egypte,  en  qualité  de  mêre 
du  jeune  «  Dieu-Soleil.  »  *  Selon  nous,  ceci  est  conséquent  á  ce 
qui  devrait  être.  Car,  l'ancien  culte  grec  de  Gaia  aussi,  —  le 
nom  (Gaia=Vache)  le  prouve,  —  était  une  adoration  de  VAh)ta 
Maier,  de  la  Terre,  sous  les  formes  d'une  vache.  Et  d'ailleurs, 
est-il  bien  nécessaire  de  nous  transporter  en  Gréce,  en  Egypte, 
ou  dans  l'Inde  pour  trouver  la  trace  de  cette  même  idée  ? 

L'intéressante  exposition  du  professeur  Brugsch  nous  remet 
tout  aussi  promptement  dans  l'esprit  le  souvenir  de  la  vache 
Audhumla  de  la  Mythologie  scandinave ;  c*est-á-dire,  du  principe 
nourricier  de  l'existence  primordiale,  sorti  des  glagons  en  dêgel  et 
que  Buri  «  au  beau  visage  »  reconnait  comme  l'auteur  de  ses 
jours.  Dans  les  mythes  teutoniques,  la  vache  joue  un  grand 
róle;  ainsi  que  cela  arrive  pour  d'autres  systémes  religieux, 
oú  elle  est  symbolisée  comme  si  elle  représentait  la  Terre,  ou 
bien  comme  le  Nuage  nourricier  de  la  Terre. 

Dans  les  croyances  germaniques,  on  retrouve  le  taureau,  et 
on  le  voit  jouer  le  rftle  attribué  á  Zeus  dans  le  mythe 
d'Europe.  Les  Cimbres,  dans  les  excursions  guerriéres  qu*ils 
entreprenaient  en  compagnie  de  leurs  fréres  teutons,  portaient 
comme  emblême  sacré  un  taureau  en  cuivre.  Des  vaches 
sacrées  accompagnaient  les  chefs  iiorvégiens  dans  leurs  batail- 
les.  La  vache  Sibilja,  du  roi  Eistein  Beli,  est  particuliérement 


'  n,  41. 

•  Ilios,  p.  740. 


394  REVUE  INTERNATIONALE 

mentionnée.  Des  sacrifices  et  radoration  divine  étaient  offerts 
jadis  aux  vaches  dans  le  Nord.  C'était  encore  des  vaches  qui 
traínaient  le  char  de  la  Déesse  germanique,  Nerthus,  (que  nous 
avons  lieu  d'envisager  comme  la  contrepartie  féminine,  même 
dans  le  nom,  du  Dieu  marin,  Niórd,  des  Scandinaves) ;  et  Ner- 
thus, '  ainsi  que  nous  Tapprend  Tacite, "  était  adorêe  dans  une 
íle  de  l'Ocean,  comnie  la  Terre,  symbolisant  une  Mére  Universelie. 
Dans  TEdda,  nous  trouvons  des  vaches  á  cornes  d'or,  tout  comme 
dans  le  sol  de  la  Gréce  préhistorique,  fouillé  par  le  Docteur 
Schliemann;  et  ces  vaches  á  cornes  d'or  des  étables  royales 
sont  mentionnées  dans  rÉcriture  islandaise  en  relation  avec 
des  sanctuaires.  La  descendance  mythique  des  Rois  Mérovingiens 
venus  de  Germanie,  procréés  par  un  taureau ;  leur  char  traíné 
par  des  boeufs;  etautres  histoires  de  ce  genre,  encore  vivantes 
parmi  les  peuples  germaniques,  concourent  dans  leur  ensemble 
á  désigner  un  même  point  de  départ. 

Est-ce  donc  bien  surprenant  que  des  races  payennes  répandues 
dans  plusieurspartiesdu  mondebarbare,  semi-barbare  et  même  civi- 
lisé,  aíentmêlé  á  leurs  idées  spirituelles  ces  vachesetcestaureaux? 

«  Et  íl  éleva  les  piUiers  dans  le  porche  du  Temple Et  il 

fit  une  mer  d'airain Elle  reposait  sur  douze  boeufs ;  trois  re- 

gardant  vers  le  nord,  et  trois  regardant  vers  le  couchant,  et 
trois  regardant  vers  le  midi,  ettrois  regardant  vers  le  levant: 
et  la  mer  fut  posée  sur  eux;  et  leurs  parties  postérieures  fu- 
rent  en  dedans.  » 

Voilá  ce  que  nous  lisons,  á  propos  des  oeuvres  de  Salomon, 
dans  le  Livre  des  JRois,  I,  VII,  21,  23  et  26. 

Nos  premiers  ancêtres  adoraient  généralement  leurs  Dieux, 
sans  leur  élever  des  temples ;  les  rites  du  culte  s'accomplissaient 
dans  les  bois,  sur  les  bornes  et  sur  les  hauteurs  des  montagne^. 
«  Emprisonner  les  Dieux  entre  des  murailles,  ou  les  assimiler  á 
des  formes  humaines  ne  correspond  point  á  leurs  idées  sur  la 
majeste  et  la  grandeur  des  êtres  divins  »,  nous  dit  Tacite  en 
parlantdes  Germains  de  son  temps.  •  Néanmoins,  des  images  gros- 
siérement  ébauchées  peuvent  avoir  existé  par-ci  par-lá.  Tacite 


*Antrefois  par  erreur:  Hertha. 

*  Germaniay  (40). 

•  Germania,  9. 
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parle  encore  de  «  ferarum  iJïiagines  >  parmi  les  Germains. 
{Hist  IVy  22.)  II  serait  facile  de  douner  des  preuves  de  la  con- 
c^ption  de  certains  Dieux  avec  des  attributs  d*animaux,  parmi  les 
iiations  teutoniques.  En  général,  cela  va  sans  dire,  ils  furent 
conQus  sous  forme  humaine.  Nous  trouvons  plus  spécialement  des 
images  de  Dieux,  á  des  époques  subséquentes,  dans  le  Nord  de  la 
Scandinavie,  alors  que  la  croyance  d'Odin  fut  développée  dans 
le  systéme  anthropomorphique  de  la  poésie  eddique.  II  y  avait 
aussi  de  ces  images  parmi  les  Allemands  payens  du  temps  de 
Columban  et  de  Gallus. 

La  mythologie  teutonique  n'est  pas  d'une  nature  aussi  sim- 
ple  qu'elle  peut  le  paraitre  á  premiére  vue.  Nous  savons  par 
TEdda  que  dans  le  Nord  elle  sortit,  comrae  une  sorte  de  systéme 
inixte,  d'une  lutte  et  d'un  compromis  entre  les  croyances  Asa 
et  Vana,  représentant  une  cosmogonie  plutonienne  d'un  cóté,  et 
neptunienne  de  Tautre;  donc,  des  religions  opposées,  dont  le 
principe  constitutif  serait  TEau  et  le  Feu. 

Mais  nous  pensons,  en  outre,  que  Ton  peut  retrouver  des  traces 
de  Tadoration  des  animaux,  mélées  avec  les  croyances  germani- 
ques  plus  élevëes  des  systémes  Asiques  et  Vaniques;  ou  du 
moins  nous  voyons  pendu  á  ces  mêmes  croyances  un  certain 
culte  d*animaux,  en  guise  d'appendice,  comme  une  frange  fort 
curieuse.  Nous  croyons  qu'Odin-Wodan  a  été  antérieureinent 
adoré  sous  la  forme  d'un  cheval ;  Thor-Donar  comme  un  bouc ; 
Fre}ja-HoIda,  sous  ses  différents  aspects,  comme  une  vache,  une 
chienne,  un  cygne,  un  canard,  un  chat. 

Dans  le  chant  eddique  de  Hyndla  (Caniculá),  celle-ci  relate 
elle-méme  que  les  murs  du  temple  de  Freyja  furent  souvent 
peints  avec  du  sang  de  boeuf,  par  son  époux  Ottar,  et  qu'ils 
reluisaíent  comme  du  cristal: 

«  A  vec  des  pierres  il  éclifia  pour  moi         un  autel  d'oífrandes. 

«  Comme  du  cristal  les  murailles  reluisent  maiyitenant. 

€  Eles  a  si  souvent  enduites  avec  le  sang  des  booufs. 

€  Pour  les  Déesses  Asa  Ottar  fut  ioujours  un  ami.  » 

Nous  pensons  que  ce  passage,  aussi,  concourt  comme  preuve 
á  Tappui  de  rexistence  d'un  culte  inférieur  á  ceux  généralement 
pratiqués  par  les  races  teutoniques. 

Mais  les  Grecs  eux-mêmes  n'avaient-ils  pas,  dans  leur  état 
le  plus  avancé  de  culture,  un  Temple  du  Serpent,  oú  des  serpents 
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étaient  religieusement  conservés  et  adorés  comme  des  divinités 
tutélaires?  Et  les  Athéniens  ne  quittérent-ils  pas  la  viUe  á  Tap- 
proche  des  Perses,  seulement  lorsque  le  Serpent  sacré  Taban- 
donna  lui-même?'  Et  puis  encore,  ne  savons-nous  pas,  que  jus- 
qu'au  régne  du  Roi  Hiskia,  c'est-á-dire  pendaut  prés  de  500  ans, 
le  serpent  de  bronze,  sorti  des  mains  de  Moïse,  arait  été  adoré 
dans  le  Temple?  Devons-nous  parler  de  la  forme  de  Pan  et 
des  Satvres? 

Aprés  tout  cela,  il  n  y  a  plus  lieu  de  s'étonner  si  parmi  les 
Troiens  il  se  trouvait  une  Athénê  á  figure  de  hibou,  et  si  Ton 
renconire  une  Hérê  á  tête  de  vache  dans  la  Gróce  préhis- 
torique. 

IV. 

Mais  pour  en  revenir  á  la  ville  incendiée  de  la  colline  de 
Hissarlik,  il  est  maintenant  prouvé,  par  d'ingénieuses  compa- 
raisons  d'architecture,  qu'elle  fut  la  seconde  daiis  la  succession 
des  colonies,  et  non  pas  la  troisiéme,  ainsi  qu*on  Ta  cru  jusqu'á 
présent.  II  faut  dire  ici  un  mot  d'éloge  méritê  sur  Taide  eílicace 
apportóe  au  Docteur  Schliemann  par  deux  architectes,  qu'il 
avait  engagés  dans  un  but  déterminé  d'investigatión.  L'un  d'eux 
êtait  le  Docteur  Wilhelm  Dorpfeld,  de  Berlin,  qui  avait  eu 
autrefois  la  direction  technique  des  excavations  d'Olympia; 
Tautre,  M.  Joseph  Hofler,  de  Vienne. 

Pendant  cette  même  période,  si  fructueuse  et  si  remplie,  le 
Docteur  Schliemann  pratiquait  des  fouilles  dans  non  moins  de 
six  autres  localitês  de  la  Troade,  oú  Fon  rencontrait  des  ruines 
et  des  indications  d'anciennes  colonisations.  Son  but  était  de 
prouver  que,  seulement  sur  la  colline  de  Hissarlik,  on  retrou- 
verait  Templacement  et  les  restes  de  la  viUe  de  Troie.  Aussi 
creusa-t-il  le  sol  de  la  vieille  cité  sur  le  Bali  Dagh;  parmi  les 
ruines  de  Eski  Hissarlik ;  sur  le  Fala  Dagh,  ou  Mont  Dedeh : 
sur  le  Kurschunlu  Tepeh;  et  á  Kebrene,  sur  le  Chali  Dagh. 
Le  résultat  de  toutes  ses  laborieuses  investigations  fut  une  preuve 


*  Voir  le  remarquable   ouvrage  de   M.  James  Fergusson:    Tree 
and  Serpent   Worskip, 
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triomphale  de  la  justesse  de  toutes  ses  preraiéres  assertions,  alors 
que,  d'accord  avec  quelques-uns  des  savants  les  plus  êclairés,  il 
íixait  les  yeux  sur  la  colline  en  question,  comme  sur  remplace- 
meat  réel  de  la  ville  de  Troie.  En  vêrité,  le  génie  de  i'intuition  a 
été  chez  le  Docteur  Schliemann  tout  aussi  digne  de  remarque 
que  son  rare  bonheur  dans  les  fouiUes.  Partout  oú  il  s'est  mis 
a  l'oeuvre,  il  a  presqu'invariablement  tiré,  dans  les  occasions 
importantes,  un  merveilleux  trésor  des  profondeurs  de  la  terre. 

Non  content  d'avoir  découvert  la  Grande  Ville,  d'avoir  constató 
que  la  cité  brúlée  datait  de  la  seconde  colonisation ;  d*être  arrivé 
á  détruire  définitement  toutes  les  théories  insoutenables,  en 
cours  jusque-lá :  le  Docteur  Schlieraann  a  aussi  pratiqué  des 
fouilles  récentes  dans  les  eraplacements  des  six  colonisations  suc- 
cessives  sur  la  colline  de  Hissarlik.  Son  ouvrage  <  Troja  >  con- 
tient  plus  d'un  détail  intéressant  sur  les  résultats  de  ces  fouil- 
les.  Illustré  de  planches  et  de  dessins  á  profusion,  ce  livre  nous 
donne  un  nouvel  et  minutieux  apergu  de  la  vie  du  monde 
ancien,  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'á  1  epoque  ro- 
maine.  Les  yeux  et  resprit  sont  comme  fascinés  par  ces  reli- 
ques  d'un  passé  jusqu'á  présent  voilé  de  ténébres,  et  placé 
maintenant  sous  nos  yeux  dans  toute  sa  merveilleuse  rêalité. 

II  est  irapossible  d'insister  plus  que  par  une  rapide  énumé- 
ration  sur  les  vases  d'une  couleur  noir  briUante,  sur  les  bols 
et  les  coupes,  sur  les  haches  de  guerre,  les  dagues,  les  cou- 
teaux,  ies  marteaux;  sur  les  broches,  les  pendants  d'oreilles, 
et  autres  omements  de  la  personne ;  sur  les  curieux  vases  á 
figures  de  hibou,  sur  les  étranges  objets  en  ivoire  et  autres 
ustensiles  d'un  usage  inexplicable.  Tout  cela  doit  être  vu  et  lu 
dans  le  livre  même. 

Parmi  les  objets  les  plus  remarquables,  il  faut  encore  noter 
de  trés-curieuses  boules  en  terre  cuite,  trouvées  dans  un  temple. 
Ces  boules,  comme  celles  décrites  dans  IlioSt  feraient  supposer 
que  les  Troiens  possédaient  une  certaine  somme  de  connaissan- 
ces  astronomiques ;  car  il  s'y  trouve  des  dessins  qu'il  serait 
malaisé  d'expliquer  autrement. 

C'est  justement  sur  ce  point  et  pour  cette  raison,  que  le  Docteur 
Schliemann  a  été  acerbement  et  injustement  attaqué  par  le  Doo- 
teur  Brentano,  celui-lá  même  qui,  dans  un  accés  de  folie,  s'est 
récemment  donné  la  mort  de  ses  propres  mains.  La  cause  de 
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cette  mort  est  trop  affligeante  pour  qu'il  soit  convenable  d'in- 
sister  sur  ce  sujet.  Nous  nous  bornerons  donc  á  dire  que  le 
Docteur  Brentano  a  essayé  de  prouver  corame  quoi  la  coloni- 
sation  préhistorique,  dëcouverte  par  le  Docteur  Schliemann,  n'est 
pas  préhistorique  du  tout,  mais  au  contraire  d'une  date  relati- 
vement  récente.  L'argument  est  supérieurement  réfuté,  dans 
rédition  allemande  de  Troia,  par  le  Docteur  Philip  Smith,  un 
érudit  anglais  de  premier  ordre. 

Quant  á  nous,  tout  en  supposant  que  les  inscriptions  des  boules 
en  question  soient  réellement  des  dessins  astronomiques  et  non 
pas  des  simples  ornements  de  fantaisie,  nous  ne  serions  point 
surpris  si  des  objets  apportés  d'un  pays  plus  civilisé  eussent  étê 
conservês,  á  titro  de  curiosités,  dans  ua  temple  troien;  ou  mênie 
machinalement  imités  par  le  peuple  moins  raíHné,  chez  qui  ces 
objets  étaient  parvenus.  Car,  il  est  hors  de  doute  que,  plus  nous 
étudions  les  vestiges  des  civilisations  et  des  littêratures  anciennes 
de  la  Chine,  de  rinde,  de  Babylone,  de  TÉgypte,  du  Pérou,  du 
Mexique  et  même  de  rAmérique  du  Nord,  plus  nous  sommes 
forcês  de  nous  rendre  a  l'êvidence  toujours  croissante  de  ce  qui 
a  été  appelé  «  La  Science  Disparue.  » 

En  d'autres  termes,  on  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui  qu'il 
existait  un  faisceau  de  sciences  diverses,  parmi  certaines  races 
anciennes  que  notre  orgueil  modefne  ne  jugeait  point  capables 
d'autant  de  culture.  Douter  encore  serait  avouer  que  les  Dutens, 
les  Bailly  et  tant  d'autres  ont  étudié  et  écrit  en  pure  perte. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  ropinion  du  Professeur  Sayce,  dont 
rautorité  scientifique  est  bien  distinguée,  les  objets  trouvés  dans 
la  cité  incendiée  fournissent  le  témoignage  le  plus  dëcisif  de 
Tancienneté  de  cette  ville.  Déjá,  il  y  a  de  cela  cinq  ans,  il  avait 
fait  observer  que  dans  ces  objets  aucun  indice  ne  permet  dc 
supposer  rexistence  d'un  commerce  Phénicien  dans  la  mer  Egee. 

«  On  rencontre,  il  est  vrai  »  dit-il  «  des  objets  en  porcelaine 
d'Ég}T)te  et  des  ivoires  d'Orient,  mais  ils  ont  dii  être  importés 
par  d*autres  peuples  que  les  Phóniciens.  Aucun  de  ces  objets. 
ne  porte  Tempreinte  de  la  main  d'oeuvre  phénicienne,  cette 
marque  de  fabrique  ajourd'hui  bien  connue.  Sous  ce  rapport, 
Hissarlik  différe  étonnamment  de  Mycêne.  Dans  ce  dernier 
endroit,  il  est  aisé  de  mettre  la  raain  sur  de  nombreux  objets 
et  même  sur  des  ustensils  en  terre  cuite,  qui  témoignent  de 
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l'art  et  du  commerce  phénicien.  Ilion  á  dú  être  détruite  avant 
que  les  actifs  commergants  de  Canaan  aient  poussé  leurs  excur- 
sions  du  cóté  des  rives  de  la  Troade,  apportant  avuc  eux  des 
objets  de  luxe,  et  les  influences  d*un  style  tout  spccial  dans 
le^arts.  Ceci  nous  raméne  jusqu'au  douziéme  siécle  avant  notre 
ére;  peut-être  même  á  une  époque  antérieure.  » 

Et  voici  encore  une  autre  lumiére  précieuse  pour  éclairer 
ces  ténébres  de  Tordre  chronologique: 

<  Mais  il  y  a  plus;  car  non  seulement  Tart  phénicien  n'a 
laissé  aucune  trace  á  Hissarlik,  mais  on  n'y  rencontre  pas, 
non  plus,  la  moindre  influence  de  Tart  assyrien  qui  commenga 
á  se  propager  dans  TAsie  Occidentale  \ers  Tan  1200  avant 
Jésus-Christ.  Dans  aucun  des  innombrables  objets  trouvés  par 
le  Docteur  Schliemann  on  ne  saurait  découvrir  la  moindre 
(ionnée  indiquant  Torigine  assyrienne.  Toutefois,  parmi  les  an- 
tiquités  d'Ilion  il  existe  nombre  de  morceaux  qui  ne  sauraient 
être  attribués  á  la  production  indigéne,  ni  á  Timportation 
européenne.  Porcelaines  et  ivoires  á  part,  on  se  trouve  en 
présence  de  plus  d*un  objet  portant  rempreinte  de  rarchaïsme 
babylonien,  modiflé  d'une  faQon  toute  spêciale.  » 

Cela  étant,  la  question  de  savoir  dans  quelle  direction  il 
faut  regarder  pour  avoir  la  clef  de  rénigme  vient  s'imposer 
forcement  á  notre  esprit. 

Aussi  est-ce  á  cette  question  que  le  savant  orientaliste 
d'Oxford  répond,  en  disant: 

<  Nous  savons  á  présent  ce  que  cela  signifie.  Des  tribus  d*un 
peuple,  appelé  Hittite  par  ses  voisins,  descendirent  jadis  des 
rêgions  élevées  de  la  Cappadoce  et  vinrent  s'établir  dans  le 
Nord  de  la  Syrie,  oú  elles  fondérent  un  vaste  et  puissant 
empire.  De  leur  capitale  Carchemish,  maintenant  Jérablus,  sur 
l'Euphrate,  leurs  armées  nombreuses  partaient  pour  combattre 
á  conditions  égales  contre  les  soldats  de  Tégyptien  Sésostris,  ou 
pour  étendre  la  puissance  Hittite  jusqu'aux'rivages  de  la  mer  Egée. 
Les  figures  taillées  á  même  dans  le  roc,  au  passage  de  Kara- 
bel  prés  de  Smyrne,  figures  guerriéres  oú  Hérodote  crut  aper- 
cevoir  des  trophées  de  Sêsostris,  étaient  en  réalité  des  mémoires 
glorieuses  d'une  conquête  Hittite;  de  même  que  les  hiérogly- 
phes  qui  les  accompagnaient,  étaient  les  signes  graphiques  usités 
á  Carchemish,  et  non  pas  ceux  de  Thébes.  L'image  sur  le  ro- 
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cher  de  Sipylos,  que  les  Grecs  du  temps  d'Homére  se  plaisaient 
á  croire  une  touchante  représentation  de  la  Niobé  en  pleurs, 
n'est  autre  chose  que  la  grande  Déesse  de  Carchemish;  et  les 
cartouches  gravêes  á  cóté  d'elle,  en  caractéres  tantót  égyptiens, 
tantót  hittites,  démontrent  que  le  ciseau  mordit  le  rocher  au 
temps  de  Ramsés-Sésostris  lui-même.  II  est  aisé  de  compren- 
dre,  maintenant,  comment  il  se  fit  qu'au  temps  oú  les  Hittites 
guerroyaient  contre  les  Pharaons  d'Égypte,  c'est-á-dire  dans  le 
XlV'siécle  avant  J.-C.,  ils  purent  appeler  á  leur  aide,  entre  autres 
peuplades  souraises,  les  Dardaniens,  les  Mysiens  et  les  Méo- 
niens,  tandis  qu*un  siécle  plus  tard,  les  Dardaniens  étaient  rem- 
placés  par  les  Tekkri  ou  Teukriens.  Ainsi,  la  domination  et  par 
conséquent  Tart  et  la  culture  des  Hittites  s'étendaient  déjá  jus- 
qu'á  l'Hellespont.  » 

Quelle  trouée  lumineuse  dans  la  Tie  préhistorique  des  Troiens 
résulte  de  tout  ceci  I  Et  quel  argument  décisif  contre  les  dou- 
teurs,  quelle  preuve  écrasante  vis-á-vis  de  tous  ceux  qui  au- 
raient  volontiers  diminué  I'importance  des  découvertes  du  Doc- 
teur  Schliemann,  même  aprés  que  la  terre  avait  desserré  pour 
lui  ses  lévres  closes,  afln  de  nous  livrer  le  secret  íatidique  de  la 
ville  détruite  sur  un  lit  de  flammes! 

Un  pareil  témoignage,  émanant  du  Professeur  Sayce,  Tin- 
terpréte  des  inscriptions  cunéiformes  de  Van,  qui  connaít  á 
fond  la  Troade  et  rOrient  pour  les  avoir  explorés  de  long  en 
large,  qui  a  retrouvé  les  traces  de  la  civilisatiou  et  de  la  do- 
mination  des  Hittites,  etdont  Tesprit  fonciérement  critique  est 
une  garantie  contre  toute  théorie  sans  bases  solides,  —  ce  témoi- 
gnage,  nous  le  croyons,  est  de  force  á  convaincre  les  esprits 
les  plus  sceptiques,  pour  peu  qu'ils  soient  encore  pourvus  d'un 
restant  d'honnêteté  et  d'impartialité  dans  le  jugement 


VI. 


Quant  aux  Hittites,  le  Docteur  Schliemann  cite  et  embrasse 
ropinion  de  Monsieur  R.  P.  Greg.  Celui-ci  est  d'avís  que  Tusage 
du  symbole  suastika  dénote  chez  ce  peuple  une  origine  et  un 
culte  ariens. 

«  Pendant  plus  de  six  ans,  dit  le  Docteur  Schliemann,  M.  Greg 
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s'est  eíforcé  de  découvrir  la  vraie  signiflcation  dii  j-l-J  et  du  L-L ; 

et,  le  23  mars  1882,  il  a  lu,  devant  la  Society  of  Antiquarieíi 
de  Londres,  un  méinoire  trés-élaboré  sur  ce  sujet.  II  estime 
que  les  deux  symboles  étaient  identiques,  et,  dans  tous  les  cas, 
d'origine  et  d*application  Ariennes.  II  peiise,  en  outre,  que,  jus- 
qu  a  prés  de  000  ans  avant  Jêsus-Christ  et  quello  qu'ait  pu  étre 
radaptation  subséquente  do  ces  symboles,  ils  êtaient  rembléme 
Me  la  divinité  Arienne,  Dyaus  ou  Zeus;  qu'ils  reprêsentaient 
Indra,  le  Dieu  des  pluies  de  rinde;  Thor,  ou  Donnar,  parmi  les 
premiers  Scandinaves  et  AUemands;  enfin  Perrun,  ou  Perkun, 
des  Slaves...  II  n'est  pas  improbable  que  cet  embléme,  ressem- 
blant  á  deux  Z  croisés,  ait  pu  représenter  quelque  croix  my- 
stêrieuse  ou  sainte,  qui  aurait  aussi  symbolisé  le  sillon  á  cas- 
sures  de  réclair,  par  Tadjonction  de  plusieurs  pieds,  ou  de 
[dusieurs  éperons.  » 
Aprés  quoi  le  Docteur  Schliemann  ajoute: 

<  Le  Professeur  A.  lí.  Sayce  a  eu  robligeance  de  nous  in- 
former  qu'il  a  vu  dans  le  musêe  de  Garthage  quatre  mosaïques 

avec  le  signe  ^-J^  en  question,  et  que,  dans  le  musée  de  Ca- 

stelvetrano,  il  existe  aussi  un  vase  portant  le  méme  emblême. 
II  ajoute,  en  outre,  que  M.  W.  M.  Ramsay  a  copié  les  vête- 
ments  du  roi  hittite,  dont  l'image  est  gravée  daiis  les  roches 
<ribreez  en  Lycaonie,  et  (lue  la  bordure  du  vétement  est  ornée 
du  siuistiha  troien.  «  J'ai  pensé  »  conclut-il  «  que  nous  décou- 
vririons  que  le  siuisfiha  troien  est  dérivé  des  Hittites.  > 

Ce  mystérieux  sj'mbole  se  rencontre  partout,  de  l'lnde  á 
rislande,  et  même  aussi  loin  qu'au  Yucatan  et  au  Paraguay. 
Xotre  opinion  personnelle  est  qu'il  représente  le  feu  sacré  produit 
par  friction,  et  en  méme  temps  qu'il  est  un  symbole  phallique.  Le 
sujet  étant  d'une  importance  extréme  au  point  de  vue  archéolo- 
gique,  nous  pensons  pouvoir  nous  permettre  de  citer  quelques 
[lassages  de  ce  que  nous  avons  êcrit  á  ce  propos  dans  un  article 
du  Nineteenth  Century,  en  juin  1879,  sous  le  titre  de  «  Décou- 
vertes  de  Chants  Odiniques  dans  le  Shetland.  >  Lá]  nous  disions : 

<  Les  croix  pre-chrétiennes  —  est-il  nécessaire  de  le  dire  ?  — 
existaient  dans  le  monde  entier,  depuis  la  Chine  et  TÉgypte 
jusqu'au  Mexique  et  au  Pérou.  Lors  de  rarrivée  de  Cortez  au  Mexi- 

-RTí'f  Intêffwtwnale.  Tome  !•'.  26 
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que,  les  prêtres  indigénes  appelaient  le  symbole  de  la  croix: 
€  Arbre  de  notre  vie;  »  «  Arbre  de  notre  chair.  >  Chez  un  grand 
nombre  d'anciennes  nations  dont  Texistence  remonte  á  des  mil- 
liers  d'années  avant  notre  ére,  les  idées  dérivées  soit  de  I'arbre  en 
végétation,  soit  de  la  constellation  des  Pléïades,  qui  se  présente 
sous  la  forme  d'une  croix  ou  d'un  Tau,  soit  enfin  des  forraes 
humaines  —  toutes  ces  idées,  paraissent  se  trouver  en  rela- 
tion  étroite  avec  ce  symbole  religieux  si  universellement  rê- 
pandu.  Le  marteau  de  Thor,  tel  qu'il  est  généralement  repré- 

senté,  ("7") ,  affectait  une  des  nombreuses  formes  de  la  croix 

chrétienne.  Sur  les  pierres  runiques  des  terres  scandinaves, 
Texistence  du  symbole  de  la  croix  est  antérieure  á  la  conver- 
sion  des  habitants  de  la  Norvége.  De  nos  jours  encore,  dans 
quelques  villages  allemands,  on  peut  observer  sur  les  greniers, 
et  au-dessus  des  portes  de  certaines  étables,  un  dessin  reprê- 
sentant  le  marteau  du  Dieu  de  la  foudre.  II  est  aussi  prouvé 
que  dans  les  Comtés  du  centre,  au  Nord  et  á  TEst  de  l'Augle- 
terre,  c'est-a-dire  li  oú  Télément  teutonique  a  laissé  Tem- 
preinte  la  plus  durable,  quelques  vieilles  cloches  d'église  se  trou- 
vent  encore  marquées  de  ce  signe  symbolique,  comme  un  chárme 
contre  les  tempêtes. 

Et  encore": 

€  On  voyait  Thor,  Thunaer,  ou  Donar,  toujours  représentê 
avec  son  emblême  en  forme  de  croix,  pour  sa  double  qualitê 
de  Divinité  qui  brise  les  Géants  de  Glace,  et  de  Dieu  tutélaire 
du  mariage.  Son  marteau  était  employé  comme  signe  de  con- 
sacration  dans  Tunion  de  Tépoux  et  de  Tépouse,  soudés  par  le 
lien  nuptial.  Un  de  nos  amis  d'Islande,  M.  Jón  A.  Hjaltalin,  dont 
la  science  est  considérable  en  matiére  de  mythologie  norse, 
nous  informe  que,  dans  son  pays,  on  se  servait  encore,  il  y  a 
peu  d'années,  d'un  autre  signe  du  marteau  de  Thor,  sous  cette 

forme  ^-4^;  et  que  Temblême  était  employé  dans  un  sens  de 

magie,  bien  que  sa  signiflcation  premiére  fut  obscurcie  et  dé- 
naturée.  En  réalité  cela  n'est  autre  chose  que  le  symbole  dii 
feu  sacré  produit  par  la  friction,  datant  de  I'époque  oú  les  races 
arlennes  vivaient  réunies  comme  une  seule  grande  famille: 
symbole  mentionné  dans  un  des  plus  anciens  poëmes  épique? 
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de  rinde;  symbole  dont  la  fable  raconte  qu'il  fut  fabriqué  par 
le  divin  charpentier  Agni,  ce  Dieu  du  feu  que  ron  rencontre 
dans  la  raythologie  germanique  sous  un  nom  semblable;  symbole 
enfin  que  le  Docteur  Schliemann  a  aussi  retrouvé  dans  des  objets 
qui  provenaient  des  fouilles  de  Hissarlik  et  de  Mycénê.  Appliqué 
á  Thor,  ce  symbole  de  la  croix,  en  branchés  d'arbre,  répond  á 
la  double  qualité  du  Dieu;  á  savoir,  de  terrible  déchireur  des 
nuages,  (allusion,  rnême  sous  cette  forme,  au  principe  de  la  ferti- 
lité),  et  de  sanctificateur  de  Tunion  proliflque  des  coeurs. 

Les  symboles  du  feu  et  du  phallos  se  confondent  aisé- 
raent. 

On  peut  encore  retrouver  quelques  tracos  des  anciennes 
croyances  payennes  dans  un  poëme  d'un  troubadour  allemand 
du  moyen-áge.  Les  attributs  appartenant  jadis  aux  Dieux  teuto- 
niques  étaient  indubitablement  passés  dans  Tusage  de  la  langue 
commuiie  et  appliqués  au  cercle  des  idées  chrétiennes.  C*est 
ainsi  que  Frauenlob  fait  dire  á  la  Vierge  Marie,  parlant  de  Dieu 
le  Pére: 

«  Le  forgeron  des  terres  d*en  haut  .(le  Ciel)  jeta  son  mar- 
teau  dans  nion  giron.  »  —  2)(?r  S7n?'t  uz  oherlande  warf  sinen 
hamer  in  minen  schóz, 

Ici,  nous  avons  évidemment  une  notion  de  Thor  et  de  la  sica- 
sfíha  combinés;  un  Dieu  du  feu  mêlé  á  un  symbole  érotique, 
suivant  une  certaine  méthode  lêgendaire  de  rêglise  du  moyen  áge. 
Et  voici  encore  ce  que  le  professeur  Sayce  êcrit  daus  la  pré- 
face  déjá  mentionnée,  á  propos  de  la  suasHha,  en  faisant  allu- 
sion  á  la  grande  Déesse  hittite  dont  le  type  lascif  fait  sa  pre- 
niiére  apparition  sur  le  cylindre  de  la  Chaldée  primitive: 

«  Elle  était  nue ;  á  flgure  large ;  avec  ses  bras  croisés  sur  les 
seins,  et  le  pelvis  figuré  par  un  triangle,  ainsi  que  par  une 
protubérance  ronde  placée  au-dessous  de  deux  autres  qui  repré- 
sentaient  les  seins.  Le  Docteur  Schliemann  a  trouvé  dans  les  rui- 
nes  d'llion,  c'est  á  dire  dans  la  seconde  des  cités  préhistoriques 
de  Hissarlik,  une  image  en  plomb  de  cette  Déesse  ornée  du  signe 

Sfiasliha  f  y- l.  II  et  modelée  exactement  d'aprós  les  formes  de 
Vart  archaïque  des  Babyloniens  et  des  Hittites....  *  Atê,  ain.si 


*  Voir  Ilíos,  planche  226. 
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que  le  Docteur  Schliemann  robserve  dans  Ilios,  était  le  nom 
indigéne  de  la  Déesse  troienne,  que  les  Grecs  identifiaient 
avec  leur  Athêna;  de  même  que  le  nom  de  la  grande  Déesse 

á  Carchemish  était  'Athi —   Le  même  symbole  l^\  M  ainsi 

qu'on  le  sait,  se  retrouve  sur  les  fayences  archaïques  de  Chy- 
pre,  oú  Ton  croit  qu'á  Torigine  il  représentait  un  oiseau  s'en- 
fuyant  á  tire  d'ailes ;  on  le  rencontre  encore  sur  bien  des  mor- 
ceaux  préhistoriques,  provenant  d'Athênes  et  de  Mycéne.  Mais 
il  était  absolument  inconnu  chez  les  Babyloniens,  les  Assy- 
riens,  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens.  II  en  résulte  donc  que 
ce  symbole  a  du  prendre  naissance  en  Europe  pour  se  répan- 
dre  ensuite  dans  l'Orient,  á  travers  l'Asie  Mineure;  ou  bien 
qu'il  a  été  disséminé  en  Occident  par  les  Hittites,  chez  qui  se 
trouvait  son  premier  berceau.  La  derniére  alternative  est  vrai- 
semblablement  plus  probable;  mais  qu'il  en  ait  été  ainsi,  ou 
non,  la  présenoe  du  symbole  sur  les  terres  baignées  par  la  Mer 
Égée,  indique  clairement  une  époque  particuliérc  et  des  influen- 
ces  antérieures  á  la  civilisation  phénicienne.  » 

Nous  croyons  que  tout  ceci  parle  en  faveur  de  Torigine  arienne 
des  Hittites ;  et  cela  étant,  on  ne  peut  moins  faire  que  de  trouver 
fort  remarquable  que  le  symbole  de  la  masíiha  puisse  se  rencon- 
trer  auprés  d'un  peuple  germanique,  dans  des  parages  aussi  loin- 
tains  que  l'Islande. 

Quant  au  nom  de  Atê  ou  Ati  de  la  Déesse  troienue,  il  a  déjá 
été  identifié  avec  celui  de  la  Déesse  phrygienne  Ate,  par  le 
professeur  Otto  Keller,  qui  conclut  avec  certitude  que  cette 
divinité  était  adorée  aussi  bien  sur  la  colline  de  Hissarlik  que 
sur  les  rives  du  fleuve  Rhyndakos,  dont  le  cours  se  développe 
á  travers  la  Mysie  et  la  Phrygie,  c'est  á  dire  dans  le  territoire 
de  la  Thrace  Asiatique. 

Or,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  dans  Troja,  les  Thraciens 
étaient  d'origine  Gétique,  Gothique,  Germanique. '  Nous  croyons 
que  le  nom  du  fleuve  Rhyndafcos,  ainsi  que  d'autres  appartenant 
á  de3  riviêres  de  la  Thrace  d*Europe  et  d'Asie,  comme  par  exem- 


*  Old  Trojan  Tombs  and  Skulls  ;  and  The  Teutonic  Kinship  o/  Trojans 
and  Thrákians, 


\ 
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Ple,  Strymon  (Sirom)  peuvent  s'expliquer  facileinent,  non  seu- 
l^ment  par  des  racines  de  langue  arienne  en  général,  mais 
Plus  particuliérement  encore  d'idiome  teutonique. 

Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  que  le  Dieu  phrygien  Atis, 
(Attys  ou  Atys),  dont  parle  aussi  le  professeur  Keller,   nous 
I^rait  représenter  rélément  générateur  mále,  de  même  que 
*^fé  répond  á  rélément  générateur  femelle. 

l>ans  la  traduction  gothique  d'Ulfllas  du  Patenótre,  Dieu   le 

^^t*e  se  nomme  Atta.  (En  Latin  aussi,  noiis  trouvons  «  Atta  » 

P^ur  le  pére.)  Dans  le  dialecte  germanique,  le  pére  est  appelé 

*  Aetti  »  jusqu'i  ce  jour. 

Oette  déesse  Atê  des  Phrygiens,  et  par  conséquent  des  Troiens, 

^tteadn  que  les  écrivains  classiques  sont  d'accord  pour  donner 

^ux  premiers  Troiens  uno  origine  phrygienne,  cette  même  Atê 

/  -ï'etr^ouve  postérieurement  auprés  des  Hellénes,  sous  le  nom 

"^^^^nê.  Les  Grecs  étaient  d'habiles  adaptateurs,  et  fort  en- 

^<ï  U3    pour  remaníer  avec  une  grande  délicatesse  de  touche  ce 

^  *    Joiir  arrivait  sous  des  formes  grossiéres. 

'^^"t^  •  a  déclaré  que  les  deux  branches  de  race  thracienne, 

*.  ^-b^j'giens  et  les  Lydiens,  avaient  modiflé  les  manifestations 

,   ^*^^\ases  des  Grecs  d'Asie,  et,  par  cela,  celles  du  monde  en 

^  ^      *^^I.  II  observe  en  même  temps  que  <  la  musique  primi- 

,  ^<5s  Grecs  dérivait,  en  grande  partie,  de  Tart  musical 

\     ^&ien  et  lydien.  »  Si  Ton  considére  Timportance  de  la  mu- 

^    ^>    toujours  combinée  avec  la  poésie  aux  époques  primitives, 

^^it  est  probant  dans  le  sens  de  rinfluence  des  Thraciens 

^^ie  sur  le  développement  du  monde  grec. 

^^  qu'avance  Grote  est  trés-clairement  appuyé  par  les  té- 

^^SUages  de  Strabon,  (X,  3,  17),  et  autres  autorités  du  monde 

^^ieu ;  non  seulement  par  rapport  aux  Thraciens  d'Asie,  mais 

^^si  pour  ceux  d'Europe. 

Tians  une  autre  circonstance,  nous  nous  étendrons  davantage 

-*iX»  le  sujet  de  cette  grande  race,  dont  les  Phrygiens,  les  My- 

Aet^9  l^s  Lydiens,  les  Thyniens,  les  Bithyniens,   ne  sont  que 

des  subdivisions  de  tribus,  ainsi  que  sur  Taflinité  étroite  qui 

lie  les  Thraciens  aux  races  germaniques  et  norses.  Maintenant 


*  Histoire  dt  la  Grêce ;  III,  39. 
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il  irnporte  surtout  de  faire  ressortir  quo,  dans  ce  qui  a  été  ap- 
pelé  le  monument  de  Protesilaos,  le  Docteur  Schliemann  a  ren- 
contré  les  preuves  les  plus  évidentes  de  rorigine  thracienne 
des  Troiens  aborigénes,  passés  d'Europe  en  Asie. 

VII. 

Nous  croyons  aussi  que,  non  seulenient  le  Docteur  Schliemaim 
se  trouvo  indiscutablement  dans  le  vrai  par  son  interprétation 
de  VAthênê  Glaukopis  et  de  la  Ilérê  Bodpis,  mais  qu'il  est 
véritablement  fidéle  á  la  cause  de  la  science  dans  sa  persistance 
á  fournir  incessamment  preuves  sur  preuves  á  Tappui  de  son 
assertion. 

Nous  ne  pouvons  comprendre  la  vie  ancienne  des  Grecs,  ou, 
á  plus  propement  parler,  la  vie  préhistorique  des  Troiens,  si  nous 
ne  pensons  qu'aux  temps  do  Pheidias.  Plusieurs  centaines  ou  plu- 
sieurs  milliers  d'annêes  font,  aprés  tout,  une  différence  dans  le 
développement  religieux,  intellectuel  et  artistique  d'un  peuple. 

Nous  croyons  aussi  que  le  docteur  Schliemann  sert  encore 
la  science  en  revenant,  dans  son  ouvrage.,  sur  la  question  de 
rinterprétation  qu1l  faut  donner  au  «  depas  amplUhiipellon.  » 

II  a  déjá  donné  une  explication  de  l'objet,  qu'il  ne  croit  pas 
être  un  gobelet,  avec  une  coupe  á  chacun  de  ses  bouts,  comme 
certains  verres  á  vin  du  Rhin,  mais  bien  une  coupe  á  deux 
poignêes.  Ici  encore  il  nous  parait  étre  parfaitement  correct 
dans  son  interprétation.  Des  coupes  de  ce  genre,  en  plusieurs 
spécimen,  ont  été  trouvées  par  le  docteur  Schliemann  dans  ses 
fouilles  á  la  ville  incendiée  et  en  d'autres  établissements  succes- 
sifs  de  la  collinê  de  Ilissarlik.  Le  gobelet  en  trompette,  en  guise 
de  verre  á  champagne,  avec  deux  forts  manches  pour  le  sai- 
sir,  était  évidemment  un  type  persistant  et  favori  de  vase  u 
libations  dans  la  localité  de  Tancienne  Troie. 

Sur  réthymologie  de  «  hupellon  »  le  professeur  Wolfgang 
Ilelbig,  de  Rome,  a  donnê  des  lumiéres  fort  appréciables.  Mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'une  minutieuse]  dissertation  philologi- 
que  sur  ce  sujet  serait  ici  á  sa  place.  Toutefois,  nous  pouvons 
dire  que  des  mots  tels  que  %vitsX\oy]  yivn-ri  (caverne);  cup-a 
(barril);  cp-jcá^r-TO)  (creuser,  ou  tirer  dehors);  to  scoop;  schbpf- 
ea;  schapf  (un  ustensil  pour  puiser  de   Teau,  pour  emporter 
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du  blé,  etc.) ;  et  d'autres  encore  oú  il  y  a  une  grande  différence 
de  voyelles,  sont,  d'aprés  notre  opinion,  étroitement  liés  les  uns 
aux  autres.  L'idée  de  quelque  chose  que  Ton  creuse  (ío  scoop), 
ou  que  Ton  tire  dehors,  nous  parait  les  souligner  tous.  La  let- 
tre  8,  si  souvent  ajoutée  ou  laissée  en  grec,  me  semble  être 
une  légêre  modification  de  la  racine  originale. 

Je  ne  saurais  considérer  comme  un  obstacle,  pour  les  mots 
dérivés  de  cette  racine,  ni  la  grande  variété  de  voyelles,  ni 
même  leur  différence  dans  la  quantité  ou  dans  l'accentuation. 
Dans  les  dialectes  en  général,  et  c'est  lá  qu'il  nous  faut  re- 
chercher  la  régle  et  notre  guide,  nous  trouvons  toujours  les 
plus  grandes  différences  dans  les  voyelles  d'un  même  mot,  ainsi 
que  par  rapport  á  la  quantité  et  á  l'accent  Beaucoup  d'AUemands 
du  Nord  disent:  Gt'ás,  Tág,  etc,  tandis  que  dans  TAllemagne 
du  Sud  on  prononce  Oras  et  Tag.  Pourtant  ces  mêmes  Alle- 
mands  du  Nord  forment  les  déclinaisons  en  disant:  cUis  Gt^dSt 
des  Grases ;  et  der  Tág,  des  Tages.  Et  dans  le  dialecte,  n'a-t-on 
pas  Vaier,  ou  Voter,  ainsi  que  Vátter,  Vótter,  Vóaier,  (en  an- 
glais:  Faíher  et  Feyther,  Mútter,  et  Muoster,  et  ainsi  de  suite? 

Maintenant  <  depas  aniphíkupellon  »  peut  vouloir  dire  un 
gobelet  avec  deux  manches,  ou  deux  poignées  largement  tirés 
en  dehors.  Mais  nous  pouvons  aussi  concevoir  que  le  amphi, 
par  lui-même,  puisse  exprimer  elliptiquement  la  forme  du  vase 
á  deux  poignées,  tandis  que  kupellon  sigiiiíierait  un  modéle 
spécial  de  vase  á  boire.  Dans  ce  cas,  depas  serait  ajouté  comme 
terme  général.  Quelle  que  soit  la  fagon  dont  on  puisse  expliquer 
êtymologiquement  le  mot,  il  n'y  a  aucune  difliculté  á  le  mettre 
d'accord  avec  ce  que  le  Docteur  Schliemann  vient  de  trouver 
derniérement  á  Troie. 

Pour  ce  qui  regarde  les  restes  d'un  art  trés-archaïque, 
exhumés  á  Troie,  il  va  sans  dire  qu*on  ne  peut  point  y  re- 
chercher  la  contre-partie  exacte  des  descriptions  données  par 
la  poésie  grecque.  Ce  que  nous  appelons  les  poëmes  homé- 
riques  est  venu  jusqu'á  nous  sous  une  forme  de  beaucoup 
postérieure  á  cette  époque.  Les  chants  épiques  que  Lycurgue 
rapporta  de  I'Asie  Mineure;  les  autres  rassemblés  par  Pisi- 
strate,  trois  siécles  plus  tard ;  et  ceux  édités  par  Aristote  pour 
Alexandre-le-Grand,  étaient  certainement  différents  dans  le 
texte  de  ceux  que  nous  possédons.   Le  texte  actuel  est  celui 


408  REVUE  INTERNATIONALE 

que  les  savants  de  rÉcolo  d'Alexandrie  colligérent  et  fixérent 
définitivement.  11  n'est  point  rare  dans  l'histoire  des  chants 
épiques  nationaux  de  rencontrer  une  pareille  série  de  glossai- 
res  pour  des  complaintes  héroïques,  passées  dans  le  domaine 
populaire,  sous  forme  de  ballades  détachées. 

Le  Lied  des  Nibelungen  est  un  exemple  de  cette  régle  assez 
commune ;  pourtant,  nous  avons  perdu  aussi  les  anciennes  ballades 
qui  le  précédaient.  Probablement,  elles  faisaient  partie  des  VíeiioC' 
Chants  que  Charlemagne  avait  fait  collectionner,  d'aprés  ce  que 
nous  en  raconte  Eginhard.  Sans  doute  ce  fut  le  bigotisme  mo- 
nacal  qui  les  flt  détruire.  Néanmoins  TEdda  islandaise  nous  a 
heureusement  conservé  la  plus  ancienne  forme  de  ballade  épi- 
que,  faisant  partie  de  riiistoire  des  Nibeluiigen.  Les  Scaii- 
dinaves  avaient  appris  cette  histoire  en  AUemagne,  d'oú  ils  Vtx\\- 
portérent  au  Nord;  lá,  les  skaldes  Tarrangérent  á  leur  maniére, 
tout  en  conservant  dans  leur  intégrité  et  les  caractéres  des  héros 
et  les  descriptions  des  paysages  rhénans  oú  ils  avaient  joue  leurs 
róles,  et  oú  ils  étaient  raorts.  Si  Ton  réfléchit  á  cette  croissanc^ 
graduelle  d'un  poëme  épique,  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'étonner  si 
dans  les  poëmes  homériques,  tels  qu*ils  nous  sont  parvenus,  il 
peut  se  rencontrer  des  passages  qui  ne  sont  pas  tout-á-fait  d'ac- 
cord,  surtout  en  matiére  d'art,  avec  ce  qui  a  été  trouvé  á  Troio. 

Homére,  ou  jceux  qui  rassemblérent  et  soudérent  les  diflerentes 
ballades  en  un  poëme  épique,  introduisirent  naturellemant,  par  ci 
par  lá,  des  descriptions,  s'appliquant  bien  mieux  á  leur  époque 
qu'aux  temps  préhistoriíiues.  Néanmoins,  le  fond  substantiel  de 
riliade  se  trouve  aujourd'hui  prouvécomme  uneréalitéhistorique. 

Oui,  il  y  a  eu,  aux  temps  de  jadis,  une  colline  fortifiée  dans  la 
Troade;  il  yaeu  un  terrible  assaut  et  une  conflagration  épou- 
vantable,  dont  les  flammes  ont  tenu  en  éveil  la  fantaisie  des 
hommes  á  travers  la  succession  des  áges.  Démontrer  et  moii- 
trer  cela  i  tous  ceux  qui  peuvent  et  veulent  voir,  voilá  l'oeu- 
vre  a  jamais  mémorable  du  Docteur  Schliemann! 

Dans  les  ruines  et  par  les  objets  qu'il  a  exhumés  nous  voyons 
une  ville  préhistorique,  fondêe  et  bátie  d'une  fagon  qui  s'approche 
considérablement  de  celle  dêcrite  dans  le  poëme  épique  grec. 
Une  ville  qui  a  souffert  un  siége  et  qui  a  péri  par  les  flammes, 
dont  les  habitants  cherchérent  á  enfouir  de  riches  trésors,  en 
or,  pendant  qu'ils  fuyaient,  et  dont  les  restes,  armes,  ornements 
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personnels,  lyres  briseoís,  vases  et  coupes,v  ont  une  éloquence 
rauette  tout  á  fait  particuliere,  en  nous  retra^ant  sous  les  plus 
vives  couleurs  le  tableau  de  Troie,  jadis  fiére,  puissante,  joyeuse, 
et  le  lendemain  détruite.  Athéiiê  elle-même,  V  «  Athénê  á  face 
(ie  hibou  »  et  le  «  depas  ampliihupellon  »  sont  sortis  des  pro- 
fondeurs  de  la  terre;  et  le  «  Conte  de  la  divine  Troie  »  n'est 
plus  un  conte,  mais  un  fait.  liC  mérite  immortel  du  Docteui^ 
Schliemann  est  d'avoir  prouvé  cela. 

Avaut  de  terminer,  nous  croyons  utile  de  citer  encore  quelques 
passages  de  la  préface  du  Professeur  Sayce,  formant  un  véritable 
joyau,  serti  avec  amour  par  ce  docte  interpréte  de  rarchéologie : 

«  Le  probléme  »  observe-t-il  «  dont  les  savants  d'Europe  dê- 
couragés  s'étaient  détournés,  en  dêsespoir  de  cause,  a  êté  rêsolu 
par  rhabileté,  rênergie,  la  persévêrance  du  Docteur  Schliemann. 
X  Troie,  á  Mycéne,  u  Orkhomenos,  il  a  retrouvé  les  traces  d'un 
passé  qui  n'était  plus  qu'un  vague  souvenir  des  temps  de  Pi- 
sístrate.  Nous  pouvons  maintenant  nous  faire  une  idée  exacte 
de  la  civilisation  et  du  savoir  des  peuples  qui  habitaient  ces 
anciennes  viUes ;  nous  pouvons  manier  les  ustensiles  dont  ils  se 
servaient  et  les  armes  qu'ils  portaient  avec  eux  ;  nous  pouvons 
(Iresser  le  plan  des  maisons  oú  ils  vivaient:  admirer  les  soins 
pieux  dont  ils  entouraient  leur  chers  trépassés ;  retracer  meme 
les  limites  de  leurs  relations  avec  d'autres  pays  et  d'autres  na- 
tions,  ainsi  que  les  doc^rés  successifs  par  oú  a  passé  leur  cul- 
ture.  Les  héros  de  l'Iliade  et  de  rodyssée  sont  devenus  pour 
nous  des  hommes  de  chïiir  et  de  sang ;  nous  pouvons  les  sui- 
vre,  eux  et  d'autres  héros  plus  anciens  encore,  dans  presque 
tous  les  actes  de  leur  vie  quotidienne,  et  même  déterminer 
la  nature  et  les  dimensions  de  leurs  cránes.  Ce  n'est  vraiment 
pas  surprenant  si  cette  merveilleuse  reconstitution  d'un  passcí, 
auquel  nous  avons  cessé  de  croire,  a  soulevé  bien  des  contro- 
verses  et  amené  une  révolution  silencieuse  dans  nos  concep- 
iions  de  Thistoire  grecque.  » 

Et  plus  loin  il  ajoute: 

«  La  récompense  du  Docteur  Schliemann  est  enfin  venue.  Les 
réves  de  son  jeune  ágo  se  sont  réalisés;  il  a  prouvê,  clair 
comme  le  jour,  que,  si  la  ville  de  Troie  de  Thistoire  grecque  a 
jamais  ou  un  emplacement  sur  cette  terre,  ce  ne  pouvaii  êire 
QHC  sur  le  moni  Ilissarllk,  Mais,  eii  y  arrivant,  il  a  enrichi  le 
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raonde  de  la  science,  de  dêcouvertes  que  bien  des  personnes  sont 
portées  á  regarder  comme  des  trésors  presque  plus  considéra- 
bles.  II  a  introduit  une  ére  nouvelle  dans  Tétude  de  rantiquité 
classique ;  il  a  révolutionné  nos  conceptions  du  passé ;  il  a  donné 
une  puissante  impulsion  á  cette  recherche  par  les  fouilles  qui 
fournirent  de  si  merveilleux  résultats  dans  tout  rOrient,  mais 
nulle  part  aussi  splendides  que  dans  la  Gréce  elle-raême.  La  hi- 
miére  a  soudainement  éclairé  les  cimes  du  mont  Ida;  et  les  áges 
oubliés  de  l'HelIas  et  de  TAsie  Mineure  préhistoriques  s'y  dérou- 
lent  maintenant  devant  nos  yeux.  Nous  pouvons  pénétrer  dans 
les  profondeurs  d'un  passé  dont  la  tradition  grecque,  elle- 
inême,  ne  gardait  plus  de  souvenir  vivant.  De  par  uiie  des 
haches,  en  jade,  découvertes  á  Hissarlik  par  le  Docteur  Schlie- 
mann,  riliade  n'est  plus  qu'une  chose  d'hier.  Nous  sommes 
transportés  en  arriére,  á  une  époque,  oú  les  empires  assyriens 
et  hittites  n'existaient  pas  encore,  aux  temps  oú  les  ancêtres 
Ariens  des  Grecs  n'avaient  peut-être  pas  encore  envahi  les  ter- 
ritoires  de  leurs  nouvelles  deraeures  dans  le  sud,  mais  aux 
temps,  oú  les  rudes  tribus  de  Táge  néolithique  avaient  déjá  com- 
mencé  á  exercer  leurs  trafics  et  leur  commerce  d'échange,  et 
oú  les  caravanes  voyageuses  transportaient  la  précieuse  pierre 
de  Kuén-Lún  d'un  bout  de  TAsie  á  Tautre.  L'archéologie  pré- 
historique  en  général  doit  aux  découvertes  du  Docteur  ScWie- 
mann  autant  que  les  études  pour  Thistoire  et  Tart  de  la  Gréce.  > 

Oui,  les  pierres  elles-mêmes  ont  parlé,  —  saxa  loquuntur,  — 
pour  dire  qu'Ilion  fut  jadis :  FuU  Hium  et  higens  gloria  Teu- 
crorum,  Le  pic  du  Docteur  Schliemann  a  évoqué  la  fameuse 
cité,  ruinée,  dévastée,  noircie,  de  son  ancien  emplacemenf, 
autrefois  hypothêtique.  Même  dans  les  restes  d'ossements  d'ani- 
maux,  qui  forment  le  sujet  d'un  des  essais  du  Docteur  Virchow, 
le  chef  des  physiologues  allemands  dont  rautorité  en  matiére  ar- 
chéologique  est  universellement  reconnue,  on  découvre  «  d'admi- 
rables  coincidences  avec  les  descriptions  d'Homére.  » 

Les  recherches  du  Docteur  Schliemann,  qui  ont  duré  pendant 
plus  de  dix  ans,  au  prix  de  sacriflces  personnels  dont  peu 
d'hommes  seraient  capables,  sont  un  triomphe  qui  inscrit  son 
nom  sur  le  parchemin  des  grands  «  décrouvreurs  »  et  des  grands 
promoteurs  de  la  science. 

lÍARL  Blikd. 


LÁ  MÉTnODE  ORATOIRE 


DU 


GIRONDIN  VERGNIATJD 


Parmi  les  monuments  de  la  littérature  frauQaise,  il  n'en  est 
peut-être  pas  de  moins  connus  á  Tétranger  et  même  en  France 
que  les  discours  parleraentaires  de  la  Révolution.  Les  histo- 
riens,  les  politiques  ont  apprécié  cent  fois  les  orateurs  de  cette 
grande  époque:  la  critique  littéraire,  si  complaisante  pour  les 
moindres  rhéteurs  grecs  et  romains,  s'est  jusqu'ici  écartée  avec 
effroi  ou  dédain  de  ceux  qui,  chez  nous,  ont  fondë  et  iUustrê 
la  tribune.  Cependant  ces  harangues  appartiennent  autant  á  la 
littérature  qu'á  Thistoire,  comme  nous  avons  essayé  de  le 
démontrer  pour  les  orateurs  de  rAssemblée  constituante.  * 
Aujourd'hui,  nous  voudrions  esquisser  briévement,  au  point 
de  vue  de  la  forme,  une  critique  de  roeuvre  oratoire  d'un 
conventionnel  illustre,  du  girondm  Vergniaud. 


I. 


Je  suppose  qu'on  connaít  la  vie  et  la  poUtique  de  Vergniaud, 
Que  faut-il  penser  de  sa  méthode  oratoire  et  de  son  style? 
On  peut  se  demander,  d'abord,  s*il  improvisait. 


'  Cf.  Les  Orateurs  de  rAsaemhUt   con^tt'tuanfe,    par  F.-A.    Aulard. 
Paris,  Hachette,  1882,  in-8.» 
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Avocat,  il  écrivait  et  lisait  ses  plaidoiries:  on  le  voit,  on  lo 
sait.  II  ne  flt  d'ailleurs  que  suivre  en  celá  les  usages  du  barreau 
de  Bordeaux.  *  A  la  tribune,  il  ne  lisait  pas.  Mais,  récitait-il? 
Madame  Roland,  dans  le  portrait  qu'elle  a  tracé  de  lui,  parle 
de  ses  discours  préparés  et  dit  quïí  n'improvisaU  pas,  corth 
nie  OuadeL  Cependant,  il  parla  sans  préparation,  le  10  mai  1702, 
sur  les  prêtres  insermentés,  et  dit  lui-mêrae  de  la  raotion  qu'il 
fit  dans  cette  occasion :  «  Au  reste,  je  la  livre  á  votre  réflexion ; 
n'ayant  pu  prévoir  que  cette  matiére  serait  raise  inopinément 
i  Tordre  du  jour,  je  n'ai  pu  moi-même  la  méditer  ni  en  pré- 
parer  les  développements.  »  Son  grand  discours  du  31  décem- 
bre  1792,  sur  Tappel  au  peuple,  donna  aux  contemporains 
rimpression  d*une  éloquence  improvisée.  '  Le  13  mars  1703, 
il  avait  parlé  assez  vivement  contre  la  Montagne,  et  la  Con- 
vention  avait  voté  Timpression  de  son  opinion.  Craignant  quil 
n'en  atténuát  les  phrases  les  plus  •  comproraettantes  pour  la 
Gironde,  Thuriot  et  Tallien  demandêrent  qu'il  déposát  son 
manuscrit  sur  le  bureau  de  rAssemblée.  Mais  Vergniaud  sy 
refusa,  disant  qu'il  avait  improvisé.  Enfin,  sa  longue  réponse  u 
Robespierre  (10  avril  1793),  qu'il  prononga  á  rimproviste,  est 
généralement  considérée  comrae  une  improvisation. 

On  hésite  cependant  á  appeler  Vergniaud  un  improvisateur 
dans  le  sens  propre  du  terme.  Sans  doute,  il  imagina  brusque- 
ment,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  norabre  de  petites  harau- 
gues  dont  il  ne  pouvait  avoir  prévu  ni  Toccasion  ni  le  sujet, 
corarae  celles  que  lui  inspirérent  sur-Ie-charap  les  événementb 
du  31  raai.  Mais,  est-il  possible  d'adraettre  qu'il  imagiua  de 
mêrae  les  développements  si  méthodiques,  si  combinés,  si  pro- 
portionnés  entre  eux,  qui  forraent  le  fond  des  discours  sur 
Tappel  au  peuple,  sur  la  journée  du  10  mars,  sur  les  accusa- 
tions  de  Robespierre?  Sans  doute,  il  n'est  pas  en  êtat,  le  13 
mars  1793,  de  déposer  son  manuscrit  sur  le  bureau  de  ia 
Convention;  mais  Louvet  nous  apprend  qu'il  avait  été  chargê 


*  «  Les  Guadet,  les  Vergniaud  écrivaient  leurs  discours  et  cet 
exemple  eut  les  Laíné,  les  de  Saget,  les  Martignac  pour  imitatenrs.  > 
Chauvot,  Le  barreau  de  Bordeaux,  p.  498,  592. 

'  Cf.  ropijiion  de  Girey-Dupró  et  de  Tissot,  ap.  Vatel,  Vergnia\uL 

I,    XXXIX. 


LA  MÊTHODE  ORATOIRE  DD  GIRONDIN  VERGNIAUD.  413 

par  le  comité   Valazé,   quarante-huit  heures  auparavant,  de 

prendre  la  parole  dans  cette  circonstance,  au  nom  des  Girondins. 
II  avait  doiic  eu  íe  temps  de  se  préparer.  Le  discours  sur 
l'appel  au  peuple  fut  peut-être  débité  sans  le  secours  d'un 
manuscrit:  mais,  s'il  est  un  sujet  que  Vergniaud  ait  eu  le 
femps  de  méditer,  c'est  le  procés  de  Louis  XVL  L'occasion  de 
^  réponse  á  Robespierre  ne  pouvait  être  prévue:  mais  raccu- 
sation  même  flottait,  pour  ainsi  dire,  dans  Tair.  Vergniaud 
avait  pu  la  saisir  dans  toutes  les  feuiUes  montagnardes.  Son 
apologie  s'était  préparée  d'elle-même  dans  sa  tête;  son  discours 
êtait  fait ;  11  ne  restait  plus  qu'á  Tadopter  á  la  circonstance : 
ce  qu'il  fit  d'ailleurs  avec  une  prestesse  heureuse. 

II  n'improvisait  donc  qu'á  inoitié   ses  grands  discours.  II  les 
avait  pré^arés  fortement  et  parlait  d'ordinaire  sur  des  notes, 

IL 

Nous  savons  déjá,  gráce  au  manuscrit  de  sa  défense,  publie 
par  M.  Vatel,  quel  était  le  caractére  de  ces  notes.  *  La  char- 
jíente  du  discours  s'y  trouvait  marqué  avec  beaucoup  de  relief, 
dans  un  plan  solide,  clair,  classique.  Tout  s  y  ramenait  á  cinq 
ou  six  Idées  maitresses,  comme  dans  la  rhétorique  de  la  chaire. 
Ou  volt  que  la  premiére  préoccupation  de  l'orateur  êtait  de 
rt^partir  en  des  compartiments  rigoureusement  isolés  les  prin- 
;  cipaux  chefs  de  son  argumentation.  Ainsi,  pour  sa  défense, 
voici  cinq  points  nuraérotës,  comme  dans  un  sermon  de  Bour- 
daloue:  !.•  Royalísme;  2.**  FédéralUme ;  3.**  Ouerr.e  cívile; 
V  Guerre  étrangére;  5.'»  Faction,  Et  chacun  de  ces  dêvelop- 
pements  sera  subdivisê  en  un  certain  nombre  de  paragraphes. 
Ainsi  le  premler  poínt,  Royalisme,  comprend  seize  paragraphes, 
"^ii  neuf  arguments  et  sept  réponses  aux  objections.  Peu  de 
phrases  complétes:  des  indications  sommaíres  faciles  á  distin- 
fíuer  d'un  coup  d'oeil,  qui  guideront  la  mémoire  de  Torateur, 
011  dont  la  prësence  le  rassurera  sans  qu'il  ait  presque  besoiii 
de  baisser  les  yeux  vers  son  papier. 


*  Le  projet  de  déftánse  de  Ducos  existe  aussi:  je  me  propose  do 
Ij  publier  prochainement. 
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Vergníaud  montait  donc  á  la  tribune  avec  un  plan  écrit, 
dont  les  divisions  et  les  subdivisions  se  détachaient  nettement 
et  oú  les  arguments  étaient  rangés  selon  une  gradation  ri- 
goureuse:  d'abord,  le  dessein  général  du  discours,  puis  les 
groupes  d'idées,  puis  les  idées  isolées,  enfin  les  faits  complexes 
et  les  faits  simples  sur  lesquels  s'appuient  les  arguments.  Oii 
dirait  d'un  ouvrage  de  menuiserie  compliqué,  dans  lequel  cinq 
ou  six  grands  tiroirs,  ouverts  Tun  aprés  Tautre,  laisseraient 
voir  des  cases  qui  contiendraient  d'autres  boites  plus  petites, 
lesquelles,  ouvertes  á  leur  tour,  en  renfermeraient  de  minus- 
cules.  C'est  dans  ces  derniéres  seulement  que  l'orateur  a  placê 
les  faits,  ces  faits  qui,  dans  notre  éloquence  contemporaine, 
viennent  en  premiére  ligne,  et  auxquels,  á  cette  époque, 
Danton  fut  le  seul  á  donner  une  place  d'honneur. 

Avec  cette  machine  savante,  mais  dont  il  a  le  secret,  Ver- 
gniaud  n*a  pas  crainte  de  s'égarer;  il  n*a  qu'á  toucher,  dans 
un  ordre  déterminé,  les  diflerents  ressorts:  les  compartiments 
s'ouvrent  et  se  ferment  tour-á-tour  et  toute  rargumentation 
en  sort  sans  encombre  et  sans  erreur  possible.  L'orateur  est 
sur  de  ne  rien  oublier,  de  ne  rien  intervertir,  de  donner  á 
chaque  idée  toute  sa  valeur.  Son  esprit  se  tranquillise  sur  la 
conduite  même  de  son  discours:  son  imagination  peut  jouer, 
sans  inquiétude,  le  róle  qu'il  lui  a  assigné. 

Ce  róle,  c'est  le  soin  de  rélocution  proprement  dite,  et 
c'est  ici  que  Vergniaud  improvise;  c'est  ici  qu'il  dépend  des 
circonstances,  du  hasard,  de  son  humeur.  II  s'agit  d'habiller 
sur  rheure  même  ces  arguments  encore  nus.  Ou,  plutót,  les 
idées  sont  présentées,.  dans  le  manuscrit,  sous  forme  implicite: 
il  faut  les  dérouler  et  leur  donner  tout  leur  lustre.  Cestalors 
que  Vergniaud  écoute  son  démon  intérieur  et  qu'il  met  en 
jeu  ses  plus  hautes  facultés.  Si  le  plan  est  fait  d'avance,  le 
style  est  improvisé,  laction  est  improvisée,  et,  comrae  Ver- 
gniaud  n'est  pleinement  lui-même  qu'á  la  tribune,  ce  second 
effort  se  trouve  être  plus  heureux  que  le  premier :  rexécution 
vaut  mieux  que  la  matiére,  et  il  y  a  plus  d'art  inspiré  dans 
la  draperie  que  dans  le  corps  même  du  discours. 

Mais  cette  part  laissée  á  rimprévu,  Vergniaud  la  restreint 
encore,  en  joueur  habile  qui  prend  ses  précautions  contre  la 
fortune.  Ainsi,  tout  le  style  n'est  pas  toujours  improvisé.  Par- 
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fois,  les  ornements  en  sont  esquissés  d'avance :  il  ne  reste  plns 
qu'á  en  finir  le  détail.  Par  exemple,  ces  comparaisons  antiques, 
qui  semblent  suggérées  á  Vergniaud  dans  la  chaleur  même  de 
la  parole  et  de  raction,  ne  lui  échappent  jamais :  il  les  a 
prévues,  il  en  a  calculó  le  nombre  et  fixé  la  place.  Sa  dêfense 
devait  renfermer  quatre  allusions  á  rantiquitê:  !.•  Premiére 
partie,  paragraphe  septiéme:  «Sur  le  reproche  de  Billaut- 
Varennes  d'avoir  voté  pour  Tappel  et  pour  la  mort,  voyez 
l'histoire  de  la  soeur  de  Caligula.  »  II  veut  dire :  Vous  m'avez 
fait  voter  la  mort  du  roi  et  vous  me  reprochez  ce  vote.  Vous 
faites  comme  Caligula  qui,  aprés  avoir  débauché  ses  sceurs,  les 
exila  comme  adultêres.  2.'  Troisiéme  partie.  II  dit  qu'il  saura 
souíïrir  pour  ses  opinions  et  il  ajoute  cette  indication  á  dê- 
velopper:  «  Présentez-moi  le  rêchaud  de  Scévola.  *  »  S."*  Un 
peu  plus  loin,  il  écrit  les  noms  de  Rutilius  et  d*Aristide,  qui 
furent  exilés  pour  leur  vertu  comme  Vergniaud  va  être  guil- 
lotiné  pour  son  amour  de  la  justice.  Mais,  il  s'aperc^oit  que 
l'exil  á  Smyrne  de  P.  Rutilius  Rufus  n'est  pas  assez  connu 
(iu  public,  et,  en  marge  de  ses  notes,  il  remplace  le  nom  de 
Rutilius  par  celui  de  Thémistocle.  4.'  Enfin,  dans  la  cinquiéme 
partie,  voulant  dire  qu'il  iie  faut  pas  prêférer  sa  popularité  á 
la  vérité,  il  se  proposait  d'alléguer  les  grands  hommes  de 
l'antiquité,  victimes  de  leur  droiture. 

III. 

Le  même  nombre  d'allusions,  comme  on  Ta  justement  re- 
marqué,  se  retrouve  dans  les  quatre  grands  discours  de  Ver- 
gniaud:  elles  y  sont  espacêes  á  peu  prés  de  la  méme  raaniére 
que  dans  le  projet  de  défense,  amenees  avec  art  et  sobrement 
íiéveloppées. 

Ainsi,  dans  le  discours  du  3  juillet   1792,   il  représente  les 


*  Le  mêma  trait  S3  trouvait  déjá  dans  un  discours  de  Fran^ais 
(de  Nantes)  (5  mai  1792):  «  Qu'on  apporte  ici  le  réchaud  de  Scé- 
vola,  et,  los  rajiins  tendues  sur  le  brasier,  nous  prouverons  qu'il 
n'est  sorte  de  supplics  qui  puisse  faire  froncer  le  sourcil  de  colui 
quo  Pamour  da  la  patrie  óléve  au-dessus  de  rhumanitó.  »  Moniteur, 
Réimpr.,  XII,  306. 
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députés  corame  «  placés  sur  les  bouches  de  TEtna  pour  conjurer 
la  foudre.  »  II  compare  Louis  XVI  au  tyran  Lysandre.  II  se 
demande  si  le  jour  n'est  pas  venu  de  «  réunir  ceux  qui  sont 
dans  Rome  et  ceux  qui  sont  sur  le  mont  Aventin.  >  II  oflïe  á 
ses  collégues  un  moyen  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes: 
«  Ce  sera  d'imiter  les  braves  Spartiates  qui  s*immolérent  aux 
Thermopyles;  ces  vieillards  vénérables  qui,  sortant  du  sénat 
romain,  allérent  attendre,  sur  le  seuil  de  leurs  portes,  la  mort 
que  des  vainqueurs  farouches  faisaient  marcher  áevant  eux.» 
Ainsi,  chaque  développement  re^oit  un  ornement  antique, 

Dans  le  discours  sur  l'appel  au  peuple,  il  est  question  de  Ca- 
tilina  et  de  la  minorité  insolente  qui  le  suivait.  Les  Moutagnards 
sont  appelés  «  des  Catilinas,  »  et  ironiquement  «  ces  vaillanis 
Brutus.  »  Si  les  Girondins  sont  dénoncés  au  peuple,  ils  savent 
«  que  Tibérius  Gracchus  périt  par  les  mains  d'un  peuple  égart^ 
qu'il  avait  constamment  défendu.  »  II  n'y  a  pas  grand  courage 
a  frapper  Loui^  vaincu:  «  Un  soldat  Cimbre  entre  dans  la 
prison  de  Marius  pour  Tégorger.  EflFrayé  á  Taspect  de  sa  vic- 
time,  il  s'enfuit  sans  oser  le  frapper.  Si  ce  soldat  eut  été  mem- 
bre  d'un  sénat,  doutez-vous  qu'il  eut  hésité  á  voter  la  mort  du 
tyran  ?  »  Même  nombre,  même  distribution  d'allusions  classiques 
que  dans  le  projet  de  défense. 

Le  13  mars  1793,  alors  que  «  les  êmissaires  de  Catilina  ne 
se  présentent  pas  seulement  aux  portes  de  Rorae,  mais  qu'ils 
ont  rinsolente  audace  de  venir  jusque  dans  cette  enceinte  dé- 
ployer  les  signes  de  la  contre-révolution,  »  il  ne  peut  gar- 
der  un  silence  qui  deviendrait  une  vêritable  trahison.  II  mon- 
tre  la  Révolution,  «  comme  Saturne,  dévorant  successivement 
tous  ses  enfants.  '  »  Si  la  Convention  a  échappé  au  péril,  c'est 
que  «  plus  d'un  Brutus  veillait  á  sa  sureté  et  que,  si  parnú 
ses  membres  elle  avait  trouvé  des  décemvirs,  ils  n'auraient  pas 
vécu  plus  d'un  jour.  >  «  Un  tyran  de  rantiquité,  dit-il  au  peu- 
ple,  avait  un  lit  de  fer  sur  lequel  il  faisait  étendre  ses  victi- 


*  Ici  encore,  Vergniaud  a  été  devancó  par  Fran^ais  (de  Nantes) 
qui  avait  dit,  loc,  cit»^  en  s^adressant  k  la  B.ome  papale :  «  Es-tu 
donc  comme  Saturne,  &  qui  il  faut  tous  les  soirs  des  holocaustes 
nouveaux?  » 
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mes,  mutilant  celles  qui  étaient  plus  grandes  que  le  lit,  dislo- 
quant  douloureusement  celles  qui  Tétaient  moins  pour  leur  faire 
atteiadre  le  niveau.  Ce  tyran  aimait  régalité  et  voilá  celle  des 
scélérats  qui  le  déchirent  par  leur  furear.  > 

Enfin,  dans  sa  réplique  á  Robespierre  (10  avril  1793),  il  s'é- 
léve  contre  ceux  «  qui  s'efforcent  de  nous  faire  entr'égorger 
comme  les  soldats  de  Cadmus.  »  Repoussant  Taccusation  de  haïr 
Paris,  il  rappelle  qu'il  a  dit  dans  la  commission  des  Vingt-et-un : 
€  Si  rAssemblée  Lêgislative  sortait  de  Paris,  ce  ne  pourrait 
être  que  comme  Thémistocle  sortit  d'Athénes,  c'est-á-dire  avec 
tous  les  citoyens.  »  A  propos  de  Fournier,  rAméricain  mandé 
au  tribunal  révolutionnaire  comme  témoin  et  non  comme  ao- 
cusé:  «  C'est  á  peu  prés  comme  si,  á  Rome,  le  sénat  eút  dé- 
crété  que  Lentulus  pourrait  servir  de  témoin  dans  la  conjura- 
tión  de  Catilina.  » 

II  est  á  remarquer  que,  dans  ces  quatre  exemples,  les  allu- 
sions  antiques  offrent  comme  un  résumé  de  toute  rargumentatíon: 
c'est  que  Vergniaud,  á  dessein,  en  a  décoré  de  préférence  les 
points  les  plus  saillants  de  son  discours.  II  veut  laisser  dans  la 
mémoire  de  Tauditeur  une  formule  qull  ne  puisse  oublier  et  qui 
fasse  vivre  l'idée  qu'elle  contient.  II  y  a  réussi  dans  la  com- 
paraisou  de  la  Révolution  avec  Saturne,  qui  est  restée  popu- 
laire:  les  autres  ne  sont  que  de  froides  et  laborieuses  élégances. 

S'il  allégue  aussi  les  modernes  Cromwell,  quelques  orateurs 
anglais  contemporains  et  Mirabeau  qu'il  cite  ou  imite  á  plu- 
sieurs  reprises,  *  c'est  aux  orateurs  anciens,  c'est  á  Démosthé- 
nes  qu'il  fait  allusion  le  plus  volontiers.  Le  16  septembre  1792, 
il  dit  aux  Athéniens  de  Paris:  «  N'avez-vous  pas  d'autre  ma- 
niére  de  prouver  votre  zéle  qu'en  demandant  sans  cesse,  comme 
les  Athéniens:  Qu"]/  a-t-U  de  nouveau  aujourdhui?  >  Le  18 
janvier  de  la  même  année,  á  propos  de  la  guerre,  il  avait  ré- 
cité  un  des  passages  les  plus  célébres  des  Philippiques:  <  Je 
puis  appliquer  á  vos  mesures  le  langage  que  tenait  en  pareille 
circonstance  Démosthénes  aux  Athéniens :  Vous  vous  conduisez 
á  l'égard  des  Macédoniens,  leur  disait-il,  comme  ces  barbares. 


*  Ainsi,  le  27  décembre  1791,  il  parle  de  Vhorrible  hanqíieroute,  et, 
le  10  mars  1792,  il  cite  le  célêbre  mouvement  de  Mirabeau  :  «  De 
cette  tribune  oii  je  vous  parle,  on  aper^oit  la  fenêtre,  etc.  » 
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qui  paraissent  dans  nos  jeux,  á  regard  de  leurs   adversaires. 

Quand  on  les  frappe  au  bras,  ils  portent  la  main  au  bras > 

Et  aprés  avoir  cité  tout  le  passage,  il  reprenait:*  €  Et  moi 
aussi,  s'il  était  possible  que  vous  vous  livrassiez  á  une  dange- 
reuse  sécuritó,  parce  qu'on  vous  annonce  que  les  émigrés  s'éloi- 
gnent  de  rélectorat  de  Trêves,  si  vous  vous  laissiez  séduire  par 
des  nouvelles  insidieuses  ou  des  faits  qui  ne  prouvent  rien  ou 
des  promesses  insigniflantes,  je  vous  dirais:  Vous  apprend-on 
qu'il  se  rassemble  des  émigrés  á  Worms  et  á  Coblentz?  vous 
envoyez  une  armée  sur  les  bords  du  Rhin.  —  Vous  dit-on  qu'ils 
se  rassemblent  dans  les  Pays-Bas?  vous  envoyez  une  armée  en 
Flandre.  —  Vous  dit-on  qu'ils  s'enfoncent  dans  le  sein  do  TAlle- 
magne  ?  vous  posez  les  armes.  —  Publie-t-on  des  lettres,  des  ofll- 
ces  dans  lesquels  on  vous  insulte?  alors  votre  indignation  s'excite 
et  vous  voulez  combattre.  —  Vous  adoucit-on  par  des  paroles 
flatteuses,  vous  flatte-t-on  de  fausses  espérances  ?  alors  vous  son- 
gez  á  la  paix.  Ainsi,  messieurs,  ce  sont  vos  émigrés  et  Léopold 
qui  sont  vos  chefs.  Ce  sont  eux  qui  disposent  de  vos  armées. 
Ce  sont  eux  qui  en  réglent  tous  les  mouvements.  Ce  sont  eux 
quí  disposent  de  vos  citoyens,  de  vos  trésors:  ils  sont  les  ar- 
bitres  de  votre  destinée.  » 

IV. 

Quoique  Vergniaud  soit,  á  tout  prendre,  parmi  ceux  qui,  á 
la  tribune  de  la  Convention,  ont  le  moins  abusê  de  la  Gréce  et 
de  Rome,  il  est  loin,  sous  ce  rapport,  de  la  discrétion  de  Danton. 
Celui-ci  mêle  des  noms  antiques  á  quelques  passages  de  ses  dis- 
cours,  parce  que  c'est  la  langue  courante  de  ses  contemporains, 
parce  que  ce  pédantisme  est  une  maniére  d'être  plus  clair :  Ver- 
gniaud  ajoute  aprés  coup  une  parure  grëco-romaine  savamment 
choisie.  C'est  un  peu  le  procédé  laborieux  d'André  Chénier  dans 
ses  oeuvres  en  prose :  ce  n'est  pas  la  spontanéité  et  rexubé- 
rance  heureuse  de  Camille  Desmoulins  qui  a  su,  par  son  génie, 
raviver  ces  fleurs  fanées.  Non,  la  prose  de  Vergniaud  n'a  pas 


^  Nous  citons  ici,  au  lieu  du  texte  du  Montteur,  celui   du  Logo- 
graphe,  qui  se  trouve  beaucoup  plus  complet. 
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cette  verve  et  ce  naturel.  Tout  y  est  calculé  pour  émouvoir 
dans  les  régles  et  plaire  de  la  bonne  faQon,  c'est-á-dire  avec  la 
méthode  des  orateurs  antiques  et  des  sermonnaires  franoais. 
La  noblesse  et  la  majesté  sont  les  deux  qualités  que  recherche 
Vergniaud  et  qu'il  rencontre  le  plus  souvent.  II  excélle  á  élever 
le  dêbat  au-dessus  des  miséres  et  des  laideurs  de  la  réalité.  II 
emporte  les  esprits  dans  les  régions  sereines  oú  sa  propre  rê- 
verie  le  fait  vivre  d'ordinaire.  Ce  ne  sont  qu'idées  sublimes  ou 
délicates,  que  périodes  harmonieuses  comme  celles  d'un  Massillon, 
que  beaux  mots  et  beaux  sens  dont  jouissent  Toreille  et  l'esprit 
tout  á  rheure  blessés  per  les  cris  brutaux  des  tribunes  ou  les 
balbutiements  diífus  des  orateurs  sans  génie.  L'orateur  écarle 
avec  adresse  tout  ce  qui,  dans  les  choses  dont  il  parle,  peut 
donner  des  impressions  chagrines  ou  triviales,  ou  écoeurantes. 
Son  art  n'admet  aucune  idée  qui  né  soit  belle  ou  haute,  aucune 
forme  qui  ne  soit  élégante  ou  splendide,  et  ici  son  art  est  d'ac- 
cord  avec  son  áme. 

Mais  trop  souvent,  si  ses  idées  paraissent  élevées,  elles  sont 
vagues  et  abstraites ;  si  ses  mots  sont  souvent  nobles,  ils  ne 
«ont  pas  toujouis  précis  et  justes.  Lui  aussi,  dans  la  tourmente 
révolutionnaire,  il  veut  sacriíier  aux  gráces  acadëmiques.  II 
nomme  les  objets  par  les  termes  les  plus  généraux :  il  désigne 
par  des  périphrases  décentes  les  hommes  et  les  choses  qui  lui 
semblent  indignes  d'entrer  sans  parure  dans  sa  trop  belle  prose 
oratoire.  A-t-il  á  préciser  un  détail  technique  ?  Sa  délicatesse  s'ef- 
farouche,  et,  dans  un  discours  sur  les  subsistances  (17  avril  1793), 
il  prend  des  précautions  presque  pudiques  pour  parler  de  la  né- 
cessité  de  resteindre  la  consommation  des  boBufs :  «  Une  autre 
mesure,  dit-il,  que  je  vais  vous  soumettre,  vous  paraitra  peut- 

étre  ridicule  au  premier  aspect »    II  fallait  que  le  bon 

gout  classique  exei'Qát  encore  une  tjTannie  bien  puissante,  pour 
qu'un  homrae  si  grand,  en  de  si  grandes  circonstances,  eii 
avril  93,  eút  encore  peur  du  ridicule  littéraire! 

Certes,  Marat  fut  injuste,  quoique  fin  connaisseur  en  exercices 
de  style,  quand,  á  la  tribune,  le  13  mars  1793,  il  traitait  Télo- 
quence  de  Vergniaud  de  vain  hatelage.  Mais  avait-il  complé- 
íement  tort  quand  il  souriait  des  €  discours  fleuris  »  et  des 
«  ï)hrases  parasites  »  de  son  adversaire  ?  N'y  a-t-il  pas  trop  de 
íieurs  et  trop  de  fard  dans  les  discours  du  3  juillet  1792?  Partout, 
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n'y  a-l-il  pas  trop  d'épithétes,  trop  de  synonymes,  trop  de  inots 
placés  lá  pour  compléter  plutót  le  son  que  Fidée  ?  Sauf  dans  les 
passages  oú  Tindignation  lui  fait  oublier  Tart,  rarement  Ver- 
gniaud  roncontre  du  premier  coup  le  raot  juste.  C'est  par  une 
accumulation  de  termes  qu'il  approche  de  la  clarté,  qu'il  en 
donne  l'iilusion  et  qu'il  séduit  son  auditeur  plus  encore  qu'il 
ne  réclaire  et  le  convainc. 

C'est  la  faute  de  sa  méthode.  Ses  notes  sont  si  coraplétes,  á. 
en  juger  par  celles  du  projet  de  défense,  que  la  part  laissée  á 
rimprovisation  se  trouve  vraiment  trop  réduite.  Par  la  multi- 
plicité  et  la  précision  des  traits  qu'il  a  fixés  sur  le  papier,  récri- 
vain  n'a  laissé  á  Timprovisateur  qu'une  besogne  d'arrangeur  de 
mots.  Parfois,  cette  besogne  est  capitale,  tant  la  forme  importe 
dans  Tart  de  réloquence.  Parfois,  nous  Tavons  vu,  Vergniaud 
s'y  montre  artiste  de  génie.  Mais  trop  souvent,  empêché  par 
la  rigueur  de  son  plan,  il  ne  peut  satisfaire  son  imagination 
que  par  un  stérile  exercice  de  paraphrase.  Alors  il  tourne  sans 
fin  et  á  vide  sa  période  démesurement  chargée  de  mots  inutiles, 
quelquefois  impropres,  souvent  eraphatiques,  sans  que  Tidée  pro- 
gresse  d*un  pas.  Alors,  avec  toute  sa  sincérité,  11  est  rhéteur, 

é 

et  Marat  a  raison  de  sourire. 

II  est  rare,  toutefois,  qu'il  paraisse  franchement  déclamateur. 

k  le  lire,  on  hésite  souvent  sur  le  sentiment  qu'on  éprouve. 
Plus  d'un  passage  de  Vergniaud,  même  parmi  les  plus  connus, 
semble  á  égale  distance  du  bon  et  du  mauvais  go&t,  de  l'élo- 
quence  et  de  la  rhétorique.  Ainsi,  on  ne  sait  trop  que  dire  de 
la  célébre  apostrophe  aux  émigrés  (25  octobre  1791).  II  abuse 
aussi  des  expressions  qu'on  ne  peut  ni  proscrire  ni  louer,  et  il 
dira  volontiers:  «Ouvrez  les  annales  du  monde....»  (19mars  1792). 
II  aime  ces  métaphores  trop  comraunes  et  trop  vagues.  k  vrai 
dire,  ses  comparaisons  un  peu  prolongées  sont  rarement  justes 
dans  toutes  leurs  parties.  S'il  a  heureuseraent  comparé  les  in- 
quiétudes  causées  par  les  éraigrés  á  la  nation  au  bourdonmmenl 
continuel  (Tinsectes  avides  de  son  sang^  cette  justesse  familiére 
n'est  qu'une  exception  dans  son  style :  d'ordinaire,  il  est  inexact 
et  faussement  noble,  corarae  lorsqu'il  dit,  dans  son  discours  sur 
l'appel  au  peuple :  «  Craignez  qu'au  milieu  de  ses  triomphes  la 
Prancene  ressembleá  ces  monuments  fameux  qui,  dans  rÉgypte, 
ont  vaincu  le  temps.  L'étranger  qui  passe,  s'étonne  de  leur  gran- 
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deur:  s'il  veut  y  pênétrer,  qu'y  trouve-t-il?  Des  cendres  inani- 
mées  et  le  silence  des  tombeaux.  > 

C'est  lá  ua  mauvais  gout  rafflné  et  propre  á  Vergniaud.  II 
ne  donne  guére  dans  le  genre  d'emphase  qui  est  á  la  mode  au- 
tour  de  lui,  excepté  dans  ce  passage  du  même  discours :  «  Irez- 
vous  trouver  ces  faux  amis  (les  inspirateurs  de  Septembre),  ces 
perfides  flatteurs  qui  vous  auraient  précipités  dansrabíme?  Ah! 
fuyez-les  plutót ;  redoutez  leur  réponse :  je  vais  vous  l'appren- 
dre.  Vous  leur  demanderez  du  pain,  ils  vous  diraient:  Allez 
dans  les  carriéres  disputer  á  la  terre  quelques  lambeaux  san- 
glants  des  victimes  que  vous  avez  égorgées.  Ou  voulez-vous  du 
sang  ?  Prenez,  en  voici.  Du  sang  et  des  cadavres,  nous  n'avons 
pas  d'autre  nourriture  á  vous  ofl'rir.... '  Vous  frémissez,  citoyens ! 
ó  ma  patrie !  je  demande  acte  á  mon  tour  des  effbrts  que  je  fais 
pour  la  sauver  de  cette  crise  déplorable.  » 

Mais,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  figures  de  rhétorique 
aimées  de  Vergniaud  soient  toujours  dóplaisantes.  II  en  est  une 
qu'il  raméne  avec  insistance  toutes  les  fois  qu'il  veut  frapper 
un  grand  coup  et  qui  no  laisse  pas,  si  visible  que  soit  rartiíice, 
de  produire,  même  sur  nous  autres  lecteurs,  la  plus  grande 
impression.  Je  veux  parler  de  la  répêtition,  qu'il  avait  em- 
ployée  dêjá  avec  prêdilection  dans  ses  plaidoyers  et  qui  devait 
jouer  un  grand  róle  dans  sa  dêfense  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire.  Rien  de  plus  brillant  et  de  plus  fort  que  ce  pro- 
cédé  tel  qu'il  le  renouvelle  par  son  talent.  Rien  de  plus  calculé 
et  rien  qui  sente  moins  le  calcul  que  ce  refrain  répêtê  en  tête 
ou  á  la  fin  d'une  dizaine  de  développements  tantót  ironiques, 
tantót  indignés,  comme  lorsque,  le  10  avril  1793,  il  répéte  cha- 
que  grief  de  Robespierre,  en  s'élevant  á  chaque  reprise  d'un  degré 

plus  haut  dans  la  colére  et  dans  le  dédain.  Nous  modérés! 

s'écrie-t-il,  et  cette  exclamation  retombe  chaque  fois  plus  lour- 
dement,  chaque  fois  de  plus  haut,  sur  la  calomnie  qu'elle  écrase. 
La  méme  flgure  souleva  un  vif  enthousiasme  quand,  le  17  sep- 
tembre  1792,  Vergniaud  répéta  trois  fois:  Périsse  VAssemUée 
Nationale  et  sa  mhnoirey  et  posa  trois  hypothéses,  dans  les- 


*  Le  Journal  dea  Déhats  et  Décrets  note  ioi  un  mouvement  dliorreur, 
Les  contemporains  furent-ils  dupes  de  cette  rhétorique  ou  le  ródac- 
teur  du  journal,  Louvet,  voulut-il  flatter  Vergniaud? 
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quelles  ce  sacrifice  siauvait  la  patrie:  tous  les  députós  se  levé- 
rent  et  répétérent  le  cri  de  Vergniaud.  Dans  le  discours  du 
3  juillet  1792,  l'orateur,  par  la  répétition,  atteignit  vraiment 
au  sublime.  Qu*on  se  souvienne  de  ce  trait:  C'est  au  nom  du  roU 
lancé  á  tant  de  reprises  sur  le  masque  de  Louis  XVI,  qu'il 
brise  et  fait  tomber.  Et  que  dire  de  cette  ironie  redoutable 
((ui  revient  quatre  fois  de  suite  et  quatre  fois  couvre  Louis  XVÍ 
de  confusion  ?  II  n'est  pas  permis  de  croire  sans  lui  faire  in- 
jure....  qu'il  agisse  comme  il  agit.  De  tels  artifices  portaient 
reffroi  dans  les  Tuileries  et  lacolére  dans  l'áme  des  patriotes; 
il  y  faut  voir  autre  chose  qu'un  calcul  de  rhétorique:  c'était 
aussi  une  inspiration  du  coeur. 

II  est  probable  que  les  idées  s*offraient  d'abord,  intérieui'e- 
ment,  á  Vergniaud  sous  forme  de  figures  compliquées  et  que, 
parmi  ces  figures,  la  répétition  s'adaptait  davantage  á  la  na- 
ture  de  son  esprit.  Nul  orateur,  dans  la  Rêvolution,  n'a  fait 
un  tel  usage  de  ce  procédé.  II  plaisait  á  Vergniaud  parce  qu'il 
facilitait  la  gradation  ascendante  des  sentiments  et  des  mots* 
il  pouvait  ainsi  s'élever,  par  bonds  successifs,  toujours  plus 
haut,  et  planer  enfin,  sans  paraitre  avoir  perdu  pied.  k  ces 
exclamations  répétées  succédait  un  développement  large,  bril- 
lant,  harmoníeux,  oú  il  mettait  ses  plus  nobles  abstractions  et 
sa  plus  suave  musique. 

V. 

Enfin,  si  Ton  considére  la  suite  des  discours  de  Vergniaud, 
depuis  le  5  octobre  1791  jusqu'au  31  mai  1793,  c'est  toujours 
la  même  méthode,  mais  ce  n'est  pas  toujours  le  même  succes. 
Tandis  que  d'autres,  comme  Jonard,  vont  en  déclinant,  et  ne 
peuvent  se  maintenir  au  niveau  d'un  trop  heureux  début,  Ver- 
gniaud,  au  contraire,  ne  cesse  de  se  perfectionner  et  de  gran- 
dir.  II  est  meilleur  le  3  juillet  1792  qu'il  ne  l'a  été  huit  mois 
auparavant  á  propos  des  émigrés;  et  son  dernier  grand  dis- 
cours,  sa  réponse  á  Robespierre  (10  avril  1793),  surpasse  tous 
les  aujtres.  La  lecture  de  ses  notes  nous  donne  á  croire  qu'au 
tribunal  révolutionnaire  il  se  serait  encore  élevé  au-dessus  de 
lui-même.  C'est  que  les  circonstances  I'avaient  dépouillé  de 
plus  en  plus  de  son  caractóre  d'avocat.   Au  début,  il  plaidait 
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une  cause  qu'il  croyait  gagnée,  et  il  la  plaidait  avec  tout  Tar- 

tifice  qui  lui  avait  valu   ses  succés  de  barreau.  Bientót  il  dê- 

sespére  de  gagner  cette   cause   noble   et   chimérique   de   la 

Gironde:  ce  sont  alors,  dans  des  plaidoiries  prononcées  sans  con- 

fiance  et  sans  espoir,  des  ólans  plus  spontanés,  une  vraie  dou- 

leur,  de  beaux  cris   de  íierté.   Enfin,  il  ne  plaide  même  plus: 

il  renonce  á  un  simulacre  de  lutte  pour  la  victoire:  du  haut 

de  la  tribune,  il  s'adresse  á  la  postérité:  il  arrache  le  raasque 

k  ses  adversaires  et  il  montre  toute  son  áme.  Alors  on  voit  á 

plein  son  dévouement  stoïque  á  la  patrie,  sa  grande  et  sereine 

bonté,  la  pureté  de  son  coeur,  la  force  de  son  génie  qui  s'exerce 

sans  les  entraves  d'une  discipline  de  parti.  Alors  Vergniaud 

n'est  plus  un  Girondin:   aucune  haine  ne  Tagite;  il  n'est  plus 

un  Conventionnel :  aucun  vote  ne  peut  sanctionner  son  éloquence. 

Tourné  vers  le  siécle  á  venir,  c'est  nous  qu'il  fait  jouir  de  la 

poésie  de  son  áme,  en  chantant  ses  illusions  mortes  et  son  dé- 

sir  ardent  de  mourir  pour   la  Révolution,   Or,  c'est  dans  ces 

passages  qu'il  est  le  plus  orateur,  parce  qu'il  n'y  parle  que  de 

lui,  et,  comme  il  arrivait  á  Mirabeau,  comme  il  arrive  á  beau- 

coup  d'autres,  il  n'y  a  que  son  moi  qui  ait  inspiré  á  Vergniaud 

des  accents  vraiment  sublimes. 

Si  donc  il  est  de  moins  en  moins  rhéteur,  c'est  que  les  cir- 
constances  l'amenérent  á  être  de  plus  en  plus  lui-même,  á  se 
dégager  de  son  parti  et  même  de  son  temps.  Mais,  je  le  ré- 
péte,  sa  methode  ne  change  pas  avec  son  inspiration.  Jusque 
dans  ces  lettres  si  vivantes  qu'il  écrivait  á  la  Convention  du 
fond  de  sa  captivité,  on  retrouve  le  même  ordre  dans  les  idées, 
le  même  choix  dans  les  ornements,  les  mêmes  procédés  dans 
le  style.  Cette  rhétorique  lui  venait  sans  doute  moins  de  I'école 
que  de  son  caractére,  et  c'est  le  trait  qui  le  distingue  de  ses 
rivaux  en  éloquence:  ses  émotions  les  plus  sincéres,  il  les  ex- 
primait  dans  des  formules  aussi  savantes  que  ses  idées  d'homme 
de  parti  ou  d'avocat.  Mais  ces  formules  nous  plaisent  quand 
elies  revêtent  un  sentiment  vrai:  elles  nous  fatiguent  et  nous 
excédent  quand  Vergniaud  plaide  sans  passion. 

II  y  avait  probablement  autant  d'art  dans  son  action  que  dans 
son  style.  Ses  portraits  lui  prêtent  un  physique  assez  ingrat. 
Mais  un  de  ses  collégues,  Baudin  (des  Ardennes),  panégyriste 
offlciel  des  Girondins,  dit  qu'il  ëtait  ravissant  á  entendre,  et  ii 
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ajoute :  «  Son  geste,  sa  déclamation,  tout  le  rendait  entrainant. » 
Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ce  point  si  important  (car, 
hëlas  1  les  orateurs  périssent  á  moitié),  et  si  nous  disons  que 
son  action  était  á  la  fois  savante  et  naturelle,  c'est  par  conjeo- 
ture.  II  est  súr  qu'elle  transportait  Tauditoire  et  devaitêtreen 
parfait  accord  avec  le  style  et  la  pensée  pour  produire  les  ef- 
fets  qu'enregistrent  les  journaux.  Ainsi,  au  milieu  du  discours 
sur  Tappel  au  peuple,  Vergniaud  s'étant  arrêté  un  instant,  il  y 
eut  alors,  dit  le  Jowmal  des  Bébats  ei  Décrets,  un  manwú 
(Tadmtralion  sileyicieuse.  A  un  passage  de  son  discours  sur  la 
guerre  (18  janvier  1792),  le  Logographe  signale  cette  inter- 
ruption  naïve  d'un  coUégue:  Voilá  la  vraie  êloquence!  Plu- 
sieurs  fois  TAssemblée,  ravie  d'une  éloquence  si  harmonieuse 
et  si  compléte,  se  leva  dans  un  accés  d'admiration  enthousiaste. 
Presque  toujours,  on  était  suspendu  aux  lévres  de  Vergniaud. 
On  eut  dit  que  sa  parole  magique  reposait  les  ámes  des  inquié- 
tudes  de  la  lutte  et  leur  oftVait  de  nobles  intermédes  auxdiffl- 
cultés  de  la  Révolution.  Et  les  moins  sensibles  á  ses  chantsde 
Siréne  ne  fureut  pas  ceux  qui  se  bouchérent  les  oreilles  pour 
ne  pas  Tentendre  et  hii  fermérent  la  bouche  pour  le  condam- 
ner:  á  ce  point  de  vue,  n*est-ce  pas  au  tfibunal  révolutionnaire 
que  l'éloquence  de  Vergniaud  reQut  le  plus  précieux  hommage? 


F.   A.  AULARD. 


EMILE  ZOLA 


Tout  homrae  qui  arrive  á  la  celébrité,  même  á  la  réputation, 
a  une  légende ;  il  suffit  d*être  connu,  pour  être  á  la  fois  trans- 
íiguré  et  défiguré.  Ce  que  nous  connaissons  le  moins,  c'est 
encore  les  homraes  et  les  choses  autour  desquels  on  fait  le 
plus  de  bruit.  La  vie  privée  de  M.  Zola  ne  nous  regarde  pas; 
elle  ne  regarde  personne,  raais  nous  pouvons  bien  dire  que 
cet  écrivain  qu'aucun  sujet,  quelque  bas  qu*il  soit,  n'arróte  et 
qui  serable  ignorer  la  pudeur,  a  des  habitudes  bourgeoises  et 
méne  une  vie  retirée. 

Pour  peindre  le  vice,  il  est  inutile  d'être  vicieux,  il  suffit  de 
le  connaitre.  Pour  expriraer  une  émotion,  la  sentir  n'est  pas 
suíRsant;  il  faut  en  triompher.  Nous  croyons,  au  contraire, 
qu'une  peinture  scrupuleuse  de  la  misére  humaine,  du  vice 
dans  toute  sa  laideur,  indique  chez  Tauteur  une  véritable  va- 
leur  morale. 

Comme  Balzac,  M.  Zola  possêde  une  faculté  descriptive  hors 
Hgne ;  comrae  lui,  il  est  doué  d'une  trés-grande  puissance 
d  observation.  Balzac  pénétre  tout  au  fond  du  coeur  de  Thomrae, 
et  la  profondeur  de  sa  pensée  lui  fait  parfois  un  style  pénible. 
M.  Zola  ne  va  pas  si  avant;  rextérieur  Tarrête:  il  a  pour  le 
peindre  des  touches  d'une  largeur  raagistrale,  des  couleurs 
vives,  souvent  trop  crues ;  la  sensation,  il  ne  va  guére  au-delá. 

Ce  qui  nous  attache  surtout  dans  Balzac,  c'est  la  vie,  c'est 
Taction.  Quelque  importantes  que  soient  les  deux  facultés 
descriptives   et  observatives,   elles   ne   sont   que   secondaires. 
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elles  doívent  être  au  service  de  raction  qui  reléve  immédiate- 
ment  de  la  faculté  créatrice  de  Tartiste.  Et,  ici,  rinfériorité  de 
M.  Emile  Zola  est  raanifeste.  Dans  ses  romans,  Taction  souvent 
languit  et  la  description  tient  toujours  une  trop  grande  place. 
II  croit  qu'en  nous  présentant'  les  choses  dans  tous  leurs  détails, 
nous  flnirons  par  les  mieux  voir;  et  c'est  tout  le  contraire  qui 
a  lieu.  Cela  rappelle  l'histoire  du  papillon  préparé  par  le  na- 
turaliste;  un  tas  de  petits  points  noirs  flchés  sur  du  papier 
avec  des  épingles.  Ce  qu'on  doit  présenter  au  public,  c'est  le 
résultat  de  Tanalyse  et  nou  pas  Tanalyse  elle-même.  M.  Emile 
Zola  a  beaucoup  étudié  et  c'est  un  grand  mérite  á  une  époque 
oú  l'on  se  croit  généralement  apte  á  faire  toutes  les  choses 
que  Ton  n'a  pas  apprises;  mais,  s'il  sait  la  botanique,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  changer  la  description  d'un  jardin  eii 
un  véritable  cours  de  botanique,  (voir  La  Faute  de  VAhbé 
Mouret);  s'il  nous  méne  dans  une  boutique  de  charcuterie,  ce 
n'est  pas  non  plus  une  raison  pour  nous  enseigner  la  confectiou 
du  boudin,  (voir  Le  Venire  de  Paris). 

M.  Emile  Zola  n'écrit  pas  d'inspiration ;  je  veux  dire  par  lá 
qu'il  n'a  pas  cette  surexcitation  des  nerfs,  cette  tension  de  la 
volonté,  cette  fiévre,  que  chez  Tartiste,  on  nomme  Tinspiration. 
II  se  met  á  son  bureau,  consulte  les  notes  qu'il  a  prises  sur 
de  petits  bouts  de  papier,  notes  qui  contiennént  les  mots  d'argot, 
les  expressions  particuliéres  qu'il  a  recueillies,  prend  trois 
feuilles  de  grand  format,  les  remplit  lentement,  avec  mesure  et 
s'arrête.  Tous  les  jours,  trois  pagesde  roman,  ni  plus  ni  moius. 
Cette  méthode  est  hj-giénique,  mais  peut-être  donne-t-elle  au 
style  une  certaine  teinte  de  monotonie  et  d'uniformité. 

Avant  de  parler  des  romans  de  M.  Emile  Zola,  nous  allons 
dire  quelques  mots  du  critique. 

M.  E.  Zola  a  publié  en  Russie  une  série  d'articles  sur  les 
principaux  écrivains  de  notre  temps.  II  y  a  parfois  la  main 
lourde,  mais  s'il  s'y  trouvent  nombre  coups  de  boutoir,  on  y 
rencontre  aussi  beaucoup  de  vérités  difflciles  á  dire  et  pénibles 
á  entendre. 

Voici  une  page  dans  laquelle,  á  propos  d'un  drame  patrioti- 
que  de  M.  Paul  Derouléde,  il  critique  trés-vertement  ces  piéces 
sans  talent  qui  sont  comme  une  sorte  de  spéculation  sur  les 
sentiments  généreux  de  la  foule.  Par  cette  citatiou  nous  n'avons 
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nallement  rintention  d'attelndre  M.  Paul  Derouléde,  nous  ap- 
prouvons  le  jugement  de  M.  Zola  dans  sa  gónéralité;  quant  á 
rappréclation  particuliére  qu'il  fait  du  talent  de  M.  Derouléde, 
nous  lui  en  laissons  toute  la  responsabilité. 

«  Certes,  M.  Paul  Derouléde  fait  bien  raal  les  vers,  mais  il 
a  de  8i  beaux  sentiments.  Ah!  les  beaux  sentiments!  on  ne  so 
doute  pas  de  ce  qu'on  peut  en  tirer  quand  on  sait  les  employer 
avec  adresse.  Ils  sont  une  réponse  á  tout ;  ils  sont  «  la  tarte 
á  la  crême  »  de  notre  grand  comique.  —  La  piéce  nous  parait 
faible  —  Mais  rhonneur!  Monsieur!  —  II  n*y  a  pas  d'action 
du  tout  —  Mais  la  patrie,  Monsieurl  — I/intrigue  recommence 
á  chaque  acte  —  Mais  le  dévouement,  Monsieur  I  —  Enfin,  je 
ra'ennuie  —  Mais  Dieu!  Monsieur!  Vous  osez  dire  que  Dieu 
vous  ennuiel 

Gette  faQon  d'arguments  est  sans  réplique.  II  est  certain  que 
l'honneur,  la  patrie,  le  dévouement  et  Dieu,  sont  des  preuves 
écrasantes  du  génie  de  M.  Paul  Derouléde. 

Et  il  faut  voir  le  bonheur  de  la  salle.  II  y  a  bien  quelques 
gredins  parmi  les  spectateurs.  Ceux-lá  applaudissent  plus  fort. 
C*est  si  bon  de  se  croire  honnéte,  de  passer  une  soirée  á 
manger  de  la  vertu  en  tirades,  quitte  á  reprendre  le  lendemain 
son  petit  négoce  plus  ou  moins  louche.  Qu'importe  l'oeuvre?  II 
suíïit  que  Tauteur  jette  des  gáteaux  de  miel  au  public.  Le 
public  se  donne  une  indigestion  de  flatterie.  II  est  grand,  il 
est  noble,  ii  est  honnêtel  C'est  un  attendrissement  général. 
Pas  de  vices,  á  peine  un  coquin  en  carton  pour  servir  de 
repoussoir.  Bravo,  bravo !  que  tout  le  monde  s'embrasse  et  que 
le  mensonge  dure  jusqu'á  minuit  I 

Pauvres  écrivains  que  nous  sommes,  quelle  leQonl  Je  sais 
des  poëtes  qui  depuis  vingt  ans  étudient  Tart  délicat  do  forger 
le  vers  franQais.  Ceux-lá  ont  á  peine  des  succés  d'estime.  Je 
sais  des  auteurs  dramatiques  qui  se  mangent  le  cerveau  pour 
trouver  une  nouvelle  formule,  pour  élargir  la  scéne  frauQaise. 
Ceux-lá  sont  bafoués  et  on  les  jette  au  ruisseau.  Les  ma- 
ladroits!  Pourquoi  ne  battent-ils  pas'du  tambouret  ne  jouent-ils 
pas  du  clairon  ?  C'est  si  facile  I 

La  recette  est  connue.  On  sait  á  l'avance  que  tel  beau  sen- 
timent  doit  provoquer  telle  quantité  de  bravos.  On  peut  même 
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doser  le  succés  qu'on  désire.  Les  modestes  mettent  le  mot 
patrie  cinq  ou  six  fois;  cela  fait  cinq  ou  six  salves  de  bravos. 
Les  vaniteux,  ceux  qui  rêvent  récrouleraent  de  la  salle,  pro- 
diguent  le  mot  patrie  á  la  fln  de  toutes  les  tirades ;  alors  c'est 
un  feu  roulant,  on  est  obligé  de  pa^^er  double.  Vrairaent,  la 
méthode  est  trop  coramode  I  Dans  ces  conditions,  on  se  commande 
un  succés,  comme  on  se  commande  un  habit.  Cela  rappeile  les 
ténors  qui  n'ont  pas  de  voix  et  qui  laissent  aux  cuivres  de 
l'orchestre  le  soin  d'enlever  les  hautes  notes.  » 

Quand  M.  Emile  Zola  sort  de  la  critique  littéraire,  il  n'ap- 
porte  plus  la  même  súrete  de  jugement.  II  a  des  prétentions 
de  savaiit  et  de  philosophe  quí  ne  sont  malheureusement  que 
des  prétentions. 

€  Notre  seule  curiosité  de  savant,  dit-il,  en  parlant  de 
Gambetta,  serait  de  le  démonter,  et  de  le  remonter,  afin  de 
vóir  comment  il  fonctionne.  Simple  probléme  de  mécanique 
humaine,  á  résoudre,  sans  passion,  j^our  runique  plaisir  du 
document,  » 

Autant  de  mots,  autant  d'expressions  malheureuses.  On  ne 
démonte  pas,  et  on  ne  remonte  pas  un  homme,  si  facilement 
que  cela,  et  surtout  pour  runique  pUiisir  du  document.  Quant 
á  juger  sans  passion,  M.  Zola  sait  bien  que  cela  n'est  pas.  II 
Ta  dit  lui-mêrae,  il  est  fort,  parce  qu'il  est  passionné;  raais 
comment  ne  sait-il  pas,  lui  qui  parle  si  haut  de  la  science,  que 
le  propre  de  l'esprit  scientifique  est  d'étre  sans  passion?  Suivant 
la  belle  expression  de  Bacon,  rhomme  de  science  doit  poursuivre 
la  vérité,  sans  jamais  avoir  roeil  humecté  par  les  passions  humai- 
nes.  M.  Zola  est  un  homme  de  lutte,  par  conséquent  de  passion. 
Au  milieu  du  tapage  de  la  politique,  il  crie  fort  pour  qu'on 
Tentende.  II  dépasse  souvent  le  but  et  il  le  sait  bien.  Le  goút 
lui  manque,  (on  doit  le  lui  avoir  souvent  répété),  il  croit  qu'une 
chose  sale  doit  être  exprimée  par  une  expression  sale.  II  croit 
que  pour  peindre  le  peuple  des  faubourgs,  il  faut  parler  la 
langue  des  faubourgs.  A  force  de  chercher  le  vrai,  il  le  manque. 
Sainte-Beuve  le  lui  disait  dans  cette  lettre  qu'il  lui  écrivit  á 
Tapparition  de  Thérése  Raquin. 
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k  M.  Emile  Zola. 

Le  10  juin  18C8. 

Cher  Monsieur, 

Je  ne  sais,  si  je  vous  enverrai  cette  lettre,  car  je  ne  me  sens 
aiicun  droit  de  critique  privée  sur  Thhése  Raquin,  et  il  nie 
faudra  bien  une  troisiéme  soramation  pour  que  je  vous  obéisse. 

Selon  moi,  elle  dépasse  les  limites,  elle  sort  des  conditions 
de  l'art,  á  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage,  et  en  réduisant 
lart  á  n'être  que  la  seule  et  simple  vêrité,  elle  me  parait  hors 
de  cette  vérité. 

Et  tout  d'abord,  vous  prenez  une  épigraphe  que  rien  ne 
justifle  dans  le  roman.  Si  le  vice  et  la  vertu  ne  sont  que  des 
produits  comme  le  sucre  et  le  vitriol,  il  s'ensuivrait  qu'un  crime 
expliqué  et  motivé  comme  cehii  que  vous  exposez,  n'est  pas 
chose  si  miraculeuse,  ni  si  monstrueuse. 

Dés  les  premiéres  pages,  vous  décrivez  le  Passage  du  Pont- 
Neuf;  je  connais  ce  Passage  autant  que  personne  et  par  toutes 
les  raisons  qu'un  jeune  homme  a  pu  avoir  d'y  róder.  Eh !  bien, 
ce  n'est  pas  vrai,  c'est  fantastique  de  description,  c'est  comme 
la  inie  Soli  de  Balzac.  Le  Passage  est  plat,  banal,  laid,  surtout 
étroit,  mais  il  n'a  pas  toute  cette  noirceur  profonde  et  ces 
teintes  á  la  Rembrandt  que  vous  lui  prêtez.  C'est  lá  une  ma- 
niére  aussi  d'être  infidéle. 

Vos  personnages,  d'ailleurs,  si  vous  les  avez  faits  exprés 
plats  et  vulgaires,  sont  ressemblants,  bien  présentés,  analysés 
en  conscieuce,  copiés  avec  probité. 

Vous  voyez  mes  objections,  cher  Monsieur.  Ce  qui  ne  m'aveugle 
pas  sur  le  mérite  technique  et  d'exécution  de  bien  des  pages. 
Je  désirerais  seulement  que  le  mot  «  vautrer  »  se  rencontrát 
moins  souvent,  et  que  cet  autre  «  brutal  »  qui  reparait  sans 
cesse,  ne  vínt  pas  accuser  la  note  dominante  qui  n'a  nullement 
besoin  de  ce  rappel  pour  ne  pas  se  laisser  oublier. 

Vous  avez  fait  un  acte  hardi ;  vous  avez  bravé  dans  cette 
oeuvre  le  public  et  aussi  la  critique.  Ne  vous  étonnez  pas  de 
certaines  coléres.  Le  combat  est  engagé.  Votre  nom  est  signalé. 
Be  tels  conflits  se  terminent  quand  un  auteur  de  talent  le  veut 
bien,  par  un  autre  ouvrage  également  hardi,  mais  un  peu 
détendu,  oú  le  public  et  la  critique  croíent  voir  une  concession 


430  REVDE  INTERNATIONALE 

á  leur  gré,  et  tout  finit  par  ua  de  ces  traités  de  paix   qui 
consacrent  une  réputation  de  plus. 
Tout  á  vous. 

Sainte-Beuve. 

Balzac  s'était  tracé  un  plan  qui  avait  de  gigantesques  pro- 
portions.  Dans  une  oeuvre  unique  formée  de  parties  diíférentes, 
séparées,  oífrant  chacune  un  intérêt  spécial,  mais  convergeant 
toutes  vers  le  même  but,  il  se  proposait  de  peindre  la  sociétê 
de  son  temps.  Cela  devait  être  «  la  Comédie  humaine.  »  Et 
roBuvre,  telle  qu'elle  est,  inachevée,  n'en  est  pas  moins  un  des 
grands  monuments  littéraires  de  ce  siécle. 

M.  E.  Zola  a  congu  un  dessein,  en  quelque  sorte,  semblable. 
II  veut  nous  représenter  la  société  de  TEmpire  et  notre  société 
contemporaine.  Ses  admirateurs,  qui  ne  sont  pas  chargés  d'être 
modestes  pour  lui,  ont  déjá  donné  un  titre  á  Toeuvre  entiére: 
ils  l'ont  appeiée  la  nouvelle  comédie  humaine. 

M.  Zola  a  donc  entrepris  une  série  de  romans,  qu'il  classe  sous 
le  titre  de:  IJistoire  ncUurelle  eí  sociale  d'une  famille  sov^  le 
second  Empire.  Cette  histoire  compreud :  La  Fortune  des  Rou- 
gon  —  la  Faute  de  l'abbé  Mouret  —  la  Conquête  de  Plassans  — 
Son  Excellence  Eugéne  Rougon  —  la  Curée  —  le  Ventre  de  Paris 
—  TAssommoir  —  Nana  —  Pot  BouiUe  —  le  Bonheur  des  dames. 
Un  nouveau  volume :  La  Joie  de  vivre^  se  publie  en  feuilleton. 

Les  premiêres  oeuvres  nous  semblent  les  meilleures.  «  La 
fortune  des  Rougon  >  révéle  de  puissantes  qualités  de  style.  II 
y  a  des  pages  qui  sont  d'un  grand  écrivain.  La  description 
bien  qu'abondante  li'envahit  pas  tout.  Le  roman  n'est  pas  formé 
de  scénes  détachées  et  soudées  les  unes  aux  autres.  Les  ca- 
ractêres  sont  fortement  dessinés.  Par  endroits,  un  parfum  de 
chaude  poésie  s'exhale.  II  y  a  même  une  idylle ;  les  amours  de 
Miette  et  de  Sylvére. 

Miette  et  Sylvére  sont  deux  enfants  qui  «  s'aiment  sans  le 
savoir.  »  IIs  ont  leur  rendez-vous  dans  un  cimetiére.  Ce  ren- 
dez-vous  nous  parait  bien  romantique;  mais  la  description  Test 
encore  plus.  M.  Zola  décrit  ce  cimetiére  amoureusement ;  il  s'y 
atteudrit,  reraue  les  vieux  ossements  et  les  place  entre  les 
mains  des  amoureux. 

Miette  et  Sylvére  se  proménent  chaque  soir,  Miette  couvrant. 
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suivant  la  charmante  coutume  provenQale,  la  tête  de  son  amou- 
reux,  de  sa  jupe  relevée. 

Cependant,  la  campagne  libre,  les  longues  marches  en  plein 
air  les  lassaient  parfois.  Ils  revenaient  toujours  a  raire 
St.-Mittee,  á  rallée  étroite  d'oú  les  avaient  chassês  les  soirêos 
deté  bruyantes,  les  odeurs  trop  fortes  des  herl^es  foulêes,  les 
souffles  chauds  et  troublants.  Mais,  certains  soirs,  rallêe  se 
faisait  plus  douce,  les  vents  la  rafraichissaient ;  ils  pouvaient 
demeurer  lá  sans  éprouver  de  vertige.  Ils  goutérent  alors  des 
repos  délicieux.  Assis  sur  la  pierre  tombale,  roreille  ferméo 
au  tapage  des  enfants  et  des  bohêmiens,  ils  se  retrouvaient 
chez  eux.  Sylvére  avait  ramassé  á  plusieurs  reprises  des 
fragments  d'os,  des  débris  de  cráne,  et  ils  aimaient  á  parler 
de  rancien  cimetiére.  Vaguement,  avec  leur  imagination  vive, 
ils  se  disáient  que  leur  amour  avait  poussé  corame  une  belle 
plante  robuste  et  grasse,  dans  ce  terrain,  dans  ce  coin  de  terre 
fertilisé  par  la  mort.  II  y  avait  grandi  ainsi  que  ces  herbes 
folles,  il  y  avait  fleuri  comme  ces  coquelicots  que  la  moindre 
brise  faisait  battre  sur  leurs  tiges,  pareils  á  des  coíurs  ouverts 
et  saignants.  Et  ils  s'expliquaient,  les  haleines  tiédes  passant 
sur  leurs  fronts,  les  chuchotements  entendus  dans  Tombre. 
Ce  long  frisson,  qui  secouait  rallée,  étaient  les  morts  qui 
leur  soufflaient  leurs  passions  disparues  au  visagê,  les  morts 
qui  leur  contaient  leur  nuit  de  noces,  les  morts  qui  se  retour- 
naient  dans  la  terre,  pris  du  furieux  désir  d'aimer,  de  recom- 
mencer  Tamour.  Ces  ossements,  ils  le  sentaient  bien,  étaient 
pleines  de  tendresse  pour  eux ;  les  cránes  brisés  se  rêchauffaient 
aux  flammes  de  leur  jeunesse ;  les  moindres  débris  les  entou- 
raient  d*un  murmure  ravi,  d'une  sollicitude  inquiête,  d'uno 
jalousie  frémissante.  Et,  quand  ils  s'éloignaient,  le  vieux  cime- 
tiére  pleurait.  Ces  herbes  qui  leur  liaient  les  pieds  durant  les 
nuits  de  feu,  et  qui  les  faisaient  vaciller,  c*ëtaient  des  doigts 
minces,  effllés  par  la  tombe,  sortis  de  terre  pour  les  jeter  aux 
bras  l*un  de  l'autre.  Cette  odeur  ácre  et  pénétrante  qu'exha- 
laíent  les  tiges  brisées,  c'était  la  senteur  fécondante,  le  suc 
puissant  de  la  vie  qu'élaborent  les  cercueils  et  qui  grisent  de 
désir  les  amants  égarés  dans  la  solitude  des  seutiers.  Les  morts, 
les  vieux  morts  voulaient  les  noces  de  Miette  et  de  Sylvérel 
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Voilá  une  trés-belle  page,  mais  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher  de  la  trouver  bien  peu  naturaliste. 

C'est  prés  des  vieux  morts  que  Sylvêre  va  mourir,  tué  par 
le  gendarme  á  qui  il  a  crevé  roeil.  Et  nous  avons  une  seconde 
descriptíon  du  cimetiére.  M.  Zola  a  Thabitude  de  présenter  les 
objets  dans  Tordre  de  Tassociation  des  idées. 

Ainsi  —  €  Avant  d'atteindre  rallée,  Sylvêre  regarda.  II  se 
souvint  d'un  diraanche  lointain  oú > 

L'auteur  nous  raconte  ce  qui  s'était  passé  ce  diraanche-lá. 

Plus  loin  —  €  L'allée  s'allongeait  triste  et  vide,  elle  lui  parut 
longue  ....  etc.  »  Mais  corament  était  Tallée  autrefois?  «  II 
dut  fermer  les  yeux,  et  il  revit  rallée  verte .  .  .  .  >  Alors  une 
longue  description  du  bonheur  passé  qui  fait  contraste  avec  le 
bonheur  présent. 

Rien  de  mieux  raconte  que  les  intrigues  des  Rougon,  ces 
petits  bourgeois  dévorés  d'ambition  et  d'envie ;  rien  de  inieux 
décrit  que  le  passage  des  insurgés  par  Plassans,  la  peur  des 
habitants,  le  guet-apens  sanglant  tendu  par  Rougon.  Ici,  Tobser- 
vateur  égale  l'écrivain.  La  phraséologie  amphigourique  des 
petits  journaux,  les  discours  prudhommiques,  les  proclamations 
qui  peuvent  servir  á  la  fois  aux  deux  partis  contraires,  tout 
y  est.  Les  faits  contiennent  en  eux-mêraes,  sans  que  l'auteur 
abandonne  son  impersonnalité  voulue,  une  ironie  mordante,  une 
énergique  réprobation. 

Parmi  ces  Rougon  il  en  est  un  qui  est  honnête.  C'est  un 
savant.  II  a  l'air,  parfois,  de  représenter  la  méthode,  tant  il 
reste  impassible  au  railieu  des  scénes  les  plus  émouvantes.  La 
grand'mére,  tante  Dide,  a  une  attaque  de  nerfs  qui  la  rend  foUe. 
Que  fait-il?  II  observe. 

€  Pascal  íixait  un  regard  pénétrant  sur  la  folie,  sur  son  pêre, 
sur  son  oncle;  l'égoïsme  du  savant  l'emportait;  il  étudiait  cette 
mére  et  ses  flls,  avec  l'attention  d'un  naturaliste  surprenant 
les  métamorphoses  d'un  insecte.  > 

II  faut  de  l'impassibilité,  mais  point  trop  n'en  faut, 

Dans  un  second  roman  nous  passons  á  rédíflcation  de  la  for- 
tuno  personnelle  d'Eugéne  Rougon. 

Son  excellence,  Eugéne  Rougon  est  une  peinture  des  moeurs 
politiques  du  second  empire.  Continuant  (nous  citons  la  préface) 
€  á  résoudi'e  la  double  question  des  tempéraraents  et  des  mi- 


EMILE  ZOLA.  433 

lieux  et  á  suivre  le  fil  qui  conduit  mathématiquemeat  d'un 
homrae  á  un  autre  homme,  >  M.  Zola  nous  montre  le  person- 
nage  qu'il  a  choisi,  agissant  c  dans  la  complexité  de  ses  efforts.  > 

Rougon,  nom  duquel  on  a  vite  fait  Rouher,  est  un  petit  avo- 
cat  de  province,  dlnstruction  médiocre,  d'élocution  facile,  dévoré 
d'ambition  et  sans  scrupules  sur  les  moyens  de  parvenir.  k  la 
fin  de  1851,  il  flaire  le  coup  d'État,  il  accourt  á  Paris  et  de- 
vient  agent  secret.  II  travaille  au  coup  d'État.  Récompensé,  il 
tróne  au  pouvoir,  oú  il  represente  l'Empire  á  poigne.  O'est  de 
tout  le  roman,  le  seul  personnage  qui  ne  soit  pas  ridicule  ou 
odieux.  II  a  au  moins  pour  lui  la  sympathie  de  la  force.  II 
est  bon  prince  pour  la  meute  des  familiers  qui  viennent  lui 
raanger  dans  la  main.  II  les  méprise,  mais  a  besoin  d'eux.  D'ail- 
leurs,  la  meute  lui  léche  les  pieds  et  aboie  contre  lui,  dans  ]a  rue. 

Le  personnage  féminin  du  roman  est  Clorinde,  aventuriére, 
d'une  beauté  de  déesse,  suivant  l'expression  favorite  du  roraan- 
cier,  vcnue  on  ne  sait  d'oú;  créature  singuliére  qui  a  pour 
spécialité  d'étaler  sa  nudité  devant  tous  les  hommes  qu'elle 
rencontre,  capricieuse,  mystiquo,  versant  des  larmes  parco  qu'on 
a  brisé  la  croix  de  son  chapelet,  intrigante,  femme  politique, 
tenant  entre  ses  doigts  les  fils  embrouillës  de  la  diplomatie, 
dédaignêe  de  Rougon  á  qui  la  nature  a  donné,  on  ne  sait  pour- 
quoi,  la  chasteté,  épouse  d'un  imbêcile,  que  par  vengeance  elle 
êléve  au  pouvoir;  toujours  prete  á  se  prostituer,  s'il  en  est 
besoin,  et,  parvenant  de  dégradation  en  dégradation  et  de  lit 
en  lit  jusqu'á  la  couche  impêriale. 

Auprés  de  ces  deux  figures,  les  autres  sont  páles  et  effacées. 
Députés  qui  boivent  des  grogs  au  buffet  pendant  les  séances, 
fonctionnaires  rampants,  compromis  dans  des  affaires  véreuses, 
vieux  beaux  souillés  de  toutes  les  saletés,  dêfendant  la  morale  et 
la  religion,  bonnes  gens  de  proY'nce,  ridicules  et  bêtes,  agents 
provocateurs  devenant  commissaires  de  police;  puis,  sur  tout 
cela,  les  deux  silhouettes  du  favori  et  du  maítre,  Marsy  (en- 
core  un  nom  transparent)  souriant  sous  un  parfum  d'élégance 
et  de  distinction,  correct  et  calme;  rempereur  passant  lente- 
ment,  la  paupiére  baissée  sur  son  oeil  éteint,  insouciant  au  milieu 
de  la  cohue,  roulant  son  eternelle  cigarette,  Tair  absent. 

Le  livre  s'ouvre  par  une  séancc  de  la  chambre,  une  séance 
calme,  endormie,  éteinte.  L'Empire  triomphe,  le  corps  législatif 
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bégaie  timidement  et  murmure  ses  applaudissements.  C'est 
rapogée  de  la  secondo  gloire  Napoléonienne.  Le  livre  se  ferme 
par  une  séance  tumultueuse  et  solennelle.  L'Empire  se  sent  me- 
nace;  de  personnel,  il  devient  libéral.  L'Empereur  rend  une  á 
une  les  libertés  qu'il  s'est  réservées.  Ce  commencement  et  cette 
fin  se  font  pendants ;  ces  deux  tableaux  ouvrent  et  ferment  la 
Galerie.  II  y  a  peut-être  trop  de  régularité  dans  tout  le  pro- 
cédé. 

M.  E.  Zola  se  sert  de  sa  plume  comme  d'un  pinceau.  II  pré- 
sente  le  même  objet  sous  des  teintes  différentes.  Dans  La  for- 
iune  des  Rougon^  il  décrit  le  cimeiiére  tout  luisant  de  soleil, 
témoin  des  fraíches  amours  de  Miette  et  de  Sylvére ;  puis  le  ci- 
metiére,  sombre  témoin  de  la  mort  de  Silvére.  De  même  ici,  nous 
avons  une  double  peinture  de  la  chambre. 

Pour  produire  ses  effets,  il  tire  des  mots  plus  qu'ils  ne  peuvent 
donner.  La  métaphore  est  présomptueuse.  Nous  rencontrons  des 
phrases  comme  celle-ci: 

«  La  froideur  des  marbres,  le  développement  pompeux  des  colon- 
nesde  rhémicycle  se  chauff'ait  de  la  parole  ardente  des  orateurs.  > 
Une  froideur  et  un  développement  qui  se  chauffent;  pourquoi  taut 
d'abstractions  ?  M.  Zola  a,  quand  il  le  veut  bien,  un  style  plus 
simple  et  qui  en  dit  plus  long  que  toutes  ces  recherches  d'ex- 
pression. 

Sainte-Beuve  reprochait  á  M.  Zola,  dés  le  commencement, 
l'usage  trop  fréquent  de  certains  mots.  Dans  ses  derniers  romaiis, 
il  a  mis  en  honneur  le  mot  «  buée  »  qui  joue,  dans  ses  oeuvre, 
á  peu  prés  le  même  role  que  le  mot  «  ombre  >  dans  celles  de 
Victor  Hugo. 

€  Les  bras  de  déesse,  sa  beauté  de  déesse,  son  allure  de  femme 
faite,  son  sourire  de  femme  grasse.  >  Voilá  des  expressions  qu*il 
affectionne.  Nous  avons  même  trouvé  parmi  la  coUection  <  un 
rire  de  gendarme.  »  Jusqu'ici,  la  renommée  des  gendarmes 
dépendait  de  tout  autre  chose.  Et  encore,  mais  celles-ci  sont 
piquantes.  c  II  goútait  des  voluptés  profondes,  des  voluptés  de 
prêtre  curieux,  s'apprêtant  á  savourer  les  aveux  de  ses  péni- 
tentes.  II  auscultait  les  enveloppes,  comme  les  petits  abbés  fouil- 
lent  ráme  des  vierges.  > 

Pour  faire  connaítre  plus  complétement  M.  Zola,  citerons-nous 
une  page  de  ce  fameux  livre  qui  causa  un  si  joli  scandale  á  son 
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apparition:  L*Asso?nmoir  fYolci  le  portrait  de  Coupeau,  qui,  écrit 
dans  Targot  des  faubourgs,  peut  passer,  en  son  genre,  pour  uu 
chef-d'oBUvre: 

€  Les  lendemains  de  culotte,  le  zínqueur  avait  raal  aux  che- 

reux,  un  mal  aux  cheveux  terrible,  qui  le  tenait,  tout  le  jour, 

les  crins  déft*isés,  le  bec  empesté,  la  margoulette  enflëe  et  de 

travers.  II  se  levait  tard,  secouait  ses  puces,  sur  les  huit  heu- 

res,  seulement ;  et  il  crachait,  traínaiUant  dans  la  boutique,  ne 

se  (lécidant  pas  á  partir  pour  le  chantier.  La  journée  était  encoi'c 

perdue.  Le  matin,  il  se  plaignait  d'avoir  des  guiboles  de  coton ; 

il  s'appelait  trop  bête  de  gueuletonner  comme  cela,  puisquc 

Qa  vous  démantibulait  le  tempérament,  Aussi,   on  rencontrait 

iin  tas  de  gouapes  qui  ne  voulaient  pas  vous  lácher  le  coude :  on 

gobelottait  malgré  soi ;  on  se  trouvait  dans  toutes  sortes  de  four- 

bis,  on  fínissait  par  se  laisser  pincer  et  raide !  Ah !  flchtre,  non ! 

ca  ne  lui  arriverait  plus;  il  n'entendait  pas  laisser  ses  bottes 

chez  le  mastroquet,  á  la  fleur  de  ráge.  Mais,  aprés  le  déjeuner, 

il  se  requinquait,  poussait  des  hum !  hum !  pour  se  prouver  qu'il 

avait  un  bon  creux.  II  commengait  á  nier  la  noce  de  la  veillc. 

On  n'en  faisait  plus  de  comme  hii  solide  au  poste,  une  poigne 

du  diable,   buvant  tout  ce   qu'il   voulait   sans   cligner  un  oeil. 

Alors,  Taprés-midi  entiére,  il  flánochait  dans  le  quartier.  Quand 

il  avait  bien  embêtê  les  ouvriéres,  sa  femme  lui  donnait  vingt 

sous  pour  qu'il  débarassát  le  plancher.  II  fllait;  il  allait  acheter 

son  tabac  «  á  la  petite  civette  »,  rue  des  Poissonniers,  oú  il  pre- 

uait  généralement  une  prune,  lorsqu'il  rencontrait  un  ami.  Puis, 

il  achevait  de  casser  la  piéce  de  vingt  sous,  chez  FranQois,  au 

coin  de  la  rue  de  la  Goutte  d'or,  oú  il  y  avait  un  joli  vin  tout 

jeune,  chatouiUant  le  gosier.  C'était  un  mannezingue  de  rancien 

jeu,  une  boutique  noire,   sous  un   plafond  bas,   avec  une  salU^ 

enfumée,  á  cóté,  dans  laquelle  on  vendait  de  la  soupe.   Et  il 

restait  lá,  jusqu'au  soir,  á  jouer  des  canons   au   tourniquet ;  il 

avait  l'íBÍI  chez  Frangois  qui  promettait  formellement  de  ne  jamais 

présenter  la  note  á  la  bourgeoise.  N'est-ce  pas,  il  fallait  bien 

se  rincer  un  peu  la  dalle,  pour  la  débarrasser  des  crasses  de  la 

veiUe.  Un  verre  de  vin  en  pousse  un  autre.  Lui,  d'ailleurs,  tou- 

jours   bon  zigue,  ne  donnant  pas  une   chiquenaude  au   sexe, 

aimant  la  rigolade  bien  sur,  et  se  piquant  le  nez  á  son  tour, 

mais  gentíment,  plein  de  mépris  pour  ces  saloperies  d'hommes 
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tombés  dans  l'alcool,  qu'on  ne  voit  pas  dessouler.  II  rentrait  gai 
et  galant  comme  un  pinson.  » 

M.  Zola  a  voulu  introduire  la  méthode  expérimentale  dans 
le  roinan.  Nous  croyons  qu'il  n'a  pas  réussi  dans  sa  tentative, 
mais  il  n'en  a  pas  moins  fait  une  osuvre  de  grand  talent.  II  a 
trop  présumé  de  ses  forces  et  trop  cru  dans  la  méthode.  La 
méthode  n'est  rien  sans  l'idée  qui  la  dirige;  elle  peut  être  un 
instrument  dangereux  entre  les  mains  d'un  écriTain  dépourvu 
d'éducation  scientifique.  Rien  autant  que  l'éducation  scientiíique 
n'enseigne  la  vraie  modestie  et  n'éloigne  la  présomption.  L'igno- 
rance  n'a  pas  de  limites ;  c'est  peut  être  ce  qui  fait  sa  fierté ; 
mais  la  science  sait  que  son  erapire  est  borné,  que  tout  ce 
qu'elle  connait  est  relativement  peu,  que  l'intelligence  humaine 
est  bien  faible  en  face  de  rinconnaissable  qui  l'enveloppe.  L'ave- 
nir  nous  présentera  une  révélation  toujours  plus  compléte  de 
notre  nature.  La  science  transformera  nos  esprits;  car  savoir, 
c'est  comprendre  et  la  compréhension  des  choses  ne  laisse  point 
de  place  á  la  haine  et  á  I'intolérance.  Elle  transformera  la  lit- 
térature  comme  elle  a  transformé  la  philosophie.  L'esprit  cri- 
tique  fera  pénétrer  en  nous  cette  large  sympathie  qui  s'attache 
aux  oeuvres  les  plus  diverses,  qui  sait  trouver  le  beau  dans 
les  domaines  les  plus  différents,  capable  á  la  fois  d'admirer 
Shakespeare  et  de  goúter  Racine,  réunissant  dans  un  même  amour 
de  I'art  éternellement  vrai,  les  manifestations  du  génie  á  tra- 
vers  toutes  les  époques.  Et  nous  I'espérons,  alors,  il  y  aura  de 
grands  écrivains,  mais  il  n'y  aura  plus  d'école. 

Le  rdle  de  I'esprit  frangais,  en  ce  monde,  est  de  mettre  á  la 
portée  de  tous  les  idées  que  bien  peu  iraient  chercher  dans  les 
hauteurs  de  la  pensée  allemande,  dans  I'amoncellement  des  faits 
édifié  par  I'esprit  anglais.  C'est  le  vulgarisateur  par  excellence. 
Voilá  pourquoi  notre  langue  doit  être  claire  avant  tout.  <  Ce 
qui  n'est  pas  clair,  n'est  pas  frangais,  >  disait  autrefois  Rivarol. 
Que  d'auteurs,  de  nos  jours,  devraient  tenir  compte  de  cet 
aphorisme !  II  est  bien  temps  de  revenir  á  cette  simplicité  de 
langage,  á  cette  clarté  d'expression,  á  cette  limpidité  de  pensêe, 
qui  a  été,  pendant  longtemps,  le  principal  caractére  de  la  langue 
franoaise,  que  le  Romantisrae  nous  a  malheureusement  fait 
perdre  et  que  le  naturalisme  n'a  pas  retrouvée. 

Emile  Sigoone. 
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(Suite  et  fln). 


n. 


Olegr  le  Sorcier. 


Quoique  Mérowig  (le  Mérovée  des  Latins)  ait  donné  son  nom 
á  la  premiére  dynastie  des  rois  de  France,  *  quoique  la  tradi- 
ditlon  aíBrme  que  Pharamond  a  été  le  fondateur  de  cette  dy- 
nastie, "  Clodowig  (Clovis)  a  eu  le  privilége  de  laisser  dans  les 
imaginations  une  trace  bien  plus  profonde  que  les  prédécesseurs 
qu'on  lui  attribue.  II  en  est  de  même  d'Oleg.  €  C'est  á  propre- 
ment  parler,  dit  Karamsin,  Oleg  qu'il  faut  regarder  comme  le 
fondateur  de  la  grandeur  de  Tempire  de  Russie.  »  De  même 
que  le  vainqueur  de  Tolbiac  devina  Tavenir  de  Paris  et  com- 
prit  quel  centre  11  fallait  choisir  pour  la  Gaule  des  Celtes,  des 
Ibéres  et  des  Germains,  le  régent  du  nouvel  Etat  vit  parfai- 
tement  qu'il  devait  quitter  les  rives  de  la  Baltique,  qui  étaient 
alors  en  dehors  du  mouvement  de  la  civilisation,  pour  se  por- 
ter  vers  les  régions  du  Midi,  vers  ces  contrées  oú  les  commu- 
nications  avec  la  Gréce,  avec  un  monde  riche  et  cultivé,  étaient 
constantes  et  faciles.  Comme  tous  les  chefs  normands,  esprits 


*.  M.  Darmesteter  croit  qu'il  a  existé  un  cycle  .  mérovingien  qui 
n'a  pas  été  sans  influence  siir  le  cycle  carlovingien.  —  V.  De  Ploo- 
vant  et  de  Merovingo  cyclo. 

'  V.  AuausTiN  Thierry,  Eénts  dea  tempa  ménmngiena. 
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remplis  de  grandes  ambítions,  11  ne  réalisa  qu'une  partíe  de  ses 
vues.  Ceux  que  les  rois  franks  méprisaient  comme  des  pirates, 
songeaient  á  s'eraparer  de  Paris  et  á  substituer  une  famille 
scandinave  á  ces  Carlovingiens  dont  la  chute  devait  sembler 
prochaine  aux  soldats  audacieux  dont  ils  achetaient  si  souvent 
réloignement  avec  l'or  de  la  France.  La  capacité  politique  qu'ils 
raontrérent,  á  Rouen  et  á  I^ondres,  prouve  que  les  rudes  adora- 
teurs  d'Odin  ne  se  faisaient  pas  une  idée  exagérée  de  leurs 
ressources. 

Oleg,  qui  voulait  soumettre  au  tribut  les  clans  slaves  des 
bords  du  Dniéper,  du  Boug  et  du  Dniester,  aprés  avoir  conquis 
Sraolensk  et  Loubetch,  se  dirigea  vers  Kief.  L'origine  de  cette 
ville  se  perdraít  dans  la  nuit  des  teraps,  si  Ton  en  croit  cer- 
taines  traditions.  Nestor  pense  qu'elle  fut  bátie  par  trois  fréres, 
dont  raíné  s'appelait  Kii  et  a  laissé  son  nora  á  la  ville.  Aprés  la 
mort  de  ces  fréres,  leurs  descendants  régnérent  sur  la  plaine.  * 
Lorsque  Rurik  et  ses  fréres  s'étaient  établis  dans  le  nord,  deux 
chefs  normands,  «  qui  n'étaient  pas  de  sa  famille,  mais  pour- 
tant  boyards, »  '  descendirent  le  Dníéper  afin  de  gagner  Tzaragrad 
(la  ville  du  tsar,  Constantinople).  Ils  découvrirent  sur  la  mon- 
tagne  la  cité  de  Kief,  qui  payait  tribut  á  une  nation  turque,  les 
Khazares.  Ils  s'y  établirent,  appelérent  un  grand  nombre  de 
corapatriotes  et  gouvernérent  les  Polianes. 

Mais  le  Dniéper  descend  á  la  raer  Noire,  á  Constantinople. 
Avtíc  deux  cents  vaisseaux,  Askold  *  et  Dir  entrérent  dans  le 
Bosphore.  Les  Varégues  avaient  á  peine  mis  le  pied  en  Russie 
qu'ils  vouhiient  s'eraparer  de  la  couroniie  de  saint  Constantin. 
Si  Ton  en  croit  les  chroniqueurs  grecs,  le  célébre  patriarche 
Photius  sauva  la  ville  en  plongeant  dans  les  flots  la  robe  de  la 
Vierge  de  Blachernes.  Une  terapête  miraculeuse  détruisit  aloi"s 
la  fiotte  des  Russes. 

Quand  Oleg,  dans  sa  marche  victorieuse,  arriva  aux  raonta- 
gnes  de  Kief,  et  qu'il  apprit  que  les  deux  fréres  étaient  mai- 
tres  du  pays,  il  attira  Askold  et  Dir  dans  un  piége  et  leur  dit : 
€  Vous  n'êtes  point  princes,  ni  mêrae  flls  de  princes;  tenez, 


*  PoLi,  de  Ik  le  nom  de  Polianes,  dont  dérive  Polonais. 
'  Nestor,  Rurik. 

•  On  m'a  montré,  a  Kief,  la  tombe  d*Askold. 
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ajouta-t-il,  en  leur  montrant  Igor,  fils  de  Rurik,  voici  votre 
nMutre.  »  Puis  il  les  fit  mettce  á  mort.  *  Aprés  avoir  pris  posses- 
sion  de  la  cité,  il  s'écria :  €  Cette  viile  sera  désormais  la  mére  de 
toutes  les  viUes  russes,  >  et  la  contrée  prit  le  nom  de  «  pays 
des  Russes.  >  La  domination  d*01eg  s'étendit  rapidement  sur 
les  Slaves  de  la  contrée,  les  Polianes,  Drévlianes,  Sévérianes, 
Radimitches,  qu'il  traita  avec  douceur.  Mais  il  se  déclara  i'en- 
nemi  des  Khazares:  €  Je  suis  leur  persécuteur,  disaiWl  aux 
Sévérianes,  mais  non  le  v6tre.  » 

L'arrivée  d'un  autre  peuple  touranien,  les  Magyars  (les  Ou- 
gres  de  Nestor),  pouvait  empêcher  Tétablissement  d'Oleg  á  Kief. 
Ils  eurent  l'avantage  sur  les  Russes  dahs  une  bataiUe,  si  l'on 
en  croit  leurs  chroniqueurs.  Mais  ces  redoutables  guerriers, 
encore  nomades,  pensaient  á  conquérir  d'autres  contrées;  car 
ils  passérent  le  Dniéper  pour  envahir  cette  Pannonie  qui  de- 
vait  devenir  le  royaume  de  saint  Etienne.  Une  fois  solidement 
établi  dans  le  pays  qu'on  nomme  maintenant  Petite-RHSSie,  " 
Oleg  voulait  exécuter  un  plan  pareil  á  celui  dont  GuiUaume-le- 
Conquérant,  mort  au  moment  oú  il  marchait  sur  Paris,  ne  réa- 
lisa  qu'une  partie.  Constantinople  l'attirait,  comme  elle  attirait  en 
Italie  les  Normands  de  Robert  Guiscard, '  comme  la  capitale 
des  Franks  attirait  les  ambitieux  ducs  de  Normandie.  Les  Scan- 
dinaves,  qui  dans  l'éternité  donnaient  pour  séjour  aux  gens 
paisibles  un  «  enfer  de  glace,  >  n'étaient  pas  moins  entraínés 
vers  les  riantes  contrée  du  Midi  que  les  Germains,  sans  que  le 
Nord  échappát  á  leur  turbulence  avide  de  gain,  de  périls  et 
d'aventures.  Navigateurs,  tels  que  la  mer  n'en  avait  pas  encore 
vus,  ils  souriaient  á  la  tempête,  de  même  qu'ils  bravaient  la  mort 
sous  les  murs  des  cités  épouvantées  de  l'audace  «  diabolique  » 
et  des  ruses  «  infernales  »  de  ces  adorateurs  d'Odin  et  de  Thor. 
Ii*historien  byzantin,  Léon-le-Diacre,  témoin  de  leur  ardeur 
guerriére,  atteste  qu'ils  n'avaient  pas  dégénéré  en  Russie.  Dans 
une  défaite,  ils  ne  se  rendaient  jamais,  et  quand  ils  voyaient  per- 
due  toute  chance  de  vaincre,  ils  se  déchiraient  les  entrailles. 


*  Nestor,  Oleg, 

'  Le  peuple  russe  se  divise  en  trois  branches :  Les  Petits-Russes 
(12  millions) ;  les  Russes  blancs  (4  m.)  et  les  Grands-Russes  (4  m.) 

•  V.  VlLLBMAiN,  Histoire  de  Grégoire   VII. 


440  REVUE  INTERNATIONALE 

Le  courroux  des  flots  ne  les  effFayait  pas  plus  que  la  valeur 
des  hommes.  Leurs  frêles  barques,  s'élangant  dans  des  mers 
inconnues  corame,  elles  remontaient  les  fleuves,  semblaient  avoir 
quelques-uns  des  dons  du  légendaire  <  vaisseau  fantóme.  >  Les 
Grecs,  menacés  par  eux,  aussi  bien  que  les  Occidentaux,  voyai- 
ent  déjá  dans  cet  Oleg,  chef  impitoyable  de  nouveaux  Argonau- 
tes,  acharnés  á  la  conquête  de  la  toison  d'or,  non  pas  *  Oleg, 
mais  saint  Dimitri.  *  L'étrange  confiance  que  ces  conquéraiits 
avaient  dans  le  prestige  de  leur  nom,  se  coramuniqua  prompte- 
ment  aux  populations  de  la  vieillé  Scythie.  Le  récit  de  rexpé- 
dition  d'Oleg,  dans  Nestor,  a  tout  Taccent  d'un  fragraent  d'épo- 
pée.  II  commence  par  une  de  ces  énumérations  de  peuples  telles 
que  les  aime  Horaére.  II  nous  montre  accourant  sous  les  drapeaux 
du  «  roí  de  la  mer  »  les  Scandinaves,  les  Slaves  et  les  Finnois, 
tous  ces  peuples  «  dont  les  Grecs  désignaient  le  pays  sous  le 
nom  de  Grande-Scythie.  >  Les  cavaliers  de  cette  contrée  des 
nomades  arrivent  avec  ardeur,  et  une  flotte  de  «  deux  mille 
navires  »  attend  les  vents  favorables  comme  celle  qui  jadis  dans 
Aulis  obéissait  au  puissant  Agamemnon,  «  pasteur  des  peuples. » 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  Carlyle  compare  les  Normands 
de  cette  époque  aux  héros  de  la  Gréce  primitive,  bien  phis  heu- 
reux  que  les  compagnons  de  Rurik  et  d'Oleg,  puisqu'ils  ont 
trouvé  des  chantres  dignes  de  leurs  exploits. 

Mais,  Constantinople  n'avait  pas  d'IIector  pour  arrêter  rAchille 
barbare.  Les  Varégues  n'étaient  point  des  nomades  mal  armés, 
comme  les  Magyars  ou  les  Bulgares,  qui  suppléaient  par  leur 
impétuosité  á  Tabsence  de  toute  science  militaii'e.  Les  ancien- 
nes  miniatures  nous  montrent  les  princes  russes  couverts  de 
solides  armes  défensives,  comme  les  chefs  normands  de  la  ta- 
pisserie  de  Bayeux.  Dans  une  tombe  du  X*  siécle,  découvei'te 
prés  de  Tchernigof  par  M.  Sakmokvassof,  Tauteur  des  Ancien- 
nes  iHlles  de  la  Russie,  on  a  trouvé  le  casque  pointu  et  la  cotte 
de  mailles  que  roeuvre  attribuée  á  la  reine  Mathilde  a  fait  con- 
naitre  partout.  Aussi,  Rurik  et  Guillaume  trouvent  des  fréres 
d'armes  sur  les  monuments  de  Novgorod  et  de  Falaise.  Les  ba- 
taillons,  couverts  d'un  immense  bouclier,  formaient  des  raas- 


*  Nbstor,  Ohg, 
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ses  compactes  hérissées  de  lances,  d'oú  sortait  un  mugisseraent 
terrible.  Sous  les  ordres  de  pareils  capitaines,  Slaves  et  Fin- 
nois,  jusqu'alors  peu  dangereux  pour  leurs  voisins,  devenaíent 
des  troupes  redoutables  et  prenaient  le  goút  des  expéditions 
guerriéres  et  du  pillage.  Les  chrétiens  épouvantés  cherchent 
un  abri  derriére  les  vastes  murs  de  Tzaragrad.  Les  campagnes 
et  la  mer,  abandonnées  aux  farouches  conquérants,  deviennent 
le  théátre  d'horribles  massacres.  Les  captifs  sont  livrés  á  la 
torture  c  sans  parler  d'une  infinité  d^autres  supplíces  >  que  les 
Russes  leur  font  subir.  La  flotte  russe  devient  aussi  redoutable 
sur  terre  que  sur  mer:  «  Oleg  ordonne  á  ses  gens  de  construire 
des  roues  et  de  les  adapter  aux  vaisseaux,  et,  dês  que  le  vent 
est  favorable,  il  fait  tendre  les  vojles,  et  les  vaisseaux  arrivent 
á  travers  champs  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  *  »  Epouvanté,  le 
Tzar  grec,  Léon,  •  qui  composait  des  sermons,  au  lieu  de  com- 
battre  les  ennemis  de  rerapire,  se  háte  d'envoyer  des  ambassa- 
deurs  au  régent:  c  Consens  á  ne  pas  détruire  notre  ville,  di- 
sent-ils,  et  nous  te  paierons  un  tribut  tel  que  tu  l'exigeras.  >  Le 
défiant  Oleg,  tout  en  se  raontrant  disposé  á  traiter,  refuse  pru- 
demment  le  vin  et  les  vivres  empoisonnés.  La  perfidie^n'ayant 
pas  mieux  réussi  que  la  guerre,  l'autocrate  se  décida  k  devenir 
tributaire  de  la  Russie.  II  fit  le  serment  d'observer  le  traité  et 
baisa  la  croix.  Oleg  et  ses  soldats  jurêrent  á  la  maniére  des 
Russes,  en  élevant  leurs  armes,  en  invoquant  Péroun,  le  dieu 
du  tonnerre,  le  Thor  des  Slaves,  et  Voloss,  l'Apollon  protecteur 
des  poëtes  et  des  bergers,  vénéré  de  ce  peuple  adonné  á  la  vie 
pastorale. '  Puis  Oleg  et  ses  troupes  revinrent  á  Kief,  rappor- 
tant  les  richesses  du  pays  le  plus  civilisé  de  l'Europe  orientale,  * 
les  étoffes  d'or,  d'argent,  de  soie,  tous  ces  «  objets  précieux  » 
que  se  disputérent  plus  tard  les  croisés  d'Innocent  III.  «  Dés 
ce  raoment  Oleg  fut  appelé  le  sorcier.»  ' 


*  On  voit  ici  la  transformation  épique  de  Thabitude  que  les  Nor- 
mands  avaient  de  transporter  sur  les  épaules  leurs  légers  esquifs. 
Constantin  Porphyrogénéte  en  fait  mention. 

'  Léon  VI,  le  sage. 

'  L'ApolIon  des  Grecs  garde  aussi  les  troupeaux  chez  Adméte. 

*  V.  Bambaud,  Uempire  grec  au  X«  siêcle  (Paris,  1870). 
'  Tel  est  le  récit  de  Nestor. 
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Le  prince  qui  traiisporta  á  Kief  un  État  réservé  á  de  si  gran- 
des  destinées,  rappelle^  lorsqu'il  est  transformé  en  magicien  par 
la  légende  épique,  le  fondateur  des  monarchies  scandinaves. 
Frigge  qui  prit  le  nom  d'Odin,  était  venu  á  la  tête  des  Ases 
pour  jeter  sur  une  terre  étrangére  les  bases  de  royaumes  qui 
devaient  substituer  un  gouvernement  stable  et  vigoureux  au 
régime  anarchique  des  clans.  Pour  atteindre.ee  but,  des  lumiê- 
res  surnaturelles  semblaient  absolument  nécessaires  aux  hom- 
mes  de  cette  époque.  Aussi  Odin  et  Oleg  sont-ils  doués  de  ce 
pouvoir  magique  dont  parle  avec  tant  d'admiration  la  vieiUe 
poésie  scandinave:  «  Que  vous  étes  puissantes,  ó  Runes!  » 
s'écrie  Tauteur  d'un  trés  vieux  chant.  Les  caractéres  runi- 
ques  guérissaient  les  maladies,  détournaient  la  fléche  des  guer- 
i'iers,  brisaient  les  fers  des  captifs,  éteignaient  les  flammes,  ils 
pouvaient  même  dissiper  un  orage  et  rendre  inutile  dans  ses 
mains  la  terrible  massue  de  Thor,  le  dieu  de  la  foudre.  Gráce 
á  la  puissance  redoutable  des  Runes,  Odin  commandait  aux 
tempêtes,  il  connaissait  l'avenir,  il  rendait  la  vie  áUx  morts,  et 
les  armes  les  mieux  trempées  se  brisaient  sur  son  corps.  Les 
Slaves  de  ce  temps  qui  regardaient  les  Finnois  comme  de  re- 
doutables  sorciers,  étaient  parfaitement  disposés  á  croii'e  tout  ce 
que  les  conquérants  racontaient  de  la  puissance  des  Odin,  des 
Gylf,  des  Raude,  aussi  redoutables  comme  magiciens  queterri- 
bles  sur  les  champs  de  bataille. 

Les  Chrêtiens  qui  pensaient  déjá  á  convertir  les  fondateurs 
du  nouvel  empire,  ne  négligeaient  aucune  occasion  pour  mon- 
trer  á  Oleg  la  supériorité  de  leur  culte  sur  les  prodiges  des  magi- 
ciens.  En  Tan  6420  de  la  création  du  monde  (912),  Oleg  envoya 
ses  gens  pour  renouveler  le  traité  *  avec  les  Grecs  et  <  fixer 
les  limites  entre  la  Gréce  et  la  Russie.  »  Le  tzar  Léon  les  com- 
bla  de  présents,  leur  montra  les  merveilleuses  églises,  les  édi- 
fices  dorés,  les  instrumenis  de  la  passion  et  les  reliques  des 
saints.  Les  Grecs  louaient  beaucoup  leur  religion  et  voulurent 
enseigner  aux  Russes  «  la  véritable  croyance.  >  Aprós  quoi,  on 
les  reconduisit  chez  eux  avec  de  grands  témoignages  d'estime 
et  de  considération. 


*  On  le  trouve  dans  Nestor. 
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Le  silence  des  historiens  grecs  et  occidentaux  porterait  á 
croire  que  cette  guerre,  et  le  traité  qui  en  a  été  la  conséquence, 
appartiennent  plutót  á  Tépopée  qu'á  l'histoire.  Le  ton  du  récit 
confirme  cette  hypothése.  D'un  autre  cóté,  la  précision  des  dé- 
tails  donnés  par  Nestor,  les  lacunes  de  la  chronique  byzantine, 
á  cette  époque,  feraient  croire  qu'il  s'agit  bien  de  faits  réels 
dans  leur  substance.  Que  les  barques  russes  aient  descendu  le 
Dniéper  pour  tenter,  á  I'exemple  d'AskoId  et  de  Dir,  quelque 
expédition  dans  ces  riches  provinces  de  Tempire  grec,  que  les 
croisés  n'avaient  pas  encore  pillées,  *  rien  de  plus  vraisembla- 
ble  assurément.  Le  type  d'Oleg,  conservé  par  la  poésie  populaire, 
permet  aussi  de  supposer  que  ce  «  magicien  »  aura  été  favorisé 
par  la  fortune  dans  ses  expéditions  les  plus  aventureuses.  Mais, 
si  ces  traditions  ne  nous  permettent  point  de  reconstituer  trés 
exactement  Thistoire  de  ces  époques  lointaines  et  troublées, 
elles  nous  donnent,  ce  qui  est  bien  plus  important,  la  physio- 
nomie  du  temps  et  ridée  des  passions  qui  animaient  des  hom- 
mes  si  différents  de  nos  contemporains. 

La  mort  d'OIeg  devait  avoir  quelque  chose  du  caractére 
étrange  de  son  existence.  Elle  fait  penser  á  une  saga  scandi- 
nave,  qui  nous  a  été  conservée  par  Torfeus.  •  Un  sorcier  avait 
annoncé  á  Orvar  Odda  que  son  cheval  favori  causerait  sa  fln. 
Le  cheval  mort,  le  danger  n'est  passé  qu'en  apparence,  car  le 
destin  réclame  sa  proie.  Orvar  ayant  voulu  visiter  la  fosse  oú 
reposait  le  compagnon  de  ses  combats  et  de  ses  fatigues,  un 
lézard  sortit  de  son  cráne  et  le  raordit  au  talon.  Dans  répopée 
russe  le  lézard  est  remplacé  par  un  serpent,  et  le  prince  qu'on 
qualifiait  de  €  sorcier  >,  ne  dissimule  pas  son  mépris  pour  les 
oracles  des  magiciens. '  Les  chefs  normands  apparaissent  dans 
I'histoire  comme  plus  disposés  á  exploiter  les  croyances  des 
peuples  qu'á  les  partager.  GuiIIaume-Ie-Conquérant  regoit  du 
pape  «  un  cheveu  de  Saint  Pierre,  >  quand  il  va  combatti*e  les 
Saxons ;  mais  vainqueur,  il  n'agit  nuUement  en  instrument  du 


•  V.  ViLLEHARDOUiN,  HUtoire  de  la  conquête  de  Constantinople,  — 
Edition  du  Paulin,  Paris. 

•  Hiatoire  dz  Norvége^  T.  I,  Liv.  VI,  Art.  6. 

•  Nestor,  Oleg. 
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puissaut  Grégoire  VII.  *  Si  les  Normands  dltalie  consentent  á 
devenir  les  vassaux  de  la  papauté,  ils  s'occupent  de  leurs  in- 
térêts  bien  plus  que  de  ceux  des  suzerains. '  En  Russie,  quand  il 
s'agira  de  choisir  entre  les  patriarcats  qui  se  partageaient  alors 
le  monde  chrétien,  ils  auront  bien  soin  de  se  prononcer  pour 
celui  de  Constantinople,  trés  disposé  á  reconnaítre,  depuis  le 
régne  de  Saint  Constantin,  les  droits  de  «  l'évêque  du  dehors, » 
protecteur  de  la  foi  orthodoxe.  Ils  appartiennent  tous  á  une 
race  de  politiques.  Cet  instinct  qui  est  dans  le  sang,  leur  a  valu, 
comme  au  puissant  patriciat  de  Rome,  une  réputation  d'astuce 
et  d'avidité.  Mais  la  politique  des  temps  païens  avouait  loyale- 
ment,  comme  Fatteste  Virgile,  qu'elle  se  servait  aussi  volontiers 
de  la  ruse  (dolus)  que  de  la  bravoure  (vírtm),  et  le  christia- 
nisme,  jusqu'á  présent,  n'a  guêre  modifié  de  pareilles  tendances. 
II  peut  se  trouver  sans  doute  quelque  prince  qui  essaie  de  prendre 
pour  régle  des  maximes  de  la  foi  nouvelle,  comme  Saiiit  Vladi- 
mir  qui  craint  de  manquer  á  la  mansuétude  évangélique  en 
envoyant  des  coupables  au  supplice, '  ou  le  Saint  Louis  des 
Frangais  restituant  par  amour  de  la  justice,  «  qui  est  le  Christ,  >  * 
les  provinces  usurpées  par  ses  prédécesseurs ;  mais  ce  sont  lá  des 
faits  aussi  extraordinaires  que  les  vertus  d'un  Marc  Auréle  et 
d'un  Antonin  sur  le  tróne  des  Nêron  et  des  Doraitien. 

Les  bylines,  relatives  á  Volga  Vseslavitch,  donnent  á  Oleg  les 
mêmes  traits  essentiels  que  les  fragments  épiques  insérés  par 
Nestor  dans  sa  chronique.  Seulement,  l'imagination  populaire 
n'a  pas  les  scrupules  du  saint  moine.  Les  traits  les  plus  fantas- 
tiques,  empruntés  aux  croyances  païennes,  ne  I'inquiétent  nul- 
lement.  Elle  admet  sans  hésitation  le  prodige  comme  le  milieu 
naturel  oú  naissánt  et  se  développent  les  fondateurs  d'empire 
ainsi  que  les  héros  populaires.  Tite-Live  lui-même,  malgré  le 
scepticisme  d'un  lettré  de  répoque  d'Auguste,  ne  parvient  pas 
á  oublier  tous  les  récits  merveilleux  que  lui  enseigne  la  légende 
des  rois  de  Rome.  Les  poétes  albanais  ne  trouvent  nullement 


*  V.  ViLLEMlN,  HUtoire  de  Grégoire  VII, 

*  VlLLEMIN,  ibid, 

*  Nbstor,   Vladim'r. 

*  Beau  mot  de  Saint  Auselme. 
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étrange  que  Scander-beg  soit  né  d'un  serpent,  et  son  glorieux 

modéle*  n'était,  pas  plus  que  lui,  pour  l'iraagínation  populaire, 

le  fils  d'un  raortel.  Mérowig,  qui  a  donné  son  nom  aux  Méro- 

vingiens  de  France,  a  aussi  une  naissance  surnaturelle.  •  Fiis 

du  €  plus  rusé  des  animaux  »,  •  Volga  use  de  son  astuce  contre 

l'animal  et  contre  son  ennemi.  Cette  astuce  est  secondée  par  la 

faculté  qu'il  a  de  prendre  toutes  les  formes.  Comme  Salomon, 

un  des  plus  puissants  parmi  les  premiers  monarques  hébreux, 

11  compreud  les  langues  de  tous  les  êtres  créés,  hommes  et 

bêtes.  La  poésie,  au  lieu  de  se  borner,  ainsi  que  Nestor,  á  dire 

qu'on  le  regardait  comme  un  magicien,  fait  de  ce  trait,  comme 

chez  les  Scandinaves,  quand  il  s'agit  d'Odin,  le  fond  mome  de 

son  caractére.  Quant  á  ses  métamorphoses,  elles  semblaient 

aussi  naturelles  aux  Normands,  adorateurs  de  Loki,  qu'aux  Fin- 

nois  et  aux  Slaves.  Les  Mctamorplioses  d'Ovide  attestent  com- 

bien  cette  idée  était  facilement  acceptée  de  la  poésie  romaine, 

raérae  au  siécle  d'Auguste.  *  Les  Grecs  n'avaient  été  nullement 

surpris  de  voir  Homére  montrant  Circe  changeant  en  pourceaux 

les  compagnons  d'Ulysse,  et,  bien  des  siécles  aprés  le  poëte  de 

VOdyssée,  Lucien  atteste  combien  cette  idée  répugnait  peu  á 

des  intelligences  disposées  au  doute  par  la  philosophie  grecque. 

Les  chrétiens  l'acceptaient  aussi  facileraent  que  les  païens.  La 

croyance  au  loup-garou,  combattue  par  Pline, '  a  subsisté  long- 

teraps  dans  les  classes  les  plus  élevées.  Nous  voyons  un  lettré, 

un  historien,  un  ambassadeur,  un  évêque,  tel  que  Lultprand,  né 

au  comraencement  de  ce  X'  siécle  qui  vit  mourir  Oleg,  raconter 

que,  gráce  á  la  sorcellerie,  le  íils  du  liral  des  Bulgares,  Simêon, 

pouvait  prendre  la  forrae  d'un  loup  ou  de  tout  autre  aniraal. 

Ajoutons  que  l'évêque  de  Créraone  ne  parle  pas  d'un  pays  in- 

connu,  raais  de  cet  erapire  d'Orient  oú  l'empereur  Othon  l'avait 

envoyé  en  ambassade.  Méme  aprés  la  Renaissance,  le  Parleraent 

de  Dóle  condaranait  au  feu  Giles  Garnier  qui  avait   par  arti- 


^  ScAKDER-BEO,  surnom  de  Castriote,  veut  dire  le  prince  Alexandre. 
'  II  nait  d'un  monstre  marin.  —  V.  la  chronique  de  Fredéqaire. 

•  Genëse  III,  1. 

•  Au  siécle  de  Socrate,  on  voyait  sur  le  théátre  d'Athénes  deux 
Hélénes  dont  une  ótait  un  pur  fantome  (Euripide,  //eVéne),  idée  plus 
merveilleuse  encore  que  les  métamorphoses. 

•  Hiêtoire  natureUe^  Liv.  VII. 
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fices  diaboliques,  pris  la  forme  d'un  loup-garou  (15janvier,  1594). 
Karamsin,  en  rapportant  ce  que  dit  Hérodote  d'un  peuple  scythe 
qui,  tout  entier,  se  transformait  en  loups  une  partie  de  rannée, 
pense  qu'il  faut  considérer  cette  métamorphose  comme  une  pure 
illusion  produite  par  les  fourrures  de  l'hiver.  Cette  explication, 
conforme  au  goút  du  XVIII*  siécle,  ne  peut  nullement  s'appli- 
quer  á  un  magicien  tel  que  Volga  qui  se  changeait  en  loup 
pour  conduire  aux  piéges  les  animaux  dont  la  riche  dépouille 
tentait  son  avidité,  comme  Oleg  attirait  par  de  doucereuses  pa- 
roles,  dans  un  guet-apens,  les  Normands  maitres  de  Kief.  La 
poésie  populaire,  en  nous  montrant  les  hermines  et  les  oiseaux 
de  l'air  dupes  de  la  puissance  de  séduction  dont  disposait  le 
conquérant,  exprime  un  sentiment  analogue  á  l'inquiétude  que 
cause  á  Gervinus  <  la  perfldie  albanaise.  >  En  Albanie,  oú  Ton 
croit  que  «  la  parole  renverse  les  montagnes  »,  il  n'est  pas  rare 
de  trouver  chez  les  vaillants  chefs  des  clans  réloquence  natu- 
relle  et  la  diplomatie  instinctive  d'un  Ali-pacha,  capable  de  tenir 
tête  aux  Talleyrands  de  la  diplomatie.  Les  époques  les  plus  tur- 
bulentes  ont  de  ces  types.  Oleg  est  un  Ulysse  plus  qu'un  Achille. 
Le  célébre  Roman  du  Renard  atteste  qu'au  temps  des  violences 
féodales,  le  lion  et  l'ours  avaient  á  redouter  d'autres  adversaires 
que  ceux  qui  disposaient  de  la  force  brutale.  Les  exagérations 
de  la  légende  épique,  loin  de  donner  une  idée  inexacte  du  róle 
d'Oleg,  font  mieux  comprendre  Timpression  que  ce  caractére 
complexe  produisait  sur  ses  contemporains. 

Les  métamorphoses,  quelque  contraires  qu'elles  soient  á  nos 
habitudes  littéraires,  expriment  de  la  fagon  la  plus  énergique 
la  vie  d'un  prince  russe  de  ce  temps-Iá.  La  poésie  populaire 
des  petits  cantons  forestiers  de  la  Suisse  donne  la  plus  sombre 
idée  de  la  lutte  terrible  des  conquérants  contre  u  le  nature  in- 
clémenie  et  contre  une  terre  aride  ou  inculte.  Mais  combien  le 
ciel  de  TEurope  centrale  est  plus  clément  que  celui  de  la  Russie! 
II  fallait  être  né  dans  la  Scandinavie  glacée  pour  aller  chercher 
une  nouvelle  patrie  dans  cette  Scythie  dont  le  climat  épouvantait 
Virgile,  et  oú  des  clans  farouches  songeaient  plus  á  s'exterminer 
qu'á  tirer  parti  des  ressources  de  cet  iramense  territoire,  fort 
grandes  dans  quelques  parties.  *  II  fallait  se  résigner  á  engager 


*  La  €  terre  noire  »  (tchernoziom)y  grande  comme  la  France,  doit 
son  nom  k  la  couleur  du  sol  d*ane  fertilité  inépuisable. 
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un  combat  de  tous  les  jours  contre  une  nature  aussi  hostile  que 

les  hommes,  être  á  la  fois  soldat,  chasseur  et  pêcheur.  Pierre- 

le-Grand,  au  XVIP  siécle,  dut  se  faire  chai'pentier  en  Hollande 

pour  donner  une  flotte  á  son  peuple.  Oleg  et  les  fondateurs  de 

Tempire  pouvaient  former  des  soldats,  apprendre  á  leurs  sujets 

Fusage  d'armes   oíTensives  et   défensives  fort   supérieures    á 

celles  dont  se  servaient  leurs  péres,  leur  enseigner  la  tactique 

militaire.  Comme  gens  de  guerre,  les  Normands  n'avaient  point 

alors  d'égaux.  Mais  comme  agriculteurs,  comme  ouvriers,  comme 

artistes,  ils  n'étaient  pas  beaucoup  plus  avancés  qu'un  peuple 

qui  se  contentait  de  morceaux  de  fourrures  pour  monnaie  et 

qui  s'arrangeait  trop  facilement  —  malgré  un  certain  développe- 

ment  déjá  existant  de  la  vie  agricole  —  de  la  nourriture  fournie 

par  le  hasard  d'une  vie  aventureuse.  Cet  Oleg,  obligé  de  charmer 

les  hótes  des  forêts,  des  eaux  et  de  Tair,  est  bien  le  meme  qui 

fait  de  Kief  une  des  capitales  de  TEurope  et  dont  les  triom- 

phes  épouvantent  dans  leurs  palais  splendides  les  autocrates  de 

Byzance.  Le  vivant  portrait,  digne  d'Homére,  que  Nestor  ^ait 

d 'un  grand-prince,  «  le  belliqueux  >  Sviatoslav,  donne  une  idée 

du  caractére  et  des  habitudes  des  premiers  souverains  de  Tem- 

pire  des  tsars.  II  était  léger  comme  la  panthére  et  ne  se  plaisait 

qu'au  bruit  des  armes.  Toutefois,  dans  ses  marches  il  allait  dé- 

sarmé,  sans  train  ni  bagage.  A  ses  repas,  il  dédaignait  Tusage 

des  viandes  cuites,  dépeQant  lui-même  la  chair  des  chevaux,  *  des 

buffles  et  d'autres  animaux  sauvages.  II  la  tranchait  en  menus 

morceaux,  la  mettait  un  instant  sur  les  charbons,  et  la  man- 

geait  ainsi  á  peine  grillée. '  Dans  ses  expéditions,  il  ne  se  fai- 

sait  dresser  ni  tente  ni  pavillon;  la  housse  de  son  cheval  lui 

servait  de  lit,  et  la  selle  d'oreiller.   Les  soldats,  habitués  aux 

mêmes  privations,  Ilmitaient  en  tout  •  Quand  nous  entendons 

Vladimir  Monomak  raconter  lui-même  ses  périlleuses  chasses, 


^  Les  prêtres  eurent  beaucoup  de  peine  k  faire  perdre  aux  Magyars 
I'habitude  de  manger  du  cheval. 

'  Un  amoureux,  appartenant  á.  un  pays  latin,  voit  avec  une  vraie 
stupéfaction  une  miss,  née  dans  une  contrée  gouvernée  par  les  Nor- 
mands,  enfoncer  ses  dents  blanches  dans  un  biftek  saignant.  (V.  TdP- 
PER,  Le  col  du  TrienU) 

'  Nbstor,  Smatoêlav, 


448  REVDE  INTERNATIONALE 

ATaiment  dignes  d'un  héros  de  Vllia'iey  nous  constatons  quelc 
christianisme  n'avait  pas  transformé  les  Rurikovitch  en  €  rois 
fainéants  »,  pareils  aux  derniers  Mérovingiens  de  France.  €  A 
la  chasse,  á  la  guerre,  le  jour,  la  nuit,  dit  Monoraak  dans  son 
testament  adressé  á  ses  enfants,  j'étais  dans  une  perpétuelle 
activité....  Nous  nous  livrions  souvent  au  plaisir  de  la  chasse: 
quelquefois,  au  milieu  des  plus  épaisses  forêts,  j'attrapais  moi-même 
quelques  chevaux  sauvages,  et  je  les  attachais  ensemble  de  raes 
propres  mains.  Que  de  fois  je  fus  renversé  par  les  buffles,  frappe 
du  bois  des  cerfs,  foulé  aux  pieds  des  élans !  Un  sanglier  furieux 
m'arracha  mon  épée  de  raa  ceinture :  ma  fllle  fut  déchirée  par 
un  ours.  Que  de  chútes  de  cheval  n'ai-je  pas  faites  dans  ma 
jeunesse,  oú,  sans  songer  aux  dangers  auxquels  je  m'exposais, 
je  ihe  brisais  la  iêie,  je  me  blessais  aux  pieds  et  aux  raainsl » 

Les  guerres  rapides  et  les  conquêtes  foudroyantes  que  Nestor 
met  au  temps  d'Oleg,  ont  dú  être  dirigées  par  un  chef  doué  au 
plus  haut  degré  des  qualités  militaires  des  preraiers  souverains 
de  la  Russie.  Mais  le  «  fils  du  serpent  »  des  poétes  avait,  au 
besoin,  d'autres  allures  que  celles  d'un  Ajax. 

II  est  vrai  que  Constantinople  se  présentait  á  la  poésie  popu- 
laire  qui  a  peint  Volga.  sous  un  aspect  bien  différent  qu'au  temps 
oú  Nestor  recueillait  les  premiéres  traditions  épiques.  Un  pieux 
raoine  corame  Nestor  ne  se  rappelait  pas  avec  satisfaction  les 
luttes  des  Russes  païens  conti^e  Tempire  oi-thodoxe.  Cet  erapire 
en  passant  des  chrétiens  aux  infideles  était  devenu  aussi  redou- 
table  qu*il  était  faible  autrefois.  Une  expedition  pareille  á  celle 
dont  les  vieux.poëtes  avaient  conservé  le  souvenir  n'étaitplus 
possible.  Le  sultan  des  Turcs,  qui  devient  parfois  le  roi  des 
Indes,  songe  lui-raêrae  á  conquérir  la  Russie.  Sans  doute  OX^g 
trioraphe  de  l'infidéle,  corarae  dans  le  récit  de  Nestor  il  avait 
vaincu  les  tsars  orthodoxes.  Mais  il  semble  que  le  conquérant 
aurait  réussi  difflcileraent  sans  les  prodiges  du  sorcier.  La  magie, 
qui,  dans  la  Gerusaletmne  líberaia,  rend  tant  de  services  aux 
raécréants,  devient  ici  la  cause  principale  de  leur  perte.  Les 
métamorphoses  jouent  encore  ici  un  grand  róle. 

Dans  ces  metaraorphoses,  il  faut  voir  un  sentiraent  instinciif 
de  runité  fondaraentale  des  êtres,  si  chére  aux  poëtes  de  Tlnde, 
qu'un  poëte  latin,  pourtant  raédiocreraent  porté  aux  théories 
philosophiques,  exprirae  d*une  raaniére  adrairable:  <  Tout  change, 
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rien  ne  périt;  le  souffle  vital  erre  d*un  lieu  dans  un  autre, 
anirae  tous  les  corps,  i'animal  aprés  l'liomme,  rhomme  aprés 
raniraal,  et  il  ne  meurt  jamais ;  comme  la  cire  docile  qui  re^it 
toutes  les  empreintes  et,  sous  des  formes  variées,  demeure  tou- 
jours  la  même,  l'árae  aussi  reste  toujours  la  même  sous  les  di- 
rerses  apparences  des  corps  oú  elle  émigre.  Toute  forme  est 
épliémére.  *  >  II  semble  qu'on  entende  un  vieux  pot»te  asia- 
tique.  On  éprouve  souvent  la  même  impression  en  étudiaht  ies 
hylines.  Plus  la  jjoésie  épique  des  Russes,  surtout  celle  qui  nous 
a  transmis  le  souvenir  des  premiers  áges  de  l'empire,  nous  semble 
étrange,  phis  nous  devons  nous  rappeler  que,  pour  les  poëtes 
épiques  de  l'Asie,  notre  globe  est  un  monde  enchanté,  et  que  pour 
les  Européens  du  temps  des  Rurik,  des  Oleg,  et  des  Vladimir 
ridée  de  «  sage  »  et  de  <  sorcier  >  sont  identiques.  Volga  ou 
Oleg  est  un  viéchtchU,  c'est  á  dire  un  sage  ou  un  magicien, 
comme  en  Normandie  le  pére  du  Conquérant  est  Tavisé  Robert, 
Robert-le-Magicien  devient  Robert-le-Diable. 

Cette  prudence  qui,  aux  yeux  des  multitudes  de  cette  époque, 
oú  la  réflexion  était  si  peu  dêveloppée,  se  confondait  si  facile- 
ment  avec  un  pouvoir  surnaturel,  manquait  rarement  á  ces 
«  rois  de  la  mer  »,  á  ces  pirates  redoutés  de  I'Europe  chrêtienne, 
qui  bravaient  á  la  fois  les  peuples  et  les  éléments.  Comme  CIovis, 
ils  ont  grand  soin  de  faire  oublier  leur  origine  étrangére  en 
adoptant  la  religion  de  leur  peuple.  RoII  devient  sans  hésitation 
catholique  dés  qu'il  s'établit  á  Rouen.  Oleg  jure  par  Péroun  et 
Voloss,  et  il  est  probable  que  Rurik  lui  avait  donné  I'exemple 
sans  aucune  répugnance,  tant  il  trouvait  Péroun  semblable  á 
Thor.  «  Oú  est  la  force  est  la  croyance  >,  disent  les  Albanais, 
qui  croient  que  le  glaive  tranche  tout  noeud  gordien.  Les  Nor- 
mands  semblaient  penser  que  I'intérêt  politique  devait  aussi  être 
consulté  dans  ces  sérieuses  questions,  tradition  que  TAngleterre 
de  Guillaume  a  soigneusement  conservée.  L'Etat  n'est  pas  pour 
les  peuples  germaniques  une  puissance  secondaire;  il  représente 
la  Raison  et  le  Droit.  Les  chefs  les  plus  habiles  ménageaient 
avec  autant  de  soin  les  coutumes  des  peuples  que  leur  religion. 
Rurik  et  ses  frêres,  en  arrivant  chez  les  Slaves,  habitués  comme 


OviDB,  Métamorphoêeê, 
Sêvue  IntemationaÍ9,  Tomb  I*^  29 
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les  Finnois  au  régime  du  clan,  ne  tentent  nuUement  d'établir 
un  royaume  fortement  centralisé.  Ils  se  gardent  bien  d'imiter 
Tautocratie  byzantine,  et  ils  laissent  á  des  races  turbulentes 
une  grande  part  dans  leurs  affaires.  En  lisant  la  Chromque  de 
Nestor,  on  est  surpris  de  voir  á  chaque  instant  le  peuple  se  mê- 
ler  du  gouvernement  dans  cette  Russie  oú  Ton  croit  á  tort  que 
le  pouvoir  absolu  est  essentiellement  une  institution  nationale. 
Dés  le  commencement  de  la  monarchie,  il  semble  que  les  princes 
aient  bien  su  qu'ils  devaient  traiter  certaines  populations  arec 
une  douceur  relative,  tandis  qu'ils  n'avaient  rien  á  attendre  de 
celles  qui,  par  leur  origine,  auraient  toujours  plus  de  sympathie 
pour  TAsie  que  pour  TEurope.  Nestor  remarque  lui-même  que 
les  Sévérianes,  nation  slave,  trouvérent  Oleg  aussi  bienvelUaiit 
que  les  Khazars,  peuple  turc,  le  trouvérent  hostile. 

En  même  temps  les  bfjlmeSy  chose  remarquable,  nous  montrent 
cet  Oleg,  si  mal  disposé  pour  les  Turcs  et  si  rude  avec  les  au- 
tocrates  byzantins,  éminemment  bienveiUant  pour  le  laboureur 
slave  qui  devait  rendre  tant  de  services  á  la  Russie.  Quoique 
nous  connaissions  fort  peu  Tancienne  Scythie,  nous  savons  que 
si  les  nomades,  «  les  Scythes  royaux  »  d'Hérodote,  par  exemple, 
les  Argippéens  au  nez  épaté,  les  Mélanchlénes  anthropophages,  * 
n'avaient  d'autre  pensée  que  de  «  harceler  vivement  leurs  en- 
nemis  et  de  les  éviter  avec  adresse  >,  plusieurs  clans  cultivaient 
le  blé  et  en  faisaient  même,  comme  les  Russes  de  notre  temps, 
un  objet  de  commerce.  Tels  étaient  les  Callipides  á  TOccident 
de  la  viUe  d'Olbia,  située  á  40  verstes  de  rembouchure  du  Bo- 
rysthênes  (Dniéper);  les  Alazons,  aux  environs  de  riíypanis 
(Boug) ;  et,  bien  plus  avant  'dans  les  terres,  du  cóté  du  nord, 
sur  les  deux  rives  du  Dniéper,  vivaient  les  Scythes  surnommés 
laboureurs.  *  Mikoula  est  le  représentant  vraiment  épique  de 
cette  vaiUante  race  de  travaiUeurs,  luttant  contre  un  climat 
terrible,  supportant  tous  les  excés  des  gens  de  guerre  et  des 
gouvernements,  survivant  á  toutes  les  invasions.  II  nous  annonce 
le  Roland  du  cycle  de  Vladimir,  Ilia,  fils  du  paysan  de  Mourom. 
M.  Oreste  MiUer,  qui  a  étudiê  ce  cycle  avec  tant  de  soin,  a  raison 


*  Hérodots.  Les  prenúers  seraient  selon  M.  Bittick,  les  Esthoniens, 
les  seconds,  les  Erzas  ou  Zyrianes. 
'  Hérodotb. 
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de  faire  remarquer  que  le  cultivateur  prend  dans  répopée  russe 
des  proportions  exceptionnelles.  Le  début  de  la  Mare  au  Diáble, 
un  chef-d'oeuvre  de  George  Sand,  nous  fait  admirablement  com- 
prendre  rëpopée  du  laboureur.  Mais,  cette  ópopêe,  les  vieux  poëtes 
russes  Tont  devinée.  Par  des  traits  semblables,  dans  lesquels  on 
trouve  ce  génie  insiinctif  que  Cousin  nomme  la  spontanéité,  *  la 
poesie  populaire  semble  raéríter  la  place  hors  ligne  que  lui  as- 
signe  M.  Mommsen.  Sans  doute  le  récit  de  la  rencontre  de  Volga 
et  de  Mikoula  nous  tranporte  dans  un  monde  surnaturel;  on 
croit  voir,  á  cóté  du  Kniaz  magicien,  un  être  d'une  nature  su- 
l^érieure,  une  sorte  de  Triptoléme,  chargé,  en  fertilisant  le  sol, 
d'accomplir  la  mission  supérieure  que  les  anciens  Perses,  luttant 
contre  le  Touran  nomade,  attribuent  á  ragriculture.  Mais,  le  sur- 
naturel  reste  ici  épique,  sans  prendre  le  caractére  excessif,  par- 
fois  grotesque,  qu'on  trouve  trop  souvent  en  Russie  comme  dans 
rinde. 

Même  lorsqu'il  est  entré  dans  la  droujína  du  Kniaz,  le  paysan 
Mikoula,  loin  d'être  inférieur  en  rien  aux  compagnons  du  chef 
normand,  les  dépasse  de  la  téte.  Ce  mot  de  compagnons  peut 
serabler  singulier,  quand  il  est  question  d'un  pays.  comme  la 
Russie.  Mais  le  soldat  de  Clovis  que  Grégoire  de  Tours  nous 
inontre  disputant  au  prince  une  portion  du  butin,  ressemble-t-il 
beaucoup  aux  courtisans  de  Louis  XIV  dont  le  Tacite  frauQais, 
Saint-Siraon,  nous  a  laissé  d'adrairables  portraits? 

La  droujina,  dont  il  est  si  souvent  question  á  cette  époque, 
qui  accompagne  Volga,  quand  il  rencontre  Mikoula  dans  les 
champs,  pour  lever  le  tribut  sur  les  Slaves,  est  une  simple  as- 
sociation  de  braves,  oú,  conformêraent  au  principe  gerraanique, 
le  chef  n'est  qu'un  «  frére  ainé  »  parrai  des  «  fréres  cadets.  > 
II  raange  avec  ses  droujiunihis ;  il  écoute  avec  eux  les  bardes 
«iveugles,  qui  accorapagnent  leurs  chants  sur  la  gouzzla.  II  est 
corame  eux  chasseur  et  pêcheur,  et  il  oblige  le  mougik  *  ré- 
calcitrant  á  lui  payer  tribut,  il  le  protége  contre  la  rapacité 
des  noraades  et  lui  rend  autant  de  services  qu'il  en  regoit^ 
II  serable  que  d'une  pareille  situation  le  régirae  féodal  aurait 


*  Intraiuction  á  Vhiatoírt  de  la  philosophie, 
'  Diminatif  dédaigneiix  de  mouge,  homme. 
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du  naitre  comme  eu  Oceident.  Mais,  outre  que  la  vaste  plaine 
russe,  oú  la  pierre  manque,  ne  se  prêtait  guêre  á  la  construc- 
tion  des  forteresses  dont  les  Germains  couvrirent  les  hauteurs 
de  TEurope  occidentale,  les  tendances  des  Slaves  étaient  bien 
inoins  favorables  á  la  formation  d*une  aristocratie.  Aussi,  dans 
la  poésie  populaire  russe,  ne  trouve-t-on  rien  de  pareil  á  ce 
penchant  qu'ont  en  France  les  CMnsons  de  gesie  á  nrendre 
parti  ix)ur  le  vassal  contre  le  souverain  centralisateur.  *  Mais 
quand  on  croit,  comme  un  célébre  philosophe  démocrate  et  po- 
sitiviste,  que  cette  «  sélection  artificielle  >  appelée  aristocratie 
était  nécessaire  au  développement  des  peuples  libres,  *  on  doit 
regretter  vivement  que  la  Russie  n'ait  pas  eu  cette  chevalerie 
dont  les  exploits  et  les  luttes  contre  les  musulmans  ont  été 
chantés  par  les  poëtes  occidentaux. 


III. 


Igror  devant  Constantinople. 

Oleg  avait  gouverné  trente  trois  ans  Tempire  naissant  et 
il  laissa  un  État  déjá  solide  á  Igor,  fils  de  Rurik.  La  vie  d'Igor, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  Nestor,  n'est  pas  comme  celle  de  sa 
femme,  sainte  Olga,  empruntée  á  la  vieiUe  épopée  russe.  Co 
n'est  pas  qu'elle  manque  d'éléments  épiques.  L'apparition  des 
Petchenêgues, '  rexpédition  contre  l'empire  d'Orient,  les  com- 
bats  contre  les  Drévlianes  et  la  moi*t  tragique  du  grand  prince 
étaient  de  riature  á  frapper  les  imaginations. 

On  sait  quel  parti  Firdousi  a  tiré  dans  ie  Schah'-nameh  de 
ia  lutte  de  ilran  contre  les  nomades  du  Touran.  Ces  noma- 
des  n'ont  pas  fait  courir  moins  de  périls  á  la  Russie  qu'aux 
sujets  du  €  roi  des  rois.  »  Pour  les  anciens,  la  Scythie  était  un 
pays  á  ia  foís  européen  et  asiatique   oú  des  hordes  hostiles  i 


•  Demogeot,  HÍBioírt  de  la  littérature  /rangaiaej    ch.  VIII,  I*'  cy- 
cle  épique. 

•  LiTTRÉ,  Les  Barbareê»  / 

•  V.  Rambaud,  L'Empire  grea  au^f^*  êi^cle,  IV*  partie.  •»  Les  voi- 
Biiis  de  rempire.* 
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TEurope  civilisée  *  erraient  avec  leurs  troupeaux  dans  des  espa- 
ces  sans  bornes.  La  chaíne  de  TOural,  qu'ils  connaissaient  assez 
mal,  ne  leur  semblait .  point  être,  pas  plus  qu'elle  ne  l'a  êté  en 
effet,  un  obstacle  capable  d'arrêter  les  Asiatiques  venant  cher- 
cher  de  nouveaux  páturages  dans  ces  plaines  immenses.  En 
Occident,  la  configuration  du  sol  avait  permis  aux  conquérants 
de  race  germanique  de  se  cantonner  dans  des  positions  solides, 
oú  il  leur  devint  habituellement  facile  d'arréter  de  nouvelles 
invasions,  soit  qu'elies  vinssent  du  Nord  comme  les  Normands, 
soit  qu'elles  sortissent  de  la  région  des  steppos  comme  les 
Magyars.  La  situation  des  Rurikovitch  était  bien  difi'érente. 
lis  avaient  á  peine  réussi  á  faire  accepter  leur  autorité  par  un 
certain  nombre  de  clans  slaves  et  finnois,  qu'une  invasion  de 
nomades,  pareils  á  ces  sauterelles  dont  Nestor  raconte  les  ra- 
vages,  vint  les  exposer  á  de  formidables  périls.  Avec  ces  no- 
mades  commencent  les  grandes  batailles  dont  le  récit  passionne 
les  poëtes. 

Les  Petchenégues,  que  les  Grecs  de  Constantinoples  appelaient 
Patzinagues  ou  Patzinaces,  erraient  dans  les  steppes,  á  la  fin 
du  IX'  siécle,  entre  riaïk  et  le  Volga.  II  semble  que  Tantipa- 
thie  qu'ils  inspiraient  aux  Russes  n'ait  été  que  trop  justifiée. 
Les  Arabes  les  traitent  de  «  bétes  féroces  »,  et  Matthieu  d*Edesse 
les  nomme  <  un  peuple  avide  de  dêvorer  des  cadavres,  scélérat 
et  iramonde,  bêtes  cruelles  et  sanguinaires.  >  Poussés  en  avant 
par  d'autres  hordes,  ils  franchirent  le  Don,  pénétrérent  en 
Europe,  culbutérent  les  Magyars,  qui  s'opposaient  á  leur  marche, 
et  s'arrêtérent  sur  la  Mer  Noire,  entre  le  Don  et  le  Danube. 
Ils  commencérent  leurs  attaques  contre  la  Russie  sous  le  régne 
d'Igor.  Pour  les  auteurs  des  btjlines,  qui  voyaient  avec  raison 
dans  les  peuples  qui  perpétuérent  si  longtemps  Tinvasion  tou- 
ranienne,  les  fils  d*une  même  race,  ces  nations  deviennent  des 
Tatars.  La  mémoire  des  chantres  populaires,  dédaignant  de 
distinguer  les  diverses  phases  de  lalutte,  nous  montrera  Saint  Vla- 
dimir  aux  prises  avec  les  Tartares  comme  il  le  fut  en  réalité 
avec  les   Petchenégues.   L'imagination   du   peuple,  simplifiant 


*  Ulphigénie  en  Tauride  d'Euripide  montre  quelle  idée  le  monde 
civilisé  se  faisait  de  leur  hospitalité. 
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tout,  rattache  á  la  vie  du  personnage  qui  conquiert  son  admi- 
ration  les  êvêneinents  qui  ont  précédé  ou  suivi  son  existence. 
C'est  ainsi  que  Charlemagne  a  pu'devenir  pour  le  moyen-áge 
le  hêros  chrétien  par  excellence,  ia  force  au  service  de  la  foi, 
le  défenseur  de  la  société  catholique.  * 

Dans  1  epopée  russo  les  préoccupations  nationales  laissent  plus 
facilement  dans  Torabre  les  sentiments  religieux.  Aussi,  quand 
il  s*agit  des  princes  qui  sont  pour  la  Russie  une  Héléne  et  un 
Constantin,  les  poëtes  oubiient  volontiers  leur  róle  d'apotres 
pour  s'occuper  de  leurs  luttes  contre  les  ennemis  du  pays. 

Aprés  avoir  bataillé  contre  les  Petchenégues,  Igor  dirigea  une 
troisiéme  expédition  contre  Tsaragrad  (Constantinople).  Sa  flotte 
était  de  10,000  vaisseaux,  selon  Nestor ;  mais  il  est  plus  probable 
qu'il  en  avait  seulement  mille,  comme  l'aílh'me  Luitprand.  Au  heu 
d'essayer  d'obtenir  le  pardon  de  la  íille  de  Constantin,  il  se  mit 
á  piller  les  provinces.  Kédrenos  fait  le  plus  sombre  tableau  des 
provinces  grecques  ravagées  par  les  troupes  d'Igor  et  Nestor 
ne  dissimule  nullement  leurs  cruautés. '  Le  feu  grégeois  épou- 
vanta  Tarmée  russe  et  I'autocrate  Romain  !•'  Tanéantit.  Les  pri- 
sonniers  eurent  tous  la  tête  coupée.  Igor,  et  ceux  qui  échappe- 
rent  avec  lui,  attribuérent  la  victoire  des  généraux  et  des  amiraux 
de  Tempire  au  «  feu  magique  >  —  <  Les  Grecs,  disaient  ils,  ont  mi 
feuqui  parcourt  Tair  aussi  promptement  que  réclair;  ils  Tont  lancé 
sur  nous  et  ont  brulé  nos  vaisseaux:  voilá  pourquoi  nous  n'avons 
pu  vaincre. '  »  Mais,  á  peine  rentré  á  Kief,  Igor  envoya,  au 
delá  des  mers,  chez  les  Varégues,  chercher  des  auxiliaires.  II 
se  décida  même  á  s*entendre  avec  les  Petchenégues,  que  Con- 
stantinople  attirait  autant  que  les  Russes.  *  Le  silence  des  Grecs 
et  des  Occidentaux  sur  cettoi  expédition  (924)  ne  nous  permet 
pas  de  savoir  si  rautocrate  fut  aussi  effrayé  que  le  prétend 
Nestor.  II  aflirme  que,  dans  répouvante  que  lui  causa  cette  coa- 
lition  de  Varégues,  des  Russes  et  de  Petchenégues,  dés  que 
Tarmée  dlgor  eut  atteint  le  Danube,  il  proposa  de  payer  au 


*  V.  Gaston  Paris,  Histoirt  poétique  dt  Charlemagne, 

*  Nestor,  Igor. 
'  Nestor,  Igor. 

*  Rambaud,  Ij'empire  grec/IV^  partie. 
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Kniaze  le  tribut  imposé  par  Oleg.  Igor  ayant  consulté  ses  prin- 

cipaux  lieutenants,  ceux-ci  lui  dirent:  «  Si  telles  sont  les  inten- 

tion  du  tsar,  que  pourrions-nous  dêsirer  de  plus,  puisque,  sans 

tirer  le  sabre,  nous  pouvons  recevoir  de  Tor,  de  Targent,  des 

étoffes  précieuses  et  autres  objets  semblables?  Qui  peut  savoir 

de  quel  cóté  se  déclarera  la  victoire  ?  Notre  retour  no  doit  pas 

se  faire  par  terre,  mais  sur  le  gouffre  des  ondes,  oú  tous  nous 

pouvons  rencontrer  la  mort.  »   Igor  se  laissa   persuader,  *   il 

langa  les  Petchenégues  contre  les   Bulgares,   puis  charge   des 

présents  des  Grecs,  il  reprit  le  chemin  de   Kief.   L'avidité   qui 

se  trahit  dans  ce  naïf  rêcit  devait  être  funeste  au  Kniaze.  Les 

Drevlianes   avaient  pris   l'engagemeut  de   payer   a   Oleg   uno 

martre  par  feu.  Or,  cette  population  slave  êtait  une  de   celles 

que  Nestor  compte  parmi  les  plus  pauvres  et  les  plus  sauvages. 

Ils  s'égorgeaient  entre  eux,  n'étaient  guére  plus   difficiles   que 

les  négres  de  nos  jours  dans  le  choix  des  aliments  et  ne  con- 

naissaient  même  pas  le  mariage.  La  protection  que   le  prince 

accordait  á  ses  sujets  dégénérait  facilement  en  oppression  dans 

ce  «  siécle  de  fer.  *  >  Igor  songeait  á  augmenter  le  tribut  des 

Brevlianes,  quand  les  boïars '  et  les  nwgues  *  de  la  droiijina 

lui  dirent:  <  Les  hommes  de  Sventeld  sont  richement  pourvus 

darmes  et  d'habits,  tandis  que  nous,  nous  allons  tous  nus.  Viens 

avec  nous,  prince,  exiger  de  nouveaux  impóts,  aíin  que  toi  et 

iious  soyons  dans  rabondance.  >  Igor  marcha  donc  contre  les 

Drevlianes,  et  usant  de  violence  pour  augmenter  leurs  charges, 

il  revient,  lui  et  sa  droujina,  les  mains   pleines   de  butin.  En 

outre,  Igor  dit  á  ses  hommes:  «  Retournez  au  pays  avec  ces 

dépouilles,  quant  á  moi,  je  vais,  avec  un  petit  nombre  d'entre 

vous,  retrouver  nos  gens,  et  chercher  á  augmenter  nos  riches- 

ses.  >  Mais  les  Drevlianes,  sachant  qu'il  revenait,  tinrent  con- 

seil  avec  leur  chef  Mala:  «  Quand,  disaient-ils,  on  láche  le  loup 


*  V.  dans  Nestor,  Igor,  le  traité  de  commerce  conclu  avec  Tem- 
pire  grec. 

*  On  nomme  ainsi  en  Occident  le  X'  siécle. 
'  Principaux  personnages  de  la  droujina, 

*  MougCf  homme  dans  le  sens  du  latin  Vír.  —  Les  simples  gardes 
étaient  les  gridt. 

*  V.  Grégoire  db  Tours. 
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coiitre  les  brebis,  il  égorge  le  troupeau;  il  en  est  de  mérae 
d'Igor,  si  nous  ne  le  tuons  pas,  il  nous  dépouillera  entiérement.  » 
Ils  lui  envoyérent  cependant  des  députés:  <  Pourquoi  reviens-tu 
parmi  nous?  dirent-ils.  Tu  as  levé  déjá  sur  nous  de  lourdsim- 
póts.  »  Igor  ayant  refusé  de  les  écouter,  ils  sortirent  furieux 
de  leur  viUe  de  Korosthéne  et  le  massacrérent  avec  sa  suite. 
Son  íils  Sviatoslaf  lui  succéda;  mais,  comme  il  étaittrop  jeune 
pour  gouverner,  sa  femme,  depuis  sainte  Olga,  .devint  régente. 


IV. 


Sainte    Olgra. 

L'histoire  d'Olga,  telle  que  nous  Ta  consen^ée  Nestor,  est 
composée  de  fragments  êvidemment  épiques,  dont  le  caractére 
a  été  jusqu'á  nos  jours  une  source  de  perplexités  pour  les  his- 
toriens.  Les  écrivains  orthodoxes  ne  pouvaient  se  faire  á  ridée 
que  la  sainte  Clotilde  de  la  Russie  eút  une  humeur  aussi  vln- 
dicative.  Ce  scrupule  est  d'autant  plus  singuUer  que  la  régente 
était  encore  païenne  lorsque  Nestor  suppose  qu'elle  vengea  sm^ 
les  Drevlianes  la  mort  d'Igor,  son  époux.  B'ailleurs,  le  Chris- 
tianisme  ne  transformait  point  autant  qu'on  aime  á  le  croire 
ies  moeurs  barbares,  et  Clotilde,  même  au  lit  de  mort,  se 
montre  bien  éloignéo  de  pardonner  á  ses  ennemis.  *  Quant  á 
ceux  qui  ne  soupgonnaient  pas  l'origine  éminemment  poétique 
de  ces  récits,  ils  ont  fait  de  vains  efforts  d'imagination  pour 
en  comprendre  le  véritable  caractére.  Karamsin  s'efforce  de 
dégager  le  récit  de  la  prise  de  Korosthéne  «  des  ténébres  fa- 
buleuses  qni  couvrent  cet  événement.  >  Jelagin,  fort  irritê 
contre  Nestor,  veut  venger  la  mémoire  de  sainte  Olga  de  ses 
calomnies,  et,  pour  le  convaincre  de  mensonge,  il  a  essayé  lui- 
même  inutilement  sur  des  corneiUes  le  stratagéme  dont  la  rê- 
gente  aurait  usé,  selon  le  chroniqueur,  contre  la  ville  des 
Drevlianes  au  moyen  de  pigeons  et  de  moineaux.  *  Levesque 


*  V.  Grégoire  db  Tours. 

*  Opyt  poviesto  vantja  a  Rossii,  Goettingue,  1805. 
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est  plus  avisé  lorsqu'il  soupijonne  «  qu'on  a  voulu  faire  d'une 
femme  forte  un  nouveau  Samson.  »  Les  renards  lancés  contre 
les  Philistins  ont  bien  pu,  en  effet,  donner  l'idêe  des  oiseaux 
qui  auraient  brúlé  Korosthéne,  car  les  souvenlrs  bibliques  sem- 
blent  se  mëler  parfois  aux  traditions  païennes  dans  la  vieille 
épopee  des  Russes.  Sviatogor,  une  sorte  de  Titan  russe,  se 
confond  si  bien  avec  Sarason,  «  le  héros  de  la  sainte  Russie,  > 
qu'il  est  appelé  dans  quelques  bylines  Sviatogor-Samson.  *  L'épo- 
pée  magyare,  conservée  par  les  chroniqueurs,  a  subi  bien  plus 
profondément  encore  rinfluence  de  TAncien  Testament. 

La  conversion  d*01ga  n'a  pas  au  même  degré  que  les  ruses 
dignes  de  rodyssée  et  les  vengeances  exercées  sur  les  Drev- 
lianes,  le  caractére  épique.  Cependant,  on  y  retrouve  les  mêmes 
tendances  et  le  meme  empressement  á  montrer  dans  la  nou- 
velle  Héléne  (on  lui  donna  au  baptême  le  nom  de  la  mére  de 
Constantin)  <  la  plus  sage  des  mortelles;  »  '  mais  larusedont 
la  belle  veuve  se  sert  pour  repousser,  sans  le  blesser,  les  pré- 
tentions  de  Tempereur  d'Orient  qui  voulait  I'êpouser,  n'a  pu 
paraítre  vraisemblable  qu'aux  auteurs  des  vieilles  poésies. 
Nestor  semble  aussi  être  un  écho  de  traditions  épiques,  quand 
il  nous  montre  Olga,  qui  devait  avoir  plus  de  soixante  ans, 
charmant  Tempereur  Constantin  VII  Porphyrogónéte ,  non  seu- 
lement  par  €  son  esprit,  »  mais  par  «  la  beauté  de  sa  figure 
et  la  finesse  de  ses  traits.  »  "  Ces  assertions  semblent  pourtant 
mieux  fondées  que  celles  que  les  chroniqueurs  grecs  du  XP  et  du 
XI?  siécles  *  raettent  sous  un  autre  rógne.  Du  reste,  on  doit  raoins 
s'étonner  de  la  naïveté  du  pieux  historien  que  du  soin  avec 
lequel  il  évite  les  récits  fantastiques  des  hagiographes.  Les 
chroniqueurs  grecs  n'expliquent  pas  d'une  maniére  si  simple 
rintroduction  du  Christianisme  en  Russie.  Selon  eux,  Askold 
et  Dir,  effrayés  de  leur  défaite  miraculeuse,  auraient  fait  par- 
tir  pour  Constantinople  des  ambassadeurs,  pour  demander  le 
baptême,  et  rarchevêque  envoyé  par  Tautocrate  Basile  P'-Ie- 
Macédonien  aurait  jeté  au  feu  un  Évangile  que  la  flamme  au- 


*  V.  Rambaud,  La  Russie  épiquey  Sviatogor  et  SamsoA. 

'  C^est  ainsi  que  les  boyards  de  saint-Yladimir  nomment  Olga. 
'  Nbstor,   Oïga, 

*  V.  Rambaud,  Veminre  rjrez  au  X*  siécle. 
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rait  respecté.  II  est  certain  qu'il  y  avait  des  chrétiens  en  Russie 
avant  Olga,  mais  Nestor  a  eu  raison  de  voir  la  premiére  con- 
quete  éclatante  du  Cliristianisme  dans  la  veuve  d'Oleg.  Le  su- 
jet  prêtait  pourtant  á  rimaginution.  Cette  spirituelle  Normande, 
dont  la  beauté  avait  charmé  le  grand-prince,  tandis  qu'il  fai- 
sait  une  partie  de  chasse,  rappelle  par  certains  cótés  la  jeune 
fille  du  pelletier  de  Falaise  dont  la  gráce  eut  tant  d'empire 
sur  le  terrible  duc  Robert  et  qui  devint  la  mére  de  GuiUaume- 
le-Conquérant.  Mais  Harlette  ne  fait  qu'apparaitre  dans  une 
scéne  d'idylle,  tandis  que  sainte  Olga  prend  place  sur  le  tróne 
des  grands-princes,  et,  chose  remarquable,  á  une  époque  oú 
toute  la  Russie  pensait  que  les  femmes  ont  le  jugement  aussi 
court  que  leurs  cheveux  sont  longs,  elle  oblige  les  boyards  á 
reconnaítre  en  elle  une  intelligence  hors  ligne  et  elle  justifle 
ces  appréciations  en  comprenant  mieux  que  son  époux,  mieux 
que  son  fils  le  vaillant  Sviatoslaf  *  et  son  petit-fils  laropolk,  * 
rimmense  avenir  réservé  au  Christianisme  dans  ce  pays. 

En  racontant  la  mort  d'OIga,  Nestor  prend  naturellement 
Taccent  épique;  on  voit  qu'il  parle  d*un  personnage  qui  n'ap- 
partient  pas  á  notre  condition  imparfaite :  €  Olga,  dit-il,  fut  en 
Russie  comme  rétoile  du  matin,  qui  devance  le  soleil,  comme 
Taurore  qui  présage  la  lumiére.  EUe  répandit  le  même  éclat 
que  Tastre  des  nuits  et  briUa  au  milieu  de  ses  compatriotes 
incrédules  comme  une  perle  brillerait  dans  un  monceau  d'or- 
dures.  >  ' 

Quand  il  parle  d'un  <  monceau  d'ordures,  »  le  bon  moiue  a 
surtout  en  vue  la  religion  nationale  á  laquelle  Olga,  «  pleine 
de  zéle  pour  la  foi  orthodoxe, »  *  porta  la  premiére  un  coup  terri- 
ble  en  se  faisant  baptiser  á  Constantinople.  De  toutes  les  religions 
áryennes  de  notre  Europe,  lë  polythéisme  slave  est  peut-être  la 
moins  connue.  Nous  n'avons  aucun  ouvrage  pareil  aux  Edda^ 
qui  jettent  un  jour  si  vif  sur  les  croyances  des  Scandinaves,  fon- 
dateurs  de  Tempire  russe.  Mais  la  découverte  des  bylines  per- 


*  Nestor,  Sviaioslaf,    Ce  prince  est  le  premier  qui  ait  porté  un 
nom  slave. 

'  Nestor,  laropolk, 
'  Nestor,  Sviatoslaf. 

*  V.  les  chroniqueurs  grecs  Zonaras,  Skylitsis,  Kédrenos. 
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met  aux  savauts  qui  se  sont  occupés  particuliérement  du  mythe 
slave  de  compléter  et  d'éclaircir  les  renseignements,  malheu- 
reuseument  trop  vagues,  que  Ton  trouve  dans  les  historiens. 

Mais  si  la  jeune  fiUe  de  VQutchigorod,  «  bênie  entre  toutes 
les  femmes  »  *  s'était  raontrêe  de  bonne  heure  —  «  dés  son 
eafance,  >  dit  Nestor  —  disposée  á  se  tourner  vers  les  nations 
européennes,  en  adoptant  leurs  croj^ances,  sa  famille  et  son 
peuple  étaient  bien  loin  de  penser  comme  elle.  Sviatoslaf,  vrai 
type  d'un  prince  scandinave,  qui-  no  «  se  plaisait  qu*au  bruit 
des  camps,  »  qui  ne  s'occupait  que  d'exercices  militaires,  qui 
n'avait  pas  méme  de  tente  dans  ses  expéditions,  et  qui  dormait 
en  plein  air  sur  la  housse  de  son  cheval,  la  tête  appuyée  sur 
la  selle;  qui,  dans  un  regne  de  vingt-huit  ans,  ne  songea  qu'á 
êtendre  ses  États  par  le  glaive;  qui  devait,  comme  son  pére, 
mourir  sur  un  champ  de  bataiUe,  n'êtait  guére  disposê  á  ac- 
cepter  les  pacifiques  doctrines  de  rÉvangile.  Olga,  qui  «  dési- 
rait  ardemment  la  conversion  »  de  ce  fils,  possédé  «  de  la  fu- 
reur  des  corabats,  »  »  le  pressait  en  vain  de  suivre  son  exem- 
ple.  «  II  méprisait  le  baptérae.  >  Souvent  sa  mére  Tengageait 
á  «  chercher  la  vêrité,  »  mais  ce  prince  rêpondait  qu'il  ne 
pouvait  embrasser  une  religion  étrangére  et  que  ses  gens  «  se 
moqueraient  »  de  lui.  II  n'est  pas  probable,  en  effet,  que  la 
Broujina  de  Sviatoslaf  fut  raieux  disposée  pour  TEglise  que 
les  Normands  ne  rétaient  en  France,  oú,  avant  leur  conversion, 
ils  parodiaient  les  rites  chrétiens,  tout  en  êgorgeant  des  prê- 
tres  et  des  moines.  En  effet,  si  tout  conseillait  k  Clovis  d'adop- 
ter  la  religion  des  gallo-romains  et  de  devenir  ainsi  le  protêgé 
des  évéques,  il  ne  semblait  pas  facile  á  une  dynastie,  íi  peine 
établie  dans  un  pays  tout  plein  de  forces  hostiles,  oú  les  chré- 
tiens  étaient  encore  si  rares,  d'abandonner  les  autels  des  dieux 
nationaux.  Mais  Olga,  dont  la  sagacitë  supérieure  avait  deviné 
le  role  immense  que  la  docilité  des  Russes  devait  jouer  dans 
I'histoire,  répondait  toujours:  «  Si  tu  voulais  te  faire  baptiser, 
tous  tes  sujets  feraient  bientót  de  même.  »  '  Le  régno  de  saint 


'  Nbstor^  01  ga. 
•  Nestor,  Olga. 
'  Leclerc.  Hiatoire  de  Rusaie^  I,  148. 
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yiadimir  est  raccomplissement  littéral  de  cette  étrange  pro- 
phétie. 

Sviatoslaf,  avant  de  repartir  pour  la  Bulgarie,  avait  établi 
ses  trois  íils  dans  diverses  parties  de  ses  Etats,  laropolk  á 
Kief,  Oleg  chez  les  Drevlianes,  Vladimir  á  Novgorod.  Le  prince 
de  Kief  liii  succéda  dans  la  dignité  de  Grand-prince.  Aussi 
brave  que  son  pére,  le  Grand-prince  ne  sut  pas  comme  lui 
contenir  resprít  d'anarchie,  toujours  prêt  á  éclater  á  cette 
époque,  même  au  sein  de  la  famille  régnante.  On  peut  pres- 
sentir  déjá  ces  luttes  des  Rurikovitchs  qui  devaient  être  si  fu- 
nestes  á  la  Russie  et  á  leur  propre  grandeur.  Nous  voyons 
deux  fréres  se  disput^r  la  íille  d'un  chef  normand.  *  Cette  his- 
toire  de  Rognéda  est  considérée  avec  raison  comme  ayant  un 
caractére  épique  et  á  ce  titre  elle  mérite  une  attention  par- 
ticuliére. 

Dans  la  politique  étrangére,  Olga  montra  parfois  une  perspi- 
cacité  qui  manquait  á  Sviatoslaf.  On  ne  croit  pas  qu'elle  ait 
vu  de  mauvais  oeil  la  défaite  des  Khozares  et  la  prise  de  leur 
capitale,  quoique  la  ruine  d'une  nation  assez  civilisée  fíit  de 
nature  á  rendre  plus  faciles  les  attaques  des  terribles  Petche- 
négues.  Mais  la  mére  de  Sviatoslaif  était  loin  dapprouver  le 
penchant  qu'il  avait  á  transporter  au-delá  du  Danube  le  cen- 
tre  de  TÉtat  russe.  » 

L'autocrate  grec,  Nicêphore  II,  menace  par  Pierre,  Kral  des 
Bulgares,  envoya  vers  le  grand-prince  un  certain  Kalokyr,  pour 
lui  porter  de  Fargent  et  le  décider  á  faire  uue  campagne  con- 
tre  ses  ennemis.  Rien  n*était  plus  facile  que  de  lancer  dans  une 
pareille  expédition  un  prince  «  impatient  de  combats  '  >  et  qui 
avait  commencé  son  régne  en  déclarant  la  guerre  á  ses  voisins: 
«  Je  vais  vous  attaquer,  >  avait-il  dit  loyalement  aux  i^euples 
qui  l'entouraient.  Malgré  le  courage  des  Bulgares,  ils  ne  rési- 
stérent  pas  mieux  que  les  Khazares  á  rimpétuosité  de  Sviatoslaf 
et  de  ses  soldats.  La  capitale  Périeslaf  et  les  places  fort^s  tom- 
bérent  aux  mains  du  vaillant  Kniaze.  Mais,  tandis  qu'il  ne  rê- 
vait  que  conquêtes,  les  Petchenégues  cernaient  Kief  avec  leur 


*  Nestor,  laropolk, 

*  Nbstor,  Sviatoêlaf, 
'  Nestor,  Sviatosla/, 
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innombrable  cavalerie.  Olga  et  les  fils  de  Sviatoslaf  étaient  ex- 
posés  á  tomber  aux  mains  des  nomades,  et,  sans  la  ruse  d'uu 
voïvode,  qui  fit  croire  au  prince  des  Petchenégues  que  Svia- 
toslaf  marchait  au  secours  de  sa  capitale,  le  peuple  russe  pou- 
vait  disparaitre  comrae  tant  de  nations  dont  le  souvenir  même 
ne  subsiste  pas  dans  la  vieiUe  Scythie.  On  aurait  dit  des  Russes 
ce  qu'on  dit  des  Avares :  «  II  n'en  resta  pas  un  seul. »  De  li  vieut 
en  Russie  ce  proverbe  encore  en  usage  de  nos  jours:  Ils  pé- 
rirent  comme  des  Obres,  dont  il  n'est  pas  resté  trace. '  Aussitót 
que  les  Petchenégues  se  furent  éloignés,  les  Kiéviens  eiivoyé- 
rent  des  députés  á  Sviatoslaf :  «  Prince,  dirent-ils,  tu  préféres 
les  pays  étrangers  á  ton  propre  pays  que  tu  abandonnes ;  et, 
cependant  il  s'en  est  peu  fallu  que  ta  mére  et  tes  enfants  ne 
tombassent  au  pouvoir  des  Petchenégues.  Si  tu  ne  hátes  ton 
retour,  nous  serons  bientót  attaqués  de  nouveau.  Qui  nous  pro- 
tégera  ?  N'auras-tu  pitié  ni  de  ta  patrie,  ni  de  ta  vieille  mére, 
ni  de  tes  enfants  ?  »  Sviatoslaf  se  montra  ému,  il  se  háta  de  re- 
venir  et  d'attaquer  les  Petchenégues.  Mais  son  coeur  était 
resté  dans  la  péninsule  des  Balkans.  Aprés  avoir  vécu  «  quel- 
que  temps  en  paix,  >  il  dit  á  sa  mére  et  á  ses  boyars :  Le  sé- 
jour  de  Kief  ra'ennuie,  je  préfére  vivre  á  Périaslaf,  prés  du 
Danube.  Cet  endroit  est  le  point  central  de  mes  états  et  tous 
les  biens  y  abondent.  De  la  Gréce,  viennent  les  étoffes  précieu- 
ses,  l'or,  le  vin  et  les  fruits  de  toute  espéce ;  du  pays  des  Tché- 
qués*  et  des  Ougrés,  •  des  chevaux  et  de  I'argent;  de  la  Rus- 
sie,  des  fourrures,  de  la  cire,  du  miel  et  des  esclaves.  *  >  Ce 
langage  «  chagrinait  »  sainte  Olga,  quoiqu'il  fut  conforme  á 
la  politique  suivie  jusqu'alors  par  les  Rurikovitchs.  Le  moraent 
n'était  pas  encore  venu  oú  la  politique  d'OIga,  plus  prévoyante, 
plus  conforme  aux  véritables  intérêts  de  la  Russie,  allait  devenir 
celle  des  descendants  de  Rurik.  Dés  que  sa  mére  fut  morte, 
l'impétueux  Sviatoslaf  s'empressa  de  réaliser  ses  plans.  Mais  á 
son  retour  en  Bulgarie,  il  trouva  le  peuple  si  mal  disposé  pour 


^  Nestor,  Introduction* 

*  Bohémiens. 

*  Hongrois. 

*  Kbstor,  Sviatoslaf, 
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les  Russes,  qu'il  dut  faire  de  nouveau  la  conquête  du  pays.  11  renait 
d'entrer  á  Philippopolis  et  d'en  exterminer  les  habitants,  quand 
rintervention  de  Tautocrate  de  Byzance  dérangea  tous  ses  plans. 

Jean  I"  Zimiscés,  qui  devait  á  un  assassinat  le  trone  de  rem- 
pire  d'Orient,  était  un  adversaire  digne  du  grand-prince  par  sa 
bravoure  et  ses  talents  militaires.  Le  récit  de  Nestor,  qui  ra- 
conte  bien  moins  exáctement  que  le  grec  Léon-le-Diacre  cette 
expédition  mémorable,  ferait  croire  que  Sviatoslaf  aurait  pro- 
voqué  Jean,  en  Tavertissant,  selon  sa  coutume,  qu*il  allait  mar- 
cher  contre  lui  pour  s'emparer  de  sa  ville.  Tout  fait  croire,  au 
contraire,  que  Tautocrate  le  somnja  d'exécuter  le  traité  conclu 
avec  Igor  et  d'évacuer  la  Bulgarie.  Grecs  et  Russes  peignent 
le  début  de  la  guerre  comme  annongant  une  lutte  acharnée. 
Mais  Nestor,  fidéle  á  son  goút  pour  les  récits  épiques,  aprés 
avoir  supposé  que  ces  premiéres  rencontres  tournérent  flnale- 
raent,  ce  qui  est  loin  d*être  vrai,  á  l'avantage  des  Russes,  nous 
montre  Sviatoslaf  arrivant,  victorieux  et  menacant,  sous  les 
murs  de  Constantinople. 

Le  tzar  grec  fait  alors  venir  ses  conseiUers  et  leur  dit :  c  Que 
ferons-nous  ?  Nous  ne  pouvons  plus  résister.  »  —  «  Envoyez-lui 
des  présents  >  dirent-ils ;  «  voyez  s'il  a  du  goftt  pour  ror  et 
pour  les  étoffes  precieuses.  »  Le  tzar,  adoptant  cet  avis,  char- 
gea  des  hommes  habiles  de  porter  au  grand-prince  de  ror  et 
des  étoffes  précieuses,  en  leur  recommandant  d'observer  atten- 
tivement  son  regard,  son  visage,  et  de  démêler  rimpression  que 
feraient  sur  lui  ses  présents.  Ces  agents  viennent  donc  trouver 
Sviatoslaf,  lequel,  étantinformé  de  l'arrivée  des  envoyés  grecs, 
chargés  de  lui  faire  des  soumissions,  ordonna  qu'on  les  lui  ame- 
nát.  Ceux-ci,  aprés  s'être  inclinés  devant  lui,  déroulérent  leurs 
tissus  et  offrirent  leur  or.  Sviatoslaf  regarda  le  tout  de  c6té, 
d'un  air  de  mépris,  et  dit  á  ses  gens :  «  Prenez  cela !  » 

Quand  le  tzar  et  ses  conseillers  entendirent  ce  récit,  l'un 
d'eux  dit :  «  Essayons  alors  de  lui  envoyer  des  armes.  >  Cet 
avis  fut  gouté,  et  les  députés  présentérent  au  prince  russe  de 
nouveaux  présents.  Sviatoslaf  aussitót  s'en  saisit,  les  admire  et 
témoigne  la  joie  que  lui  causent  ces  armes,  en  les  baisant.  Nestor 
croit  que  Tautocrate,  éclairé  par  les  préférences  de  cet  c  homme 
farouche,  >  décida,  á  force  de  concessions,  le  grand-prince  á  re- 
tourner  en  Bulgarie. 
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Le  récit  de  la  bataiUe  de  Dorostal  (Silistrie)  n'est  guére  moins 
épique  que  ce  tableau  et  il  a  Tavantage  d'être  bien  plus  con- 
forme  au  caractére  du  vaillant  Jean  !.•'  Les  Grecs  coinbattirent 
comme  aux  grands  jours  de  Maratlion  et  de  Platée,  et  les  Russes 
opposêrent  á  une  tactique  plus  savante  une  intrêpidité  sans 
égale.  La  science  inilitaire  íinit  par  remporter,  et  Sviatoslaf 
dut  se  retirer  dans  les  murs  de  Dorostal,  oú  il  se  défendit  avec 
énei'gie.  Les  femraes  des  Russes  prouvérent  dans  ce.siêge  que 
les  héroïnes  chantées  par  les  bylines  ne  sont  pas  des  types 
créés  par  I'imagination.  Une  seconde  et  meurtriére  bataille  obli- 
gea  le  grand-prince  á  céder  et  á  quitter  la  Bulgarie.  Nestor 
rapporte  la  convention  qui  justiíie  la  version  hellénique  sur  les 
résultats  de  cette  expédition  :  €  Je  jure,  >  disait  Sviatoslaf,  « tant 
pour  moi  que  pour  les  hoyars  et  le  peuple  russe,  d'observer 
fidélement  cette  nouvelle  convention.  Puisse,  si  nous  y  man- 
quons,  la  malédiction  divine  tomber  sur  nous  I  Odieux  k  Péroun, 
á  Voloss,  puissions,  nous  devenir  jaunes  comme  de  I'or  et  périr 
de  nos  propres  mains  I  *  > 

Les  Petchenégues,  qui  pouvaient  croire  que  les  Russes  reve- 
naient  de  Bulgarie  chargés  de  trésors,  attendirent  Sviatoslaf 
aux  cataractes  du  Dnieper.  IIs  le  tuérent,  et  lear  chef,  Kouria, 
fit  une  coupe  avec  son  cráne.  Au  siécle  précédent,  Kroum,  Kral 
des  Bulgares,  avait  de  raême  transformé  en  coupe  le  cráne  de 
Nicéphore  P',  autocrate  de  Constantinople.  Si  Sviatoslaf  n'avait 
eu  á  combattre  que  de  pareils  barbares,  nous  n'aurions  pas  sur 
sa  personne  et  sur  son  expédition  les  renseignements  intéres- 
sants  que  nous  devons  á  la  Gréce.  II  semble  que  le  grand-prince 
avait  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  le  conquérant  nor- 
mand  de  TAngleterre.  Comme  il  avait  eu  une  entrevue  avec 
Tautocrate  Jean  I"  aprés  la  reddition  de  Dorostal,  les  Grecs  ont 
pu  l'examiner  á  leur  aise.  II  était  de  taille  moyenne,  mais  fort 
robuste,  il  avait  le  cou  gros,  la  poitrine  large,  les  yeux  bleus, 
un  nez  épaté,  des  longues  moustaches  et  une  barbe  légére.  Sa 
tête  rasée,  était  surraontée  d'une  touffe  de  cheveux,  et  á  une 
de  ses  oreilles  pendait  un  anneau  d'or,  orné  d'un  rubis  et  de 
deux  perles.  Ces  détails  complétent  le  portrait  si  vivant  que 
fait  Nestor  du  «  brave  et  belliqueux  Sviatoslaf.  » 

DORA  D'ISTRIA. 

*  Nbstor,  Svtaioslaf. 
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Charles  Blanc  était  né  en  1813  á  Castries,  petite  viUe  illus- 
trée  jadis  par  le  gai  SQavoir  de  ces  vaiUants  Albigeois,  si  tót 
écrasés,  extirpés,  détruits  par  le  fer  et  le  feu.  Son  pére  était 
originaire  de  la  Gironde,  sa  mére  était  corse.  II  appartenait  á 
cette  grande  génération,  trop  prés,  hélas !  de  s'éteindre,  qui  fut 
jeune  en  1830,  et  se  trouva  mêlée  dans  la  vie  publique,  aussi 
bien  que  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  á  toutes  les  vicissi- 
tudes  d'un  grand  mouvement  rénovateur.  Frére  de  Tillustre 
auteur  de  YHisioire  de  Dix  Ans,  il  ne  tarda  pas,  sous  ses 
auspices,  á  prendre  rang  dans  la  jeunesse  la  plus  avancée: 
mais,  tout  en  se  pénétrant  jusqu'au  fond  de  l'áme  des  opinions 
libérales,  il  se  sentit  porté  á  les  servir  plutót  par  la  pensée  que 
par  raction.  Adonné,  dés  Tadolescence,  á  la  profession  de  gra- 
veur,  il  quitta  bientót  le  burin  pour  la  plume.  Cet  apprentis- 
sage  technique,  néanmoins,  venant  en  aide  á  son  penchant  na- 
turel  pour  les  choses  de  Tart,  il  fut  amené,  peu  á  peu,  á  faire 
de  celles-ci  robjectif  de  toute  son  activité  intellectuelle;  et,  en 
même  temps  que  Thabitude  précieuse  du  travail  le  plus  patient 
et  le  plus  minutieux,  il  y  apporta  un  certain  fond  d'habileté  et 


'  Ce  morceau  de  critique  d'art  díl  k  la  plume  élégante  d*aii 
pofite  et  d*an  artiste  italien,  que  Tlnstitut  de  France  a  accueilli 
dans  sa  docte  compagnie,  forme  le  deuxiéme  chapitre  d'an  livre 
qui  verra  le  jour,  dans  une  quinzaine,  &  Paris,  sous  le  titre  Char* 
Ua  Blanc  et  eon  CRwore,  avec  une  étude  de  M.  GuiUaume,'  par  les  soins 
de  réditeur  M .  J.  Bothschild.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
ofirir  ces  prémices  aux  lecteurs  de  la  J?evue  ItUerna^utíale» 

LA  BáDACTION. 
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de  correction  manuelle,  qui  n'est  guére  á  dédaigner  lorsqu'on 
prend  á  táche  de  juger  des  oeuvres  oú  la  main  a  pour  le  moins 
autant  de  part  que  resprit.  II  eut  par  lá  la  véritable  institution 
qu'il  faut  au  critique;  et  personne,  en  eflTet,  n'entra  mieux  que 
lui  dans  I'esprit,  dans  les  devoirs,  et  dans  la  pratique  de  son 
métier.  Mais,  avant  de  retracer  la  part  considérable  qui  revient 
á  cette  intelligence  si  calme,  si  sfire  et  si  droite  dans  l'impul- 
sion  et  dans  la  direction  imprimées  á  la  critique  et  aux  arts 
de  son  temps,  il  faut  tácher  de  se  rendre  compte  du  milieu  ou 
les  arts  mêmes  et  la  critique  se  mouvaient,  lorsque  son  influence 
commenga  á  s'y  faire  jour. 

PIus  d'un  demi-siécle  s'était  écoulé,  une  éclosion  immense 
d'idées  et  d'événements  s'était  accomplie  depuis  que  Diderot,  sil- 
lonnant  d'une  traínée  d'étincêlles  le  domaine  tout  entier  de  la 
ponsée,  répandant  á  pleines  mains  de  nouvelles  semences  dans 
la  politique,  dans  la  philosophie  et  dans  les  lettres,  avait  ra- 
jeuni  la  critique  d'art  comme  le  reste.  Lorsqu'on  en  revient  á 
ce  vaillant  esprit,  on  est  tout  étonné  de  se  heurter  á  tant  de 
hardiesse,  á  tant  de  vérités  saugrenues,  qu'on  dirait  germées 
d'hier.  II  avait,  I'impitoyable,  gaíement  mené  le  fouet  sur  les 
plus  célébres :  il  ne  s'était  pas  fait  faute  de  fustiger  Boucher 
lui-même,  I'idole  des  beaux  diseurs,  des  courtisans  et  des  petits- 
maítres;  il  avait  osé  lui  contester  le  sentiment  de  la  beauté 
véritable,  il  avait  ri  de  ses  bergers  mignons  et  de  ses  bergéres 
attifées  et  coquettes,  minaudant  <  dans  une  couche  de  persil.  » 
Van  Loo  avait  eu  beau  faire  son  portrait,  un  portrait  flatté;  il 
n*en  avait  pas  moins  dit  avec  franchise:  «  Moi,  j'aimeMichel; 
mais  j'aime  encore  mieux  la  vérité.  »  II  condamnait  surtout  la 
maniére,  ce  «  vice  de  société  policée,  qui  corrompt  quelquefois 
toute  une  nation ;  »  et  il  aíHrraait  «  qu'elle  est  plus  insuppor- 
table  á  I'homme  de  gout  que  la  laideur,  car  la  laideur  est  na- 
turelle.  >  Sans  trop  se  douter  qu'il  rééditait  une  sentence  de 
Léonard,  *  il  avait  devancé  I'une  des  critiques  qu'on  adresse  le 


*  «Grand*errore  é  di  quei  pittori  li  quali  ritraggono  una  cosa  di 
rilievo  a  un  lume  particolare  nelle  loro  case,  e  poi  mettono  in  opera 
tal  ritratto  a  un  lume  universale  dell'aria  in  campagna...,  e  cosi 
costui  fa  ombre  oscure  dove  non  puó  essere  ombra.  >  Lionardo  da 
ViNCi,  Trattato  della  Pittura,  Chap.  XLVL  > 
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plus  souvent  aujourd'hui  aux  peintres  de  la  premiére  moitié  de 
ce  siécle,  en  blámant  »  raífectation  des  artistes  qui  rassemblent 
la  lumiére  sur  un  seul  objet,  et  jettent  le  reste  de  la  composi- 
tion  dans  l'ombre,  comme  s'ils  n'avaient  jamais  rien  vu  que  par 
un  trou.  »  II  sentait  hautement  la  dignité  de  la  sculpture,  et 
ne  la  souffrait  ni  mignarde  ni  frivole ;  mais  il  saisissait  déjá 
Texagération  de  récole  classique  dans  les  hyperboles  louangeu- 
ses  de  Wlnkelraann,  tout  en  le  trouvant  un  enthousiaste  char- 
mant ;  il  s'était  enfin  résumé  par  un  mot  aussi  simple  que  sage, 
digne  d'être  gravé  au  seuil  de  toutes  les  écoles:  <  II  me  sem- 
ble  qu'il  faudrait  étudier  Tantique  pour  apprendre  á  voir  la 
nature.  » 

C'étaient  lá,  á  n'en  point  douter,  des  doctrines  excellentes, 
qui  auraient  anticipé  d'une  soixantaine  d'années  les  progrés  les 
plus  récents,  si,  entre  I'époque  á  laquelle  elles  remontent  et  la 
nflrtre,  la  Révolution  n'eút  déchainé  toutes  ses  tempêtes.  Le 
froid,  on  le  sait,  succéde  d'ordinaire  aíix  orages ;  et  I'on  ne  s'en 
est  que  trop  apergu  du  temps  de  David,  lorsque  ses  composi- 
tions  á  poses  statuaires,  ses  rigorismes  spartiates,  ses  ostracis- 
mes  inexorables  infligés  á  toutes  les  gráces  et  á  toutes  les  ma- 
gies  de  la  couleur,  installérent  dans  les  ateliers  une  tyranuie 
nouvelle,  á  titre  d'holocauste  á  la  liberté. 

Encore  ne  pouvait-on  refuser  á  ce  maítre  et  aux  meilleurs 
d'entre  ses  éléves,  le  mérite  d'avoir  redressé,  á  I'aide,  il  est 
vrai,  d'une  orthopédie  tant  soit  peu  féroce,  les  contorsions  et 
les  afféteries  du  dernier  siécle.  II  y  avait,  aprés  tout,  chez  eux 
une  fierté,  une  tenacité,  une  vigueur  de  convictions  et  de  con- 
duite,  qui  s'expliquaient  comme  une  réaction  nécessaire  contre 
les  fausses  gráces,  la  minauderie,  le  précieux,  le  libertinage  de 
leurs  devanciers.  Mais  le  précepte,  ainsi  qu'il  arrive  trop  sou- 
vent,  en  vint  á  renchérir  sur  Texemple.  Les  critiques,  éiéves 
manqués,  la  plus  part,  du  fameux  atelier  des  HordceSi  se  roi- 
dirent  contre  toute  originalité,  préchant  la  discipline  la  plus 
rigide,  érigeant  I'intolérance  en  principe,  lanQant  l'anathéme  á 
tout  rebelle  assez  audacieux  pour  penser  avec  son  cerveau  et 
en  agir  á  sa  tête.  Les  óchos  de  cette  croisade  résonnent  encore, 
quoique  do  bien  loin  et  bien  attenués,  á  nos  oreilles.  Qu'il  nous 
suíïise  de  rappeler  le  nom  d'un  écrivain  qui  a  été,  nous  le  lais- 
serons  dirc  á  Sainte-Beuve,  <  le  contraire  de  Diderot,  de  ce  cri- 
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tique  cordial  et  réchauffant,  et  qui  s'en  vante :  E.  J.  Délécluze ; 
excellent  homme,  type  honnête,  modéle  de  probité,  trés-instruit, 
trés-sage,  mais,  á  cdté  de  cela,  glacial  et  répulsif  aux  talents 
nouveaux  »  sorte  de  dictateur  du  gout,  «  qui  a  tenu  pendant 
quarante  ans  et  promené  d'une  niain  lente  sur  les  têtes  —  em- 
pruntons  encore  un  mot  de  son  spirituel  portraitiste  —  un 
sceptre  de  plomb.  » 

Dés  1820,  il  pressentait,  il  flairait  larévolte,  ce  qu'il  appelait 
la  hom^dsque  rpmantique ;  quatre  ans  plus  tard,  il  s'en  prenait 
á  M.  Thiers,  jeune  alors,  et  annongant  dêji  dans  ses  Salons 
l'écrivain  et  le  penseur  libéral,  il  lui  reprochait  d'encourager 
par  la  vivacité  de  son  imagination  et  de  sa  parole  spirituelle 
Taudace  des  novateurs.  Et,  cependant,  le  flot  montait  toujours. 
Lorsque,  peu  d'années  aprés,  Louis  et  Charles  Blanc  dóbar- 
quaient  pleins  de  jeunésse  et  d -ardeur,  du  fond  de  leur  province, 
sur  le  pavé  brulant  de  la  capitale,  le  Cénacle  romantique  ve- 
nait  déjá  d'acclamer  son  maitre  et  son  symbole,  Victor  Hugo 
et  No(re  Dame  de  Pa7*is. 

La  rénovation  entrait  d'emblée  dans  les  arts  comme  dans  les 
lettres;  un  courant  impetueux  entrainait  les  esprits;  une  ápre 
mélée,  un  combat  de  tous  les  jours,  turbulent,  ardent,  chaoti- 
que  en  apparence,  s'engageait,  s'agitait,  frémissait,  se  rallumait 
á  tout  instant  entre  la  jeunesse  et  les  adeptes  immuables  de 
Tantique,  ou,  pour  mieux  dire,  les  séides  de  cette  antiquité 
factice,  qne  les  écoles  s'étaient  pêtrie  á  leur  guise  et  de  se- 
conde^main.  Les  cris,  les  apostrophes,  les  invectives  montaient 
aux  nues.  Et  cependant,  sous  ce  tumulte,  un  travail  sérieux, 
concentré,  continuel,  une  recherche  subtile,  intelligente,  infati- 
gable,  allaient  leur  traiu  dans  lá  critique  de  Tart.  On  recons- 
truisait  rhistoire  sur  des  documents  nouveaux,  on  en  remettait 
en  pleine  lumiére,  avec  un  soin  et  une  tendresse  qui  tenaient 
du  culte,  toute  la  face  longtemps  enfouie  dans  les  ténébres  du 
moyen-ápe,  longtemps  oubliëe,  foulêe  aux  pieds,  traitée  de 
barbare;  Togive  se  redressait  triomphale  sur  le  plein-cintre, 
tout  clocheton  recouvrait  son  auréole,  tout  triptyque  racontait 
son  poéme. 

On  ne  saurait  se  rendre  compte  de  la  vigueur  d'esprit  et  de 
la  trempe  de  caractére  qu'il  a  fallu  á  Charles  Blanc  pour  sor- 
tir  de  la  foule  et  pour  so  frayer  son   chemin  au  milieu  de  la 


468  REVUE  INTERNATIONALE 

bagarre,  sans  avoír  d'abord  rappelé  les  aspects  et  les  linéa- 
ments  divers  que  la  critique  d'art  affecta  á  Tissue  de  cette 
période,  confuse  autant  que  féconde,  d'effervescence  générale. 
Certes,  en  aucun  temps  les  franches  coudées,  les  libres  allures 
de  Tartiste  et  de  récrivain  ne  furent  plus  hautement  reven- 
diquées,  les  préceptes,  les  catégories,  les  systémes  plus  rude- 
ment  secoués,  tout  lien  et  tout^  nomenclature  d'école  bafoués 
avec  une  ironie  plus  cruelle.  Si  on  langa  des  mots  ou  des  si- 
gnes  de  ralliement  dans  la  bataille,  on  eut  soin  de  les  choisir 
exprês  aussi  bizarres  et  aussi  hétéroclites  que  possible,  á  titre 
d'épouvantails  contre  ces  pauvres  bourgeois,  ces  philistins  stu- 
pides,  qu'on  se  plaisaít  á  effarer.  Et  pourtant,  si  Ton  se  prend 
á  considérer  un  peu  de  loin  et  de  haut  cette  période  si  pleine 
d'agitation  et  de  vie,  on  ne  tarde  pas  á  démêler  sur  le  terrain 
de  la  critique  d'art  trois  groupes,  trois  bataillons  en  train  de 
s'y  former  séparément;  on  ne  tarde  pas  á  voir  trois  courants 
bien  distincts  s'y  dessiner,  s'y  ébranler  et  en  descendre  le 
plus  souvent  paralléles,  s'entre-heurtant  ou  coulant  quelquefois 
cóte  á  cóte,  s'écartant  toujours  davantage  du  petit  noyau  obstiné 
des  vieux  dogmatiques,  qu'on  abandonne  tous  seuls  á  se  lamen- 
ter  sur  le  rivage.  Peu  importe  que  ces  trois  groupes,  ces  trois 
courants,  —  Dieu  nous  garde  de  les  appeler  trois  écoles!  — 
ne  se  soient  pas  baptisés  d'eux-memes;  nous  les  nommerons 
ici,  pour  les  désigner  et  pour  nous  entendre,  la  critique  savante, 
la  critique  pittoresque,  la  critique  philosophique ;  et  nous  al- 
lons  tácher  aussitót  de  les  résumer,  de  les  individualiser  cha- 
cun  par  un  type.  Nous  verrons  par  la  suite  de  quelle  fíiqm 
Charles  Blanc  s'y  prit  pour  les  concilier,  quels  avantages  ii 
sut  tirer  de  leur  alliance  mutuelle,  et  quel  fut  son  apport  á  la 
communauté. 

II  y  a  je  ne  sais  quel  oiseau  á  qui  il  arrive,  dit-on,  de  cou- 
ver  dans  son  propre  nid  des  oisillons  d*une  toute  autre  espéce. 
Quelque  chose  de  pareil  arriva,  ou  á  peu  prés,  á  M.  Délêcluze: 
car  c'est  bien  de  cliez  lui  que  sortit  certain  neveu,  appelé  á 
mettre  Talarme  au  camp,  et  á  brouiller  les  cai'te^  en  main 
non  pas  seulement  á  son  oncle,  mais  i  tous  les  critiques  de  la 
même  fagon :  Eugéne  Viollet-Le-Duc.  Brouiller  les  cartes,  c'est 
trop  dire.  II  sufflt  á  Viollet-Le-Duc  de  montrer  combien  lejeu 
que  ces  messieurs  se  contentaient  de  tourner  et  de  retourner 
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sans  cesse,  était  borné,  vis-á-vis  du  noinbre  et  de  la  variéto 
infinie  des  éléraents  avec  lesquels  la  critique  moderne  est  en 
devoir  de  compter.  L'impulsioii  avait  été  donnée  par  le  rénou- 
veau  littéraire.  En  raême  teraps  que  les  fabliaux  et  les  chan- 
sons  de  geste,  on  avait  appris  á  fouiller  les  cliáteaux,  les  êgli- 
ses,  les  couvents,  á  les  étudier,  á  les  décrire.  Victor  Hugo  avait 
arboré  le  signal  avec  Notre  Dame;  Vitet,  Mérimée,  Ampére  et 
tous  les  membres  du  Comité  historique  de  la  langue  et  des 
arts  organísérent  le  mouveraent;  le  Comite  des  Monuments 
historiques,  bientót  fondé  prés  le  Ministére  de  I'intêrieur,  y 
aida  de  toute  la  force  d'une  institution  publiciue  et  oíïlcielle. 
II  fallait  cependant  qu'un  artiste  pariit,  douê  du  pouvoir  de 
faire  vibrer  les  ruines  sous  le  compas  et  sous  le  crajon,  i>a- 
chant  les  interroger,  les  deviner,  les  rappeler  á  la  vie.  Or, 
personne  n'était  mieux  fait  pour  ce  róle  que  le  jeune  et  vail- 
lant  architecte,  pouvant  mettre  une  rare  habileté  de  main  au 
semce  d*un  esprit  net  et  vif,  d'une  large  êrudition,  d'une  grande 
faculté  compréhensive  et  assimilatrice. 

Ce  fut  li  le  principal  titre  d'honneur  de  Viollet-Le-Duc,  que 
d'avoir  compris  toutes  les  époques  et  tous  les  styles,  sans  cesser 
pour  cela  de  consacrer  de  préfërence  ses  études  aux  traditions 
du  moyen-áge  francais;  et  d'avoir  étê  jusqu'au  coeur  de  cos 
traditions,  les  retournant,  les  creusant,  les  sondant  dans  leurs 
détails  les  plus  intiines,  les  maitrisant  dans  leur  esprit  aussi 
bien  que  dans  la  forme.  II  ne  s'était  pas  borné  du  reste,  á  la 
France;  il  avait  vu  et  étudié  rAlIemagne,  TEspagne,  ritalie: 
en  Sicile,  il  avait  devine  la  Gréce;  et,  tandis  (lue  monsieur 
Beulé  s'appliquait  exclusiveraent  á  celle-ci  et  á  rantiquité  ro- 
maine,  il  poursuivit  les  dêvelopperaents  et  les  variations  de 
rarchitecture  sous  tous  les  cliraats,  chez  toutes  les  races, 
cherchant  du  doigt  ses  joints  avec  les  arts  qui  en  dépendent, 
descendant  jusqu'aux  raoindros  filnúlles,  par  oíi  ce  grand  arbre 
millénaire  prend  racine  dans  le  sous-sol  de  rhistoire,  dans  les 
opinions,  dans  les  institutions,  dans  les  inceurs,  et  ce  ne  serait 
pas  trop  dire,  dans  les  entrailles  de  chaque  peuple.  II  ne  resta 
pas  seul,  bien  s'en  faut;  et  pas  besoin  n'est  de  rappeler  ici 
les  travaux  de  MM.  Rio,  Viardot,  Delaborde,  Michiel,  Fortoul, 
Miintz,  Yriarte,  de  tous  los  écrivains,  enfin,  qui  appliquérent 
aux  arts  du  dessin  la  inéine  méthode  et  le  même  zéle,  pour 
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avoír  le  droit  d'affirmer  qu'á  ractivité  intellectuelle,  représentée 
par  ce  groupe,  revient  sans  contredit  Tappellation  que  nous 
lui  avons  attribuée,  de  critique  savante. 

II  est  rare,  cependant,  que  les  auteurs  qui  s'adonnent  á  ces 
études,  et  s'en  occupent  avec  tout  Tappareil  de  doctrine  qu'elles 
réclament,  puissent  parvenir,  quelques  efforts  qu'ils  fassent 
pour  en  alléger  le  poids,  jusqu'á  y  intéresser  les  gens  du 
monde.  Aussi,  il  se  peut  bien  qu'engagés  par  la  vivacité  et  la 
désinvolture  de  la  plume,  quelques  lecteurs  non  spéciaux  soient 
arrivés  jusqu'aux  Lettr^es  sur  la  Sicile  et  aux  LeUres  écriies 
(TAUeniagne;  il  n'est  même  pas  impossible  que  plus  d'un,  pour 
peu  qu'il  ait  su  vaincre  I'effroi  des  ouvrages  volumineux,  se 
soit  plu  aux  Eniretiens  (Tarchiteciure ;  mais,  pour  ce  qui  est 
des  (Buvres  les  plus  considérables  de  monsieur  VioUet-Le-Duc, 
de  ses  grands  Dictionnaires  raisonnés  du  Mobilier  frangais  et 
de  V Archiiecture  franQaise,  depuis  I'époque  carlovingienne 
jusqu'á  la  Renaissance,  il  n'est  ni  n'était  guére  i  espérer  que 
les  profanes,  que  les  laïques,  pour  nous  servir  d'un  mot  alle- 
mand,  flssent  jamais  plus  que  de  les  consulter.  La  science  de- 
mandait  un  vulgarisateur,  la  critique  savante  avait  besoin  de 
se  faire  remorquer  par  la  critique  pittoresque. 

Or,  je  ne  sache  pas  de  prose  á  laquelle  ce  titre  ait  jamais 
mieux  convenu,  que  la  prose  étíncelante.  colorée,  plastique  par 
excellence,  dont  Théophile  Gautier  a  été  le  maitre.  En  dehors 
d'une  réceptivité  rare,  rare  surtout  chez  les  races  latines,  qui 
le  rendait  parfaitement  sensible  á  tout  rayon  de  beauté,  d'oú 
qu'il  vint,  en  quelque  milieu  qu'il  eút  trempé,  Gautier  posséda, 
en  effet,  á  un  plus  haut  degré  que  tous  les  écrivains  de  son 
temps,  ce  don  que  je  ne  saurais  appeler  autrement  que  la 
plasticité  du  style,  une  évidence,  une  richesse,  un  éclat,  une 
splendeur  trauquille,  qu'on  ne  se  serait  jamais  douté  de  voir 
sortir  du  fond  d'un  encrier;  qu'á  peine  aurait-on  pu  attendre 
de  la  mieux  chargée  et  de  la  plus  brillante  des  palettes.  Touie 
une  pleïade  y  alluma  ses  feux :  je  n'en  nommerai  qu'une  étoile, 
celle  qui  vient,  hélas !  dé  disparaítre,  Paul  de  St.-Victor.  Théo- 
phile  Gautier  eut  aussi,  je  ne  dirai  pas  la  résignation,  mais  la 
patience  de  suivre,  jour  par  jour,  le  mouvement  de  l'art  daas 
tous  ses  méandres;  et  il  parvint  par  lá  á  en  instiller  le  sen- 
timent  même  aux  natures  les  plus  rétives;  il  le  leur  iufiltra 
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par  la  voíe  des  sens,  qui,  quelque  obtus  qu'ils  fussent,.ne 
pouvaient  raanquer  d'être  frappés  par  le  reflet  magique  des 
images,  se  jouant  toutes  vivantes  dans  le  miroir  de  sa  prose. 
A  Tentendre,  il  avait  été,  parmi  les  jeunes,  l'un  des  dëmolis- 
seurs  les  plus  achamés  de  ce  qu'ils  appelaient  les  fétiches 
académiques ;  mais,  nul  ne  fut  plus  prompt  á  discerner  d'entre 
les  exemplaires  hybrides  et  déformés  de  récole,  et  les  types 
divius  de  Tantique,  nul  ne  voua  un  culte  plus  fervent  aux 
véritables  chefs-d'teuvre.  De  toutes  parts  il  chercha  le  beau, 
il  Taima  avec  transport,  le  dévoila,  le  prêcha  aux  foules,  sans 
demander  s'il  sortait  des  montagnes  de  marbre  de  Paros  ou 
des  dunes  de  sable  de  la  Hollande,  s'il  resplendissait  aux  soleils 
de  Venise  et  de^  Grrenade,  ou  s'il  ne  faisait  que  percer  á  travers 
les  brouiUards  d'Helsinor  ou  de  Londres.  On  peut  dire  qu'avec 
lui,  la  France  de  Ducis  et  de  Lebrun  apprit  á  lire  Shakespeare 
et  á  comprendre  —  suprême  effort  —  Goya,  Millais  et  Wiiliam 
Hunt. 

II  était  cependant  de  ces  natures  voluptueusement  ravies 
daiis  la  contemplation  de  la  forme,  que  le  sentiment  des  har- 
monies  naturelles  absorbe  presque  entiéres,  ne  laissant  presquo 
rien  de  leur  esprit  en  partage  aux  passions  ardentes,  aux 
opinions  orageuses,  aux  philosophies  guerroyantes  et  farouches, 
qui  remplissent  de  leurs  clameurs  Thistoire  du  monde.  1\  était 
le  magicien  évoquant  le  calme,  dissipant  les  nuages,  crêant  le 
milieu  transparent  et  limpide,  á  travers  lequel  I'art  n'a  plus 
qu'á  verser  toutes  ses  clartés:  il  n'était  pas  le  penseur  rigide, 
en  quête  des  influences  secrétes,  des  causés  éloignées,  des 
conditions  morales  et  politiques  qui  ont  contribué  á  faire  de 
l'art  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  devient,  par  une  suite 
d  evolutions  et  de  transformations  incessantes.  II  abandonnait 
ces  recherches  á  d'autres:  c'était  lá  le  róle  d'esprits  d'une 
autre  fagon  et  d'une  autre  taille;  et,  cependant,  la  même  géné- 
ration,  Tune  des  plus  heureuses  et  des  plus  fécondes  que  la 
France  ait  connues,  a  tout  produit;  á  coté  des  vulgarisateurs 
elle  a  engendré  les  chercheurs,  á  cóté  des  stylistes  elle  a 
nourri  les  philosophes.  Avant  même  que  les  noms  n'aient 
coulé  de  notre  plume,  la  pensée  du  lecteur  s'est  lancée,  j'en 
suis  súr,  á  la  rencontre  des  deux  voyants,  des  deux  vaíes  de 
la  critique:  Michelet  et  Quinet. 
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Dans  resprit  de  ces  penseurs,  rhistoire  reprit  toate  la  valeur 
scientifique  que  Vico  avait  le  premier  revendiquée  pour  elle. 
Elle  ne  fut  plus  une  simple  succession  d'événements  plas  ou 
moins  fortuits,  mais  une  série  logique  d'idées,  un  enchaínement 
de  causes  et  d'effets,  une  suite  non  interrompue  de  syllogismes. 
Dans  le  milíeu  historique  tel  que  ces  écrivains  le  comprirent, 
tous  les  éléments  de  la  vie  sociale  se  touchent,  s'entremêlent, 
se  combinent,  chacun  y  garde  quelque  trace  de  Taction  et  de 
l'empreinte  des  autres;  chaque  époque  rêsume  en  elle-même 
les  époques  précédentes,  toute  grande  figure  de  Thistoire  est 
rabrégé  et  le  symbole  d'une  époque.  D'oú  il  s'ensuit  que  dans 
les  oeuvres  du  génie  humain,  on  ne  saurait  se  borner  á  lire  la 
pensée  du  poëte  ou  de  I'artiste,  mais  qu'il  faut  suriout  y  dé- 
mêler  Tesprit  du  temps,  dont  il  est  rinterpr^^te  en  quelque  sorte 
involontaire  et  souvent  même  inconscient.  On  voit  d'ici  les  va- 
stes  applications  dont  cette  doctrine  est  susceptible  á  l'endroit 
de  la  critique  d'art.  Michelet  et  Quinet  n'y  touchérent  que 
par  incidence ;  et  cependant,  que  de  nobles  pensées,  que  de  rap- 
prochements  ingénieux,  que  d'apergus  hardis  et  nouveaux  ne 
doit-on  pas  á  la  vigueur  et  á  la  largeur  de  leurs  exégéses ! 
L'art,  étudié  á  leur  point  de  vue,  ne  fut  plus  seulement  la  plus 
pure  des  gloires  de  Tltalie,  elle  fut  le  pressentiment  de  son  unité 
même,  qui  était  déjá  faite  dans  les  sphéres  les  plus  élevées  de 
la  pensée,  dans  I'azur  de  l'idéal ,  avant  de  descendre  sur  terre, 
au  milieu  des  orages,  des  écueils  et  des  ronces  de  la  politique ; 
Michel-Ange  fut  plus  qu'un  maítre,  il  apparut  presque  comme 
l'un  des  prophétes  méditant  du  haut  des  voutes  de  la  SixtinQ 
sur  la  Passion  douloureuse  et  sanglante  que  le  génie  de  tout 
un  peuple  allait  traverser,  avant  de  reprendre  ses  ailes.  D'aprés 
le  même  systéme,  Charles  VIII,  Frangois  !•'  et  tous  les  coureurs 
d'aventures,  se  jetant  au-delá  des  Alpes  á  la  derniére  rescousse 
du  monde  féodal,  ne  furent  que  les  instruments  aveugles  de  sa 
transformation,  on  pourrait  dire  de  sa  chute  et  du  triomphe 
d'une  civilisation  nouvelle,  gráce  á  Tesprit  moderne  qu'ils 
s'inoculérent  á  leur  insu,  avec  le  goút  des  arts  et  des  let- 
tres. 

Certes,  ces  grandes,  rapides  et  audacieuses  synthéses  ne  sont 
pas  sans  quelque  danger  de  précipitation  et  d'erreur :  mais  c'est 
bien  á  elles,  on  ne  saurait  le  mécomiaítre,  que  la  critique 
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d'art  a  dú  de  voir  s'ouvrir  sur  ses  pas  de  nouveaux  horizons 
aussi  vastes  et  lumineux  qu'imprévus. 

Les  germes  étaient  jetés,  la  moisson  ne  tarda  pas  á  venir. 
Des  esprits,  tout  aussi  portés  vers  les  fortes  études  de  l'histoire, 
mais  autrement  préparés  á  les  comprendre,  s'y  engagérent  avec 
la  même  ardeur,  mais  avec  d'autres  instruments ;  on  les  vit 
substituer  Tanalyse  á  la  synthése,  robservation  á  la  divination, 
la  physiologie  á  Thyperbole ;  et  des  recherches  telles  que  celles 
de  MM.  Taine,  Boutmy,  Lenthérie,  sur  Tart  en  Italie,  en  Gréce, 
en  Provence,  ne  permettent  guére  d'hésiter  á  qualifler  de  phi- 
losophique  ce  dernier  groupe  d'écrivains,  étudiant  Tart  surtout 
dans  ses  rapports  avec  Tensemble  de  la  civilisation.  Si  une  con- 
firmation  leur  avait  manquê,  ils  Fauraient  puisée  dans  la  con- 
tradiction  même,  qui  est  le  principe  vivifiant  de  toute  philo- 
sophie;  car,  tandis  qu'ils  prenaient  á  táche  de  fouiller  les 
archives  de  Thistoire,  impatients  de  revendiquer  au  patrimoine 
de  Tart  tous  ses  titres  de  légitimité,  d'hérédité,  de  noblesse, 
quelqu'un  vint,  ce  fut  J.  J.  Proudhon,  bien  décidé  á  les  lui  con- 
tester  tous ;  á  i'arracher,  bon  ou  malgré  qu'il  en  eut,  aux  vieil- 
les  aristocraties  du  ciel  et  de  la  terre,  a  lui  imposer,  sous  peine 
de  la  vie,  de  ne  se  préoccuper  plus  que  de  ractualité,  et  de 
ractualité  plébéienne  seulement,  quelque  triste,  pénible  et  mi- 
sérable  qu'elle  pút  être ;  sans  se  douter,  il  est  vrai,  qu'il  ayouait 
par  lá,  á  son  corps  dêfendant,  tout  ce  que  Tart  a  d'intime,  d'im- 
plicite,  d'inséparable,  avec  le  coeur  raême  et  la  vie  des  nations. 

Telles  furent,  — á  Texception  des  derniers  systémes  que  je  viens 
de  rappeler  et  dont  la  date  est  trop  récente  pour  qu'ils  aient 
de  beaucoup  influé  sur  resprit  de  Charles  Blanc,  —  telles  furent 
les  doctrines  au  milieu  desquelles  son  intelligence  fut  appelée 
á  se  former.  Nous  allons  le  voir  se  nourrissant  de  leur  séve, 
cherchant  toutefois  son  point  d'appui  dans  sa  propre  raison, 
s'équilibrant,  s'orientant  avec  prudence,  et  prenant  á  son  tour 
sa  volée. 


TULLO  Massarani. 


L'ÁNE 


II  s'en  allait  au  pas,  portaut  son  lourd  fardeau, 
Et  son  oeil,  demi-clos  sous  sa  paupiére  grise, 
Était  méditatif...  Sur  son  dos,  un  lambeau 
De  quelque  vieiUe  étoffe  au  hasard  était  raise. 

II  vivait  au  moulin  qui  bruit  prés  de  l'eau, 
Et  le  meunier,  souvent,  quand  sa  tête  était  prise, 
Le  battait  sans  merci,  Tappelait  chien,  lourdaud!... 
Mais,  lui,  ne  bougeait  pas,  pauvre  bête  soumise. 

II  était  déjá  vieux ;  cependant,  grand  et  fort ; 
Dans  ses  yeux,  on  lisait,  contre  les  traits  du  sort, 
TJne  philosophique  et  froide  indifférence. 

Sur  la  route,  parfois,  je  le  trouvais,  le  soir ; 
II  attendait  son  maítre  et  semblait  ne  rien  voir. 
Pensait-il?  Rêvait-il  un  terme  á  sa  souffrance?... 

S.  Hudry-Menos. 


LA  DETTE  D'iNNE  BEDE 


(Nouvelle  traduite  du  Hongrois.) 


M.  Mikszáth  appartient  k  la  jeune  génération  littéraire  de  son 
pays,  pléïade  d'écrivains  ayant  peu  de  choses  en  commun  avec 
lears  collëgiies  de  la  nouvelle  êre,  si  réaliste  &  Tétranger.  Ils  ne 
sont  réalistes,  eux,  qu'en  ce  qu'ils  dépeignent  fidélement  l'homme 
et  la  nature;  peut-être  tout  aussi  fidélement  que  les  réalistes  les 
plus  acharnés,  mais  ils  voient  les  choses  d*un  oeil  dififérent.  Chez 
enx,  la  force  robuste,  la  véracit^  intransigeante,  même  le  pessi- 
misme  outré  qui  caractérisent  partout  la  jeunesse,  sont  tempérés 
par  la  poésie,  la  tendresse,  l'enthousiasme,  enfín,  par  toutes  les 
prérogatives  de  cette  même  jeunesse,  auxquelles  le  coBur  sensible 
et  ardent  du  Hongrois  n'a  pas  encore  su  renoncer. 

II  n'y  a  que  quelques  ans  qu'on  parle  de  M.  Mikszáth.  La  vie 
en  avait  usé  assez  mal  avec  lui.  Né  dans  un  village  du  comté  de 
Nógrád,  il  y  était  revenu  aprês  avoir  achevó  ses  études  en  droit 
et  y  avait  étê  nommó  sous-notaire.  Ses  parents  morts,  ii  se  rotirait 
sur  son  petit  patrimoine  et  y  vivait  entiérement  en  cultivateur 
josqu'á  ce  quo  son  gout  pour  les  lettres  et  la  nécessité  d'augmen- 
ter  ses*moyens  matériels,  le  poussêrent  k  aller  á,  Budapest.  II  s'y 
fít  bientót  journaliste.  On  sait  ce  que  c'est  que  la  vie  de  journa- 
Ibite ;  activitó  continuelle,  harassante,  forcée,  paralysant  l'esprit  et 
la  fantaisie  par  sa  monotonie  triviale  et  stórile.  Heureusement,  lo 
génie  de  Mikszáth  n'y  périt  pas,  comme  tant  d'autres.  Puisant  dans 
la  vie  vigoureuse  du  peuple,  il  en  cróait  ces  vives  images  que  son 
intimité  avec  les  moeurs  champêtres  le  rendait  éminemment  capa- 
ble  de  tracer.  Si  peu  remarqués  qu'étaient  ses  premiers  ouvrages, 
les  «  Bons  Palóc  »  électrisêrent  cependant  le  public.  Mikszáth  se 
vit  soudain  populaire,  fameux,  élu  membre  de  deux  sociétés  litté- 
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raires  de  la  capitale,  des  sociétés  Blisfaludy  et  Petdfi,   en  un  mot, 
le  héros  du  jour. 

Et  tout  cela  k  bon  droit !  Ces  quinze  historiettes  tirées  de  la  vie 
du  bon  peuple  Palóc  *  sont  des  petits  joyaux  dans  leur  ganre.  Elles 
sont  simples,  vraies  et  naturelles,  d'un  style  frais  et  absolument 
original,  d'une  délicatesse  poétique  aussi  saine  que  touchante.  ^ 


Les  juges  siegeaient. 

Dehors,  le  brouillard  s'appesantíssait  sur  riuforme  édifice  et 
semblait  en  étreindre  les  murs;  il  se  collait  contre  les  fenêtres, 
cachant  leurs  fleurs  de  neige,  ces  fleurs  bien  mal  placées  en  ces 
lieux,  je  Tavoue. 

Dans  la  salle,  Tair  était  épais  et  étouffant.  II  sentait  les  four- 
rures  des  paysans  et  Teau  de  vie.  D'ailleurs,  le  ventilateur  de 
plomb  ne  tournait  que  lentement,  láchement,  dans  la  vitre  su- 
périeure  de  la  fenêtre. 

Les  juges  s'appuyaient  d'un  air  fatigué  contre  le  dos  de  leurs 
chaises.  L'un  d'eux  fermait  les  yeux  et  laissait  tomber  sa  main 
inerte,  en  écoutant  les  cris  aigus  de  la  plume  du  greíïier.  L'autre 
báiUait  et  battait  la  table  verte  avec  son  crayon.  Le  président 
poussait  ses  lunettes  jusqu'au  bout  de  son  nez  et  essuyait  son  front 
humide.  Ses  yeux  gris,  au  regard  glacial,  étaient  attentivement 
attachës  sur  la  porte  d'oú  sortaient  les  personnes  impliquées  dans 
les  procés  en  cours  de  jugement  et  sur  lesquels  on  venait  de 
prononcer. 

€  Y  a-t-il  encore  quelqu'un?  demanda-t-il,  d'une  voix  lente  et 
peu  affable,  á  Fhuissier. 

—  €  Une  fille,  >  répondit  celui-ci. 

—  «  Eh  bien,  faites  entrer  cette  fiUe  >. 
La  porte  s'ouvrit  et  la  fille  entra.... 

Un  courant  d'air  frais  se  glissa  dans  la  salle  avec  elle  et  vint 
doucement  éventer  les  figures  et  chatouiUer  les  paupiéres  des 
assistants.  En^même  temps,  un  rayon  de  soleil  sembla  percer 
le  brouiUard  épais  et  danser  entre  les  fleurs  de  neige  de  la  fe- 
nêtre,  se  multipliant  sur  les  murs  et  les  meubles  de  la  salle 
d'audience. 

Une  jolie  personne!  Sa  petite  jaquette  fourrée,  brodée  en 


*  Les  Palóc  sont  d'ancienne  origine  roagyare  púr  sang  et  ne  se  distinguent  de  l«urs 
compatriotes  que  par  leur  dialecte,  leurs  moeurs  et  leurs  caractéres  particuliers. 
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fleurs,  allaít  si  bíen  á  sa  taille  élégante  et  proportionnée,  qu'elle 
semblait  coUée  sur  une  statue.  Elle  baissait  doucement  ses  yeux 
noirs;  son  beau  grand  front  se  plissait.  Son  aspect  était  char- 
mant,  ses  mouveraents  pleins  de  gráce;  le  bruit  léger  de  ses 
jupes  empesées  enchantait  tout  le  monde! 

€  Qu'y  a-t-il,  enfant?  »  demanda  le  président  avec  indiíférence.... 
Ces  magistrats  froids  et  sévéres  sont  vraiment  dépourvus  de  tout 
sentiraent. 

La  fllle  arrangea  le  mouchoir  noir  couvrant  sa  tête  et  répondit 
avec  un  profond  soupir: 

«  Mon  aífaire  est  triste,  bien  triste.  » 

Sa  voix  tendre  et  douloureuse  touchait  aux  coeurs  comme  de 
la  bonne  musíque  qui,  quand  on  ne  I'entend  déjá  plus,  semble 
encore  vibrer  en  I'air  et  changer  tout  homme  et  toute  chose 
par  son  influence  mystérieuse. 

Les  flgures  des  juges  n'étaient  plus  si  moroses.  Le  portrait 
du  Roi  et  celui  plus  éloigné  du  Judex  Curiae  paraissaient  lui 
faire,  du  haut  du  mur  silencieux,  des  signes  bénins  I'invitant  á 
raconter  cette  aflaire  bien  triste. 

—  «  Voici  récrit,  dit-elle;  il  la  racontera  bien  mieux  que 
moi....  > 

Seulement,  il  lui  faut  d'abord  le  chercher  dans  son  sein;  il 
faut  défaire  le  crochet  supérieur  de  son  corsage  et  I'en  tirer. 

Ohl  crochet  malinl  II  s'est  détaché....  II  est  torabe  á  terre. 
Quel  tableau  ravissant,  quand  elle  se  penche  modestement  pour 
le  ramasser  et  qu'elle  laisse  tomber  I'ëcrit  aussi.... 

Le  président  détourne  sa  tête  grise  impitoyable  et  tend  sa 
grosse  main  vers  l'écrit. 

€  Un  jugement,  »  murmure-t-il,  comme  ses  yeux  perQants 
parcourent  le  document.  «  Anne  Bede  est  assignée,  pour  au- 
jourd'hui,  afin  de  subir  sa  peine  de  six  mois  d'emprisonnement.  » 

La  fille  incline  tristement  la  ikiey  et  comrae  elle  la  penche 
trés-bas,  le  mouchoir  de  deuil  glisse  en  arriére.  Alors,  une  tresse 
épaisse  de  sa  riche  chevelure  noire  lui  tombe  toute  dénattêo 
sur  la  figure.  Ah  I  il  vaut  mieux  la  couvrir,  car,  si  elle  était 
blanche  comme  le  lis  tout-á-I'heure,  elle  est  presque  pourpre 
de  honté  á  présent. 

—  «  Nous  avons  reQu  cet  écrit  il  y  a  huit  jours,  »  balbutie- 
t-elle  d'une  voix  brisée.  «  Monsieur  rbuissier  l'a  apportê  lui-mêrae 
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et  nous  a  aussi  expliqué  ce  que  cela  veut  dire.  Et  ma  pauvre 
mére  m'a  dit:  «  Va,  ma  flUe,  la  loi  c*est  la  loi;  on  ne  doit  pas 
oser  la  prendre  en  plaisanterie.  Je  suis  donc  venue,  pour  subir 
les  six  mois.  » 

Le  président  essuie  ses  lunettes  deux  fois;  son  regard  froid 
et  mécontent  cherche  les  flgures  de  ses  collégues,  la  fenêtre,  le 
plancher,  le  grand  poêle  de  fer,  dans  la  porte  trouée  duquel  des 
yeux  de  feu  étincelants  le  regardent  fixement,  et  il  mnrmure 
in  volontairement : 

—  €  La  loi,  c'est  la  loi.  > 

Puis,  il  lit  et  relit  de  nouveau  la  citation,  ces  griffonnages 
confus  sur  la  page  blanche;  mais  ils  sont  certainement  consê- 
quents  en  déclarant  qu'Anne  Bede  a  été  condamnée  á  un  em- 
prisonnement  de  six  mois  pour  avoir  recélé  des  objets  volês. 

Le  ventilateur  de  plomb  se  met  á  tourner  avec  une  rapidité 
frénétique.  Certainement,  le  vent  s'éléve  au  dehors;  il  secoue  les 
fenêtres  et  siffle  á  travers  les  crevasses  comme  quelque  spectre 
faisant  frissonner  les  gens:  «  La  loi,  c*est  la  loi.  » 

La  tête  impitoyable  s'incline  afflrmativement  devant  cette  voix 
surnaturelle;  la  grosse  main  sonne  l'huissier. 

—  €  Accompagnez  Anne  Bede  chez  l'inspecteur  des  prisons.  > 
L'homme  prend  récrit,  la  fille  se  tourne  en  silence,  mais  sa 

petite  lévre  rose  tremble  convulsivement,  comme  si  elle  cher- 
chait  des  paroles. 

—  «  Peut-être,  as-tu  encore  quelque  chose  á  dire?> 

—  €  Rien....  Rien....  Seulement,  je  suis  Lisette,  Lisette  Bede; 
car...  savez-vous...  s'il  vous  plait...?  Anne,  c'est  ma  soeur.  Nous 
Tavons  enterrée,  il  y  a  huit  jours,  pauvre  fille.  » 

—  €  Alors,  tu  n'es  donc  pas  condamnée,  toi?  » 

—  «  Ah!  bon  Dieu!  Pourquoi  donc  me  condamnêrait-on  ?  Je 
ne  fais  jamais  de  mal  á  une  mouche.  » 

—  «  Mais,  alors,  pourquoi  viens-tu  ici,  folle  que  tu  es?  > 

€  Eh  bienl...  s'il  vous  plait?...  C'est  qu'elle  est  morte  peudaiit 
que  ceiée  affaire  était  devant  la  table  royale.  *  Quand  elle  a  étê 
couchée  dans  la  Chambre  aux  fleurs,  cet  ordre  au  sujet  des  six 
mois  est  arrivé,  certiflant  qu'il  faudrait  pourtant  les  subir.  Oh, 
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comme  elle  Ta  attendul  C'est  bien  qu'elle  n'a  pu  vívre  assez 
longtemps  pour  le  recevoir.  EUe  ne  s'était  pas  imaginé  cela.... » 
Les  larmes  lui  viennent  aux  yeux  á  ce  souvenir ;  elle  peut  á 
peine  continuer: 

—  <  Quand  elle  y  a  été  couchée,  sans  mouvement,  les  yeux 
fermés,  muette  et  sourde  á  jamais,  ma  mére  et  moi  nous  lui 
ayons  promis  de  réparer  tout  le  mal  qu'elle  a  fait  pour  son 
amant.  (Car  elle  a  beaucoup  aimé  ce  Gabriel  Kártony ;  c'est  pour 
lui  qu'ello  a  péché.)  Donc,  nous  avons  pensé....  » 

—  €  Quoi,  mon  enfant? 

—  €  Qu'il  faut  qu'elle  reste  parfaitement  tranquille  dans  ses 
cendres  mortelles....  Que  personne  ne  puisse  dire  qu'elle  lui  doit 
quelque  chose....  Ma  mére  payera  la  perte,  et  moi  je  subirai  á 
sa  place  ces  six  mois  dans  la  prison  du  comté.  > 

Les  juges  se  regardent  Tun  I'autre  en  souriant:  «  Quelle  sim- 
plicité!  quelle  naïveté!  >  La  mine  du  président  lui-même  ne 
parait  plus  si  céréraonieusement  glaciale.  Et,  ce  n'est  pas  exac- 
tement  son  front  qu'il  essuie  de  son  mouchoir  jaune;  quelque 
chose  au-dessous,  peut-être.... 

—  «  C'est  bien,  ma  flUe  »  dit-il  doucement.  «  Mais,  voyons; 
maintenant,  je  me  rappelle....  > 

II  appuie  son  front  sur  sa  main  et  fait  semblant  de  penser 
profondément. 

€  Si,  si,  il  y  a  une  grande  erreur  dans  cette  afTaire.  Nous  vous 
avons  envoyé  un  document  faux.,..  » 

La  fiUe  lóve  ses  grand  yeux  mélancoliques  vers  le  vieillard 
et  riaterrompt  avec  emportement: 

— .  *  Voyez-vous,  voyez-vousl  » 

II  y  a  un  reproche  si  douloureux  dans  sa  voix,  que  le  vieux 
président  prend  encore  son  mouchoir.  Cet  homme  impitoyable 
est  tout  érau.  II  s'approche  de  la  fille;  il  passe  tendreraent  la 
main  sur  ses  cheveux  noire. 

€  Lá-haut,  la  justice  a  portë  un  autre  jugement.  Va  chez  toi, 
ma  fille;  salue  ta  mére  de  ma  part  et  dis-lui  que  ta  soeur  Anne 
a  été  innocente.  » 

—  €  Nous  I'avions  bien  pensé !  >  murmura-t-elle  tout  bas,  en 
serrant  sa  petite  raain  sur  son  coeur, 

COLOMAN  MlKSZATQ. 
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Le  nom  de  Gottfried  Keller,  Tauteur  de  «  Stnngedicht  >  (l'Epi- 
gramme)  éveiUe  chez  ses  lecteurs  un  sentiment  de  plaisir  tout 
païen.  C'est  le  mélange  le  plus  curieux  et  le  plus  harmonieux  de 
réalisme  et  d'imagination  fantastique.  Keller  n'appartient  á  aucnne 
école,  mais  il  fera  école :  il  est  optimiste,  sans  naïvet^ ;  il  est  re- 
ligieux  dans  une  certaine  mesure,  sans  savoir  trés  précisément  ce 
qu'il  croit.  Né  á.  Zurich,  en  1819,  il  passa  plusieurs  années  en  Al- 
lemagne,  oú  il  se  voua  d'abord  á  la  peinture.  Voyant  ensuite  que 
ses  connaissances  techni^ues  n'étaient  pas  sufiisantes,  il  s'adonna 
aux  lettres,  et  revint  plus  tard  k  Zurich,  ou  il  remplit  durant 
quinze  ans  un  poste  de  secrótaire  d'état. 

On  retrouve  le  peintre  dans  ses  ouvrages ;  souvent  même  ils  ont 
été  comparés  &  ses  tableaux.  Une  certaine  tendance  &  voir  partout 
des  symboles,  des  intentions  existe  également  chez  Keller  peintre 
et  chez  Keller  poéte.  C'est  un  curieux  mélange  du  Suisse  et  de 
TAllemand ;  mais  en  lui  l'empreinte  la  plus  forte  est  celle  de  son 
pays  d'origine.  II  est  éminemment  sobre,  positif,  même  lorsqu-il 
est  profondément  poétique ;  jamais  vague,  jamais  rêveur,  incapable 
de  sentimentalisme,  son  áme  de  poéte  et  d'artiste  est  avant  toufc 
une  áme  saine.  II  donne  k  chaque  chose  son  nom  propre,  et  ses 
sujets  comme  ses  descriptions  ont  la  crudité  et  la  nudité  de  la  vie, 
souvent  même  k  un  point  choquant ;  cependant  \k  ou  c'est  néces- 
saire,  il  sait  être  d'une  délicatesse  et  d'une  pudeur  exquises.  Tous 
les  genres  et  tous  les  styles  lui  sont  familiers.  II  raconte  comme 
un  italien  ou  un  espagnol  du  moyen-áge,  d'une  maniére  courte, 
concise,  ne  disant  que  l'essentiel,  laissant  un  travail  k  faire  k  l'ima- 
gination,  mais  la  for^ant  k  ce  travail.  D'autres  fois,  au  contraire,  il 
adopte  le  style  familier,  aisá,  bourgeois,  n'épargnant  aucun  détail, 
dépeignant  la  vie  réelle  de  tous  les  jours,  la  ridiculisant  avec  tant 
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de  gráce,  de  finesse  et  de  bonhomie  qu'il  excite  notre  hilarité.  On 
rit  en  le  lisant,  mais  lorsque  la  derniére  page  est  tournée,  le  mas- 
que  d'Aristopliane  a  rempli  son  oeuvre,  et  cette  lecture  laisse  der- 
riéro  elle  une  impression  douloureuse,  celle  de  l'horrible  médiocritó 
du  genre  humain.  Parfois  encore  il  peint  en  peu  de  mots,  en  peu 
de  traits,  d'une  fa<;on  irrésistiblement  émouvante,  tonte  la  poósie 
dont  Bieu  a  rempli  runivers,  toute  la  noblesse  dont  Táme  humaine 
est  capable,  toute  la  beauté  qui  rayonne  sur  la  terre  et  le  ciel. 
Cependant  c'est  un  naturaliste  pur,  et  il  quitte  toujours  prompto- 
ment  les  hauteurs  idéales,  comme  s'il  regrettait  de  les  avoir  esca- 
ladées. 

Keller  aime  la  forme  cyclique,  elle  se  retrouve  dans  presque 
toutes  ses  oeuvres.  Son  premier  ouvrage :  der  grUne  Heinrich  ap- 
partient  á  la  premiére  de  ses  deux  grandes  phases  littéraires,  celle 
qu'on  peut  appaler  sa  phase  subjective :  son  point  de  départ  est  sa 
propre  individualité,  ce  qui  s'est  passé  en  lui  et  autour  de  lui.  On 
trouve  dans  ce  roman  l'histoire  de  son  développement  intérieur ; 
les  circonstances  extérieures  ressemblent  également,  en  plusieurs 
cas,  k  celles  qu'il  a  traversées.  Comme  lui,  Henri  est  orphelin  de 
pêre,  et  grandit  libre  et  indépendant ;  comme  lui,  il  se  fait  peintre 
et  abandonna  cette  carriére  pour  se  vouer  au  servicB  de  Tétat ; 
comme  lui,  il  aime  souvent  et  beaucoup,  parfois  même  deux  fem- 
mes  k  la  fois,  répondant  &  des  types  opposés  :  la  femme  douce  et 
la  femme  vive ;  comme  lui  enfín,  il  reste  célibataire.  On  peut  en- 
core  rapporter  k  cette  premiêre  phase  un  petit  recueil  de  poésies 
d'une  forme  charmante  —  qui  a  été  agrandi  et  complété  depuis  — 
et  la  premiére  nouvelle  de  la  sórie  cyclique :  Die  Leute  van  Seld- 
wyla,  La  seconde  des  hístoires  de  ce  volume :  Romeo  und  Juliet  auf 
dem  Lande^  ouvre  par  contre  une  êre  nouvelle  dans  le  talent  de 
Keller.  II  sort  entiérement  ici  de  son  individualité :  les  sentiments 
qu'il  exprime  sont  si  universellement  humains ,  la  forme  qu'il 
adopte  est  si  remarquable,  qu'on  peut  presque  dire  que  cette  nou- 
velle  est  la  plus  parfaite  de  ses  oBUvres.  Die  Siehen  Sagen  parurent 
ensuite;  quelques-unes  de  ces  légendes  sont  d'une  gráce  indes- 
criptible. 

En  dernier  lieu,  le  Keller  actuel,  devenu  plus  positif,  plus  pra- 
tique,  plus  humoristique  encore,  nous  a  donné  Zuricher  Novel- 
len^  et  enfín  le  Sinngedicht,  —  qui  mieux  que  tous  ses  autres  ou- 
vrages  a  contribué  k  la  célóbrité  de  son  nom,  —  et  que  noiis 
allons  reproduire  ici  en  substance  pour  les  lecteurs  de  la  Bevue  In- 
temattonale.  C'est,  sous  une  forme  originale,  le  cantique  des  can- 
tiques  de  l'optimisme,  de  celui  qui  a  connu  la  douleur  et  l'a  vain- 
cue.  C'est  encore  un  cycle  :  le  début  sert  de  cadre  aux  nouvelles 
du  milieu,  mais  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  de  lien  entre  elles. 
Comme  structure,  rinfluence  du  Decamerone  de  Boccace  est  visible. 
Le  probléme  du  Sinngedicht  c'est  l'émancipation   des  femmes.  Cha- 
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cun  des  personnagds  envisage  la  question  &  son  point  de  vxie ;  Fan- 
teur  démontre  que  le  fond  du  probléme  n'est  pas  la  position  de 
la  femme  vis-a-vis  de  la  vie  en  gónéral,  mais  yis-á-vis  de  rhomme. 
II  ralie  ce  probléme  k  celui  de  la  diversitó  des  conditions  sociales 
et  prouve,  qu^entre  les  sexes  et  les  classes,  l'éducation  re^ue  est 
la  seule  différenco  morale,  profonde  et  véritable. 


I. 


II  y  a  enviroii  quinze  ans,  lorsque  la  physiologie  était  déjá  eu 
honneur,  quoique  la  loi  de  sélection  naturelle  ne  fíit  pas  encore 
découverte,  M.  Reinhard  ouvrit  un  jour  ses  volets,  et  laissa  pê- 
nétrer  dans  son  cabinet  de  travail  le  soleil  levant,  qui  venait 
d'apparaitre  derriére  les  montagnes.  Une  fraíche  brise  matinale 
entra  avec  Taurore,  agitant  doucement  les  lourds  rideaux  de  la 
fenêtre  et  répaisse  chevelure  du  jeune  homme. 

La  chambre  qu*éclairait  le  jour  naissant,  était  le  cabinet  d'étude 
d'un  docteur  Faust,  arrangó  cependant  avec  le  confort  et  les 
agréments  modernes.  Au  lieu  de  la  cheminée  monumentale,  de^ 
massues  effrayantes,  des  coffres  énormes  d'autrefois,  on  ne  vo- 
yait  ici  que  de  fines  lampes  á  esprit  de  vin,  des  coupes  de  por- 
celaine,  de  minces  tubes  de  cristal,  de  petites  bouteilles  avec 
leurs  fermoirs  polis,  remplies  de  matiéres  de  toutes  sortes,  sê- 
ches  ou  liquides,  telles  que  des  sels,  des  acides,  des  cristaux. 
Les  tables  étaient  convertes  de  cartes  gêodêsiques,  de  minéraux, 
de  modéles  de  feldspath;  des  piles  de  revues  scientiflques  char- 
geaient  les  chaises  et  les  divans ;  sur  de  petits  guéridons,  bril- 
laient  les  instrument  de  physique  en  laiton.  Aucun  monstre 
rembourré  ne  pendait  á  la  voute  enfumée.  Seule,  une  grenouille 
vivante,  se  blottissait  modestement  dans  un  verre,  attendant  sa 
derniére  heure.  Même  le  squelette  traditionnel  manquait  dans 
Tangle  abscur.  Par  contre,  Ton  apercevait  une  rangée  de  cránes 
d'hommes  et  d'animaux,  qui  avaient  Tair  si  propres  et  si  ap- 
pétissants,  qu'on  se  serait  cru  plutót  dans  le  cabinet  de  toiletfe 
d'un  muscadin,  que  dans  le  lugubr^  laboratoire  d'un  vieux  sa- 
vant.  Au  lieu  d'herbiers  poudreux,  cetaient  de  fines  feuilles, 
couvertes  de  dessíns  de  plantes,  et  au  lieu  de  sales  in-folio  de 
cuir,  des  ouvrages  anglais  de  luxe,  imprimés  sur  toile. 
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On  pouvait  ouvrir  n'importe  quel  volume  on  quel  cJahier,  on 
ne  voyait  que  du  latin,  des  colonnes  de  chiffres  et  des  logarithmes. 
Aucun  de  ces  livres  ne  traitait  de  choses  humaines  et  morales, 
ou  —  comme  on  Taurait  dit  il  y  a  cent  ans  —  de  choses  du  coeur 
et  du  goút. 

Reinhard  voulut  immédiatement  se  remettre  au  ti'avail  subtil 
et  silencieux  dont  il  s'occupait  depuis  des  semaines.  Au  milieu 
de  la  chambre  se  trouvait  un  appareil  ingénieux,  dans  lequel 
un  rayon  de  soleil  était  emprisonné,  amené  lá  par  un  tuyau  de 
cristal  pour  éclairer,  si  possible,  le  mystére  intérieur  de  cette 
raachine  transparente.  Depuis  plusieurs  jours,  Reinhard  se  tenait 
devant  elle,  le  crayon  á  la  main,  regardant  dans  le  tube  et 
écrivant  chiffres  sur  chiffres. 

Ge  jour  lá,  quand  le  soleil  fut  un  peu  plus  haut  á  rhorizon, 
il  ferma  de  nouveau  la  fenêtre,  se  privant  ainsi  de  la  vue  de 
cette  belle  nature,  et  de  tout  ce  qui  y  vivait  et  s'y  agitait.  II 
ne  laissa  passer  dans  la  piéce  assombrie  qu'un  seul  rayon  de 
lumiére,  par  un  petit  trou  percé  dans  le  volet.  Quand  ce  rayon 
fut  soigneusement  dirige  sur  I'instrument,  Reinhard,  sans  tarder, 
voulut  reprendre  son  travail  oú  il  Tavait  laissé  la  veille. 

Tout-á-coup  il  ressentit  une  légére  douleur  á  Tun  de  ses  yeux, 
il  le  frotta  avec  le  bout  du  doigt ;  le  mal  persistant,  il  essaya  de 
se  servir  de  son  autre  oeil,  mais  celui-ci  aussi  le  faisait  souffrir. 
C'est  donc  que  ce  travail  assujetissant  lui  avait  gáté  les  yeux! 
Surtout,  sans  doute,  le  passage  rapide  du  cristal  rayonnant  á 
robscurité,  dans  laquelle  il  devait  écrire  ses  chiffres. 

II  s'en  rendait  compte  á  cette  heure,  et  recula  pensif.  Si  sa 
vue  s'affaiblissait,  c'en  était  fait  á  jamais  de  toutes  ses  rechei^ 
ches  scientifiques  I  Découragé,  il  se  jeta  dans  un  fauteuil  moël- 
leux,  et  dans  le  silence,  la  solitude  et  robscuritë  qui  Tentou- 
raient,  de  singuliéres  pensées  lui  montérent  au  cerveau. 

II  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  dans  un 
tourbillon  joyeux,  oú  il  avait  sufflsamment  observé  les  hommes 
pour  arriver  á  la  conviction  de  la  connexion  du  monde  moral 
avec  le  monde  physique,  et  corame,  en  général,  pas  un  mot  n'est 
prononcé,  fut-il  aussi  insigniflant  que  le  bruissement  d'un  brin 
d'herbe  dans  une  prairie,  qui  ne  soit  en  même  teraps  cause  et 
effet,  il  s'était  adonné  uniqueinent  á  Tétude  de  la  matiére. 

Depuis  des  années,  il  oubliait  la  vie  humaine,  et  ne  se  sou- 
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venait  pas  que  lui  aussi  avait  été  autrefois  sage  et  fou,  gai  et 
triste.  Maintenant,  il  riait  seulement  lorsqu'il  découvrait  des 
complications  et  des  développements  inattendus  dans  ses  cora- 
binaisons  chimiques;  il  n'était  de  mauvaise  humeur  que  quand 
il  apercevait  quelque  erreur  dans  ses  calculs,  ou  qu'il  observait 
mal  ou  cassait  un  verre;  il  n'était  joyeux  et  satisfait  que  lorsqu'il 
croyait  voir  les  phénoménes  innombrables  de  la  nature,  ramenés 
á  une  simple  unité. 

C'est  pourquoi  aujourd'hui  il  se  sentait  mal  á  Taise;  il  s'attris- 
tait  de  la  perspective  de  perdre  ses  yeux,  qui  lui  procuraient 
la  vue  de  tant  de  choses  intéressantes  et  bonnes.  Insensiblement, 
la  silhouette  de  Thomme  se  mêla  á  ses  visions,  non  dans  ses 
éléments  décomposés,  mais  dans  son  ensemble.  Comme  elle  lui 
apparaissait  maintenant  belle  et  séduisante  I  quelles  parolcs 
harmonieuses  elle  laissait  échapper!  Soudain,  il  lui  prit  unar- 
dent  désir  de  parcourir  la  mer  transparente  de  la  vie  et  de  faire 
aborder  gá  et  lá,  en  libertê,  son  petit  navire  á  la  cóte,  oú  Tat- 
tiraient  tant  de  choses  gracieuses  et  charmantes.  Mais  pour 
Taider  dans  cette  étude  de  moeurs  humaines,  il  n'avait  pas  le 
plus  petit  appui,  pas  la  moindre  relation.  II  s'était  isolé  et  im- 
mobilisé ;  tout  était  silencieux  et  sombre  autour  de  lui.  Un  sen- 
timent  accablant  et  intolérable  le  saisit,  il  s'élanQa  et  ouvrit 
largement  les  persiennes,  afin  que  la  lumiére  entrát  de  nouveau 
dans  Tappartement  obscurci.  Puis  il  courut  au  grenier,  oú  il 
avait  entassé  daiis  une  vieille  armoire  un  tas  de  livres  négligés 
qui  traitaient  de  ces  choses  humaines  qu'il  avait  á  moitié  oubliées. 

II  prit  un  livre,  le  secoua  sufflsamment  pour  enlever  la  pous- 
siére  de  la  couverture,  et  s'écria: 

—  Viens,  brave  Lessingl  Ton  nom,  il  est  vrai,  est  dans  la 
bouche  de  toutes  les  blanchisseuses,  mais  elles  ne  se  doutent  pa^^ 
de  ta  vraie  nature,  qui  est  le  talent  universel  uni  á  réternelle 
jeunesse,  á  une  bonne  fois  absolue,  sans  fausseté  et  passée  au 
creuset. 

C'était  un  volume  de  Lessing,  de  I'édition  Lachm'ann,  ou  se 
trouvaient  les  poésies  de  Fréderic  de  Logau.  En  Touvrant,  ie 
passage  suivant  tomba  sous  les  yeux  de  Reinhard: 

Comment  changeras-tu  les  lis  blancs  en  roses  rouges? 
Embrasse  une  blanche  Galatée,  et  elle  rougira  en  riant. 
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Aussítót  il  rejeta  le  livre  et  s'écria: 

Merci  de  rexcellent  conseil  que  me  donne  la  bouclie  d'un 
mort,  disparu  déjá  depuis  longtemps!  Oh!  je  savais  bien  qu'on 
n'avait  qu'á  t'interroger,  pour  obtenir  iramédiatement  une  ré- 
ponse  spírituelle. 

Et  Reinhard,  reprenant  le  livre,  lut  une  seconde  fois  Tépi- 
gramme  á  haute  voix.  Puis  il  s'écria:  Quelle  charraante  expé- 
rience  á  fairel  Elle  est  si  simple,  si  claire,  si  juste,  si  engageantel 
Rougissant  en  riantl...  Erabrasse  une  blanche  Galatée  et  elle 
ix)ugira  en  riant. 

II  répéta  plusieurs  fois  ces  paroles,  tout  en  revêtant  ses  habits 
de  voyage.  Puis  il  appela  son  vieux  doraestique,  pour  lui  aider  á 
faire  rapidement  son  porteraanteau.  II  I'envoya  ensuite  lui  cora- 
raander,  pour  plusieurs  jours,  le  meilleur  cheval  de  louage  qu'on 
pút  trouver.  II  confla  au  vieillard  la  surveiUance  de  sa  maison, 
et  une  heure  aprés  il  passait  sous  la  porte  de  la  ville,  décidé 
á  ne  pas  revenir,  avant  d'avoir  mis  en  pratique  répigramme  de 
Logau. 

II  I'avait  transcrite  sur  un  feuillet  de  papier,  comrae  un  pré- 
cepte,  et  I'avait  raise  dans  son  portefeuille. 


II. 


Aprés  que  Reinhard  se  fut  proraené  quelque  temps  dans  la 
carapagne,  encore  humide  de  rosée,  oú  I'on  voyait  des  faux  étin- 
celer  au  soleil  et  de  fraíches  raoissonneuses  étendant  des  bot- 
tos  de  foin  sur  les  prairies,  il  arriva  á  un  grand  et  beau  pont 
qui,  vu  rheure  matinale,  était  silencieux  et  désert.  A  l'entrée 
se  trouvait  la  maisonnette  en  bois  du  péager,  bátie  élégararaent 
et  couverte  de  volubilis  en  fleurs.  Prés  de  lá  coulait  une  petite 
fontaine,  oú  la  fille  du  péager  venait  de  se  laver,  et  devant  la- 
quelle  elle  se  coiflait.  Quand  elle  s'approcha  du  cavalier  pour 
lui  demander  la  contribution,  celui-ci  vit  qu'elle  était  une  belle 
fiUe  pále,  élancee,  avec  un  visage  fln  et  gai  et  de  grands  yeux 
hardis.  Sa  chevelure  brune  dénouée  couvrait  ses  épaules  et  ses 
bras,  qui  ainsi  que  sa  flgure  et  ses  mains  étaient  encore  hu- 
mides  de  la  fraíche  eau  de  la  source. 

—  Vraiment,  mon  enfant,  lui  dit  Reinhard,  vous  êtes  la  plus 
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belle  péagére  qiie  j'aie  jamais  vue,  et  je  ne  vous  donnerai  pas 
d'argent  avant  d'avoir  causé  avec  vous. 

Elle  répondit :  —  Vous  êtes  bien  matinal,  monsieur,  et  de 
bonne  humeur  dés  Taube.  Mais  si  vous  voulez  me  répéter  que 
je  suis  belle,  je  parlerai  avec  vous  aussi  longtemps,  que  vous 
en  aurez  envie,  vous  redisant  chaque  fois  que  je  n'ai  jamais 
rencontré  de  plus  fringant  cavalier  que  vous. 

—  Eh  bien !  je  le  répéte ;  celui  qui  a  construit  ce  pont  et 
cette  artistique  maisonnette,  doit  être  satisfait  d'y  voir  une  si 
belle  mie! 

—  II  ne  Test  pas,  car  il  me  déteste. 

—  Comment,  il  vous  déteste? 

—  Oui,  car  lorsqu'il  passe  la  nuit  avec  ses  chevaux,  je  le  fais 
attendre  avant  de  sortir  pour  tirer  la  barriére.  Cela  le  fáche, 
surtout  quand  il  fait  froid  et  qu'il  pleut. 

—  Et  pourquoi  n'ouvrez  vous  pas  la  barriére  ? 

—  Parce  que  je  ne  peux  pas  le  souffrir ! 

—  Qu'a-1?-il  fait  pour  vous  déplaire? 

—  II  est  amoureux  de  moi,  et  ne  me  regarde  pourtant  jamais, 
bien  que  nous  ayons  grandi  ensembie.  C'était  le  flls  d'un  pê- 
cheur  du  voisinage.  Plus  tard,  il  est  devenu  un  grand  archi- 
tecte  et  ne  veut  plus  me  connaítre ;  il  a  honte,  devant  moi  qui 
suis  jolie,  d'avoir  toujours  á  ses  cótés  une  femme  bossue  et 
borgne. 

—  Comraent,  celui  qui  a  couqu  de  si  belles  choses,  a-t-il  choisi 
une  femme  si  laide? 

—  Elle  était  le  flUe  d*un  rentier,  qui  seul  pouvait  lui  faire 
obtenir  la  construction  du  pont;  ce  qui  l'a  rendu  riche  et  célébre. 

—  Est-il  vraiment  amoureux  de  toi  ? 

—  Certes,  il  passe  toujours  par  ici,  même  quand  il  doit  faire 
un  détour,  et  malgré  cela  il  ne  me  regarde  pas. 

—  N'avez-vous  pas  pitié  de  lui,  ou  bien  plutót  en  seríez-vous 
éprise? 

—  Si  cela  était,  je  ne  vous  en  parlerais  pas.  Selon  moi,  celui 
qui  épouse  uue  femme  et  qui  voudrait  bien  en  regarder  d'au- 
tres,  mais  n'a  pas  le  courage  nécessaire,  est  un  triste  sirê,  dont 
il  ne  vaut  pas  la  peine  de  s'occuper. 

—  Vous  avez  raison !  C'est  donc  uniquement  pour  bátir  ce 
pont  qu'il  a  épousé  la  bossue? 
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—  Oui,  mais  il  aurait  pu  renoncer  au  pont,  et  me  prendre 
pour  femme! 

—  II  a  préféré  l'utile  et  vous  avez  gardé  votre  beauté !  Vous 
êtes  bien  á  votre  place  ici,  car  plusieurs  paires  de'yeux  peuvent 
vous  voir  et  vous  admirer. 

—  C'est  mon  plus  grand  plaisir.  J'aimerais  á  rester  cent  ans 
devant  cette  maisonnette,  et  être  toujours  jeune  et  jolie.  Les 
bateliers  me  saluent  quand  ils  passent  sous  le  pont  et  tous  les 
piétons  me  regardent  I  Je  le  sens,  même  quand  j.'ai  le  dos  tourné, 
et  je  ne  demande  rien  de  plus.  Monsieur  rarchitecte  est  le  seul 
qui  ne  léve  jamais  les  yeux  sur  moi.  Mais  á  présent,  payez  la 
contribution  et  passez,  je  vous  ai  suffisamment  parlé. 

—  Je  ne  te  payerai  pas,  mignonne,  avant  que  tu  ne  m'aies 
donné  un  baiser  I 

—  Un  baiser  ?  Voyons,  payez  et  passez ! 

—  Ce  que  je  te  demande  est  trés-flatteur,  car  je  n'embrasse 
pas  n'importe  quelle  jeune  fille.  Si  tu  te  laisses  faire  bien  gen- 
timent,  je  répandrai,  partout  oú  j'irai,  la  réputation  de  ta  beauté 
et  je  compte  aller  loin. 

—  C'est  inutile,  chaque  belle  chose  se  loue  par  elle  même. 

—  J'en  parlerai,  même  si  tu  ne  m'embrasses  pas,  chére  belle. 
Tu  es  trop  charmante  pour  qu'on  ne  le  dise  pas.  Voilá  I'argent ! 

II  le  lui  mit  dans  la  main.  Alors  elle  posa  son  pied  sur  rétrier, 
et  s'élangant  vers  lui,  I'entoura  de  ses  bras  et  I'embrassa  en 
riant.  Mais  elle  ne  rougit  pas.  Cependant  son  blanc  visage  au- 
rait  gagné  á  se  colorer.  EUe  riait  toujours,  lorsqu'ayant  passe 
le  pont,  il  se  retourna  pour  la  regarder  une  fois  encore. 

—  L'essai  n'a  pas  réussi,  se  disaitril.  Les  éléments  indispen- 
sables  n'étaient  pas  réunis.  Mais  le  probléme  est  délicieux,  et 
le  succés  me  récompensera ! 

III. 

II  chemina  jusqu'á  midi,  sans  qu'aucune  autre  occasion  favo- 
rable  se  présentát.  A  ce  moment  la  faim  lui  rappela  qu'il  était 
temps  de  songer  á  se  restaurer.  II  allait  arrêter  son  cheval  de- 
vant  l'auberge,  lorsqu'il  se  souvint  que  le  pasteur  de  I'endroit 
êtait  une  vieille  connaisance.  II  se  dirigea  vers  le  presbytére, 
oú   son  arrivée  excita  un  grand  étonnement  et  une  joie  non 
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dissimulée.  L'on  se  mit  immédiatement  á  préparer  les  terrines, 
les  pots,  les  assiettes,  les  verres,  les  confitures,  les  pátisseries 
nécessaires  pour  compléter  le  diner  journalier.  En  dernier  lieu 
apparut  une  jeune  flUe  florissante,  dont  Reinhard  avait  oublié 
l'existence.  Ses  joues  étaient  légérement  colorées  de  rose  et  son 
long  'nez,  pareil  á  Taiguille  d'une  horloge,  se  dirigeait  toujours 
pensivement  vers  la  terre,  le  regard  modeste  suivait  la  même 
direction.  EUe  salua  Thóte  sans  lever  les  yeux,  et  disparut  in- 
continent  dans  la  cuisine. 

Le  pére  et  la  mére  entretinrent  alors  Reinhard  exclusive- 
ment  des  destinée  de  leur  foyer.  Leurs  discours  trahissaient  un 
grand  amour  de  Fexactitude.  Ils  avaient  classé  les  plus  peti- 
tes  circonstances  et  expériences  de  leur  vie  quotidienne,  et  mis 
chaque  événement  sous  son  vrai  jour.  Le  pasteur  ajouta  pieu- 
sement,  pour  donner  une  haute  portée  á  ses  récits  que  sa  con- 
fiance  professionnelle  dans  la  bonté  de  Dieu  était  la  vraie  di- 
rection  d'une  existence  terrestre,  aussi  merveilleuse  que  la  leur. 
Sa  femme  confirma  ses  paroles  avec  empressement.  Puis  elle 
termina  ses  plaintes  et  ses  actions  de  gráce  par  Téloge  de  son 
mari  et  par  les  remerciements  díis  á  Dieu,  qui  considérant  cette 
petite  famille — si  paisible  et  si  mouvementée — comme  un  chef- 
d'oeuvre  de  sa  Providence,  la  gardait  pure  et  sans  táche,  ne 
permettant  pas  au  moindre  sentiment  mauvais  de  troubler  sa 
transparence  de  cristal. 

Tout  ce  verbiage  s'accordait  parfaitement  avec  les  nombreuse^ 
cloches  de  verre,  destinées  á  préserver  de  la  poussiére  les  sou- 
venirs  de  famille,  ainsi  qu'avec  les  innombrables  petits  cadres 
pendus  symétriquement  á  la  muraille,  et  contenant  des  silhouettes, 
des  souhaits  de  bonheur,  des  cantiques,  des  épitaphes,  des  ver- 
sets  de  l'Ecriture,  ainsi  que  des  couronnes  et  des  paysages  en 
cheveux.  Dans  une  armoire  vitrée  brillaient  des  tasses  de  por- 
celaine,  ornées  d'initiales,  des  verres  polis,  couverts  d'inscrip- 
tions,  des  fleurs  de  cire,  et  des  livres  d*église  aux  fermoirs 
dorés. 

Quand  la  fille  du  pasteur  revint,  soigneusement  habillée,  elle 
avait  I'air,  elle  aussi,  de  sortir  d'une  armoire  vitrée,  remplie 
d'épiceries.  Elle  portait  une  robe  de  soie  bleu  clair,  qui  en- 
serrait  trop  étroitement  la  poitrine  ronde  que  son  joli  nez 
pensif  semblait  toujours  désigner  aux  regards.  Elle  avait  mis 
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aussi  deux  petites  boucles  d'oreiUe,  et  s'était  attaché  autour 
du  corps,  un  grand  tablier  de  cuisine,  complétement  blanc.  Elle 
posa  un  pouding  sur  la  table,  avec  autant  de  solennité  que  si 
elle  avait  tenu  dans  ses  mains  le  globe  du  monde.  Sa  personne 
répandait  l'odeur  agréable  des  gáteaux  parfumés  qu'elle  venait 
de  pétrir. 

Ses  parents  la  traitaient  três-cérémonieusement.  EUe  rougit 
plusieurs  fois  sans  motif  apparent  et  finit  par  disparaítre.  Elle 
alla  dans  la  cour  oú  le  cheval  de  Reinhard  était  attaché  et 
lui  donna  á  manger  avec  des  soins  infinis.  Elle  lui  mit  sous 
le  nez  une  table  de  jardin,  et  plaga  á  sa  portée,  dans  sa  cor- 
beiUe  á  ouvrage,  quelques  débris  de  pain  et  de  biscuits.  Elle 
posa  aussi,  á  coté,  un  petit  arrosoir  vert  rempli  d'eau,  caressa 
le  cheval  d'une  main  craintive,  et  fit  un  tas  d'autres  choses. 
Puis  elle  se  rendit  dans  sa  petite  chambre  pour  transcrire 
vite  dans  son  journal  cet  événement  si  inespéré.  Ensuite  elle 
écrivit  une  lettre. 

Pendant  ce  temps,  Reinhard  descendit  dans  la  cour  pour 
seller  son  cheval.  Celui-ci  s'était  fourré  le  nez  dans  Tarrosoir 
et  ne  pouvait  plus  l'en  sortir.  Le  panier  á  ouvrage  pendait  á 
I'arrosoir,  et  le  pauvre  animal  essayait  vainement  de  se  dé- 
barrasser  de  ces  deux  objets.  Reinhard  rit  si  fort  que  la  fllle 
de  la  maison  l'entendit  et  se  pencha  á  la  fenêtre.  Quand  elle 
eut  compris  de  quoi  il  s'agissait,  elle  descendit  précipitamment, 
prit  le  tout  trés  á  coeur,  et  supplia  Reinhard,  presque  en 
tremblant,  de  n'en  parler  ni  á  ses  parents,  ni  á  personne,  car 
elle  deviendrait  pour  longtemps  le  point  de  mire  des  moqueries 
de  la  famille.  II  la  rassura  poliment  et  elle  se  sauva  comme 
une  biche  eífarouchée  avec  le  panier  et  l'arrosoir.  Pourtant 
elle  se  montra  de  nouveau  quelques  moments  plus  tard,  dër- 
riére  un  buisson  de  sureau,  ayant  l'air  d'avoir  une  grave  de- 
mande  á  faire.  Reinhard  se  glissa  derriére  le  bosquet;  elle  sortit 
alors  de  sa  poche  une  lettre  soigneusement  cachetée  avec  une 
magniflque  adresse  qu'elle  tendit  au  jeune  homme,  en  le  priant 
tout  bas  de  la  faire  parvenir,  sans  faute,  á  une  amie,  habitant 
non  loin  de  la  route  qu'il  devait  parcourir;  ce  billet  contenait 
une  importante  commission. 

D'une  voix  tout  aussi  basse  et  signiflcative,  Reinhard  lui 
raconta  que  par  suite  d'un  voeu   sacré,   il  devait  Terabrasser, 
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et  cela  sans  résistance  de  sa  part.  Elle  voulut  se  sauver  im 
médiatement,  mais  il  la  retint  —  cliuchotant  á  sou  oreille  —  que, 
si  elle  lui  faisait  de  Topposition,  il  révélerait  le  mystére  d3 
Tarrosoir.  Alors,  toute  tremblante,  elle  demeura  devant  lui,  et 
lorsqu*il  Tentoura  de  ses  bras,  elle  se  leva  sur  la  pointe  des 
pieds  et  lui  rendit  ses  baisers,  avec  les  yeus  fermés  et  le  Tisage 
entiêrement  couvert  de  rougeur.  Mais  elle  ne  rit  pas,  elle  était 
sérieuse  et  recueillie  comme  si  elle  accomplissait  un  acte  reli- 
gieux.  Reinhard,  pensant  qu'elle  était  effrayée,  la  retint  un 
moment  contre  lui,  puis  Tembrassa  de  nouveau.  Tout  aussi 
solennellement  que  de  prime  abord,  elle  lui  rendit  ses  baisers, 
devenant  encore  plus  rouge,  mais  toujours  sans  sourire.  Aprés 
quoi  elle  disparut  comme  un  éclair. 

Quand  il  rentra  dans  la  maison,  le  pasteur  vint  gaiement  á 
sa  rencontre  et  lui  montra  son  journal,  oú  le  fait  de  sa  visite 
(5tait  consigné  en  paroles  édiflantes. 

Sa  femme  ajouta:  —  Moi  aussi,  j'ai  écrit  quelques  ligues 
dans  mon  livre  de  souvenirs,  cher  Reinhard,  afin  que  ragréa- 
ble  surprise  que  vous  nous  avez  faite,  reste  bien  gravée  daiis 
notre  mémoire. 

II  se  sépara  tres-amicalement  d'eux,  sans  que  la  jeune  fille 
eut  reparu. 

—  De  nouveau  je  n*ai  pas  réussi !  s*écria-t-il  en  quittant  la 
cure,  mais  cette  poursuiêe  artistlque  devient  de  plus  en  plus 
charmante,  á  mesure  que  les  difllcultés  augmentent. 


IV. 


Comme  son  cheval  devait  encore  avoir  besoin  de  nourriture, 
il  descendit  non  loin  du  villago,  devant  une  auberge  isolée, 
placée  au  bord  d'un  grand  bois  et  portant,  comme  enseigne,  un 
cor  de  chasse  doré.  Au  dessus  de  la  forét  s'élevait  une  belle 
montagne,  couverte  de  verdure.  La  grande  route  se  déroulait 
en  larges  contours  sous  le  feuillage  épais  des  arbres. 

Une  belle  femme  causait  sous  le  porche  ombragé  de  Thotel- 
lerie.  EUe  n  etait  pas  moins  jolie  que  la  fiUe  du  pasteur  et  que 
celle  du  péager,  mais  elle  semblait  plus  robuste.  EUe  portait 
une  robe  noire,  finement  plissée,  avec  des  bandes  rouges  et  le 
large  volant  brodé  de  ses  manches  de  chemise,  d*une  blancheur 
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éclatante,  retombait  jusque  sur  son  coude.  Au  milieu  de  ses 
tresses  de  cheveux  brillait  un  orneraent  d'argent,  dont  la  forrae 
flottait  entre  celle  d'une  cuiUére  et  d'un  sifflet. 

Elle  salua  en  souriant  le  voyageur  et  lui  demanda  ce  qu'il 
désirait 

—  Un  peu  d'avoine  pour  le  cheval  ?  dit-il.  Et,  comme  il 
fait  ici  frais  et  agréable,  un  verre  de  vin  pour  moi,  s'il  vous 
plait? 

—  Vous  avez  raison,  Tendroit  est  joli  et  tranquille,  Tair  y 
est  bon.  Prenez  place,  je  vous  prie. 

EUe  se  leva  pour  aller  chercher  du  vin  et  revint  avec  la 
carafe  transparente.  Tandis  qu'elle  taraisait  alerteraent  Tavoine 
et  régrenait  devant  le  cheval,  sans  rien  perdre  de  sa  gráce, 
Reinhard  adrairait  sa  belle  taiUe  et  sa  déraarche  assurée  et  se 
disait  en  lui-raêrae :  Corarae  le  raonde  est  plein  de  belles  créatu- 
res,  toutes  différentes  les  unes  des  autresl 

La  ferarae  se  rassit  prés  de  la  table,  et  reprit  son  ouvrage. 

—  Vous  êtes  seule  á  la  raaison?  deraanda  le  jeune  horarae. 

—  Toute  seule,  répondit-elle  airaableraent,  raontrant  une 
raugée  de  dents  blanches;  nos  gens  sont  aux  charaps  qui 
ramassent  le  foin. 

—  Le  foin  est-il  bon  cette  année? 

—  Assez.  Si  le  printeraps  n'avait  été  trop  sec,  il  aurait  été 
meilleur.  Mais  tout  ne  peut  pas  réussir. 

—  C'est  vrai.  D'ailleurs  ce  beau  teraps  doit  avoir  été  favo- 
rable  aux  arbres  fruitiers,  ils  ont  dú  fleurir  parfaiteraent.  II  y 
aura,  sans  doute,  beaucoup  de  fruits  cette  année? 

—  Nous  Tespérons;  i  raoins  que  le  teraps  ne  devienne 
tout-á-coup  trop  raauvais. 

—  Et,  quant  au  foin,  corabien  coute-t-il  á  présent? 

—  La  derniére  année  a  été  raauvaise;  aussi,  tant  que  le 
nouveau  ne  sera  pas  rentré,  il  sera  toujours  cher.  La  seraaine 
derniére,  on  le  payait  un  thaler,  je  crois. 

—  Le  quintal  de  foin  coftte  encore  un  thaler? 

—  Ne  vous  tourraentez  pas  davantage  á  ce  sujet,  dit  la  belle 
fille  en  souriant.  Dites-moi,  sans  tant  de  faQons,  les  dróleries 
qui  sont  au  bout  de  votre  langue.  Je  puis  supporter  la  plai- 
santerie,  et  je  sais  rae  défendre. 

—  Que  voulez-vous  dire  par  cela? 


492.  REVUE  INTERNATIONALE 

—  J'ai  bien  vu  dans  vos  yeux  tout  le  temps  que  vous  auriez 
mieux  aímé  parler  d'autre  chose  que  du  foin,  et  préféré  me 
faire  la  cour  pendant  que  votre  cheval  raangeait.  Comme  je 
représente  la  fllle  d'auberge  qui  garde  seule  la  maison,  et 
vous  le  brillant  cavalier  qui  passe  sur  la  route,  dites-moi  ce 
qui  se  débite  en  pareilles  circonstances.  Commencez,  monsieur, 
soyez  spirituel  et  galant,  et  je  minauderai  et  ferai  la  prude. 

—  Je  veux  bien...  mais  vous  m'avez  tellement  stupéfié,  que 
je  ne  trouve  rien  á  dire. 

—  Rien  ?  ce  n'est  pas  grand  chose !  Devons-nous  intervertir 
les  róles?  dois-je  vous  débiter  des  galanteries,  pendant  que 
vous  baisserez  les  yeux?  Bien,  je  commence.  Vous  êtes  vrai- 
ment  le  plus  bel  homrae  que  j'aie  vu  depuis  longtemps  passer 
sur  la  routel 

—  Croyez-vous,  par  hasard,  que  cela  ne  me  flatte  pas? 

—  Je  suis  sílre  du  contraire.  Quand  je  vous  ai  vu  venir,  je 
me  suis  dit:  Dieu  soit  louél  voilá  un  jeune  homme  qui  che- 
vauche  hardiment  á  travers  le  monde.  Mais  quand  vous  m*avez 
parlé  de  foin,  et  que  vous  m'avez  fait  des  yeux  de  chat  tour- 
nant  autour  du  róti,  mon  opinion  a  changé. 

—  Vous  vous  départissez  de  votre  róle,  et  me  dites  des 
impertinences ! 

—  J'y  reviens  immédiatement.  Vous  avez  de  si  bonnes  ma- 
niéres  qu'on  est  heureux  de  vous  prendre  comme  vous  étes, 
puisque  nous ,  pauvres  femmes ,  nous  devons  toujours  nous 
contenter  de  l'apparence,  sans  pouvoir  jamais  arriver  á  la 
réalité.  Je  vous  considére  comme  une  belle  apparition  qui  va 
se  dissiper,  et  je  profite  de  cette  plaisanterie  pour  vous  dire 
que  vous  me  plaisez  beaucoup. 

—  Quand,  tout  á  Theure,  vous  avez  tamisé  Tavoine,  j'ai  ru 
que  vous  étiez  á  la  fois  forte  et  gracieuse.  Mais  votre  maniére 
de  parler  ne  s'accorde  guére  avec  votre  costume  campagnard. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  vous  aille  á  merveille. 

—  Peut-étre  n'ai-je  pas  toujours  porté  ce  costume,  peut-être 
Tai-je  toujours  porté.  Chacun  a  son  histoire,  et  je  ne  profife- 
rai,  certes  pas,  de  cette  occasion,  pour  vous  raconter  la  mienne. 
Je  préfére  vous  dire  que  vous  me  plaisez,  sans  que  vous 
sachiez  qui  je  suis.  Continuez  votre  chemin  en  restant  un 
inconnu  pour  moi,  comme  je  demeure  pour  vous  une  inconnuí?. 
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La  jeune  ferame  prononQa  ces  paroles  avec  \ant  de  charme,  et 
avec  un  sourire  si  persistant  sur  ses  lévres  rouges,  que  Reinhard 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire: 

—  Comrae  je  voudrais  que  vous  confirmiez  cette  flatteuse 
sympathie  par  un  baiser. 

—  Qui  sait!  répondit-elle.  Cette  idée  pourrait  peut-être  me 
venír,  á  condition  que  ce  soit  moi  qui  vous  embrasse,  et  non 
pas  vous. 

Elle  fit  un  mouvement,  comme  si  elle  voulait  so  rapprocher 
de  lui.  A  cet  instant  une  ombre  froide  passa  sur  son  visage, 
ses  yeux  brillérent  incertains  entre  la  colére  et  le  désir,  un 
sourire  á  demi  moqueur  flotta  sur  ses  lévres,  et  avec  un  em- 
barras  imperceptible  elle  se  rejeta  en  arriére,  et  se  retourna 
pour  abreuver  le  cheval.  Reinhard  voulut  Ten  empêcher,  mais 
elle  le  pria  froidement  de  la  laisser  faire. 

Elle  était  assez  perplexe.  Vu  1  etat  des  choses,  elle  devait  at- 
tendre  que  Reinhard  lui  offrit  de  nouveau  roccasion  de  l*em- 
brasser,  et  elle  comprenait,  que  s'il  I'oubliait,  elle  se  sentirait 
offensée.  Lui,  en  avait  la  plus  grande  envie.  Mais,  en  la  voyant 
si  complaisante,  il  craignit  de  la  voir  sourire  sans  rougir.  Et 
comme  il  avait  déjá  passé  par  cette  expérience,  en  observateur 
consciencieux  il  ne  voulut  pas  la  rêpéter.Son  but  lui  semblait 
si  désirable  et  si  charmant  que  pour  l'atteindre,  il  se  croyait 
obligé  d'éviter  tout  essai  inutile. 

Pour  sortir  de  cette  situation  avec  honneur,  il  affecta  la  crainte 
de  lui  déplaire  par  des  plaisanteries  trop  vives.  II  paya  sa  chopine 
et  partit  en  faisant  un  salut  poli,  qu'elle  lui  rendit,  sans  que 
rien  d'autre  ne  se  passát  entr'eux. 

—  Nous  ne  soufflerons  pas  dans  ce  cor  de  chasse,  se  dit  il  en 
regardant  une  derniére  fois  Tenseigne.  Peut-être  la  commission 
de  la  fille  du  pastenr  me  conduira-t-elle  sur  la  vraie  voie,  comme 
le  bien  conduit  au  mieux.  Cherchons  en  attendant  le  sentier  de 
traverse  qui  méne  au  cháteau  habité  par  ramie. 

V. 

II  trouva  bientót  le  chemin  de  traverse,  c'était  un  vrai  laby- 
rinthe.  II  se  perdit  immédiatement  dans  un  réseau  de  petits 
sentiers  et  de  ruisseaux  dessêchés,  tantót  montant,  descendant, 
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s'égarant  dans  de  sombres  bois  de  sapins  ou  dans  d'épais  buissons. 
II  grimpa  ainsi  toujours  plus  haut  sans  s'en  rendre  compte  et 
s'apercut  enfin  qu'il  se  trouvait  sur  la  partie  septentrionale  de 
la  montagne.  Pendant  des  heures,  il  erra  de  tous  cótés  et  se  vit 
souvent  obligé  de  conduire  son  cheval  par  la  bride. 

—  Ce  qui  germera  pour  moi  dans  ce  lieu  inculte  s'écria-t^il 
irrité,  sera  plutót  sans  doute  un  chardon  épineux  qu'une  blanche 
Galatée. 

Mais,  insensiblement,  cet  enchevêtrement  se  transforma  en  un 
parc  artistement  planté  qui  s'étendait  sur  le  versant  occidental 
de  la  colline.  Le  chemin  il  est  vrai  courait  toujours,  sous  les 
bois,  parfois  plus  ou  moins  large  ou  étroit ;  ici  s'ouvrant  sur  la 
plaine,  lá  traversant  d'obscurs  buissons.  Seulement  les  traces  de 
culture  devenaient  de  plus  en  plus  distinctes,  et  trahissaient  mêrae 
une  direction  habile  et  intelligente. 

Ne  sachant  absolument  pas  oú  il  se  trouvait,  il  avait  peur  do 
passer  pour  un  intrus  et  uri  dévastateur.  Les  fers  de  son  cheval 
déchiraient  sans  miséricorde  le  sol  íinement  rátelë,  piétinaient 
l'herbe  et  les  fleurs  des  bois  soigneusement  cultivées,  et  détrui- 
saient  les  marches  de  gazon  qui  conduisaient  á  de  petits  mon- 
ticules.  Tout  en  désirant  ardemment  échapper  á  sa  situation 
présente,  il  le  craignait  en  même  temps,  et  maudissait  le  sort 
qui  Tavait  conduit  en  une  semblable  impasse. 

Tout-á-coup  les  bois  et  les  taillis  s'éclaircirent.  II  se  trouva 
sur  un  étroit  sentier,  menant  directement  dans  un  jardin  ouvert 
qui  n'avait  pour  toute  clóture  qu'une  mince  grille  de  fer  dorê. 
II  aurait  volontiers  sauté  d'un  bond,  par  dessus  la  grille  et  le 
jardin,  mais  comme  cela  n  etait  guére  possible,  il  continua  íié- 
rement  son  chemin  —  sans  descendre  de  cheval  et  avec  le  courage 
du  désespoir  —  au  milieu  des  parterres  et  á  travers  le  sentier 
ondulé,  dont  Tanimal  soulevait  joyeusement  le  sable*  blanc. 

II  arriva  enfln  devant  la  petite  grille  qui  fermait  le  jardin,  et 
retenant  sa  monture,  observa  d'abord  rendroit,  indiflTérent  á  la 
pensée  d'être  surpris  dans  cette  situation  critique,  car  se  cacher 
était  désormais  impossible. 

II  était  sur  une  grande  terrasse,  située  au  penchant  de  la 
montagne,  et  sur  laquelle  une  belle  maison  s'élevait.  Devant 
elle  s'étendait  un  terrain  spacieux,  planté  de  platanes  puissants 
et  séparé  par  des  balustrades  de  pierre,  de  la  pente  roide  de  la 
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colliae.  Par  dessus  le  parapet,  ron  apercevait  un  large  fleure, 
se  déroulant  au  loin  en  de  vastes  circuits,  Le  soleil  couchant  á 
rhorizon,  illuminait  le  tout  de  sa  splendeur  et  donnait  au  pay- 
sage  quelque  chose  d'oriental.  Le  reste  de  la  terrasse  était  cou- 
vert  de  corbeilles  de  fleurs,  et  c'était  lá  que  se  tenait  Reinhard, 
trós-embarrassé.  II  vit,  á  son  grand  dépit,  que  deux  courtes 
avenues  conduisaient  de  la  balustrade  á  la  cour  de  la  maison. 

Sous  los  platanes  une  fontaine  de  marbre  blanc  s'élevait,  sem- 
blable  á  un  monument  carré,  au  milieu  de  Tesplanade.  Des  quatre 
cótês  une  eau  limpide  coulait  dans  des  coquilles  piates,  suppor- 
têes  par  des  dauphins.  Des  paquets  de  roses  flottaient  sur  la 
surface  limpide;  Teau  n'avait  qu'une  main  de  profondeur  et  lais- 
sait  apercevoir  le  marbre  immaculé  de  la  coquille.  Une  jeune 
íllle  élancée,  habillée  de  blanc  et  le  visage  ombragé  par  un  large 
chapeau  de  paille,  était  tranquillement  occupée  á  enlcver  aux 
fleurs  leurs  feuilles  flétries,  et  á  les  arranger  en  bouquets. 

Le  soleil  couchant  éclairait  cette  fontaine  blanche  et  cette 
cahne  silhouette  de  femme  sur  lesquelles  le  feuillage  pále  des 
platanes  jetait  son  ombre  verte  et  transparente. 

Le  tableau  enchanteur,  formé  par  la  fontaine  de  marbre  et 
la  jeune  fllle  blanche,  ressemblait  plutót  á  une  création  idéale 
de  l'imagination  qu'á  la  rêalité ;  cette  vue  augmenta  la  terreur 
du  pauvre  Reinhard :  droit  sur  son  cheval,  il  semblait  changé  en 
statue.  Mais  Tanimal  flairant  un  bon  gite,  se  mit  á  hennir  malen- 
contreusement.  A  ce  bruit  l'apparition  se  retourna;  surprise  elle 
regarda  de  tous  cótés,  et  finit  par  apercevoir,  derriére  le  léger 
treillage  doré,  le  cavalier  déconcertê  qui  la  contemplait;  il  res- 
tait  iramobile.  Aprés  Tavoir  examiné  un  instant,  elle  se  rap- 
procha  de  lui,  pour  voir  si  elle  ne  rêvait  pas.  Puis  se  rendant 
compte  de  la  réalité  de  ce  personnage,  elle  ouvrit  avec  un  mou- 
vement  d'humeur  la  petite  porte  et  regarda  le  jeune  homme 
avec  des  yëux  interrogateurs  qui  Tinvitaient  á  sortir  au  plus 
vite  de  son  jardin.  Ensuite  elle  se  retourna  du  cóté  de  la  fon- 
taine,  et  saisissant  une  poignée  de  roses,  attendit  ce  qui  allait 
se  passer. 

Enfln  Reinhard  descendit  de  cheval,  et  conduisant  humblement 
sa.  monture  derriere  lui,  il  arriva  devant  la  ravissante  crêature; 
sans  mot  dire,  il  hii  tendit,  en  s'inclinant  profondement,  la  lettre 
de  la  fille  du  pasteur. 
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Ou  pour  mieux  dire,  ce  ne  fut  pas  la  lettre  qu'il  donna,  raais 
le  feuiUet  sur  lequel  il  avait  écrit  répigrarame. 

Comment  changeras-tu  les  lis  blancs  en  roses  rouges? 
Embrasse  une  blanche  Galatée,  et  elle  rougira  en  riant. 

II  ne  découvrit  sa  bêvue,  que  lorsque  la  jeune  fille  eut  lu  le 
papier. 

Elle  le  tenait  entre  ses  doigts  et  regardait,  avec  ses  grands 
yeux,  le  pauvre  Reinhard  rouge  et  confus.  Puis  en  silence,  elle 
rendit  l'épigramrae.  Alors  le  jeune  homme  bégayant  des  excuses, 
lui  remit  la  lettre.  Quand  elle  vit  le  grand  cachet,  une  gaitê 
de  bon  augure,  se  répandit  sur  son  visage.  Ses  yeux  sombres 
brillérent,  et  aprés  avoir  lu  elle  dit  malicieusement : 

—  Tout  ceci  est  trés-extraordinaire.  Un  inconnu  tombe  du 
ciel  avec  son  cheval  et  s'accroche  comme  une  grive  au  faible 
treillage  de  mon  jardin,  aprés  avoir  dévasté  parterres  et  sen- 
tiers.  II  m'apporte  une  lettre  marquée  du  cachet  professionnel 
d'un  vénérable  ecclésiastique,  avec  la  Bible,  le  calice,  la  croix, 
dans  laquelle  mon  amie,  la  fille  du  pasteur  de  la  vallée,  me 
supplie,  dans  les  termes  les  plus  touchants,  de  lui  envoyer 
des  semences  de  raifort.  Si  vous  êtes  en  état  de  vous  défendre 
et  d'expliquer  votre  singuliére  arrivée,  soyez  le  bienvenu  dans 
cette  demeure  haut  perchée,  et  comme  en  Tabsence  de  mon 
oncle  paralytique  qui  doit  garder  la  chambre,  c'est  moi  qui  en 
fais  les  honneurs,  je  tiens  á  être  éclairée  sur  les  motifs  de  votre 
.singuliére  maniére  d'agir. 

La  jeune  fille  était  si  vivement  éclairée,  non  seulement  par 
la  lumiére  du  soleil  couchant,  mais  aussi  par  une  lueur  inté- 
rieure,  que  ce  pur  rayonnement  encouragea  Reinhard  et  lui 
redonna  son  assurance.  Pour  la  premiére  fois,  il  comprenait  la 
profonde  signification  de  répigramme  du  vieux  Logau,  et  tout 
en  se  disant,  qu'ici  surtout  il  aimerait  á  la  mettre  en  pratique, 
il  réfléchissait  aussi  aux  énormes  diíHcuItés  qu'il  rencontrerait, 
sans  doute,  dans  cette  entreprise  téméraire. 


GOTTFRIED  KELLER. 


(A  iuivre  datit  la  prochaine  íwraieon). 


T-'ai 
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OcTAVE  Feuillet,  La  Veuve  {Eevue  dea  deux  mondes).  —  Rhoda 
Brouqhton,  Belinda;  Tauchnitz  edition.  —  Wilhelmine  von 
HiLLERN,  Friedhofblum;  Gebrilder  Praetel.  —  D.  Pedro  de  Alar- 
CON,  La  Prodiga;  Perez  DubruU. 

Ce  mois  de  rannée  en  général  n'est  pas  farorable  aux  ro* 
mans ;  les  livres  d'étrennes  absorbant  le  temps  et  les  soins  des 
éditeurs,  aussi  n'y  a-t-il  presque  aucune  nouveauté  littéraire  á 
citer,  si  on  en  excepte  celles  que  fournissent  les  revues.  Nous 
voyons  lá  au  premier  rang  le  nom  célébre  du  plus  délicat  des 
romanciers  frauQais,  M.  Octave  Feuillet,  qui  depuis  plus  de  deux 
ans  n'avait  rien  offert  á  ses  lecteurs.  II  vient  aujourd'hui  leur 
faire  —  sous  la  forme  concise  et  bréve  qu'il  adopte  toujours  da- 
vantage  —  le  triste  et  émouvant  récit  d'un  douloureux  cas  de 
conscience. 

C'est  rhistoire  de  deux  ámis,  qui  dés  renfance  se  sont  jurés 
une  éternelle  amitié.  L'un,  Robert  de  la  Pave,  lieutenant  de 
vaisseau,  figure  de  forban,  nature  fougueuse,  caractére  énergi- 
que  et  enthousiaste.  L'autre,  Maurice  de  Frémeuse,  capitaine 
d'artillerie,  cachant  sous  une  apparence  frêle  un  coBur,  bien 
trempé.  c  Élégant  et  doux  d'aspect,  l'oBil  bleu,  la  moustache 
«  fine  et  fauve,  il  ne  s'animait  qu'au  milieu  du  fracas  de'ses 

<  canons,  et  son  charmant  visage  prenait  alors  des  airs  terri- 

<  bles  d'archange  combattant.  Du  reste  il  n'était  pas  d'un  tem- 

<  pérament  démonstratif ;  sa  sensibilité,  quoique  trés-vive,  avait 

<  toujours  été  timide  et  réservée.  > 

Itnue  Internationaíe,  Tous  I."  38 
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Les  hasards  de  leur  carriére  séparent  souvent  les  deux  amis, 
mais  ils  se  retrouvent  á  l'époque  des  congés,  car  á  la  campagne 
leurs  propriétés  se  touchent.  Un  jour  Maurice  qui  était  en  Afri- 
que  avec  sa  batterie,  regoit  de  Robert  la  lettre  suivante: 

«  As-tu  quelquefois  rencontré  dans  le  monde  M"*  Marianne 
€  d'Epinoy,  flUe  de  feu  le  général  d'Epinoy?  Réponds-moi  par 
«  dépêche.  Trés-urgent.  » 

Stupéfaction  de  Frémeuse  qui  ne  comprend  rien  á  cette  ques- 
tion  et  qui  rédige  en  ces  termes  le  télégramme  qu'on  lui  de- 
mande : 

«  Jamais  de  la  vie !  > 

L'explication  ne  tarde  pas  á  arriver.  Robert  est  amoureux 
fou  de  Marianne  d'Epinoy.  Mais  au  moment  de  la  demander  en 
mariage  un  scrupule  Ta  saisi: 

€  Je  me  suis  dit  —  tu  connais  mes  chiméres  !  —  que  tu  avais 
€  pu  rencontrer  cette  jeune  fille  á  Paris,  que  si  tu  Tavais  ren- 
4c  contrée  tu  devais  nécessairement  Tadorer !...  Sur  ce  point  si 
€  capital,  j'ai  voulu  m'éclairer  tout  de  suite,...  car,  plutót  que 
«  de  corapromettre  dans  une  rivalité  d'amour  notre  amitié  sainte, 
€  je  me  serais  sauvé  au  bout  du  monde.  » 

Suit  le  récit  de  sa  rencontre  avec  Marianne  et  la  description 
de  sa  personne: 

«  Elle  est  belle  sans  doute....  mais  ce  n'est  qu*un  détail  qui 
«  lui  est  commun  avec  d'autres  femmes.  Ce  qui  n'est  qu'á  elle, 
«  c'est  son  air,  sa  tournure,  sa  démarche,  ce  je  ne  sais  quoi 
«  qui  ne  peut  se  peindre  et  qui  faisait  dire  á  Villedieu,  le  plus 
«  prosaïque  des  hommes :  —  C*est  une  déesse  !  » 

Voici  les  personnages  posés.  Le  mariage  a  lieu.  Robert  de  la 
Pave,  avec  trois  cent  mille  livres  de  rente,  n'est  pas  im  parii 
qu'on  refuse ;  son  bonheur  serait  complet  si  Maurice  avait  pu 
assister  á  la  cérémonie,  mais  les  exigences  du  service  ne  per- 
mettent  pas  á  celui-ci  de  revenir  en  France. 

Parmi  les  conséquences  de  cette  union  il  s'en  produisit  une 
assez  rare.  L'amour  de  Robert  pour  sa  femme,  au  lieu  de  di- 
minuer,  s'exalte  par  la  possession.  Lorsque,  son  congé  expirê. 
il  est  appelé  á  reprendre  la  mer,  le  courage  lui  manque,  il  pré- 
fére  renoncer  á  sa  carriére  et  donne  sa  dimission.  Cette  défail- 
lance  morale  afflige  profondéraent  le  capitaine  de  Frémeuse  et 
lui  fait  concevoir  une  sorte  d'antipathie  contre  M"*  de  la  Pare. 
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Sa  correspondance  avec  Robert  continue  cependant  assidue  et 
affectueuse,  seulement  peut-être  laisse-t-il  trop  percer  sous  des 
forraes  doucement  ironiques,  Thostilité  sourdé  qu*ii  nourrit  con- 
tre  la  femme  de  son  arai. 

Les  deux  jeunes  gens  se  retrouvent  l'année  d'aprés.  C'est 
ea  1870;  M.  de  Frémeuse  sert  sous  le  général  Chanzy,  M.  de 
la  Pave  commande  un  bataillon  de  mobiles.  Celui-ci  avant  de 
quitter  sa  femmo  a  voulu  lui  dpnner  un  témoignage  suprême 
de  son  amour  et  lui  a  laissé  la  totalité  de  sa  fortune.  La  ré- 
connaisance  d'une  telle  libéralité,  les  émotions  de  la  séparation 
semblent  donner  á  l'affection  tranquille  de  M"*  de  la  Pave  pour 
son  mari  quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus  passionné,  dont 
les  lettres  qu'elle  lui  adresse  portent  l'empreinte.  Robert  mon- 
tre  ces  lettres  á  Maurice. 

<  —  Elle  m*aime,  lui  disait-il,  elle  m'aime  comme  elle  ne  nfa 
t  jamais  aimé,  je  le  sens,  et  je  sens  aussi,  ajoutait-il  avec  un 

<  sourire  amer,  que  je  ne  la  reverrai  jamais. 

€  C'étaient  lá  d'étranges  paroles  dans  la  bouche  d'un  homme 
«  d'un  naturel  si  viril  et  si  ferme.  Maurice  ne  les  entendit  pas 
«  sans  surprise  et  sans  inquiétude. 

«  Un  soir  comme  ils  se  promenaíent  tous  deux  aux  avant- 
«  postes  en  fumant,  Robert  de  la  Pave,  le  front  plus  sombre 
«  encore  que  de  coutume,  s'arrêta  brusquement  devant  Maurice 
«  et  lui  dit : 

<  —  As-tu  remarqué  que  je  me  ménage  au  feu? 

<  —  Qa,  dit  Frêmeuse  en  riant,  tu  en  es  incapable,  quand 
«  tu  le  voudraisl 

«  —  Si  fait...  pardon!  je  me  ménage;  je  m*en  apergois,  et 

<  je  crois  que  mes  horames  s'en  apergoivent  aussi.  —  Et  aprés 

<  un  moraent:  —  Avoue  que  tu  me  trouves  láche! 

€  —  Allons  donc!  tu  es  héroïque  du  matin  au  soir;  je 
«  Ventends  dire  á  tout  le  monde. 

<  —  Non,  je  sens  que  je  me  raénage.  » 

Cette  crainte  d'étre  láche  pousse  Robert  á  exposer  sa  vie 
avec  une  téraérité  folle.  II  roQoit  un  éclat  d'obus  en  pleine 
poitrine.  Maurice  appelé  en  toute  háte  vient  recevoir  les  adieux 
de  son  amL  Toute  cette  scéne  entre  les  deux  hommes  est  d'une 
beauté  tragique.  Elle  emprunte  encore  aux  circonstances  ex- 
térieures  un  cachet  plus  funébre. 
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«  lís  étaient  arrivés  devant  une  de  ces  graiides  huttes  que 
€  les  charbonniers  dressent  pour  une  saison  á  la  lisiére  des 
4c  bois.  Ou  voyait  á  travers  les  fascines  de  la  cloison  une  lu- 
«  miére  dont  les  reflets  tremblaient  au  dehors,  sur  la  neige. 
€  Des  groupes  de  mobiles  étaient  couchés  sous  les  arbres. 
«  Deux  ou  trois  horames  causaient  á  voix  basse  devant  la 
«  porte. 

M.  de  Frémeuse  entra. 

«  Robert  de  la  Pave  était  étendu  au  milieu  de  la  hutte, 
4c  sur  un  amas  de  couvertures  et  de  sacs  de  soldat,  son  uni- 
€  forme  largeraent  ouvert,  sa  chemise  plaquée   de  taches  rou- 

«  ges Ses  grands  yeux,  grandis  encore  par  la  fiévre, 

«  eurent  un  éclair  de  joie  en  apercevant  M.  de  Frémeuse. 

€  —  Ah !  dit-il  d'une  voix  forte  et  bréve,  heureux  de  te  voir ! 
«  bien  heureux ! 

Lorsqu'on  les  eut  laissés  seuls,  M.  de  la  Pave  saisit  la  main 
de  Maurice  et  la  presse  avec  force. 

€  —  Mon  ami,  lui  dit-il,  tu  prendras  tout  ce  que  j'ai  sur 
«  moi,  raa  croix,  mes  bagues,  tous  mes  bibelots,  et  tu  les 
«  remettras  á  ma  femme...  Embrasse-moi ! 

€  Deux  larmes  glissêrent  brusquement  sur  ses  joues  creuses, 
€  Frémeuse  l'embrassa  violemment  á  deux  reprises  et  détourna 
«  un  peu  la  tête. 

<  —  Maurice,  reprit  le  blessé,  dont  les  traits  s*altéraient 
€  rapidement,  il  faut  que  je  te  dise...  je  ne  veux  pas  qu'elle 
«  se  remarie,  tu  entends,  je  ne  le  veux  pas...  Si  tu  m'aimes, 
€  si  tu  veux  que  je  meure  tranquiUe....  si  tu  ne  veux  pas  que 
€  je  meure  avec  la  rage  au  coeur... 

€  —  Mon  ami!  interrompit  Maurice  d'un  ton  suppliant. 

€  —  Eh  bien  I  promets-moi . . . 

€  —  Mais  quoi,  mon  ami? 

€  —  Promets-moi,  poursuivit-il  en  accentuant  ses  paroles 
€  avec  une  énergie  sauvage,  promets-moi  que  sí  jamais  elle  se 
€  remariait...  si  jamais  elle  avait  cette  indignité....  avant 
€  qu'un  autre  ne  Tait  possédée,  tu  la  tuerais! 

«  —  Robert!  dit  Frémeuse  en  le  regardant  dans  les  yeux. 

€  —  Jure-moi  que  tu  le  feras. 

«  —  Tu  sais  bien  que  je  ne  peux  pas  te  promettre  cela. 

€  II  y  eut  un  silence. 
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€  —  Je  lui  ai  donné,  reprit  le  mourant,  dont  la  voix  deve- 
t  nait  rauque,  je  lui  ai  donné  toute  ma  fortune....  Qu'a-t-elle 
«  besoin  de  se  remarier?...  Vois-tu,  Maurice,  je  ne  peux  pas 
«  siipporter  la  pensée  qu'elle  soit  jamais  á  un  autre!...  C'est 
«  impossible !  Cela  me  rend  fou.  —  Aie  pitié  de  moi,  mon  ami...- 
«  tu  vois  que  je  vais  mourir,  aie  pitié  de  moi  I 

<  —  Mon  arai,  je  t'en  prie!  dit  Maurice  en  s'agenouillant 
<  doucement  prés  de  lui. 

«  —  Mais  du  moins,  dit  le  malheureux  homme,  promets-moi 
«  de  lui  dire  que  je  lui  défends....  que  c'est  ma  volonté  su- 
«  prême,  que  je  la  prie,  que  je  la  supplie....  que  si  elle  se 
«  remariait  jamais,  si  elle  se  donnait  á  un  autre,  je  me  sou- 
«  léverais  dans  ma  tombe,  qu'elle  verrait.  mon  spectre,  qu'elle 
«  m'entendrait  la  maudire....  Dis-le  lui,  tu  me  le  promets? 

«  —  Oui,  cela,  je  te  le  promets. 

«  II  sentit  une  légére  pression  de  la  main  de  son  ami,  et, 
«  aprês  une  courte  pause: 

«  —  Ah!  Maurice,  reprit   le  mourant   d'une   voix  épuisée, 

«  n'aime  jamais   une  femme   comme  j'ai   aimé  celle-lá Tu 

«  vois  ce  qui  arrive....  Mais  tu  promets  hien  de  lui  dire....  ce 
«  que  je  t'ai  dit? 

«  —  Oui. 

«  —  Sur  ton  honneur? 

<  —  Sur  mon  honneur. 
«  —  Merci.  » 

M.  de  la  Pave  meurt,  le  commandant  de  Frémeuse  ost  fait 
prisonnier,  envoyé  en  Allemagne.  Un  an  se  passe,  avant  qu'il 
ne  puisse  accomplir  sa  mission  auprés  de  la  veuve  de  son  ami. 
Cette  mission  Tembarrasse  singuliêrement.  II  confie  ses  tour- 
ments  á  sa  mére,  une  vieille  dame  fort  spirituelle  et  avisée 
que  la  communication  de  son  fils  contrarie  infiniment,  car 
depuis  la  mort  de  M.  de  la  Pave  elle  avait  fait  le  rêve  agréa- 
ble  de  voir  Maurice  épouser  son  héritiére.  Les  domaines  se 
touchent,  cela  aurait  été  parfait!  Elle  essaye  de  persuader  á 
son  fils  qu'il  serait  absurde  de  troubler  resprit  et  la  conscience 
de  la  jeune  femme,  pour  obéir  au  caprice  d'un  homme  en 
déhre.... 

«  —  Ma  chére  mére,  dit  Maurice  en  lui  prenant  affectueu- 
<  sement  les  mains  et  en  lui  parlant  dans  les  yeux,  qu'est-ce 
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€  qui  m'a  appris,  quand  j'étais  tout  petit,  qu'une  parole  d'hon- 
«  neur  ne  se  discute  pas,  et  que  quand  on  Ta  donnée  il  faut  la 
€  tenir  ou  mourir  ?  » 

Bien  décidé  par  conséquent  á  obéir  á  la  promesse  qu*il  a  faite, 
Maurice  demande  une  entrevue  á  M"*  de  la  Pave.  S*il  nourrit 
contre  elle  des  préjugés,  elle  de  son  cóté  —  en  lisant  les  lettres 
qu'il  écrivait  á  son  mari  —  a  deviné  son  hostilité  sourde;  elle 
sait  qu'il  raccuse  d'avoir  exercé  sur  Robert  une  influence  fá- 
cheuse.  C*est  donc,  le  coeur  anxieux  et  prévenu,  qu'elle  lui  ac- 
corde  Tentretien  qu'il  sollicite.  Du  preraier  regard  tous  deux 
sentent  leur  antipathie  s'évanouir.  M.  de  Frémeuse  raconte  á 
la  jeune  femme  le  trépas  héroïque  de  son  mari,  il  lui  remet 
les  tristes  reliques  du  mort.  A  cette  vue  elle  éclate  en  sanglots. 
Devant  cette  explosion  de  douleur  Maurice  s'arrête.  Comment 
dire  á  cette  veuve  en  pleurs  ce  qui  il  avait  encore  á  lui  dire? 
«  Comment  lui  signifier  tout  á  coup  une  injonction,  qui  sous 

<  sa  forme  la  plus  adoucie  lui  paraitrait  encore  la  plus  imraé- 
«  ritée  des  injures  ?  N'était-ce  pas  risquer  de  refroidir,  sinon 
€  d'éteindre  á  jamais  les  sentiments  même  que  son  mari  avait 
€  eu  tant  á  coeur  d*éterniser?  » 

De  ces  réflexions  Maurice  conclut  qu'il  est  sage  d'ajourner 
á  une  autre  entrevue  la  partie  la  plus  délicate  de  sa  mission. 
II  se  léve  et  prend  congé  d'elle. 

€  —  Merci,  monsieur,  dit-elle  briévement  en  lui  serrant  la 
main.  Revenez,  n*est-ce  pas?  » 

Mais  lorsq'il  s'agit  de  revenir,  Maurice  est  saisi  d'une  telle 
répugnance  á  ridée  de  remplir  le  message  de  Robert,  qu'il 
s'avise  tout  á  coup  d'aller  consulter  le  curé  de  sa  mére  et  de 
lui  proposer  de  se  charger,  en  qualité  de  confesseur,  de  cette 
communication  pénible.  L'abbé  Desmortreux  est  un  aimable  phi- 
losophe  clérical,  d'excellent  conseil.  II  écoute  Maurice,  et  aprés 
avoir  médité  un  instant,  refuse  le  róle  qu'on  lui  propose. 

Mais,  ajoute-t-il,  y  a  un  autre  moyen  de  vous  tirer  d'era- 
barras.  C'est  celui  d'attendre  pour  lui  communiquer  les  dêsirs 
de  son  mari,  que  M"*  de  la  Pave  ait  manifesté  Tintention  de 
se  remarier.   «  Si  elle  doit  se  conformer  spontanément  á  sa 

<  volonté,  il  est  bien  inutile  et  plus  qu'inutile  de  la  lui  signi- 
fier.  »  —  Cette  casuistique  effarouche  un  peu  Maurice,  mais  eUe 
le  soulage  en  même  temps.  Sans  prendre  de  parti  définitif,  il 
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se  décide  á  attendre,  á  gagner  d'abord  la  conflance  amicale 
de  M"*  de  la  Pave. 

Cette  résolution  améne  entre  eux  des  entrevues  fréquentes. 
Marianne  est  un  peu  coquette,  elle  désire  dissiper  toutes  les 
préventions  du  commandant  de  Frémeuse,  elle  y  réussit,  Ce 
triomplie  apporte  une  émotion  dans  sa  vie  monotone.  Mais 
M"**  de  la  Pave  ne  vit  pas  seule.  Elle  a  auprés  d'elle  une  tante, 
M"«  de  Combaleu  qui  convoite  les  richesses  de  sa  niéce  pour 
son  flls  Gérard,  un  viveur  vulgaire.  Inquiéte  des  assiduités  de 
Maurice,  elle  le  calomnie  de  la  faQon  qui  doit  le  plus  blesser 
la  jeune  femme.  La  mêre  et  le  fils  sont  d'une  cupidité  révol- 
tante,  ils  ne  pensent  qu'á  s'emparer  de  la  fortune  de  M"*  de 
la  Pave,  tout  le  pays  connait  leur  projets !  Elle  mélange  si  ha- 
bilement  la  vérité  et  le  mensonge  que  sa  niéce  est  blessée  au 
coeur.  Quoi,  ces  hommages,  dans  lesquels  elle  croyait  voir  une 
réparation  délicate,  ne  s'adressaient  qu'á  sa  fortune !  —  Tous 
ses  anciens  griefs  luí  reviennent  á  la  mémoire,  elle  se  décide 
á  administrer  á  Maurice  une  correction  sévére.  Mais  aux  pre- 
miers  mots  il  Tarrête. 

€  —  Madame,  lui  dit-il,  si  j'ai  rhonneur  de  bien  vous  enten- 
«  dre,  vous  m'accusez  de  prétendre,  sous  un  faux  semblant  d'ami- 
<  tié,  á  votre  main....  ou  plutót  á  votre  dot....  Ma  réponse  est 
€  facile :  S'il  y  a  un  homme  au  monde,  auquel  la  pensée  de 
€  vous  épouser  soit  á  jamais  interdite,  c'est  moi.  Vous  alhez  á 
«  l'instant  même  savoir  pourquoi....  » 

Et  il  lui  transmet  la  derniére  priére  de  Robert. 

A  rouïe  de  ce  récit,  la  jenne  femme  verse  des  larmes  et  de- 
roande  pardon  á  Maurice.  Au  bout  d'un  instant  de  silence  elle 
lui  dit : 

€  —  Je  ne  sais  vraiment  pas  pourquoi  j'ai  pleuré....  car  il  y 
€  a  longtemps  que  je  n'avais  été  si  heureuse. 

«  —  Heureuse?  dit  Mauríce  surpris. 

€  —  Oui,  heureuse  de  pouvoir  désormais  croire  á  quelqu'un, 
€  me  fier  á  quelqu'un,...  compter  sur  une  aflfection  sincére,...  ab- 
«  solument  pure  de  tout  alliage,  de  tout  intérêt  suspect,...  de 
«  pouvoir  enfin  m'appuyer  avec  confiance  sur  le  bras  d'un  ami,... 
«  car,  vous  êtes  un  ami,  n'est-ce  pas?  » 

On  devine  le  reste.  Marianne  de  la  Pave  va  fatalement  aimer 
Maurice  de  Frémeuse,  si  elle  ne  l'aime  déjá !  Lui,  pressentant 
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le  danger  qui  les  menace,  part  sans  la  revoir,  sous  le  prétexte 
d*un  ordre  subit  qui  le  rappelle  au  régiment.  Une  année  se 
passe.  La  jeune  véuve  allége  son  deuil,  bientót  même  M.  de 
Frémeuse  apprend  qu'elle  épouse  son  cousin  Gérard  de  Combar 
leu,  A  cette  nouvelle  il  se  décide  á  revenir,  non  pour  <  trou- 
bler  tragiquement  les  noces  de  sa  voisine  »  mais  pour  protester 
par  sa  présence  contre  ce  mariage  hátif.  II  explique  á  sa  mére 
ses  raisons : 

«  —  Robert  lui  a  dit  par  ma  bouche,  quo,  si  jamais  cela  ar- 
«  rivait,  elle  verrait  son  spectre.  Eh,  bien  I  ce  spectre,  ce  sera 

<  moi  1  C'est  un  dernier  devoir  que  j'ai  á  remplir  vis  á  vis  de 
€  mon  ami.  » 

Voilá  les  raisons  qu'il  se  donne  á  lui-même,  mais  il  est  aisé 
de  comprendre  qu'un  sentiment  de  douleur  personnelle  se  mêle 
á  son  indignation.  Quand  pour  la  premiére  fois  il  se  trouve  seul 
avec  M"'  de  la  Pave,  elle  lui  demande  soudainement : 

€  —  Vous  men  voulez  beaucoup? 

«  —  Oui,  madame,  dit-il  gravement,  beaucoup ! 

Alors  elle  lui  reproche  de  Tavoir  abandonnée.  Condamnée  á 
vivre  sans  amour,  elle  ne  peut  vivre  sans  amitié.  La  présence 
de  Maurice  Taurait  consolée  de  sa  destinée  manquée.  EUe  ne 
peut  lui  pardonner  son  départ,  son  silence  ... 

—   «  Mon   Dieu!   monsieur,   vous  allez    me   trouver  bien 
«  franche . . .  mais  si  je  me  marie,  c*est  pour  me  venger  de 

<  vous,  de  votre  abandon,  de  votre  mépris,  de  votre  dureté  . . . 
€  c'est  pour  vous  blesser  et  vous  affliger  á  mon  tour,  si  je 
€  puisl  » 

Elle  aurait  mieux  fait  de  dire  «  pour  vous  ramener!  »  car 
c'est  lá  son  vrai  but.  Au  fond  elle  n*a  jamais  songé  sérieuse- 
ment  á  épouser  Gérard  de  Combaleu.  Maintenant  que  Maurice 
est  revenu,  elle  trouve  même,  pour  se  débarrasser  d'un  fiancé 
qui  la  gêne,  un  moyen  prompt  et  assez  peu  délicat.  Toute  cette 
scéne  oú  elle  pousse  son  cousin  á  se  griser,  afln  de  l'amener 
á  lui  manquer  de  respect,  détonne  avec  le  ton  du  roman  et 
nous  fait  voir  cette  exquise  Marianne  de  la  Pave  sous  un  jour 
assez  déplaisant.  Son  mariage  une  fois  rompu,  libre  de  toute 
entrave  elle  demande  á  M.  de  Frémeuse  de  devenir  son  soutien, 
son  appui  moral ;  sans  lui,  elle  ne  peut  répondre  d'elle-même! 
Les  ordres  de  Robert  ont  détruit  dans  son  áme  Tamour  qu'elle 
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aurait  pu  lui  garder.  Si  elle  obéit  á  rinjonction  de  son  mari» 
c'est  á  cause  de  Maurice! 

<  —  Aprés  ce  que  vous  venez  do  me  dire,  répond  le  jeune 
«  homme,  je  ne  puis  que  me  consacrer  á  vous  absolument.  » 

Maurice  est  de  bonne  foi,  il  essaie  vaiUamment  de  rêsister  á 
Tamour  qui  Tenvahit,  de  demeurer  pour  M"**  de  la  Pave  un 
ami  désintéressé.  Mais  la  nature  est  plus  forte  que  sa  volonté. 
Bient&t  il  ne  peut  plus  se  dissimuler  la  nature  de  ses  senti- 
ments.  II  sent  aussi  que  Marianne  Taime !  II  va  derechef  con- 
sulter  rabbé  Desmortreux  et  lui  confle  son  cas.  Celui-ci  Tëcoute 
en  silence,  tristement.  Enfin  il  répond. 

<  —  ...  Tout  cela  est  un  grand   malheur,   mais  si  vous 

<  partez,  autant  que  je  puis  connaitre  M"^  de  la  Pave,  c'est  uno 

<  femme  perdue!  Pour  se  venger  de  vous,  de  moi,  de  nous 

<  tous,  du  bon  Dieu  même,  elle  se  jettera  dans  le  désordre .... 
«  elle  deviendra  une  désespêrée  et  une  aflblêe . . .    vous  en 

<  aurez  fait  une  courtísane  . . . .  Si  au  contraire  vous  ne  partez 
€  pas,  si  vous  continuez  avec  elle  ces  relations  de  prétendue 
€  amitié,  dans  un  mois,  dans  six  mois,  cette  amie,  la  veuve  de 

<  votre  ami,  sera  votre  maitresse....  —  Eh  bien  1  il  vaut  mieux 
«  qu'elle  soit  votre  femmel  » 

Manquer  á  la  parole  donnée  ou  perdre  une  femme!  voilá 
le  dilemme  que  pose  habilement  au  commandant  ce  curé  d'une 
casuistique  subtile.  II  veut  sauver  I'áme  de  sa  pénitente  et 
réussir  á  dévoyer  la  conscienco  de  Maurice.  A  la  suite  de  cette 
conversation,  M.  de  Frémeuse  a  une  explication  avec  M"'  de 
la  Pave,  il  lui  dit  que  leur  existence  actuelle  ne  peut  durer. 
I)oit-iI  partir  ou  rester? 

«  —  Si  je  reste,  il  faut  que  vous  me  fassiez  la  gráce  d'ac- 

« 

€  cepter  mon  nom,  de  m'epouser  enfin....  Je  sais  ce  que  je 
«  fais,  croyez-le  bien....  Je  sais  ce  que  je  vous  propose.   C*est 

<  un  crime  I...  Mais  nous  en  sommes  lá....  II  faut  choisir....  Moi, 

<  je  suis  á  vos  ordres:  décidez. 

<  EUe  eut  un  éclat  de  douleur  sans  larmes  et  appuya  for- 

<  tement  ses  deux  mains  sur  son  visage,  puis .  aprés  quelques 

<  secondes: 

<  —  Moi,   dit-elle,   je  vous  aime    assez   pour  cela!...  Mais 

<  vous....    corame  je  vous   connais,    vous  serez    horriblement 

<  malheureux ! 
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«  —  Horriblement !  dit  Maurice. 

€  Elle  se  leva  tout  á  coup. 

«  —  Eh  bien!  s'écria-t-elle  d'une  voix  bréve,  résolue,  im- 
4c  périeuse,  plus  une  phrase....  plus  un  raoi...  plus  rien!  Par- 
€  tez!...  partez!  je  le  veux!  je  vous  jure  que  je  le  veux!...  Je 
«  vous  I*ordonne!  —  Adieu! 

«  Elle  lui  prit  les  deux  mains  et  lui  tendit  son  front. 

«  Maurice  lui  baisa  froideraent  les  cheveux. 

«  Elle  se  laissa  glisser  af  ec  un  bruit  de  soie  froissée,  et 
€  tombant  á  ses  pieds,  le  corps  brisé,  la  tête  touchant  presque 
€  le  sable  de  Tallée,  elle  murraura  encore  une  fois:  —  Adieu! 

€  II  la  saisit  violeraraent,  la  releva,  et  la  pressa  longtemps 
4(  sur  son  coeur  et  sur  ses  lêvres.  —  Tout  était  dit,  Ils  étaient 
«  fiancés.  » 

Mais  dans  Táme  droite  de  M.  de  Frémeuse,  ce  bonheur 
achetê  au  prix  d'un  parjure,  ne  peut  être  goíité  librement.  Le 
jeune  horame  trayerse  des  heures  d'ivresse  qui  sont  suivies  de 
remords  poignants  —  Depuis  le  baiser  des  fianQailles,  il  évite 
toute  tendresse  du  même  genre.  Par  un  reste  de  scrupule  il 
semble  retarder  autant  que  possible  le  raoment  <  oú  la  veuve 
€  de  Robert  serait  pour  lui  quelque  chose  de  plus  qu'une  amie. 
«  M"*  de  la  Pave,  tout  en  Tadorant,  souriait  secrétement  de  sa 
€  faiblesse,  et  elle  attendait  curieusement  la  fin  de  tout  cela 
«  avec  un  mélange  d'impatience,  de  malice  fémininé  et  de 
«  vague  inquiétude.  > 

Enfln  le  jour  du  mariage  arrive.  Le  cháteau   est  rerapli  de 
parents  et  d'invités.  Un  grand  diner  de  quarante  couverts  les 
réunit.  Tout  le  raonde  adraire  la  tenue  remplie  de  réserve  des 
nouveaux  mariés,  ils   ne  cherchent  nullement  á   Tisoler;  des 
regards  fréquerament  échangés  témoignent  cependant  de  leur 
tendre  et  parfaite  intelligence.   Aprés  le    repas  Maurice  dis- 
paraít.  Au  bout  de  quelques  instants,   á  travers   les    fenêtres 
entr'ouvertes,  on  entend  le  bruit  d'un  coup  de  feu.   C  est  M. 
de  Frémeuse  qui  vient  de  se  tuer.  Ou  trouve  son  cadavre  dans 
un  carrefour  écarté,  sous  une  croix  de  pierre,  prés  de  laquelle 
Robert  et  lui,  étant  enfants,  s'étaient  jurés  une  éternelle  amitié. 
Qu'est-ce  qui  Tavait  amené  lá?    Que  s'était-il   passé  dans  le 
cerveau  et  la  conscience  de  ce  malheureux? 

€  Suivant  toute  vraisemblance,  au  moment  fatal  oú  il  était 
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<  arrivé,  á  Theure  oú  sou  crime  allait  devenir  formel  et  irré- 

<  parable,  11  se  rappela  avec  une  lucidité  soudaine  et  torrible, 
€  comme  un  homme  qui  s'éveiUe,  tout  ce  qui  pouvait  en  ag- 
«  graver  Thorreur.  II  revit  dans  le  passé,  au  pied  de  cette  croix 

<  deux  enfants  embrassês  qui  se  juraient  une  foi  et  uno  fidélite 

<  éternelles.  II  revit  aussi  au  milieu  d'une  cabane  ensevelie  sous 

<  la  neige,  Tami  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  mourant  d'une 

<  mort  héroïque  et  sanglante.  II  entendit  sa  voix  suppliante,  sa 

<  voix  désespérée  et  déchirante  et  toutes  les  paroles  suprémes 
«  de  sa  confiante  amitié :  —  Tu  me  le  promets  Maurice  ?  —  Oui ! 

<  —  Sur  I'honneur?  —  Sur  rhonneurl  » 

<  En  ce  moment  sans  doute  le  jeune  ofllcier 

<  rejeta  loin  de  lui  avec  mépris  tou3  les  sophisraes,  tous  les  vains 

<  arguments  dont  il  avait  essayé  de  pallier  sa  faute,  il  ne  vit 

<  plus  que  rhonneur....  la  parole  donnée  qu'on  respecte  quand 

<  on  est  honnête  homme,  et  qu'on  viole  quand  on  est  un  mi- 

<  sérable:  —  Et  il  ne  voulut  pas  décidément  être  un  misé- 

<  rable.  » 

Cette  fin,  si  tragique  et  désolante  qu'elle  soit,  soulage  cepen- 

dant  le  lecteur  et  lui  permet  de  rendre  son  estime  á  Maurice 
de  Frémeuse.  II  soufTrait  de  voir  cette  figure  d'homme  virile  et 
charmante,  ce  cueur  fier  de  soldat  s'abaisser  á  des  compromis 
douteux  pour  Tamour  d'une  femme  qui  certes  ne  valait  pas  un 
pareil  sacriflce.  D'ailleurs,  dés  le  début,  il  était  aisé  de  pressentir 
qu'aucune  conclusion  heureuse  n'était  possible;  la  situation  était 
posée  de  telle  sorte  qu'elle  ne  pouvait  avoir  qu'une  triste  issue. 
II  y  a  dans  la  vie  des  fatalités  inévitables,  et  Tamour  de  Maurice 
et  Marianne  semble  être  de  celles-Iá,  cependant  Ton  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  que  si  M.  de  Frémeuse  avait  eu  une  mére 
plus  droite,  s'il  n'avait  pas  consulté  un  curé  si  casuiste,  bien 
des  malheurs  auraient  été  évités....  Mais  alors  aussi  le  roman 
n'aurait  pas  été  écrit,  et  ce  serait  grand  dommage! 

Quittons  maintenant  ces  impressions  pénibles  et  passons  le  dé- 
troit.  Parmi  les  nombreuses  authoress  anglaises,  il  en  est  une  dont 
les  ouvrages,  gráce  á  une  excellente  traduction  frangaise,  sont  gé- 
néralement  connus  et  goutés  sur  le  continent ;  les  adversaires  dé- 
clarés  de  la  littérature  romanesque  d'outre-Manche,  trouvent  eux 
raêmes  un  certain  charme  au  mélange  á'hwnour  et  de  passion 
qui  distingue  les  fantasques  héroïnes  de  Miss  Rhoda  Broughton. 
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Elles  sortent  du  type  conventionnel  dont  on  était  quelque  peu 
las.  Ce  ne  sont  ni  des  sportwomen  ni  des  jeunes  misses  timi- 
des,  mais  bien  plutót  de  franches  et  hardies  coquettes  qui  con- 
sidérent  le  coeur  des  hommes,  comme  une  cible  que  la  nature 
a  fourni  aux  femmes,  pour  leur  permettre  d'exercer  leur  adresse. 
Mais  si  elles  veulent  être  aimées,  elles  aiment  aussi  á  leur  tour 
avec  ardeur  et  tendresse ;  quelques-unes  mêmes  meurent  de  cet 
amour,  comme  Leonor  dans  Good-bye  sweet  heart.  La  coquet- 
terie  extérieure  et  la  passion  profonde,  toutes  souíïrent  du 
même  mal;  la  diversité  des  caractéres  et  des  milieux  araéne 
seule  quelque  variété  dans  le  récit.  Mais  le  procédé  est  partout 
le  même ;  l'auteur  ayant  trouvé  un  filon  productif  i'a  exploité 
á  satiété,  sentant  saiis  doute  que  sa  force  était  lá. 

Et  rinstinct  qui  guidait  Miss  Broughton  était  juste,  car  lors- 
qu'elle  change  son  type  de  jeune  fille,  sa  plume  est  moins  heu- 
reuse.  Dans  Belinda,  son  dernier  roman,   rhéroïne  n'est  plus 
la  coquette  traditionnelle,   au   charme   provoquant,   á  Tesprit 
enjoué,  aux  fossettes  mignonnes,  mais  une  beauté  correcte 
d'aspect  glacial,  cachant  un  coeur  tendre  et  affectueux  sous  un 
aspect  imposant  et  sévére.  Malgre  la  perfection  de  ses  traits, 
la  blancheur  de  sa  peau,  la  forme  admirable  de  ses  yeux,  per- 
sonne  ne  Ta  jamais  aimée,  on  ne  lui  a  même  pas  fait  la  cour ! 
Elle  effraye  tout  les  hommes,  tandisque   sa  soeur  Sarah,   une 
figurine  de  Saxe  légére  et  frivole,  a  au   contraire   le  don  de 
les  attirer.  Cette  faculte  la  jette  en  de  graves  embarras;  elle 
est  constammment  fiancée  á  des  personnes  qu*elle  n'a  nuUe- 
ment  Tintention  d'épouser.   C'est   Belinda  qui,   en  général,  se 
charge  de  les  congédier.  Au  début  du  récit  nous   la  voyons 
cependant  se  révolter,  elle  commence  á  être  fatiguée  de  ce  róle, 
et  refuse  carrément  á  sa  soeur  de  la  débarasser  du  professeur 
Forth,  un  savant  maussade,   maladif,  que  Sarah  a  imprudem- 
raent  accepté  dans  une  heure  d*ennui.  Les  deux  jeunes  filles 
passent  Thiver  á  Dresde  avec  leur  grand  mére,  une  vieille 
femme  égoïste  et  insouciante  qui  les  laisse  libres  d'agir  á  leur 
guise,  pourvu  qu'on  ne  la  dérange  pas  dans  ses  habitudes.  Elles 
regoivent  des  jeune  gens,   se  proménent  en  ieur  compagnie. 
L'un  d'entr'eux,  M.  Rivers,   est  amoureux  de  Belinda,  mais  il 
n'ose  se  déclarer.  Elle  aussi  Taime,  et  fait  tous  les  efforts  ima- 
ginables  pour  se  départir  de  sa  froideur  qui,  —  elle  le  sent,  — 


A  TRAVERS  LES  ROMANS.  509 

empeche  seule  David  de    se  déclarer.  Malheureuseraent  lors- 

qu'elle  croit  encourager,  elle  découragel   II  y  a  lá  quelques 

scénes  charmantes.  Enfin  Texplication  a  lieu,  ils  vont  s'entendre 

quand  un  importun  les  interrompt...  Rapidement  ils  prennent 

rendez-vous  pour  le  lendemain ;  mais  lorsque  le  lendemain  Be- 

linda  arrive  au  jardin  oú  ils  doivent  se  rencontrer,  Rivers  ne 

s*y  trouve  pas !  Désappointement  amer  de  la  jeune  fille.  Elle 

se  croit  délaissée,  trompée,  il  paraít  donc  qu'elle  est  incapable 

d'inspirer  de  ramour!..   Une  lettre,  oú  David   lui  explique  en 

quelques  mots  incohérents  qu'un  malheur  inattendu  Ta  rappelé 

en  Angleterre,  ne  dissipe  qu'á  moitié  cette  impression.  Son  pére 

qu'il  adore  s'est  suicidé   pour  échapper  au  déshonneur  d'une 

faillite !  Belinda  émue  de  pitié  voudrait  écrire  au  jeune  homme, 

mais  sa  défiance  et  sa  timidité  la  retiennent.  Ils  ne  sont  fian- 

cés  que  d'intention,  ce  serait  hardi  á  elle  d'assumer  les  droits 

d'une  future  femme.  II  vaut  mieux  se  taire  et  attendre. 

Au  bout  d*une  année,  nous  la  retrouvons  établie  en  Angle- 

terre  avec  sa  famille.  Belinda  est  triste  et  sombre;  Rivers  a 

disparu  entiérement,  mais  elle  Taime  toujours,  et  I'attend  en- 

core!  Les  rapports  de  la  jeunft  fllle  et  de  sa  grand  mére 

M"  Churchill  sont  désagréables  et  tendus ;  pour  échapper  á  cet 

intérieur  maussade  elle  se  jette  dans  la  lecture  et  rétude,  et  choisit 

comme  guide  intellectuel  le  professeur  Forth,  le  fiancé  éconduit 

de  Sarah.  Les  choses  en  sont  lá,  lors  qu'une  méchante  langue 

de  la  connaissance  des  deux  soeurs,  vient  leur  raconter  que. 

Rivers  est  á  Londres,  qu'on  I'a  vu  au  théátre,  paraissant  trés-gai, 

et  accompagnant  une  charmante  jeune  femme !  Cette  personne 

ajoute  que  lui  ayant  demandé  s'il  n'irait  pas  voir  les  Misses 

Churchill,   il   a  répondu  négativement    et  changé    de  sujet. 

Consternation  de  Belinda.  Elle  le  croyait  triste,  malheureux, 

luttant  contre  I'adversité...  Au  lieu  de  cela  il  est  prospére,  et 

sans   doute  heureux  avec  une  autre  femme!  Par  dépit,  par 

orgueíl  blessé,  ne  pouvant  plus  supporter  les  railleries  de  sa 

graiid  mére,  dont  toute  la  tendresse  est  pour  Sarah,  Belinda  se 

décide  á  épouser  le  maussade  et  vieux  professeur  Forth.  C'est 

en  vain  que  sa  soeur  la  supplie  d'attendre,  lui  représente  la 

folie  de  cette  union  précipitée  avec  un  homme  qu'elle  ne  pourra 

jamais  aimer,  lui  demande.  «  Que  feriez-vous  si  Rivers  revenait, 

et  vous  trouvait  mariée?  »  Belinda  ne  veut  rien  écouter.  Elle 
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persiste  dans  sa  résolution,  le  mariage  a  lieu.  Mais  Sarah  a 
été  bon  prophéte,  un  mois  ne  s*est  pas  écoulé  depuis  la  céré- 
monie  que  la  jeune  M"  Forth  re^oit  une  lettre  de  Rivers,  qui 
n'a  jamais  cessé  de  I'aimer,  qui  a  travaillé  comme  un  ouvrier 
pour  soutenir  sa  famille  et  qui  voyant  enfln  son  indépendance 
assurée  par  un  petit  héritage,  vient  conjurer  Belinda  de  deve- 
nir  sa  femme.  II  ne  doute  pas  un  instant  de  son  .affection,  et 
exprime  sa  confiance  dans  des  termes  qui  percent  le  coBur  de 
la  jeune  femme.  Son  agonie  morale  est  inexprimable.  Pour  toute 
réponse  elle  envoie  á  David  I'annonce  de  son  mariage. 

Le  second  volume  se  passe  presqu'en  entier  dans  la  ville 
universitaire  d'Oxbridge.  Le  professeur  Forth,  plus  désagréabie 
que  jamais,  plus  maladif  et  égoïste  fait  á  sa  femme  une  exi- 
stence  triste.   Toute  la  journée  elle  doit  travailler  pour   lui, 
Taider  dans  ses  labeurs  scientifiques.   Belinda  est  atrocement 
malheureuse.  Sa  soeur  vient  la  voir,   et  apporte  quelque  mou- 
vement  dans  cet  intérieur  morne  et  décoloré.  Au  même   mo- 
ment  le  hasard  améne  Rivers  á  Oxbridge.  II  y   a  lá  quelques 
pages  heureuses  sur  les  luttes   de   la  jeune   femme,  sur  ses 
compromís  de  conscience,   sur  la  diíBcuIté   qu'elle   éprouve   á 
échapper  aux  auteurs  grecs,  et  á  jouir  de  quelques  heures  de 
liberté.  Enfin  ce  qui  était  á  prévoir  arrive;  malgré  sa  pureté 
de   coeur    et  sa   droiture   de    caractére,    une   entente   tacite 
s*établit  entre  elle  et  son  ancien  amoureux.  Elle  fait  cependant 
un  dernier  effbrt  pour  rester  fidéle  á    son   mari.    Celui-ci  va 
partir  pour  lá  Suisse  et  la  laisser  seule  á  Oxbridge.  Elle  com- 
prend  le  danger,  et  demande  au  professeur  de  Temmener  avec 
lui.  II  refuse,  elle  supplie.  Quoique  riche,   il   répond  qu'il  ne 
veut  pas  doubler  les  dépenses  de  voyage,  et  enfin  lui  ordonne 
brutalement  de  ne  plus  rimportuner.  Repoussée,  blessée  dans 
tous  ses  instincts  délicats,  Belinda  voit  partir  M.   Forth  avec 
soulagement,  et  recommence  son  idylle  avec  Rivers,   au  point 
interrompu    autrefois.    Mais    en    ce    monde   les   idylles   n'ont 
pas  longue  vie,  il  arrive  un  moment  oú  elles  tournent  au  drame. 
Le  professeur  revient,  et   comme  les  vacances  ne   sont  pas 
terminées,  il  va  passer  quelque  temps  avec  sa  jeune  femme 
dans  une  station  d'été  quelconque.  Rivers  les  rejoint,  et  persuade 
á  M"  Forth,  de  quitter  son  mari,  et  de  fuir  avec   lui;  Leur 
passion  est  arrivée  au  point  psychologique  culminant;  apres 
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quelques  instants  de  lutte  Belinda  consent.  Mais,   á   peine,  a 

t-elle  prenoncé  les  mots  qui  la  lient,  une  honte  la  saisit.  Cette 

femme  si  orgueilleuse,  si  hautaine  devient  tout  á  coup  humble, 

suppliante.  Elle  conjure  David  de  ne  pas  la  mépriser...  La  tran- 

sition,  entre  un  état  moral  et  l'autre,  est  habilemeiit  mênagëe. 

Leurs  plans  sont  arrêtés.  Le  lendemain,  á  Taube,  une  voiture 

viendra  chercher  Belinda  á  I'hótel  pour  I'amener  á  la  gare.  II 

ne  lui  reste  donc  que  quelques  heures  pour  ses  préparatifs.... 

Eile  prend  congé  de  son  mari  comme  de  coutume;  c'est  une 

souffrance  atroce  pour  sa  nature  droite  de  ne  pas  lui  avouer 

la  vérité!  EUe  passe  la  nuit  á  écrire;  vingt  fois  elle  recom- 

raence!  Lo  matin  la  surprend  encore  á  la  táche.  L'áme  boule- 

versée,  elle  s'habille  pour  partir.  Elle  voudrait  que  la  voiture 

ne  vínt  pas!...  Mais  non,  elle  est  lá,  á  la  porte,  qui  attend... 

II  faut  se  décider.  Belinda  monte  dans  le  fiacre  qui  Temméne 

rapidement.  Mais  durant  la  route,  un  travail  se   fait  dans  la 

conscience  de  la  jeune  femme,  des  pensées  religieuses  lui  re- 

viennent,  des  préceptes  connus  et  respectés  semblent  tinter  á  ses 

oreilles.  «  La  souffrance  n'est  rien,  le  devoir  est  tout !  »  Bientót 

elle  ne  peut  plus  résister  á  la  voix  impérieuse  qui   parle  au 

dedans  d'elle,  elle  ordonne  á  la  voiture  de  retourner  en  arriêre. 

Pourvu  que  la  lettre  n'ait  pas  été  remise  á  M.   Forth...   Non, 

elle  est  encore  lá,  sur  la  table  de  la  chambre  d'hótel.  Belinda 

veut  faire  son  aveu  elle  même,  elle  dira  en  même  temps  a  son 

mari  ses  intentions  de  fuite,  et  son  repentir !...  Rapidement  elle 

ouvre  la  porte  de  la  piêce  habitée  par  le  professeur.  II  est  assis 

devant  sa  table  de  travail,  mais  pourquoi  ne  bouge-t-il  pas  ? 

Pourquoi  cette  tête  renversée  ?  Elle  s'approche,  le  touche,  pousse 

un  cri,  et  tombe  évauouie.  M.  Forth  est  mort. 

Cette  solution  soulage  le  lecteur,  et  lui  fait  espérer  pour  la 
pauvre  Belinda  un  avenir  honnête  et  heureux.  Cependant  si 
son  sort  a  réussi  á  intêresser,  Touvrage  en  lui-même  est  trés- 
inférieur  aux  précédents  romans  de  Miss  Broughton.  II  man- 
que  de  vie,  d*  humour.  La  passion  elle-même  n'a  pas  la  note 
vibraiite.  Le  coeur  n*est  pas  ému,  resprit  est  moins  amusé ! 
On  sent  la  fatigue,  reffort...  Sans  doute  cette  défaillance  n*est 
que  passagére,  et  bientót  la  plume  alerte  de  Tauteur  de  tant 
d'oeuvres  charmantes,  nous  redonnera  le  pendant  de  Joariy  ou 
mieux  ericore  de  Red  as  a  Rose  is  She. 
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M"'  Wilhelmine  von  Hillern,  dont  la  critique  allemande  s'est 
beaucoup  occupée  dans  ces  derniéres  années,  vient  de  publier 
un  nouveau  volurae:  Friedhofhlum^  qui,  comme  son  titre  Tin- 
dique  n'est  pas  une  histoire  gaie.  Deux  enfants,  passent  leur 
vie  sous  les  cyprés  du  cimetlére.  Ils  appartiennent  aux  faniilles 
du  gardien  et  du  jardinier.  Pour  tout  jouet,  ils  ii'ont  que  les 
tombes ;  chacune  d'elles  acquiert  á  leurs  yeux  une  signiíication 
spéciale,  une  surtout,  dont  Tinscription  est  cachêe  par  le  lierre 
qui  la  couvre,  exerce  sur  la  petite  fille  une  attraction  myste- 
rieuse ;  un  désir  maladif  croít  et  grandit  avec  elle,  celui  d'être 
enterrée  á  cette  place,  sous  cette  pierre !  Dés  le  début  on  com- 
prend  que  les  enfants  sont  voués  á  une  mort  prématurée,  que 
Tombre  du  cimetiére  s*étfendra  sur  eux,  flétrira  leur  jeunesse, 
détruira  leur  bonheur.  En  effet,  la  tombe  mystérieuse  joue  un 
róle  fatal  dans  Thistoire  de  leur  amour.  C'est  á  cause  d'elle  que 
tous  deux  meurent.  L'idée  du  livre  en  elle  même  ne  manque 
pas  d'une  poésie  sombre,  dont  le  charme  mélancolique  a  díi  être 
trés-apprécié  par  les  amateurs  en  ce  genre,  malgré  l'exagéra- 
tion  du  style  et  Tinvraisemblance  de  la  fln  tragique. 

Autre  langue,  autre  race,  autres  moeurs,  autre  maniére  d'en- 
visager  la  vie !  La  Prodiga  de  D.  Pedro  de  Alarcon  nous  raméne 
dans  les  pays  latins,  á  Madrid,  en  pleine  agitation  politique... 
L'espace  nous  manque  pour  donner  de  ce  livre  Tanalyse  corapléte 
qu'il  mériterait,  mais  nous  le  recomraandons  á  nos  lecteurs,  comme 
une  oeuvre  originale  et  une  étude  consciencieuse  de  caractêres. 
Celui  du  héros,  Miguel  y  Guillerrao,  un  arabitieux  qu'aucun  dé- 
boire  ne  corrige,  est  forteraent  tracé  et  bien  soutenu.  Les  luttes 
parleraentaires,  les  intrigues  souterraines,  les  trahisonspolitiques, 
l'affolleraent  des  partis  assoiffés  de  pouvoir,  tout  cela  est  rendu 
avec  art  et  vérité.  Abreuvé  de  dégoúts,  Guillermo  quitte  Madrid, 
va  rejoindre  une  ferarae  qu'il  a  airaée,  et  qui  I'airae  depuis  long- 
leraps,  raais  dont  l'ambition  l'a  séparé.  Gette  femme,  c'est  la 
Prodiga,  I'héroïne  du  livre;  passionnée,  violente,  en  possession 
d'un  passé  orageux,  et  ayant  gaspiUé  des  fortunes,  la  Marqnise 
Julia  est  cependant  digne  d'affection  et  de  respect  par  la  noblesse 
de  son  caractére  et  la  générosité  de  sa  nature.  EUe  aime  Guil- 
lermo  d'un  amour  ardent,  mais  refuse  de  l'épouser  par  un  scru- 
pule  de  délicatesse.  Tous  deux  vivent  quelque  temps  á  peu  prés 
heureux,  dans  une  solitude  corapléte  au  milieu  d'un  pays  perdu. 
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Miguel  se  dit  corrigé,  il  en  a  flni  avec  rambitioa  et  la  politique. 
II  refuse  même  d'ouvrir  un  journal.  XJn  jour,  un  incident  le  force 
á  lire  la  Epoca  de  Madrid.  II  y  voit  son  nom,  on  parle  de  lui 
comme  d'un  homme  mort...  subitement,  il  se  sent  ressaisi  du 
désir  de  se  mêler  de  nouveau  á  cette  existence  fiévreuse.  Julia 
s'en  aperQOil  —  Vous  voulez  me  quitter?  ditelle  —  Guillermo 
répond  —  Je  ne  ferai  pas  cette  infamie! 

Mais  ce  mot  €  infamie  >  a  fi'appé  au  coeur  la  Marquise  —  II 
ne  m'aime  plus !...  pense-t-elle.  II  ne  reste  prés  de  moi  que 
par  devoir!...  —  Cette  idée  est  atroce.  Prodigue  en  tout,  Julia 
se  résout  á  donner  sa  vie  pour  rendre  la  liberte  á  Guillermo. 
EUe  se  suicide  et  meurt !  Miguel,  désespérë,  rempli  de  remords, 
jure  de  la  pleurer  toujours!  Mais  la  nature  est  plus  forte  que 
la  douïeur,  il  retourne  á  Madrid,  revient  á  ses  anciennes  visées. 
L'épilogue  nous  le  montre,  ministre  puissant,  heureux  époui, 
et  heureux  pére  I  II  a  oublié  dona  Julia.  La  tombe  abandonnée 
de  la  pauvre  Prodiga  n'est  visitée  que  par  les  passereaux  et 
les  alouettes ;  les  seules  plantes  qui  y  croissent  sont  les  plantes 
sauvages,  qui  n'ont  pas  besoin  de  la  main  inconstante  de  Thomme 
pour  vivre  et  prospérer. 

Thomas  Emery. 
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Lettres  de  France. 


Paris,  le  14  Janvier. 

J'aurais  été  bien  aise  de  faire  part  aux  lecteurs  de  la  Bevue  des 
appréciations  provoqués  par  le  discours  que  M.  Edouard  Pailleron 
va  prononcer  k  racadémie  fran^aise,  jeudi,  jour  de  sa  réception. 
Mais,  les  exigences  de  son  tirage  ne  me  permettent  pas  de  tarder, 
et  force  m'est  de  reculer  á.  quinzaine  ce  résumé. 

En  attendant,  et  pour  ne  pas  tenir  en  échec  ractualité,  qu'ils  me 
permettent  de  leur  présenter  le  nouvel  immortel.  C'est  un  homme 
á  la  physionomie  vive,  k  Tair  dispos  et  qui  vient  tout  juste  d'at- 
teindre  la  cinquantaine.  II  entra  d'abord  comme  clerc  dans  une 
étude  de  notaire.  Mais,  au  bout  de  quelques  années,  il  laissa  Ik  ie 
papier  timbré  pour  écrire  un  volume  de  Satires  en  vers  d'oú  il  tira, 
pendant  un  hiver  passé  k  Cannes,  une  piéce,  le  ParamU^  applaudie 
á  rOdéon.  Aprês  quatre-vingt  dix  representations,  elle  fut  retirée 
sur  la  plainte  d'un  sénateur,  M.  Amédóe  Thager,  qui  n'a  guére 
trouvé  que  ce  moyen  de  faire  un  peu  parler  de  lui.  Une  fois  qu'il 
eut  conquis  droit  de  cité  au  thêátre,  M.  Pailleron  travailla  tour  k 
tour  pour  rOdéon,  ou  il  donna  le  Mur  mitoyen,  le  Second  mouvement; 
pour  la  Comédie  fran^aise,  qui  représenta  le  bernier  quartier,  ingé- 
nieuse  mise  en  scéne  d'une  nn  de  lune  de  miel;  pour  le  Gymnase, 
oii  il  fit  jouer  une  petite  comédie  en  un  acte,  Le  monde  oít  Von  «'amitw, 
qui  marqua  comme  Texhibition  de  beautés  féminines,  dans  un  cadre 
bien  ciselé.  Tout  k  coup,  le  gout  des  armes  prend  notre  anteur,  et 
le  voila  engagé  volontaire  au  1"  régiment  de  dragons,  en  ^rnison 
k  Beauvaisf  Puis,  il  se  fait  remplacer,  prend  part,  néanmoins,  á  la 
guerre  de  1870  et  le  voilá  derecnef  auteur  dramatique  avec  HtUnej 
L'autre  motif^  Petite  Pluie,  VÉlinceUe,  et  tout  derniêrement  Z.e  mondc 
ou  Von  s^ennuie,  que  l'Académie  a  eu  le  bon  esprit  de  lui  pardonner. 
Est-ce  parce  que  M.  Pailleron  était  le  gendre  de  M.  Buloz,  directeur 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes?  Le  pourquoi  est  peut-être  de  trop 
ct  il  faut  récarter,  puisqu'en  fin  de  compte,  le  cboix  était  bon. 

L'Académie  n'est  plus  occupée  d'aiUeurs  qu*êi  scrutiner.  C"est  le 
24  qu'elle  doit  choisir  le  successeur  de  M.  Jules  Sandeau  et  j'ai  dit 
déjá  quels  étaient  les  candidats  en  présence.  Sur  quatre,  U  n'en 
est  plus  que  deux  qui  aient  des  chances :  MM.  Coppée  et  £dmond 
About.  Lequel  l'emportera?  Les  paris  sont  ouverts  et  je  dois  á  la 
vérité  de  déclarer  que  les  pointages  les  plus  sérieux  donnent  la 
corde  au  poëte.  II  n'y  a  plus  que  36  votants,  par  suite  du  séjour 
prolongé  de  M.  J.  B.  Dumas  dans  le  midi.  M.  Fran^ois  Coppée  an- 
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rait  19  voix,  M.  About  17,  Mais,  tous  ces  petits  calculs  pourraient 
bien  être  dérangés  au  dernier  moment  et,  en  ce  cas,  rélection  se- 
rait  renvoyée  á  la  même  date  que  celle  des  scrutins  pour  les  fau- 
tenils  Laprade  et  Henri  Martin. 

Ponr  ces  deux  succesRÍons  académiques,  il   est  trois   candidats : 
MM.  Oscar  de  Vallóe,  Wallon  et  Victor  Duruy. 

M.  Oscar  de  Vallée,  issu  d'une  famille  noble  du  Poitou,  et  nommé 
sénateur  inamovible,  il  y  a  quelques  cinq  ans,  est  un  magistrat  de 
I'empire  qui  a  pris  la  parole  dans  un  grand  nombre  d*anaires  re- 
tentissantes  et  qui  est  lié  d'intimité  avec  nombre  d*académiciens. 
Dans  Les  conclusions  et  réquisitoíresj  dans  Lea  manteurs  d^argent,  il  s*est 
aíSrmó  un  écrivain  aux  vues  élevées  mais  sacrifiant  k  une  forme 
un  peu  pompeuse,  un  peu  solennelle,  forme  bien  faite,  il  est  vrai, 
pour  lui  ouvrir  les  portes  de  cette  académie  ou  figura  Séguier.  Son 
André  Chénier^  qu'il  apprit  á  connaitre  dans  un  procés  qu'il  plaidait 
pour  l'éditeur  Cnarpentier,  est  un  livre  plus  coloré,  plus  vivant, 
presque  passionnó  et  il  restera,  á  coup  síir,  comme  run  de  ses 
nieiUeurs  titres. 

M.  Wallon,  deuxiéme  candidat,  appartient  au  monde  universitaire 
et  a  écrit  une  histoire  de  Jeanne  ÍArc,  sans  grande  portée,  une 
histoire  du  Tribunal  róvolutionnaire  de  Paris  qui  abonde  en  révé- 
lations  curieuses,  mais  qui  ne  procéde  pas  d'un  bien  grandsouffle. 
Comme  politicien,  M.  "Wallon  n*a  guere  fait  parler  de  lui  que 
comme  le  pére....  putatif  de  la  constitution  qui  nous  régit  actuel- 
iement  et  pour  quelques  nominations  qui  furent  lógitimement  cri- 
tiquées  lorsqu'il  passa  au  ministére  de  Pinstruction  publique. 

M.  Victor  Duruy,  qui  fut  aussi  ministre  de  ce  département,  n'en- 
tend  point  se  porter.  Mais,  on  veut  le  porter  et,  en  somme,  ce  ne 
sont  pas  les  titres  qui  lui  manquent.  II  a  appris  l'histoire  á.  notre 
génération  et  il  a  su  donner  á.  celle-ci,  avec  Fattrait,  sa  couleur 
réelle.  Ai-je  besoin  de  vous  parler  de  ce  monument  auquel  il  met 
ence  moment  la  demiére  main  etqui  s'appelle  VHisioire  des  Romains? 
C'est  une  oeuvre  qui,  k  elle  seule,  en  vaut  plusieurs  et  l'on  y  sent 
bien  ce  qu'est  au  fond  récrivain :  un  caractére. 

Je  ne  crois  pas  m'écarter  trop  de  rAcadémie  en  vous  disant  deux 
mots  de  la  petite  querelle  faite  derniérement  á.  l'historien  du  4Í* 
/auteuil,  k  propos  cíu  centenaire  de  Diderot.  Donc,  on  avait  repro- 
ché  a  M.  Arsêne  Houssaye  d'avoir,  durant  son  passage  k  la  direction 
de  la  Comédie  Fran^aise,  refusé  de  mettre  k  la  scéne  une  piéce  du 
philosophe  intitxilêQ:  Est-il  bon.  est-il  méchant?  M.  Arséne  Houssaye 
a  répliqué  en  faisant  k  la  fois  le  procés  k  Voltaire.  Sa  longue  lettre 
est  curieuse.  J'en  détache  le  fragment  suivant: 

«  Pourquoi  ne  joue-t-on  plus  le  Përe  de  famiUe  ?  Pourquoi  ne 
joue-t-on  plus  le  grand  Voltaire,  qui,  selon  l'expression  du  temps, 
se  piquait  d'être  philosonhe  dans  ses  tragédies? 

<  C'est  qu'il  y  a  des  choses,  même  de  belles  choses,  qui  ont  fait 
leur  temps.  C'est  que  les  spectateurs,  même  les  spectateurs  du 
Théátre  Pran^ais,  ne  sont  pas  des  docteurs-és-lettres,  k  quelques-uns 
prés.  C'est  le  coeur  humain  qu'il  faut  mettre  en  scéne  au  théátre. 
Voyez  ceux  qui  ont  survécu :  Corneille  avec  le  Cid^  Racine  avec 
Andromaquej  Moliére  avec  les  Jeux  de  VAmour  et  du  Hasardj  Beau- 
marchais  avec  le  Mariage  de  Figaro,  Alfred  de  Musset  avec  le  Chan- 
delier,  Alexandre  Dumas  avec  M"*  de  lielle'lale,  Ont-ils  soutenu  des 
théses  philosophiques,  tous  ces  illustres?  Ils  ont  nús  en  scéne 
rhumanité  dans  ses  passions.  Le  théátre,  l'école  des  moeurs,  est 
l'école  des  passions ;  la  moralité  y  éclate,  même  quand  l'auteur  n'y 
songe  pas. 
«  M"**  de  Sévigné,   disait  de  La  Bochefoucauld,  c'est  un  sublime 
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ignorant  »,  et  M*""  de  Mainteuon  disait :  «  Beaucoap  d'esprit  et  peu 
de  savoir.  >  Celui-l^  n'avait  pas,  comme  Diderot,  traduit  les  sages 
de  Tantiquité,  mais  il  avait  traduit  le  moi  humain.  J^aimerais  mieuz 
faire  représenter  les  Maximes  de  La  Itocliefoucauld  que  les  comé- 
dies  de  Diderot,  qui  manquent  absolument  du  vis  comica,  tandis 
que  les  Maximes  amuseraient  tout  le  monde.  > 

L^assertion  tient  du  paradoxe.  Je  la  livre  k  vos  lecteurs  pour  ce 
qu'elle  vaut. 

D'autant  que  Paris  a,  en  ces  jours-ci,  roccasion  de  manifester  son 
penchant  pour  les  nouveautós  en  allant  applaudir ,  á  rhdpital 
Saint-Louis,  un  opéra  qualifié  de  polymorphe  écrit  par  des  étu- 
diants,  avec  musique  |)ar  d'autres  etudiants.  Polymorphe  !  le  mot 
sonne  bien  mal.  Mais  il  s'adaptait  assez  k  un  sujet  changeant  k 
chaque  instant  d'aspect. 

£n  deux  mots,  voici  la  donnée  de  cet  opéra  qui  a  nom  Louis  IX, 

Les  statues  de  Louis  IX  et  de  Montyon,  s^nrhumant  dans  la 
cour  de  l'hópital,  décident  de  se  réchaufp'er  en  parcourant  les  sal* 
les.  IIs  y  rencontrent  une  étudiante,  Jeanne,  qui  est  la  maitresse 
d*un  étudiant  du  nom  de  Francesco  et  qui  est  sur  le  point  de  de- 
venir  celle  d'un  autre  étudiant  nommé  fearyton.  Aprés  une  rasade 
et  quelques  couplets  fbrt  vifs,  parmi  lesquels  la  ceiniure  de  choéteU 
et  Vamour  hlesíté,  les  deux  rivaux  se  battent  en  duel,  &  la  suite  de 
la  mort  de  Jeanne,  attribuée  par  Francesco  k  Baryton.  Au  premier 
échange  de  balles,  les  témoins  tombent  foudrovés.  Francesco  a 
épuisé  ses  munitions.  Baryton  a  gardé  une  balle.  11  s'approche, 
vise  son  adversaire  et  tombe  pendant  que  Francesco  s'enfuit.  Les 
morts  se  relêvent  et  dansent  un  joyeux  «  cancan  »,  pendant  que, 
dans  ramphithóátre,  les  «  Machabées,  »  sortant  de  leurs  cercueils,^ 
esquissent  un  pas  des  plus  entrainants. 

Francesco  arrive  pour  faire  rautopsie  áë  Jeanne.  II  s'aper^oit 
qu'elle  est  morte  d'une  désopilation  ae  la  rate.  Baryton  était  donc 
iunocent !  Francesco  se  tue. 

Au  dernier  acte,  malades  et  médecins  se  retrouvent  au  ciel  et 
se  donnent  I'accolade. 

Le  sujet  n'a  rien  de  franchement  gai.  £t,  pourtant,  il  y  avait  des 
situations  si  drdles  qu'on  a  bien  ri.  Les  étudiants  ont  joué  avec 
entrain,  aidés  d'ailleurs  par  quelques-uns  des  premiers  artistes  de 
Paris  et  on  a  applaudi  plus  d'un  passage  de  ía  partition.  A  coup 
8Íir,  elle  ne  mênera  pas  ses  auteurs  k  la  ViIIa  Médicis ;  mais  elle 
compte  des  perles.  £t  puis,  la  recette  a  étó  bonne,  ce  qui  est  assu- 
róment  (juelque  chose,  puis^ue  le  but  de  la  représentation  était 
de  grossir  la  caisse  de  I^opital. 

£n  fait,  la  tentative  n'est  pas  neuve  et  compte  des  précédents^ 
la  Salpétriére.  Ayant  réussi,  les  étudiants  ont  donné  rendez-vou3 
au  public  pour  rannée  prochaine  avec  une  revae  iutitulée  P.  L.  M. 
Pour  les  maladea^ 

M.  CIovis  Hugues,  le  sympathique  député  poëte  de  Marseille,  a 
teuu  lui  aussi  á  nous  donner  un  échantillon  de  muse  <  polymorphe  >. 
A  la  Salle  des  Capucines,  il  a  obtenu  un  vrai  succés  en  mettant  en 
pratique  Ie9  procédés  des  différentes  écoles,  sur  un  sujet  qui  lui 
etait  donnó  seance  tenante.  On  a  tout  naturellement  cnoisi  Vexptd' 
non  et  l'expuUié  d'hier  a  exécutó  sur  ce  thême  une  série  d'iiapTQ- 
visatíons  dont  voici  quelquee  amusants  spéciznpos : 

Genre  romantique : 

Donc,  le  réglement  Ta  youla! 
Me  votlá  cb&saé  de  ma  |lace, 
Mol|  le  poéte  chevelu, 
Itt»  de  Boleil  et  d'espace. 
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Mais,  sur  ]e  gazon  mal  flenrí, 
Aq  penchant  creox  des  verts  abtmes, 
J*jrai,  sans  songer  k  Ferry, 
Coeillir  ia  iloraison  des  rímes. 

Je  m'en  irai  par  les  sentiers, 
Dans  le  sommeil  vagne  des  séves, 
Gaettant  p^ndant  des  jours  entiefs 
L'éclosion  rose  des  réves. 

Genre  pamassien : 

On  m'expulse.  Eh  bien!  sons  les  branches, 
Un  de  ces  jours  je  m'en  irai 
Guetter  au  bord  du  flot  sacré 
Diane  aux  vagues  formes  bJanches. 

Loin  des  bruits  confus  de  la  ville, 
Dans  les  champs  oti  sourd  messidor, 
Je  lirai  Théo  de  BanviJle. 
Qui  jongle  avec  les  strophes  d'or. 

Genre  réaliste. 

Pour  avoir  un  jour  donné  l'Ví 
Dans  la  Cbarabre  od  la  phrase  beugle, 
On  m'a  dit :  Décampe, 'allons,  zutl 
£h  ben  I  quoi  1  je  suis  pas  aveugle. 

Parce  qu'on  est  républicain, 
Parce  qr.e  I*on  est  un  bon  zigue, 
Faudra-t-il  pas  que  le  Tonkin 
Cesse  á  nos  jeux  d'étre  une  intríguel 

J'en  passe,  et  des  plus  dróles,  pour  vons  signaler  la  céUbration 
des  noces  d'or  du  Caveau^  fondó  par  Collé  et  rajeuni  en  1834.  On  a 
redoublé  de  rimes  au  Palais-Royal.  Jeunes  et  vieux  s'en  sont  donné 
^  coeur  joie.  Ce  qui  prouve  que  la  gaieté  fran^aise  n'est  pas  encore 
absolument  morte. 

Je  ne  quitterai  point  Pordre  des  idées  littéraires  satis  appeler 
votre  attention  sur  une  lettre  de  Silvio  Pellico  qui  vient  íêtre 
exhumée.  EUe  a  été  écrite  en  1835,  á  M.  Liger  Noll,  auteur  d'un 
livre  amertumes  et  consolations,  qui  rappelle  assez  la  derniére  oBUvre 
de  M.  Droz.  La  voici: 

Monsieur, 

Votre  livre  des  Amertumes  et  Consoïations  est  trop  riche  d'énergie, 
de  sentiment  et  de  poósie,  pour  que  j*aie  pu  le  lire  sans  beaucoup 
d'estime  pour  votre  talent.  Je  vous  reraercie  de  Texemplaire  dont 
vous  m'avez  fait  don.  —  J'avoue  que  j'aurais  voulu  qu'il  y  eftt 
plus  de  consolations  et  moins  d'amertumes. 

Dans  vos  ouvrages  k  venir,  employez  moins  votre  énergie  k  vons 

Í)laindre,  k  blámer,  á  désespérer  des  hommes.  —  Hélas!  il  est  vrai, 
e  monde  est  mauvais.  —  Mais  la  vertu,  rinnocence,  le  repentir, 
la  relig^ion  s'y  trouvent;  vous  le  sentez  mieux  que  personne,  vous 
le  dites  si  bien. 

Ne  désespérons  point,  ne  maudissons  point  le  mal  passager  de  la 
terre  oú  nous  sommes  éprouvés.  —  Ne  stimulons  pas  dans  les  ftmes 
jeunes,  par  nos  brúlants  écrits,  les  funestes  levains  de  l'indignation 
etdu  mepris.  —  Votre  France   abonde   en   éloquence   courroucée, 
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dócoura^eante  !  Cette  force  bilieuse  a  besoin  d*être  modérée,  mtíme 
quand  elle  parle  pour  la  justice. 

Que  j'aiine  vos  consolations,  vos  effusions  d'amour  saint !  Chan- 
tez  Dieu,  ses  autels,-  les  cbarmes  célestes  de  la  vertu !  Poussez  de 
nobles  gémíssements,  mais  que  Télément  prédominant  ne  soit  pas 
la  colére! 

Plaignons  les  bommes,  ne  les  méprisons  pas !  La  socíété  actuelk  cl 
un  iminenHe  besoin  de  Foi^  (TEspérance  et  de  Charité!  elle  a  tout  le  reste. 

Agréez  mes  conseils,  mes  remerciements,  mon  admiration,  ainsi 
que  les  sentiments  distingués  d'estime  avec  lesqnels  je  suis,  mon- 
sieur, 

Votre  trës'humbh  serviteurj 
SiLvxo  Pellico. 

Turin,  25  avril  1839. 


Dans  le  monde  artistique,  I'Exposition  k  TEcole  des  Beaux-art  de 
l'oBUvre  de  Manet  a  tenu  le  premier  rang  dans  les  préoccupations 
de  cette  derniére  quinzaine.  M.  Géróme  de  rinstitut,  et  aprês  lui 
M.  Edmond  About,  membre  du  conseil  supórieur  des  Beaux-arts, 
ont  protestó  contre  «  la  profanation  >  de  Técole,  choisie  par  les 
amis  de  Manet  pour  mener  k  bien  son  apothéose  posthume.  En 
revanche,  les  éloges  n'ont  pas  manquê.  M.  Zola  s*est  mis  de  la  partie 
et  a  revendiqué  trés  nettement  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
maítres  de  Tecole  moderne,  pour  le  peintre  «  de  la  réalité.  >  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  public  s'est  portó  en  foule  au  palais  du  Quai  Mala- 
quais  et  les  recettes  ont  dQ.  être  excellentes.  Dire  que  tout  le  monde 
en  est  sorti  converti,  ce  serait  aller  beaucoup  trop  loin  et  avancer 
une  chose  impossible.  On  a  goíité  maintes  toiles  comme  le  bon 
bock  de  légendaire  mémoire,  Vhomme  au  picheroj  le  guitariste,  qui, 
par   inadvertance   sans  doute,    pince   son   instrument   de    la   main 

fauche,  quelques  pastels  et  diverses  natures  mortes.  Mais  on  a  fait 
e  sérieuses  réserves  pour  le  reste  et  on  a  eu  raison.  Manet  n'a  jamais 
été,  en  effet,  qu'un  artiste  incomplet.  qui  n'avait  point  Penver- 
gure  et  la  science  nécessaires  pour  faire  un  maítre.  S'il  a  parfois 
l'oeil  juste,  rintuition  du  ton  vrai,  k  sa  valeur,  il  n'a  pas  la  main 
disciplinée,  silre  et  presque  toujours,  pour  ne  pas  dire  toujourSt 
elle  le  mêne  k  la  caricature.  Ne  nous  attardons  donc  pas  trop  k 
cette  exposition,  quê  le  vent  des  enchéres  va  disperser  demain, 
et  passons  au  mouument  que  l'on  doit  élever  á.  Paris  k  Gambetta. 
Ue  n'est  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  l'apprécier,  puijsqu'il  n'est  pas 
encore  réalisó  et  qu'il  doit  même  faire  I'objet  d  un  concours.  Mais, 
les  conditions  même  de  ce  concours  ont  donnó  naissance  entre 
M.  Garnier,  I'architecte  de  l'opéra  et  M.  Antonin  Proust,  á  une 
polémique  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 

M.  Garnier  prétend  que  I'on  a  eu  tort  d'imposer  aux  candidats 
la  réunion  des  deux  choses  qui  íormeront  le  monument:  la  partie 
architecture  et  la  partie  sculpture.  II  estime  que  mieux  eut  valu 
faire  un  concours  spécial  pour  l'architecture  et  rógler  ensuite, 
d'aprés  le  projet  adopté,  le  concours  de  la  partie  sculpturale  i 
executer,  Les  raisons  qu'il  donne  sont  trés  concluantes  et  les  meil- 
leurs  esprits  n'ont  pas  eu  de  peine  k  s'y  rallierj  mais  M.  Proust 
y  a  contredit  et  voilá  la  polémique  entamée. 

Cette  polémique  reste  au  surplus  courtoise  et  ne  saarait  dég> 
nérer,  comme  celle  qui  a  mis  derniérement  en  présence  sur  le  t^r- 
rain  M.  le  comte  de  Dion  et  M.  Aurélien  SchoU,  notre  trés-spiritnel 
chroniqueur.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  les  voies  de  fait  com- 
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mises  par  le  premier  contre  le  second,  il  y  a  deux  ans,  en  plein 
café  de  Tavenue  de  POpéra,  k  la  suite  d'un  article  paru  dans  lEvé- 
nement  et  visant  la  comtesse  de  Chaulnes,  morte  il  y  a  quelques 
mois.  Cette  vieille  querelle  fut  róveillée,  il  y  a  peu  de  jours,  et  une 
rencontre  fut  décidée.  II  s'en  fallut  de  peu  que  M.  Scnoll  ne  re^ut 
en  pleine  poitrine  deux  pouces  de  fer.  L'épée  de  son  adversaire  s'est 
cassée,  heureusement,  aprés  avoir  pénétré  entre  deux  cótes.  Scholl 
a  pu  retirer  lui-même  la  pointe  meurtriére  et,  le  soir,  on  le  voyait 
á  Tortoni.  Cette  rencontre  a  mis  fín,  au  surplus,  á  toutes  les  ran- 
cnnes  passées  et  c'est  vraiment  un  dénouement  relativement  satis- 
faisant,  car,  depuis  le  fameux  duel  qvLÍ  eut  lieu  en  1869  entre  M.  de 
Lauriston  et  M.  de  Galiffet,  on  n'avait  point  vu  peut-être  semblable 
acharnement. 


Paris,  17  Janvier  1881. 

C'est  aujourd'hui  qu'a  eu  lieu  k  l'Institut  la  réception  solennelle 
de  M.  Ed.  Pailleron,  élu  par  l'Académie  franpaise  k  la  place  vacante 
par  la  mort  de  M.  Charles  Blanc.  II  y  avait  Ibule.  Dés  dix  heures, 
Íes  abords  du  palais  Mazarin  étaient  envahis.  On  faisait  queue  aux 
diverses  portes  qui  ne  devaient  s'ouvrir  qu'á  midi  aux  multiples 
catégories  d'invités.  J  e  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  l'énumération 
des  notabilités  qu'on  remarquait  dans  I'assistance.  Je  me  borne  k 
remarquer  que  I'Académie  était  au  grand  complet. 

M.  PaiIIeron,  debout  entre  ses  deux  parrains,  a  lu  d'une  voix 
nette  et  bien  vibrante  son  discours  auquel  nous  empruntons  cette 
belle  page,  par  laquelle  il  terminait  I  éloge  de  son  illustre  pró- 
décesseur : 

€  Malgré  les  rigueurs  de  son  dogme  et  les  emportements  de  sa  foi. 
je  I'aime,  moi,  ce  vieux  prêtre  qui  célébre  la  messe  du  grand  art 
dans  ce  temple  oii  il  n'y  a  plus  guére  de  fldeles;  je  Tadmire,  cet 
autoritaire  opinisltre  et  convaincu,  qui  veut  courber,  sous  la  régle, 
jusqu'áu  génie  qui  fait  la  régle,  parce  qu'il  voit,  au-dessus  de  tout 
et  de  tous,  le  Beau  qui  est  le  seul  maítre.  Et  plílt  á  Dieu,  Mes- 
sieurs,  que  nous  en  eussions  beaucoup  comme  lui,  —  surtout  á, 
cette  beure,  7—  pour  rappeler  le  talent  qui  s'ógare,  l'individualisme 
qui  se  révolte,  au  respect  de  ces  lois  éternelles  comme  la  vérité, 
simples  comme  le  bon  sens,  et  dont  le  seul  tort.  je  le  crains,  est 
de  s'appeler  depuis  trop  lougtemps  justes;  pour  dire  k  ces  violents 
qui  se  croient  forts,  k  ces  audacieux  par  calcul,  a  ces  innovateurs 
par  ignorance,  k  tous  nos  révolutionnaires  de  I'art  enfin :  que  I'art 
ne  peut  pas  plus  se  passer  de  science  que  de  goút,  et  qu'étant  l'ar- 
rangement  du  vrai,  il  doit  en  être  aussi  la  consolation,  smon  I'oubli. 

«  Au  surplus,  tout  laisser  au  hasard  de  ce  qu'on  appelle  le  tem- 
pérament,  dócréter  que  I'incontinence  aura  nom  puissance,  et  la 
brutalité  hardiesse;  réduire,  dans  la  peinturej  le  tableau  k  l'es- 
quisse,  sous  prétexte  d'impression,  et  k  la  cancature,  sous  couleur 
de  réalité ;  rapetisser,  dans  la  littérature,  cette  grande  étude  de 
l'áme  humaine  aux  observations  médicales  d'une  pathologie  fan- 
taisiste;  imaginer  dans  l'odieux,  solenniser  I'obscéne,  marivauder 
avec  I'immonde,  aller  dans  cette  voie  plus  loin  que  le  dégoíit; 
atropbier  ainsi,  par  la  fréquentation  de  toutes  les  grossiéretés,  par 
l'habitude  de  toutos  les  laideurs,  cette  délicatesse  qui  est,  en  nous, 
une  forme  de  la  fierté ;  changer  la  vieille  devise :  «  Toujours  plus 
haut !  »  pour  cette  autre :  «  Toujours  plus  bas  !...!  »  k  faire  ces 
choses,  en  vérité,  on  n'est  pas  le  révolutionnaire  de  l'art,  on  n'en 
est  que  l'insurgé  ! 
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€  Mais  tout  cela  passera,  Messieurs,  déjêi  cela  passe,  ces  défaillan- 
ces  malsaines  auront,  i'en  suis  súr,  d'éclatantes  revanches.  II  ne 
faut  désespérer  ni  du  bon  sens  ni  du  bon  goút  dans  un  pays  oú 
les  Yolontes  ne  manquent  que  de  guides,  et  les  talents,  plus  nom- 
breux  que  jamais,  que  de  but ;  dans  un  pays,  a  dit  rimmortei  poétef 

Qai  donne  pour  mesure,  an  ses  ardentes  luttes, 
A  la  hauteur  des  bonds  la  profondeur  des  chutes 

€  Tout  cela  passera,  nous  cesserons  de  regarder  la  terre,  et  nons 
reverrons  cette  étoile  dont  parle  Charles  Blanc,  €  qui  doit  guider 
le  genre  humain,  »  et  qui,  pour  être  vue,  force  rhomme  k  regar- 
der  les  cieux. 

«  Et  lui  aussi,  le  croyant  sincére,  Tapótre  militant,  il  avait  en  ses 
heures  de  trouble,  et,  á  mesure  qu'il  avan^ait  dans  la  vie,  elles 
devenaient   plus   fréquentes  encore;  mais,  pour  sa  foi  radieuse,  ce 


en  quelque  sorte,  sensualisé  dans  Tart  Tidée  religíeuse.  II  en  von- 
lait  au  génie  classique  et  païen  d'avoir  recouvert  des*  formes  de  sa 
plastique  superbe,  assoupli  de  ses  gráces  savantes,  cette  nndité 
niératique,  cette  rigidité  émaciée  et  ardente,  expression  naïve  dn 
spiritualisme  chrétien.  Baphaël  même  ne  suffisait  plus  k  son  admi- 
ration,  de  jour  en  jour  plus  mystique;  il  Tavait  reportée  sur  les 
vieux  maitres  des  XIIP  et  XIV»  siecles,  il  étudiait  les  Précurseurs, 
il  était  devenu  un  véritable  trécentiste.  II  ótait  tourmenté  par  ce 
besoin  de  simplicité,  d'unité  qui  nous  obséde  tous  aux  approches 
de  l'absorbante  Unití.  II  s'effor^ait  k  suiyre  son  idéal  qui  montait 
ou  plutót  remontait  á  la  source  de  tout  idóal. 

«  Mais  élever  si  haut  son  esprit,  c'est  aussi  épurer  son  áme,  et, 
quand  la  Mort  vint  k  lui.  elle  le  trouva  prêt.  Les  deux  êtres  qu'ii 
chéríssait,  sa  femme  et  són  frére,  étaient  auprés  de  lui  tous  les 
deux,  et  Í'assistaient  dans  sa  derniére  épreuve.  II  eut  donc  ce  bon- 
heur  suprême  que  demandent  au  ciel  tous  ceux  qui  aiment,  de 
mourir  le  prenuer.  Son  amour,  plus  fort  que  la  mort,  lui  snrvé- 
cut.  Dans  son  testament,  il  léguait  k  son  frêre  Liouis  «  le  plns 
noble  coeur  que  je  connaisse,  >  ócrivait-il,  un  souvenir  k  prendre 
dans  ce  qu'il  loissait.  C'était.  en  effet,  tout  ce  qu'il  y  avaitápren- 
dre  dans  ce  que  laissait  cet  nonnête  homme,  qui,  parti  d'une  pau- 
vreté  honorable,  n'était  arrivé,  en  passant  deux  fois  par  le  pouvoir, 
qu'á  une  módiocrité  glorieuse.  Est-il  une  plus  belle  exist«nce?  II  a 
eu  cette  incomparable  joie  de  trouver  l'Immuable  en  quelque  chose: 
il  a  vu  I'éternelle  Beauté  et  s'est  isolé  en  elle ;  il  a  habité  ce  monde 
lumineux  de  la  Forme  et  de  la  Pensée,  dans  la  sérénitó  de  sa  cer- 
titude;  il  a  eu  la  foi,  il  a  eu  I'enthousiasme,  il  a  eu  l'amour:  ila 
eu  de  la  vie  tout  ce  qui  vaut  que  l'on  vive!  > 

On  a  applaudi  beaucoup.  Surtout,  quand  Pailleron  a  fait,  en  ter- 
mes  pleins  de  verve  et  de  mesure,  Íe  procês  au  naturalisme,  On  a 

fjúte  son  fin  paralléle  entre  Vitet,  Fromentin  ec  Charles  Blanc 
ref,  il  ny  a  eu  qu'une  voix  pour  reconnaítre  l'excellence  du  dis- 
cours  du  nouveau  récipiendaire,  sa  diction  spirituelle  et  mordante, 
8es  traits  heureux  et  un  bon  sens  qui  l'a  préservé  des  banalités  et 
dcs  conventions  auxquelles  on  sacrifie  trop  souvent,  dans  ces  sor- 
tes  de  solennité. 

M.  Camille  ïtousset,  directeur  de  racadémie  fran^aise,  a  réponda 
k  M.  PaiIIeron.  Je  passe  la  partie  de  son  discours  qui  a  trait  & 
Charles  Blanc  et  l'analyse  de  l'ceuvre  littéraire  du  récipiendaire, 
pour  me  borner  k  la  conclusion : 
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•*  «  Qii*est-ce,  an  fond,  qtie  le  Monde  oít  Von  s^ennuie.  le  dernier  et, 
Selon  ropinion  générale,  le  plns  grand,  le  plus  mérite  de  vos  tríom- 
phes  ?  C'est  nne  comédie  satirique  comme  les  Femmes  mvantes,  ou 
plutOt,  pour  être  tout  k  fait  exact,  c'est  Tidée  même  des  Femmes 
savantes  sgustée  k  notre  temps,  avec  toutes  les  différences  qui  di- 
stfnguent  le  XVIP  siécle  du  XIX-  et  THÓtel  de  RambouiUet  des 
Lycées  de  fílles.  La  science  est  utile,  elle  est  digne  d'estime  et  de 
respect,  elle  est  admirable,  &  la  condition  toutefois  qu'elle  n'enva- 
hLsse  pas  tout,  surtout  les  cerveaux  fóminins.  Précieuses  pour  pró- 
cieuses,  les  scientifíques  me  semblent  plus  ridicules  encore  que  les 
littéraires.  II  n^est  déj^  pas  sí  beau  pour  rhomme  d'être  pédant; 
mais,  pour  la  femme,  il  serait  tout  á.  fait  laid  d'étre  pédante,  et  si 
c'est  pour  la  dissuader  de  la  devenir  que  vous  avez  pris  la  plume, 
si  tel  est  le  but  que  votre  comédie  vise,  rien  n'est  plus  á  propos, 
Monsieur;  vous  rendez  k  la  société  un  véritable  service.  Je  sais 
bien  qu^il  y  a  de  plus  grands  dangers  qui  la  menacent ;  mais  celui 
qne  je  signale  n'en  est  pas  moins  réel  et  imminent ;  on  doit  vous 
savoir  gró  d'avoir  sonné  l'alerte. 

<  Par  une  exception  bien  rare  k  votre  galanterie,  vous  n*avez  pas 
ménagé  les  femmes ;  il  est  yrai  qu'en  revancbe,  pour  sauver  du  ri- 
dicule  rhonneur  de  notre  sexe,  je  ne  vois  que  votre  sous-préfet 
eceptique  et  raiUeur ;  vous  lui  avez  donné  assez  d'esprit  pour  faire 
équilibre  k  la  sottise  de  tous  les  autres;  car  je  n'excepte  pas  le 
fils  de  la  maison,  le  neveu  de  la  duchesse,  une  sorte  de  chrysalide 
d'oú  le  papillon  a  bien  do  la  peine  k  sortir.  Les  femmes  du  moins 
nons  ofirent  trois  champions  qni  relévent  bravement  leur  cause ;  la 
dnchesse  de  Réville,  un  type  incomparable  de  bon  sens,  de  verve 
salée,  de  clairvoyance ;  Suzanne,  la  franchise  même ;  enfín  la  petite 
sous-próféte,  digne  éléve  de  son  mari  et  capable  de  lui  en  remon- 
trer  k  roccasion.  Mais  qu'ai-je  besoin  de  parler  longuement  d'une 
piéce  qui  a  renouvelé  deux  cents  fois  son  public  et  que  tout  le 
monde  sait  par  cceur?  J'entends  bien  des  ópilogueurs  qui  disent: 
<  Cette  piéce  n'en  est  pas  une,  au  vrai  sens  du  mot  *  ce  n'est  qu'une 
suite  de  scênes ;  l'action  est  nulle ;  l'intrigue  se  réauit  uniquement 
k  Tincident  d'une  lettre  sans  signature  et  sans  adresse,  imputée 
tantdt  á  celui-ci  et  k  celle-ci,  tantdt  k  celui-lá  et  k  celle-lá.  »  II 
est  vrai,  mais  qu'est-ce  que  le  Misanthropey  sinon  une  suite  de  scé- 
nes?  et  n'est-ce  pas  une  lettre  aussi  qui  amêne  le  dénouement  de 
ce  chef-d'cBuvre  ? 

«  Monsieur,  tout  vous  réussit.  Vous  aVez  une  qualité  rare,  un  don 
qui  est  remarqué  et  apprécié  dans  le  monde  presque  k  l'égal  du 
mérite  personnel :  vous  êtes  heureux.  II  y  a  un  de  vos  personnages 
dont  vous  dites  quelque  part :  «  Lui,  le  filleul  des  fées !  »  SouftVez 
que  je  m'empare  du  mot  et  que  je  vous  l'applique;  k  qui  pour- 
rait-il  être  adressó  plus  justement  qu'á  vous?  Mais  si  vous  devez 
beaucoup  k  vos  marraines,  vous  devez  davantage  encore  a  vous- 
même.  Vous  nous  avez  montré  M.  Charles  Blanc,  k  ses  débuts,  aux 
prises  avec  la  gêne.  C'est  aussi  une  fée,  rude,  sévére,  disgracieuse, 
non  point  malfaisante  k  tous  ni  de  mauvais  conseil;  elle  retient 
ceux-la  seulement  qui  ne  veulent  pas  faire  effort  pour  échapper  k 
son  étreinte.  Vous,  Monsieur,  vous  n'avez  pas  eu  affaire  avec  elle, 
mais  vous  avez  fait  comme  si  elle  vous  avait  pressé  dans  ses  bras 
maigres.  Vous  avez  peiné  volontairement  avec  ceux  pour  qui  la 
peine  était  inévitable.  Vous  avez  montró  qué  la  fortune  n'est  pas 
fatalement  amollissante,  et  c'est  un  bon  exemple  que  vous  avez 
donné.  Poursuivez,  Monsieur,  une  carriére  si  vaillamment  abordée, 
déjá  parcourue  avec  tant  d'éclat ;  c'est  le  voeu  et  l'attente  du  pub- 
lic;  il  est  impatient  de  vous  applaudir  encore.  » 
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Je  n^ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'on  a  applaudi.  Et  ces  applaudisse* 
ments  allaient  autant  k  l'adresse  des  orateurs  qu^á.  J'Académie  elle> 
même  dont  le  choix  cette  fois  a  été  des  plus  heureux. 


A.  HdSTIKi 


Lettre  de  "Vieiine. 


10  Janvier  1SS4. 

Un  évónement  remarquable  vient  de  s'accomplir.  Le  prix  Grill- 
parzer  a  été  décernó  k  M.  Ernest  de  Wildenbruch,  k  Berlin.  Pour 
commencer  par  le  commencement,  je  donnerai  quelques  renseigne- 
ment  sur  le  prix  GriUparzer.  Le  grand  dramaturge  qui  port^dt  ce 
nom  peu  mólodieux,  dont  lord  Byron  prédisait  que  le  monde  cultivé 
s'accoútumerait  k  le  prononcer,  Franz  Grillparzer,  aprés  avoir  été 
méconnu  assez  longtemps,  non  seulement  en  Allemagne,  mais  en 
Autriche  même,  se  voyait  porté  aux  nues  tout  d'un  coup.  Son 
quatre-vingtiéme  anniversaire  rappelait  á.  ses  contemporains  qu'un 
illustre.poéte,  un  vrai  maítre  vivait  parmi  eux  presque  oublié.  On 
lui  faisait  des  ovations  turbulentes  et  entre  autres  une  élite  de  da- 
mes  viennoises  mettait  á.  la  disposition  du  mcátre  la  somme  de  10,000 
florins. 

Grillparzer  en  faisait  un  usage  dignd  de  la  haute  position  qu'il 
s'était  acquise  dans  les  lettres.  II  créait  un  prix,  por^nt  son  nom, 
décernable  tous  les  trois  ans  et  de  1500  fiorins  chaque  fois.  Selon 
le  statut  rédigé  par  Grillparzer  lui-même,  le  prix  devra  échoir  aux 
auteurs  dramatiques.  Mais,  n*aura  pas  le  prix  qui  le  voudra.  11  faut 

Sasser  par  un  long  purg:atoire  avant  de  l'obtenir.  Grillparzer  y  mit 
es  conditions  draconiennes.  Je  citerai  la  plus  essentielle.  Le  poëte  a 
couronner  doit  avoir  produit  une  oeuvre  digne  du  prix,  pendant  les 
trois  ans  écoulés  d'une  distribution  á.  I'autre.  Cette  oeuvre  doit 
avoir  obtenu  k  la  fois  les  applaudissements  du  public  et  les  louan- 
ges  de  la  critique  théátrale.  Non  content  de  ces  clauses.  Grillparzer 
demandait  encore  que  l'oeuvre  dont  il  s'agit  su  tenir  l'affiche  pen- 
dant  les  fameux  trois  ans. 

La  premiêre  fois,  le  prix  en  question  fut  décerné  k  M.  Adolphe 
Wilbrandt,  écrivain  de  race,  poëte  attendri  et  sensuel  k  la  fois,  et 
qui  tient  un  peu  de  Makart,  autant  qu'il  est  permis  de  comparer 
la  peinture  avec  la  littérature  dramatique.  M.  A.  Wilbrandt,  dont 
j'aurai  á  causer  assez  souvent,  car  il  dirige  le  théátre  impérial,  le 
iBurg  théátre,  fut  couronné  pour  sa  tragédie  Lea  Gracqucs,  précédé 
sur  ce  terrain  par  Vincenzo  Monti.  Dés  lors,  le  prix  fut  k  décemer 
deux  fois.  Deux  fois,  on  l'a  retenu,  faute  de  sujet  digne  de  cet  honneur. 
Pendant  six  ans,  on  ne  trouva  point  de  dramaturges  répondant  aux 
exigences  du  concours.  Soit  dit  entre  parenthéses,  gráce  k  ces  exi- 
gences,  Grillparzer  lui-même  n'aurait  jamais  de  sa  vie  obtenu  le 
prix  GriIIparzer.  La  critique  et  le  public  le  nógligeaient.  II  y  a  des 
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liistoires  fort  célébres  de  la  littérature  allemande,  celle  do  Gervi- 
nus,  par  exemple,  o{l  ron  chercherait  vainement  le  nom  de  GriU- 
parzer.  Honneur  k  Rodolphe  de  Gottschall  ^ui  parmi  les  grands 
nistoriens  littéraires  do  rAUemagne  septentrionale,  íut  le  premier 
a  reconnaítre  la  valeur  de  ce  poëte....  JLe  public  próférait  des  arti- 
sans  dramatiques  á  Grillparzer.  Aprêd  tout,  celui-ci  ne  sut  jamais 
teuir  Taffiche....  Mais  les  conditions  du  couronnement  existent,  il 
faut  les  observer.  II  y  a  un  dramaturge  digne  de  tous  les  prix  dans 
la  personne  de  M.  Louis  Anzengruber.  k  Vienne.  Ce  poëte  a  fourni 
aa  théatre  moderne  une  douzaine  de  arames,  la  plupart  écrits  en 
dialecte  de  la  Basse-Autriche,  mais  malgré  cela  intelligible  partout 
oú  l'on  se  sert  de  la  langue  allemande  et,  malgró  le  dialecte,  appar- 
tenant  k  la  haute  et  grande  littérature.  Aprês  le  premier  trieiimum, 
le  jury  avait  négligé  de  couronner  M.  Anzengruber;  il  se  disait: 
qaod  diSertur  non  aufertur.  II  s^était  trompé.  Les  drames  de  M.  An- 
zengruber,  aprês  son  Curé  de  Kirch/eldy  encnantaient  et  la*critique  et 
les  connaisseurs,  mais  ils  ne  se  maintenaient  pas  au  répertoire.  Le 
jury  se  trouvait  dans  rimpossibilitó  de  couronner  le  poëte  qui,  sans 
doute,  lui  paraissait  lo  plus  digne  d^une  telle  distinctiou. 

A  Pexception  de  M.  Anzengruber,  il  n'y  avait  pas  des  candidats  sé- 
rieux.  Nos  thóátres  vivent  d*un  cótó  de  nos  chissiauesy  de  Tautre 
de  la  production  franpaise.  Paul  Heyse,  le  plus  fin  ae  nos  conteurs, 
etiBnunanuel  Geibel,  le  plus  délicat  des  nos  poëtes  lyriques  allem  auds, 
ne  sont  aue  des  dramaturges  de  second  ordre.  Frédéric  Bodenstedt, 
l'auteur  des  célébres  chansons  de  Mirza-SchaíFy,  n'a  pas  r.nissi  sur 
les  phiuches.  Les  piêces  en  vogue  de  M.  M.  Paul  Lindau,  Hugo  Lu- 
bHner,  Gustave  de  Moser,  etc.  ue  comptent  pas  si  Ton  parle  des  ceu- 
vres  destinées  b,  durer.  Les  contemporains  les  comblent  de  faveurs ; 
la  postóritó  ne  connaitra  peut-être  pas  leurs  noms.  II  n'y  a  donc 
pas  Ueu  de  s'étonner  si  le  jury  disposantduprixGrillparzer,  ne  pou- 
vait  pas  les  prendre  en  considération. 

A  rheure  qu'il  est,  ce  jury  s'écrie  :  Hahemus  ponfificem ;  les  deux 
prix  échéants  en  1878  et  1881  resteront  résorvés  pour  dos  poëtes  á 
venir.    Le  prix  de  1884  ira  k   Borlin....    L'Autricne-Hongrie,    com- 

Slêtement  réconcilide  avec  les  changdments  politiques  survenus 
epuis  18G6,  et  rEmpire  allemand  sont  politiquement  parlant  des 
g^rands  amis.  Entre  Vienne  et  Bjrlin,  cependant,  aprés  comme  avant, 
il  y  a  certaines  rivalités.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  fait :  chacune 
des  deux  métropoljs  veut  êtro  regardée  comme  marchant  a  la  tête 
du  mouvement  thúatral.  La  fondation  du  Deutschen  Theater,  w.  Ber- 
lin,  mentionnée  dans  la  preraiére  livraison  de  la  Revu^  Infernatio- 
naZey  fut  euvisagée  aux  bords  du  Danube  comme  un  essai  sacrilêge 
de  ditróner  notre  vónýrablo  Burg-Thêátre,  Les  Viennois  auraitíut 
certainemont  préféró  voir  décerné  le  prix  Grillparzer  á  un  de 
leur  compatriotes ;  mais  ils  feront  bonne  contenance  vis-ii-vis  du 
poëte  Berlinois.  —  M.  Ernest  Adam  de  Wildenbruch,  ágó  de  88  ans, 
employé  au  ministére  des  aftaires  ótrangéres,  s'est  fait  une  belle 
réputation  dans  Tespace  de  quelques  années.  Je  ne  nierai  pas  son 
talent.  Je  ne  vaux  que  constater  qu'une  part  du  succés  thóatral, 
remporté  par  lui  en  Alemagne,  est  á  attribuer  non  seulement  aux 
qualités  esthétiques  de  ses  oeuvres,  mais,  en  grande  partie  aussi,  k 
leurs  élíments  patriotiques.  M.  de  Wildenbruch  fait  retentir  la 
note  nationale  autant  que  possible,  et  celle-ci  ne  manquo  pas  d'écho 
Qn  Allemagne.  Parfois,  on  y  prend  Id  patriotisme  pour  du  génie. 
II  y  a  des  gens  oui  parlont  d  une  seula  haleine  de  Henri  de  Kloist 
et  de  M.  de  Wildenbruch.  On  a  de  lui  plusieurs  volumos  do  contes 
et  de  poósies,  et  los  tragédies  Le  Mennonitey  Les  Carlovingiens^  Ilaroïd 
et  les  drames  Sacrifije  pour  sajrifice  et  Pérea  tt  fils,  Dans  toutes  ces 
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oeuvres,  on  retrotive  un  dramaturge   habile   et  expériment^,   mais 
rarement  un  grand  artiste,  rarement  un  poëte  inspiré. 

Le  comparer  avec  Grillparzer  serait  un  blasphéme.  11  connait 
la  scêne ;  il  sait  arranger  des  sujeta  historiques  et  il  n*oublie 
jamaís  sa  haute  mission  comme  héraut  dramatique  de  la  nation 
allemande.  Le  iury  n'avait  pas  la  choix.  En  lui  décernant  le  prix 
Grillparzer,  il  ra  proclamá  le  premier  des  dramaturges  allemands 
6ontemporains.  Ceci  est  d'autant  plus  étrange  que  M.  Wildendruch 
n'a  remportó  k  Vienne  que  des  succés  d'estime  et  la  piéce  pour 
laquelle  le  prix  lui  est  óchu  n'a  pas  même  été  reprósentée  k  Vienne 
et,  probablement,  ne  le  sera  jamais.  La  tragéoie  courpnnée  est 
l'histoire  de  ce  fameux  duc  Harold,  qui,  aprés  la  mort  d'Edouard  le 
confesseur,  Roi  d'Angleterre,  s'empara  du  tróne  et  tácha  de  se 
maintenir  contre  Guillaume  de  Normandie,  le  prétendant.  La  ba^ 
taille  de  Hastings,  victorieuse  pour  Guillaume,  coíita  k  Harold  le 
tróne  et  la  vie.  M.  de  Wildenbruch  a  su  broder  sur  ce  canevas 
une  fable  trés-curieuse.  II  ©st  vrai  qu'il  use  largement  de  la  licence 
poétique  en  corriffeant  Vhistoirt  autant  qu'il  le  juge  nécessaire  pour 
parvenir  k  des  eiTets  ^ui  n'accompagneraient  jamais  une  reproduc- 
tion  des  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  en  réalité.  II  y  a  de  beaux 
épisodos  ;  parmi  ceux-ci,  il  faut  citer  l'amour  de  Harold  pour  Adêle, 
fille  du  Duc  Guillaume.  La  mort  de  Harold  est  Texpiation  de  sa 
grande  faute  tragique :  de  s'être  fait  séduire  par  son  amour  k  prê- 
ter  un  serment  dont  il  ne  reconnaft  que  trop  tard  la  tendance 
anti-anglo-saxonne.  La  reconnaissance  de  la  faute  commise  par  lui 
est  le  point  culminant  de  la  piéce.  La,  il  y  avait,  pour  me  servir 
de  rexpression  habituelle  dé  Francísque  áarcey,  la  scëne  á  faire. 
M.  de  Wildenbruch  Fa  faite.  Je  me  garderai  bien  de  détailler  les 
péripéties  de  Harold,  Je  craindrais  de  fatiguer  mes  lecteurs.  H  ne 
laut  pas,  aprés  tout,  oublier  que  M.  de  Wildenbruch  a  re^u  le 
prix  pour  rensomble  de  son  oeuvre  et  que  le  jury  n*á  signalé  une  de 
ses  piéces  que  pour  se  conformer  aux  conditions  du  concours. 


Fbrdixand  Gross. 


Ijettre  de  Ch.ristiania. 


Chmtiania,  le  10  Janvier  18S4. 

Dans  les  grands  centres  de  la  civilisation  européenne,  on  se  fignre 
la  Norvége,  si  encore  on  se  donne  la  peine  d'y  penser,  comme  un 
paisible  coin  de  la  terre,  dont  les  habitants  innocents  et  naifs  s^adon- 
nent  au  travail  de  la  vie,  sans  se  soucier  des  idées  modemes  et  des 
oragds  politiques  agitant  le  reste  du  monde. 

Eh  bien,  €  II  en  était  autrefois  ainsi,  mais  nous  avons  changé  tout 
cela,  »  comme  dit  I'immortel  Médecin  de  Moliére.  Nous  sommes 
deverius  trés-européens.  Pour  un  petit  pays,  la  Norvêge  fait  beau- 
coup  de  bruit  et  fera  certainement  parler  d*elle. 

Extérieurement,  rien  n'est  changé.  La  Norvêge   est   toujonrs  le 
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beau  pa^s  aux  montagnes  splendides,  aux  golfes  étroits,  aux  ^la- 
oiers  onllants,  aax  cascades  tonnantes,  aux  vallées  vertes  et  nan- 
tes.  Les  touristes  étrangers  viennent  ici,  tous  les  aus,  par  milliers, 
admirer  les  merveiUes  de  la  nature.  Dans  le  peuple  norvégien,  on 
trouve  encore,  surtout  k  l'intérieur  du  pays,  un  reste  de  rancienne 
simplicité  de  moeurs,  raccueil  cordial  et  hospitalier  des  anciena 
Norses.  Avec  le  nombre  croissant  des  voyageurs,  cela  tend  k  dis- 
paridtre.  Au  lieu  de  rhospitalité,  les  hótels. 

Autrement,  le  pays  n'est  plus  le  même.  Les  idées  modemes  dans 
quelques-unes  de  S€S  formes  les  plus  extrêmes  et  les  plus  exagérées 
ont  envahi  le  pays.  Tout  est  mamtenant  englouti  par  la  politique. 
II  sévit  ici  une  lutte  acharnée  entre  les  partis.  Quoique  je  ne  sois 

rpoliticien,  je  4ois  donc,  avant  tout,  tácher  de  donner  un  résumó 
notre  situation  politique,  puisque  cet  intérêt  absorbe  tout  autre, 
et  que  la  question  norvégienne,  de  locale  qu*elle  est,  pourrait 
bientót  devenir  europienne. 

Depuis  la  constitution  de  1814,  la  Norvége  est  unie  &  la  Suêde 
sous  un  roi,  union  indépendante  et  coordonnée.  D'aprês  cette  cons- 
titution,  le  roi  a  le  pouvoir  exécutif  et  choisit  lui-même  ses  minis- 
tres.  Le  ^ouvoir  législatif  est  chez  le  Parlement,  appelé  le  Storthinq, 
Le  Storthmg  ne  siégeait  autrefois  que  tous  les  trois  ans ;  depuis  1870, 
il  siëge  tous  les  ans,  mais  les  législatures  sont  toujours  de  trois 
ans.  Les  élections  sont  indirectes  ou  de  seconde  main.  Ont  droit 
de  voter  comme  électeurs  primairos :  ceux  qui  ont  atteint  Páge 
de  25  ans  et  qui  sont  ou  fonctionnaires  de  I'etat  ou  propriétaires 
d'immeubles  ou  bourgeois  d*une  ville.  Ceux-ci  nomment  les  électeurs 
secondaires  qui,  k  leur  tour,  nomment  les  députés.  La  campagne  a 
les  deux  tiers  des  places,  partant  une  trés-grande  influence.  Les 
paysans  sont  ou  devraient  être  les  vrais  gardiens  de  la  constitution. 

II  tCj  a  pas  de  sénat  ou  chambre  haute  proprement  dite,  mais  le 
Storthmg  nomme  une  délégation  qui  s'anpelle  le  Lagthinq  et  com- 
prend  un  quart  des  députés.  Le  reste  des  deputés  forment  VÓdehthing, 
Le  Lagthing  accepte  ou  discute  les  lois  qui  lui  viennent  de  TOdels- 
thing,  et  peut  les  lui  renvoyer  á  nouvel  examen.  Si  ce  renvoi  se 
répête,  la  question  est  décidée  par  le  Storthing  tn  plenoj  qui  vote 
aussi  Íe  budget  et  les  pensions.  Four  les  lois  ordinaires,  le  roi  a 
le  Veto  suspensif.  Quand  une  résolution  a  été  réitérée  par  trois 
législatures  successives,  elle  prend  force  de  loi. 

Le  principe  de  notre  constitution  est  de  partager  également  le 
pouvoir  souverain  entre  le  roi  et  le  Storthing,  et  ainsi  d'empêcher 
tout  abus,  qu'il  vienne  d'en  haut  ou  d*en  bas.  Notre  constitution 
est  ainsi  une  des  plus  libres  de  rEurope.  Aussi,  sous  ce  régime, 
tout  a  prospéré.  Le  pays  a  fait  des   progrês   énormes.  En  1814,  le 

Ï^ays  avait  a  peine  un  million  d^habitants  qui  mouraient  de  faim ; 
'état  était  sans  ressourses,  presque  sans  écoles  et  sans  chemins. 
Cinquante  ans  aprés,  la  population  avait  presque  doublé.  Quoique 
pauvre,  le  pays,  par  l'exploitation  de  ses  ressources  naturelles,  des 
forêts,  dea  pêches,  des  p&tura^^eSj  des  mines,  avait  atteint  une  pros- 

f>érité  relative.  Le  commerce  norissait.  II  y  avait  des  écoles  partout; 
'instruction  était  devenue  obligatoire  et  gratuite;  tout  le  peupla 
savait  lire,  et  beucoup  savaient  aussi  écrire.  II  y  avait  des  chemins 
excellents  presque  partout.  Depuis  1853,  on  a  commence  k  couvrir 
le  pays  d'un  réseau  de  chemins  de  fer ;  cela  n'allait  d'abord  que 
lentement,  vu  I'ótendue  du  pays,  mais  sdrement.  L'état  avait  trés- 
peu  de  dettes,  les  iinances  étaient  dans  un  état  florissant,  et  notre 
crédit  était  excellent.  Nous  avons  toutes  les  libertés  raisonnables. 
Cbiacun  peut  dire  et  écrire  ce  qu*il  pense  du  gouvernement,  pourvu 
qu'il  u©  contrevienne  pas  au  Code  criminel  par  des  insultes  ou  des 
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écrits  révolutionnaires  j  les  crimes  de  lése-majesté  sont  ptinis  plus 
légéreraent  que  partout  aiUeurs.  Nous  avons  un  état  de  fonction- 
naires  oíi  la  corruption  est  inconnue,  des  juges  d*une  intégrité  qui 
n'est  pas  niême  mise  en  doute. 

Comme  TAngleterre  a  toujours  eu  une  opposition  loyale,  «  Her 
Majesty'a  Opposition^  »  la  Norvége  aussi  a  eu  la  sienne,  qui  jus- 
qu'aux  derniéres  annóes,  a  été  relativement  modérée,  représentée 
par  les  paysans.  Cette  ancienne  opposition  n'a  jamais  contesté  les 
prérogatives  du  roi. 

Mais,  derniérement,  il  s'est  ólevó  une  opposition  d'une  toute  au- 
tre  espéce.  A  la  place  des  paysans  sont  venus  les  avocats.  C'était 
d'abord  un  petit  groupe  impatient  qui  trouvait  que  nous  ne  faisions 
pas  des  progrés  assez  rapides ;  il  nous  fallait  réaliser  les  idées  du 
progrés  moaerne ;  il  fallait  que  le  peuple  se  gouvernát  lui-même ; 
il  nous  fallait  le  systême  parlementaire  avec  aes  ministres  sicgeant 
k  l'assemblée  nationale;  il  nous  fallait  le  suíFrago  universel  et  les 
élections  directes.  Ce  parti  veut  donc  réaliser  d'un  saut,  sans  tran- 
sition,  sans  respecter  les  traditions  historiques,  toutes  les  théories 
extrêmes  du  libéralisme.  Beaucoup  d'entre  eux  avouent  qu'il  faut 
la  république  pour  les  satisfaire.  Ce  parti  qui  s'appelle  lui-même 
libéral,  mais  que  les  conservateurs  appellent  radical,  a  pour  cheí' 
I'avocat  Sverdrup,  homme  fougueux,  d'une  vivacité  toute  méridio- 
nale,  qui  s'est  inspiró  des  idées  de  l'extrême  gauche  européenne. 
Le  parti  libéral  a  su  en  peu  de  temps  gagner  la  majoritó  du  pays, 
surtout  dej^uis  que  le  Storthing  siége  tous  les  ans.  11  faut  avouer 
que  les  chefs  out  eu  beaucoup  de  talent,  surtout  pour  semer  le 
mécontentement  parmi  le  petit  peuple  et  lui  rendre  suspect  le  gou- 
vernement  et  les  conservateurs.  Ils  y  travaiUent  toujours,  sans  re- 
láche,  dans  les  dábats  du  Storthing,  par  des  meetings  et  surtout 
par  une  prosse  intransigeante,  implacable,  qui  présente  tous  les 
actes  du  gouvernement  sous  íes  couleurs  les  plus  odieuses.  Á  en 
croire  ces  journaux,  le  ministére  serait  une  camariUa,  une  clique 
de  tyrans,  et  les  conservateurs  un  petit  parti  absolutiste,  qui  s'en- 
richit  aux  frais  des  pauvres  et  voudrait  abolir  les  libertés  consti- 
tutionnelles.  Tous  les  pauvres,  tous  les  mécontents,  y  compris  la 
majoritó  des  paysans,  se  sont  rangés  de  ce  coté.  Cela  n'a  rien  d'éton- 
nant.  Tls  entendent  tous  les  jours  ces  avocats  de  la  liberté  plaider 
leur  cause,  la  cause  des  pauvres,  des  opprimés,  contre  la  tyrannie 
et  Toppression  qui  les  tient  dans  la  misére,  et  ils  disent  naturelle- 
ment :  Ceux-la  sont  nos  amis. 

Du  parti  conservateur  sont  presque  toutes  les  classes  supérieu- 
res,  les  fonctionnaires,  les  marchands  et  les  autres  gens  aisés,  bref 
les  habitants  des  villes,  &  Texception  d'un  petit  parti  trés-actif 
d^exprits  forts  qui  se  sont  enthousiasmés  pour  le  libéralisme  extrême 
ou  qui  y  trouvent  leur  compte :  enfin  le  vrai  foyer  de  l'agitation 
libérale.  Ce  sont  eux  qui  font  croire  aux  campagnards  que  leurs 
intórêts  sont  opposés  á  ceux  des  viUes. 

Or,  cette  division  est  trés-peu  naturelle,  vu  qu'il  n'est  guére  de 
pays  oii  il  y  ait  plus  d'égalité  réelle  que  la  Norvége.  Ici,  il  n'y  a 
ni  noblesse,  ui  grandes  richesses,  ni  cette  misére  extrême  k  cóté 
dds  palais  qu'on  trouve  dans  les  pays  plus  riches.  La  Norvége  est 
de  sa  nature  un  pays  trés-démocratique.  La  gauche  ne  voudrait  se 
contenter  que  d'une  égalité  absolue :  c'est  la  nature  même  qui  s'y 
oppose,  nuisqu'elle  donne  aux  hommes  des  talents  différents.  Mais, 
en  Norvege,  le  fils  d'un  ouvrier,  s'il  se  distingue,  peut  devenir  mi- 
nistre  ;  chacun  est  «  fils  de  ses  oeuvres  :  »  voilá.  la  vraie  égalité. 

£n  vain  les  journaux  radicaux  prétendent  que  les  deux  partis 
représentent  deux  races  différentes,  dont  l'une  opprime  Tautre;  ils 
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disdnt  et  répêtent  que  les  fonctionnaires  et  les  bourgeois  descen- 
dent  des  Danois  et  des  Allemands  imtnigrés  sous  la  domination 
danoise  (1397-1814).  Ils  peuvent  bien,  pour  un  temps,  voiler  les  yeux 
du  peuple,  mais  un  jour  les  faits  parleront  plus  naut  que  les  jour- 
naux.  Or,  on  peut  constater  qu'une  três-grande  partie  des  classes 
supérieures  porte  des  noms  norvégiens,  et  que  notamment  une  large 

Í)art  du  clergó  (qui  re^oit  une  instruction  solide,  passant  par  tous 
es  examens  de  1  Université)  sont  même  des  íils  do  paysans.  En  at- 
tendant  que  leurs  yeux  soient  dessillés,  le  paysans  ont  appris  a 
sonp9onner  et  k  haïr  leurs  magistrats,  leurs  pasteurs,  tous  leurs 
superieurs,  comme  étant  des  étrangers  et  des  usurpateurs.  Si  les 
années  sont  maigres,  si  les  prix  des  vivres  sont  élevés  et  les  impdts 
lourds,  c'est  la  faute  du  gouvernement  et  de  ses  créatures. 

On  a  dond  ici  le  spectacle  inusitó  de  voir  les  viUes  conservatrices 
et  la  campagne  libérale  ou  radicale.  En  général,  c^est  le  contraire 
qui  a  lieu.  C'est  ce  qui  montre  combien  tout  ce  mouvement  a  de 
creux  et  de  factice.  Le  parti  dit  conservateur  veut  en  réalitó  le 
progrés  modéré,  la  continuation  du  dévelloppement  suivi  dej^uis  1814. 
Quant  au  paysan,  il  est  naturellement  conservateur  ici  comme 
partout.  Seulement,  on  lui  fait  croire  qui  c*est  la  gauche  qui  veut 
conserver  la  constitution,  et  que  c'est  la  droite  qui   veut  l'abolir. 

Un  mouvement  qui  a  pris  de  telles  dimensions  doit  nécessaire- 
ment  avoir  un  fona  de  vérité.  Tout  uu  peuple  ne  saurait  être  mó- 
content  sans  raison.  Or  le  vrai  germe  dri  mécontentement,  selon 
moi,  c'est  la  pauvreté  du  sol  et  l*inclémence  du  climat.  II  est  vrai 
que  personne  ne  meurt  de  faim  cbez  nous;  il  n*en  est  p&s  moins 
vrai  que  la  vie  du  paysan  est  extrêmement  dure.  De  la  Norvége, 
qui  couvre  un  espace  aussi  grand  que  ritalie,  seulement  une  petite 
partie  est  cultivable,  et  donne  une  récolte  maigre  et  incertaine, 
excepté  dans  quelques  endroits  plus.bénis  de  la  nature. 

La  Norvége  n'a  que  1,900,000  babitants,  dont  20,000  environ 
émiffrent  tous  les  dns  pour  chercber  dans  rAmérique  du  Nord  les 
conditions  d'une  vie  meilleure. 

Dans  une  prochaine  lettre,  je  viendrai  aux  faits  qui  ont  abouti 
á  la  mise  en  accusation  du  ministére  norvógien  devant  la  Haute 
Cour. 


Spectator. 


CHROIíIQUE  POLITIQUE  DE  LÁ  QUINZAIÏÍE 


Rome,  22  Janvier  1884. 

Nous  avons  laissé  les  affaires  d'Égypte  dans  des  conditions 
bien  tristes;  nous  les  retrouvons  dans  les  mêmes  conditions 
aprés  quinze  jours.  Le  Gouvernement  Anglais,  sous  Tinspii'alion 
de  M.  Gladstone,  ne  veut  pas  sortir  de  la  ligne  de  conduite 
qu'il  s'est  tracée,  il  y  a  quelques  mois,  á  Tégard  de  ce  malheu- 
reux  pays.  M.  Chamberlain,  vient  de  déclarer,  dans  un  meeting 
á  Newcastle  sur  Tyne,  que  le  Cabinet  est  plus  que  jamais 
décidé  ásuivre^onprogramrae,  résumé  dans  les  mots:  «  VÊgypte 
aux  Êgyptiens. »  Si  roeuvre  de  rAngleterre  a  été  retardée, 
a-t-il  dit,  par  des  événements  imprévus,  elle  ne  continue  pas 
moins  de  marcher  á  la  solution  du  probléme  selon  les  vues  de 
M.  Gladstone  et  selon  les  engagements  pris  avec  les  puissances 
Européennes.  On  se  demande,  cépendant,  avec  une  certaine  in- 
quiétude,  si  cette  abstention  de  l'Angleterre  dans  les  affaires 
du  Soudan  n'ira  pas  jusqu'á  compromettre  irréparablement  le 
sort  de  rÉgypte.  Le  fait  est  que  la  plus  grande  indécision 
régne  au  Caire.  Les  ordres  et  les  contre-ordres  sur  Tabandon 
et  la  conservation  de  Khartoum  révélent^  des  tendances  con- 
tradictoires  au  sein  du  nouveau  Cabin^et  Égyptien,  et  au  milieu 
même  des  influences  anglaises  auxquelles  le  Cabinet  obéit 
Baring  et  Baka  ne  paraissent  pas  être  tombés  d'accord  sur  les 
conseils  á  donner  et,  aux  derniéres  nouvelles,  nous  voyons  le 
général  Gordon  se  diriger  sur  Khartoum  et  Souakim,  avec  une 
mission  spéciale  auprés  du  Mahdi.  Ce  qui  résulte  de  í'ensemble 
des  informations  qui  nous  parviennent  de  l'Égypte,  c'est  que 
Tabandon  déflnitif  du  Soudan  n'est  plus  á  Tordre  du  jour. 
Sont-ce  les  difflcultés  matérielles  et  financiéres  de  révacuation 
qui  l'ont  arrêtée?  Est-ce  le  refus  de  la  Turquie  d'intervenir 
aux  conditions  qu'on  lui  a  posées  et  que  TAngieterre  n'est  pas 
disposée  á  modifler?  Est-ce  la  conviction   que  révacuation  ne 
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sauverait  pas  rÉgypte  de  rinvasion  qui  la  raenace  ?  Le  fait  est 

que,  tandis  que  le  Ministére  Anglais  ne  signale  aucun  change- 

ment  d'attitude   á   régard  du   Soudan,    lo   Cabinet    Égyptien, 

malgré  sa  soumission  apparente  aux  conseils  qui  lui  viennent 

de  Londres,  révéle  Tintention  de  conserver  Khartoum  et  de 

pousser  de  plus  en  plus  au  Sud  la  ligne  de  son  action  militaire 

contre  le  Mahdi.  Des  pourparlers  seraient  entamés  avec  l*Abys- 

sinie  pour  Tamener  á  une  entente  avec  TÉgypte,  moyennant 

des  concessions  opportunes ;  le  Négus  deviendrait  alors  un  allié 

utile,  qui,  en  tombant  sur  les   flancs  de  rennemi  commun,  lui 

porterait  un  coup  décisif,  et  permettrait   aux   Égyptiens   de 

prendre  á  leur   tour  I'offensive.  Nous  craignons  fort  que  le 

Ministre  de  la  guerre,  Abd-el-Kader  Pacha,  ne  se  fasse  des  illu- 

sions  sur  les  résultats  probables  de  cette   nouvelle   campagne; 

rien  n'est  moins  súr  qu'une  victoire  au  milieu  de   la  démora- 

lisation  qui  a  gagné  Tarmée  Égyptienne,  et  il  est  malheureu- 

seraent  certain  qu'une  nouvelle    défaite,  essuyée    par    cette 

pauvre  arraée,  ouvrirait  á  deux  battants  au  Mahdi  les  portes 

du  Caire.   Une  telle  éventualité  ne  doit-elle  pas  préoccuper 

TAngleterre?  C'est  á  elle,   sans  aucun  doute,   que  Ton  ferait 

remonter  la  responsabilité  d'un  désastre,  et  elle  n'aura  pas 

assez  de  troupes  á  sa  disposition  pour  résister  en  même  temps 

au  Mahdï  triomphánt  et  á  Fesprit  d'hostilité  qui  Tentourera  de 

tous  les  cótés  en  Égypte.   Ne  sera-ce  pas  alors  une  nouvelle 

campagne  á  faire  avec  des  forces  imposántes,  dont  les  frais 

péseront  lourdement  sur  le  pauvre  pays  qu'elle  a  pris  á  táche 

de  rêgénérer  et  qu'elle  aura,  au  contraire,  écrasé  sous  le  poids 

des  impóts?  L'inquiétude  qui  rêgne  en   Égypte  comraence   á 

gagner  petit  á  petit  les  puissances  Européennes;  aucune  dé- 

marche  offlcielle  n'a  encore  été  faite  que  nous  sachions,  auprés 

du  Cabinet  Anglais  á  propos  des  affaires  Égyptiennes,    mais 

Tattention  publique  est  forcéraent  raraenée  aux  événeraents  du 

Soudan  oú,  aux  intérêts  publiques,  se  mêlent  des  intérêts  cora- 

merciaux  trés-considérables.  Le  moraent  n'est  peut-être  pas 

éloigné  oú    I'Europe  rorapra  le  silence,  et  prendra  une  part 

plus  active  á  la  protection  de  ses  intérêts  menacés  par  I'irré^ 

solution  ou  la  confiance  par  trop  absolue  de  I'Angleterre. 

En  Espagne,  la  situation  s'est  nettement  dessinée.  La  Cham- 
bre  a  adopté,  par  221  voix  contre  126,  le  contre-projet  d'adresse 
en  réponse  au  discours  du  Tróne.  La  coalition  des  républicains, 
des  conservateurs  et  de  la  gauche  dynastique  n'a  pas  réussi  á 
sauver  le  Ministére,  qui  a  présenté  ses  démissions  au  Roi.  M.  Ca^ 
novas  del  CastiIIo  a  été  chargé  du  nouveau  Cabinet,  qui  se  trouve 
tout  formé  á  I'heure  oú  nous  écrivons.  N'ayant  pas  de  majorité 
á  la  Chambre,  le  nouveau  Ministére  a  demandé  et  obtenu  la 
dissolution  des  Cortés,  et,  pour  s'assurer  des  élections  favora- 
bles,  il  a  nommé  á  la  háte  49  préfets  qui  doivent  se  rendre 
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sans  retard  dans  leurs  provinces  respectives  et  y  travailler  k 
son  triomphe.  M.  Posada  Errera  n'avait  peut-être  pas  tort  en 
inscrivant  dans  son  programme  la  révision  de  la  Constitution 
et  le  suíírage  universel;  son  but  était  d'en  finir  avec  ces  dis- 
solutions  de  la  Chambre,  qui  tenaient  en  éveil  perpétuel  les 
passions  politiques,  et  enlevaient  aux  Ministéres  le  moyen  de 
•poursuivre  un  programme  sérieux  de  réformes  administratÍTes 
et  économiques.  L'arrivée  de  M.  Canovas  au  pouvoir  permet- 
elle  d'espérer  qu'il  aura  plus  de  chance  que  ses  prédécesseurs, 
et  qu'il  n*en  a  eues  autrefois  lui-même?  Son  programme  est 
d'assurer  la  liberté  par  Tordre  et  de  consolider  la  monarchie; 
voilá,  au  moins,  le  résumé  que  nous  transmet  le  télégraphe.  II 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  aura  á  lutter,  en  méme  temps, 
xontre  la  gauche  dynastique,  contre  le  Maréchal  Serrano,  con- 
tre  les  arais  du  Ministére  Errera,  contre  les  républicains  sous  la 
'Conduite  de  Ruiz  Zorilla. 

Le  Parlement  Prussien  a  encore  été  saisi  d'une  nouvelle  mo- 
tion  par  le  rétablissement  des  trois  articles  de  la  Constitution,  de 
la  part  de  M.  Reichensperger,  mais  tous  ces  eíTorts  demeu- 
rent  inutiles.  Le  Ministre  des  Cultes  a  repoussé  la  motion  qui 
a  fait  naufrage,  malgré  Tunion  du  Centre  avec  les  Polonais.  Le 
Gouvernement  a  renouvelé  ses  assurances  sur  Tesprit  de  con- 
ciliation  qui  le  guide  dans  les  relations  de  rÉtat  avec  l'Église ; 
mais,  s'il  veutbien  faire  quelque  concession,  il  n'aime  pas  lesvoir 
imposer.  Ainsi,  on  vient  de  gracier  révêque  de  Munster,  mais  on 
se  háte  de  dire  qu'on  ne  se  laissera  pas  entrainer  par  des  mo- 
tions  et  des  agitations  qui  ne  pourraient  qu*entraver  roeuvre 
gouvernementale.  Cependant,  Tappui  du  centre  est  bien  désiré 
par  le  Gouvernement,  qui  ne  saurait  faire  accepter  ces  nouvel- 
les  lois  socialistes  et  financiéres  sans  sou  concours.  La  loi  sur  les 
assurances  ouvriéres,  qui  est  en  ce  moment  en  discussion  au 
Reichstag,  trouve  une  forte  opposition  chez  le  parti  libéral  qui 
ne  veut  pas  de  socialisme  d'état;  cette  loi  marquera  une  nou- 
velle  défaite  du  Chancelier,  si  le  centre  ne  vient  pas  á  son  aide, 
attirant  á  lui  les  nationaux  libéraux,  comme  il  est  arrivétout 
•derniêrement  á  roccasion  du  rejet  du  scrutin  secret.  II  en  sera 
de  même  du  projet  de  loi  sur  les  nouveaux  impóts  qui  a  étê 
-renvoyé  par  le  Landtag  á  une  commission  de  28  membres;  le 
dernier  mot  appartiendra  aux  ultramontains,  dont  I'attitude 
dépendra  probablement  de  la  politique  ecclésiastique  du  Gouver- 
nement.  Cet  état  de  choses  ne  laisse  pas  d'être  embarrassant 
•pour  le  Grand  Chancelier  lequel  ferait  peut-être  mieux  d'aller 
iiu-devant  des  dósirs  du  centre,  en  rétablissant  les  fameux  ar- 
ticles  qui  ont,  par  leur  suppression,  inauguré  laguerreauclergé: 
.aie  pouvant  suivre  les  aspirations  des  libéraux,  mieux  lui  vau- 
drait  de  s'allier  franchement  aux  modérés  et  aux  conservateurs, 
«'il  tient  á  faire  adoptei*  ses  réformes  sociales  et  financiéres. 
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En  Aiitriche-IIongrie,  les  embarras  du  Gouvernement  sont  de 

toute  autre  nature.  Le  courant  libéral  part  d'en  haut  et  c'est  en 

bas  qu'il  rencontre  les  plus  sérieux  obstacles.  Le  Ministére  Taaffe 

a  pour  enneinis  les  féodaux  et  les  ultramontains,  qui  l'accusent 

de  manque  de  principes;  il  a  pour  ennemis  les  AUemands  qui 

voient  dans   son  programme  de  décentralisation  récroulqment 

de  leur  ancienne  suprématie  et  la  dislocation  de  la  monarchie 

Austro-Hongroise.  II  en  coute  en  effet  aux  AUemands,  dont  la 

prépondérance  était  incontestable  et  absolue,  de  se  voir  réduits  á 

un  róle  secondaire  dans  les  conseils  de  TEmpire ;  mais  le  temps 

marche  et  il  faut  savoir  marcher  avec  lui.  Toutes  les  popula- 

tions  de  la  Cisleithanie  ont  les  memes  droits  et  le  libêralisme 

Allemand  devrait  les  reconnaítre  le  premier.  Ce  róle  restreint 

qu'il  dêdaigne,  nous  parait  noble  et  digne  de  lui,  car  il  peut 

toujours  marcher  á  la  iêíe  du  progrés,  et  rallier  á  son  oeuvre 

civilisatrice  les  provinces  inexpêrimentées,  les  vivifier  de  sa  lur 

miére,  les  diriger  par  ses  conseils,  mettre  á  leur  service  sa 

supëriorité  rêelle.  La  position  de  M,  Tisza  en  Transleithanie  est 

cependant  bien  plus  diíTlcile  que  celle  du  Comte  Taaffe.  La  Chara- 

bre  des  Magnats  vient  encore  de  repousser  pour  la  deuxiéme  fois 

le  projet  de  loi  sur  les  mariages  mixtes,  malgré  tout  l'art  em- 

ployé  par  le  Ministêre  Hongrois  pour  obtenir  la  victoiro.  M.  Tisza 

ne  s'est  pas  laissê  abattre  par  rêchec  qu'il  a  subi;  décidé  de  faire 

triompher  lesidêes  libérales,  convaincu  quelaconstitution  actuelle 

de  la  Chambre  des  Magnats  serait  un  obstacle  permanent  á  ses 

projets,  il  saisira  probablement  le  taureau  par  les  cornes,  si  la  Cour 

est  disposêe  i\  lo  soulenir  dans  la  lutle,  et  provoquera  la  réforme 

d'une  Chainbre  dont  les  tendances  réactionnaires  entraveraient 

á  tout  moment  l'oeuvre  civilisatrice  du  Gouvernenient,  Malheu- 

reusement,  la  Croatie  offre  á  la  rêaclion  hongroise  des  armes 

IK)ur  persistor  dans  son  systéme  de  rêsistance  au  progrés.  La 

vie  parlementaire  dans  la  diéte  d'Agram  n'a  pas  donné  les  rê- 

sultats  que  Ton  en  espêrait ;  l'opposition  ne  garde  aucune  mesure, 

et  se  sert  d'uii  langage  si  violent  qu*aucune  sêrieuse  discussion 

n'est  plus  possible.  Ce  qui  prete  á  ropposition  ses  meiUeures 

forces,  c'est  rantagonisme  sêculaire  qui  aigrit  les  rapports  entre 

la  Croatie  et  la  Hongrie,  antagonisine  qui  a  gagné  toutes  les 

classes  et  dont  ropposition  se  fait  récho.  Les  tendances  sêpara- 

tistes  augmentent  tous  les  jours  et  préparent  dans  l'avenir  de 

graves  embarras  au  Gouvernement.  Aucun  lien,  en  effet,  entre 

la  Croatie  et  la  Hongrie ;  la  langue,  les  caractéres,  les  aspirations, 

les  traditions  du  passé,  tout  creuse  un  abíme  de  plus  en  plus 

profond  entre  les  déux  pays.  Cet  antagonisme  a  déjá  valu  á  la 

diéte  d'Agram  des  concessions  execptionnelles,  mais  elle  vise  á 

une  indêpendance  complête,  que  les  institutions  arriérées  de  la 

Hongrie  rendent  possible  et  légitime. 

II  est  bien  certain  que  la  Hongrie  ne  renoncera  pas  sans 
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lutte  á  son  autorité  sur  la  Croatie;  elle  considére  Fiurae  comme 
un  débouchó  naturel  et  nécessaire  á  ses  productions,  dont  la 
Croatie  est  Tentrepót,  et  elle  appelle  encore  Hongrie  les  rives 
de  TAdriatique  qui  séparent  la  Dalmatie  de  Ilstrie.  Si  elle 
veut  cependant  garder  son  ancien  pouvoir,  le  meiUeur  moyen 
est  de  faire  sa  paix  avec  la  Croatie,  au  lieu  de  fournir  des 
armes  á  Topposition  par  son  esprit  réactionnaire.  A.  Pesth,  oi> 
recule;  á  Agram,  on  est  trop  pressé  d'avancer.  L'immense  ma- 
jorité  hongroise  de  la  Chambi'e  des  représentants  de  la  Translei- 
thanie,  donne  son  cachet  aux  lois  qui  sont  soumises  á  son  exa- 
men;  fut-elle  méme  tentée  d*être  libérale,  la  Chambre  des 
Magnats  s'opposerait  á  ses  velléités  de  libéralisme.  Aussi,  nous 
voyons  un  rapport  intime  entre  ce  projet  de  loi  sur  les  ma- 
riages  mixtes  repoussé  par  les  Magnats,  et  les  désordres  déplo- 
rables  qui  troublent  les  séances  de  la  Diéte  d'Agram;  la  réac- 
tion  engendre  la  révolution.  M.  Tisza  aura  bien  des  diílicultés 
á  vaincre  pour  résister  á  ces  deux  manifestations  opposées  ; 
fort  heureuseraent,  son  intelligence  et  sa  fermeté  sont  á  la  hau- 
teur  de  sa  táche,  et,  en  définitif,  la  victoire  pourrait  bien  lui 
sourire;  c'est  ce  que  nous  lui  souhaitons  dans  rintérêt  même 
de  la  Hongrie,  oú  le  triomphe  du  vrai  libéralisme  serait  une 
source  d'innombrables  bienfaits,  gráce  aux  qualités  sérieuses  de 
ce  noble  et  fier  peuple. 

Une  crise  partielle  a  eu  lieu  en  Bulgarie.  Deux  ministres  qui 
.  avaient  prêté  leur  concours  au  Cabinet  Sankof,  lorsqu'il  jugea  né- 
cessaire  de  résister  á  la  Russie,  á  la  suite  des  résultats  obtenus, 
ont  donné  leur  démission  et  ont  été  remplacés  par  messieurs 
Romanofl*  et  Saratoíf.  Ce  serait  une  erreur  de  voir  dans  cette 
démission  une  nouvelle  tendance  russophile  du  Cabinet.  Le  parti 
libéral,  en  Bulgarie,  est  essentiellement  bulgare,  rien  que  bul- 
gare.  L'opinion  accréditée  qu*il  soit  soumis  á  l'influence  russe  n'a 
plus  de  valeur  aujourd'hui.  Au  moment  ou  les  rêves  des  libé- 
raux  allaient  se  réaliser,*  gráce  aux  baïonnettes  russes,  des  mil- 
liers  de  jeunes  Bulgares,  élevés  en  Russie,  ont  pris  part  á  la 
lutte  sous  les  drapeaux  du  Czar,  et  ne  cachaient  pas  leur  pro- 
fonde  reconnaissance  envers  rEmpereur:  cette  reconnaissance, 
ainsí  que  leur  soumission  complête  au  général  Doundakoíf ,  a 
fait  croire  qu'ils  auraient  été  enclins  á  passer  du  joug  turc  au 
joug  russe,  renongant  á  toute  idée  d'émancipation  complête.  Leur 
reconnaissance  s'est  encore  augmentée  lorsqu'ils  virent  leur  in- 
dépendance  assurée  et  la  nouvelle  principauté  établie.  L'abandon 
de  la  Roumélie  commeuQa,  cependant,  á  refroidir  leur  enthou- 
siasme;  ensuite,  ringérence  excessive  de  la  Russie  dans  leurs 
affaires  intérieures  leur  rendit  lourd  le  poids  de  la  reconnais- 
sance.  Aujourd'hui,  ils  sont  tout  disposés  á  écouter  avec  défé- 
rence  les  conseils  qui  leur  viennent  de  Pétersbourg ,  mais  ils 
sont  tout  également  décidés  á  ne  subir  aucone  pression  du  de- 
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hors,  même  de  leurs  sauveurs.  M.  Sankoff,  gené  par  la  dicta- 
iure  militaire,  a  dú  s'allier  aux  conservaieurs  pour  la  renverser; 
il  a  laissé  comprendre  par  son  attitude  que  le  parti  libêral  n'a 
pas  rintention  de  transiger  sur  des  questions  de  dignité  et 
d'indépendance ;  il  désire  des  rapports  bienveiilants  avec  la  Rus- 
sie,  niais  point  de  soumission  aveugle,  et  nous  croyons  que  sa 
maniére  de  voir  est  partagée  á  cet  égard  par  tous  les  partis. 
Oú  les  divergences  commencent,  c'est  dans  les  questions  inté- 
rieures  et  purement  bulgares;  voilá  pourquoi,  aussitót  éliminé  le 
danger  qui  avait  rapproché  les  conservateurs  de  M.  Sankoff, 
Tentente  a  cessé,  et  la  démission  des  deux  ministres  Natchovitch 
et  Stoiloff  en  a  élé  la  consêquence.  Toute  autre  interprétatioii 
donnée  á  cette  crise  partielle  serait,  á  notre  avis,  dénuée  de 
fondement. 

Les  paroles  pacifiques,  prononcées  derniêrement  par  le  Czar 

sur  la  politique  extérieure,  ainsi  que  la  visite  de  M.  de  Giers 

á  Vienne,  ont  éié  accueillies  avec  la  plus  vive  satisíaction  par 

toule  l'Europe ;   dêsormais,  la  conviction   est  acquise  que  la 

triple  alliance  n'a  aucun  but  agressif,  et  que  la  paix  n'est  pas 

seulement  un  rêve,  mais  une  consolante  réalité.  L'Empereur  de 

Russie  ne  s*est  j^as  montré  aussi  conflant  dans  ravenir  en  ce 

qui  touche  la  paix  intérieure  de  TEmpire ;  le  réveil  du  nihi- 

lisme  ne  laisse  pas  de  le  préoccuper  sérieusement  et  11  est  par- 

tagé  entre  les  conseils  qui  l'entourent  et  ses  propres  inspirations, 

désireux  d'un  coté  d'être  indulgent  et  conciliant,  poussé  de 

Tautre  á  exercer  des  mesures  extraordinaires  de  rigueur.  C'est 

en  effet  un  phénoméne  nouveau  dans  Thistoire  des  peuples  cette 

Ibrme  étrange  de  révolution  mystérieuse  et  insaisissable,  qui 

menace  le  tróne  en  Russie  I  Que  lui  veut-on?  Quelles  sont  les 

aspirations  nationales  dont  les  nihilistes  se  font  les   sanglants 

défenseurs  ?  L'agitation  est  partout,  sans   se  rêvéler  sous  la 

forme  d'un  programme  libéral  quelconque.  Veut-on  ranarchie  ? 

Veut-on  tout  détruire  sans  aucun  plan  de  réédification  ?  Le  plus 

curieux  c'est  que  le  Czar  continue  á  être  aimé  et  vénéré  par  les 

masses,  tandis  que  la  dynamite  s'acharne  autour  de   lui  pour 

l'enlever  á  Tamour  et  á  la  vénération  de  son  peuple.  Quoiqu'il 

en  soit,  les  mesures  de  rigueur,  la  politique  de  réaction  et  de 

résistance,  nous  paraissent  impuissantes  á  détourner  le  fléau  de 

cette  soiirde  menace  qui  plane  sur  la  Russie.  L'histoire  de  no- 

tre  siécle  est  pleine  de  lOQons  utiles  sur  la  valeur  de  ces  moyens ; 

par  eux,  la  révolution  grandit  au  lieu  de  demeurer  vaincue. 

Le  seul  moyen  de  Tabattre,  c'est  de  la  devancer;  il  faut  suivre 

le  peuple  dans  son  développement  et  l'émanciper  dans  une  juste 

mesure,  avant  qu'il  ne  prenne  le  mors  aux  dents.  Malheureu- 

seraent,  ces  conseils  n'ont  pas  de  chance  de  se  faire  jour  dans 

les  Conseils  de  l'Empire  du  Czar;  le  projet  limité  de  réforme 

qui  était  á  l'étude,  paraít  avoir  été  abandonné  á  la  suite   dea 


534  REVDE  INTERNATIONALE 

derniers  assassinats,  et  aux  menaces  révolutionnaires  on  ré- 
pondra  peut-étre  par  l'état  de  siége. 

Aucune  nouvelle  intéressante  du  Tonlíin.  Les  diíïicultés  á  Hué 
paraissent  aplanies.  L'attaque  de  Bac  Ninh  que  l*on  avait  an- 
noncée  imminente,  n'a  pas  eu  lieu  encore  et  n'aura  lieu  proba- 
blement  qu'á  l'arrivée  des  renforts.  La  Chine,  en  attendant,  se 
prépare  á  la  guerre,  mais  il  est  diíBcile  de  démêler  si  elle  pren- 
dra  l'ofiensive,  ou  restera  sur  la  défensive.   Derniérement,  elle 
avait  décidé  de  fermer  l'entrée  du  íleuve  de  Canton,  mais  elle 
en  a  abandonné  le  projet  sur  la  représentation  de  TAngleteiTe 
et  sur  la  déclaration  de  la  France  qu'elle  n'aurait  pas   dirigó 
ses  armes  sur  Canton.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  les  fran- 
Qais  trouveront  les  Chinois  á  Bac  Ninh.  Au  surplus,  cette  guerre 
lontaine  ne  parait  pas  en  France  même  préoccuper  les  esprits; 
les  affaires  suivent  leur  cours  et  les  questions  intérieures  ont 
pris  décidément  le  dessus  sur  les   extérieures.  L'argument  le 
plus  discuté  est  encore  cette  révision  que  M.  Ferry  a  promise 
et  qui  ne  parait  satisfaire  personne.  Si  le  Président  du  Gonseil 
a  jeté  son  dévolu  sur  la  constitution  pour  compter  ses  amis  et 
ses  ennemis,  il  faut  s'avouer  qu'il  n'a  pas   choisi   le   meiUeur 
moyen,  car  il  ne  voit  que  des  adversaires.  Et  il  lui  est  impossi- 
ble  de  trouver,  au  milieu  de  cette  immense  agitation,  les  forces 
dont  il  a  besoin  pour  se  maintenir  au  pouvoir.   Heureuseraent 
pour  lui,  la  discussion  est  renvoyée  á  Paques ;  pendant  ce  temps, 
les  esprits  se  calmeront,  et  Timprévu  pourra  peut-être  lui  venir 
en  aíde  pour  sortir  de  I'impasse.  Une  question  plus  grave,  pliis 
imminente  vient  déjá  de  lui  préparer  une  diversion  'utile;  nous 
voulons  parler  de  la  question  sociale.  Des  délégués  des   cham- 
bres  syndicales  ouvriéres  se  sont  présentés  dans  une  des  salles 
du  palais  Bourbon,  pour  appeler  l'attention  des  députés  sur  la 
crise  ouvriére  qui  sévit  á  Paris.  IIs  ont  exposé  que,  sur  vingt 
ouvriers,  un  seul  avait  du  travail;  que  les  ouvriers  étrangers 
étaient  employés  de  préférence;   que  Timportation  ëtrangére 
exergait  une  influence  pernicieuse ;  qu'une  des  causes   de  la 
crise  était  I'antagonisme  entre  le  capital  et  le  travail ;  que  plus 
de  150  miUe  ouvriers  ch&maient  á  la  suite  de  ces  causes  ditré- 
rentes.  Sur  Tinvitation  de  M.  Clémenceau  de  formuler  la  solu- 
tion  qn'ils  croyaient  plus  utile  aux  intérêts  de  leurs  mandants, 
les  délégués  déclarérent  être  venus  demander  une  cousultatiou 
et  non  la  lui  donner,  et  que  c'était  aux  députés  de  trouver  la 
solution  nécessaire.  Lá-dessus,  les  délégués  se  sont  retirés  me- 
nagant  d'aviser  eux-mêmes  aux  moyens  de  se  tirer  d'embarras. 
La  presse  frangaise  cherche  en  ce  moment  á  atténuer  rimpor- 
tance  de  cette  démarche  des  délégués,  mais  si  les   faits   qu'ils 
ont  exposés  sont  vrais,  si  réellement  150  mille  ouvriers  sont 
sans  travail,  et  accusent  des  intentions  révolutionnaires,  le  fait 
qui  s'est  passé  á  la  Chambre  des  Députés  nous  paraít  trés  grave 
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et  digne  de  préoccuper  sérieusement  le  pays,  non  seuleraent  á 
cause  du  dêsordre  économique  qu'il  révéle,  mais  á  cause  des 
Tiolences  extrêmes  auxquelles  le  dêsespoir  et  la  faim  peuvent 
entraíner  d*un  moment  á  Tautre  un  si  grand  nombre  d'indivi- 
dus.  Ge  fait  n'est  pas  isolé  ni  nouveau ;  des  plaintes  d'une  na- 
ture  égale  se  sont  déjá  fait  entendre  á  piusieurs  reprises ;  on  a 
constaté  une  diminution  considérable  dans  Texportation  des  pro- 
ductions  manufacturiéres ;  plusieurs  fabriques  se  sont  fermées; 
d'autres  luttent  á  grand'peine  contre  la  faiUite  qui  menace 
de  les  déborder.  Le  Gouvernement  ne  peut  demeurer  sóurd  i 
ces  plaintes  unanimes  ;  le  mal,  nous  voulons  le  croire,  est  moins 
sérieux  qu'on  iie  le  signale,  mais  il  existe  tout  de  même  et  il  peut 
grandir.  Lorsque  l'on  se  voit  sur  une  pente  périlleuse,  n'est-il 
pas  prudent  d'enrayer  sans  retard  ? 

Cette  question  ouvriére,  grosse  d'orages  en    Prance,   com- 

inence  á  se  faire  jour  dans  quelques  provinces  de  ritalie,  sous 

une  forme  particuliére.  k  Forli,  á  Imola,  á  Fano,  á  Pesaro,  on 

siíBe  les  pélerins,  qui  vont  rendre  hommage  á  la  mêmoire  du 

Grand  Roi.  Dans  la  province  de  Parme,  des  cris  de  mort  aux 

richeSf  víve  la  répiiblfque,  accueillaient  le  triomphe  électoral 

du  républicain  socialiste  Musini.  Nous  approuvons  les  mesures 

prises  par  rautorité  pour  empêcher  le  retour  de  ces  faits  dé- 

plorables,  mais  ce  n'est  pas  tout  que   de  réprimer,   il  faut  en- 

core  prévenir.  Les  questions  ouvriére  et  agraire  réclament  en 

Italie  les  soins  consciencieux  et  próvoyants  du  Gouvernement. 

Le  mal  est  encore   á  sa  naissance,  mais   c'est  lá  qu'il  ííiut  le 

surprendre  et  le  guérir.  Pas  de  sévéritó  sans  amour:   pas  do 

punitions  sans  étu(í(ier  les  causes  qui  ont  poussê  le  coupable  a 

l'affronter.  Le  problérae  social  de  la  condition   des  classes  ou- 

vriéres  s'impose  á  tous  les  pays  civilisés,  et  se  développe  avec 

la  même  rapidité  que  le  progrés;  á  mesure  que  les  industries 

florissent,  les  ouvriers   deviennent   plus   exigeants.  La  raison 

est  que,  producteurs  de  la  richesse,  ils  en  subissent  insensible- 

ment  le  charme;   c'est  la  poudre  d'or  qui  reste  attachêe  aux 

doigts  des  mineurs;  c*est  la  chemise  de  Nessus  qui  rend  fou  celui 

qui  la  porte.  Vous  avez  beau  leur  crier  le  Sic  vos  non  cobis; 

ils  n'en  veuleut  pas;  ils  se  révoltent  contre  l'injustice;  ils  com- 

prennent,  ils  voient,  ils  touchent  de  la  main  le  comfortable  de 

la  vie  et  leur  raisonnement  leur  dit  que,  puisqu*ils  le  crëent, 

ils  ont  le  droit  d'en  gouter.   Nous  croyons  donc  inutile  et  im- 

prudent  de  dire  á  rouvrier:  ton  sort  est  ílxé;  ce  que  tu  ga- 

gnes  doit  suíïire  á  tes  dêpenses ;  ne  prétends  rien  au-delá,  car 

ta  vie   est  faite   de   privíition.   Les  besoins   n'augmentent  pas 

uniqueraent  dans  les  classes  aisées ;  le  dêsir  du  bien-être  péné- 

tre  partout,  et,  dans  les  plus  pauvres  raasures,  la  larape  á  pé- 

trole  a  supplanté  la  vieille  larape  á  huile:  les  nouvelles  fagons 

de  s'habiller  ont  reraplacé  les  anciens  vétements  que  la  grand' 
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mére  laissait  en  héritage  á  ses  petits-neveux.  L'attention  des 
Gouvernements  doit  donc  se  porter  sur  les  classes  ouvriéres  et 
agricoles,  en  tenant  compte  des  influences  qu'elles  subissent  fa- 
talement.  Ce  qui  importe,  c'est  de  leur  fournir  du  travail  et 
des  salaires  proportionnés  á  leurs  besoins;  ce  qui  importe,  c'est 
de  les  instruire,  de  leur  inspirer  des  principes  d'ordre  et  d'éco- 
nomie ;  ce  qui  importe  enfln,  c'est  de  veiller  á  leur  avenir  par 
la  création  de  sociétés  d'assurances  qui  mettent  leur  vieiUesse 
á  Tabri  des  privations,  et  qui  leur  vienneut  en  aide,  si  un 
malheur  les  frappe  et  les  condamne  á  l'oisiveté. 

Tout  ceci  nous  paraít  plus  intéressant,  plus  utile,  plus  immédiate- 
ment  nécessaire  que  les  lois  sur  renseignement  supérieur,  sur  la 
réforme  communale  et  provinciale,  et  sur  XnDireUissima.  Que  ron 
ne  voie  pas  dans  nos  phrases  indifference  ou  bláme  á  régard 
de  ces  projets  de  loi;  nous  faisons  une  simple  question  d'op- 
portunité  et  d'ordre  dans  les  mesures  que  le  Gouvernement  est 
appelé  á  prendre  dans  l'intérêt  du  pays.  II  vaut  mieux,  á  notre 
avis,  avoir  moins  de  liberté  politique,  moins  de  décentralisation  et 
plus  de  bien-être,  —  plus  de  tranquiUité.  La  Monarchie  en  Ita- 
lie  a  ses  meilleures  racines  dans  l'amour  du  peuple ;  il  faut  ai- 
mer  ce  peuple  qui  aime,  il  faut  s'intéresser  á  luí,  il  faut  veil- 
ler  paternellement  sur  son  sort.  Le  progrés  des  industries  a  fait 
que  ce  peuple  est  aujourd'hui  presque  uniquement  composé 
d'agriculteurs  et  d'ouvriers ;  c'est  donc  sur  les  ouvriers  et  sur 
les  agriculteurs  que  les  soins  du  Gouvernement  doivent  se  por- 
ter.  Le  Parlement  vient  de  s'ouvrir;  nous  serions  heureux  si, 
préoccupée  de  la  question  sociale ,  l'opposition,  au  lieu  de  com- 
battre  le  Ministére  sur  le  terrain  politique,  apportait  son  con- 
cours  loyal  dans  la  discussion  des  problémes  qui  intéressent  le 
bien-être  des  classes  ouvriéres  et  agricoles,  et  trouvait  sur  ce 
terrain  le  moyen  de  s'associer  á  l'oeuvre  du  gouvernement  et 
de  contribuer  avec  lui  á  Tapaisement  des  sourdes  agitations  qui 
grondent  autour  de  nous  et  qui  annoncent  des  orages  prochains. 

Le  pélerinage  au  tombeau  du  Roi  Victor  Emmanuel  a  pris 
fin  avant-hier.  Qqí  immense  hommage  rendu  á  la  mémoire  du 
grand  Roi  ne  nous  a  aucunement  étonné;  il  nous  a,  tout  de 
même,  profondément  émus.  Quoique  partagée  en  pillules,  selon 
l'expression  des  journaux  de  l'opposition,  cette  manifestation  a 
été  á  trois  reprises  imposante,  et  la  derniére  a  dépassé  toute 
attente.  Que  de  réflexions  ont  traversé  notre  esprit,  lorsque  nous 
avons  vus  défiler  dans  la  ville  de  Rome  toutes  ces  banniéres  mu- 
nicipales,  souvenirs  historiques  d'un  temps,  oú  l'Italie  n'était  qu'un 
rêve  de  poëtesl  Nous  arrêtons  notre  plume  sur  cette  pente 
qui  nous  entraínerait  bien  au  delá  des  limites  d'une  chronique 
politique,  et  nous  nous  bornons,  dans  ce  siécle  positif,  á  nous 
demander  quels  seront  pour  ritalie  les  résultats  du  pélerinage. 
Le  discours  du  Roi  Humbert  aux  Délégués  des  Coloiiies  et  des 
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Provinces  regus  au  Quirinal,  nous  paraít  donner  le  ton  juste  á 
la  valeur  de  cette  démonstration  nationale.  €  Le  pélerinage  au 
tombeau  de  mon  Pére,  a-t-il  dit,  auquel  toute  ritalie  vient  de 
prendre  part  et  qui  procéde  avec  tant  d'ordre  et  de  calme,  au 
milieu  d'un  si  grand  enthousiasme,  n'est  pas  seulement  une 
grande  réjouissance  pour  mon  coeur  de  fils,  et  une  nouvelle  af- 
firmation  des  sentimens  affectueux  du  peuple  Italien  envers  ma 
Maison,  mais  il  sera  un  enseignement  utile  aux  étrangers  qui  ver- 
ront  dans  cette  manifestation  les  liens  intimes  et  indissolubles 
de  toutes  les  provinces  avec  la  nation  et  de  la  nation  avec  la  Dy- 
nastie,  et  l'impuissance  des  éléments  révolutionnaires  contre 
cette  muraille  de  poitrines  qui  dëfend  nos  institutions.  ». 

L'attitude  antipatriotique  de  quelques  malintentionnés  dans  les 
Romagnes  a  fourni  en  outre  au  Roi  Humbert  Toccasion  de  s'inté- 
resser  au  sort  de  cette  contrée  dans  un  sens  conciliant  et  paternel. 

Les  délégués  de  la  Province  de  Forli  ont  signalé  au  Roi  la 
triste  condition  de  leurs  classes  agricoles,  et  ont  attribué  k 
cette  condition  la  cause  des  désordres  dont  ces  pays  sont 
souvent  le  théátre.  S.  M.,  dans  le  dernier  Conseil  des  Ministres, 
recommanda  vivement  á  MM.  Genala  et  Berti  le  sort  des 
agriculteurs  des  Romagnes,  les  invitant  á  chercher  sans  retard 
les  moyens  d'améliorer  leur  situation. 

Un  journal  italien  cite  á  cette  occasion  les  vers  de  Parini: 

O  male,  o  persuasore 
Terribile  di  mali! 

Aucune  citation  n'aurait  pu  être  faite  plus  á  propos;  sous 
rempire  d'un  malaise  matériel,  rien  n*est  phis  facile  que  de  se 
laisser  entrainer  á  la  révolte.  La  réjouissance  d'autrui  nous 
agace,  quand  nous  y  demeurons  étrangers.  Nous  voyons  noir, 
nous  rongeons  le  frein  des  lois,  nous  renions  rAutoiité,  le 
souverain,  la  patrie,  et  Dieu-lui-même. 

Nous  ne  prenons  conseil  que  de  notre  souíTrance  et  nous  en 
accusons  tout  ce  qui  nous  entoure ;  tout  comme  les  Titans  vain- 
cus,  nous  menaQons  le  ciel  de  nos  poings  impuissants. 

Que  ce  grand  pélerinage  soit  béni,  s'il  contribue  á  donner  le 
bonheur  aux  malheureux  Italiens,  qui  ne  rêvent  que  vengeanco 
et  anarchie,  et  les  raméne  á  des  sentiraents  de  calme,  d'ordre 
et  de  paix  I  Nous  croirons  alors  que  Tesprit  du  Grand  Roi 
plane  toujours  sur  sa  péninsule  chérie,  comme  les  bons  génies 
du  vieux  temps,  et  ranime  chez  son  digne  successeur  cet  amour 
intelligent  et  prévoyant  du  peuple  déjá  si  vif  chez  celui  qui 
doit  préparer  á  la  Maison  de  Savoie  le  phis  noble  des  triomphes, 
la  résurrection  morale,  économique  et  intellectuelle  deritalie 

Nous  allons  clore  notro  revue  rêtrospective  des  événemens 
de  la  quinzaine  par  quelques  mots  sur  les  rapports  entre  la 
France  et  ritahe.  Nous  avons  cru  Ure  dans  la  presse  des  deux 
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pays  rexpression  d'un  désir  commun  de  s'entendre,  de  se  rap- 
procher,  ainsi  que  le  souhait  de  les  voir  raarcher  ensemble  á  la 
réalisation  de  leurs  voeux.  M/  Le  Roy  Beaulieu,  dans  la  Eetne 
des  deucc  7?io)ides,  a  ouvert  cette  campagne  sympathique  en 
s'occupant  de  l'Italie  et  de  ses  rapports  avec  le  Vatican,  avec 
un  art,  une  mesure,  une  bienveillance  qui  lui  font  honneur. 
M.'  Gabriel  Charmes,  dans  le  Journal  des  débals,  choisit  le 
théme  du  pélerinage  national  au  tombeau  du  Roi  Victor  Em- 
manuel,  pour  adresser  á  Tltalie  des  paroles  d'amitié  bien  sen- 
ties.  Monsieur  Magnier,  de  VEvénementy  á  son  tour  a  fait  á  un 
journal  italien  un  chaleureux  appel  á  la  concorde.  Nous  ap- 
plaudissoiis  de  grand  coeur  á  ces  souhaits  de  cordiale  entente 
entre  Tltalie  et  la  France  et  nous  v  unissons  les  nótres.  Le 
rêve  est  beau  et  nous  l'avons  souvent  caressé  dans  nos  médi- 
tations  sur  Tavenir  politique  de  TEurope.  Seulement,  il  ne  suflit 
pas  de  rêver  et  de  former  des  souhaits;  il  faut  encore  s'appli- 
quer  sérieusement  á  leur  réalisation.  Pourquoi  ces  rêves,  ces 
souhaits  ne  se  sont-ils  pas  encore  réalisés?.  Evidemment,  les 
causes  existent.  Quelques-unes  d'entre  elles  sortent  du  cercle 
d'action  des  deux  pays  qui  les  subissent  malgré  eux.  D'autres 
sont  le  résultat  de  notre  propre  oeuvre  et  bien  plus  difliciles  á 
admettre,  car  par  elles  nous  sommes  amenés  á  nous  avouer 
des  torts. 

Les  causes  non  imputables  aux  deux  peuples,  en  dehors  de 
ce  qui  se  référe  á  la  situation  de  TEurope,  remontent  essentiel- 
lement  á  la  diflerence  de  forme  des  Gouvernements ;  en  Italie,  la 
Monarchie  a  des  bases  solides;  en  France,  c'est  la  république 
qui  triomphe  pour  le  moment.  Les  deux  pays  ont  cependant  á 
peu  prés  le  même  objectif  au  point  de  vue  de  la  liberté  et  du 
progrés ;  ils  ne  diflTérent  que  par  la  forme.  Malheureusement,  la 
forme,  c'est  tout ;  on  s'attache  á  elle,  beaucoup  plus  qu'á  la  subs- 
tance.  Lá,  on  voit  dans  les  Monarchies  la  béte  noire  de  la  ci- 
vilisation  moderne;  ici,  ron  voit  dans  la  république  renneraie 
de  Tordre  et  des  saines  libertés ;  lá,  dominé  la  peur  de  Tabsolu- 
tisme  et  de  robscurantisme ;  ici,  la  peur  de  ranarchie  et  de  la 
révolution.  La  France  républicaine  ne  réussit  pas  á  voir  une 
amie  dans  ritalie  monarchique;  Tltalie  ne  sait  trop  ce  qu'elle 
voudrait  en  France,  car  la  république  ne  lui  inspire  pas  une 
confiance  absolue ;  comme  en  1840,  dit-on,  elle  pourrait  bien  un 
de  ces  jours,  tiraillée  comme  elle  est  dans  tous  les  sens,  se 
ranger  parmi  les  alliés  du  Vatican  I  Pour  sortir  de  cette  situa- 
tion,  il  faudrait  que  la  noble  nation  frangaise  trouvát  finalement 
son  assiette  définitive  et  devint  un  élément  d'ordre;  n'ayant 
plus  rien  á  craindre  des  partis  extrêmes,  les  Monarchies  consti- 
tutionnelles  ne  lui  inspireraient  plus  aucune  méfiance,  comme 
elles  n'en  inspirent  aucune  aux  États-Unis.  En  Italie,  de  même, 
on  ne  ferait  plus  attention  á  la  forme  du  Gouvernement,  car 
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derriére  la  République  ou  la  Monarchie  on  sentirait  battre  ré- 
guliérement  le  coeur  de  la  France. 

II  faudrait  en  même  temps  que  la  presse  frangaise,  sans 
tlistinction,  reconnút  ouvei'tement  les  faits  accomplis  en  Italie 
et  comprit  que  la  France  n'a  pas  émancipó  ce  pays  pour  le  re- 
tenir  sous  sa  tutelle,  mais  pour  Tassocier,  d'égal  k  égal  á  son 
ceuvre  humanitaire,  en  lui  laissant  ce  libre  essor,  ce  dével(»p- 
pement  naturel  de  ses  forces,  ce  trésor  d'aspirations  lêgitimes, 
sans  quoi  elle  serait  toujours  une  triste  et  pauvre  nation.  Ce 
n'est  rien  que  do  faire  Tltalie  une;  le  meilleur  de  la  táche 
reste  encore  á  accomplir.  L'Italie  est  une  nation  jeune;  elle 
est  naturellement  vive  et  impatiente;  elle  est  heureuse  de  son 
indépendance,  et  ne  le  cache  pas;  les  beaux  réves  de  la  jeu- 
nesse  Tassiégent  et,  parmi  ses  rêves,  il  peut  bien  y  en  avoir 
d'imprudents  et  d'irréalisables.  Elle  doit  donc  être  entourée  de 
soins  bienveillants,  d'amitiés  sérieuses,  síires  et  fécondes.  II 
faut  calmer  chez  elle  les  passions  trop  vives,  au  lieu  de  les 
exciter,  soit  en  lui  insinuant  le  poison  de  la  démagogie,  soit  en 
enviant  sa  résurrection  économique. 

Nous  sommes  venus  insensiblement  á  parler  des  causes  im- 
putables  aux  deux  nations.  Nous  dirons  ce  que  nous  pensons 
ï  cet  égard,  que  cela  soit  gofité  ou  non  par  les  oreilles  Fran- 
Qaises  ou  Italiennes. 

L'Italie  doit  s'avouer  qu'elle  a  poursuivi  pendant  quelques  années 
une  politique  de  revendications  et  d'expansions  contraire  á  ses  vé- 
ritables  intérêts.  L'irrédentismed'uncóté,del'autre  raccentuation 
d'une  action  hostile  á  la  France  á  Tunis,  lui  ont  causé  de  graves 
soucis  et  un  isolement  mérité.  Cette  politique  a  fait  son  temps 
et  le  pays  s'est  ravisé.  Nous  l'avons  vu,  en  Egypte,  refuser  l'oc- 
casion  qui  lui  était  offerte  de  se  créer  des  influeiices  exception- 
nelles  dans  le  Nord  de  I'Afrique;  aucun  appas  n'a  pu  tirer  le 
Gouvernement  de  sa  réserve  et  le  faire  proíiter  de  la  circons- 
tance  pour  regagner  dans  la  vallée  du  Nil  ce  qu'il  avait 
perdu  sur  les  cótes  de  Carthage.  Nous  le  voyoiis  maintenant 
resserrer  d'un  cóté  ses  liens  d'amitié  avec  I'Autriche  en  cou- 
pant  court  aux  rêves  imprudents  des  irrédentistes  et  donner  la 
main  de  I'autre  cóté  á  la  France  dans  cette  question  dêlicate  des 
capitulations  Tunisiennes  oú  la  moindre  animosité,  le  moindre 
sentiment  de  rancune  pouvait  soulever  des  conflits  dangereux. 
Si  donc  I'Italie  a  commis  quelques  fautes  dans  son  impatience 
de  vivre  au  grand  jour,  elle  les  a  dignement  réparées,  et  son 
attitude  actuelle  ne  peut  plus  inspirer  la  plus  petite  méfiance. 
Mais  la  France  n'a-t-elle  pas  eu  ses  torts,  elle  aussi?  Les 
gallophobes  (il  y  a  malheureusement  des  extremes  partout) 
lui  reprochent  encore  le  sang  italien  qu'elle  a  fait  répandre 
inutilement  á  Rome  en  1849,  á  Mentana  en  I8G7,  combattant 
ea  faveur  du  Pape  et  contre  I'unité  italienne.  Le  parti  libéral 
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a  rêvé  la  suprématie  de  rinfluence  italienne  á  Tunis;  évidem- 
ment,  c'était  trop  prétendre ;  nous  dirons  mêrae  que  c'était  mal 
payer  la  dette  de  reconnaissance  de  ritalie  á  la  France  en 
voulant  lui  enlever  une  prépondérance  acquise  et  légitime  qui 
n'empêchait  nullement  á  notre  influence  d'exercer  dans  ce 
pays  un  róle  utile  á  nos  intérêts  commerciaux.  Mais  la  France 
ne  s'est-elle  pas  trop  préoccupée  d'une  menace  qui  ne  pouvait 
Tatteindre?  Ne  jalousait-elle  pas  excessivement  le  développe- 
ment  de  nos  relations  commerciales  avec  la  Tunisie?  Ne  voyons- 
nous  pas,  en  ce  moment  même,  quelque  joumal  jeter  les  hauts 
cris  parce  que  ritalie  fait  ses  premiéres  armes  dans  les  échanges 
commerciaux  de  TAbyssinie  et  du  Choah?  N'a-t-elle  pas  laissé 
croire  alors  qu'elle  n'attendait  qu'un  prétexte  pour  établir  sur 
la  Tunisie  un  protectorat  rêvé  depuis  longtemps,  et  qu'elle  a 
spéculé  sur  les  impatiences  italiennes  pour  satisfaire  ses  propres 
impatiences?  Lorsqu*elle  annonce  á  tout  le  monde  que  la 
Méditerranée  est  un  lac  francaís,  croit-elle  sérieusement  don- 
ner  une  preuve  d'amitié  á  Tltalie? 

Nous  exposons  ces  causes  de  désaccord  dans  un  but  de  paix 
et  d'entente.  Loin  de  nous  toute  idée  de  récriminaiion.  Nous 
voyons  des  eflets  regrettables  et  nous  remontons  á  leur  source 
dans  Tespoir  d'y  trouver  le  reméde.  Lorsque^  deux  amis  sont 
brouillés,  le  meiUeur  moyen  de  les  réconcilier  c'est  de  leur  faire 
comprendre  et  avouer  leurs  torts. 

II  est  encore  d'autres  causes  de  griefs,  d'ordre  économique. 
Les  ouvriers  en  France  ont  des  exigences  qui  ont  déterminé 
les  patrons  á  recourir  á  des  ouvriers  étrangers ;  Htalie  a  foumi 
la  meilleure  part  de  ce  dernier  contingent.  Les  raisons  de  cette 
émigration  italienne  sont  multiples.  Dans  ce  pays,  d'abord,  il  y  a 
une  émigration  normale  dont  les  causes  véritables  ont  jusqu'ici 
échappé  á  Tétude ;  le  nombre  ensuite  des  ouvriers  en  Italie  dé- 
passe  les  besoins  actuels  des  industries  locales;  rouvrier  italien 
enfin  est  sobre  et  son  salaire  est  infêrieur  á  celuidesouvriersfran- 
gais.  C'est  á  cause  de  ces  conditions  de  la  classe  ouvriére  en  Italie 
que  la  France  a  été  inondée  d*ouvriers  italiens.  Cette  inondation 
a  donné  lieu  á  des  rancunes,  et  á  des  violences  qui  ont  été 
souvent  suivies  de  sanglantes  représailles.  Cela  est  déplorable 
car  les  deux  pays  ne  demeui'ent  pas  entiérement  étrangers  á 
ces  luttes  et  les  haines  montent  des  ouvriers  á  la  raasse  du 
peuple.  II  est  incroyable  comme  les  petites  causes  engendrent 
souvent  de  redoutables  efiets;  aussi,  les  deux  nations  désirant 
vivre  en  amitié,  nous  ne  saurions  assez  leur  recommander  Fin- 
dulgence  pour  des  faits  partiels  et  insignifiants  et  la  plus  grande 
réserve  en  les  rendant  publics.  En  même  temps,  Tltalie  et  la 
France  devraient  s'appliquer  á  étudier  les  origines  d'un  mal 
dont  les  faits  signalés  ne  sont  qu'une  des  manifestations.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  pour  ritalie  retenir  chez  elle  et  uti- 
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liser  cette  masse  d'ouvriers  habiles  et  jalousés  qui  sont  en  France 
une  cause  de  désordres.  Ne  voudrait-il  pas  mieux  pour  la  France, 
au  lieu  dtí  regretter  cette  invasion  étrangére,  aviser  au  moyen 
de  la  rendre  inutile  ? 

II  y  a  sans  doute  des  gallophobes  en  Italie,  comme  11  y  a  des 
italopbobes  en  France,  mais  ces  extrêmes,  gráce  á  Dieu,  sont  en 
grande  minorité.  Chez  les  deux  peuples,  les  masses  nourrissent 
des  sympathies  profondes,  qu*aucun  événement  iie  saurait  al- 
térer.  II  suíïït  donc  d'oter  aux  extrêmes  tout  prêtexte  de  plain- 
tes  et  de  rancunes  pour  que  ces  sympathies  grandissent  et  exer- 
cent  leur  influence  bienfaisante  sur  les  relations  politiques.  Le 
désaccord  n'est  pas  si  grand,  ni  si  général  qu'on  voudrait  le 
faire  croire;  il  n'existe  qu'á  la  surface;  au  fond,  les  deux  na- 
tions  se  donnent  depuis  longtemps  la  main  et  travaillent  dans 
le  même  but.  Les  industries  frangaises  pénétrent  dans  les  coins 
les  plus  reculés  de  la  péninsule;  les  Frangais  y  sont  respectés, 
choyés,  tout  comme  s'ils  étaient  chez  eux ;  il  en  e  st  de  même  en 
général  des  Italiens  qui  vont  á  Paris.  Les  produits  littéraires 
et  artistiques  des  deux  pays  n'ont  presque  plus  de  patrie;  on 
joue  le  Simon  Boccanegra  et  les  Puritani  á  Paris,  la  Mignon 
et  la  Cannen  á  Rome.  Les  plus  récentes  productions  du  théá- 
tre  frangais  sont  aussitót  regues  et  fêtées  sur  tous  les  théátres 
italiens,  malgré  les  protestations  des  esprits  bornés  qui  redou- 
tent  cette  invasion  étrangére. 

Les  congrés  scientifiques  contribuent  de  leur  cóté  á  consolider 
cette  alliance  des  intelligences,  qui  est  la  meilleure,  la  plus  du- 
rable  expression  d'uneí  entente  cordiale  entre  les  deux  nations. 
A  roccasion  de  TExposition  de  Nice,  Faccueil  amical  fait  au 
comte  Borromeo  nous  parait  aussi  d'un  excellent  augure  pour 
ravenir.  Cette  même  Reviie  Intemationale  enfin,  oú  nous  avons 
rhonneur  d'écrire,  a  puisé  son  inspiration  dans  le  profond  désir 
de  son  propriétaire  et  directeur  de  dissiper  les  nuages  politiques 
qui  couvrent  nos  Alpes  occidentales  par  le  souflle  universel  et 
fécond  des  sympathies  littéraires  et  scientiflques.  La  langue  fran- 
Qaise  est  dans  nos  mains  un  instrument  difflcile  á  manier,  nous 
Tadoptons  cependant  dans  un  but  de  paix  et  de  fraternisation. 
Nous  adressons  un  chaleureux  appel  á  toutes  les  forces  vives 
et  intelligentes  de  la  France ;  elles  ont  sur  nous  le  grand  avan- 
tage  de  manier  cet  instrument  de  la  langue  avec  aisance  et 
avec  plus  de  vigueur ;  nous  les  prions  de  s'en  servir  pour  cal- 
mer  les  passions,  pour  ramener  l'accord  entre  les  deux  pays, 
pour  concourir  vaillamment  au  triomphe  de  nos  communs  dé- 
sirs.  Sans  leur  concours,  nous  devons.  Tavouer,  notre  oeuvre 
demeurera  stérile ;  par  leur  concours,  elle  sera  sans  aucun  doute 
victorieuse. 


* 
*  * 
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Talentine  De  Sellon:  Un  con- 
damné  á  tv'e,  Feuilles  éparses  (nou- 
velle  édition,  Paris,  Dentu,  1884). 
—  La  comtesse  De  Sellon  réunit 
dans  son  grand  coeur  plusieurs 
amours  á,  la  fois,  poussée  par 
son  génie  de  poëte  et  de  femme 
aimante.  Née  dans  la  Suisse  fran- 
^aise,  fiUe  d'un  pére  éminent, 
grand  philanthrope,  qui  a  eu  la 
gloire  de  compter  au  nombre  de 
ses  neveux  et  de  ses  admirateurs 
le  comte  de  Cavour,  elle  travailla 
toute  sa  vie,  avec  inspiration  et 
dévouement  k  resserrer  des  liens 
sympathiques  entre  la  France  et 
ritaíie,  k  la  propagande  pour 
l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
et,  par  conséquence  logique,  ála 
cessation  des  guerres  meurtrié- 
res.  Pour  la  seconde  fois,  on  vient 
de  róunir  en  un  seul  volume  les 
feuiUes  éparses  de  cette  sybille 
pacifíque  qui  a  vécu  toute  sa  vie 
pour  une  grande  idóe,  pour  une 
conviction  profonde  et  í'a  noble- 

*  ment  et  vaillamraent  servie.  Vivre 
ainsi  c'est  vivre  mille  fois,  par- 
ce  que  Fon  vit  pour  tous  ceux  á 
qui  l'on  fait  du  bien.  L'utopie 
d'il  y  a  dix  ans  commence  mam- 
tenant  k  donner  Tespoir  d'une 
réalisation  .possible.  Nous  n'en 
somnies  plus  bien  éloignés. 

«  On  est  ému,  dit  réditeur,  si 
l'on  n'est  pas  encore  convaincu, 

'  et  l'émotion  est  une  chose  sainte. 
De  mêmo  Fon  est  prêt  á  recon- 
naitre,  comme  le  proclame  Victor 
Hugo,   que  l'auteur  a,   par   ses 

'  eíforts,  élevó  la  femme  de  plu- 
sieurs  degrés  dans  l'échelle  so- 
ciale.  »  Et  M.  Canonico  ajoute: 
«  L'histoire  nous  apprend  que, 
lorsqu'ils  s'agit  d'une  idée  vraie, 
les  utopies  de  la  veille  deviennent 
souveut  les  réalités  du  lendemain, 
et  que  c'est  dans  l'eífort  á  faire 

Í»our  atteindre  ce  but,  que  réside 
a  véritable  grandeur.  En  Italie, 
Ton  peut  dire  que,  pour  l'aboli- 
tion  de  hi  peine  de  mort  et  pour 
l'arbitrage  internationaly  ce  pas- 


sage  k  la  réalité  s'opére  déjk.  Ce 

n'est  plus  de  l'utopie;  c'est  tine 

minonté  qui  lutte  pour  devenir 

une  majorité !  II  nous  reste  ásou- 

haiter  que  cela  s'accomplisse.  > 

Une   armée  pacifique    composée 

par  des  femmes  de  grand  coeur  et 

organisée  par  une  femme  inspirée 

serait  le  meilleur  moyen  de  ré- 

sister  k  l'oBuvre  de  destruction  re- 

présentée  par  la  guerre.  Nous  n'a- 

vons  pas  ici  k  féliciter  Tauteurde 

sa  fídélité  k  sa  cause;  la  cause  de 

la  paix  est  la  sienne;  nousnous 

réjouissons   plutót   de   voir  que 

cette  cause,  mitióe  par  son  pére, 

continuée    par    elle,  marche   et 

trouve    partout   des   encourage- 

ments  éclatants ;  nous  nous  féli- 

citons  en    outre  nous-mêmes  de 

pouvoir,  dés  notre  propre  entrée 

en  campagne,  compter  sur  une 

alliée  aussi  active  et  aussi  puis- 

sante.    En   recommandant   vive- 

ment  ces  feuilles  éparses  k  tous 

les  amis  de  la  paix,   nous  y  si- 

gnalons    surtout    une    nouvelle 

émouvante    intitulée :     Un   coti' 

damné  á  vie,  une  série  de   notes 

et  d'études   importantes  sur  les 

deux  grandes  questions  qui  ont 

rempli  la  vie  de  la  comtesse  de 

Sellon:  l'abolition  dc  la  peine  de 

mort  et  la  paix  universelle,  un 

essai  f ort  intéressant  sur  la  Suisse 

romande  contemporaine,   k  pro- 

pos  des  oeuvres  de  la  Comtesse 

de    Gasparin,    et   (juatre   nobles 

poésies  dédiées  k  \ictor  Hugo. 

F.  Techmer:  IntemationaU  Ztit- 

schrift  fur  allgemeine  Sprachfn'é' 

sensckaft ;  Leipzig,  Barth  (I  vo\. 

4«  de  256  pages  avec  des  tables}. 

—  II  y  a  seulement  quelques  an- 

nées  que  l'on  corameuce  á  alBr- 

mer  que  la  science  n'a  point  óe 

nationalité,  mais  depuis  le  XVIP 

siécle  I'échange  des  idées   et   de 

leurs  produits  intellectuels  entre 

les  savants   de?   différents    pays 

était  dans  l'usage.  Le  commerce 

et  la  science  ont  fait  le  plus  pour 

la  cause  intemationale,  qui  est 
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en  somme  le   résultat   de   cette 

pliilosophie  hnmaine  représentée 

oans  rantiquité  grecque  et  latine 

par  Pécole  de   Socrate,   par  Mó- 

nandre,    par   les    Stoiciens^    par 

Marc   Aurêle ,    dans    ranti^nitó 

oríentale  par   la   philosophie  et 

lareligion  du  Bouddha,  et  aans  les 

nouveaux  temps   sous  la  forme 

la  plus  splendide,  par  la   philo- 

sophie  et  la  religion  du  Cnrist. 

}!Ío\i3  devons  surtout  aux  grands 

savants    qui  ont   paru   aprês   la 

réforme  en  Allemagne,   en  Hol- 

lande,  en  France  et  eu  Italie,  le 

commencement  de   cetttj   oeuvro 

de  conciliation.    Autrefois,  pour 

ces   communications   internatio- 

nales,  on  se  servait  de  la  langue 

latine;  mais  depuis  deux  siécles 

la  langue   franpaise    a   remplacé 

avec  avantage  Í'ancienne  langue 

érudite.    Dans    le    domaine    lin- 

guistique,    cependant,    les   Alle- 

mands  ayant  acquis  une    supré- 

matie  que    l'on    pourrait    dimci- 

lement  leur  contester,   il   n'y  a 

presque  plus   de  philologue   só- 

rieux  qui  n'apprenne    la  langue 

allemande    pour    se    mettre    au 

courant    de    la   production    lin- 

guistique  de  rAliemagne.    Cette 

circonstance  justifie  l'emploi  de 

la  langue  allemande  dans  la  re- 

vue    linguistique    internationale 

que  le  docteur   F.    Techmer   de 

runiversité  de  Leipsick  vient  de 

fonder    avec    la    coopération   de 

philologues    éminents     apparte- 

nant  a  des  nationalités  ditféren- 

tes.    Ainsi,  par  exemple,  l'Italie 

est    représentée    par    monsieur 

Ascoli,  la  France  par  M.  Lucien 

Adam,  par  monsieur  De   Kosny 

et  par  monsieur  Winson;    l'An- 

gleterre   j>ar    Sayce,   l'Amérique 

par  "VVhitney,  Gatschet,  Mallery, 

le  Portugal  par  Coelho,   la  Fin- 

lande  par  Donner,  la  Russie  par 

Radloff,  la  Norvége  par   Storm, 

les  Siaves  du  Sud  par  Miklosich, 

rAUemagne    par    Max    Múller, 

Gabelentz,     Fleischer,     Leskien, 

Frederich  Miiller,  Pott,  Steinthal, 

Scherer,    Wundt,   Brugmann    et 

autres  célébrités.  —  La  j)remiére 

livraison    s'ouvre   avec    un   por- 

trait  et  deux  lettres  inédites  de 


Guillaume  de  Humboldt,  le  véri- 
table  pére  de  la  philosophie  du 
langage.  Nous  y  signalons  sur- 
tout  une  introduction  magistrale 
de  Pott  k  la  science  universelle 
du  langage,  importante  surtout 
au  point  de  vue  bibliographique; 
et  un  grand  ouvrage  du  docteur 
Techmer,  intitulé;  «  Naturtvis- 
senschaftlicJie  analyse  und  synthese 
der  horbaren  aprache.  > 

Robert  Needham  Cnst:  A  sketch 
of  the  modern  languages  of  Africa, 
(2  vol.  élégamment  reliés ;  Lon- 
don,  Trúbner).  —  Tous  les  orien- 
talistes  savent  que  M.  Cust  est 
un  homme  précieux ;  il  se  mul- 
tiplie  k  l'infini  pour  rendre  service 
h,  la  science  et  k  ses  collêgues. 
Mais  il  fait  plus.  Dans  ses  propres 
ouvrages  il  n'a  qu'un  but,  celui 
de  se  rendre  utile,  en  facilitant 
aux  travailleurs  la  táche  des  re- 
cherches,  en  róunissant  pour  eux 
tous  les  matériaux  possibles,  si 
bien  qu'il  pourrait  dire  k  chacun 
d'eux,  avec  Dante : 

Messo  t'ho  innanzi;  orniai  per  teti  ciba. 

Pour  les  indianistes,  il  y  a  á  peine 
cinq  ans,  il  avait  compilé  un  pré- 
cieux  :  tSketch  of  the  modern  lan- 
guages  of  the  east  Indíes ;  mainte- 
nan  t  il  nous  ofire  une  classification 
et  description  laborieuse  dcs  lan- 
gues  de  í'Afrique ;  ct  nous  appre- 
nons  avec  plaisir  qu'il  va  bien- 
tót  se  mettre  avec  le  meme  zéle 
á  la  recherche  des  langues  amé- 
ricaines  et  australiennes.  Lo  nou- 
vel  ouvrage  de  l'infatigable  orien- 
taliste  est  dódié  k  S.  M.  le  roi 
Léopold  II.  roi  de  la  Belgique,  en 
sa  qualité  de  patron  et  promoteur 
des  découvertes  africaines.  Le 
livre  lui-roeme  est  d'une  utilité 
inappréciablo  pour  tous  coux  qui 
s'occupent  de  l'Afrique.  Les  ma- 
tériaux  linguistiques,  ethnogra- 
phiques  et  géographiques,  qiii  s'y 
trouvont  réunis  et  disposés  dans 
un  ordre  trés-logique  feront  avan- 
cer  considórablement  notre  con- 
naissance  de  l'Afrique.  Notre  at- 
tention  s'est  aussi  fixée  avec  le  plus 
grand  intérêt  sur  le  portrait  de 
Bamuel  Crowther  et  sur  les  no- 
tices  relatives  k  ce  personnage  re- 
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marquable,  tm  négn"©?  un  esclave, 
clevenu,  par  Féclucation,  par  la 
culture  et  par  une  bonne  nature 
exceptionnelle  un  óvêque,  un  ap6- 
tre  du  christianisme  au  milieu 
des  négres,  et  un  collaborateur 
intelligent  des  Européens  qui,  de- 
puis  l'année  1840,  parcourent  le 
centre  de  TAfrique.  La  théorie  de 
Hegel  qui  niait  la  possibilité  de 
civiliser  la  race  négre  est  dó- 
truite  par  Texemple  de  cet  homme 
vénérable,  qui  pouvait  rester  k 
peu  prés  une  brute  et,  au  contrai- 
re,  s'est  élevé  k  la  plus  haute  di- 
gnité  humaine,  celle  de  ministre 
de  Dieu. 

Haora  Antolog^a^  revue  himen- 
sttelle  italíenne,  (Rome  1884).  — 
Cette  revue,  publiée  k  Rome  sous 
la  direction  de  monsieur  Proto- 
notari,  professeur  d'économie  po- 
litique  k  Puniversité  et  membre 
du  Conseil  Supériear  au  Minis- 
tére  de  rinstruction  publique  , 
vient  d'entrer  dans  sa  dix-neu- 
viéme  année.  Les  premiers  écri- 
vains  italiens  y  ont  passé.  Les 
étrangers  qui  désirent  se  rensei- 
gner  sérieusement  sur  le  mou- 
vement  politique  et  littéraire 
italien  contemporain,  ne  pour- 
raient  trouver  une  revue  mieux 
informée  que  la  Nuova  Antolo- 
gia;  des  écrivains  comme  Bon- 
ghi,  Minghetti,  Berti,  Luzzatti, 
Villariy  Magliani,  Mamiani,  Mas- 
sarani,  Perri,  Fiorentino,  Mar- 
selli,  Barzellotti,  Carducci,  Zum- 
biniy  Gnoli,  Boito,  D*Ancona, 
De  Amicis,  Farina,  Bersezio, 
Barrili,  Serao,  Saredo,  Albini, 
Pierantoni-Mancini,  Pigorini-Be- 
ri,  et  une  foule  d*autres  ont  tour 
&  tour  fait  leur  apparition  dans 
les  pages  de  la  Êevue  en  lui 
donnant  beaucoup  d'éclat.  Une 
chronique  politique  fort  iudi- 
cieuse,  et  une  revue  des  litté- 
ratures  étrangêres  (cette  derniêre 
faite  k  Florence  par  le  Directeur 
de  la  Bevue  Intemationale)  com- 

Í^Iêtent  cett-e  publication,  qui,  k 
'heure  qu'il  est,  mérite  d'être 
considóree  comme  le  plus  noble 
organe  de  la  presse  italienne. 


Áchille  Angelinl,  Tenente  Ge- 
nerale :    Codice    Cavalíeresco  /ía- 
liano  (Firenze,  tip.  Barbéra,  1883), 
— C'est  Bayard  écrivant  sur  rhon- 
neur.  C*est  le  soldat,  le  chevalier 
de  répée,  le  chevalier  sans  penr 
et  sans  reproche  qui   a  compilé 
un  code  de  chevalerie   modeme 
sur  les  questions  d'honneur.  Per- 
sonne  ne  pouvait  mieux  que  le 
Général  Angelini  rassembler  les 
matériaux  pour   une   oeuvre  de 
ce  genre.   Et   ce   livre   ne   peut 
manquer  de  fígurer  dans  toutes 
les  bibliothéques  des   cercles  et 
sur  toutes   les   tables   des  gens 
d'honneur,  qui  sont  les  seuls,  les 
vrais  gentilshommes  de  notre  épo- 
que.  Ét,  sans  parler  de   rutilité 
pratique    de    cet    ouvrage,  nous 
voulons  mettre   en   lumiére    nn 
fait    qui   peut   en   découler :   se 
sera    d'empêcher    peut-être    des 
duels  souvent  ridicules  pour  les 
causes    qui   les   produisent,    les 
circonstances  qui   les    accompa- 
gnent   et    les   résultats    qui  les 
achévent.  Les  raffinés  d'honneur 
de  tous  les  pays  liront  avec  in- 
térêt  cette  oeuvre  d'une  autoritó 
qui  fait  loi  aussi  bien    dans  les 
questions  de  chevalerie  que  dans 
la  noble  science  de  l'escrime. 

Giotanni  Daneo:  Drammi  e  Com- 
medie,  (Genova,  tipografia  del 
R.  Lstituto  Sordo-Muti,  18B3V  — 
Monsieur  Daneo  était  bien  connu 
jusqu'ici  parmi  les  poëtes  lyri- 
ques  les  plus  élégants  de  ritalid 
contemporaine ;  maintenant,  il 
vient  d'ajouterune  nouvellefeuil- 
le  de  laurier  k  sa  couronne  de 
poSte.  Ses  comédies  en  prose  rap- 
pellent  celles  de  monsieur  Nota 
et  de  monsieur  Genoino ;  les  co- 
médies  en  vers,  au  lieu  de  Tin- 
supportable  alexandrin  repren- 
nent  le  vers  blanc  des  poêtes 
comiques  italiens  du  XVI*  siécle. 
On  juge  mal  de  Teffet  dramatiqae 
de  ses  piéces  d'aprês  une  simple 
lecture  ;  mais  il  nous  semble  qao 

{>our  un  théátre  de  familie  oú 
'on  vise  surtout  k  reffet  morsl, 
elles  offrent  tout  Tintérêt  qne 
Ton  a  le  droit  d'en  attendre. 


L:ig.  GiOVANNi  BoMBASSEi,  GtTtwU  reêponsabile* 


J 


J'y  pague  cepcndant  de  pouvoir  applaïi''ir,  en  con-' 

^••í'aÓ  dt'  tause,  t  l'idée  qui  vous  a  inspiré  cette  int«*- 

'.í'.ij'e  {«ihliration.  Je  comprends  toute  rutilité  dont  elle 

t    t'.r'  {our  mettre  en  conmiunication  intellectuelle  le 

/.'. .  i-c]a:n^  des  divers  pays  d'Europe,  et  faire  cesser 

i  •   ]>^  n.aleiiteDdas  <^ui  régnent  encore  et  troublent  sou- 

\'..'  ii  l"'!i:ie  h&rmoRie  des  relations  internationales,  mal- 

;::    i  fn-yunce  et  la  rapidité   des  communications   ma- 

u"^.  ^euiliez  croire  á  tout  mon  désir  de  vous  se- 

ParÍ!i.  Dcc  DE  Bboglib. 

G.t'c  renie,  unique  dans  son  genre,  va  étre  couron- 
■.}"  :i'"u  doute  pas,  d'uu  succés  immense. 
bi'kJioJm,  5  ja&vier.  * 

Emeltb  Fltgabb  Cablén. 

i  -i  éu''  fort  satisfait  du  premier  numéro  qui  me  pa- 
'.  - : Je  et  varié.  Paul  Janet. 

'^••'imente  la  impresa  della  Rivista  Ititernaziofiale 

■  .4:1.1  }ifi  sirapatico  sentimento  fra  gli  amici  del  vostro 

,a''Sf,  al  quale  incombe  speciahneute  il  dovere  di 

:  11  gt'uio  deiriníernazionalitá.  Dopo  i  miracoli  della 

-    i' 1 1  cornpiuti  in  Italia,  speriamo  che  la  mmyna /;a- 

•  ■'•■'tii,  i^aturnia  telhis  riprenderíi  il  suo  posto  natu- 
t"  f.i  i  i'ueú  cbiamati  dalla  provvidenza  ad  insegnare 
>"  ■jr.j  adella  yiustiziainternazionale. 

-'^  luito  di  Baviera,  3  novembre. 

Fb.  von  Holtzendorff. 

rvr  Plan  Thres  neuen  Unternehmens  hat  mich  durch 

•>:    WM>^irT.i«'kfit  l]l)errascht ;   undsicherlich,   "wenn   es 

-•  iijigt,  díis  Programm  rur  Ausfúhrung  zu  bringen, 

''..'  ^wi'J  die  Revue  Jnternatintuile  in  der  periodiscnen 

■  •/■.:  der  Gegenwart  eine  Epoche  bereichnen. 

Lcrlio,  1  uovember. 

JtTLraS  RODENBEBO 

Directeur  de  la  Deut&che  Kund&chau. 

I  'hak  your  idea  of  Revue  Internationale  is  reitge- 
" "  V:  l  I  iiopo  it  may  be  sucoessfhl. 

"xford,  4  novembre.  F.  Max  Mullbk. 

r:-:io  voti  che  rimpresa  trovi  quella  riuscita  che, 
>  ;  r  n:io,  le  assicura  il  nome  De  Gubernatis. 
Mmuico.  Fëbd.  Gregorovius. 

!'  kanf  m  Thren  neuen  grossen  Unternehmen ! 
iIiuicLen,  2i  XII  83. 

Paul  Hetse. 

■"'u  r«-'2n  le  !.•*  numéro  de  la  Rerue  et  je  vous  envoie, 

•  ii»i  t  t-mercienicnts,  mes  félicitations  sincéres  et  cha- 

■  -   II  Mie  senible  trés  rempli  et  il  contient  des  arti- 

*  -   Q  haut  intérêt. 

L  ydo,  Jít).  C.  P.  TlELE. 

"•».  vu  avec  joie  que  Vous  entreprenez  la  publica- 
'  '•  la  }h  lup  Iniernationale.  EHe  excite  mon  plis  grand 

''■'..  c't  jo  suis  convaincu  qu'elle  sera  accueiilie  avec  bon- 
-'  ,>ir  t.)us  les  hommes  intelligents. 

iT.iu,  le  U5  Décembre.  A.  R.  Rángabé. 

I.r»'  Vifvv.f  Internationale  ist  in  meinén  Hánden.  und 

'  i'.NM  rordfntlicher  Genugthuung  hal>e  ich  Ihre  Einlei- 

-   •<*^n.  Ich  beeile  mich,  Ihneu  racine  ganze  Bewun- 

'-  f'ir  die  Grosse  Ihres  Geistes  und  die  Wurme  Ihres 

'*  .  1  r  -fhlichen  Herzschlages  auszudrticken,  und  'wUn- 

■  jr,  .li.sein  letzen  Tage  des  lahres  Ihnen  und  Ihrem 
-■-  tnternehmen  viel  GlUck  und  Segen  fUr  das  neue 

P'Jt&dam,  31  décembre. 

Gebhabd  ton  Amtntob. 

^^pplaudis  cordíalement  á  votre  projet  et  aux  senti- 
"''5  _  nvrêux  qui  vons  l'ont  suggéré. 

T'aris,  30  octobre.  O.  db  Molinabi. 

'"''.'!  [;r»,hendo  o  valor  sociologico  de  uma  tal  cmpreza, 

'ai.io  o  pensamento  de  Comte,  de  que  a  sociedade 

'' '^i  a  pezar  dos  seus  altos  progressos  intellectuaes 

•'•  tr;íies,    terá   sempre  corao  oase  preponderante  do 

•  ordu  e  portanto  da  sua  ordem,  uma  synthese  a- 

■  va. 

Liil>oa,  6  noTembre.  Teofilo  Braga 

Prof.  b,  rUniversitó  de  Lisbonne. 

i  "'i;iftez  snr  moi,  Monsieur,  dans  ce  pavs ;  jc  ferai 
'  ! 'jn  possible  en  faveur  de  votre  journaï,  entreprise 
'   dun  id<»a!  trés  civilisateur.  Je  lui   désire  de  tout 
•-'M:r  la    reussite  qn'elle  mérite. 
Lií.^ouue,  26  novembre.  Reis  Damaso. 

' '  rv-hcite  M.  De  Gubematis  &  qui  nous  ne  pouvons 
•jvoir  ^ré  d'avoir  choisi  notre  langue  pour  se   faire 
'-'  ^-h\>iv  non  seulement  de  ritaiie,  mais  de  l'Europe 
' '  ni^íide  entier. 

E.  POUJADB. 


Poiir  ce  qui  regarde  votre  jonrnnl,  mon  humble  avis 
est  qu'il  réalise  on  ne  peut  mieux  tout  ce  qu'ou   avait  le 
droit  d'attendre  de  rillustration  de  son  savant  directear. 
Lisbonne,  le  30  décembre  83. 

FfiANClSCO  GOMES   DE   AmORIN. 

Ho  veduto  neW Athena^utn  la  prossima  pubblicazione 
di  un  nuovo  giornale  oon  la  di  lei  direzione,  e  mi  rallcgro 
airidea  che,  per  corapiere  quest'  opera  di  tanta  necessitá, 
roa  di  tanto  lavoro,  hanno  cniamaio  il  píú  degno  ed  il  piti 
veramente  coropetente  di  tutti  gli  autori  contemi^ranei. 
Permettete  dunque  dí  darvi  la  buona  venuta  e  di  manife- 
starvi  tutta  la  sodisfazione  che  provo  nel  vedervi  íinal- 
mente  realizzare  uno  dei  mlei  piCi  vivi  desiderii. 

London,  29  novembre.  Cuarles  Simond. 

Vor  allem  wunsche  ich  Ihnen  zu  Ihrer  neuen  Unter- 
nehmung,  der  so  viel  versprechenden  Rerue  Internatio-' 
nale  alles  GlUck  und  Gedeihen  !  Es  freutniicli  herzlich,  dass 
Sie  darin  auch  uns  Buhmen  Ihre  freundiiche  Aufmerks- 
amkeit  widraen  wollen. 

Prague  21  novembre  V.  Vlcek 

Directeur  de  1*  Osrxta. 

Nous  sommes  enchant»^es  de  votre  splendide  idée,  qui 
nous  intéres'^e  énonnénient. 

Budapest,  2t  uovenibre. 

Janka  et  St.  "Wohl 

Je  salue  avec  enthousiasme  votre  id*^e  de  publier  u 
Revtie   Intt'rnationale.  Elle  est  grande   et   nn^rite  d'ét' 
accueiilití  favorablement  par  les   personnes  qui  comprci 
nent  rinteruatioualisnie  de  ia  niênití  nianiëre  que  vout^ 

Gara-Mircesti,  6  novembre.  < 

V.  Alecsandbi. 

*  Personne  ne  pouvait  mieux  que  vous  grouper  et  ins- 
pirer  une  phalange  de  littérateurs,  dans  le  bnt  de  fondor'' 
une  Revue  Internationale  dans  la   cafdtalo  intcUectuelk 
de  la  Péninsule.  M.  OohDi^^NARE 

Chargé  d'aífaires  d<í  la  Houmania  á  Rome. 

Je  tiens  á  vous  coraplimenter  pour  I'idck)  et  la  forroe 
de  ce  Recueil  qui  me  paraít  com{osé  d'uue  fa^on  trés- 
intelligente  et  trés-pratique;  un  bon  point  aussi  pour  la 
couverture  bleu-perle,  nuance  exquise.  Esff^rons  que  vous 
aurez  la  gloiro  ue  réussir  h  secouer  rindilWrcnce  do  mes 
chers  comiiatriotes  pour  tout  ce  qui  d('|»asse  la  13astíIIe  et 
les  BatignoIIes.  Ce  serait  un  beau  succt^s,  et  méritoire? 
Paris.  Daniel  Dabc. 

Vous  m'annoncez  une  nouvello  qui  sera  re<;ue  avec  en- 
thousiasme  par  tous  Jes  amis  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  la  création  d'une  Rcrue  Interfuitionafe  dans  la- 
quelle  seront  insérés  les  ouvrages  des  lenseurs  latino- 
américains  et  0(1  l'on  fera  des  études  cntiques  et  biogra- 
phiques  sur  les  auteurs.  Cetlo  Revuc^  embrassant  un  Pro- 

framme  aussi  vasto  que  celui  que  vous  avez  eu  la  bonté 
0  me  comnniniquer,  sera  d'un  grand  bieu  pour  tous  ses 
lecteurs,  d'une  grande  utilité  four  nos  Kêpubli«jues,  que, 
Dieu  inerci,  on  considére  déjá  conime  faisant  partie  du  con- 
cert  des  Nations  civilisées.  Avec  beaucoup  de  raison  et 
rendant  un  tribut  k  la  justice,  Vous  avez  eu  la  pensée 
de  vous  occuper  de  la  bibliographie  Iatino-ami*ricaine  et 
de  faire  connaltre  les  ouvrages  des  savants  et  des  litté- 
rateurs  do  cette  partie  du  monde.  Je  suis  súr  que  voQs 
serez  soutenu,  comme  cela  doit  étro,  par  les  horames  pa- 
triotes  et  éniinents  d'au-delá  des  mers,  qui  savent  ap- 
précier  les  eflbrts  de  ceuxqui  s'occupent  avec  bienvcillance 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  á,  ces  jeunos  Etats....  Que  Dieu 
nous  préserva  des  guerres  interuationales  I 
Paris,  le  9  novembre 

J.  M.  Torres  CaTcbdo 
Ministro  du  Salvador  k  Paris. 

I.a  sua  forza  espansíva  ed  i  numerosi  aiuti  le  pro- 
mettono  quelïa  prosperitá  dell'opera  sua  che  cordialmente 
le  augura,  come  ogni  altro  bene  il  suo 

Jac.  Moleschoit. 

I  am  deeplj  interested  in  your  new  under  taking, 
77ie  International  Reriexo. 

Calcutta.  Rajah  Surindro  Moiiun  Taoobb. 

Stupii  iu  gioventíi  al  comparire  della  >toria  Univer- 
sale  del  Cantíj,  e,  vecchio,  mi  é  nuova  ragione  di  stupore 
la  Rerue  Internatiotiaie  iniziata  dalla  S.  V.,  la  quale,  a 
giudicarne  dalla  sua  prima  disiensa,  certo  non  cadrá. 
Quanti  sono  fra  noi  che  ftosse^'gouo  la  lingua  francesc, 
e  chi  mai  la  ignora  oggidl?  Debbouo  acquistarla. 

Genova.  Giusbppb  Gazzxno. 

Tch  habe  zwei  Nuramern  Ihrer  neuen  Revue  Interna- 
tionole  empfangen  und  bewundero  dio  Energie  und  die 
Geschickiiohkeit  niit  der  Sie  ausgczeichnete  Schrifsteller 
aller  Xationen  um  sich  zu  vereinigcn  wissen.  Ich  wUnsche 
Ihnen  den  besteu  Erfolg.  Ad.  Holm. 


Livraison  du  25  Janvier  1884 
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professour  b,  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers). 

EMILE  ZOLA.  (Emlle  Sigogne). 

T^S  ÉPOPÉES  RUSSES,  suite  et  fin :  Oleg  le  Sorcier;  Igor  devant  Corutan' 
tinople;  iSaMe  Olga.  (Oora  D'Igtria,  princesse  Héléne  Koltzoff-Massalski) 
née  Ghika). 

LA  ClITIQUE  D'ART  DEPUÏS  DIDEROT.  (Ttílo  Massarani,  Sénateur  du 
Royaume  d'Italie,  membre  de  l'Institut  de  Fraáce). 

L*ÁNE.  (S.  Hndrj-Henos). 

LA DÉTTE  D'ANNE  BÉDE.  (Coloman  Mikszath,  nouvelle traduite  duhongrois). 

L'ÉPIGRAMME.  (Gottfried  KeUer,  roman  traduit  de  rallemand). 

k  TRAVERS  LES  ROMANS.  (Thomas  Emery). 

CORRESPONDANCES  DE  L'ÉTRANGER:  Lettres  de  Patis  (.1.  Hustin);  Let- 
tre  de  Vienne  (D.'  Ferd,  Gtobs)  ;  Lettre  de  Christiania  (opectaior), 
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Dans  les  prochaines  livraisons,  entr'autres  articles,  nous  donnerons  un 
Essai  du  prof.  Severíni  sur  Tétude  du  chinois  et  du  japonaÍB  en  Europe  et 
sur  le  sentiment  du  devoir  chez  les  Japonais,  —  une  Nouvelle  inédite  dePanl 
Heyse,  le  célébre  romancier  allemana ,  —  les  Imjn'essions  d^un  voyage  fw 
Grëce ,  d'Alfred  Méziéres ,  de  l'Académie  Fran^aise ,  —  des  articles  de 
G.  Saintsbury  sur  I^e  Roman  contemporain  anglais,  —  de  M.""*  Zimmern  sur 
Le  Romancier  américain  W,  D,  HowellSy  —  de  M.  P.  Schandorph  sur  La  LU- 
térature  contemporaine  danoise,  —  deux  essais  de  M,  Prancisco  Tubino,  dc 
rAcadémie  Espagnole,  l'un  sur  Le  Développement  des  Institutions  Modemet  en 
Espagne^  Tautre  sur  La  Peinture  espagnoíe  au  XIX^  siëcle,  —  un  Choix  dt 
traduclions  des  poëtes  lyriques  de  la  Bohëme,  —  La  question  d'Orient^  par  M.  H. 
de  Saint-Martin,  —  VAvenir  de  VÉgypte^  par  M.  Ewald  Paul,  —  Le  eultt  á* 
peuple  dans  la  littérature  russe  contemporaine»  par  M.  Pierre  ÍBoborykine,  — 
La  Grëce  Uttéraire  contemporaine^  par  M.  Spiridion  De  Biasis,  —  un  Essai  hiff'^ 
rique  sur  VEpée  italienne,  par  M.  Paulo  Fambri,  —  Léon  XIII^  par  M.  Bongbi. 

—  Le  Fe*íon,  par  Louis  Abonj'i,  traduit  du  hongrois  par  M.**  la  baronntí 
De  Gerando  Teleki,  —  un  roman  inódit  de  M.  Ch.  Buet,  Pauteur  du  Prêtre^ 
intitulé :  Augusta  Saphyr.  et  une  étude  historique  «ur  Ije  Prooés  Eésigny,  — 
une  étude  sur  Madame  Áckermann,  par  Camille  Selden,  Pauteur  du  charmant 
livre :  Les  Derniers  jours  de  Henri  Éeine,  —  un  conte  du  spirituel  écrivain 
caché  sous  le  pseudonyme  de  Daniel  Darc,  —  une  étude  historique  de  M.  It^ 
docteur  Arvid  Ahnfelt  sur  Gustave-Maurice  d'Armfelt^  PAlcibiade  ae  la  Suêde, 

—  Une  nouvelle  éoole  de  critique  litt^raire :  Georges  Brand^Sjjan.T  Charles  Simond. 

—  Michelotto,  tiré  du  journal  d'un   maitre  d  école,  par  H.  Sienkiewicz,  tra- 

duit  du   polonais,  —  Qui  gladio  ferit comédie  en   un  acte,   en  vers,  de 

M.  F.  Antony,  —  Le  spirituálisme  et  la  seience,  par  M.  le  Prof.  F-  Delpino. 

—  Le  Culte  du  Dante^  par  Angelo  de  Gubernatis,  etc.  etc. 

Nous  publierons  les  noms  des  autres  auteurs  fran^ais,  anglais,  allemands,  hofi- 

frois,  hollandaia,  norvégiens,  grecs  qui  nous  ont  promis  leur  précieuse  colU- 
oration,  seulement  lorsque  nous  pourrons  annoncer  les  titres  <&  lenrsarticl^' 

Florence,  impriineríe  Pellas^  Rue  Jacopo  da  Diacceto,  lo. 
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FLORENCE 

BUBBAU  DE  Rédaction:   VilUno  Vídyáy  ViáU  Principe  Eugtnio 
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22  francs 
29  francs 
27  francs 


40  francs 
45  francs 
90  francs 


On  ë'abotme  d  Flm'enee  at«  Bureau  d'Adminiatratian. 

Au-^nta  généraux  de  la  Rex'ue  á  IVtranper:  pour  VAlletnoffne,  la  Setmdinavie  et  les  I^rcrituíee 

.Uf*;ïnandee  de  ía  Jtusríe  ULRICO  HOEPLI,  Libraire  b.  Milan;  pour  la  Orande  Bretagne,  VAmé- 

fú/*te  du  Iford  et  VAeie,  á  l'exccption  des  Indes  Néerlandaises,  NICIIOLAS  TRUBNER,  Libraire  á 

:.  n  Ires  (Ltidgato  Hill) ;  pour  la  Hollande  et  les  Ithdee  merlandaiaes,  VAN   DOESBURGH,  U- 

'airp  á  Lejde. 

A-c-fits  spéoiaux:  pour  JParia,  librairie  Pedone-Lauriel ;   poar  la  Belglque,  librairie  Muquardt  :i 

•.\^líes;  pour  la  Hangrie,  librairie  Cliarles  Grill  á  Hiidapest ;  pour  la  BPpubUque  Argentinef 

'  luaie  Espiasse  á  Buenoa-A^Tes ;  i'our  VUruguay,  librairic  A.  Radici,  íi  Montevideo. 


Extraits  de  lettres  prívées,  á  propos  de  la  Revue  Internationale. 


il  pid  schietto  augurio  che  alla  Revue  Inter^ 

fiationale  da  Lei  vagheggiata,  anzi  ormai  creata,  arri- 
dano  propizie  le  sorti.  Non  puó  fallire  opcra  ispirata  da 
nobile  scntiniento  e  afiidata  a  forte  aninio,  che  in  sé  rao- 
cog4ie,  viva  fíarama  d'  ingegno,  ampio  tesoro  di  coltura  e 
sopratutto  la  forza  di  una  fede  incrollabUe. 
Roma,  19  novembre. 

P.  S.  MA.NCINI 

Sempre  piú  attonito  ío  riman^o  della  sua  spettacolosa 
operositá.  Certo  uiun  altro  che  Lei  poteva  ideare  questa  col- 
laborazione  universale.  Gliene  auguro  felice  ríuscita. 

Cesaee  CANTtr. 

Ella  intraprende  un'opera  altrettanto  difficile  quanto 
bella.  Ed  io  sarei  bea  contento  di  collaborarvi.... 

Mabco  Mimgbetti. 

É  veramente  eroica  l'impresa'  del   vostro  nuovo   pe- 
riodico  Revue  Inlernationale  e  voglio  sperare  che  la  vostra 
salute  corrisponda  al   vigore   delT'animo   e   dell'ingegno, 
sempre  risoluto  e  pronto  all'ardue  e  nobili  fatiche. 
Firenze,  23  dicembre  18S3. 

GlAMBATTISTA'  GlULXAia. 

La  sua  Revue  potrá  contribuire  podorosamente,  non 
soltanto  a  fare  conoscere  un  p6  meglio  airitalia  le  condi- 
zioni  di  molti  paesi  stranicri,  ma  anche  a  togliero  agli 
stranieri  certe  idee  tradizionali  che  ancora  conservano 
sul  nostro  conto. 

Abistidb  Gabelli. 

Auguro  alla  Nuova  Rivista  buona  fortuna.  É  una 
impresa  ardua-ussai  che  pu6  riuscire  se  fino  dai  primi  nu- 
meri  arrivcrete  a  darle  un  carattere  determinato  e  serio. 
In  quello  che  potró  aiuteró  la  vostra  impresa. 

Pasqualb  Villabi. 

II  vostro  progetto  mi  par  buono ;  e  non  metterei  pegno 
che  riuscirá,  ma  puó  riuscire. 

RUOGIBBO  BONGHI. 

Dal  ManifeSto  gindico  rintento  nobilissimo,  né  dubito 
punto  che  qucsto,  sotto  la  sua  direzione,  sará.  degnainente 
raggiunto. 

Firenze,  20  XII  83.  C.  M.  Cubci,  Sac. 

Ho  ricevuto  la  sua  Rivista  e  con  Lei  rai  congratulo. 
Ksce  armata  e  potente  dalla  tasta  di  Giove,  come  novella 
Minerva ;  bene  ripromette  per  V  avvenire  e  terrá  la  sua 
promessa. 

Roma,  26.  Onobato  Caetani 

Duca  di  Sermoneta. 

L'impresa  della  Ret'ne  Internationale  é  grandiosa  e 
degna  dclla  vostra  mente  c  dcl  vostro  illuminato  cosmo- 
I»olitismo. 

Torino,  30  Dicembre. 

Barone  Antoni*  Majino. 

Votre  idée  est  exccllente;  je  lui  souhaite  le  succés 
qu'elle  mérite. 

Votre  zéle,  votre  ardeur,  votre  foi  transporteraient 
les  monta^nes.  Vous  avez  la  chaleur  d'áme  et  la  largeur 
de  vues  qui  créent  et  animent  ces  grands  organes  de  la  vie 
earopéenne.  Florence  et  Italie  sont  parfaitement  placóes 
pour  étre  le  point  d'émission  d'une  telle  action  centrale  de 
padfique  propagande. 

Je  ne  peux  qu'applaudir  dn  rivage  k  ce  hardi  lancement 
d'une  oeuvre  nouvelle;  mais  j'applaudis  de  bien  bon  cceur. 
Parb,  4  novembre  1883. 

Ebnest  Rbnam. 

Je  vous  remercie  d*avoir  pensé  á  moi  pour  rcauvre  nou- 
velle,  pour  l'oeuvre  excellente  que  vous  entreprenez  ;  soyez 
persuadé  qu'  elle  a  toutcs  mes  sympathies  et  que  je  ferai 
eflbrt  pour  que  ces  sympathies  no  restent  point  platoniques. 
Si  l'on  peut  apprendre  aux  nations  &  s'auner  les  unes  les 
autres,  au  lieu  de  se  haTr,  h.  s'estimer  pour  leurs  bonnes 

aualités,  au  lieu  de  se  dénigrer  ^ur  leurs  défauts,  si  on 
ésarme  ia  guerre  et  si  l'on  fortifíe  la  ^ix,  on  aura  bien 
raérité  de  l'huttianité;  réussir,  seraitun  tnomphe;  l'essayer, 
est  déjá  une  grande   action ;  j'espére  devenir  votre  col- 
laborateur;  en  attendant  je  suis  déjá  votre  abonnó. 
Baden  Baden,  20  novembre. 

Maxwb  dd  Camp. 

des  vceux  pour  le  succ6s  d'une  Rcíjím  od  la 

France  sera  traitée  avec  justice,  avec  bienveiUance.  od 
l'on  n'oubliera  pas  que  nous  sommes  de  Totre  race  latine, 
set  que  le  berceau  de  notre  civilisation  est  ft.  Rome. 

J'attache  un  trds  grand  prix  au  succés  d'une  Revuef 
sui  associera  des  talents  fraoQais  aux  talents  italiens,  et 


qui  apprendra  aux  deux  peuplea  á  se  mieux  oonDaltr<;  v\ 
je  l'espére  bien,  k  s'appuyer  l'un  sur  I'autre  ..... 
Paris,  21  Novembre. 

JULES  SlMON. 

L'idée  d'une  Revue  Iniernationale  développ^  dan»  1- 
terroes  éloquents  de  votro  projetest  exoellente.  Tri.)uvjr.i- 
t-elle  k  Paris  I'écho  qu'elle  est  en  droit  d'atten<:ie>  J- 
l'espére,  je  le  crois,  et  il  seraít  temps  que  nous  cl>^i' 
l'esprit  tendu  vers  lea  manifestatíons  de  littérature  vi  <ï.. 
du  dehors.  Sous  ce  ra^jport,  du  moíns,  comme  sous  i' 
d'autres,  nous  avons  fait  beaucoup  de  progrês,  mais  le  ]...•- 
ticularisme  littéraire,  si  je  puis  le  dire,  est  encore  un  ;~ 
chê  national.  La  Rcvue  venant  de  Florence  devr.i  pi>  f' 
tant  intéresser  ét  séduire. 
Paris,  30  octobre. 

JCLES  CLARnir. 

Mes  vocux  les  plus  sincéres  pour  lo  socoés  de  v«'.' 
Revue, 

Paris.  OcTAVE  FEnLLrr. 

Votre  oeuvre  nous  est  absoKiment  sjmpathÍ4]ue  ot  il 
mérite  &  tous  égards  de  róussir. 

Paris.  Etoenb  Plo. 

Tout  ce  qui  tend  k  rattacher  les  pajs  latins  f^ctr-  ■ 
me  plait;  tout  ce  qui  tend  á  resserrer  Jes  liens  de    >' 
pays  faits  oour  s'entendre,  s'estimer  ct  s'aimer,  cdu.j  >> 
France  et  ritalie,  m'est  infiniuient  agréable.  Je  svilj  - 
donc  de  tout  mon  cocur  avec  votre  oeuvre,  et  jê  v..  i 
voir  centnpler  ines  forces  pour  les  mettre  aa   servi:' 
votre  idéé  qui  est  grande  et  noble,   puisque  cV  ^t   .. 
CGUvre  de  lumiére,  de  paix  et  de  fratemelle  unios. 

Paris.  AjusnDE  Mke?^-. 

Votre  oBUvre  d'une  Revue  Internationale  «t  *» 
et  de  nulle  contrée  elle  ne  pouvait  mieux  prendre  s-'tj  •  - 
que  de  la  noble  et  charmante  Florence,  une  des  caj  -  ^ 
idéales  du  royaume  de    I'esprit,  enire  Athënes  et '} ' 


guerre 

concerne,  dés  que  roes  travaux  actuels  me  lai^^trfc- r 
peu  de  loisir,  et  que  ie  trouverai  un   su^et  appri'^- 
serai  três  empressé  d'accepter  l'hospitaJité  litiêran'. 
Vous  m'offrez.  — 

Saint  Tropes,  19  X>«  1S83. 

Emzlb  OLLn-ii' 

....  j'en  trouve  ridée  heureuse  et  j'en  croh  1?  * 
assuré.  Je  ne  puis  même  qu'être  charmé  de  voir  f\^r  . 
I'état  prócaire  de  nos  relations  entre  Italiens  eí  Ir... 
Vous  ayez  cholsi  notre  langue  pour  effectuer  votn. 
C'est  vous  dire  que,  si  je  puis  faire  de  la  prupa^.^    . 
m'y  emploierai  avec  le  plus  grand  plAÍsír. 
Pari:«,  $A  Décembre. 

F.  pEKr.:>. 

.    Lei  conosce  i  miei  sentimenti.  Amico  dell'lul:. 
sono  amicissimo  della  Revue  Internaiionale. 
Paris,  24  Décembre  18S3. 

A.  Mexileis. 

Je  re^ois  h  l'instant  vos  3  exemplaires.  J'aí  ;»   * 
parcouru  et  je  suis  enchanté.  Ces  correspondaiiors  ;  .* 
sent  índispensables  k  tout  lettré.  Je  prévoïa  un  ^t:  ><. 
Angoulême,  31  décembre  83. 

A.  Aa.iK- 

Ce  magniíique  Oratorio  qui  sert   de   préludo  á 
^aude   improvisation  que  je  nommerai  la.  coafef  - 
mtellectuelie  des  nations,  appelées  k  leur  r^eit),:'.  - 
la  pacification  seulement,  cette   introductioD  char.'ra 
cQ.nvertis  et  en  fera  d'autres.  PlUsieurs  se  seottro-i: 
ébranlés,  sinon  encore  enrolés  dans  J'anuáe  de  1a  í  - 
J'ai  particuliérement  joui,  en  respirant  une  á  uae  '• 
ces  brillantes  fleurs   empruntées  á  dea    sols  iit-r 
trouver  dans  cette  gerbe  d'ópis  d'or  et  d'arjgent  Tir.f 
d'honneur  réservée   á  la  chére  France   par  sa  »a 
race  latine.  Malgré  les  troubles  du  moment  et  1«^  :  ^  ^ 
k  l'horizon,  je  roe  plais  á  y  voir  un  heureox  pnrw 

Rome.  Comtesse  Vauskhiib  iuk  Skl--^'» 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  sui^  i^  ' 
cosur  avec  vous  et  qiue  je  fais  des  vcraox  ArveatN  ;  .■ 
suocés  de  I'oDuvre  utiie  et  généreuse  que  vous  cntr.   ' 
Dés  que  mes  occupations  me  perroettront  d*écnre  . . 
pages  dignes  de  la  Revue  InUtrnatkmaUf  je  atf  :-'^ 
plaisir  de  vous  les  envoyer. 
Paris,  10  janvier. 


ROME 


Pragrments  inédits  d'Adam  Miqlciewicz 


Adam  Mígkiewipz  resta  toute  sa  vie  tendrement  attaché  á 
Rome  et  á  rantiquité.  En  décembre  1851,  il  écrívaít  á  sa  fille, 
qui  se  trouvait  alors  dans  la  ViUe  Éternelle: 

«  Je  suis  content  que  Rome  t'ait  un  peu  émue.  Chaque  áme 
doit  être  remuée  par  quelque  chose ;  si  ce  ne  sont  pas  de  gran- 
des  choses  qui  la  remuent,  alors  elle  s'agite  dans  la  bassesse  et 
rinfamie;  Rome  est  jusqu'á  présent  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
sur  la  terre.  Bien  peu  réussissent  á  aller  á  Rome.  De  mon 
temps,  c'était  aussi  difladle  de  Nowogrodex  *  qu'aujourd'hui  de 
la  terre  á  la  lune.  Tu  ne  saurais  croire  combien  nous  soupi^ 
rions  aprés  cela  en  lisant  Tite-Líve,  Suétone  et  Tacite !  k  cette 
époque,  on  enseignait  encore  chez  nous  selon  les  prescríptions 
de  rancienne  République  de  Pologne :  nous  vivions  en  elle  et 
dans  Rome.  Tu  es  venue  déjá,  en  d'autres  temps ;  mais  Rome 
est  restée  la  même,  et  rien  jusqu'á  présent  ne  Ta  remplacée 
sur  la  terre.  Considére  que  cette  petite  ville,  qui  du  temps  des 
Rois  était  moindre  que  Posen,  car  tu  ne  connais  pas  Nowo- 
grodex,  a  conquis  le  monde.  TJne  petite  ville  et  non  pas  une 
nation,  car  il  n'y  eut  jamais  de  nation  romaine  dans  le  sens 
actuel  de  ce  mot.  Que  d'efiTort,  de  sang  et  de  sueurs  sur  cha- 


^  Petite    Tille   de  Litliuanie   aux   environs   de    laquelle   est  né 
Hí^kiewicz, 
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que  pierre  de  cette  cite  I  Et  ses  lois  et  ses  idées  pésent  encore 
sur  le  monde.  Je  te  prie  de  lire  Tite-Live  et  de  le  raéditer  sur 
place...  Je  t'écrirai  plus  tard  »au  sujqt  dd  la  Rome  chrétienne. 
Pour  rinstant,  réílécUs  á  *ce  qu'etaient  fce'  Pierre  et  ce  Paul, 
qui,  émigrés  d'une  petite  ville  juive,  ont  renversé  le  plus  grand 
empire  du  monde,  plus  grand  que  celui  de  TEmpereur  Nicolas, 
et  ont  planté  la  croix  sur  ses  ruines.  La  France  imite  la  Rome 
païenne,  mais  ne  peut  Tégaler.  Tu  connais  Paris  et  tu  vois  com- 
bien  il  est  petit  en  comparaison  de  Rome.  » 

Au  CpUége  dë  France,  Adam  Migkiewicz  óxpliqua  mágistra- 
lement  ce  qu'était  la  propriété  chez  les  Romains.  II  fut  amené 
incidemment  plus  d'une  fois  sur  ce  terrain  de  rantiquité  qui 
lui  était  si  familier,  Voici,  par  exemple,  en  quels  termes  il 
établissait  la  supériorité  de  Rome  sur  la  Gréce : 

«  Les  héros  et  les  demi-dieux  de  la  mythologie:  Hercule, 
Persée,  Jason,  n'avaient  pas  de  nationalité ;  ils  n'étaient  ni  lo- 
Diens  ni  Doriens.  On  ne  connaissait  pas  clairement  lours  origi- 
nes.  Aprês  cette  ére  de  demi-dieux  arriva  l'époque  des  héros 
nationaux.  C'est  á  Rome  que  rhéroïsme  religieux  et  nattonai 
des  païens  s'est  complétement  développé.  II  y  apparaít  déjá 
comme  mEutre  de  la  terre. 

«  Lorsque  la  Gréce,  convertie  en  une  multitude  d'écoles,  con- 
sumait  ses  loisirs  á  inventer  des  formes  de  gouvernement  et 
á  discuter  rexcellence  de  tel  ou  tel  raisonnement  que  Ton  ne 
cherchait  même.pas  á  appliquer,  alors  le  prëteur  et  le  consul 
romain  arrivérent  pour  maintenir  Tordre  au  milieu  des  cités 
bavardes. 

4c  Toutes  les  forces  matérielles  de  rindustrie  ont  toujours  obéi 
á  celui  qui  a  résolu  la  question  principale  de  rhumanité.  Aussi 
le  poëte  romain  disait-il  á  S3S  compatriotes  qu'ils  devaient  lais- 
ser  aux  Grecs  les  arts  et  les  métiers;  et  que  leur  métier  á  eux 
êtait  de  gouverner:  Imperio  regerey  Rornaney  tnemeTUo. 

€  Un  centurion  romain,  ignorant  et  grossier,  mais  fler  parce 
qull  représentait  la  solution  de  la  plus  haute  question  politiqne 
de  rantiquité,  ce  centurion  appelait  á  lui  les  disciples  des  plus 
grands  géométres,  d'Archiméde  et  d'Euclide,  et,  á  coups  de  canae, 
il  les  forgait  de  lui  tracer  les  routes  militaires,  de  lui  construire 
des  raachines.  II  arrachait  de  ces  viiles  prodigieuses,  dont 
on  admire  encore  les  ruines,  les  architectes  étrusques,  et,  á 


I 


ROME.  547 

coups  de  báton,  il  les  for^ait  de  bátir  les  temples  et  les  aros 
de  trioraphe  de  Rome ;  car  ii  avait  acquis  le  droit  de  comman* 
der  et  de  gouverner,  le  droit  le  plus  haut,  qui  n'est  donné  que 
comme  récompense  á  celui  qui  a  tout  sacrifié  pour  s'ëlever  á 
la  hauteur  d'oú  Ton  peut  résoudre  la  question  du  temps. 

«  Dans  I'antiquité,  la  Gréce  a  formulé  et  produit  des  doctri-» 
nes ;  Rome  en  a  accepté  quelque»-unes  et  a  établi  de  vëritables 
^coles  pratiques.  Le»  Romains  étaient  plus  sincérement  et  plus 
flérement  stoïciens  que  Zénon  lui-même;  parmi  les  proconsuls 
et  les  poëtes  romains,  il  y  avait  des  épicuriens  mieux  développés 
que  ne  le  fut  Epicure. 

«  Les  Grecs  se  sont  laissés  bien  vite  gáter  par  leur  civilisa- 
tion  matérialiste  et  tout  extérieure;  ils  ont  á  leur  tour  cor- 
rompu  bjen  vite  les  Romains.  II  y  eut  un  temps  oú  les  grandes 
TiUes  de  la  Gréce  et  de  ritalie  n'ótaient  plus  que  des  arénes 
oú  s'ébattaieat  des  sophistes  et  des  histrions.  Les  populations 
s'assemblaient  pour  entendre  discourir  les  Épicuriens  et  les  Cy- 
iiiques,  pour  écouter  un  savant  lisant  une  dissertation  académi- 
que  sur  )a  beauté  d'Héléne,  pronongant  un  éloge  éloquent  de 
qui?  d'une  mouche. 

4c  Les  Grecs  qui,  déjá  du  temps  de  la  République  de  Rome, 
avaient,  aprés  de  longues  révolutions,  détruit  leur  constitution 
primitive,  aplanirent  le  chemin  au  despotisme.  N'ayant  plus  de 
foi  en  eux-mêmes,  ils  deviurent  les  esclaves  les  plus  soumís  de 
rEnipire  romain.  IIs  raisonnaient  cet  empire,  ils  cherchaient  á 
rêtablir  sur  la  logique  et  á  Tappuyer  par  leurs  théories.  Déjá, 
du  temps  de  Scipion,  Polybe,  le  premier  des  Grecs,  découvrit 
runíté  future  des  Romains;  plus  tard,  les  légistes  grecs  trou- 
vérent  le  moyen  de  justifier  toutes  les  mesures  des  Empereurs.  » 

Ces  citations  me  semblent  utiles  pour  montrer  la  liaute  com- 
pétence  de  Tauteur,  dont  les  hypothéses  les  plus  hardies  s'ap- 
puyaient  toujours  sur  I'histoire.  C'est  Thistoire  en  main  qu'il 
s'eflbrgait  de  démontrer  que  rhumanitó  ne  progresse  qu'á  coups 
úe  grands  hommes  et  que  chaque  grande  période  se  résume  dans 
une  individualité  extraordinaire.  II  disait  au  Collége  doFrance: 
«  Dieu,  par  l'organe  tles  hommes  saints  et  sages,  communique 
á  l'humanité  le  sentiment  de  la  vérité,  et  envoie  dés  hommes 
forts  pour  la  réaliser.  Aprés  les  sages  et  les  voyants  de  Tan- 
cienne  Gréce,  est  venu  Alexandre-Ie-Grand,   rhomme  le  plus 
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eomplet  de  la  Gréce.  Lá  mýthologie,  sans  Alexandrê-'1&-Graiid, 
serait  une  fable ;  11  lui  donna  la  réalité ;  il  était  beau  comme* 
Apollon,  errant  et  vagabond  comme  Bacchus,  fort  comme  Her- 
cule  et  victorieux  comme  Mars.  II  réunissait  en  lui  toutes  les 
qualités  des  dieux  palens.  II  a  dépassé  la  limite  de  la  Grëde 
aniique ;  il  se  croyait  lui-même  être  réellement  quelque  chose 
de  plus  que  Thomme,  il  se  croyait  Dieu.  Ce  n'est  pas  par  poli- 
tique  qu'il  se  faisait  appeler  le  flls  de  Jupiter ;  il  s*étonnait 
lui-même  de  voir  son  sang  oouler  de  ses  blessures.  Jules-César 
réalisa  le  paganisme  romain,.  qui  était  plus  noble  et  plus  élevé 
que  celui  des  Grecs.  L'Olympe  romain  aristocratique  était  com- 
posé  de  dieux  sénisfcteurs  et  de  dieux  plébéiens:  Dii  consentes 
et  Dtí  mtnúres,  dieux  forts,  sages,  puissants,  conquérants,  lé- 
gislateurs.  Jules-César  possédait  toutes  ces  qualites.  II  a  dépassé 
aussi  la  limite  du  paganísme.  n  y  avait  aussi  quelque  chose  en 
lui  qu'il  ne  comprenait  pas  lui-mêmOé  «  Les  Romains,  disait  il> 
est-ce  qu'ils  me  croient  de  bonne  foi  un  homme  comme  eux  ?  > 
«  César  pleurait  son  ennemi  mort,  ce  que  les  dieux  Romains 
ne  faisaient  pas ;  César  pleurait  sur-  la  mort  de  Pompée.  » 

L'auteur  dicta  á  deux  de  ses  amis  les  fragments  que  nous 
réunissons  ici.  Mon  pére^  qui  se  lassait  vite  d'écrire,  au  moins 
dans  les  derniêres  années  de  sa  vie,  aimait  beaucoup  á  dicten 
Apprenant  par  hasard  qu'un  de  ses  amis  fran^is  sténogra- 
phiait,  il  s'écría ;  «  que  ne  l'ai-Je  su  plus  tdtl  >  séduit  qu'il  était 
par  la  perspective  que  la  plume  d'un  secrétairo  pút  aller  aussi 
vite  que  sa  parole. 

II  dicta  en  polonais  á  M.  Alexandre  Chodzko  UÊlection  de 
Nerva,  le  2  juin  1853,  et  en  frangais  á  M.  Armand  Lévy,  vers 
la  même  époque :  Des  peuples  (Tltalie  avaní  la  fondaiion  de 
JRome.  Ce  dernier  travail  est  entiérement  inédit.  VÉlecUon  de 
Nerva  paraít  ici  traduite  pour  la  premiére  fois. 

Le  lecteur  remarquera  que  ces  essais  n'ont  de  commun  que 
de  se  rattacher  l'un  et  l'autre  á  I'histoire  deRome.  Au  miliea 
d'entretiens  oú  il  développait  des  apergus  d'une  originalité  frap- 
pante,  l'auteur  questionné  sur  un  point  spécial,  se  plaisait  sovr* 
vent  á  inviter  tels  de  ses  amis  á  prendre  la  plume.  II  leur 
dictait,  en  se  promenant  á  travers  sa  chambre,  les  éclaircisse- 
ments  désirés  par  eux,  relisait  et  corrigeait  en  suite  la  mise 
au  net  de  ces  premiers  jets. 


.  U  eHt  rraiaenUabieiQaat-coiisigaé».  daus  une  GBUvre  QM&tbodí- 
^e  et  ooupl&te,  le  résoliat  de  ses  longues  méditatíns  sar 
Fantiquité,  si  les  círconstances  lui  eussent  créé  des  loisirs.  Elles 
ne  lui  en  laissérent  aucun,  et  l'espoir  de  servir  activément  sa 
patrie  le  conduisit  á  Constantinople  oú  il  succomba  á  une  atr 
taque  de  choléra. 

Les  pages  que  nous  pofolions  témoignent  combien  Adam  Mi^ 
iuewicz  revenait  volontiers  á  cette  antiquité  qu'il  avait  étudlée 
avec  prédilection  et  professée  avec  éclat  De  son  enseignement 
de  la  littérature  latine  á  Lausanne,  il  n'est  resté  que  quelques 
leQons  qui  font  davantage  regretter  la  perte  des  autres.  La 
pensée  qu'il  avait  de  présenter  sous  un  jour  nouveau  ces  grands 
Aits  de  1 'histoire  rómaine  qul,  commentés  au  cours  des  siécles 
par  les  plus  sublimes  esprits,  n'ont  jamaís  livré  leur  dernier 
mot,  n'a  re^u,  hélas  I  que  de  faibles  commencements  d'exécution. 
£lle  s'est  manifestée  dans  de  simples  éhauches  que>  cependant, 
nous  avons  jugées  dignes  d'intérêt.  La  táche  de  les  mettre  en 
iumiére  notis  est  imposée  par  un  sentiment  analogue  á  celui 
qui  pousse  un  archéologue  á  recueillir  pieusement  les  morceauip 
d'une  mosaïque  antique  brisée,  ou  inachevée. 

» 

LÁMSLAS  MlCKIBWIOZ. 


I. 


Du  peuple  de  ritalie  avant  la  fondatlon  de  Rome 


Si  ron  détermine  Táged'un  peuple,  en  le  comparant  k  celui  d^ 
rhnmanité  entiére  dont  il  n*est  qu'un  rejeton,  rhistoire  du  peuple 
]Bomain  nous  apparait  alors  comme  moderne;  on  peut  même  dir^ 
que  cette  histoire  ouvre  l'époqua  que  nous  appelons  mod&me.  TJii 
ïluropáen  (car  I3  mót  moderne  est  inventé  par  les  Européens  et  car 
ractérise  leur  ezistence  humanitaire),  se  sent,  en  lisant  Thistoir^ 
de  Rome,  initié  aux  événements  qui  s'y  produiseijLt  et  parfaitemeiivt 
en  état  d^en  saisir  les  causes   et  d^en  calculer  les  eÓets.    Tous  les 
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Européens  sont  plus  ou  moins  Bomains.  On*  est  donc  autorisé  k 
regarder  Thistoire  du  peuple  Bomaiu  comme  un  premier  chapitre 
de  rhistoire  de  l'Europe:  nous  insistons  sur  ce  mot  l'Europe,  car 
nous  verrons  qu'en  effet  le  peuple  Romain  n*a  exercé  une  influence 
réelle  que  sur  les  races  qui  continuent  jusqu'a  présent  d'habiter 
l'Europe. 

L'Asie  et  rAfrique,  avant  la  naissance  de  Rome,  avaient  déjk 
produit  des  sociétés  humaiues  qui  comptaieut  des  siécles  d'existeuce 
religieuse  et  politique.  II  y  a  dája  existé  des  États.  Les  individus 
qui  les  créêrent  ont  plus  ou  moins  résolu  la  question  des  rapports 
qui  existent  entre  Tindividu  humain  et  runiversalitó  des  choses : 
ils  saisirent  ce  point  par  lequel  l'esprit  de  I'homme  communique 
avec  tout  son  passé  et  son  avenír ;  en  donnant  k  leurs  compagnons 
des  solutions  nouvelles  sur  le  but  de  leur  activité,  ils  réussirent  k 
former  des  sociétés  nouvelles,  des  sociétés  qui  se  crurent  de  véri- 
tables  centres  de  l'humanité.  Les  Indlens  et  les  Egyptiens,  chacun 
de  leur  c6té,  formérent  ainsi  des  individualités  religieuses  et  poli- 
tiques.  Dans  ce  temps,  l'Europe  ne  nous  offre  qu'un  chaos  de  vas- 
tes  territoires  traversés  par  des  migrations  venues  du  fond  de  l'Asie 
et  des  cdtes  de  l'Afrique  :  elle  n'était  k  vrai  dire  point  encore  har 
bitée.  Des  établissements  que  l'on  ne  peut  pas  appeler  des  villages 
et  bien  moins  des  villes,  changeaient  de  place :  leur  existence  dé- 
pendait  moralement  des  passions  des  peuples  qui  les  fondaient  et 
qui  les  abandonnaient  au  gré  de  leurs  inspirations  momentanées  et 
des  conditions  physiques,  nécessaires  k  l'entretien  des  tribus  pour 
la  plupart  nomades.  Á  Tépoque  k  laquelle  I'histoire  fixe  la  nais- 
sance  de  Rome,  trois  grandes  races,  sans  parler  de  leurs  subdivi- 
sions ,  remplissaient  I'Europe  centrale  et  l'Europe  méridionale ; 
c'était  I'espace  qui  commen^ait  k  surgir  du  chaos  des  premiéres 
migrations.  Ces  trois  races  se  trouvêrent  en.  présence  dans  la  pé» 
ninsule  que  l'on  a  plus  tard  appelée  Italie.  On  peut  regarder  les 
peuples  qui  s'y  sont  fixés  comme  des  colonies  de  ces  vastes  races 
dont  les  centres  existaient  ailleurs.  L'Italie,  k  cette  époque,  com- 
prenait  en  elle  presque  tous  les  éléments  nationaux  des  peuples 
Européens.  Les  Aborigénes,  qui  probablement  avaient  des  rapports 
d'origine  avec  les  Sicaniens  ou  Sicules  et  par  Ik  avec  les  peuplades 
de  l'Afrique,  représentaient  le  passé  anti-historique  des  peuples, 
une  race  qui  s'effa^ait.  Les  bords  méridionaux  et  une  partie  de  1& 
cdte  qui  regarde  la  mer  Égée  étaient  depuis  longtemps  habit^  par 
les  Grecs  de  tribus  éolienne  et  dorique;  la  partie  supérieure  da 
la  péninsule  se  trouvait  en  la  possession  d'un  peuple  qui,  bien 
qu'il  fiit  regardé  comme  ancien,  était  cepéndant  étranger  au  sol: 
d'aprés  la  tradition,  il  était  descendu  des  Alpes.  Ce  peuple  qoi  8*ap- 
pelait  lui-méme  Baséna  et  k  qui  les  Romains  donnêrent  le  titre 
d'étrusque,  a  laissé  peu  de  monuments  écrits.  U  est  impossible 
de  constater  avec  précision  la  race  k  laquelle  il  appartenait.  Qnel- 
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qaes  savants  ont  voala  la  rattacber  aax  peuples  de  rAfrique ;  et 

il  y  en  a  qui  le  croyaient  issa  de'la  race  Indo-germanique  et  même 

plns  rapproché  de  la  race.  Qothique*  JDe  nouYelles  recherches,  ten- 

tées  par  les   Slaves,    revendiquent  ce  peuple  comme   une  de  leurs 

tríbuB.  Jusqu'á  présent  la  science  historique  n*a  pas  de  documents 

suffisants  pour  se  prononcer  sur   cette  question.   Les  Basénas  for- 

maient  une  vaste  oonfódóration  politique  detribns  gouvemées.  cha- 

cune  par  un  chef  ou  roi:  nous  parlerons   plus  tard  de  leur  état 

soGÍal,  de  leur  puissance  militaire  et  de  leur  dóveloppement  artis* 

tique.  La  race  Gauloise,    qui  trés-probablement  avant  l'arrivée  des 

Étrusques  avait  áéjk  desótabiissements  en  Italie,  chassée  du  pays 

qui  8*étend  ^tre   le  Tibre   et  le   Pd,   conservait   encore  quelques 

paFties  du  pays  daais   rOmbrie  et  lë  Pioenum  avoisinant  le  futur 

territoire  du  Laiium;   d'un  autre   cdté,  eUe  arrivait  des  Alpes  en 

suivant  les  Étrusques   et  s'établissait   dans  la  Haute-Italie,  enfer* 

msnt  ainsi  les  Basénas  entre  ses  possessions.  II  ezistait  vers.l'Adria- 

tique  une  autre  race,    celle  des  Lydiens  ou  des  Yendes.   D'ancien- 

nes  traditioBs,    couservóes  par  Pline   et  Strabon,  assignent  l'Asie 

mineure  conune  patríe  de  oe  peuple.    Polybe  dit  expressóment  que 

ce  people   était  le   plus>ancien  de   tous  ceux  qui  avaient  habité 

ITtalie;   ce*  qui  établit  du  moins   l'époque   reculée  de  son  arrivée 

dans  ce  pays.  Des  noms  de  lieux,  de  fleuves  et  de  montagnes,  con- 

servés  dans  les  auteurs  anoiens  Grecs  et  Bomains,  paraissent  être 

slaves.  Les  recherches  de  Szatarzych,    de  Kollar  et  d'autres  Siaves 

prouvent  jusqu*&  l'évidence  l'origine  slave  de  tous  les  peuples  con* 

nus  en  Italie  sous  le  nom  de  Hónêtes  ou  Vénétes.   II  n'en  est  pas 

de  mdme  pour  les  Lydiens;    leur  existence  en  Italie  est  parfaite* 

ment  constatée;   mais  on  n'a  pas  jusqu'ici  assez  pris  en  considéra^ 

tiou  leur  histoire;    on  n'a  méme  aucune  donnée   sur  les  oauses  de 

lenr  disparition.    II  y  a  de  fortes   présomptions  que   ces  Lydiens 

n'étaient  qu'une  partie  des  Yénétes;   ou,  pour  mieux   dire,  le  Ijyd 

n'ótait  qu'un   des  noms   des  Yénêtes.   On  connaít  encore  moins  le 

peuple  qui   occupait   les  montag^es  de   la  Ligurie;   et  quoique  le 

nom  de  Litgur  soit  assez  connu  chez  les  Slaves,  on  n'y  a  pourtant 

trouvó  plus  tard  auoune  trace  de  cette  race.  Et  los  Liguriens  pa- 

raissent  plutdt  avoir  eu  des  rapports  de  nationalité  avec  les  Gaulois. 

—  Nous  voyons  ainsi  en  Italie  les  éléments  de  la  grande  race  Gau* 

loise,  oeux  des  Slaves  Lydes  ou   Yendes  et  les  colonies  Grecques. 

C'est  au  milieu  de   ces  trois  races  diflférentes   et  dans  un  lieu  qui 

forme  pour   ainsi  dire  le   point   d'intersection  de   leur  aotion  que 

nous  verrons  surgir  l'association  Bomaine,   la  viUe  de  Bome.  T7n 

historien  a-  noté  un  syncromsme  remarquable,  la  coincidence  de  la 

fondation  de  Bome  avec  la  destructiou  du  temple  de  Jérusalem. 


^S  REYUE    IN^E^S<^ATIONALE 

•  .     .       ..        , 

n.      . 

L*dIeetion  dm  Nerva 


La  mort  de  Domitien  cldt  eti  téalitó  le  tégSM9  des  premidrs  Cóaars 
qui)  tour-k-toiir^  avaÍQnt  díi  aUx  armée»  leur  élóvation  am  poavetr: 
le  premier  César,  &oeUes  de  la  Bópubliqae  entiére;  sea  stzc^esseurs, 
depiús  la  ohute  de  Néron^  aux  ^arnisons  des  diverses  proviaces. 
Ua  temps  d'arrêt  se  pjroduisit  dMS  ces  mQavementA  )nilitair;es  ál* 
disparition  da  dernier  des  FlaTÍend  qui  avait  succombá  inoiaaiómBBt 
«ous  les  coupis  de  meurtrierá  de  palais.  NuIIe  p9X<<  alors  il  u'y  iivait 
de  révolte  parmi  les  légioiis,  auctin  cbef  n'ayait  affiebé  de  ^rétea* 
4}ions  k  rautorité  suprême»  La  stupétaction  cansóe  p<^  la  mort  de 
4í%t  Smpereur  sí  redouté  laissa  cbaoun  dans  rezpectatíve.  L'année 
prétorienne,  la  plus  voisine  de  Eome,  mais  encore  aans  s^licitá. 
tion  de  la  part  d^aucun  parti,  maintenue  dans  robéissanoe  passÍTe 
du  soldat^  dénuée  de  toute  eympatbie  pour  l'Empereur  défant  qui 
n'ótait  pas  guerrier,  se  renferma  dans  son  camp  en  attendaBi*  le6 
événements  qui  allaient  smrgir.  LeS  autries  armáes  plua  éloignées 
et  leurs  cbefs  se  tenaient  prêtí  h,  suivre  rexecnple  d^  1*  capitide 
qui,  pour  la  premiére  fois  depuis  la  mort  de  Jules-Cés^r,  se  tronva, 
par  un  singuHer  conoours  de .  circonata&ced,  un  moment  majttreaáe 
4es  destinées  de  rEmpire.  Au  sein  des  cliusses  supérieurea  de  U 
eapitale  vivaient  et  oiroulaient  les  souvenirs  bistoriques  de  Bome 
«t  fórmentait  je  ne  sais  quelle  envie  vague  de  ranimer  ces  aouve* 
nirs  et  d'en  faire  k  noúveau  une  réalité.  Jamais  auparavant  la 
liaute  société  romaine  n^avait  même  eu  une  conoeption  telleaent 
atette  des  lois,  das  mo^urs  et  des  tendances  de  I'anoiemié  Eome 
qu'á  l'époque  oú  précisément  tout  cet  exisemble  avait  subi  de  ú 
pr<^6ndes  perturbations.  Leis  anciens  Romains  que>  jusqn'á  I'jivéne- 
snent  du  premier  des  Gésara,  l'aciion  avait  entiérement-  sfosórbési 
s'étaient  plus  tard  adonnés  aux  méditations,  aux  réminiscences  et 
4  la  reconstruction  idéale  du  régime  évanouÍÉ  A  I'beur6  décisÍTe 
de  cet  interrégne,  un  nombre  imposant  de  Bomains  se  préientaen 
«rborant  le  passé  idéal  évoqué  par  eux.  II  semblaít  W  cliaenn  qae 
le  Sénat  et  le  peuple  Bomain,  {StnaJtm  Poffuliuque  Romanuiij^  *al- 
laient  rentrer  dans  tous  leurs  droita  et  renouer  les*  ohaiaona  de  U 
vie  bistorique  rompus  par  les  usurpátiona  épbéméres  de  l'Empire 
ou  du  Principat,  car  I'autorité  des  Smpereurs  ne  s'appel*,  jusqu'an 
jtemps  de  I'bistorien  Tacite,  ni  tyrannié,  ni  royanté,  mai«  Ptiweifai- 
tum.  Le  Sénat  et  le  peuple  s'assemblaient  donc  sur  les  plaCee  pu- 
bliques.  Le  Sénat  subsistait  comppsé,  non  plus,  il  est  vrai,  des  an- 
ciens  patriciens,  mais  d'bommes  marquant  par  leur  fouctions,  lenrs 
ricbesses  et  leur  influence,  et  imbus  encore  des  tradictions  de  I'an- 
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tím  Sénát^  II  n'y  ayMi  point  de  peuple^  I>es  aneieiuies  cuHes^  lee 
imee  «▼aient  entiêremeat  dÍBpara  et  le  sonvenir  des  anjkres  ne  se 
parp^uait  qu'ati  moyen  de  vaines  formalités,  quand  parfois  oa 
eoDiroqiiait  de  soi-disant  représentants  offioiels  des  cnríes,'  des  tribns 
et  des  centuries  (tpibuê  et  cemtwrii).  Enfin  rordre  óqnestre  était  fignié 
por  nne  el&sse  de  gens  qni '  avaient  qnélqne  analogie  aveo  les  an* 
deas  ciitfvaliers  et  qni  joignaient  k  ropnlenoeet  anx  Inmiéresxuie 
SKpérience  des  affaires  publiqnes  acquise  gráce  auz  emplois  rem" 
plis  dans  la  trésorerie  et  radministration.  Cette  réunion  de  sánsr 
tenrS)  revêtns  de  la  dignitó  qui  leur  était  officiellement  dóvolue  et 
de  membres  de  rordre  équestre,  ou  cbevaliers,  formait  alors  k 
Bome  la  dasse  la  plns  influente;.  Elle  attirait  autour  d'elle  un  peu 
de  oêtte  tourbe  que  les  sénateurs  et  les  chevaliers  qualifíaient  yo^ 
lontiere  dë  peuple  romain. 

Gependant,  malgré  tout  ce  désir.de  ressusciter  Fuicien  ordre  de 

cl^oses,  on  se  convainquít  bientdt,  presque  dans  respace  de  vingt* 

quatre  heures,  qu'ainsi  que  jadis,   au  lendemain  de  la  mort  de  Car 

ligula,  de  méme  maintenant,  au  lendemain  de  celle  de  Domitien,  il 

n^étaít  plns  possible  de  songer  k  ranimer  l'autorité  consulaire:  les 

eonsuls  ia  fuyaient  les  premiers.  Préoédemmeat  encore,  quand  Yi*' 

tellms,  menacé  par  Finsurreotion  et  voulant  dépos^r  le  pouvoir, 

rémit  son  glaive  impórial  au  oonsui,  oe  demier  s'^pouvanta  de  oe  don. 

On  vit  la  répétition  du  même  pliénoméne.    La  capitale  ne  gagna 

k  séoupérer  un  moment  la  liberté  que  le  dreit,  qu'elle  exer^a  ponr 

la  premiére  fois,  de   se  choisir   un  Smpereur..  On  procéda  k  cette 

nomination  avec  pompe  et  on  s'en  acquitta  en  oonscience.  Le  choix 

tomba  sur  Nerva,  digne  vieiUard  universellement  estimó.  II  y  eut 

nne  grande  joie,   une   grande   affluence  de  gens  offrant  de  toutes 

paarte   lenrs   services,  une  grande  attentOh    Personne  ne  prévoyait 

les  difflcultés   qui   allaient   prochainement  surgic  et  Nerva  moins 

que  personne.  A  son  avénement,  il  voulait  d'abord  borner  son  pou- 

Toir  ait   principat  proprement  dit,   c'est^k^dire   se  oontenter  de  la 

pvimanté  au  sein  du  Sónat;  il  voulait  partager  Pomnipotence,  qui 

Ini  était  échue  en  hóritage  aprês  les  Césars,  avec  les  anciens  pou- 

voirs  lógaux,  tels   que  lee   consuls,   les   préteurs  et  mêmé  les  tri- 

•buxis.  Mais  Claude   se  rebuta  vite  de  l'insalence  d'individus  habi- 

tués  k  l'esolavage  et  qu'il  élevait  si  brusquement  ju8qu'&  être  ses 

égaux,  £t  s'il  tolóra  lui-même  qu'on  le  tirát  par  la  barbe,  l'année 

qul  eoimaisBait  mieux  que  lui  la  bassesse  des  oitoyBns,  sHndigna  et 

poussa,  quasi  de  force,  Claude  k  la  cime   d'une  autoritó  dont  déji 

il  avait  de  quelque  pas  descendu  la  pente. 

Ce  fut  autre  chose  avec  Nerva.  Á  Rome,  on  ne  l'étouffa  que  de 
violents  et  continuels  témoignages  d'amour,  da  sympathie  et  d'obéis- 
sance.  C'étaient  Ik  les  dispositions  de  la  capitale.  Si  Rome  eíit  été 
renfermée  dans  les  limites  d'une  ville,  Nerva  eíit  renouvelé  les 
temps  de  Numa  Pompilius,  mais,  k  cette  époque,  Kome  embrassait 
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le  mQxide  entier..  Bieutdt^  les  besoinB  de  l'Empire,  les  tLffairea  coa^ 
pliquées  dea  provinces  et  des  goayemBurs,  les  capports  aveo  les 
voisinB,  tout  cela  fondit  k  la  fois  Bur  Nerva.  TJne  foule  de  cbe£i  dé- 
légués  par  les  provinoes  et  d'ambassadeurs  des  États  étrangers  afflaé* 
rent  k  Bome.  L^armée  des  prótoriens  et  les  autres  armóes,  déroutées 
par  la  soudaine  ólection  de  Nerva,  commencérent  k  reconnaitre 
leurs  forces,  k  róflécbir  et  aussi  k  stimuler  leurs  supérieurs  et  leors 
cbefs.  Le  vieil  Empereur  ne  trouva  pas  un  moment  oti  il  pnt  86 
placer  de  nouveau  devant  les  yeuz  son  idéal  de  l'ancienne  Bome* 
On  ne  tarda  pas  k  écarter  de  lui  tous  ses  amis  et  connaissanees 
d'autrefois.  II  n'avait  pas  le  loisir  de  communiquer  avec  oe  SéDat 
au  sein  duquel  il  avait  vieiUi  et.auquel  il  était  redevable  de  8<m 
élévation  au  trdne.  áxl  lieu  de  délibórer  avec  le  peuple  romain  aa 
Forum,  il  lui  fallait  quotidiennement  expédier  d'innombrables  af- 
faires  avec  les  procureurs,  les  gouvemeurs  de  province,  les  obeís 
de  légions:  tous  gens  qui,  accourus  auprés  de  rEmpereur,  s'aper- 
cevaient  de  son  impuissance,  de  la  faciiité  qu'ils  auraient  k  exploi- 
ter  sa  bonté  et  rívalisaient  k  qui  Taccaparerait  le  premier.x 

Dans  une  situation  si  impróvue  et  si  douloureuse  pour  Itd,  Nerva, 
avec  l'antique  simpLicité  romaine,  reconnut  en  lui  I'absence  de 
l'énergie  ezigáe  par  les  circonstances,  et,  beureusement  inspiré, 
reconnut  un  seul  moyen  de  sortir  de  ces  difficultés  en  se  cboisÍB* 
sant  un  rempla^ant.  Oe  fut,  non  parmi  ses  parents  ou  ses  amis, 
mais  parmi  les  anciens  serviteurs  de  l'Empire  qu'il  s'appliqua  k  Id 
cbercber.  II  jeta  alors  les  yeux  sur  'CFlpius  Trajan,  áéjk  répufeé 
dans  i'armée.  Ce  cbef,  espagnol  de  nation,  était  arrivé  de  gradeen 
grade  k  la  dignitó  de  cbef  de  lógion,  legoUus.  II  ne  semble  -paa  avoir 
été  antéríeurement  connu  de  Nerva,  ou  du  moins  avoir  été  de  ses 
intimes,  et  c'est  inopinément  qu'il  re^ut  une  nouvelle  qui  étonna 
Rome  également. 

Nerva,  le  jour  d'une  cérémonie,  s'étanlr  rendu  avec  le  Sénat  aa 
Capitole,  quand  il  y  eut  accompli  les  sacrifíces,  dóclara  solenneUe^ 
ment,  en  employant  la  formule  usitée  par  le  droit  romain,  qu'il 
désignait  Trajan  comme  son  suocesseur,  et,  aussitdt  aprés,  obsédé 
derecbef  par  les  futurs  partisans  du  César  déj^  nouvellement  at^ 
tendu,  il  le  pressait  de  bftter  son  arrirée  k  Rome,  non  seulement 
pour  y  prendre  le  pouvoir,  mais  pour  faire  sentir  son  autoríté  aux 
persócuteurs  du  vieil  Empereur.  II  lui  écrívait,  en  se  servant  des 
mots  d'Homére:  <  Que  tes  flécbes  feussent  expier  mes  larmes  aox 
Grecs.  >  * 

Adam  MigKiswics. 


'  Ven  d'Hom^  áté  dans  une  lettre  á  Trajao. 


Qui  Gladio  Ferit... 


A  DOB  illvstie  et  lien  cber  m  Umú  PaiIIeroD. 


Personnaflres : 
L' Abbê 18  ans    \    La  Duchessb 25  anê 

LlSETTE. 

Élégant  salon  Lonis  XV,  cliez  la  Ducbesse.  Un  clavecin,  tables, 
siéges,  guérídons  et  bibelots  de  répoque.  Quand  le  rídeau  se  léye, 
la  Ducbesse  et  TAbbé,  assis  prês  d*une  table  k  ganche,  jouent  au 
tríctrac.  La  Ducbesse  est  poudrée  et  dócolletée  selon  la  mode  du 
temps;  son  interlocuteur  est  en  abbé  galant  du  XVIII*  siëcle. 


SCÊNE  P" 


L'ABBE,  LA   DUCHESSE 


L'Abbé  (jeíatU  les  dés) 
Trois,  six! 

(Marquant  les  poinis) 
Je  fais  donc  trois.... 

La  Duohesse  {Varrêtaní) 

Non  pas,  vous  voyez  bien 
Que  le  trois  est  couvert,  qu'au  neuf  vous  n'avez  rien, 
Et  que,  marquant  ainsi,  le  coup  vous  avantage ! 

L'Abbe 
C'est  juste. 

La  Duchesse 

Et  vous  gagnez  encore,  je  le  gage ! 
Et  c'est  moi  qui  vous  mets  les  armes  á  la  main, 

{Avec  une  nwmce  de  coqueíterie) 
Pour  me  vaincre. 
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L'Abbé 

Bncor  juste  t 
{A  part  et  avec  malicé) 

£t  ce  sera  demain; 
Si  ce  n'est  aujourd'hui  I 

La  Duchesse  {jauarU) 

Quine!....  Ce  qui  me  passe 
Est  de  voir  un  gargon,  dont  Tesprit  est  sagace, 
Ne  pas  comprendre  un  jeu  si  simple. 

L'Abbé  {Vair  ingénu,  et  soupiraní) 

Hélasl  yraimentl 

La  DtJOHBSSB  (riant) 
Que  vous  prend-il,  du  coup,  quel  est  votre  tourment? 

L'Abbe  (baissaTií  les  yeuoc) 
Rien! 

La  Duchesse  (prusque) 
A  vous  de  jouer,  TAbbé,  faites  donc  vite! 
Ce  qui  traine  m'ennuie,  et  votre  ton  m'irríte. 

L'Abbe  (jQuaní) 
Ohl  Duchesse! 

La  Duchesse 
Quoi  donc? 

L'Abbé 
Vous  me  jugez  bíen  sot ! 

La  Duohesse 
Pourquoi  ?....  Je  n'ai  point  dit,  que  je  sache,  ce  mot 
II  est  á  souhaiter,  néanmoins,  je  l'avoue, 
Que  votre  esprit  s'aiguise,  et  surtout  qu'il  secoue 
Ce  vernis  de  terroir  dont  il  est  imbibé. 
Je  vous  veux  plus  alerte  et  plus  vif....  plus  aW)é, 
En  un  mot.  II  le  faut;  croyéz-moi  sur  parole! 
Et  Paris  et  la  cour  sont  une  bonne  école.  . 

L'Abbe 

Dont  Je  fais  mon  proAt*..  et  de  vos  soins  aussi, 
Madapie^ 

La  Duchessb 
De  mes  soins? 


QCi  ai.Aiiio  FERiT..;.  567 

L'ÁBBá 

Je  n'ai  d'autre  souci 
Que  d'être  digne  un  jour.... 

La  Duchesse  {Vinierroinpant  en  riant) 

De  célëbrer  la  messel 

L'Abbb 
Ohl  quel  sarcasme  amer  tous  me  lancez,  Duchesse! 

La  Duchesse 

Yraiment?....  Soit,  laissons  lá  votre  petit  collet, 
Puisque  cet  argument  vous  froisse  et  vous  déplait 
Toutefois,  écoutez  un  sage  avis. 

L'Abbé 

'  J'écoute; 

Et  je  vous  en  sais  gré....  d'avance.  N'ayant  doute 
Ni  de  votre  savoir,  ni  de  votre  bonté. 

{A  pari) 
Va,  coquette,  ma  miel  On  sera  plus  futé! 

La  Duchesse 
Vous  avez  oubiié,  dans  votre  zéle  aimable, 
Ce  qui  plus  que  le  reste  est  pour  vous  désirable 
Et  ce  qui  dans  mon  coeur  se  trouvo  toujours  prêt. 

L'Abbe  {vivemerU) 
Dans  votre  eceur?.... 

La  Duchesse 

Sans  doutel  Un  trés-vif  intérêt. 

L'Abbé  {avec  feu) 

Pour  moi?.... 

* 

La  Duchesse 
Petit  gourmand....  je  pense  á  votre  pére. 

L'Abbé 
Aussi,  je  vous  respecte  á  l'égai  d'une  mêre. 

{A  pari) 
Je  marque  un  point. 

La  Duchesse  {á  part  aussi  ei  avec  clépii) 

Quel  sot!....  mais  serait-ce  á  dessein 
Qu'il  se  plait  á  jouer  le  jeune  Eliacin? 
Nous  alions  bien  le  voir! 
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{Hauf) 
Si  votre  conflance 
Se  trouve  á  la  hauteur  de  mon  expérience, 
Un  bon  conseil,  je  crois,  peut  être  précieux 
Même  á  vous,  dont  le  but  est  le  chemin  des  cieux. 
Car  vos  parents  en  ont  un  autre,  non  moins  sage; 
Et  vous  êtes  ici  pour  faire  votre  stage, 
Pour  roinpre  votre  esprit  aux  intrigues  de  cour, 
Pour  conquérir  du  ton,  de  Tentregent,  du  tour, 
Quelques  protections,  de  galantes  maniêres; 
Bref,  ce  qui  peut  tirer  un  abbé  des  orniéres. 
Et  pour  vous  en  sortir,  pour  gagner  les  gros  lots 
II  est  un  moyen  sur  qui  se  dit  en  trois  mots: 
C'est  de  faire  une  cour  incessante,  importune 
A  qui  tient  le  pouvoir,  á  la  dame  Fortune, 
Aux  femmes  de  tout  rang. 

L'Abbé 

Mais  aimables,  du  moins? 
La  Duchesse 
A  toutes!  car  jamais  vous  ne  perdrez  vos  soins. 

L'Abbé 
On  peut  perdre  autre  chose. 

La  Duchesse 

Ah!  ceci  vous  regarde! 
Moi,  je  n'ai  d'autre  but  que  de  vous  mettre  en  garde. 

{EUe  se  léve) 
Ce  jeu  n'en  íinit  plus;  il  vaut  mieux  le  cesser! 

L'Abbé  (tout  de  suité) 
Que  perdre. 

La  Duchesse  (sévéf^e^nenf) 
Eh  bien,  monsieurl 

L'Abbé 

Pourquoi  vous  offenser? 
Je  voulais  ajouter,  qu'un  dicton  véridique 
Sur  la  dame  de  coeur  et  la  dame  de  pique 
M'aurait  fait  souhaiter.... 

La  Duchesse 

Souhaiter  quoi? 

L'Abbê 

Non  vrail 
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Je  n'ose  pas! 

La  Duchesse 
Osez,  je  votts  pardonnerai. 

L'Abbé 
Même  s'il  vóus  semblait....  que  j'ai  perdu  la  tête? 

La  Buchesse  {coqmtant) 
Cela  ne  serait  point  nouveau,  ni....  malhonnêtel 

L'Abbé  {avec  feu) 
Vraíment? 

La  Duchesse  {riant,  et  ironique) 

Tout  beau,  jeune  homme !  Et  calmez  vos  ardeurs ! 
Un  rien,  chez  un  enfant,  peut  les  changer  en  pleurs; 
Et  je  les  goúte  peu, 

L'Abbé  (d  part  et  s'éloignani) 

Détídément  j'enrage! 
Mais  dussé-je  y  laisser  ma  renommée  en  gage, 
Je  veux,  avant  demain,  l'avoir  á  ma  mercil 

La  Duohesse 
Eh  bien,  l'Abbé? 

L'Abbé 

Voilá ! 

La  Duchesse 

Chassez  votre  soucil 
11  vaudrait  mieux  chercher,  plutót,  á  nous  distraire; 
Car  je  ne  sais  vraiment  ce  que  nous  pouvons  faire. 
II  est  tót  pour  souper  et  trop  tard  pour  sortir; 
Voyez  donc  de  trouver  de  quoi  me  divertir! 

L'Abbé 
Je  n'ai  point  de  soucis!....  Et  quant  á  vous,  Madame, 
Peut-être  attendez-vous.... 

La  Duchesse 
Qui  donc? 

L'Abbê 

Mais  le  Vidame, 
Ou  bien  le  Chevalier,  ou....  le  Marquis  d'Embrun; 
Eníin,  ce  bienheureux  qui  pour  vous  est  quelqu'un. 
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La  Duchesse  (riarU) 

Enfant!....  Oui,  grand  enfantl  Car  je  vois  sans  snrprise 
Que  vous  n'êtes  pas  digne  encor  de  la  prêtrise 
Dans  le  rite  oú  Ton  prie  un  Dieu  nommé  rAmour. 
Venez  ici ! 

(Elle  le  fait  asÉeoir  d  cóéé  (Telfe) 
Je  veux  commencer  dé&  ce  jour 
Yotre  initiation....  £n  amie! 

L'Abbe  (ingénúmení) 

Une  école 
D'amour? 

La  Duchesse 
Oui,  mon  systême. 

L'Abbé  (á  part) 

Avec  le  monopolel 
(HaíAt) 
C'est-á-dire  la  régle  et  puis  Texemple  aussi.  - 

La  Duchesse  (sévêremenf) 

Ahl  Qa,  mon  beau  Monsieur,  que  veut  díre  ceci? 

Jouez-vous  ringénu  par  une  feinte  hábile, 

Ou  seriez-vous  vraiment  digne....  d'un  vaudeville? 

(VAbhé  paraissant  confus  et  ne  répondant  pas) 
£h  bien? 

L'Abbê 

Vos  questions  m'embarrassent  bien  fort, 
Madame!....  £t  sur  ma  foi....  je  ne  sais  voir  mon  tort! 
N'aviez-vous  pas  oflTert....  me  jugeant  incapable> 
D'éclairer  mon  esprit?....  £n  quoi  suis-je  coupable? 

La  Duchesse  (á  parf) 
£st-ii  sincére  ou  non  avec  cet  air  conflt? 
11  me  faut  y  voir  clair,  ou  j'en  meurs  de  dépitl 

L'Abbé  (insinuant) 
Vous  m'en  voulez? 

La  Duchesse 
Pourquoi  ? 

L'Abbe 

Mais....  vous  voilá  muette. 


I 

4 
I 


J^-~ 
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La  Duchbssb 
Que  Yous  faut-^il  encore? 

L'Abbé 
n  me  faut  la  recette. 

La  Dcchesse 

La  recette?....  Ahl  j'y  suisl  Mais,  de  toute  faQon, 
On  perdrait  son  temps  á  vous  faire  la  leQon. 
Vous  sécherez,  TAbbé !  vous  sécherez  sous  rorme, 
Si  Tous  n'introduisez  en  vous  quelqué  réforme. 

L'Abbb 

Sou9  rorme?....  En  vérité  je  në  saisis  pas  bien ! 

La  Duchesse  {caustiqm) 
Mais  oui,  tout  ce  pathos,  tout  Tattirail  ancien 
De  soupirs,  de  tourments,  d'angoisses  et  de  larmes, 
Tout  ce  bagage  creux,  insipide,  sans  charmes, 
N'est  plus  guére  de  mode,  et  Ton  s'en  moque  autant 
Que  d'une  vieille  lune  ou  des  neiges  d'antan. 
Amadis  fut  couché,  vaincu,  dans  son  armure 
Par  certain  chevalier  de  la  triste  figure; 
Gráce  á  Lauzun,  Clélie,  ayant  plus  de  savoir, 
Se  sert  moins  de  ses  pleurs  et  plus  de  son  miroir; 
Et  ces  héros  plaintife,  dont  runique  fortune 
Etait  de  soupirer  en  b&illant  á  la  lune, 
Tout  cela,  n'ayant  plus  oú  gémir  en  lieu  sfir, 
S'en  fut  droit  se  noyer  dans  le  grand  fleuve  azur. 
Maintenant,  gráce  au  ciel,  ce  qui  plaít,  ce  qui  compte 
C'est  le  propos  galant  et  la  riposte  promptel 
C'est  le  sel  qui  reléve,  et  non  pas  la  fadeur, 
Qui  triomphe  aujourd'hui,  sans  trouver  de  rigueur. 
Et  si  l'on  veut  goúter  d'un  mets  avec  délice, 
II  faut  rassaisonner  de  quelque  fíne  épice. 

L'Abbé 
Et  quand  le  go&t  se  blase? 

La  Duchesse 

On  change  d'entremets. 
II  parait  que  c'est  même  un  plaisir  de  gourmets. 

L'Abbé 
De  sorte  que  l'Amour  esi  un  tavernier  leste 
Qui  donne  un  bon  souper,  un  bon  gíte....  et  le  reste? 
Je  le  plains  fort,  ma  foi,  de  ce  métier  de  gueuxl 
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LJL  DUCHJSSSE 

L'Amour  est  le  moins  chiche  et  le  plus  gai  dea  Dieiti; 
H  ne  veut  á  l'autel  qu^  fleurs  et  que  souriresl 
Avouez  qu'e^tre  tous  ou  en  trouve  de  pires, 

Ii'Abbb 
SoitU- 

(Se  touchant  la  place  du  cceur). 
Mais,  alors,  ceci  tient  le  róle  bátard 
D'un  meuble  superflu  qu'on  peut  metti^  i  i'écai^t. 

La.  DUCHESSE 

Le  coeur  ?  Peuh !  En  hors-d'geuYre  on  sprt  ce  mets  bioa  fede. 
Mais  on  risqvie  de  faire.... 

L'Abbb  (iout  de  suite) 

TJn  repas  de  malade. 

La  Duchessé 
Ou  pis....  de  réchauffé.  Et  vous  savea; .  fort  bien.... 

L'Abbí  (Pinterrompant) 

Qu'un  dtner  )réchaufré  ne  vábit  jamais  rten. 
Je  le  sais. 

La  Duchesse 

Hé!  I'Abb^,  V0U8  a^vez  hien^des  chofies, 
Vous  qui  preniez  tantdt  do  si  x^f^ïve^  j^oses ! 

L'Abbé 

/■  •  * 

"Oh!  non,  Duchesse,  non!  Gomme  c'est  mon  ^evoir, 
J'écoute  vos  le^ns,  et  j'y  prends  le  savolr, 

La  Duchbssb 

Oui,  da! 

L'Abbe 
Certe !....  Et  tene2,  fei  j'osais  tout  vous  dire, 
Peut-être  que....  Mais,  non,  vous  allez  enoor  rirel  .. 

La  Duchesse 
Dites  toujours. 

L*ABBé 
Au  fait,  c'est  bien  I'occasion 
De  dissiper  tout  songe  et  toute  illusion. 
Oar,.  enfant  du  midi,  j'avais  fait  un  bean  rêve. 
Tout  baigné  de  lumiére  et  tout  bouillant  de.sêvd. 


QUI.aLAIHO  VEKTF....  563 

{S'animant  au  fur  et  á  memre  qyCil  parle) 

Un  songe  de  pp&te  et  de  jeupe  rêveur, 

Amoureux  de  ramoar  qui  <^haatait  dans  son  coour, 

Et  qui,  sentant  son  áme  et  ses  sens,  tout.aon  être 

TressailUr  doucement  et  doucement  renaítre, 

Croyait  qne  oette  aurore  aux  rayona  éclatant», 

Yenait  épanouir  la  fleur  4e  son  pdatemps.     . .         .  | 

Et  tout.ee  qui  sourit  a^  sein  de  la  nature) 

Tout  astre^  toute  plante  et  toute  créature, 

Tout  ce  qui  vit  sur  terre,  ou  resplendit  au  ciel, 

Tout  di$ait  au  rêyeua:  en  un  chant.immortel; 

€  Oui!  le  diviíi  mystére  et  Textase  divine, 

€  A  qui  tout  óbéit,  devant  qui  tout  s'incline, 

€  Doivent  être  accueillis,  par  Télu  bienheureux, 

€  Avec  de  saints  transport^,  avec  un  soiu  pieux. 

€  Et  dés  lors,  chez  Télu,  lea  sen«,  resprit'et  Táme, 

€  Fondús  en  un  aeul.  jet  de  lumiére  et  de  flamme, 

€  Devront  envelopper  rineffable  tréaor 

€  D'un  nimbe  radieux,  ti^sé  de  pourpre  et  d'or. 

«  Ainsi  s'accomplira  ce  miracle  d'ivresse 

«  Fait  d*amour  surhtimáin  ét  íhumaine  tendresse.  » 

Voilá  .ce  qu'au  rêveur  chantait  dans  l'univers 

0iie  pui^sante  voix.  aux  mille  sóns  divers; 

Majestueux  concert  d'un  hymne  d'allégresse 

Que  répétait  en  lui  Técho  de  la  jeunesse. 

La  jeunesse!  La  fée  áu  sourire  vermeil, 

La  charmeuse  aux  yeux  d'or,  aúx  cheveux  de  soleil ; 

La  puissante,  I'aimable  et  douce  enchanteresse 

Qui  séme  les  amours,  le  baiser,  la  caresse, 

■      ■ 

Qui  teint  les  horizons  d'éclatantes  couleurs, 

Qui  verdit  la  prairie  et  parfume  les  fleurs, 

Qui  vous  donne  ia  foi,  l^espóir  et  le  courage 

Pour  conquérir  I'amour-  et  pour  braver  I'orage, 

QuL...  quL... 

{Changeant  (VintonaiiQn,  et.avec  un  fin  sourHre) 

Qui  bien  souvent  vous  égare  en  chemin, 

Quand  on  suit  Toiseau  bleu  qu'on  veut  saisir  en  vain; 

Vous  montrant,  aprés  coup,  que  cette  baliverne 

Fait  confondre  aisément....  vessie  avec  lanterne. 

{La  Buchesse  qui  avait  êcoiUé,  atientive  et  émice,  lesparolesenfié^ 
vrées  de  son  interlocuieur,  parait  saisie  de  la  cJiute  imprévue). 

La  Duchesse 
Que  dites-Vous? 
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L'Abbé 
Je  dis  que  de  toutes  faQOns 
Ja  suis  Yotre  obligé,  pour  de  sages  le^ns 
Qui,  montrant  le  néant  de  ma  sotte  ignorance, 
Ont  dessiUé  mes  yeux  sur  certaine....  occurence. 
Je  dis  que  de  mon  rêye  il  m'en  importe  autant 
Que  d'une  vieiUe  lune,  ou  des  neiges  d'antan, 
Et  que  je  suis  entré  dans  mon  plan  de  réforme 
N'éprouvant  aucun  goút  á  dessécher  sous  I'orme. 

r 

Ai-je  pas  bien  saisi  votre  argument  subtil, 
Duchesse,  dites-moi,  que  vous  en  semble-t-il? 

La  Duchesse  (soupirant) 
Fort  bien! 

L'Abbe 
Et  vous  verrez  en  oeuvre  la  recette. 
(On  entend  grcMer  á  ta  porte  du  fond) 
Je  crois  qu'on  vient. 

La  Duchesse  {heureme  d'une  diversion) 

Vraimentl...  Ce  doit  être  Lisette. 

Entrez  l 

{Lisette  entre  par  la  porie  du  fondy  tenant  á  la  mcUn  un  hiUet 
et  un  petit  rouleau  de  musiqvte^  attaohé  par  une  faveitr 
couleur  de  rose), 

L'Abbb  {á  parí) 
Jusqu'á  présent  je  ne  suis  point  battu  1 


SCENE  n- 
Les  Mêmes,  LISETTE. 


LiSETTE  (descendant) 
Madame ! 

La  Duchesse 
Avance  donc,  Lisette  I  Que  veux-tu  ? 

LlSETTE 

Monseigneur  fait  savoir  que  le  Duc  de  Noailles 
Est  venu  le  quérir  pour  aller  &  VersaiUes. 
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La  Duchessb 
Bon  Toyage !...  II  reyient  ? 

LlSETTE 

Dans  deux  jours. 

L'Abbé  (d  parf) 

Bon  oelal 

LlSETTE 

Puis  le  Marquis  d'Embrun,  dont  le  valet  est  lá, 

Doit  venir  vous  trouver  dans  une  heure,  11  me  semble. 

La  Duchesse 
£n  effet,  nous  devons  aller  souper  ensemble. 

LisETTE  {s'approchaní) 
£t  voici  son  billet,  Madame,  et  son  envol. 

La  Duchesse 

On  ne  peut  plus  galant,  ce  Marquis  I...  Donne-mol  I 

(Elle  prend  le  biUet  et  le  papier  de  musique) 
Et  va  dire  á  mes  gens  d'apprêter  mon  carrosse  I 

LisETTE  (s'éloignaní) 
J'y  cóurs. 

L'Abbé  (á  parí) 
Et  moi  j'enrage,  á  m'en  sentir  féroce! 

La  Duchesse  (á  Lisetté) 
Ah  I  Que  l'on  fasse  entrer  au  boudoir  le  Marquis. 

LlSETTE 

Bien  Madame. 

(Elle  sort  par  le  fond) 


SCENE  III™* 


LA   DUCHESSE,  L'ABBË 


La  Duchesse  (retoumant  le  Mllet  sans  Vouvrir) 
Un  billetl 


'\ 


506  REYDB  INTBR^AITOITA^E 

'  L'Abbí 

Un  iïiadrigalie?.quis,        ;    : 
Sans  doute. 

La  DuoHBSSB  Qicm^sant  les  épaules) 
Bah !  Peut-être  k  peirje  supportable. 
{Tendant  íe  ViUet  á  VMl)é) 
Tenez...  posez-le  donc  lá  bas,  sur  cette  table ! 

L'Abbé  {prenxxnt  le  hillet) 
Sans  liré* 

La  Duchésse  (riahf) 
Certes  nonl  Je  sais  ce  qu'il  contient; 
Mais  vous  pouvez  l'ouvrir,  si  cela  vous  convient. 

L'Abbb 

L'ouvrir,  moi? 

.  ■  '  •       '  •'   ' 

La  Duchesse, 
Certel  Et  même  en  prendre  connaissance 

L'Abbé 
Et  si  yous  regrettiez,  apréa^  votre  imprudence? 

La  DU0HE5SE  (avec  irorUe) 
Vraiment?...  Alors,  l'Abbé,  je  vous  enjoins  d'ottvijir. 

L'Abbe 
SoitI....Maís  veúiUez  noter  que  c'est  poor  obéir. 

{La  Luchesse  acquiesce  de  la  tête  en  souriant;  puis  eUe 
déploie  le  roicleau  de  musique  qu'elle  affecte  (Texaminer  fori 
cMentivement  Ên  rnAme  temps,  PA^bé  ouvre  et  pafvaurt  le 
biUet,  qui,  tout  d'ábord,  parait  lui  causer  un  profond  Honr 
nement,  Mais  au  fur  et  á  m£sure  qu*il  avance  dans  la  lecture, 
la  surprise  fait  place  á  une  folle  envie  de  rire^  qu'il  réprime 
aicssitót,  tout  en  ne  cessant  de  jeter  furtivetnent  des  regards 
ironiques  sur  la  Ducltesse). 

La  Duchesse  {les  yeux  toujours  sur  la  mu^ique) 

Si  j'avais  comme  vous  un  talent  4^  musique, 
J'aimerais  bien  chanter  cet  air  si  mélodique, 
D'un  divertissement  qui  charma  I'autre  jour, 
Au  Petit  Trianon,  Péíite  dë  la  cour. 

L'Abbé  {toujours  occupé  du  biUet,  et  distraitemení) 
Essayons  I 

La  DUCHESSfi 

Moi  chanter?...  L'Abbé,  vous  voulez  rirel 


I 


I 
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(STapercevarU  áe  Vair  nar^t^is  de  VASbbé) 
■  'Ahl  <^íu 

L^ÁBBê ' 
Qu'ësiK»? 

La  Duchesse.     ' 
.  Je.  Tois  certaia  aix  de  satire.  i» 

Dans  vos  yeuxL..  Le  billet,  peut-être,  a'est-ee  pas?  ^ 

'  L'Abbé 

Fcnrt  galant  en  effet.  *       ^ 

La  Duchesse 

Lisez-le  dans  ce  c^ 

L'Abbe  {aveo  iniention) 

Ei  Traiia6«it  au  Márquis  je  dois  catte  justicê  ) 

Qu'il  ne  saurait  manqucr  ni  de  sel,  ni  d'épice. 

La  Duchessr  >  ^ 

Voyons? 

L'ABBé 
lftappelez*YOus  que  j'ai  votre  serment, 
£t  que  si,  par  hasard,  vous  regrettez..i 

La  Duchesse  (rinierrompant  impaiientéé) 

Vraiment, 
Si  vous  liáiez! 

L'Abbé  (sans  se  háier) 

Je  lisl.... 
(Monlrant  á  la  Duchesse  Vadresse  du  MUet) 

Mais,  d'abord,  je  m'empresse- 
De  faire  constater  qu'il  porte  votre  adresse. 

La  Duchessb  (á  bout  de  patience) 
Ahl  grand  Dieu,  quel  enaui! 

L'Abbé 

J'accomplis  un  devoír. 
Vous  voiis  amuseréz,  bientdt ;  vous  allez  voir. 

(Lisant  Umt  d:une  haleMe:) 
<  A  la  Marquise  de  Foulanges  pour  la  remercier  de  son  poirtaAit » 

La  Duchéssb  (se  dressant  hrusque-' 
ment,  et  jetant  au  loin  íe  papier  de  mueiguey 
Vous 'iíaísáiitez !... 
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(Se  ravUaniy  ei  souriante) 

Mais  certe!...  Et  inoi  qui  yous  écoute. 

L'Abbé 
Ge  qui  suit  chassera  toute  espêce  de  doute. 

(Lisani:) 
€  Non  vraiment,  il  n'est  point  ici-bas  de  Marquise 
€  Qui  sache,  comme  vous,  poudrer  de  gráce  exquise 

€  TJn  don  plus  précieux! 
€  Peut^tre  que  roiyrape  en  compte  de  semblables; 
€  Mais  c'est  loin  pour  juger  de  leurs  charmes  aimables, 

«  Et  j'attends  d'être  vieux. 
«  Car  en  parlant  au  coeur,  votre  divine  image 
«  Luí  dit  de  vous  ofltir  son  plus  ardent  hommage, 

«  Sans  chercher  le  trépas.  » 

(La  Duchesse,  (Taberd  surprise,  puis  TnaUrisani  d  grand'péine 
sa  colére,  se  lêve  ei  s'approche  de  rAbbé,  qui  coníinue  (Tm 
air  dégagé  ei  galant:) 

«  II  répond  qu'il  saurait  mourir  pour  cette  belle, 

«  S'il  fallait  de  ce  prix  rangonner  la  cruelle 

«  Du  prix  de  ses  appas.  » 

La  Duchesse  (arrao^ní  le  billei  4es  mains  de  VAbU) 
Insolent!....  Et  signé?... 

L'Abbé 

De  la  main  du  Marquis. 
Et  dans  ce  madrigal  il  est  d'un  go&t  exquis  l 

{A  pari) 
Je  suis  en  bon  cheminl 

La  Duchesse  (á  part  ei  agitée) 

II  faudra  qu'il  confesse 
Et  qu'il  paye  raffront. 

L'Abbe  {á  part  et  rianí) 
Elle  enrage. 
(kauf) 

Duchesse, 
Permettez... 

La  Duchesse  (se  promenani  fiévreuse) 
Taisez-vous !...  II  me  faut  maintenant 
▲viser  au  moyen  de  punir  ce  manant. 

L'Abbé  (insiniuinij 
Madame,  ea  vérité,  je  ne  vois  point  d'offense 
Dans  le  fait  d'une  erreur  ou  d'une  inconséquence. 
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La  Duchesss 
Vous  dites? 

L'Abbê 
Une  erreur. 

Le  Duchesse 

Une  erreiur  ce  biUet? 
Mais  le  Marquis... 

L'Abbb  {rinterrompant  doucement) 

Pardon,  observez  le  feuilletl 
Vous  verrez  qu'au  dedans  raspect  de  récriture 
N'est  point,  morUeu,  le  fait  d'un  homme  de  roture; 
C'est  gauche,  c'est  bátard^  et  sent  son  grand  seigneur 
Autant  que  Tambre  gris  et  le  ton  tapageur. 

La  Duchesse  {avec  impcUiencé) 
Mais,  TAbbé,  que  m'importe... 

L'Abbé 

Attendez  donc,  Duchessei 
Regardez  maintenant  le  cdté  de  l'adresse. 

La  Duchesse  (retournant  le  Wlet) 
En  eflTet,  on  dirait  qu'elle  est  d'une  autre  main. 

L'Abbê 

Celle  d'un  intendant,  ou  d'un  rusé  scapin; 
Ou  mieux  de  quelqu'escroc,  familier  de  la  muse, 
Ami  d'un  grand  seigneur  que  Ton  sert,  qu'on  amuse, 
Et  qu'on  foumit  de  vers  comme  ceux  de  tantót, 
Sur  beaux  deniers  comptants,  ou  pour  payer  I'écot 
Maintenant,  dans  un  jour...  de  besogne...  excessive, 
Et  Yous  ayant  écrit  aussi  quelque  missive, 
Le  Marquis,  affairé,  se  trouyant  aux  abois, 
A  dú  se  faire  aider  dans  ses  nombreux  envois; 
On  s'est  trompé  de  nom  en  écrivant  I'adresse, 
Et  vous  avez  regu... 

La  Duchesse  (de  plus  en  plus  trouUée) 

Celui  ?... 

L'Abbe  {souríant) 

Mais  Qui,  Duchessel 
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La  Duc^sse  {mffoquéé) 

Alors...  vous  supposez...  que  mon  billet»  á  msA^ 
Seraít... 

L'Abbé  (simplemefhi) 

Chez  la  Marquise !...  Qui,  mon  Dieu,  je  le  CFOÍs. 
Et  cela  me  paraít  fort  excusálile,  en  somme; 
La  Marquise  est  aimable,  et  le  Marquis....  est  homme. 

La  Dughessb 

Et  vous  ne  jugez  pas  que  l^affront  est  sanglalit? 
AbL  1  mais,  il  verra  Bien  qui  je  suis,  l'insolent  I 
II  verra  si  l'on  peút  rae  mahquer  de  la  sorté/ 
Et  comme  Je  sais  mettre  un  manant  á  lá  porte  í 

L*Abbé 

A  votre  place,  moi,  je  rirais  de  ceci. 

{souUffnant  finemení)      ^  ' 
Car,  ce  que  vous  sentez,  elle*  l'éprouve  aussL 

La  Duchessb  (fUrieuse) 

Taisez-^vous,  taisez-vous  I  ou  je  meurs  de  colêre ! 

(EUe  s'approGhe  <€um  table  et  se  met  á  écrítey 
Soyez  prêt  á  sortir! 

L'Abbé 

A  tout,  pour  vous  complaire. 
Mais,  Madame,  j'observe,  avec  étonnement, 
Chez  vous  un  air  étrange.i.  ou  perce  un  seíLtimeni 

La  Duchesse  (écrivant  toujours) 
Lequel  ? 

L'Abbê 

On  m'a  donné  pour  vérité  eertaine* 
Que  rien  n'est  plus  voisin  de  l'amour  que  la  haiiiel 

La  Duchesse  (se  retoumant,  et  avec  écláí) 
Moi  l'aimer?...  Yous  verrez!... 

L'Abbé  (avec  malice) 

Oui,  peut-être...  d^  pleurs 
Sur  l'autel  de  ce  Dieu  qui  ne  veut  que  des  ffeurs. 

La  Duchesse  (avec  sarcasmé) 

Point  du  tout,  je  m'apprête  á  fresser  la  couronne. 
Que  je  dóis  au  Marquis 


■^^ 
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L'abbé 

Eh  bien,  ceci  m'étonne! 

Oár ' je  cróyals  venu  ïe  momenf ,  óú  jamais, 
De  nettoyer  la  table  et  changer  d'entremets 

La  Duohessj^  (irriíée)  • 
La  paix,  enfin,  voyoxisl  Bt  laissez  que  j'éGriva 

L'Abbé  (á  parl) 

Aïe,  aïel  II  faut  du  vent  pour  vaincre  lá  dérive. 

{II  s'éloigne  et  heurte  du  pied  le  papier  de  ntusïque,  jeté  á  terre 
par  la  Luchesse.  II  le  ramasse,  Pobserve,  puis  ajoute,  tou- 
jours  á  part,  et  en  souriant:). 

Ce  langage  divin  est.fait  ppur  éraouvoirj 

Et  la  plainte  d'Orphé^  atteste  son  pouvoir. 

Essayons  en  reffet. 

(R  s'assied  d^mnt  le  clat^ecín  et  prélude 

par  quelqices  acoords  en  sourdine.) 

Suishje  hnportun,  Madame? 

La  DiíCHE^SE  (sans  cesser  d'écrire) 
Non  pas!  Votre  musique  inspirera  mon  áme. 

L'Abbé  (chantant  á  mi-^ia;,  et  s'ac^ 
oompagnant  toujours  en  sourdine) 

€  Pourquoi  tant  de  rigueur, 

€  Ma  charmante  Silvie? 

€  Ou  donne-moi  ton  coeur, 

«  Ou  prends  vite  ma  vie.  » 

(Aprês  les  premiéres  mesures,  la  Luchesse  cesse  d*écrire  et 
écoute,  malgré  eHe,  la  musique  qui  parait  la  bercer  douce- 
menl.  Quand  VAbbé  s'arrête,  .elle  se  tourne  wrs  lui,  Vair 
souriant). 

L'a  Duchesse  (sentimentalé) 

Qu'il  est  tendre,  cet  air,  que  ées  mots  sont  galants  l 

(Aitnable) 
Et  vous,  Monsieur  l'Abbé,  vous  cachez  vos  talents. 

L'Abbé 
Ma  voíx?....  EUe  est  si  faiblel 

La  Duchesse 

Ohl  mais  pleine  de  charme. 
Poursutvez,  je  vmis  prie,  et  plus  fort 
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L'Abbé  (á  part,  et  sourianC) 

Ou  désarmel 

{n  recommence  toiU  rair,  en  chantant  á  pleine  "ooiac  et  en 
S'accompaffnant :) 

«  Pourquoí  tant  de  rigueur, 
«  Ma  charmante  Silvie? 
«  Ou  donne-moí  ton  coeur, 
€  Ou  prends  vite  ma  vie. 

«  Vois-tu  ce  frais  bosquet 
«  Oú  la  lune  se  joue? 
«  Eros  y  fait  le  guet, 
«  Pour  te  baiser  la  joue. 

«  Viens,  mignonne,  lá-bas 

«  Et  ne  sois  point  peureuse! 

«  L'Amour  y  tend  des  lacs, 

«  Qui  te  feront  heureusel  » 

{Pendant  que  VAbbé  chante,  la  Buchesse,  transportée  par  ïa 
musique,  se  léve  et  s^approche  petit  á  petit  du  clavecin,  sur 
lequ£l  elle  s'accoiute,  faisant  face  á  VAbbé,  qu'eUe  regarde 
tendrement  et  qui  parait  adresser  d  la  Duchesse  lesparoles 
de  la  derniére  stropTie.  Quand  la  musique  a  cesse,  PÁbbé 
et  la  Duchesse  continuent  pendant  un  mom^nt  á  se  regar^ 
der  en  silence). 

La  Duchesse  {soupiranty  et  com^ne  se  parlant  á  eUe  méme) 

Heureuse  I.... 

L'Abbé  {mAme  intonation) 
Heureuse,  oui !  Car  c'est  lá  le  bonheur  l 
{s*anim/int) 
Car  alors  on  espére,  on  sent  battre  son  coeur, 
On  aime,  on  vit,  on  croit!... 

{Se  levant  brusquemenl,  et  changeant  de  ion) 

Mais  non!  tout  est'mensonge! 
Le  plaisir  seul  est  vrai,  le  reste  n'est  que  songe. 

La  Duchesse  {avec  sincérité) 
Fi,  l'Abbé!  Quelle  honte!...  être  si  perverti, 
A  dix-huit  ans,  á^^l'áge  oú  Ton  n'a  point  pátil 

L'Abbé  {avec  chaleur) 
Mais  je  ne  l'étais  pas,  alors  que  mon  beau  rêve, 
En  remplissant  mon  coeur  de  la  foi  qui  souléve, 
Me  disait  doucement  d'aimer,  d'aimer  toujours. 
Et  j'espérais  alors,  j'aimais...  en  ces  beaux  jours  l 
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La  Duchesse  (avec  intérêt) 

£t  maintenant? 

L'Abbé 
Qui  sait! 
(Comme  pour  changer  de  sujet) 

Mais  pardon,  votre  lettre? 

La  Duchessb  (d"un  air  détaché) 
II  me  faut  rachever. 

L'Abbe 
£t  je  dois  la  remettre  ? 

La  Duchesse 

Tout  á  ITieure!... 

(Engageanie) 

Mais  vous,  plutót,  avouez-moi, 
En  vérítable  ami... 

L'Abbé  (vivement) 

Si  j'approuve  Tenvoi 
Du  billet? 

La  Duchesse 
Laissez  doncl  Qui  parle  de  rêcrire? 

LIAbbé 

G'est  agír  sagement,  car  il  vaut  mieux  en  rire. 
Et  vous  pouvez  jouer  á  ce  pauvre  Marquis, 
En  restant  bien  tranquiUe,  un  tour  vraiment  exquis. 
Présentez-lui  ses  vers,  chez  vous,  et  face  á  face; 
Vous  lui  verrez  changer  son  bel  air  en  grimace. 

La  Duohesse 
Le  Marquis  n'est  qu'un  sot. 

L'Abbé  (aveQ  ironie) 

Quoi,  ce  parfait  galant, 
Si  vif,  si  bien  tourné,  voire  un  brin  insolent? 
Cet  exquis  conquérant  d'alcovfe  et  de  ruelles, 
Qui  sait  comment  íléchir  les  rigueurs  plus  cruelles? 
Duchesse,  en  vérité,  je  n'en  puis  convenir; 
Et  vous-même,  tantót... 

La  Duchesse  (avec  douceur) 

Vous  voulez  me  punir. 


573 


574  KEVqB  INTOBNA,TiaiStA.LE 

L'Abbé  (se  vécrianí).  ' 

Oh!  Madame! 



La  DucHmsv^  Xaí7ïiable) 
En  ce  cas,  reprénez  votre  place; 
(Elle  lui  désigne  Vendroit  quHl  oceupaiá  prés  d'eUe,  au  débiU) 
Prés  de  moil  >    : 

L'Abbé  (s'assei^aní)  . 
Voloniiers.  _    ^ 

La  Duchesse 

Bt  difes-moi,  de  gráce!.... 
(EUe  s'qrrêie) 

L'Abbé 
Tout  á  votre  service. 

^     La  DvcïiÉssE  ^(toujoúrs  ahec  hésitation) 

pui,  je  voudrais  savóir....;. 

L'ABfiÊ  (á  part) 
Du  trouble  ?...  *  Maintenant  elle  esten  mon  pouvpir! 

La  Duchesse 

Enfln,  si  ce  n'est  pas  être  trop  indiscréte, 
Confiez-moi.... 

L'Aébe 
.    .         Quoi  donc? 

La  Duchessk 
'  '  Votre  peine  secrétel 

.  L'Abbé 
Ma  peine? 

La  Duchesse  (tiinidemení) 
Oui,  vos  amours!....  Je  ptiis  vous  écouter. 

L'Abbé'  (ávéc  sentiment) 
Madame,  ce  qu'on  sent  ne  se  peut  raconter. 

La  Duchesse 
Rourrai-je  au  moins  savoir  le  uom  dé  cette  femme  ? 

L'Abbb 
C'est  un  de  ces  secrets  qu'on  garde  au  fond  de  rátnë. 

La  Duchesse  (á  party 
Qu'iL-tót  gentU  et  teadre! 


r,    ^.. 
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(jffmt,  gracieufe  et  coQueUe) 

Et  ses  chairmes? 

L'Abbé  (ávec  feu) 
,  '  Divins  I 

Le  corps  d'une  déesse  et  les  traits  les  plus  fiii^ 

La  Duchesse  (t(f^riour^  plus  ëngageante) 
Voua  suivez  tous  ses  p^  ?         . 

•  L'ABBÊ  .     . 

.  Si  j'ét^is^..  hirondelle, 
Si  je  pouvais  volerl.... 

La  DucHEsaE  (brusquement) 

Quoi!....  Vous  êtes  loin  d'elle? 

L'Abbé 

HélasL... 

(A  part) 
Et  de  ce  cotip,  le  papillon  est  pris. 

La  Duchesse  (á  part,  et  dépitée) 
Quel  enfant! 

L'Abbé  (d  part  aussi) 
C'est  touché!.,..  Mais  gare  á  sou  mépris! 

La  Duchesse  (dédaígneuse -et  ironique) 

Etait-ce  á  I'antichambre  ou  bien  dai^s  la  ruelle 
Que  ron  vous  recevait  chez  cette  péronnelle? 

L'Abbb 
Madame,  si  j'osais  vous  apprendre  son  nom 
Vous  n'en  médiriez  pas. 

•  •  •  • 

La  'Duchesse 
Vraiment? 

L'Abbé 

Je  crois  que  non. 
Car  je  puis  avouer  qu'elle  est  fort  grando  dame 
Et  qu'elle  ne  sait  rien  du  secret  de  mon  &mel 

La  Ducïïbsse 
Que  dites-vous? 

.  L'Abbé 
Je  dís  qu'un  profond  sentiment, 
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Epronvé  par  le  c<Bur  et  placé  noblement 
Inspire  le  respect,  la  crainte,  un  culte  même; 
Et  que  c'est  lá  vraiment  rindice  que  Ton  aime. 

La  Duchesse  {soupirant  et  á  parí) 
Quel  dommagel 

L'Abbb 

Et  tenez,  si  vous  le  vouliez  bien, 
Vous  pourriez  me  sauver,  Madame;  avec  un  rien. 

La  Duchesse  (ironique) 
Vous  sauver? 

L'Abbé 

Oui,  Duchesse,  en  me  venant  en  aide. 
La  Duchesse  (cte  plus  en  plus  poiniue) 

Voyez-vous  ^?....  Monsieur  désíre  que  je  plaide, 
Que  je  le  serve  même  auprës  de  ses  amours! 
N'est-ce  pas?....  Si  c'est  lá  que  tendent  vos  discours, 
Vous  pouvez  adresser  aiUeurs  votre  demande. 

L'Abbê 

Vraiment,  je  suís  confus  de  votre  réprimande, 
Qu'il  me  faut  repousser  de  toutes  les  faQons. 
Gar  je  me  souviens,  moi,  de  vos  sages  legons, 
Car  j'ai  confiance  en  vous.... 

La  Duchesse  (Vinterrompaní) 

Vous  êtes  trop  aimablel 
Méfiez-vous,  pourtant,  mon  humeur  est  variable. 

L'Abbé 

Mais  ce  n'est  qu'un  conseil  que  je  veux,  rien  qu*un  mot 
Ne  me  refusez  pas,  Duchesse! 

La  Duchesse  (á  parí) 

II  est  trop  sotl 

L'Abbé 
Alors,  vous  consentez? 

La  Duchesse  (brusqué) 
Voyons. 

L'Abbé  (avec  chaleur) 

Merci  d'avance. 


v^ 
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La  Duchesse  (?iautainé)  ' 

Mais  n'abusez  pas  trop  de  ma  condescendance. 

L'Abbé  {s'incKnaní) 
Ohl  non. 

(A  partf  et  tirant  un  papier  de  la  poche  de  sa  veste) 
Car  il  est  temps  de  sortir  du  guêpier. 
(Haut,  et,  tendant  le  papier :) 
Veuillez  lire.... 

(Jl  s'arrête  et,  cfiangeant  d'idée:) 

Ou  plutót...  Voyez-vous  ce  papier? 
Ce  pauvre  écrit  contieat  mon  áme  t^ute  entiére, 
Mon  áme  qui  s'attache,  ou  meurt  comme  le  lierre, 
Ce  ne  sont  que  des  vers;  hélasl  des  vers  de  moi, 
Pour  elle....  et  dont  je  n'ose  encor  faire  Tenvoi. 
Si  vous  le  permettez,  je  veux  vous  les  soumettre; 
Et  d'aprés  votre  avis  j'arrangerai  ma  lettre. 

La  Ddchesse  (toujours  l)rusqué) 

Dépend-il  donc  de  mol  que  vous  soyez  vainqueur? 

L'Abbé  (avec  iníention) 

De  vous....  et  de  ces  vers  oú  j'ai  mis  tout  mon  coBur. 

La  Ddchesse  (avec  assurance) 

C'est  comme  qui  dirait,  alors,  un  coeur....  en  rime. 

L'Abbe 
C'est  une  fable. 

La  Duchesse 

Ahl  bonl  Vous  avez  mon  estime. 
Puisque  vous  aurez  mis,  je  suppose,  á  la  fin, 
La  morale  qu'il  faut  á  ce  genre  enfantin. 

L'Abbé 

Sans  doute  I  Et  la  morale  est  toute  parfumée 
D'essences  d'orient. 

La  Duchesse 

Et  vous  l'avez  nommée? 

L'Abbé 

Philoméle  et  la  Rose. 

La  Duchesse  (rianf) 

Ohl  c'est  exquis,  divinl 

L'Abbé 

Je  vous  prie,  écoutez!....  Vous  rirez  á  la  fin. 

Xevu€  Iniêmationafê.  Toms  1"*.  37 
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Vous  rirez  si  vraiment  vous  trouvez  de  quoi  rire 

Dans  le  touchant  récit  d'amour  que  je  vais  lirew 

(//  s'élotgne  de  qmlques  pas,  et  pendant  que  lu  Buchesse  af- 
fecte,  au  début,  de  Vécouter  d"un  air  distrait  et  ennuyé,  il 
co)mnence  á  réciter  les  vers  suivants:) 

II  était  une  fois,  dit  un  conteur  persan, 

Une  admirable  fleur  dans  les  jardins  d'Hassan. 

Voluptueuse,  altiêre  et  toute  fraíche  éclose, 

Elle  parfuraait  Tair,  cette  splendide  rose; 

Cette  fleur  qu'á  Cythére  on  vouait  á  Tamour, 

En  effeuillant  le  soir  les  guirlandes  du  jour. 

Et,  sedressant  superbe  au  milieu  de  la  plaine, 

Par  sa  tige  élevée  et  sa  pourpre  de  reine, 

Par  son  port  tout  royal  et  ses  riches  couleurs 

Elle  semblait  régner  sur  un  peuple  de  fleurs. 

Tout  prés,  sous  des  lauriers  á  l'odorant  ombrage, 

Gémissait,  prisonnier  dans  un  coquet  treiUage, 

Un  petit  oiselet,  fort  habile  chanteur, 

Dont  s'amusait  parfois  son  oisif  détenteur. 

En  vrai  flls  de  Tespace  et  de  la  méiodie, 

Par  son  chant  doux  et  triste,  de  sa  note  hardie 

II  racoritait  aux  nuits,  aux  astres  sa  douleur, 

Sa  soif  de  liberté,  d'amour  et  de  bonheur. 

Mais  Tenivrante  nuit,  cruellement  secréte, 

Demeurait  irapassible  en  sa  splendeur  muette. 

Un  soir,  c'était  alors  le  radieux  printemps, 

Quand  la  nature,  aux  seins  gonflés  et  palpitants, 

S'apprête  á  revêtir  sa  robe  d'épousée, 

Le  chanteur  vit  éclore,  humide  de  rosée, 

Cette  fleur  merveilleuse  au  capiteux  parfum. 

{II  se  rapprocJie  de  la  Luchesse,  á  qui  il  paralt  muloir  faire 
allusion). 

La  respirer,  la  voir  et  Taimer  fut  tout  un, 

Pour  ce  gentil  chanteur  á  Táme  de  poéte, 

Qui  de  suite  entonna  comme  un  hymne  de  fête. 

Un  cantique  divin  fait  de  joie  et  d'amour 

Qui  monta  par  TEther  au  céleste  séjour. 

Toute  la  nuit  durant  il  raconta  sa  flamme 

« 

A  Fenivrante  fleur  dont  il  respiráit  Táme; 
L'áme  qui  s'exhalait  dans  Tair  tiéde,  alentour, 
Comme  pour  appeler  prês  d'elle  quelqu'amour. 
Dés  que  l'aube  parut,  le  chanteur,  6  miracle! 
Vit  qu'il  pouVait  franchir  sa  prison  sans  obstacle. 
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Et  prenant  son  essor  en  cercles  rétrécis, 

{ílse  rapproche  encore  et  fait  de  ses  niains  la  mimiqm  du  récit). 
Jetant  son  allégresse  aux  cieux  par  miUe  cris, 
II  plana  sur  la  fleurl....  Puis,  de  son  aile  close, 
n  eflaeura,  léger,  le  doux  sein  de  la  rose. 

{II  fróle  d^une  niain  VcpaiUe  de  la  DtwJiesse). 

C'était  rheure  ineffable  et  fraiche  du  réveil, 

Oú  tout  se  teint  de  pourpre  et  de  Tor  du  soleil, 

Ou  Vénus  serable,  au  ciel,  une  gerbe  d'opales, 

Oú  rhomme  ouvre  les  j  eux  et  la  fleur  ses  pétales. 

Et  la  rose  s'ouvrit!...  Et  reífluve  embaumant, 

Ainsi  qu*une  caresse  enveloppa  Tamant; 

Qui,  dans  la  volupté  d'une  extase  divine, 

Se  posa,  frémissant,  sur  la  fleur  purpurine. 

Et,  Vénus  rinspirant,  Fenfant  de  la  forêt 

Murmura  doucement  son  amoureux  secret. 

(n  confintie  la  7nimiqite;  ets'agenoimiantprésdelaJDuchessey 
qui  palpite,  il  appuie  sa  tête  sur  Vépaule  de  lajeune  femme). 

Ce  fut  lá  cet  instant  de  délire  suprême, 

Oú  tout  mortel  aimant  s'abime  en  ce  qu'il  aime. 

Pour  le  gentil  chanteur  ce  fut  le  dernier  jour; 

{R  se  laisse  aller  cormm  pdmé,  tout  en  souriant  finement  de 
VagitaXion  de  la  Duchesse). 

Car  il  rendit  son  áme  en  un  baiser  d'amour. 

(On  entend  frapper  á  la  porte  du  fond;  mais  la  Duchesse  et 
raJ)bê,  trop  émus  pour  entendre,  ne  hougent  point.  On  frappe 
de  nouveau  et  plus  fort). 

L'Abbé  {se  l^mnt) 
II  me  semble... 

La  Duchesse  {comme  sortant  d'un  réx>e) 
Ah!...  mon  Dieul 


L'Abbe  (ecoutaní) 

Mais  Ton  frappe  á  la  porte. 

La  Duchesse 
Maíntenant...  je  ne  puis. 

L'Abbê  (á  part) 

Que  le  diable  l'emporte, 
Ce  gêneur! 

(Haut) 
Mais  faut-il  voir  ce  que  c'est? 
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La  Duchesse  (langoureuse  ei  lendre) 

Merci ! 
£t  faites  qu'on  s'en  aiUe  au  plus  vite  d'icL 

L'Abbê  (á  part  et  avec  joie) 

Pays  conquisl 

(E  marche  vers  le  fondy  et  á  haute  voix) 
Entrez  l 
(Lisette  entre  par  le  fond) 


SCÉNE  IV 


Les  Mdmes,  Lisette. 


LisETTE  (dévisageant  les  personnages  en  scéne,  et  á  parf) 

Tiens,  tiens! 

La  Duchesse  {á  Lisette) 

Quoi?...  Qu'est-ce  encoret 

LlSETTE 

Le  Marquis  yous  attend,  Madame, 

{Elle  s'approche  de  la  Buchesse,  et  hzs:) 

Et  vous  adore, 
M'a-t-il  chargé,  tantót,  de  vous  dire. 

La  Duchesse 

Ah!  Vraimentf 

LisETTE  {qui  s'est  relevée) 
Dois-je  faire  avancer  le  carrosse? 

La  Duchesse  {Cinierrompant) 

Un  moment! 
{A  VAbbé) 
Prenez  donc  son  billet,  rAbbé...  sur  cette  table  I 

{UAhbé  exécute  les  ordres) 

,  LisETTE  {á  parf) 

Tout  ceci  m'a  fort  l'air  d'un  congé  véritable. 

La  Duchesse  {appelaní) 
Lisette  I 
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LisETTE  {fapprochaní) 
Me  voíci. 

La  Duchesse  ixyrenarU  le  billet  qu*eUe  passe  á  Liseííe) 

Va  remettre  au  plus  tót 
Ce  billet  au  Marquis...  sans  ajouter  un  mot! 
Tu  m'entends? 

LlSETTE 

Oui,  Madame. 
La  Duchesse  (lui  faisani  signe  dCapprocher) 

Et  maintenant  écoutel 
{EUe  luiparle  d'abord  á  VoreiUe;  puis  eUe  ajoxjtte  á  haute  voix:) 
Personne!  As-tu  compris? 

LlSETTE 

Certes  ouil 
{A  part) 

Plus  de  doute. 

La  Duchesse 
A  présent  val 

LlSETTE 

J'y  cours! 
{Regardant  VAhbé  en  s'éloignani:) 

Et  quant  á  moi  j'y  perds. 

La  Duchesse 

Ah!  j'oubliais!  Plus  tard,  un  souper...  deux  couverts, 
Ici,  dans  ce  salonl...  Tu  serviras  toi-même. 

LisETTE  (finonenf) 

J'ai  tout  compris,  Madame. 

{EUe  sort) 

L'Abbé  {d'un  ton  plein  de  sous-entendt4s) 

Et  moi!... 

La  Duchesse  {le  regardant  teniremení) 

Vous? 

L'Abbé  {avec  passion) 

Je  vous  aimel 
{II  tornbe  á  genoux  devant  la  Duchesse,  dont  il  baise  les  mains). 

F.  Antont. 


L'ÉPIGRAMME 


VI. 


II  s'inclina  une  íois  encore  et  dit  avec  respect : 
•—  Je  suis  aussi  étonné  que  vous,  mademoiselle,  de  ce  qui 
m'est  arrivé;  seulementj'airavantage  d'avoir  été  surprisde  la 
maniêre  la  plus  agréable,  tandis  que  pour  vous,  il  n'en  a  pas 
été  de  même,  car  je  n'ai  causé  que  des  dommages  et  des  dégáts 
sur  votre  propriété.  En  i'oute  depuis  ce  matin,  á  la  recherche 
d'une  découverte  scientífique  plastique,  ma  journée  a  été  em- 
ployée  á  porter  la  lettre  d'une  jeune  fille  á  une  autre,  dans  la- 
quelle,  parait-il,  on  demande  des  semences  de  raifort.  Aprés 
m'être  égaré  dans  cette  montagne,  j'ai  ravagé  des  jardins,  et 
me  suis  enfin  trouvé  pris  au  piége  dans  rendroit  oú  je  voulais 
aller  de  mon  plein  gré.  Mais  quelle  est  la  main  habile  qui  a 
planté  ce  beau  parc? 

—  Moi-même,  je  Tai  dessiné  et  arrangé.  C'est  une  fantaisie 
de  jeune  fille. 

—  Tous  mes  compliments,  mademoiselle.  Votre  goút  est  exquis. 
Mais,  comme  c'est  vous  qui  avez  tendu  ces  filets  si  compliqués, 
vous  ne  devez  accuser  que  vous-même,  s'ils  prennent,  par 
hasard,  un  vulgaire  oiseau  sur  lequel  vous  ne  comptiez  pas. 

—  On  attrappe  ce  qui  vient.  Je  me  réjouis  de  voir  que  mon 
parc  sert  á  quelque  chose.  Si  vous  ne  vous  y  étiez  pas  égare, 
vous  seriez  arrivé  beaucoup  plus  tót  et  sans  doute  reparti  de- 
puis  longtemps.  Mais  puisqu'il  se  fait  tard,  et  que  I'auberge  la 
plus  proche  est  trés-éloignée,  j'ai  le  plaisir  de  pouvoir  vous 
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proposer  un  gite  pour  la  nuit.  Vous  m'êtes  chaudement  recom- 
mandé  par  mon  amíe ;  elle  m'écrit  que  vous  êtes  un  respectar 
ble  voyageur,  qui  a  eu  ayec  ses  parents  les  discours  lés  plus 
êdifiants. 

—  Cela  m'étonne  1  J'ai  á  peine  pris  deux  ou  •  trois  fois  la 
parole  pendant  quelques  minutes. 

—  II  faut  alors  que  ce  peu  de  paroles  aient  été  bien  remar- 
quables,  et  j'espére,  moi  aussí,jouir  de  votre  conversation. 

—  Oh  mademoiselle :  Si  vous  saviez  les  bêtisejs  que  j'ai  dites 
en  dernier  lieu  á  votre  jeune  amie  I  Certes  apré^  les  avoir  en- 
tendues,  elle  aurait  pu  difflcilement  écrire  cette  élogieuse  lettre 
de  recommandation.  Heureusement  que  celle-ci  était  déjá  com- 
posée. 

—  II  parait  donc  que  rien  ne  se  passe  naturellement  chez 
vous.  Si  je  tiens  á  vous  garder  chez  moi,  il  faut  peut-être  vous 
chasser  de  ma  maison,  pour  que  vous  y  reveniez  d'un  autre  cóté 
d'autant  plus  súrement. 

—  Non,  mademoiseile,  au  contraire,  avec  votre  aide  j'espére 
rae  diriger  plus  adroitement.  Indiquez-moi  oú  je  dois  aller  et 
je  m'efforcerai  d'y  parvenir  directement,  sans  détours,  et  d'y 
demeurer  sans  bouger. 

—  C'est  ce  que  je  vais  vous  dire.  Comportez-vous  sagement 
sans  vous  égarer  ni  á  droite  ni  á  gauche.  Et  si  vous  n'avez 
pas  assez  de  confiance  en  vous-même,  asseyez-vous  sur.une 
chaise,  jusqu'á  ce  que  je  vous  fasse  appeler.  Sous  aucun  pré- 
iexte,  ne  vous  éloignez  de  la  maison,  et  si  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire  vous  arrivait,  appelez-moi  á  votre  secours.  Mais  si 
tout  se  passe  normalement,  nous  nous  reverrons  bientót.  Je  vais 
en  attendant  vous  envoyer  mes  gens. 

En  disant  ces  mots,  elle  salua  son  hdte  et  disparut  dans  la 
maison  en  emportant  ses  roses.  Bientót  apparut  un  vieux  ser- 
viteur  á  cheveux  blancs,  qui  ayant  vu  le  cheval,  alla  cher- 
cher  dans  les  dépendances  un  garQon  d'écurie.  Deux  jolies 
flUes  dans  le  costume  campagnard  pittoresque  qu'il  avait  déjá 
admiré  á  raubergo  du :  <  Cor  de  chasse  >  le  conduisirent  dans  la 
maison.  Quand  Reinhard  eut  réparé  le  désordre  de  sa  toilette 
dans  la  piéce  qu'on  lui  avait  assignée,  une  des  servantes  se 
montra  de  nouveau  avec  une  large  coupe  remplie  de  roses, 
envoyée  par  la  jeune  maitresse  de   maison  pour  égayer  la 
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chambre.  EUe  fut  suivie  de  prés  par  l'autre  soubrette  qui  ap- 
portait  sur  un  plateau  d'étain,  de  forme  antique,  un  verre,  des 
biscuits  et  une  belle  carafe  de  cristal,  remplie  á  demi,  d'un  vin 
du  midi  aux  riches  couleurs. 

Enchanté  du  groupe  charmant  qu'elles  formaient,  et  devenu 
un  peu  présomptueux  par  tous  les  incidents  agréables  de  cette 
premiére  journée  de  voyage,  il  empêcha  les  jeunes  filles  de 
poser  les  objets  sur  la  table  et  les  conduisit  d'un  air  grave 
devant  une  grande  glace  qui  occupait,  de  haut  en  bas,  le  tru- 
meau  des  fenêtres.  II  les  plaQa,  le  dos  tourné  contre  le  miroir; 
elles  se  laissêrent  faire  pendant  quelques  instants,  ne  sachant 
pas  de  quoi  il  s'agissait.  II  regardait  le  tableau  avec  complai- 
sance,  il  voyait  quatre  figures,  au  lieu  de  deux.  Pour  les  retenir 
il  leur  demanda  le  nom  de  leur  jeune  maítresse  qu'il  connaissait 
déjá;  €  Elle  s'appelle  Lucie,  »  dirent-elles.  Mais  á  ce  moment, 
s'apercevant  de  la  plaisanterie,  elles  posérent  la  coupe  et  le 
plateau  sur  la  table,  et  s'enfuirent  en  rougissant  Bientot  on 
entendit  résonner  gaiement  sous  les  corridors  voutés  un  petit 
rire  mutin  et  bref.  Un  moment  aprês  leurs  deux  visages  se 
montrérent  de  nouveau  á  une  autre  porte,  et  I'une  d'elles  dit 
d'un  ton  sérieux  qui  ne  laissait  pas  soupQonner  qu'elle  venait 
de  rire,  au  moment  même,  de  si  bon  coeur: 

—  J'ai  oublié  de  prévenir,  monsieur,  que  si  le  temps  lui  sem- 
blait  trop  long,  ilpouvait  se  promener  dans  les  chambres  voisi- 
nes,  et  qu'il  y  trouverait  des  livres. 

Aprés  quoi  elles  disparurent,  laissant  la  porte  légêrement 
entre-báillée. 

Reinhard  Touvrit  tout  á  fait  et  se  trouva  dans  une  piêce  trés- 
simplement  meublée;  il  ouvrit  la  seconde  porte  et  entra  dans 
une  salle  spacieuse,  qui  paraissait  être  le  cabinei  de  travail  de 
Lucie.  Une  armoire,  avec  des  portes  vitrées  derriére  lesquelles 
s'apercevaient  des  rangées  de  livres,  dénotait  par  son  aspect 
extérieur,  une  bibliothéque  d'antique  provenance.  Dans  une  autre 
partie  de  la  chambre,  des  tableaux  pendaient  aux  murs  ou  étaient 
posés  sur  le  parquet.  C'était  pour  la  plupart  des  paysages  bien 
composés  et  bien  peints.  II  y  avait  aussi  quelques  beaux  portraits. 
Mais  aucun  n'était  signé  d'un  nom  célébre.  Ils  étaient  rceuvre 
de  ceux  qui  n'ont  jamais  brillé  au  loin,  ou  qui  sont  retombés 
dans  I'obscurité.  Souvent  on  rencontre  dans  les  vieilles  demeures 
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de  ces  collections  des  terops  passés,  léguées  par  des  ancêtres 

aimant  les  arts,  qui  ont  protégé  les  talents  de  leur  province 

ou  qui  ont  rapporté  de  leurs  voyages  quelques  bons  tableaux 

soignéusement  exécutés  par  des  auteurs,  dont  plus  jamais  per- 

sonne  n'a  entendu  parler.  Beaucoup  meurent  jeunes,  beaucoup 

demeurent  inconnus  toute  leur  vie,  malgré  leur  activité  et  leur 

talent  La  culture  de  la  jeune  fille  devait  être  d'autant  plus 

admirable  que,  sans  être  influencée  par  des  moms  célêbres,  elle 

savait  apprécier  ces  ceuvres  obscures  et  les  rassemblait  soigneu- 

sement  autour  d'elle.  €  EUe  s'y  connaít,  »  pensa-t-il,  quand  il  eut 

remarqué  que  toutes  ces  vieiUes  peintures,   soit  par  le  siyet, 

soit  par  Texécution,  étaient  faites  pour  plaire  á  un  noble  esprit. 

Quelques  gravures  d'aprês  le  Poussin  et  Claude  Lorrain,  dans 

de  simples  cadres  de  bois,  étaient  suspendues  au-dessus  de  la 

table  á  écrire.  Sur  celle-ci,  une  rangée  d'eaux-fortes,  d'excel- 

lents  artistes  hollandais,  étaient  disposées  á  cdté  d'une  pile  de 

livres  que  Reinhard  n'hésita  pas  á  parcourir  rapidement.  Aucun 

ne  traitait  de  choses  inutiles  et  superflcielles ;  il  n'y  avait  pas 

non  plus,  un  seul  de  ces  livres  qu'aflectionnent  les  jeunes  fiUes. 

Par  contre,  on  voyait  une  quantité  d'excellents  ouvrs^es  de 

tous  les  temps  qui  ne  s'adressaient  guêre  au  gros  public ;  de 

nobles  chefs-d'oeuvre,  á  cdté  d'honnêtes  bêtises,  auxquelles  cette 

intelligence  de  femme  s'intéressait,  parce  qu'elle  croyait  y  dé- 

couvrir  la  marque  d'une  áme  généreuse  et  naïve. 

Ce  qui  frappa  le  plus  particuliérement  Reinhard,  fut  une 
petite  collection  de  livres  qui  reposait  sur  une  tablette  á  portée 
de  la  main.  Ils  avaient  été  rassemblés  par  Lucie  elle-même, 
ainsi  que  le  prouvait  son  nom  inscrit  sur  la  premiére  page,  á 
cóté  de  la  date  de  I'acquisítion.  Ces  volumes  renfermaient  les  au- 
tobiographies  personnelles  ou  les  lettres  de  personnes  célébres 
par  leur  génie  ou  par  leurs  malheurs.  Quoique  la  rangée  de 
livres  ne  dépassát  pas  la  largeur  de  la  table,  elle  embrassait 
tous  les  siécles  et  contenait  le  mot  de  la  vie  des  maitres  de 
rintelligence  et  de  la  douleur,  entrés  dans  leur  repos.  Aucune 
confession  essentielle  de  I'humanité  ne  manquait,  depuis  S*  Au- 
gustin  jusqu'á  Rousseau  et  Goëthe.  Prés  du  rude  et  présomptueux 
Benvenuto  Cellini,  se  cachait  le  modeste  livre  de  la  jeunesse 
de  Jung  Stilling.  Cóte  á  cóte  gazouillaient  et  pétillaient  M"*  de  Sé- 
vigné  et  Pline  le  Jeune.    Les  deux  pauvres  paysans  suisses, 
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Thomas  Platter  et  TJlrick  Braecker,  marchaient  run  derriére 
Tautre.  De  son  pas  de  fantóme,  Dante  s'avan^it,  le  livre  de  la 
Vtta  Nuova  á  la  main.  Dans  les  pages  de  son  joumal  quoti- 
dien,  toutes  vibrantes  des  passions  du  temps,  le  théologien  lu- 
thérien  Jean  Valentin  Andrea  consignait  les  événements  de  la 
guerre  de  trente  ans. 

De  nombreuses  bandes  de  papier,  sortant  de  ces  livres,  dé- 
montraient  qu'ils  étaient  souvent  lus  et  attentivement  étudiés. 

Sur  une  autre  table  se  trouvaient  les  plans  du  parc  dans  lequel 
Reinhard  s'était  égaré,  ainsi  que  d'autres  á  peine  commencés. 

Ces  plans  n'étaient  pas  griffonnés  craintivement  sur  des  bouts 
de  papier,  mais  dessinés  d'une  main  ferrae  sur  de  larges  feuiUes. 

Tout  ce  qu'il  voyait,  remplissait  Reinhard  d'une  admiratioii 
ínvolontaire.  n  fut  encore  plus  étonné  quand  il  découvrit  dans 
Fembrasure  de  la  fenêtre,  une  petite  table  couverte  de  gram- 
maires,  de  dictionnaires,  de  cahiers  remplis  de  verbes,  de  traduc- 
tions  laborieuses.  Elle  n'étudiait  pas  seulement  le  vieil  allemand 
et  le  vieux  frangais,  mais  le  hollandais,  le  portugais,  respagnol, 
langues  que  Reinhard  comprenait  peu  et  mal. 

Pendant  qu'il  se  tenait  pensif  au  milieu  de  la  chambre,  presque 
jaloux  de  ces  études  si  diverses  et  cependant  dépourvues  de 
toute  prétention,  Lucie  entra,  et  s'excusa  de  Tavoir  laissé  seul 
si  longtemps.  Elle  lui  dit  qu'elle  avait  annoncé  son  arrivée 
á  son  oncle,  qui  regrettait  de  ne  pouvoir  le  voir  maintenant, 
mais  espérait  s'en  dédommager  plus  tard  et  rattraper  le  temps 
perdu.  Quand  Reinhard  Tit  devant  lui  la  belle  et  fraiche  jeune 
fllle,  la  question  qui  agitait  curieusement  son  coeur,  lui  vint 
sur  les  lévres,  et  il  s'écria  d'une  faQon  irréfléchie,  en  regardant 
autour  de  lui: 

—  Pourquoi  vous  occupez-vous  de  ces  choses-lá? 

Cette  question  n'était  certainement  pas  posée  sans  motif,  mais 
elle  ne  reQut  point  de  réponse.  Lucie,  scandalisée,  le  regarda  de 
haut  en  bas  et  rougit  visiblement.  Puis  avec  une  politesse  un 
peu  froide,  elle  l'engagea  á  la  suivre.  Reinhard,  embarrassé,  se 
mit  en  devoir  de  lui  obéir. 
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VII. 


Tout  en  la  conduisant  á  son  bras,  il  se  rendait  compte  de  la 
portée  de  la  question  intempestive  qu'il  avait  faite.  Elle  signi- 
fiait:  €  Jeune  fille,  n*as-tu  rien  de  mieux  á  faire  »  ou  plus 
clairement  encore:  «  N*as-tu  rien  éprouvé  jusqu'ici?  »  Évidem- 
ment  Lucie  devait  être  otiensée ;  cette  pensée  troublait  Reinhard. 
C*est  pourquoi  les  deux  jeunes  gens,  inconnus  Tun  á  Tautre,  êgar 
lement  embarrassés  l'un  et  Tautre,  se  dirigeaient  en  silence 
vers  la  salle  á  manger,  désiraut  du  fond  du  coBur  être  séparós 
par  des  lieues  et  des  lieues.  Ils  comprenaient  tous  deux  qu'ils 
s'étaient  mis  imprudemment  dans  une  situatioii  critique. 

Mais  cet  embarras  se  dissipa  en  entrant  dans  la  salle  á, 
manger,  brillamment  éclairée,  oú  les  jolies  servantes  étaientoc- 
cupées  des  apprêts  du  souper.  On  prit  place  á  table,  les  deux 
jeunes  fllles  s'y  assirent  aussi,  aprés  avoir  flni  leur  service. 
Leur  tenue  fut  excellente. 

—  Vous  voyez,  dit  Lucie  á  son  hdte,  nous  vivons  ici  tout  á 
fait  patriarcaleraent,  la  présence  de  mes  bonnes  filles  ne  vous 
scandalisera  pas,  j'espére. 

—  Au  contraire,  répondit  Reinhard,  elles  contribueront  á 
háter  ma  guérison. 

—  Quelle  guérison?  demanda-t-elle. 

—  La  guérison  de  mes  yeux.  Je  me  suis  aflaibli  la  vue  par 
un  travail  excessif.  J'ai  lu  dans  un  vieux  livre  de  médecine  po- 
pulaire :  «  Les  yeux  malades  se  fortiflent  et  se  guérissent  par 
la  contemplation  attentive  de  belles  femmes,  ou  par  celle  de 
bourses  remplies  d'or.  » 

—  Ce  dernier  reméde  ne  peut  avoir  aucune  efflcacité  pour  moi. 
Quant  au  premier,  au  contraire,  je  le  crois  excellent,  car  les 
souffrances  que  j'éprouvaís  ce  matin  ont  déjá  presque  complé- 
tement  cessé. 

Reinhard  prononga  ces  mots  d'un  ton  grave,  et  avec  la  même 
bonne  foi  qui  avait  fait  inscrire  ce  reméde  dans  le  vieux  livre 
de  médecine.  II  ne  pensait  pas  du  tout  á  faire  un  compliment, 
aussi  la  flatterie  contenue  dans  ses  paroles  fut-elle  d'autant  plus 
grande.  Les  jeunes  fllles  oubliérent  d'en  rire,  et  M"*  Lucíe  fut 
de  nouveau  embarrassée,  ne  sachant  que  penser  d'un  hóte  si 
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étrange.  Les  petites  servantes  le  regardaient  du  coin  de  roeil, 
comrae  une  diversion  passagére,  il  est  vrai,  mais  bien  agréable 
dans  leur  vie  claustrale. 

Le  jeune  homme  regrettait  déjá  ses  paroles,  et  pour  en  atténuer 
la  portée,  il  ajouta  qu'il  avait  passé  une  bonne  journée  et  vu 
une  quantité  de  belles  choses.  II  parla  de  la  jolie  fille  du  <  Cor 
de  chasse  »  et  demanda  des  détails  sur  cette  étrange  personne. 
Mais  en  même  temps,  avec  l'imprudente  sincérité  qui  le  possé- 
dait  depuis  son  arrivée,  il  leur  révéla  le  vrai  but  de  son  vojage, 
la  découverte  de  répigramme  au  sens  profond,  ses  conversa- 
tions  avec  la  fllle  du  péager,  la  fllle  du  pasteur  et  la  sé- 
duisante  fllle  de  l'aubergiste.  Sa  jeune  hótesse  exerQait  sur  lui 
un  charme  magique  qui  le  poussait  á  la  franchise.  Efit-il 
commis  les  plus  audacieuses  farces  qu'il  s'en  serait  confessé 
quand  même. 

Quoique  cette  influence  fut  toute  á  Thonneur  de  Lucie  elle 
n'en  paraissait  pas  flattée.  En  pensant  au  papier  que  Reinhard 
lui  avait  remis,  au  lieu  de  la  lettre  de  son  amie,  son  visage 
rougit  sous  rimpression  d'une  colére  subite.  Elle  se  leva  vive- 
ment  et  dit  avec  un  sourire  dédaigneux: 

—  Vous  pensez,  sans  doute,  poursuivre  vos  aventures-galan- 
tes  dans  cette  maison,  et  vous  n'y  êtes  entré  que  dans  cette 
flatteuse  intention. 

EUe  se  mit  á  se  promener  avec  agitation  de  long  en  large, 
suivie  par  les  deux  servantes  qui  langaient  des  regards  provo- 
quants  du  cóte  du  jeune  homme.  Celui-ci  ne  tarda  pas  á  se  le- 
ver  aussi,  et  aprés  avoir  regardé  son  interlocutrice  avec  cons- 
ternation,  dit: 

—  Mademoiselle,  si  vous  me  Tordonnez  je  quitterai  sans  dé- 
lai  cette  maison,  et  continuerai  mon  chemin,  aprés  vous  avoir 
remerciée  de  votre  inoubliable  hospitalité. 

La  jeune  fllle  répondit : 

—  II  est  vrai  qu*il  fait  nuit  et  qu'il  n'y  a  aucun  gite  pour 
vous  dans  le  voisinage,  mais  cependant,  vu  ces  circonstances, 
il  n'est  pas  convenable  que  vous  restíez  ici.  Ne  m'en  veuillez 
pas,  je  vous  prie.  D'ailleurs  une  course  nocturne  ne  peut  que 
plaire  á  votre  esprit  aventureux.  En  tous  cas  je  vous  donnerai 
un  guide  avec  une  lanterne. 

Aprés  ces  paroles,  il  ne  restait  plus  á  Reinhard  qu'á  s*éloigner. 
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II  s'avanQait  déjá  iimidement  yers  Lucie  pour  prendre  congé 
d'elie,  lorsqu'au  moment  de  s'incliner,  une  idée  lui  vint;  aus- 
sitót  il  se  redressa  et  dit  pciliment: 

—  Je  réfléchis,  qu'aussi  bien  pour  vous  que  pour  moi,  il 
vaut  mieux  que  je  ne  me  laisse  pas  chasser  ignominieusement 
Ea  restant,  je  conserve  ma  dignité  personnelle,  et  vous  donne 
i'occasion  d'afflrmer  de  la  maniére  la  plus  brillante  votre  su- 
périorité  féminine.  En  supposant  même,  chez  moi,  le  projet 
caché  d'une  mauvaise,  quoique  innocente  plaisanterie,  je  serai 
bien  plus  puni  de  cette  coupable  intention  en  restant  ici  quel- 
que  temps,  et  en  devant  m'éloigner  comme  un  enfant  de  choeur, 
sans  avoir  rien  osé  tenter,  que  si  je  m'en  allais  ce  soir  même ! 
Je  puis  vous  assurer  que  toute  pensée  peu  convenable  est 
éloignée  de  mon  esprit,  mais  vous  aussi,  mon  aimable  h&tesse, 
devez  vous  garder  soigneusemeni  de  toute  apparence  de  crainte, 
oomme  si  vous  aviez  besoin  de  vous  détendre  par  la  rigueur 
et  le  renvoi  immédiat  d'un  aventurier,  aussi  peu  dangereux 
que  je  le  suís  I 

En  disant  ces  mots  il  lui  offrít  son  bras  pour  la  reconduire 
á  sa  place,  elle  le  suivit  tranquille  et  silencieuse.  IIs  s'assirent 
de  nouveau  en  face  l'un  de  l'autre,  puis  elle  dit,  en  lui  tendant 
la  main  par  dessus  la  table : 

—  Vous  avez  raison,  faisons  la  paix,  et  comrae  gage  de  recon- 
ciliation  je  vous  raconterai  I'histoire  de  la  fille  du  <  Waldhorn.  > 
Mais  auparavant  donnez-moi  la  preuve  de  la  pureté  de  vos 
intentions,  en  me  remettant  l'épigramme  malencontreuse  que 
vous  avez  sur  vous.  Quant  á  vous,  mes  flUes,  apportez  vos 
rouets  et  fllez  votre  táche  du  soir. 

Les  servantes  apportérent  deux  légers  rouets,  et  s'assirent 
auprês.  Reinhard  prit  dans  sa  poche  les  vers  et  les  tendit  á 
Lucie.  Celle-ci,  montrant  le  papier  aux  deux  jeunes  fllles, 
leur  dit,  tout  en  le  br&Iant  á  la  flamme  d'une  bougie  et  en 
dispersant  les  cendres: 

—  Voici  ce  qui  reste  des  sottises  qu'un  savant  sérieux  por- 
tait  dans  sa  pochel  Puis  elle  commenga  son  récit,  pendant  que 
le  paisible  bourdonneraent  des  rouets  formait  pour  Reinhard  un 
accompagnement  aussi  doux  qu'agréable. 

—  Salomé,  la  jolie  aubergiste  de  la  forêt  est  une  singuliére 
eréature.  Dês  son  enfance  elle  se  distinguait  aussi  bien  par  sa 
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grande  beauté  que  par  son  esprit  naturel,  ou — si  Ton  prêfére, 
—  par  sa  langue  aiguisée.  Plus  elle  grandissait,  plus  sa  beauté 
augmentait,  car  quelque  jolie  qu'elle  soit  á  présent,  ce  n'est 
que  le  reflet  de  ce  qu'elle  était  jadis.  Mais  son  intelligence  se 
développait  d'une  maniére  défavorable.  Jamais  elle  ne  voulut 
rien  apprendre,  on  prétend  mêrae  qu'elle  savait  á  peine  lire. 
Elle  possédait  toujours,  il  est  vrai,  cet  esprit  de  réplique,  cette 
langue  acérée  quí  lui  valait  la  réputation  d'être  trés-spiri- 
tuelle.  Mais  se  trouvait-elle  par  hasard  avec  des  personnes  un 
peu  sérieuses,  elle  ne  savait  plus  que  dire. 

Pourtant  elle  avait  une  haute  idée  d'elle-même,  et  se  re- 
gardait  comme  une  exception.  Elle  aspirait  á  de  grandes  cho- 
ses,  parmi  lesquelles  la  capture  d'un  mari  riche  et  élégant  se 
placait  au  premier  rang. 

Le  «Waldhorn  »  était  á  cette  époque  le  rendez-vous  de  chasse 
de  tous  les  gentilshommes  de  la  contrée.  Sous  ce  prétexte,  ils 
passaient  toutes  leurs  journées  á  Tauberge,  á  causer  et  á  rire 
avec  la  belle  fille  de  rhótelier.  Elle  savait  si  bien  leur  riposter 
et  se  trémoussait  au  milieu  d'eux  avec  tant  d'aisance,  que  ses 
parents  se  pámaient  d'admiration. 

Parmi  eux  se  trouvait  un  jeune  citadin  du  nom  de  Drogo, 
joli  garQon,  riche,  orgueilleux,  ignorant ;  il  avait,  sauf  réducation, 
la  tête  aussi  vide  que  la  séduisante  Salomé.  II  était  toujours 
le  premier  arrivé  et  le  derhier  parti  au  «Waldhorn,»  11  faisait 
une  cour  acharnée  á  la  jeune  fllle,  et  déclarait  en  plaisantant 
qu'il  songeait  peut-être  á  Tépouser.  C'était  entr'eux  un  échange 
continuel  de  railleries  et  de  mots  piquants.  Un  soir  qu'ils 
s'étaient  disputês  et  que  le  jeune  homme  croyait  qu'elle  s'était 
retirée  dans  sa  chambre,  il  voulut  faire  rire  ses  amis  á  ses 
dépens.  A  cet  efíet  il  prit  des  airs  importants  et  mystérieux  et 
leur  fit  croire  qu'il  avait  un  rendez-vous  avec  Salomé,  derriére 
la  maison,  dans  un  bosquet  épais.  II  s'y  rendit,  et  aprés  s'être 
assuré  que,  selon  ses  désirs,  les  moqueurs  s'étaient  postés  á 
l'entour,  il  commenga  á  imiter  le  murmure  confidentiel  de 
deux  amoureux,  les  mots  les  plus  doux  retentirent,  des  soupirs, 
et  enfin  un  baiser  suivi  de  plusieurs  autres. 

Mais  Drogo  n'était  pas  seul  dans  le  bosquet.  Salomé  y  était 
également.  Assise  á  l'écart  dans  un  angle  obscur,  elle  reflé- 
chissait  aux  événements  de  la  soirée.  Quand  le  jeune  hommo 
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pénétra  dans  sa  retraite,  elle  le  reconnut  immédiatement,  et 
afin  de  voir  ce  qui  allait  se  passer,  se  blottit  dans  un  coin. 
Elle  devina  bientót  le  sens  de  cette  comédie,  et,  furieuse,  résolut 
de  prendre  Drogo  dans  ses  propres  filets.  Au  moment  oú  il 
envoyait  avec  ferveur  des  baisers  dans  le  vide,  sa  bouche 
rencontra  des  lêvres  vivantes,  et  il  se  sentit  entouré  de  deux 
bras.  Effrayé,  il  voulut  s'enfuir,  mais  la  jeune  fille  le  re- 
tint. 

A  ce  moment  les  autres  jeunes  gens  flrent  irruption  dans 
le  bosquet,  et  le  couple  se  trouva  entouré,  au  milieu  des  rires 
et  des  plaisanteries. 

A  ce  bruit  les  aubergistes,  les  valets  de  ferme,  et  les  hbtes 
campagnards  accoururent  Les  parents  stupéfaits  demandérent 
a  Drogo  raison  de  sa  conduite ;  ses  amis,  au  lieu  de  Taider  á 
sortir  d'embarras,  prirent  un  malin  plaisir  &  le  voir  dans  cette 
situation  critique,  et  le  pressérent  gravement  de  se  déclarer. 
U  se  vit  alors  obligé  de  promettre  solennellement,  devant  tous, 
le  mariage  á  Salomé. 

Pour  initier  sa  fiancee  aux  usages  du  monde,  et  á  la  tenue 
d'une  maison,  il  pria  une  famille  de  ses  amis,  qui  habitait  la 
ville  voisine,  de  la  recevoir,  et  de  Faider  de  leurs  conseils  á 
devenir  digne  de  la  position  qu'elle  devait  occuper.  Au  com- 
mencement,  elle  se  donna  beaucoup  de  peine,  mais  ses  efforts 
ne  lui  réussirent  guére.  Elle  avait  trop  haute  opinion  d'elle- 
même  et  de  ses  talents  pour  pouvoir  jamais  s'améliorer.  Ses 
gestes  qui  paraissaient  aisês  et  gracieux  quand  on  la  voyait  au 
milieu  de  son  entourage,  et  vêtue  de  son  costume  campagnard, 
deveuaient,  dans  un  centre  plus  civilisé,  vulgaires  et  maladroits ; 
ses  plaisanteries  semblaient  lourdes  et  inconvenantes.  Elle  était 
vue  de  mauvais  oeil  par  la  famille  distinguée  chez  laquelle  eUe 
se  trouvait.  Toute  la  société  de  la  ville  la  regardait  avec 
malveillance,  car  Drogo  était  un  des  meilleurs  partis,  et  on  ne 
pouvait  pas  pardonner  á  cette  robuste  paysanne  de  Tavoir 
accaparé.  On  lavait  surnommée  le  « chameau. »  Les  hommes , 
qui,  au  «  Waldhorn  »  passaient  leur  temps  á  lui  faire  la  cour, 
ne  la  regardaient  même  plus.  Devant  son  fiancé  même,  les 
amis  et  les  connaissances  de  celui-ci  la  tournaient  en  ridicule,  et 
Drogo  au  lieu  de  prendre  fermement  sa  défense,  jouait  á  la 
victime  qui  a  follement  compromis  le  bonheur  de  sa  vie.  Mais 
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quand  la  jeune  íille  était  lá,  sa  beauté  ehassait  toute  autre 
pensée  et  il  ne  vivait  plus  que  dans  le  moment  présent. 

Salomé  se  sentant  abandonnée  et  reniée  de  tous  cdtés, 
s'attachait  d'autant  plus  fortement  á  Tessentiel :  le  fiancé !  et 
táchait  de  le  retenir  par  des  démonstrations  d'amour,  car  elle 
n'avait  aucune  autre  monnaie  á  lui  offrir.  Dês  qu'ils  cessaient 
de  s'embrasser,  ils  ne  savaient  plus  que  se  dire,  eux  qui 
autrefois  passaient  leur  temps  á  plaisanter  et  á  rire  ensemble.  La 
flancée,  était  tellement  contente  d'elle-même,  qu'elle  n'accusait  de 
ses  déboires  que  la  malveillance  des  citadins  et  son  origine 
campagnarde ;  elle  ne  se  rendait  pas  compte  que  leur  vraie  cause 
était  son  manque  d'intelligence  et  de  jugement. 

Un  jour  ils  étaient  assis  l'un  prés  de  l'autre;  jeunes  et 
beaux  tous  deux,  ils  représentaient,  extérieurement  du  moins, 
l'image  du  bonheur  terrestre.  Salomé  portait  une  robe  de  soie 
rouge ;  d'épais  bracelets  d'or,  cadeaux  de  son  flancé,  étincelaient 
á  ses  bras ;  de  vraies  dentelles  ornaient  son  cou.  Aprés  les 
caresses  habituelles,  un  long  silence  suivit  Drogo  étoujBTa  un 
báillement.  La  jeune  fllle  blessée  de  le  voir  báiller,  l'imita  im- 
médiatement  et  ouvrit  sa  bouche  aussi  grande  qu'elle  put,  sans 
chercher  même  á  dissimuler  ce  signe  d'ennui.  Irrité  de  ce 
manque  d'usage,  Drogo  lui  demanda: 

—  C'est  donc  lá  tout  ce  que  tu  as  á  me  dire?  EUe  rougit  et 
voulut  l'embrasser. 

—  Laisse-moi,  et  raconte  plutót  quelque  chose  d'amusant. 

—  Commence  toi-même,  et  je  te  répondrai. 

—  Les  chameaux  ne  parlent  pas,  dit  dédaigneusement  Drogo. 
Elle  pálit:  —  Qui  m'appelle  chameau? 

—  Toute  la  ville;  moi  aussi,  je  trouve  que  tu  es  le  plus 
joli  chameau  que  j'aie  jamais  vu. 

A  ces  mots  elle  se  leva,  arracha  violemment  ses  bracelets 
et  ses  dentelles,  et  les  jetant  á  la  tête  de  son  fiancé,  quitta  sor 
I'heure  la  maison,  sans  se  donner  le  temps  de  mettre  ni  chapeau 
ni  gants.  Quand  elle  eut  passé  la  porte  de  la  ville  et  se  trouva 
en  pleine  campagne,  alors  seulement  elie  éclata  en  sanglots. 
Elle  marcha  tout  le  jour  sans  s'arrêter,  et  arriva  &u  miliea 
de  la  nuit  dans  la  maison  paternelle.  Elle  ne  donna  á  ses 
parents  consternés  aucune  explication,  et  s'enferma  pendant 
trois  jours  dans  sa  chambre,  sans  voir  áme   qui  vive.  Quand 
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elle  reparut  aux  yeux  de  son  entourage,  elle  avait  remis  son 
costume  campagnard,  et  depuis  eile  ne  Ta  plus  quitté.  Ge  qu'est 
devenue  la  robe  de  soie  rouge,  personne  ne  I'ajamais  su!  Les 
uns  disent  qu'elle  Fa  bríilée  ou  enterrée,  les  autres  qu'elle  l'a 
vendue  á  un  juif. 

La  famille  voulut  demander  raison  á  Drogo  de  sa  conduite, 
elle  s'y  refusa  formellement.  Ce  fut  ainsi  que  se  rompirent  les 
fianQaiUes  de  la  belle  Salomé.  Depuis  lors  elle  u'a  pas  changé. 
Son  occupation  favorite  est  de  se  moquer  des  hommes,  mais 
elle  préfére  pourtant  leur  société  á  toute  autre. 


VIIL 


Quaad  Lucie  se  tut,  Reinhard,  absorbé  dans  de  profondes 
réflexions,  ne  trouva  d'abord  rien  á  répondre.  Le  récit  détaiUé 
et  un  peu  sardonique  de  la  jeune  fiUe  sur  les  faiblesses  d'une 
autre  femme  l'avait  surpris,  il  crut  y  apercevoir  un  esprit  de 
critique  trés-développé.  Mais  en  se  souvenant  des  livres  qu'il 
venait  de  voir,  il  reconnut  plutót  dans  cette  maniére  de  parler 
l'habitude  de  vivre  dans  la  vérité  des  choses,  de  comprendre 
les  destinées,  et  de  tout  appeler  par  son  nom.  En  pensant,  en 
outre,  k  la  solitude  de  son  interlocutrice,  il  se  sentait  de  nouveau, 
saisi  par  cette  pitié  chaude  et  compatissante  qui  l'avait  poussé 
á  poser  une  question  prématurée.  Mais  quand  Lucie  se  mit  á 
parler  dés  baisers  de  Salomé  d'un  ton  si  méprisant,  il  crut 
deviner  une  allusion  á  lui  et  á  l'épigramme.  Pour  se  mettre 
á  couvert  de  telles  attaques,  il  se  jeta  dans  la  contradiction  et 
prenant  le  parti  de  la  jeune  fille  abandonnée,  dit: 

—  La  résignation  fiére,  avec  laquelle  elle  accepte  son  sort, 
m'a  tout  l'air  de  prouver  que  les  dons  fictifs  qui  n'existent 
que  dans  rimagination  peuvent  produire,  quand  on  les  blesse, 
ou  qu'on  les  met  en  doute,  le  même  résultat  que  de  vraies 
vertus.  Ainsi,  par  exemple,  une  personne  folle,  voyant  qu'on 
attaque  son  jugement,  peut  devenir  vraiment  sensée  par  la 
douleur  qu'elle  en  ressent.  C'est  dommage  que  cette  pauvre 
fiUe  n'ait  pas  trouvé  de  mari. 

—  Elle  est  tombée  entre  deux  chaises,  les  messieurs  n'en 
veulent  pas,  et  elle   ne  veut  plus  des  paysansl   Elle   aurait 
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pourtant  pu  faire  le  bonheur  d'un  homme  de  sa  condition,  qui 
ne  se  serait  pas  apergu  de  son  manque  d'intelligence  et  qui 
aurait  peut-être  trouvé  en  elle  un  trésor  précieux. 

—  Certainement,  répliqua  Reinhard,  il  doit  exister  un  hom- 
me  qui  Tapprécierait  avec  ses  défauts.  Mais  régalité  de  la 
naissance  et  de  Tesprit,  ne  me  parait  pas  indispensable.  Je  crois, 
au  contraire,  qu'une  créature  de  ce  genre  se  trouverait  plus  á 
sa  place  dans  la  compagnie  d*un  homme  intelligent  et  sérieux 
que  dans  celle  d'un  mari  de  sa  classe.  Je  dis  même  que  cet 
homme  pourrait  trouver  son  bonheur  á  cultiver,  avec  patience 
et  adresse,  ce  beau  sarment. 

—  Noble  jardinier,  s'écria  ironiquement  liucie,  vous  ne  re 
noncez  pas  á  la  beauté  aussi  faciiement  qu'á  l'esprit  1 

—  La  beauté  n'est  pas  le  mot  juste,  dit-il.  Dans  ces  cir- 
constances  lá,  ce  que  je  considére  comme  I'essentiel,  c'est  que 
le  visage  de  l'un  plaise  á  I'autre  d'une  maniére  exceptionnelle. 
Ce  phénoméne  a-t-il  lieu,  on  peut  transporter  des  montagnes, 
et  toutes  les  situations  deviennent  possibles. 

—  Cette  découverte  n'a  pas  I'air  sotte,  répliqua  Lucie,  mais 
elle  n'est  pas  tout  á  fait  neuve.  II  est  connu  qu'un  peu  d'en- 
chantement  réciproque  ne  gáte  rien  dans  le  mariage. 

—  Cette  raillerie  poussa  de  nouveau  Reinhard  á  un  langage 
inconsidéré.  II  continua: 

Vos  paroles  sont  plus  vraies  que  vous  ne  I'imaginez,  mais 
elles  ne  rendent  pas  complétement  la  profondeur  de  ma  pensée. 
L'influence  isolée  de  I'imagination  sufflt  souvent  en  •  amour.  II 
y  a  eu  fréquemment  des  gens  amoureux  qui  n'avaient  jamais 
vu  I'objet  de  leur  flamme.  Pour  le  sentiment,  dont  je  parle,  il 
faut  avoir  vu  la  personne  qui  I'inspire,  elle  ne  peut  pas  être 
embellie  par  rimagination,  mais  elle  doit  être  chaque  fois 
surpassée  par  la  réalité!  On  peut  avoir  contemplê  ses  traits 
journellement  pendant  des  années,  mais,  malgré  cela,  á  chaque 
regard  ils  doivent  paraítre  nouveaux.  En  un  mot,  11  faut  que 
le  visage  soit  I'enseigne  de  I'homme  physique  comme  de  rhomme 
moral.  Ce  genre  de  sentiment  ne  trompe  pas,  et  il  suflSt,  malgre 
tous  les  orages  et  toutes  les  douleurs,  á  retenir  éternellement 
deux  êtres  ensemble. 

—  Je  rie  puis  m'empêcher  de  penser,  dit  la  jeune  fiUe,  que 
nous  tournons  toujours  sur  le  même  point 
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—  Sortons-en  alors  et  présentons  la  chose  á  un  autre  point 
de  vue.  N*y  a-t-il  pas  eu  de  tout  temps  des  femmes  jolies,  in- 
telligentes,  bien  élevées,  qui,  de  libre  choix,  se  sont  unies  á  des 
hommes  qui  ne  possédaient  que  le  contraire  de  ces  avantages? 
Et  ces  ferames  n'ont-elles  pas  vécu  paisiblement  et  tendrement 
avec  ces  hommes,  et  n'en  ont-elles  pas  tiré  gloire  devant  le 
monde?  Je  ne  puis  admettre  que  les  hommes  soient  moins  géné- 
reux  que  les  femmes.  Je  suis  súr  même  qu'un  homme  sensé 
et  bien  élevé  peut  épouser  une  femme,  et  être  parfaitement 
lieureux  avec  elle,  sans  se  soucier  qui  elle  est,  et  d'oú  elle 
vient.  La  sphére  de  son  choix  s'étend  á  toutes  les  conditions 
sociales  et  maniéres  de  vivre,  á  tous  les  tempêraments,  á  tous 
les  caractéres.  Sur  un  seul  point,  il  ne  peut  transiger  sans 
faillir:  le  visage  doit  lui  plaire  et  lui  plaire  davantage  plus  il 
le  regarde!  Alors  il  est  maitre  de  la  situation,  et  peut  faire  de 
Ja  femme  ce  qu'il  veut. 

—  Vous  n'avez  encore  rien  dit  de  bien  extraordinaire,  objecta 
Lucie  en  souriant,  je  comm^ce  pourtant  á  comprendre  qu'il 
s'agit  de  certaines  réalités  bien  connues.  Le  visage  qui  plait  est 
le  signe  auquel,  au  marché  des  esclaves,  racheteur  reconnait 
les  facultés  nécessaires  au  perfectiónnement  de  la  race. 

—  Cette  remarque  raaligne  se  rapproche  de  loin  de  la  vérité. 
Si  le  bonheur  espéré  proraet,  á  cause  de  cela,  une  durée  plus 
longue,  en  quoi  cela  peut-il  nuire  á  Tuu  ou  á  Tautre  des  con- 
tractants  ? 

—  Vous  voulez  dire  la  durée  du  visage,  sans  ride,  que  mon- 
sieur  le  connaisseur  a  choisi  avec  tant  de  prévoyance? 

—  Ne  retournez  pas  ainsi  le  probleme.  II  n'est  jamais  question 
de  prévoyance  dans  ces  choses-lá. 

—  J*en  suis  persuadée;  surtout,  si,  comme  tout  porte  á  le 
croire,  vous  allez  enlever  une  cuisiniére  á  ses  fourneaux  pour 
en  faire  votre  femme. 

—  J'ignore  ce  qui  m'est  réservé.  J'attends  patiemment  mon 
sorí.  Mais  j'ai  connu  un  homme,  intelligent,  bien  élevé,  haut 
placé,  qui  comme  vous  dites,  a  enleve  uno  cuisiniére  á  ses  four- 
neaux,  et  a  goutê  avec  cetto  pauvre  fiUe  le  plus  parfait  bonheur, 
jusqu'au  moment  oú  il  est  arrivé  á  faire  d'elle  une  vraie  dame. 

—  Mais  il  me  semble  que  cet  exemple  est  plutót  contraire  á 
vos  théories  orientales. 
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—  On  le  dirait,  mais  il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi,  abstrac- 
tion  faite  de  raífreux  nom  dont  vous  qualiíiez  ma  pauvre  phi- 
losophie ! 

—  Votre  histoire  est-elle  un  mystére,  ou  pouvez-vous  la 
révéler  ? 

'  —  Certainement,   et  je  tácherai  de   le   faire  aussi  bien  que 
possible. 

J'ai  connu  il  y  a  environ  douze  ans  dans  ma  ville  natale,  un 
feune  homme  nommé  Erwin  Altenauer.  II  était  américain; 
sa  famille,  d'origine  allemande,  avait  émigré  dans  rAmérique 
du  Nord,  et  comptait  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  considé- 
rces  de  Boston.  Cependant  le  souvenir  de  la  mére  patrie  n'était 
pas  éteint  parmi  ses  membres ;  le  cadet  de  tous  Erwin,  profes- 
sait  en  particulier  un  culte  pour  l'Allemagne.  II  ne  résista  pas 
au  désir  de  la  visiter,  et  demanda  un  poste  de  secrétaire  de 
légation,  prés  de  la  confédération  germanique.  Les  femraes  al- 
lemandes  renthousiasmaient  spécialement  par  la  profondeurde 
leur  coeur  et  la  culture  de  leur  intelligence.  La  premiére  iiu- 
pression  rcQue  ne  répondit  pas  tout  á  fait  á  son  attente.  Dans 
le  monde  il  fut  frappé  de  la  frivolité  des  femmes  et  du  vide  de 
leur  conversation.  Voulant  changer  de  milieu,  il  se  rendit  dans 
une  ville  d  université.  Les  femmes  qu'il  y  rencontra  le  char- 
mérent  au  début  par  la  simplicité  de  leurs  maníéres  et  Félé- 
vation  de  leur  esprit ;  mais  en  les  voyant  de  plus  prés,  il  fut 
choqué  du  petit  esprit  de  médisance  qui  régnait  dans  ce  cerde, 
en  apparence  si  distingúé.  Aussi,  biontot,  cessa-t-il  de  le  frê- 
quenter. 

Dans  la  maison  qu'il  habitait,  il  rencontrait  parfois  sur  Tesca- 
lier,  une  jeune  servante  d'un  port  et  d'une  démarche  majes- 
tueuses  qui  avait  Tair,  sous  ses  pauvres  vêtements,  d'une  fiUe 
de  roi,  et  dont  les  beaux  traits  réguliers  étaient  ennoblis  par 
une  expression  de  tristesse  mélancolique.  Bientot  Erwin  ne  put 
plus  chasser  son  image  de  sa  mémoire.  Un  dimanche  soir,  eii 
rentrant  chez  lui,  il  vit  devant  sa  porte  un  rassemblement 
d'étudiants,  et  au  milieu  d'eux  une  femme  se  débattant,  C'était 
Régine,  qui,  ayant  été  passer  la  journée  chez  ses  parents  á  la 
campagne,  avait  trouvé  au  retour  ses  maitres  sortis  et  la  porte 
fermée,  et  qui  ne  possédant  pas  de  clef,  attendait  devant  la  maison 
rarrivée  des  autres  locataires.  Quelques  vauriens  qui  passaient 
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á  ce  moment  lá  dans  la  rue,  frappés  de  son  apparence  remar- 
quable,  l'avaient  cernée  et  raccablaíent  de  propos  galants.  Ce 
que  voyant,  le  jeune  américain  se  précipita  á  son  secours,  bous- 
€u1a  les  hommes  qui  la  molestaient,  ouvrit  la  porte  et  la  fit 
entrer  dans  la  maison. 

Quelques  jours  aprés  il  la  trouva  sur  Tescalier  qui  considé- 
rait  piteusement  une  feuille  de  papier  qu'elle  venait  de  tacher, 
en  laissant  égoutter  Thuile  de  sa  lampe.  €  Comment  faire  main- 
tenant,  s'écria-t-elle,  pour  écrire  á  mes  parents?  >  Erwin  lui  dit: 
«  Venez  dans  une  chambre  et  je  vous  donnerai  ce  qu'il  vous  faut. » 
II  la  fit  entrer  chez  lui  et  l'engagea  á  s'asseoir ;  elle  y  consen- 
tit,  aprés  avoir  hésité  modestement.  Lorsqu'elle  eut  terminé, 
le  jeune  homme  ne  voulut  pas  la  laisser  partir  et  la  retint,  en 
lui  posant  des  questions  sur  ses  parents  qui  étaient  de  pauvres 
paysans  qu'elle  soutenait  en  partie  de  son  travail.  II  fut  dou- 
cement  ému  en  Tentendant,  pour  la  premiére  fois,  parler  un  peu 
longuement,  de  sa  voix  tendre  et  expressive.  Comme  elle 
allait  se  retirer,  ils  entendirent  sur  I'escalier  les  pas  des  autres 
servantes  qui  montaient  dans  leurs  chambres;  ce  n'était  pas 
pour  Rêgine  le  moment  de  sortir  de  l'appartement  du  jeune 
étranger !  Elle  referma  la  porte  et  regarda  Erwin  en  pálissant 
légérement.  Ils  comprirent  alors  qu'ils  étaient  seuls,  et  qu'ils 
avaient  un  secret  en  commun !  Quand  tout  fut  de  nouveau  si- 
lencieux  autour  d'eux,  M.  Altenauer  ouvrit  la  porte,  et  la  jeune 
fiUe  s'éloigna. 

Depuis  lors,  chaque  soir,  Erwin  tácha  d'attirer  Régine  dans  sa 
chambre.  A  Tadmiration  que  lui  inspirait  sa  personne,  s'était 
jointe  une  tendre  pitié  pour  son  triste  sort.  Ces  entrevues  qui 
devaient  naturellement  être  entourées  de  mystére,  ressemblaient 
a  des  rendez-vous  d'amour.  La  jeune  servante  avait  pleine 
conílance  dans  cet  étranger;  elle  lui  était  profondément  recon- 
naissante  du  respect  et  de  raffection  dont  il  I'entourait;  elle 
était  touchée  surtout  de  ce  qu'il  ne  lui  parlait  jamais  de  sa 
beauté.  Quelque  temps  se  passérent  ainsi ;  elle  jouissait  du  pré- 
^ent,  Erwin,  au  contraire,  pensait  á  I'avenir  avec  une  douce 
éraotion,  car  il  avait  pris  la  résolution  de  choisir  pour  compa- 
gne  de  sa  vie  cette  fllle  pauvre  et  de  naissance  obscure.  Un  soir 
qu'ils  étaient  assis  l'un  prés  de  l'autre  il  lui  demanda  tout-á-coup: 
<  Régine,  voulez-vous  être  ma  femme?  >  Elle  p&lit  et  s'écria* 
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€  C'est  la  Ah  de  raon  bonheur !  »  II  essaya  de  rentourer  de  ses 
bras,  mais  elle  le  repoussa  et  se  mit  á  pleurer. 

Crut-elle  qu'il  voulait  railler,  ou  pensa-t-elle  qu'il  était  de  son 
devoir  de  refuser  la  demande  qu'il  lui  faisait,  se  trouvant  indi- 
gne  d'être  la  femme  d'un  homme  tel  que  lui?  Le  fait  est  qu*elle 
sortit  précipitarament  de  la  chambre,  et  qu'Erwin  apprit  le  len- 
demain  qu'elle  avait  quitté  la  maison  et  était  retournée  chez 
ses  parents.  Cette  disparition  ne  fit  qu'augmenter  Tamour  du  jeune 
homme.  II  alla  la  chercher  dans  sa  misérable  chaumiêre,  la 
demanda  solennellement  á  sa  famille,  répousa  sans  tarder,  et 
Temmena  dans  sa  résidence  diplomatique.  C'est  lá  que  je  leren- 
contrai  quelque  temps  plus  tard,  et  qu'il  me  présenta  á  sa  jeune 
femme.  J'eus  peine  á  reconnaitre  dans  cette  dame  élégamment 
vêtue,  qui  parlait  couramment  l'anglais  et  le  frangais,  la  pau- 
vre  petite  servante.  Personne  que  moi  ne  connaissait  son  passê 
et  nul,  d'aprés  les  apparences,  ne  l'aurait  deviné. 

Depuis  leur  mariage  son  mari  n'avait  eu  qu'un  but ;  l'instruh'e, 
la  former  aux  bonnes  maniéres,  la  rendre  digne,  en  un  mot,  de 
la  position  qu'elle  occupait.  II  Tavait  conduite  á  Londres  et  á 
Paris  pour  étudier  les  langues,  lui  faisait  la  lecture,  la  menait 
aux  conférences,  aux  concerts,  cultivait  ses  disposítions  musi- 
cales.  II  se  proposait,  lorsque  son  éducation  serait  achevée,  de 
remmener  en  Amérique,  et  de  la  présenter  á  ses  amis  et  á  sa 
famille  comme  la  personniQcation  idéale  de  la  femme  allemande. 

La  partie  la  plus  difflcile  de  cette  initiation  aux  usages  du 
monde,  avait  été  de  lui  óter  l'habitude  de  traiter  les  domesti- 
ques  comme  ses  égaux. 

Malheureusement  il  fut  rappelé  subitement  en  Amérique  et 
ne  voulant  pas  produire  une  oeuvre  incomplête,  il  laissa  Régine 
derriére  lui,  en  la  confiant  á  trois  femmes  de  sa  connaissance, 
aptes,  croyait-il,  á  achever  ce  qu'il  avait  commence.  Mais  il  se 
trompait  entiêrement  sur  leur  compte.  C'étaient  des  intrigantes 
de  la  pire  espéce  qui  ne  rêvaient  que  de  mettre  les  gens  dans 
Tembarras  I  L'une  d'elle,  qui  s'occupait  de  peinture,  vautait  á 
tout  propos  la  beauté  de  Régine,  et  profltant  de  son  inexpê- 
ríence,  lui  persuada  de  se  faire  peindre  dans  diflerentes  poses 
et  sous  diflerents  costumes.  Ce  seraient,  disait-elle,  de  charinants 
présents  pour  son  mari!   Ces  trois  dames  avaient  accapare 
M"*  Altenauer,  on  les  voyait  partout  ensemble,  et  toujours  suiries 
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d*un  secrétaire  de  la  légation  du  Brésil  qui  ne  quittait  pas 
Régine  des  yeux,  ce  qui  la  compromettait  beaucoup.  Cependant 
la  jeune  femrae  avait  un  air  profondément  triste.  Une  seule 
fois  je  la  vis  s'aniraer  durant  Tabsence  de  son  mari ;  ce  fut  un 
jour  que,  seuls  ensemble,  nous  parlámes  de  lui. 

Enfin,  un  beau  matin,  Erwin  revint  inopinément  de  son  voyage 
et  se  précipita  chez  lui,  le  coeur  inondé  de  joie.  Quelle  ne 
fut  pas  sa  surprise,  en  entrant  dans  la  cbambre  de  sa  femme, 
de  trouver  celle-ci,  debout  devant  la  glace,  vêtue  d'un  costume 
mythologique  fort  léger,  et  drapant  autour  d'elle  une  étoffe  de 
damas  jaune.  Etait-ce  bien  sa  modeste  Régine  qu'il  voyait  ainsi? 
Aprés  les  premiéres  effusions  du  retour,  il  lui  deraanda,  fort 
étonné,  ce  que  signifiaít  cet  étrange  accoutrement?Elle  répon- 
dit  qu'elle  attendait  une  de  ses  amies  qui  faisait  son  portrait. 
—  «  Oú  est  ce  portrait?  »  s'écria  Erwin  irrité.  —  «  Je  crois 
qu'il  est  dans  Tatelier  de  mon  amie  »  balbutia-t-elle.  Le  ton  de 
son  mari  Teffrayait,  lui  faisait  vaguement  pressentir  qu'elle 
avait  agi  inconsidérément.  Celui-ci,  comprit  d'aprés  ses  explica- 
tions,  qu'on  avait  abusé  de  I'innocence  de  sa  ferame,  et  qu'on  avait 
faussé  son  esprit,  en  vantant  outre  mesure  sa  beauté.  II  résolut 
de  réclamer  immédiatement,  á  Tamie  artiste,  le  portrait  de  Ré- 
gine.  Mais  le  lendemain  des  affaires  Toccupérent.  II  dut  aller  á 
la  légation  du  Brésil.  Le  Ministre  était  absent,  il  se  rendit  chez 
le  secrétaire  qu'il  ne  connaissait  pas,  celui-ci  étant  arrivé  pen- 
dant  son  absence.  Les  deux  homraes  causérent  poliment  en- 
tre  enx.  Au  moment  de  partir  Erwin  aper^Ait  une  toile  pendue 
á  la  muraille,  qui  représentait  une  femme  en  costume  mytho- 
logique.  Le  visage  était  tourné  de  fagon  á  ce  qu'on  ne  discernát 
pas  ses  traits,  mais  Tattitude  du  corps,  la  forme  des  merabres, 
rétoffe  jaune  qui  les  drapait,  ne  lui  laissérent  aucun  doute. 
C'était  le  portrait  de  Régine!  Son  premier  mouvement  fut  de 
demander  raíson  á  celui  qui  lui  avait  ravi  son  honneur,  mais 
il  se  retint;  il  voulait  d'abord  juger  et  anéantir  la  vraie  coupa- 
ble.  Non,  par  un  esclandre,  au  contraire,  il  ne  lui  demanderait 
même  pas  d'explications,  mais  il  lui  ferait  comprendre  qu'il 
savait  tout,  et  que  tout  était  á  jaraais  fini  entre  eux. 

Pendant  ce  temps  la  pauvre  ferame  avait  couru  partout  pour 
ravoír  son  portrait.  II  n'était  plus  dans  l'atelier  de  Tartiste,  il 
n'était  chez  aucune  des  trois  amies.  A  ses  questions  suppliantes 
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celles-ci  répondirent  par  des  rires  équivoques  qui  remplirent 
Régine  de  sinístres  pressentiments.  A  son  retour  chez  elle,  son 
mari  lui  dit  froidement  qu'ils  allaient  partir  le  soir  même  pour 
rAmérique.  A  peine  arrivés  dans  ce  pays,  il  la  confina  dans  une 
aile  isolée  de  la  maison  paternelle,  oú  elle  vécut  comme  une 
prisonniére.  Lui,  repartit  immédiatement  pour  ne  pas  habiter  la 
même  viUe  qu'elle.  La  pauvre  Régine  qui  ignoraít  Thistoire  de 
son  portrait  découvért  chez  le  brésilien,  ne  pouvait  comprendre 
la  cause  du  changement  absolu  de  son  mari  vis-á-vis  d'elle. 
Mais  douce  et  patiente  elle  se  résignait  á  son  sort,  sans  se 
plaindre. 

Erwin  n'était  pas  moins  malheureux  qu'elle.  II  regrettait 
amérement  les  jours  du  bonheur  passé,  il  souffrait  de  Tin- 
gratitude  dont  elle  avait  recompensé  tant  d'amour  I  Cependant, 
au  bout  de  dix-huit  jours  d'absence,  son  désir  de  la  revoir  fut 
si  grand  qu'il  revint  chez  lui.  II  arriva  de  grand  matin  et  alla 
frapper  á  la  porte  de  la  chambre  de  sa  femme.  Ne  recevant 
point  de  réponse  il  entra,  et  vit  á  sa  stupeur  que  le  lit  était 
videl  II  regarda  en  vain  tout  autour  de  la  charabre,  elle  n'y 
était  pas !  Mais  en  passant  prés  de  la  fenêtre,  il  sentit  derriêre 
les  draperies  la  résistance  d'un  corps  dur.  II  les  écarta  violem- 
ment  et  découvrit  le  cadavre  de  Régine  qui  s'était  pendue  au 
lourd  cordon  des  rideaux.  Tous  ses  efforts  pour  la  ranimer 
furent  iniítiles.  II  remarqua  alors  qu'elle  était  vêtue  de  la  der^ 
niére  robe  qu'elle  avait  portée  comme  pauvre  servante.  Dans  son 
sein,  sous  la  chemise  de  grosse  toile,  était  cachée  une  lettre 
qu'Erwin  ouvrit  en  tremblant.  Elle  commengait  par  parler  de 
l'immense  amour  qu'elle  lui  avait  porté.  Oú  avait-elle  trouré 
de  telles  expressions  de  tendresse,  elle,  la  pauvre  fille  du 
peuple?  —  C'est  lá  le  secret  de  I'éternelle  nature. 

Aprés  avoir  épanché  son  coeur,  Régine  avouait  ses  torts. 
Elle  considérait  comme  un  grand  péché  le  fait  de  s'être  laissée 
enlever  son  portrait.  Elle  concluait  de  lá  qu'elle  ne  possédait 
ni  assez  d'expérience,  ni  assez  de  connaissance  de  la  vie  pour 
conserver  la  confiance  de  son  mari  et  garder  son  hoimeur. 
Son  innocence  ressortait  clairement  de  cette  confession.  Elle 
terminait  sa  lettre  par  la  priére  de  I'ensevelir  avec  les  vête- 
ments  dans  lesquels,  pauvre  servante,  elle  avait  vu  Erwin 
pour  la  premiére  fois. 
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Qaand  Reinhard  se  tut,  Lucie  dit  pensivement: 

—  Laissez-moi  vous  faire  remarquer  que  votre  histoire  est 
plutdt  le  résultat  de  la  fatalité  que  de  réducation.  Le  choix 
de  rhomme  cette  fois-ci  était  tombé  sur  une  personne  de  bonne 
race.  Mais  il  est  temps  de  terminer  cette  singuliére  conver- 
sation,  je  vous  demande  la  permission  de  me  retirer. 

EUe  souhaita  le  bonsoir  á  son  hóte.  Le  vieux  serviteur  que 
le  jeune  homme  avait  vu  á  son  arrivée  le  conduisit  dans  sa 
chambre  á  coucher.  II  lui  raconta  que  son  maitre  avait  Tin- 
teution  de  déjeuner  le  lendemain  avec  M.  Reinhard,  car  d'aprés 
certains  symptdmes  favorables,  la  crise  actuelle  commenQait  á 
céder. 

Ce  fut  avec  un  esprit  singuliérement  excité  que  le  jeune 
homme  se  disposa  au  repos,  dans  ia  maison  étrangére,  sous  le 
mëme  toit  que  la  femme  la  plus  charmante  qu'il  eut  jamais 
rencontrée.  Comme  il  y  a  des  gens,  dont  le  symple  attouche- 
ment  éveille  en  nous  une  émotion  sympatique,  il  en  est  d'autres, 
dont  le  son  de  voix  invite  dés  I'abord  á  la  confiance  et  s'adresse 
fraternellement  á  nous.  Une  vraie  amitié  n'est  pas  loin,  quand 
le  sentiment  est  réciproque.  C'est  pourquoi  ce  jour  lá,  Reinhard 
parla  davantage  de  ces  pauvres  choses  humaines,  qu'il  ne 
l'avait  fait  depuis  bien  des  années. 


GOTTPRIED  KeLLER. 


(A  suivre  dana  la  proehain»  livraison). 


L^ÉTAT  ÁCTUEL  DU  ROMAN  AMLAIS 


II  y  a  maintenant  en  Angleterre,  et  fort  probablement  dans 
d'autres  pays  aussi,  une  certaine  tendance  á  railler  tous  ceux 
qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  faire  des  comparaisons  entre  la 
décadence  actuelle  et  les  beaux  jours  d'autrefois.  Pourtant,  il 
est  difflcile  de  nier  que  le  roman  anglais  ne  soit  en  baisse  au- 
jourd'hui,  pour  peu  que  l'on  pense  á  ce.  qu'il  fut  jadis ;  et  per- 
sonne,  croyons-nous,  ne  se  lévera  pour  afflrmer  q^e  son  état 
présent  marque  une  période  de  haute  marée  dans  la  littérature. 

II  est  yrai  que  la  production  ne  fut  jamais  plus  abondanie 
qu'á  notre  époque,  et  qu'il  y  a  eu  des  jours  oú  la  qualité  de  ce 
genre  de  littérature  a  été,  en  moyenne,  inférieure  á  celle  d'au- 
jourd'hui.  Mais,  pendant  plus  de  trois  quarts  de  siécle,  il  ne 
s'est  jamais  donné  de  moment  oú  l'Angleterre  n'ait  possédé  un 
et  même  plusieurs  romanciers,  indiscutablement  de  premier  or- 
dre,  ou  du  moins  d'une  valeur  telle  qu'ils  pouvaient  raisonna- 
blement  prétendre  au  premior  rang.  Scott,  Miss  Austen,  Dickens, 
Thackeray,  Charlotte  Brónte,  George  Eliot,  pour  ne  pas  en  nom- 
mer  d'autres,  forment  une  chaine  dont  les  anneaux  se  suivent 
sans  interruption.  Et,  laissant  de  c6té  toute  opinion  personnelle 
sur  la  classiíication  des  écrivains  par  ordre  de  mérite,  nous 
pouvons  afflrmer  que  le  plus  faible  d'entre  eux  était  non  seu- 
lement  remarquablement  doué,  mais  qu'il  avait  conquis  une  si- 
tuation  assez  haute  pour  faire  reconnaítre  son  génie  par  un 
corps  formidable  de  lecteurs  et  de  critiques ;  de  sorte  que  per- 
sonne  ne  se  serait  avisé  de  contester  son  droit  á  la  primaoté 
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littéraire,  et  encore  moins  de  sourire  de  pitié  pour  ses  prétén- 
tíons  á  cette  primauté. 

Depuis  la  publication  de  Waver'ley,  cet  état  de  choses  eut 
pour  la  premiére  fois  un  terme  avec  la  mort  récenie  d'Anthony 
Trollope.  Par  cela,  nous  ne  voulons  pas  insinuer  que  cet  écri- 
vains  put  prétendre  de  frayer  avec  ceux  que  hous  avons  nom- 
més  tantót;  ni  même  émettre  Topinion  qu'il  marchát  de  pair 
avec  le  plus  faible  d'entre  eux. 

Mais  si  ce  n'eut  point  été  raisonnable  de  la  part  de  Trollope 
d  exiger  la  royauté  littéraire,  même  quand  il  était  á  son  apogée, 
il  aurait  pu  prétendre,  sans  trop  de  présomption,  á  une  place 
en  vedette. 

En  tóus  cas,  il  se  serait  trouvé  nombre  de  partisans  tout  dis- 
posés  á  soutenir  ses  droits. 

Dans  le  moment  présent,  —  quelques  citoyens  du  Ro^'aume 
Uni  diraient  volontiers  que  cela  date  de  la  morí  de  George  Eliot, 
—  il  n'y  a,  en  Angleterre,  aucun  romancier  qui  puisse  faire 
valoir  des  droits  justifiés  á  la  haute  situation,  occupée  pendant 
plus  de  soixante-dix-sept  ans,tantót  par  un  écrivain  de  choix, 
souvent  par  plusieurs.  Nous  possédons  quelque  chose  comme 
une  demie  douzaine  de  romanciers  d'un  talent  trés-remarquable ; 
une  douzaine  peut-être  d'un  talent  pour  le  moins  digne  de  res- 
pect;  et  un  trés-grand  nombre  d'auteurs  pouvant  écrire  des 
li\Tes  plus  ou  moíns  dignes  d'étre  lus,  en  tenant  compte  du 
goftt,  point  trop  difflcile,  du  public  lisant  de  la  Grando  Bretagne. 

Dans  ces  derniéres  années  il  y  a  même  eu,  chez  quelques-uns 
de  ces  écrivains,  un  progrés  trés-sensible  dans  la  charpente  et 
la  composition  de  leurs  oeuvres ;  terrain  oú  les  romanciers  fran- 
Qais  nous  ont  toujours  battus.  Mais  aucun  ne  peut  aujourd'hui 
se  vanter  de  réunir  simultanément  les  suffrages  du  public  et 
de  la  critique,  ainsi  que  cela  arrivait  pour  tous  ceux  mention- 
nés  plus  haut,  et  pour  d'autres  encore,  dont  nous  omettons  les 
noms. 

TTn  ami  partial  et  peu  sensé;  un  lecteur  impétueux,  remué 
par  des  passages  qui  le  frappent;  un  critique  dépourvu  de  cette 
largeur  de  vues  que  l'on  acquiert  seulement  par  I'étude  appro- 
fondie  des  différenf  es  littératures,  peuvent  á  la  rigueur  s'opposer 
á  nos  assertions.  Mais  la  grande  majorité  des  juges  compétents 
de  I'Angleterre,  et  même  la  t^ox  populi  du  gros  public  n'ac- 
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Qorderont  certainement  á  aucun  des  romanciers  anglais  vivants 
un  droit  bien  accentué  de  supréraatie  sur  ses  confréres,  pas 
plus  que  celui  d'être  compté  parmi  les  romanciers  de  premier 
ordre. 

.  Nous  sentons  fort  bien  qu'il  y  a  comme  une  apparence  de 
présomption  dans  le  fait  de  vouloir  passer  en  revue,  dans  quel- 
ques  pages,  Tabondante  production  des  romanciers  anglais  des 
derniers  temps. 

Nous  pouvons  toutefois  plaider,  en  guise  de  circonstances  at- 
ténuantes,  d'abord  que  pendant  les  dix  derniéres  annêes  nous 
avons  lu,  dés  leur  éclosion  et  dans  un  but  professionel  de  cri- 
tique,  autant  de  romans  que  n'importe  quel  homme  de  lettres 
anglais;  ensuite  que  nous  avons  toujours  essayé  de  juger  cha- 
cun  des  romans,  lus  de  cette  faQon  par  centaines,  non  pas  seu- 
lement  au  simple  point  de  vue  professionel,  mais  suivant  la  cor- 
rélation  de  roeuvre  avec  le  mouvement  intelléctuel  indigéne  et 
êtranger.  Les  jugements  qui  suivent  pourront  être  défectueux 
sous  certains  rapports ;  ils  ne  seront  en  tous  cas  point  formulés 
sans  connaissance  de  cause. 

Si  le  verdict  des  experts  et  de  la  foule  doit  être  accepté  tel 
qu'on  le  prononce,  nous  avons  une  douzaine  de  romanciers  qui 
marchent,  banniéres  déployées,  en  tête  de  la  phalange  de  leurs 
confréres.  M.  Charlos  Reade  et  M.  Wilkie  Collins,  bien  qu'ils 
écrivent  encore  de  temps  á  autre,  appartiennent  de  fait  au  passe, 
et  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte  avec  ceux  dont  nous 
entendons  parler.  En  mettant  ces  deux  écrivains  hors  concours, 
nous  placerions  volontiers  au  premier  rang  M.  George  Mere- 
dith,  Mrs  Oliphant,  M.  Black,  M.  BlacKmore,  M.  Besant,  et  M.  Ja- 
mes  Payn.  Toute  oeuvre,  n'importe  laquelle,  de  ces  auteurs  est 
assurée  d'avoir  un  trés-grand  nombre  de  lecteurs  en  Angleterre; 
et  bien  que  la  critique  puisse  ne  pas  se  trouver  toujours  d'ao- 
cord  sur  les  mérites  de  certains  ouvrages  de  ces  écrivains,  elle 
trouve  néanmoins  bon  que  la  multitude  s'arrache  ces  oeuvres  et 
les  admire. 

A  coté  de  ceux-ci  et  au  dessous,  il  faut  enregistrer  une  série 
peut-être  plus  nombreuse,  oú  nous  pla^ns  cet  écrivain  agréa- 
blement  comique,  á  qui  il  a  plu  de  s'appeler  «  Ouida  »,  Miss 
Broughton,  Mrs  Lynn  Einton,  M.  Justin  Macarthy,  le  Docteur 
George  Mao-Donnal,  M.  Thomas  Parelly,  M.  Francillon,  M.  Mal- 
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lock,  M.  R.  L.  Stevenson,  Tauteur  de  Mehallah,  Mrs  Wood, 
M.  Clark  Russel,  et  peut-être  quelques  autres  encore. 

Parrai  ceux  de  la  seconde  série  il  y  en  a  qui  sont  de  vraís 
favoris  pour  le  public,  sans  Têtre  auprés  de  la  critique;  d'au- 
tres  qui  jouissent  de  la  faveur  de  la  critique  sans  posséder  celle 
du  public,  et  quelques-uns  enfln  qui  bénéflcient,  dans  une  cer- 
taine  mesure,  de  deux  avantages  á  la  foís.  Mais  aucun  d*eux 
n'atteindra  jamais,  dans  resprit  d'un  juge  éclairé,  le  rang  oc- 
cupé  par  les  six  preraiers. 

Ënfin  il  y  a  rarmée  innorabrable  des  romanciers  d'ordre  infé- 
rieur,  dont  quelques-uns  se  révêlent  par  une  oeuvre  pleine  de 
proraesses  et  qui  ensuite  ne  font  plus  rien  qui  vaille;  tandis 
que  les  autres  paraissent  reraarquableraent  doués  pour  entasser 
livres  sur  livres,  dont  le  principal  raérite  est  de  pouvoir  être 
lus  sans  trop  de  fatigue. 

L.es  écrivains  appartenant  á  la  preraiére  de  ces  trois  classes 
méritent  d'être  exaininés  séparéraent,  á  tour  de  róle;  ceux  de 
la  seconde  donneront  lieu  á  quelques  observations  détachées; 
les  derniers  fourniront  raatiére  á  une  esquisse  sur  les  conditions 
générales  du  roraan  anglais. 

M.  George  Meredith  est  probableraent  Texeraple  le  plus  re- 
raarquable  en  Angleterre  d'un  écrivain  apprécié  par  la  critique, 
saas  pouvoir  parvenir,  pendant  une  assez  longue  carriére,  á 
s'innposer  de  la  raêrae  fagon  au  public. 

Mais  il  y  a  plus  que  cela;  car  d'aprés  les  autorités  les  plus 
compétentes,  cet  auteur  nous  raontre  aussi  le  plus  frappant  exera- 
ple  d'un  auteur  n'ayant  jaraais  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir  de  faire,  n'a^-ant  jaraais  donné  tout  ce  qu'il  aurait  pu  don- 
ner,  et  ayant  toujours  voulu  raontrer,  dans  ses  (Buvres,deschoses 
qu'il  n'avait  point  vues,  Ses  deux  preraiers  roraans  de  quelque 
importance,  The  Ordeal  of  Richard  Peverel  et  Emilia  in  En- 
gland,  dont  l'un  fut  publié  il  y  a  prés  d'un  quart  de  siécle,  et 
Tautre  cinq  ans  aprés,  sont,  sous  plus  d'un  rapport,  les  roraans 
les  plus  reraarquables  que  des  écrivains  anglais  vivants  aient 
livrés  au  public.  II  faut  aussi  noter  que  M.  Meredith,  tout  en  ayant 
beaucoup  écrit  en  prose  et  en  vers,  et  bien  que  n'ayant  jamais  pro- 
duit  aucune  oeuvre  de  la  valeur  de  ses  deux  preraiers  romans,  n'a 
jamais  rien  écrit,  non  plus,  qui  ne  montrát  chez  l'auteur  les  mê- 
mes  excellentes  qualitês,  ou  mieux  les  mêraes  possibilités  de  faire 
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tout  aussi  bien.  II  n'est  jamais  monté  en  graine,  si  Ton  veut  nous 
permettre  cetteiraageexpressive ;  jamais  il  n'a  donné  aucun  signe 
pouvant  faire  croire  que  la  période  de  la  floraison,  si  floraison 
il  pouvait  y  avoir,  était  définitivement  passée.  M.  Méredith,  qui 
a  manquë  de  produire  des  chefs  d'oeuvres,  ne  surprendrait  per- 
sonne  en  Angleterre  s'il  en  produisait  un,  demain. 

Toutefois,  malgré  qu'il  n*ait  jamais  été  abandonné  par  ses 
grandes  qualités  de  pensée,  de  fermeté  dans  le  dessin  des  ca- 
ractéres,  de  mépris  pour  tout  ce  qui  est  conventionnel  et  bour- 
geois,  d'Iiabileté  dans  le  maniement  de  Texpression  littéraire, 
M.  Mereditli  s'est  laissé  aller,  de  fagon  vraiment  alarmante,  á 
certaijies  faiblesses,  bien  faites  pour  amoindrir  un  écrivain,  sur- 
tout  un  écrivain  et  un  penseur  original.  II  s'abandonne  volon- 
tier  au  maniéré  dans  Texpression,  et  á  une  déplorable  obscuritê 
de  pensée,  préméditée,  voulue,  et  absolument  inutile.  U  n'y  a 
pas  longtemps  de  cela,  il  se  mit  á  écrire  et  réussit  á  produire, 
par  son  Beaitchamp's  Caree7%  le  roman  le  plus  tei*ne  qui  soit 
sorti  de  la  plume  d'un  écrivain,  dont  le  talent  est  si  grand  qu  il 
approche  du  génie. 

L'autre  jour  encore  il  nous  a  donné  un  volume  de  poémes, 
animés  qs.  et  lá  par  quelques  bouflTées  d'un  véritable  souffle 
poJtique,  bien  rare  á  rencontrer ;  mais  oú  l'on  est  choqué  en 
même  temps  par  la  puérilité  grotesque  de  la  forme,  ainsi  que 
par  une  obscurité  d'expression  absolument  gratuite.  Aussi  rin- 
génuité  de  quelques  critiques,  amis  dc  Tauteur,  s'est  en  vain 
eíforcée  d'atténuer  ces  graves  défauts.  En  un  raot,  M.  Méredith 
est  un  três  grand  romancier  qui  n'a  pas  voulu  écrire  des  romans 
de  trés  grande  valeur. 

M"  Oliphant  partage  avec  quelque  rares  romanciers  vivants 
le  privilége  distingué  de  s'être  assurée  une  place  dans  l'histoire 
du  roman.  Son  ouvrage  T?ie  Chronicles  of  Carlingford  avec 
son  inimitable  peinture  d'une  des  formes  les  plus  anglaises, 
quoique  des  moins  avantageuses  de  la  sociëté,  est  un  livre  qui 
restera.  Seule,  parmi  ses  contemporains  vivants,  M"  Oliphadt 
semble  avoir  réalisé,  par  cette  oeuvre,  le  genre  de  travail  pour 
lequel  elle  avait  été  créée.  Mais  elle  occuperait  une  place  infini- 
ment  plus  élevée,  si  elle  n'avait  jamais  produit  autre  chose  que 
cela.  En  mettant  de  cóté  ses  excursions  infortunées  dans  l^ 
champ  de  la  critique,  excursions  qui  ont  servi  seulement  ï 
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moatrer  son  ignorance  des  régles  les  plus  élémentaires  de  cet 
art;  en  oubliant  ses  tentatives  encore  plus  malheureuses  de 
biographie  littéraire,  oú  la  faiblesse  de  son  sens  critique  et  les 
inexactitudes  d'un  travail  fait  á  la  háte  ne  sont  point  rachetées 
par  son  talent  incontestable  á  raconter  une  histoire ;  ne  tenant 
aucune  compte  de  tout  ceci,  il  faut  avouer  que  tout  son  travail 
des  derniéres  années  a  été  plus  que  sufflsant  pour  la  couler, 
EUe  posséde,  á  vrai  dire,  les  facultés  du  véritable  artiste,  sans  en 
avoir  toutefois  la  volonté  indomptable,  et  il  ue  parait  guére 
d'ouvrages,  signés  de  son  nom,  oú  Ton  ne  puisse  remarquer  cette 
habileté  de  facture,  plutót  virile  que  féminine,  dont  elle  ne  tire 
malheureuseraent  pas  tout  le  parti  qu'elle  pourrait.  Toute  son 
ceuvre,  pendant  nombre  d'années,  consiste  dans  ce  qu'en  Angle- 
terre  nous  appelons  «  Pot-Boilers  >. 

Dans  le  courant  des  douze  mois  on  est  assuré  de  voir  pa- 
raitre  un  roman  d'elle,  quelquefois  deux  et  móme  trois;  tous 
délayés  dans  les  trois  volumes  obligatoires,  cette  forme  qui  est 
la  malédiction  du  roman  anglais.  Si  la  chose  n'êtait  lamentable 
en  elle  même,  rien  ne  saurait  utre  plus  désirable  pour  le  cri- 
tique  éclairé  que  Thabileté  de  cet  auteur  á  mettre  dans  chaque 
paquet  de  feuillets  juste  autant  d'intérêt,  juste  autant  de  soin 
littéraire  et  juste  autant  de  talent  qu'il  en  faut  pour  frayer  á 
roBUvre  son  chemin  dans  les  cabinets  de  lecture.  Mais  depuis 
longtemps  M"  Oliphaut  a  cessé  de  produire  des  ouvrages  qui 
puLssent  recueillir  les  suffrages  de  tout  critique  sensé,  si  co 
n'est  á  ce  point  de  vue  bien  spécial. 

II  y  a  de  cela  neuf  ou  dix  ans,  il  était  permis  de  penser  que 
dans  M.  William  Black  il  y  avait  la  graine  d'un  futur  trés 
grand  remancier.  II  avait  écrit  dans  le  genre  pathétique  ce 
remarquable  roman,  appelé  A  Laiighíer  of  Heth,  deux  splen- 
dides  études  de  moeurs  et  da  genre  descriptif,  The  Strange 
Adveníures  of  Phaeton,  et  Tautre,  A  Princess  of  Thule,  sans 
compter  d'autres  ouvrages  moins  importants,  mais  non  moins 
pleins  de  promesses  briUantes.  Malheureusement,  depuis  cette 
époque,  c'est  á  peine  s'il  a  su  se  maintenir  á  la  hauteur  de  sa 
réputation.  Pourtant,  il  y  a  de  cela  cinq  ans,  il  a  manqué, 
par  son  Macleod  of  Lare,  de  passer  á  la  postérité  avec  une 
OBUvre  de  premier  ordre.  Mais  le  succés  ne  fut  pas  complet ;  et 
tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  est  inférieur  á  ses  premiers  ouvrages. 


008  REVUE  INTERNATIONALE 

Dans  les  descriptions,  particuliérement  de  paysages,  il  est 
encore  un  maitre,  presque  sans  égal.  Mais  ce  même  talent  spé- 
cial  est  devenu  tant  soit  peu  fatigant  pour  les  lecteurs,  en 
raison  de  Tabus  qu'il  en  fait ;  tandisque  la  monotonie  excessive 
de  ses  canevas,  de  ses  caractéres  et  de  ses  tableaux  descriptifs, 
surtout  quand  il  croit  les  réussir,  n'a  pas  manqué  d'évoquer  la 
Némésis  vengeresse  pour  en  punir  Tauteur. 

Malheureusement  ce  n'est  pas  tout,  et  I'on  doit  enregistrer 
autre  chose  au  passif  de  ce  romancier.  M.  Black  parait  être  pour- 
suivi  par  de  fortes  antipathies  littéraires  et  sociales,  qu'il  étale 
constamment  et  á  tout  propos  dans  ses  oeuvres.  Et  son  oeuvre,  bien 
qu'originale  sous  certains  rapports,  est  aussi  légérement  défectu- 
euse  au  point  de  vue  de  cette  discipline  de  la  forme,  "dont  on  ao- 
quiert  gónéralement  le  sens  par  une  profonde  connaissance  de  la 
littérature.  Sa  satire  sociale  est  souvent  faible  et  conventionnelle; 
de  même  que,  lorsqu'il  se  méle  de  quitter  la  simplicité  de  ton  qui 
convient  aux  récits  et  á  Thumour  du  Highland,  pour  élever  lA 
voix  et  forcer  la  note,  il  obtient  des  résultats  désastreux.  Mais 
surtout,  M"  Oliphant  exceptée,  c'est  sur  lui,  plus  que  sur  tout 
autre,  que  pése  le  crime  d'une  production  surabondante. 

M.  Richard  Blackmore  se  trouve  dans  une  situation  semblable 
sous  un  point  de  vue,  diflférente  sous  d'autres.  Bien  que  possé- 
dant  des  avantages  de  culture  littéraire  sur  M.  Black,  il  a  été 
un  plus  grand  pécheur  que  ce  demier,  pour  ce  qui  est  du  ma- 
niéré  et  de  raífectation.  Son  Loma  Loone,  qui  est  le  meilleur 
roman  historique  écrit  en  Angleterre  dans  I'espace  d'une  géné- 
ration,  exception  faite  de  Westward  iTo  / ,  partagera  avec  Les 
Chroniqiies  de  Carlingford  et  peut-être  avec  Richárd  Peverel^ 
rhonneur  d'attirer  Tattention  de  la  postérité,  dans  la  mesore 
mérJtée  par  les  oeuvres  dont  il  est  question  dans  cette  étude. 
Mais  malgré  les  qualités  constantes  et  agréables  de  humouret 
d'élégance  littéraire  qui  sont  un  attrait  á  la  lecture,  il  n'attein- 
dra  peut-être  jamais  le  premier  rang,  á  cause  de  son  affecta- 
tion  des  formes  dialectiques,  du  recherché  de  son  style,  de  sa 
négligence  á  éveiller  la  sympathie  du  lecteur  par  des  caractéres 
et  des  récits  marqués  au  coin  de  la  passion,  de  l'invraisem- 
blance  des  situations,  et  de  son  oubli  constant  á  mettre  uo  in- 
térêt  quelconque  dans  les  épisodes,  dans  les  personnages  secon- 
daires  et  dans  les  digressions  occasionnelles. 


l'état  actuêl  du  roman  anglais.  609 

Loma  Doone  est  pourtant  un  livre  admirable,  pleiii  de  cou- 
leur,  adroit  dans  les  moyens,  et  vivant  par  des  caractéres,  es- 
quissés  plutót  que  dessinés  de  main  de  maitre.  Maís  il  est  uni- 
que  dans  tout  le  bagage  littéraire  de  son  auteur.  Car  pour  le 
reste  de  son  oeuvre,  et  particuliérement  pour  La  jeune  fUle  de 
Sker,  le  lecteur  est  en  droit  de  se  poser  la  même  question  que 
pour  M.  George  Méredith,  et  de  se  demander  si  par  hasard 
rauteur  n'a  point  d'abord  écrit  la  chose  en  anglais  usuel  et  in- 
telligible,  pour  le  traduire  ensuite,  de  propos  délibéré,  en  un 
jargon  déplorable. 

La  position  de  M.  Besant  est  tout  á  fait  spêciale.  II  commenga 
et  continua  pendant  des  années  á  travaiUer  en  coUaboration 
avec  James  Rice,  un  écrivain  aujourd'hui  mort.  II  était  donc 
impossible,  pendant  un  certain  temps,  de  lui  attribuer  la  part 
qui  lui  revenait  des  mérites  et  des  défauts  de  ses  livres.  Mais, 
depuis  la  mort  de  Rice,  les  oeuvres  publiées  par  M.  Besant  au 
lieu  de  baisser  n'ont  fait  qu'augmenter  de  valeur  et  de  mérite. 
On  serait  donc  fondé  de  retenir  que  Fassocié  survivant  doit  être 
accrédité  du  meiUeur  de  la  collaboration.  £t  la  somme  est  loin 
d'être  mince. 

€  L'Aumónier  de  la  flotte  »  ( T?ie  Chaplain  of  the  Fleet),  et 
son  trés  remarquable  ouvrage :  «  Toutes  sortes  et  toutes  con- 
ditions  d'hommes  »  (AU  sorts  and  conditions  of  men),  —  ou- 
vrage  qui  parait  devoir  donner  un  résultat  pratique  par  Térec- 
tion  d'une  sorte  de  maison  de  récréation  pour  les  Londoniens 
du  East-End,  —  témoignent,  parmi  les  plus  récents  romans  de 
M.  Besant,  d'une  grande  fertilité  d'invention,  d'une  véritable 
puissance  dans  I'art  d'écrire  et  d'une  certaine  originalité  d'es- 
prit,  d'autant  plus  appréciable  qu'elle  se  rencontre  on  ne  peut 
plus  rarement  parmi  le  servum  pecus  des  écrivains  anglais  de 
nos  jours- 

Un  jeune  critique  de  notre  connaissance,  féroce  comme  tous 
les  critiques  jeunes,  émettait  devant  nous  I'opinion  que  M.  Be- 
sant  lui  paraissait  trop  préoccupé  de  certains  cótés  rabelaisiens 
de  I'existence,  «  He  thinhs  too  much  of  heer  and  skittles.  >  Ce 
qui  veut  dire  qu'il  ne  se  lasse  pas  de  mettre  en  relief  combien 
il  est  désirable  de  posséder  une  saine  et  franche  jovialité  de 
caractére,  ainsi  que  le  gout  des  biens  de  la  terre  les  plus  com- 
muns.  Points  de  vue  de  I'existence  fort  démodés  parmi  les  écri- 
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vains  anglais,  depuis  les  beaux  jours  de  Díckens,  et  sur  lesquels 
Dickens  lui-même  appuyait  beaucoup  trop,  ne  se  souciant  guére 
de  Tart  littéraire  et  d'autres  choses  encore,  que  M.  Besant 
n'oublie  jamaís. 

Mais  on  peut  dire  de  cet  auteur  comme  de  tous  ses  contem- 
porains,  qu'il  a  été  inférieur  á  son  talent  et  á  la  faculté  qui 
caractérise  les  grands  maitres,  en  ne  nous  donnant  pas  tout  ce 
qui  était  en  son  pouvoir  de  nous  donner.  II  a  fait  de  nombreuses 
et  fort  appréciables  tentatives  pour  arjíver  au  but ;  il  s'en  est 
souvent  approché ;  mais  il  ne  Ta  jamais  atteint  complétement. 

Du  dernier  de  notre  liste  de  romanciers  choisis,  il  n'y  a  pas 
grand  chose  á  dire.  M.  James  Payn  débuta  par  des  ouvrages 
á  intrigue  compliquée  et  á  péripéties  enchevêtrées.  Derniére- 
ment  il  s'est  élevé  ou'  abaissé  au  rang  (Tamuseur ;  et  dans  ce 
genre,  qu'il  ne  cesse  d'exploiter  á  fond,  il  a  cueilli  plus  de  succés 
que  tout  autre  romancier  anglais.  II  n'a  pas  totalement  délaissê 
rinfrigue  corsée,  oú  il  est  fort  habile,  ni  son  péché  mignon 
des  aventures  saisissantes ;  mais  il  a  subordonné  tout  cela  á  uii 
jet  continu  de  dialogue  amusant,  d'interpellations  au  lecteur,  de 
situations  comiques,  de  railleries  agréables  sur  la  société,  la 
littérature,  Tart  et  autres  choses  de  même  genre. 

Peut-être  n*est-ce  point  lá  un  idéal  littéraire  trés  éleTé: 
mais  il  est  juste  de  constater  que  Tauteur  atteint  toujours  sou 
but,  et  que  par  cela  même  il  se  trouve  occuper  une  place  tré^ 
en  vue,  au  premier  rang. 

Rien  d'ailleurs  ne  peut  être  plus  loin  de  ses  aspirations  que 
Tambition  de  produire  une  oeuvre  littéraire  de  grandes  allures,  H 
a  même  mis  le  public  dans  le  secret  de  sa  foi  sur  ce  sujet,  en 
rinformant  que,  d'aprés  lui,  I'admiration  pour  les  cpuvres  qu'on 
appelle  puissantes  n'est  que  de  I'admiration  suspecte  et  de  com- 
mande. 

Derniérement  encore  il  put  exécuter  cette  prouesse  de  ré- 
duire  á  une  simple  suite  de  feuilletons  les  pages  d'un  des  pre- 
miers  Magazines  de  I'Angleterre. 

Néanmoins  il  est  impossible  á  tout  homme  de  gout  et  sense 
de  tenir  rigueur  á  M.  James  Payn,  ou  á  ses  livres.  II  y  a  en  lui 
une  espéce  de  dépravation  littéraire  si  agréable,  une  sortB  de 
soumoiserie  intellectuelle  si  piquante,  qu'íl  en  est  irrésistible. 

€  Le  sergent  du  guet  qui  le  conduisit  en  prison  se  prit  a 
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l'aimer  >,  nous  dit  Thackeray,  en  pariant  du  capitaine  Costi- 
gan.  Le  critique,  ce  sergent  de  ville  de  la  littérature,  tout  en 
sachant  qu'il  devrait  conduire  M.  Payn  en  prison  pour  quel- 
ques  crimes  littéraires,  ne  peut  s'empêcher  de  l'airaer  beaucoup. 

Nous  avons  séparé  ces  six.  romanciers  de  la  foule  innorabrable 
de  leurs  confréres  pour  des  raisons  qu'il  est  superflu  de  répéter. 

Toutefois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  aussi,  il  y  a  dans  cette 
foule  des  écrivains  que  tel  lecteur,  et  même  tel  critique  trou- 
veront  dignes  de  figurer  á  cóté  des  premiers,  si  ce  n*est  au 
dessus. 

M.  Thoraas  Hardy,  rauteur  de  Under  the  greenwood  tree  et  de 
Far  from  the  mojdding  croiody  est  considéré  par  nombre  íe 
personnes  comme  le  romancior  le  plus  original  parmi  les  jeunes. 
Dans  le  fait,  personne  ne  peut,  en  conscience,  ne  pas  reconnaitre 
chez  cet  écrivain  des  qualités  trés  remarquablcs  d'intérêt,  de 
verve  et  d'esprit.  Mais,  dans  une  certaine  mesure,  il  est  de 
lecole  et  même  un  suivant  de  M.  Blackmore,  dont  il  a  exagéré 
la  manie  de  donner  de  rimportance  á  tout  ce  qui  est  grotes- 
que,  ou  simplement  en  dehors  des  usages,  dans  les  moeurs,  les 
maniéres,  la  pensée  et  le  langage  rustiques.  On  doit  aussi  re- 
procher  á  M.  Hardy,  sa  trés  singuliére  fagon  de  construire  les 
périodes ;  cette  construction  est  si  étrange  que  dans  quelques- 
uns  de  ses  livres,  et  surtout  dans  «La  Main  de  Hethelberta», 
la  forme,  dépourvue  de  toute  espéce  de  symétrie,  en  devient  inin- 
telligible. 

Dans  le  Phantastes  du  Docteur  Mac-Donnald,  une  histoire 
d'imagination  écrite  il  y  a  prés  de  trente  ans,  on  trouve  de 
tréi^grandes  qualités;  entre  autres  cette  parfaite  fldélité  á  la 
nature,  que  Ton  goute  dans  certains  romans  écossais  parus 
depuis.  Malheureusement,  tout  ce  qu'il  a  fait  aprés  —  et  il  a  beau- 
coup  produit,  —  a  été  absolument  inférieur  á  sa  renommée. 

€  Ouida  »,  dont  la  réputation,  pu  á  plus  proprement  parler, 
dont  le  semblant  de  réputation  á  rétranger  ne  sert  qu'á  décon- 
certer  tous  les  Anglais  douës  de  quelque  sens  critique,  n'a  su 
écrire  pendant  des  années  qu'une  seule  histoire,  toujours  la 
méme,  en  la  déguisant  sous  des  sauces  diflerentes.  Le  motif 
principal  sur  lequel  cet  auteur  n'a  cessé  de  broder  des  varia- 
tions,  est  d'ailleurs  assez  original ;  seulement  ce  motif  appar- 
tient  tout  simpleraent  á  un  autre  écrivain,  dont  les  mérites  sont 
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autrement  solides  que  ceux  de  €  Ouida  »,  et  qui  de  son  yiyaat 
s'appellait  George  Lawrence. 

Mrs  Lynn  Linton,  qui  est  douée  d'un  assez  joli  talent,  parait 
s'être  attribuée  la  táche  facile  de  faire  le  procés  satyrique  aux 
femmes  et  au  clergé,  ou  du  moins  de  représenter  les  uns  et  \es 
autres  sous  des  couleurs  peu  favorables. 

Mrs  Broughton,  envisagée  comme  romancier  pur  et  simple, 
est  beaucoup  plus  puissant  que  les  deux  précédents  écrivains, 
C'est  grand  dommage  que  son  oeuvre  soit  diminuée  par  des 
afféteries  de  style  qui  la  rendent  monotone  á  la  lecture;  c'est 
dommage  qu'elle  se  soit  renfermée  dans  un  <^rcle  étroit  de  su- 
jets,  et  qu'elle  commette  parfois  certaines  fautes  de  goút,  inu- 
tiles  á  énumérer  ici. 

M.  Frangillon  est  un  écrivain  qui  a  failli  produire  deux  ceu- 
vres  de  rare  mérite  par  Olympia  et  par  Pearl  and  Emerald, 
A  ce  corapte  il  doit  être  mentionné  ici  avec  les  autres ;  de  meme 
que  M.  Justin  Maccarthy,  membre  du  parlement,  journaliste, 
écrivain  habile  sur  tout  genre  de  sujets  et  dont  les  romans  as- 
sez  nombreux  ne  manquent  point  d'un  certain  mérite.  Mais  dans 
tout  ce  groupe,  dont  les  merabres  ne  peuvent  être  aaalysés  id, 
un  á  un,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  ceux  de  la  premiére 
série,  les  mêmes  observations  doivent  venir  forcément  á  J'es- 
prit  de  tout  lecteur  pourvu  de  quelque  sens  critique.  Pour  tous 
on  éprouve  la  trés-singuliére  impression  que,  d'une  fagon  ou 
d'une  autre,  Fauteur  doit  être  capable  de  faire  mieux  qu'il  n  a 
jamais  fait.  Dans  la  plupart  de  ces  lectures,  le  livre  peut  in- 
téresser  plus  ou  moins,  plus  ou  moins  émouvoir,  paraítre  pto 
ou  moins  appréciable  comme  spécimen  d'industrie  littéraire, 
mais  on  ne  se  souciera  guére  de  le  recommencer.  Et  daus 
toutes  ces  oeuvres,  á  quelques  trés-rares  exceptions  prés,  ce 
sera  toujours  la  même  incapacité  absolue  de  fixer  par  des  traits 
durables  un  caractére  ou  une  situation  quelconques,  de  fagon 
á  donner  l'impression  d'une  véritable  création,  de  quelque  chose 
qui  reste,  et  qui  n'est  pas  seulement  faQonné  par  une  habileté 
de  métier,  capable  de  faire  durer  ce  quelque  chose  pendant  i 
peine  trois  volumes. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  corps  d'élite  de 
nos  romanciers  peut  être  répété  avec  infiniment  plus  de  íorce 
pour  l'infanterie  de  ligne.  L'impression  que  l'auteur  a    été  áo 
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beaucoup  inférieur  á  ses  capacités  se  coinplique  ici  d'un  sen- 
timent  tout  aussi  indéfinissable,  mais  s'approchant  de  la  certi- 
tude,  que  cet  auteur  ne  fera  jamais  mieux.  Le  sentiment  de 
l'ímprobabilité  d'une  seconde  lecture  se  transforme  en  une 
vigoureuse  détermination  de  ne  plus  feuiUeter  le  livre.  L'im- 
possibilité  de  reconnaitre  les  traits  d'une  création  durable  fait 
place  á  roubli  des  personnages,  des  caractéres  et  de  Taction; 
et,  si  ce  n'est  roubli,  c'est  quelque  chose  qui  s'y  approche  de 
trés-prés. 

Or  tout  ceci  est  précisément  ce  que  personne  ne  pourra 
jamais  dire  des  grands  romanciers,  même  des  plus  récents. 
Nous  ne  sommes  certainement  pas  poursuivis  par  la  pénible 
impression  que  Thackeray  aurait  pu  et  aurait  dú  faire  mieux 
que  son  Esmondy  quel  que  soit  le  jugement  que  Ton  puisse 
abstraitement  porter  sur  son  ceuvre.  En  lisant  Pickwich  et 
Oreat  ExpectcUions,  pour  ne  prendre  que  les  échantillons  les 
plus  parfaits  des  deux  maniéres  de  Dickens,  personne  ne 
s'avisera  de  murmurer  contre  l'auteur.  Supposer  que  Charlotte 
Bronte  aurait  pu  se  surpasser  dans  ce  qu'elle  a  fait  de  mieux 
pour  Shirley  et  pour  Jane  Eyre,  est  une  question  purement 
acadéraique.  La  possibilité  de  voir  Jane  Austen  faire  mieux 
que  dans  Miss  Baies  et  dans  Catharine  Morland  peut  servir 
seulement  de  thóme  á  une  déclamation  dans  le  vide.  Dans  les 
ouvrages  les  plus  diffus  et  les  moins  soignés  de  Scott,  on 
irouvera  certainement  matiére  á  critiquer,  mais  il  faut  être 
bien  difncilë  pour  demander  á  ce  romancier  quelque  chose  de 
mieux  que  Lundic  Dinnont  ou  que  V Antiqtuiirey  quelque 
chose  de  plus  parfait  que  le  récit  de  Wandering  Willie  et 
le  siége  dans  Ivanhoe.  Mais  il  y  a  plus;  car  tous  ces  livres 
nous  les  lisons  et  les  relisons  sans  en  éprouver  la  moindre 
lassitude,  sans  que  notre  plaisir  en  soit  émoussé.  Et  les  per- 
sonnalités  saillantes,  les  incidents  les  plus  remarquables  de 
chacune  de  ces  oeuvres  restent  gravés  dans  la  mémoire  avec 
une  parfaite  lucidité.  Or,  ceci  ne  se  vérifie  pour  aucun  des  ro- 
manciers  anglais  vivants,  sauf  dans  quelque  bien  rare  exception ; 
et  vraiment  les  termes  de  la  devise  Pereuni  et  imputantur  de- 
vraient  être  invertis  dans  leur  cas. 

Cette  décadence  du  roraan,  que  l'on  a  attribuée  á  des  causes 
multiples  et  variées,  est  reconnue,  á  huis-clos  du  raoins,  par  la 
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presque  totalité  des  juges  corapétents  de  rAngleterre.  H  y  a 
d'abord,  cela  va  sans  dire,  rexplication  pure  et  simple  du  phé- 
noméne,  qui  parait  á  premiéré  vue  la  moins  philosophique  entre 
tóutes,  quoiqu'eii  íin  de  compte,  elle  en  vaiile  une  autre,  même 
philosophiquement  parlant.  Les  grands  romanciers  sont  morts, 
dit-on,  et  11  parait  que  les  grands  romanciers  qui  doivent  leur 
succéder  ne  sont,  au  sens  littéraíre  de  l'expression,  pas  encore 
n^s.  Les  critiques  fatalistes,  et  tout  critique  qui  n'a  pas  épousé 
un  systéme  quelconque  a  ses  quarts  d'heure  de  fatalisme,  tous 
ceux  lá  se  contentent  de  cette  explication.  Mais  il  y  en  a  d'autres 
á  qui  elle  ne  sufflt  pas.  On  entend  les  gens  se  plaindre  que 
«  tout  a  été  fait,  que  tout  a  été  dit,  que  tout  a  été  raconté.  » 
Mais,  si  Fon  veut  bien  nous  permettre  d'être  plus  efflcaces  qu'ai- 
mahles,  nous  dirons  volontiers  que  oette  phrase,  rabachée  á  sa- 
trété,  n'est  qu'une  pure  sottise.  Point  n'est  besoin  de  posséder 
rnie  vaste  somme  de  connaissances  mathématiques  pour  com- 
prendre  que  les  perturbations  des  éléments  nécessaires  á  la 
coiistitution  de  choses  bien  plus  simples  que  la  vie  humaineet 
le  caractére  des  hommes  sont  inflnies;  il  ne  faut  point  non  plus 
dbs  études  bien  profondes  en  fait  d'art  pour  savoir  que,  l'habileié 
d'un  artiste  étant  donnée,  même  les  plus  simples  éléments  de 
cette  habileté  sont  susceptibles  d'une  varieté  infinie  d'applica- 
tions.  On  peut  trouver  un  peu  plus  raisonnable,  pas  beaucoup 
cependant,  le  cri  assez  général  qui  demandé  une  nouvelleica- 
niére  pour  les  oeuvres  d'iraagination.  Dans  la  pratique  il  n'y  a 
(jue  deux  maniéres  de  les  traiter :  celle  qui  s'appuie'presqu'en- 
tiérement  sur  l'action,  et  celle  qui  prend  á  partie  les  caractéres. 
Derniérement,  en  Angleterre,  on  s'est  tourné  vers  cette  seconde 
direction;  et  bien  qu'aucun  de  nos  écrivains  ne  se  soit  oncore 
livré  á  toutes  ces  minuties  du   marivaudage  analytique,  oú 
excelle  certaine  école  américaine,  quelques  personnes  sont  d'avis 
(ju'il  faudrait  prendre  l'autre  chemin..Nous  ne  saurions  diresi 
les  faibles  résultats  des  récentes  tentatives  dans  ces  sens  ont 
découragé  ou  non  les  partisans  du  genre  romantique,  et  si  la  foi 
dans  leur  spéciflque  s'en  trouve  ébranlée. 

Pour  ce  qui  nous  regarde,  nous  serions  assez  disposés  á  ac5- 
cepter,  en  partie,  rexplication  fataliste  mentionnée  plus  haut: 
bien  que  nous  croyons  k  l'existence  d'une  cause  plus  spéciale 
encore,  dont  il  faut  tenir  compte  au  point  de  vue  du  resttltai. 
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H  est  hors  de  doute  que  jamais  il  n*y  a  eu,  du  moins  en  Au- 
gleterre,  une  aussi  abondante  productlon  de  romans  comme  de 
nos  jours;  nous  ne  savons  pas,  non  plus,  qu'á  aucune  époque 
les  romanciers  se  soient  trouvés  poussés  par  la  tentation  d'écrire 
avec  une  vitesse  de  machine,  ainsi  que  cela  arrive  maintenant. 
Si  Ton  met  de  cóté  Walter  Scott,  qui  n'est  qu'une  exception  á 
Tappui  de  la  rêglé,  parmi  tous  les  grands  romanciers  du  passé, 
Lord  Lytton  et  M.  Trollope  seulement  peuvent  être  comparés, 
sous  ce  rapport,  avec  tous  les  écrivains  que  nous  avons  nommés 
tantót,  exception  faite  de  M.  Méredith.  Aussi  ne  se  rencontre-t-il 
pas  de  critique  qui  ait  mis  ou  qui  mette  en  doute  Tiníluence 
de  la  quantité  sur  la  qualité,  dans  roeuvre  de  ces  deux  écri- 
vains,  A  présent,  presque  chaque  romancier  en  renom  se  trouve 
avoir  un  roman,  parfois  deux,  en  cours  de  publication  dans  tel 
ou  tel  autre  recueil  périodique,  oú  roeuvre  est  achevée  dans 
raonée.  Souvent  Fauteur  ou  Yauthoress  donnent  le  jour  á  quel- 
qu'autre  ouvrage  qui  n'a  pas  couru  ce  sieepleHihase  au  même 
moment  Et  gráce  au  pernicieux  systéme  des  trois  volumes,  ces 
ouvrages  ne  sont  ni  des  esquisses,  ni  des  nouvelles,  mais  de  gros 
livres  bien  épais,  divisés  en  plusieurs  volumes,  dont  chacun 
contient  parfois  autant  de  matiére  qu'un  roman  frangais  de 
moyenne  longueur.  Or  ceci  ne  se  vérifie  pour  aucun  des  grands 
romanciers  de  TAngleterre,  si  ce  n'est  peut-être  pour  Walter 
Scott.  Dickens  était  un  écrivain  rapide  et  véhément.  Excessi- 
vément  bien  doué  et  n'ayant  qu'á  écouter  son  esprit,  il  écrivait 
de  verve^  sans  études  préparatoires.  Sauf  les  soins  qu'il  donnait 
á  quelque  travail  d'éditeur,  c'était  lá  toute  sa  besogne.  Pourtant 
dans  l'espace  de  trente  cinq  an^  son  oeuvre  ne  forme  pas  un 
total  bien  considérable  de  romans ;  et  il  y  en  a  de  trés-courts 
dans  le  nombre.  En  dix  sept  ans,  Thackeray  en  écrivit  sept  et 
en  commenga  un  huitiéme.  Miss  Austen  a  mis  plus  de  vingt 
ans  pour  atteindre  la  demi-douzaine ;  et  les  trois  de  Charlotte 
Bronte  représentent  un  espace  de  temps  tout  aussi  long  pour 
la  période  d'incubation,  si  ce  n'est  pour  celle  du  travail  la  plumei 
á  la  main.  Les  meiUeurs  romanciers  du  siécle  dernier,  entre 
autres  Fielding,  qui  est  le  plus  gr^nd  de  tous,  écrivirent  seu- 
lement  quatre  romans.  Mais  point  n'est  besoin  de  multiplier  les 
exemples. 

HjB  romau  es^  uu  genre  de  littérature  fort  difflcile.  Si  Ton 
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tieut  corapte  de  la  nature  de  trois  sur  quatre  des  éléments  dont 
11  se  compose,  l'intrigue,  les  caractéres  et  le  dialogue,  il  faut 
admettre  que  ce  genre  demande  les  plus  grands  soins  dans  la 
forme  et  la  plus  grande  somme  de  travail  de  la  pensée.  Dans 
l'Angleterre,  de  nos  jours,  c'est  certainement  le  contraire  qui 
arrive. 

Maintenant  nous  pouvons  tirer  facilement  une  conclusion  de 
ce  qui  précéde.  Le  roman  anglais  s'est  trop  facllement  adapté 
aux  exigences  et  á  la  nature  du  journalisme.  Joumalistes  de 
profession  nous-mêmes,  il  serait  aussi  absurde  qu'ingrat  de  no- 
tre  part  de  médire  du  journalisme.  Cela  n'empêche  pas  que,  soiis 
certains  points  de  vue  trés-évidents,  le  journalisme  et  la  litté- 
rature  soient  deux  choses  bien  différentes  et  qui  ne  coincident 
qu'accidentellement. 

On  connait  la  réponse  d'Emile  de  Girardin  á  Théophile  Gau- 
tier:  «  Mon  ami,  l'abonné  ne  s'amuse  pas  franchement;  il  esí 
géné  par  le  style  ».  Sans  recourir  aux  profondes  méditations 
que  peut  suggérer  cette  réplique,  il  sufflt  de  constater  que  l'abonné 
ne  demande  pas  et  que  le  journaliste  ne  peut  pas  donner  le 
travail  de  condensation,  le  labeur  de  la  pensée,  les  patientes 
retouches  de  la  forme,  le  choix  des  matériaux  qui  sont  les 
marques  de  fabrique  de  la  bonne  littérature,  si  ce  n'est  dans 
les  trés-rares  occasions  oú  le  génie  réussit  á  improviser  quel- 
que  morceau  de  choix.  Non  seulement  le  leeteur  ne  demande 
pas  et  récrivain  ne  peut  pas  donner  toutes  ces  excellentes 
choses,  mais  il  est  fort-douteux  si  leur  mise  en  oeuvre  produirait 
du  bon  journalisme.  Non  seulement  l'á  propos  serait  déjá  loin, 
pendant  que  le  journaliste  serait  occupé  á  ciseler  avec  amour 
son  article,  mais  il  est  probable  que  son  oeuvre  de  ciselage  gé- 
nerait  l'abonné  á  un  autre  point  de  vue  que  celui  du  style, 

Quoiqu'il  en  puisse  être  de  cela,  une  chose  est  absolument 
certaine :  c'est  qu'il  faut  posséder  un  pouvoir  surhumain,  ou 
accordé  á  bien  peu  d'êtres  humains,  pour  produire  une  page  de 
littérature  acceptable,  chaque  jour;  un  uouveau  caractêre  né 
viable,  chaque  mois ;  un  canevas  d'histoire  dont  le  tissu  soit  assez 
fort  pour  résister  á  l'usage  et  au  frottement,  chaque  année.  n 
serait  tout  aussi  raisonnable  de  prétendre  que  la  terre  nous 
donnát  sa  moisson  tous  les  mois.  Mais,  étant  données  les  circon- 
stances  actuelles  de  production  en  Angleterre,  il  est  même  ss- 
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sez  surprenant  que  cette  production  soit  aussí  bonne  qu*elle 

l'est  Aprés  tout,  nous  sommes  d'avis  qu'en  moyenne  le  mérite 

de  ces  oeuyres  est  tout  á  fait  distingué.  Le  roman  absoluroent 

sans  valeur  est  plus  rare  qu'il  n'a  été  jusqu'á  présent;  et  chez 

beaucoup  de  romanciers  il  y  a  progrés  dans  la  faQon  et  dans 

la  partie  technique  du  métier.  La  coutume  barbare  et  absurde 

qui  prescrit  une  certaine  longueur  á  tous  les  récits  destinós 

aux  cabinets  de  lecture  (circulating  library),  bien  que  battue  en 

bréche,  subsiste  encore  et  géne  considérablement  le  rAnancier 

anglais.  Malgré  cette  gêne  il  a  fait  des  pas  de  géants  dans  Tart 

de  la  construction  des  récits,  oú  récemment  encore  il  était  de 

beaucoup  inférieur  á  ses  confréres  de  France.  Pourtant  il  lui 

arrive  toujours  trop  souvent  de  se  délayer  en  trois  volumes ;  il 

n'a  pas  encore  su  se  guérir  de  ce  vice  capital  qui  consiste  k 

introduire  des  personnages  et  des  événements  n'ayant  rien  á 

faire  avec  l'évolution  du  récit,  rien  de  comraun  avec  les  agis- 

sements  des  héros  et  des  héroines,  et  totalement  incompatibles 

les  uns  avec  les  autres,  pour  peu  qu'on  les  observe  au  point 

de  vue  humain.  II  est  toujours  coupable  de  fatigantes  digres- 

sions  adressées  au  lecteur,  ot  du  plus  abominable  des  crimes 

littéraires,  le  roman  á  thése.  Si  sa  «  pruderie  bête, »  comme 

l'a  appelée  un  FranQais  de  grand  mérite,  est  préfórable  á  Tin- 

décence  terne  du  naturalisme  frangais,  de  qualité  moyenne,  elle 

le  géne  sans  contredit  beaucoup  trop  lorsqu'il  doit  présenter  le 

miroir  á  la  nature.  Mais,  même  sous  ce  rapport,  il  a  fait  des 

progrés  considérables  dans  ces  derniéres  années;  se  gardant 

d'aiUeurs  bien  d'oublier  qu'il  avait,  sur  quelques  uns  de  ses  con- 

fréres  du  continent,  des  avantages  précieux,  dans  un  plus  vaste 

choix  de  sujets,  dans  la  plus  grande  liberté  d'allures  de  l'action, 

dans  la  facilité  de  placement  des  épisodes,  dont  les  traditions 

littéraires  de  l'Angleterre  lui  accordent  l'usage. 

Le  résultat  de  tout  ceci  est  que  la  presse  anglaise  met  en  cir- 
culation  une  quantité  plus  grande  que  jamais  d'ouvrages,  qui 
se  laissent  lire,  mais  dont  on  ne  peut  dire  que  cela.  II  se 
peut  qu'ils  ne  contiennent  pas  une  ligne  bonne  á  citer,  ainsi 
que  cela  fut  injustement  dit  pour  les  ouvrages  de  Walter  Scott. 
II  se  peut  encore  plus  facilement  qu'ils  ne  contiennent  rien 
qui  s'impose  á  la  mémoire.  IIs  peuvent  avoir  la  vie  éphémêre 
d'un  article  de  journal,  d'un  lcading  ariicle,  avec  cette  circons- 
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tance  aggravante  que  rarticle  n'a  ni  les  prétentions  ni  les 
formes  d'un  livre  qui  reste.  II  se  peut  encore  que,  dans  la  longue 
et  toujours  croissante  liste  de  ces  ouvrages,  on  rencontre  difflci- 
leinent  quelque  chose  que  même  uii  amateur  de  romans  ait 
envie  de  relire.  Tout  cela  est  vrai;  mais  il  est  tout  aussi  vrai 
que  ces  oeuvres  n'afflchent  point  de  hautes  prétentions.  EUes 
sont  écrites  dans  le  but  d'amuser  une  gênération  qui  lit  beau- 
coup  mais  qui  étudie  peu,  qui  est  avide  de  nouveauté  et  qui 
tolére  la  feédiocrité,  qui  est  peu  endurante  pour  tout  ce  qui 
est  décidément  mauvais,  mais  qui  ss  trouve  toujours  disposée 
á  se  délecÝer,  pour  peu  qu'elle  puisse  mettre  la  main  sur  quelque 
chose  de  bon,  d'original  ou  de  brillant,  même  dans  de  fort 
modestes  proportions. 

Bref,  si  l'on  réfíéchit  que  ia  production  du  roman  anglais 
moderne  obéit,  comme  toute  production,  aux  lois  de  l'oflre  et 
de  la  demande,  il  faut  louer  ces  producteurs  qui  savent,  comme 
la  plus  part  de  ceux  mentionnés  naguêre,  se  maintenir  á  un  niveau 
littéraire  assez  élevé.  Néanmoins,  laissant  de  cóté  rapparitioa 
possible  de  quelque  gênio  tombé  des  cieux,  tant  que  le  pubiic  anglais 
s'obstinera  á  demander  á  ses  meilleurs  romanciers  une  quantité 
de  production  compatible  avec  seulement  une  qualité  moyenne, 
tant  que  ce  fait  déplorable  se  vériflera,  on  ne  verra  certainement 
pas  éclore  de  chefs  d'oeuvre.  On  pourra,  tout  au  plus,  éprouver  la 
curieuse  impression,  á  laquelle  nous  avons  fait  plus  d'une  fois  al- 
lusion  dans  ces  pages,  et  se  dire  qu'il  y  a  des  écrivains  dont  oa 
peut  attendre  des  chefs  d'oeuvre,  et  quí  pourtant  ne  nous  les 
donnent  point. 


G.  Saintsbury. 
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Tout  homme  de  leitres  ou  de  science  quí  a  un  sentíment  un 

peu  élevé  de  sa  profession,  sera  étonné,  scandalisé  même  peut- 

être,  de  voir  un  professeur,  qui  depuís  vingt  ans  enseigne  le 

chinois  et  le  japonais,  venir  aujourd'hui  demander  á  quoi  peut 

servir  Tétude  de  ces  langues,  et  répondre  lui-même  á  cette  in- 

terrogation.  Ma  question,  sans  doute,  paraítra  injuste  et  presque 

injurieuse  á  ceux  qui,  aimant  avec  largeur  de  vue  la  science  et 

ses  conquêtes,  ne  se  soucient  pas  de  savoir  si  elle  cofite  ou 

rapporte'  de  l'argent  J'avouerai  même  que,  mettant  á  part  pour 

un  moment  toute  considération  d'utilité  matérielle,  ma  question 

doit  blesser,  non  seulement  les  sentiments  élevés  du  philosophe, 

mais  encore  le  sens  commun  général.  En  eífet,  il  suíHt  de  se 

rendre  compte,  —  qu'outre  Tétude  des  sciences  qui  donnent  accés 

aux  carriéres  libérales,  —  il  y  a  encore  bien  d'autres  branches 

d'enseignement :  les  langues,  la  théologie,  Tanthropologie,  la  so- 

ciologie,  rethnographie,  l'ethnologie,  etc,  pour  comprendre  qu'il 

n'est  pas  possible,  et  même  qu'il  serait  absurde,  de  négliger 

rétude  de  la  langue,  de  la  foi  religieuse,  de  la  constitution  phy- 

sique,  morale,  sociale  et  politique  des  peuples  qui  forment  un 

tiers  au  moins  du  genre  humain. 

Mais  si  tout  cela  est  vrai  d'un  cdté,  de  l'autre,  ce  que  m'a 
répété  cent  fois  mon  vénérable  maítre  Stanislas  Julien,  —  le 
fameux  sinologue  dont  la  réputation  est  universelle  —  n'est 
pas  moins  vrai.  Le  bon  vieillard,  que  j'accompagnais  d'ordi- 
naire  á  sa  sortie  du  collêge  de  France  jusque  prés  du  Pan- 
théon  oú  il  demeurait,  me  disait,  eo  s'appuyant  amicalement  á 
mon  bras,  et  aprés  s'être  plaint  de  ce  que  j'étais  souvent  le 
seul  auditeur  de  ses  legons :  —  €  Mais  que  voulez-vous,  mon 
cher,  le  chinois  ne  mêne  á  rien.  » 
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A  cette  phrase  trés-significative  et  peu  encourageante  de  mon 
íllustre  professeur:  €  le  chinois  ne  méne  árien  »  on  peut  en  ajouter 
une  autre  qu'on  retrouve  souvent  dans  le  langs^e  des  publicistes 
modernes,  «  le  chinois  ne  sert  qu'á  former  des  déclassés.  > 

Du  moment  qu'ils  se  font  inscrire  aux  cours  de  langue  chi- 
noise  et  japonaise,  on  peut  déjá  qualifier  de  demi  déclassés  les 
quelques  étudiants  qui  suivent  cet  enseignement.  Pourtant  ce 
sont,  en  grande  partie,  des  jeunes  gens  intelligenis,  assidus,  dé- 
sireux  de  s'instruire,  mais  qui  malheuréusement  n'ont  pas  fait 
un  cours  régulier  d*études  classiques  d'aprés  les  programmes 
officiels,  ou,  qui,  par  d'autres  raisons,  ne  sont  point  en  posses- 
sion  des  diplómes  nécessaires  pour  entrer  dans  les  universités 
ou  pour  être  admis  aux  concours  des  emplois  publics. 

Les  autorités  scolaires  ne  les  voient  pas  de  bon  oeil,  car,  di- 
sent-elles,  ce  seront  autant  de'déclassés.  C'est  par  désespoir 
qu'ils  se  font  inscrire  á  ces  cours  infructueux,  et  par  désespoir 
ils  les  abandonneront  bientót.  Et  si,  par  hasard,  ils  persistent 
jusqu'á  la  fin,  et  démontrent  dans  leurs  examens,  —  ou  par  des 
écrits  traitant  de  ces  matiéres,  —  qu'ils  ont  profité  de  renseigne- 
ment  regu,  ils  exigeront  dans  Tavenir  une  compensatioii  plus 
substantielle  de  leur  travail  que  des  éloges  et  de  l'approbation, 
et  afin  qu'ils  ne  tombent  pas  dans  Farmée  des  déclassés,  les 
gouvernements  seront  forcés  de  créer  pour  eux  de  nouvelles 
chaires  et  de  nouveaux  emplois. 

Telles  étant  actuellement  les  conditions  de  ces  études,  et  en 
général  de  toutes  les  études  orientales,  il  ne  me  paraít  ni  inop- 
portun  ni  déraisonnable  de  répondre  á  la  demande :  A  quoi  peu- 
vent-elles  servir? 

En  premier  lieu  nous  ferons  une  rapide  petite  revue  rétros- 
pective,  nécessaire  pour  éclairer  le  but  que  nous  poursuivons. 
Ce  ne  sont  point  des  raisonnements  a  prioriy  ni  de  simples 
conjectures  que  je  vais  exposer,  mais  bien  des  opinions  justi- 
fiées  par  des  faits. 

J'hésiterais  peut-être  á  formuler  ma  demande  et  ma  réponse 
si  mon  intention  ëtait  de  patler  seulement  ici  des  avantages 
matériels  passés  ou  futurs  qui  peuvent  se  rattacher  á  ces  étu- 
des,  mais  mon  but,  visant  principalement  les  intérêts  de  la 
science,  je  crois  pouvoir  m'exprimer  franchement  á  ces  divers 
points  de  vue. 
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n  y  a,  á  peu  prés  vingt  ans,  qu'une  chaire  des  langues  de 
rextrême  Orient  fut  instituée  á  Florence,  et  ces  cours  furent 
fréquentés  par  un  nombre  á  peu  prés  égal  d'éléves.  Si  tous 
avaient  appris  ce  que  je  me  suis  eíTorcé  de  leur  enseigner,  si 
mince  que  ce  résultat  puisse  paraítre  á  d'autres,  je  m'en  con- 
tenterais.  Et  sérieusement  Ton  pourrait  se  réjouir  s'ii  y  avait 
aujourd'hui  en  Italie  une  vingtaine  d'hommes,  aptes  á  appré- 
cier  ou  á  enseigner  cette  branche  des  études  orientales.  Mais 
le  fait  est  que  si  quelques-uns  peut-être  ont  conservé  quelques 
notions  de  ces  cours,  ceux  qui  sont  á  même  de  comprendre  avec 
plus  ou  moins  de  facilité  un  texte  chinois,  japonais  ou  mand- 
chou,  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois.  Et  honoris  erga  je  veux 
immédiatement  les  nommer :  le  professeur  Charles  Puini,  M.  Lu- 
dovic  Nocentini  et  M.  Jean  Hoffman. 

Seulement  trois  éléves  en  vingt  ans  I  C'est  un  bien  mince  ré- 
sultat,  n'est-ce  pas?  Mais  si  la  nature  et  les  conditions  de  ces 
études  faisaient  1a  solitude,  inême  autour  de  la  chaire  d'un  Ju- 
lien,  si  sa  renommée  mondiale  n'y  put  attirer  que  Tallemand 
Steinthal,  l'avocat  Andreozzi  et  moi,  si  durant  quarante  ans  que 
rillustre  sinologue  enseigna  au  CoUége  de  France,  il  ne  par- 
viut  á  former  que  quatre  éléves,  il  me  semble  qu'on  n'a  plus 
le  droit  de  se  scandaliser  du  résultat  ohtenu  en  Italie. 

Et  quel  fut  le  profit  que  les  trois  hommes,  ci-dessus  nommés, 
retirérent  de  l'étude  de  ces  langues  ?  M.  Hoffman,  le  plus  jeune 
des  trois,  n'en  a  jusqu'ici  obtenu  aucun,  mais  cela  tient  plut6t 
á  ses  circonstances  personnelles,  qu'au  manque  d'un  eraploi,  qui 
puisse  lui  convenir.  M.  Puini  est  professeur  á  Florence,  et  mon 
coUégue.  L'étude  approfondie  qu'il  a  fait  du  chinois  et  des  au- 
tres  langues  orientales,  sert  beaucoup  á  son  enseignement,  et 
c'est  la  cause  premiére  de  sa  nomination  á  la  chaire  d'histoire 
et  de  géographie  de  l'Asie  orientale.  M.  Nocentini  a  été,  pen- 
dant  bien  des  années,  conservateur  de  la  typographie  orien- 
tale  á  rinstitut  des  études  supérieures.  II  vieiit  d'être  appelé  comme 
éléve  interpréte  á  Shangaï,  avec  de  superbes  appointements. 

n  me  semble  que  ces  trois  exemples  sufflsent  pour  conclure 
que  la  principale  raison  pour  laquelle  I'étude  de  ces  langues 
reste  d'ordinaire  sans  compensation  pécuniaire,  est  que  dans  la 
plupart  des  cas  cette  étude  est  incompléte. 

Du  reste  si  jusqu'á  hier  on  pouvait  dire :  le  chinois  ne  mêne 
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á  rien,  aujourd'hui  11  n'est  plus  ainsi.  Le  gouvernement  italien 
s'est  décidé  á  augmenter  le  nombre  de  ses  consuls,  vice-consuls 
et  interprétes  dans  les  ports  de  la  Chine  et  du  Japon,  ouverts 
au  coramerce  européen.  Le  premier  jeune  homme  intelligent 
et  de  bonne  volonté  qui  s'est  présenté  comme  prêt  á  se  rendre 
dans  ces  pays  lomtains,  a  été  accueiUi  avec  faveur  et  empres- 
sement.  II  est  á  désirer  que  d'autres  suivent  cet  exemple.  Et  il 
me  semble  que  si  quelques-uns  des  jeunes  gens  qui  fréquentent 
récole  des  sciences  sociales  ajoutaient  á  leur  programme  l'étude 
de  l'une  ou  de  i'autre  des  langues  de  l'extrême  Orient,  ils  n'en- 
tendraient  pas  trop  mal  leurs  intérêts. 

Mais  il  est  temps  que  —  laissant  á  part  toute  considératioii 
d'utilité  matérielle, — je  parle  de  l'utilité  scientiflque. 

Je  commencerai  par  dire  que  rinstitution  d'une  chaire  des 
langues  de  Textrême  Orient  n'a  pas  été  tout  á  fait  stérile,  et 
qu'elle  a  produit  de  bons  fruits  littéraires  et  philosophiques.  En 
premier  lieu  viennent  les  écrits  que  j'appellerai  subsidiaires 
parce  qu'ils  sont  publiés  dansle  but  d'encourager  et  d'aider  l'ëtude 
de  ces  langues.  Tels  sont :  une  grammaire  mongolique,  de  M.  Puini, 
une  mandchoue,  publiée  par  les  soins  de  M.  Hoflfman,  des  dialogues 
chinois  et  japonais  avec  une  version  italienne,  et  plusieurs  tra- 
ductions  de  divers  genres,  faites  par  le  professeur  Puini  et  par 
M.  Nocentini. 

Mais  comme  mon  intention  n'est  pas  de  dresser  ici  le  cata- 
logue  des  livres,  opuscules,  monographies,  et  encore  moins  celui 
des  manuscrits,  destinés  en  grand  partie  á  demeurer  tels  durant 
des  années  encore,  je  me  contenterai  de  signaler  á  l'attention 
des  mes  lecteurs  deux  ouvrages,  dfts  presqu'en  entier  á  la  plume 
infatigable  de  mon  savant  coUégue  Puini. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est:  II  Reperiorio  sinico  giap- 
ponese,  dont  la  premiére  partie,  —  á  la  collaboration  de  laquelle 
j'ai  travaillé  ainsi  que  M.  Nocentini  —  est  seule  imprimée.  La 
seconde,  due  entiérement  á  la  plume  de  M.  Puini,  est  encore  ea 
munuscrit.  Je  dois  ajouter  que  mes  collégues  et  moi  n'avons 
été  en  léalité  que  les  patients  compilateurs  de  cet  ouvrage,  dont 
le  mérite  de  composition  appartient  á  un  littérateur  japonais. 
Je  vais  dire  briévement  en  quoi  il  consiste. 

La  littérature  chinoise,  ayant  son  priucipe  dans  des  documents 
et  des  traditions  orales  antérieures    de  plus  de  vingt  siécles  á 
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notre  êre,  et  se  manifestant  encore  dans  une  langue  assez  sem- 

blable  á  celle  de  ces  documents  anciens,  est,  sans  contredít,  de 

toutes  les  littératures,  celle  qui  corapte  la  plus  longue  existence. 

Nous  dirons  si  on  veut  que  les  littératures  modernes  d'Europe 

ne  sont  pas  autre  chose  que  la  résurrection  et  l'accroissement 

de  la  littérature  arienne,  et  spécialement  de  la  grecque  et  de 

la  latine,  et  qu'avec  la  disparition  de  ces  langues,  la  tradition 

littéraire  du  patrimoine  intellectuel  gréco-romain,  dont   nous 

sommes  les  héritiers,  ne  cessa  pas.  Mais  il  faut  avouer  cepen* 

pant  que  parmi  nous  la  tradition  littéraire  a  souffert  de  longues 

interruptions,  ou  qu'au  moins  cette  hérédité  est  demeurée  sté- 

rile  de  longs  siócles,  durant  lesquels  notre  patrimoine  intellec- 

tuel  ne  s'est  pas  accru.  De  même,  si  nous  comptons  vingt  siécles 

et  plus  de  tradition  littéraire,  les  Chinois  en  comptent  quarante. 

Chacun  peut  apprécier  par  lá,  combien  est  considérable  le 

nombre  de  connaissances  —  simplement  sur  les  faits,  les  noms 

et  les  erreurs  —  que  doit  acquérir  un  littérateur,  non  seulement 

en  Chine,  mais  dans  cette  vaste  région  qui  va  des  confins  oc- 

cidentaux  du  Thibet  jusqu'aux  limites  orientales  de  Tarchipel 

japonais.  Tous  les  peuples  de  ces  contrées  basent  leurs  études 

sur  la  littérature  chinoise,  comme  nous  sur  la  gréco-latine. 

Ce  fut  donc  uuq  pensée  prêvoyante  et  charitable  que  celle  qui 
poussa  un  écrivain  japonais  á  dresser  rinventaire  de  ce  riche 
patrimoine  intellectuel.  Je  dis  YinverUaire,  car  je  crois  que  c'est 
I'expression  propre  pour  qualifier  cette  ceuvre.  Ce  n'est  ni  un  in- 
dex,  ni  une  encyclopëdie,  ni  un  simple  registre  ou  catalogue  de 
mots  et  de  locutions,  ni  même  un  vocabulaire  ou  dictionnaire, 
parce  que  souvent  les  mots  et  les  locutions  qu'on  suppose  con- 
nues  de  tout  le  monde  n'y  sont  pas  mentionnêes.  L'inventaire, 
au  contraire,  nous  donne  de  chaque  objet  la  description  néces- 
saire  pour  ne  pas  le  confondre  avec  un  autre ;  il  nous  enseigne 
également  oú  ces  objets  se  trouvent.  Ainsi,  ce  livre  nous  four- 
nit,  lorsque  c'est  nécessaire,  des  notions  sur  la  chose,  le  fait, 
la  personne  ou  Tidée  que  renferme  la  dénomination  citée.  Et, 
ce  qui  est  plus  important  encore,  Tauteur  ne  manque  jamais 
d'indiquer  les  sources  et  les  livres,  auxquels  doivent  avoir  re- 
cours  —  pour  trouver  telle  parole  ou  tel  sujet  dont  il  a  éíé 
traité  ex-professo  —  ceux  qui  ont  le  désir  d'avoir  á  ce  sujet 
des  notions  plus  étendues  et  complétes. 
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Par  conséquent,  si  le  mot  inventaire  paraít  juste,  celui  de 
réperioire  que  nous  avons  placé  en  tête  de  notre  frontispice, 
et  qui  n'est  qu'un  synonyme  du  premier,  doit  l'être  également 

Cet  ouvrage,  trés-utile  aux  natifs  —  initiés  dés  leur  enfance 
aux  diverses  littératures  de  l'Asie  orientale  —  est  précieux  aussi 
pour  les  européens  qui  se  dédient  á  rétude  de  Tune  ou  de  rautre 
de  ces  littératures.  Chaque  exemplaire  des  diverses  éditions  de 
ce  livre  qui  depuis  Tan  1700  jusqu'á  aujoúrd'hui  se  sont  faites 
au  Japon,  se  vend  lá-bas  á  un  prix  qui  représente  á  peu  prés 
dix  francs  de  notre  monnaie.  Dans  Tédition  hollandaise,  c'est-i- 
dire  dans  la  reproduction  lithographique  qu'en  a  faite  Siebold, 
l'ouvrage  coute  cent  francs;  dans  notre  compilation  il  en  coute 
cinquante. 

J'indique  ces  prix  pour  donner  une  preuve  du  progrés  qu'ont 
fait  dans  l'art,  rindustrie  typographique,  et  le  commerce  de 
librairie,  oes  peuples,  dont  la  civilisation  passe  en  Europe  pour 
stationnaire.  On  me  demandera  peut-être  quelle  nécessité  ii 
y  avait,  —  puisque  ce  livre  était  fait,  imprimé  et  réimprimé 
depuis  deux  siécles,  et  vendu  au  Japon  á  si  bas  prix  —  de  le 
reproduire  en  Hollande,  et  de  le  compiler  de  nouveau  á  Flo- 
rence,  pour  le  vendre  dix  ou  cinq  fois  plus  cher  que  lá-bas? 
Voici  la  réponse. 

Lorsque  Siebold  publia  sa  reproduction,  les  relations  commer^ 
ciales  de  l'Europe  avec  les  contrées  les  plus  éloignées  du  le- 
vant,  étaient  si  difflciles  et  si  lentes  que  le  prix  élevé  de  C8 
gros  in-folio  ne  parut  pas  disproportionné  avec  les  difflcultés 
vaincues,  et  avec  I'utilité  qu'en  retirait  I'orieutaliste. 

Dans  notre  cas  le  but  était  différent.  Nous  n'entendions  pas 
reproduire  I'ouvrage  déjá  fait,  mais  le  faire  á  nouveau.  L'au- 
teur  japonais  avait  dressé  un  véritable  inventaire  distribuant 
en  dix  catégories  ses  trente  mille  mots,  et  subdivisant  les  ca- 
tégories  en  sections  dont  chacune  comprenait  quelques  centai- 
nes  d'articles.  On  peut  facilment  s'imaginer  combien  devait  être 
longue  et  difflcile  la  recherche  du  mot  désiré,  et  cela  d'autant 
plus  que  la  plupart  du  temps,  on  le  cherchait  dans  une  caté- 
gorie  oú  il  aurait  du  être,  mais  oú  il  n'était  pas,  parce  que  la 
division  par  genres,  espéces  et  individus,  est  toujours  arbitraire 
et  subjective.  II  nous  parut  que  I'utiUté  d'un  livre  subsidiaire 
destiné  á  être  souvent  consulté,  était  bien  diminuée»  lorsqu'ím 
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devalt  perdre  des  heures  á  la  recherche  de  chaque  mot,  restant 
encore  dans  le  doute,  lorsqu'on  ne  Tavait  pas  trouvé,  si  on 
Tavait  véritablement  bien  cherché.  Nous  nous  décidámes  donc 
á  compiler  cet  inventaire,  de  fagon  á  ce  que  les  mots  se  trou- 
vassent  avec  la  même  facilitê  que  dans  les  vocabulaires :  c'est- 
á-dire  que  nous  les  pla^mes  par  ordre  alphabétique. 

Mais,  jusqu'ici,  la  premiére  partie  de  Touvrage  a  été  seule 
publiée.  Les  mots  disposés  par  ordre  alphabétique  sont  des  lo- 
cutions  japonaises,  tandis  que  ies  idées  qu'elles  représentent  sont 
pour  la  plupart  chinoises.  De  lá,  naít  la  difflculté  pour  le  sino- 
logue  —  qui  ne  connait  pas  le  japonais  ou  qui  du  moins  ne  sait 
pas  le  chinois  á  la  japonaise  —  de  pouvoir  s'en  servir  utilement 
Pour  remédier  á  cet  inconvénient,  la  seconde  partie  du  réper^ 
toire  sera  arrangée  par  chapitres  et  classifications  idéographi- 
ques  á  la  chinoise,  et  pourra,  lorsqu'elle  sera  imprimée,  servir 
eíBcacement  á  rinterprétation  des  livres  chinois. 

Le  second  ouvrage  que  je  veux  signaler  á  I'attention  de  mes 
lecteurs,  est  également  Toeuvre  du  professeur  Puini,  et  porte  le 
titre  de  Saggi  di  sioria  della  Eeligione.  Quoique  la  matiére 
traitée  ne  puisse  se  rattacher  qu'indirectement  á  rorientalisme, 
et  moins  encore  á  la  sinologie  ou  á  la  yamatologie,  cependant, 
en  le  lisant,  on  se  rend  compte  de  quel  secours  a  du  être  á 
Tauteur  sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  chinoise.  Si 
rhistoire  de  la  religion  ou  des  religions  occupe  tant  aujourd'hui 
la  science  et  la  poésie,  comment  ne  pas  y  ajouter  la  contribu- 
tion  de  la  foi  religieuse  ou  de  rincrédulité  chinoise,  de  Tathé- 
isme,  louable  ou  bláinable  de  ce  peuple?  Mais  qui,  sinon  le  sino- 
logue,  peut  apporter  cette  contribution  ?  Donc,  Tétude  du  chinois 
est  utile  á  la  science  des  religions. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  services  que  la  connais- 
saince  de  ces  idiomes,  si  différents  des  nótres,  peut  rendre  á  la 
linguistique  et  aux  autres  sciences  en  général,  et  me  bornerai 
á  aíHrmer  que  cette  étude  porte  en  elle-même,  d'une  certaine 
fagon,  sa  récompense,  en  ouvrant  aux  investigations  du  savant 
et  du  moraliste  ses  richesses  littéraires,  et  en  particulier  celles 
des  Chinois,  si  remplies  d'enseignements  précieux. 

Antelmo  Severini. 

JBetum  Iftíernatíonak,  Tomb  I.**  40 
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II  y  a  dix-sept  ans,  un  homme  d'état  Anglais  proclamait,  du 
haut  de  la  Tribune,  que  rEmpire  Ottoman  était  un  grand  inalade. 
Le  mot  a  depuis  lors  couru  TEurope  et  tout  le  monde  demeure 
convaincu  de  sa  vérité.  Cependant  les  crises  se  sont  succédées 
et  compliquêes  phis  d'une  fois,  depuis  que  le  mot  a  ëté  lance  et  le 
grand  malade  n'est  pas  encore  mort.  A  chaque  nouvelle  révo- 
lution,  á  chaque  nouvelle  guerre  on  s'attend  á  le  voir  expirei- 
par  Tanémie  qui  le  ronge,  et  chaque  fois  au  contraire  nous  le 
voyons  se  redresser  et  annoncer  á  TEurope   étonnée   qu'il  est 
encore  en  vie,  que  sa  successíon  n'est  pas  encore  ouverte.  On 
prétend  que  si  TEurope  Tabandonnait  compléteraent,  il  aurait 
depuis  longtemps  succombé ;  point  de  doute  á  cet  égard,  si  Yon 
ftiit  de  son  existence  une  question  purement  militaire.   II  n'en 
serait  pas  ainsi  si   TEurope  ontiére  avait  adopté  á  Tégard  de 
TEmpire  Ottoman,  les  principes  sévéres  de  la  non  intervention 
dans  ses  afTaires  intérieures ;  peut-être  alors  ni  la  Roumanie,  ni 
la  Serbie,  ni  la  Gréce  ne  se  seraient  constituées  en  Royaumes: 
la  Bulgarie  et  le  Monténégro  ne  seraient  point  indépendants: 
la  Bosnie  et  l'Erzégovine  continueraient  á  subir   rautorité  du 
Sultan.   Sans   l'intervention   de  TEurope,   un  seul   grand   fait 
se  serait  produit:  Tagrandissement  dc  la  puissance  de  Mëhémet- 
Ali,  la  substitution  des  Arabes  aux  Turcs  dans  le  Gouvernement 
de  TAsie  Mineure.  L'Empire  aurait  regu  par  ce  fait  une  secousse 
bien  plus  grave,  c'est  vrai,  mais  il  en  aurait  été  raoins  amoindri 
qu'il  ne  l'est  par  les  pertes  successives  subies  en  Roumanie,  en 
Serbie,  en  Bulgarie,  en  Gréce,  en  Bosnie;  l'Europe   Ta   sauvê 


^  Nous  allons  commencer  ici  une  étude  approfondie  sur  la  qnes* 
tion  d'Orient,  fruit  des  observations  faites  pendant  vingt-cinq  ans 
de  séjour  au  milieu  des  Grecs,  des  Albanais,  des  Bolgares  et  de< 
Turcs.  Aprês  cet  aper^u  général,  snivront  des  considerations  spé- 
ciales  sur  les  diiférentes  populations  de  l'Orient,  dont  chacune  prou- 
vera,  nous  Tespérons,  que  Tauteur  a  bien  rélevé  la  part  de  con- 
cours  á  roeuvre  de  la  civilisation  qui  lui  est  spécialement  réservée. 

LA  BÉJDACT102Í* 
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dans  TAsle  mineure,  pour  le  précípiter  dans  la  péninsule  Bal-» 

canique.  C'est  donc  á  tort  qu'on  le  dit  mourant  par  sa  propre 

nature;  il  subit  par  rintervention  Européenne  des  amputations 

continuelles  qui  le  rapetissent,  mais  tel  qu'il  est,  il  vit  toujours 

et  le  titre  de  grand  raalade  lui  est  mal  appliquê.  Aucun  doute 

qu'aujourd'hui,  á  la  suite  des  remaniemens  qui  ont  eu  lieu,  son 

oeuTre  de  résistance  soit  devenue  plus  difflcile  et  dangereuse; 

raais  si  l'Europe,  même  á  Theure  qu'il  est,  se    désintéressait 

complétement,  si  elie  laissait  faire  á  ia  Turquie,  et  á  son  Saïd 

Pacha,  nous  soinmes  d'avis  que  le  grand  malade  avec  ses  vingt 

deux  millions  de  Musulmans  aurait  assez  de  force  et  de  vie  pour 

terroriser  quatorze  miihons  de  Chrétiens  et  rameiier  sous  son 

joug  despotic^ue  toutes  les  provinces  qui  en  ont  étê  délivrées 

depuis  un  siecle.   Nous  sommes  bieii  loin  de  désirer  des  faits 

sembiables;  nous  sommes  loin  de   condamner   l'ceuvre  civilisa- 

trice  de  l'Europe  en  Orient;  nous  constatons  seulement  que  la 

maladie  de  l*Empire  Ottoman  est  une  création  fantastique,  un 

raot  spirituel,  qui  a  pu  faire  impression  et  suivre   sa   fortune 

dans  Topinion  publique,  mais  qui  ne  saurait  être  accepté  sans 

bênéfice  d'inventaire  par  ceux   qui  puisent  la  conscience  des 

choses  dans  la  réahté  des  faits. 

II  n'eii  est  pas  moins  vrai  que  tout  ce  qui  arrive  en  Turquie 

a  fatalement  son  contrecoup  en  Europe:  lá  est  la   maladie  de 

i'Einpire    Ottoman;    lá   est   la   raison    de    cette    intervention 

europêenne  qui,   presséo   d'en  finir  avec  un   êlêment  perpé- 

tuel  de  conflagrations,  en  fait  remonter  au  Sultan   et   á   ses 

Ministres  toute  la  responsabilité.  Tandis  que  I'Europe  demeure 

indifférente,  et  ne  se  soucie  guére  de  prendre  en  ses  mains  la 

cause  des  Polonais,  devant  rabsoUitisme  des  Czars  et  leur  toute 

puissance  religieuse  et  politique,  elle   pêse   de   tout   son   poids 

sur  la  Turquie  pour  arracher  á  sa  domination  quelque  nouvelle 

natioualité.  Est-ce   que   les   Polonais    ont   fait   á   TEurope   de 

moíns  chaleureux  appels?  est-ce  que  la   liberlé   religieuse  est 

plus  grande  en  Russie  que  sous  TEmpire   des   Sultans?   est-ce 

que  les  populations  de  la  péninsule  Balcanique  sont  plus  dignes 

d'intérét  que  les  populátions  de  la  Vistule?  Personne  n'oserait 

rafllrmer;  il  faut  donc  chercher  ailleurs   les   causes  de   cette 

différente  attitude.  Pour  le  moment  nous  nous  en  tenons  aux  faits. 

Tous  les  pays  d'Orient,  depuis  la  Save   et   le   Danube  jusqu'á 

Bassora  et  Khartoum,  depuis  Erzeroum  jusqu'á  Dulcigno,  nous 

apparaissent  comme  un  immense  creuset  oú  les  gaz  se  dégageant 

menaceut  des  explosions  terribles.  La  situation  actuelle  de  ces 

pays  est-elle  réellement  une  cause  perpétuelle  de  dásordres? 

ces  désordres  sont-ils  toujours  de  nature  á  intéresser  TEurope 

et  á  produire  la  panique  qui  nous  gagne  á  chaque  instant? 

Est-ce  bien  á  TEmpire  Ottoman  seul  qu'il  faut  en  faire  remonter 

la  responsabilité?  Est-ce  dans  sa  chute  définitive   qu'il  faut 

chercher  la  paix?  Lorsque  nous  avons  vu  tout  derniérement  la 

question  du  Danube  soulever  de  si  gros  nuages  malgré  que  le  Di- 

van  soit  désormais  hors  de  cause  en  ce  qui  touche  la  navigation 

ile  ce  grand  fleuve,  lorsque  nous  voyons  TEurope  si  attentive  á  ce 

qui  se  passe  dans  les  pays  émancipés   de  la  póninsule  Balca* 
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nique,  malgré  raction  insignifiante  du  Sultan,  lorsque  nous  la 
voyons  se  préoccuper  de  leurs  évolutions  politiques  a  un  si  haut 
degré,  ne  devons-nous  pas  conciure  que  rEmpire  Ottoman  joueun 
róle  effacé  dans  cette  graiide  question  d'Orient  et  qu'elie  lui 
survivra,  comme  une  question.attachée  á  la  localité,  beaucoup 
plus  qu'aux  institutions  ottomanes? 

Ne  devons-nous  pas  conclure  que  rOrient  est  le  grand  malade 
plutót  que  la  Turquie  et  que  cette  derniére  ne   I'est   que  par 
suite  des  liens  fatals  qui  la  soudent  á  une  région  oú  les  orages 
grondent  et  gronderont  même  plus  violents  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  puissance  qui  les  avait  endormis  ou  suffoqués  ?  II  ne 
laut  pas  se  faire  des  illusions  sur  les  rêsultats  de  la  substitution 
des  anciennes  nationalités  á  TEmpire  des   Turcs;   la  paix  de 
l'Europe    n'y    gagnera   pas   grand'chose;   les   influence^  qui 
s'exercent  en   Orient  visent   beaucoup    moins   á   la   Turquie 
qu'elles  ne  visent  á  la  prépondérance  de    tel   ou  tel  autre 
peuple ;  il  y  a  des  courants  contraires  d'opinions  qui  résisteront 
a  la  chute  de  TEmpire,  et  qui  par  cette  chute  prendront  un  essor 
nouveau  et  plus  dangereux;  l'Autriche  et  la  Russie  d'un  coté, 
les  Yugo-Slaves,  les  Roumains,  les   Bulgares,   les  Grecs,  les 
Albanais  de  rautre  cóté,  continueront  á  laire  de  la  péninsule 
Balcanique    un    champ    de    bataille,    dont   récho   des    canons 
retentira  jusqu'au  fond  de  TEurope  Occidentale.  Déjá  la  grande 
lutte  se  dessine  quoiqu'elle  couve   sous   les   cendres;   rEnipire 
Ottoman  en  est  le  modérateur  bien  mieux  que  le  provocateur, 
c'est  rempire  Byzantin  qui  revit,  avec  ses  invasions  Bulgares 
et  Albanaises,  avec  ses  immenses  discordes,  ses  guerres,  ses  persé- 
cutions,  ses  luttes  reli^ieuses  inconscientes,ses  iníluences  étrangé- 
res,  qui,  quoique  passees  en  d'autres  mains,  ne  sont  pas  une  moin- 
dre  cause  de  déplacement  d'équilibre,  et  de  profondes  dissensions. 
La  question  d*Orient  en  se  développant  au   détriment  de  la 
Turquie  ne  se  simplifie  pas;  elle  s'aigrit  au  contraire  tous  les 
jours  davantage ;  de  purement  religieuse  qu'elle  était,  elle  vieut 
d'assumer  des  formes  politiques  qui  se    croisent  avec   sa  pre- 
miére  forme  et  compliquent  le  probléme.   Cet  épouvantail  qui 
depuis  un  demi  siécle  tient  en  émoi  TEurope  entiére,  et  fournit 
si  ample  matiére   de   brochures   aux   publicistes,   de   discours 
parlementaires  aux  hommes  politiques,  d'articles  de  fond  aux 
journaux,  de  révélations  posthumes  aux  livres  jaunes»  verts, 
bleus  et  rouges,  cet  épouvantail,  disons-nous,  en  est  á  ses  premiéres 
phases,  et  menace  de  troubler  bicn  davantage,  á  Tavenir,  la 
paix  du  monde  civilisé.  Les  hommes  d'état  Européens  le  sentent 
peut-être,  mais  n'osent  pas  aborder  franchement  la   question; 
ils  vivent  au  jour  le  jour,   laissant  .suivre    leur  cours   aux 
événemens,  croyant  ou  .semblan^  croire  que  la  Turquie  tfa 
que  peu  de  teraps  á  vivre  et  qu'á  son  enterrement   tout  sera 
,  déflnitivement  réglé.  On  pense  que  toute  la  question  d'Orient 
se  résume  dans  rimpossibilité  de  concilier  l'existence  de  rEm- 
pire  Ottoman  avec  les  justes  aspirations  des  peuples  qui  lui  sont 
soumis;  ainsi  quelques  amis  de  la  Turquie  cherchent  la  paix 
dans  sa  régénération,  et  les  autres,  qui  sont  le   plus   grand 
nombre,  ne  voient  aucune  éclaircie  possible  dans  robscur  horizon 
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de  rOrient  si  d'abord  le  Croissant  n*a  pas  quitté  les  rivages 
du  Bosphore  et  regagné  les  steppes  d'oú,  source  de  malheurs  á 
l'Europe,  il  est  paríi  pour  couvrir  de  ruines  ses  conquêtes. 
Derriére  rEmpire  Ottoman  il  y  a  le  calme:  il  représente  les  masses 
imposantes  des  glacicrs  qui  nous  empêchent  d'arriver  á  cette 
mer  libre  rêvée  par  les  hardis  navigateurs  du  póle;  il  repré- 
sente  l'ouragan  et  Thiver,  qui  nous  refusent  la  jouissance  du 
soleil  et  du  printemps;  sus  donc  aux  Turcs,  sus  á  ces  tnillions 
de  populations  laborieuses  et  paisibles  qui  ont  le  tort  d'étre 
Musulmanes  et  d'appuyer  par  leurs  sacrifices,  par  leur  abnéga- 
tion,  un  Gouvernement  fatal  á  la  paix  Européenne. 

En  réalité,  s'est-on  jamais  demandé  ce  que  ce  grand  mot  de 

question  d'Orient  signifle?  Est-ce  bien  une  question?  Est-elle 

parfaitement  assise?  sait-on  oú  elle  coramence?  oú  elle  finit? 

Que  lui  demande-^t-on?  Est-ce  bien  la  chute  de  l'Empire  Ottoman? 

Est-ce  sa  régénération  ?  Sont-ce  les  ambitions  russes  et  pansla- 

vistes  que  I'on  veut  modérer?  Y  veut-on  le  triomphe  de  I'Au- 

triche  ?  Y  caresse-t-on  les  rêves  de  rHellénisme  ?  Que  fera-t-on  des 

Musulmans  fidéles  á  la  Turquie,   quoiqu'apparteiiant   aux  an- 

ciennes  races  de  la  pëninsule?  Personne  ne  le  sait;  personne 

ne  s'en  occupe:  personne  ne  sait  au  juste  la  solution  á  donner 

au  probléme.  C'est,  qu'au  fond,  rien  n'est  en  question  ou  tout 

peut  rêtre,  si  TEurope  transporte  dans  ces  pays  les  immenses  di- 

vergences  d'opinions  qui  I'agitent.  Les  Turcs  sont  lentsau  progrés, 

l'Europe  est  pressée  d'y  arriver.  Lës  diíTérentes  nationalités  si- 

gnalent  toutes  un  admirable  réveil ;  TEurope  y  applaudit,  mais  ne 

sympathise  pas  avec  toutes  dans  la  même  me>ure.  Les  religions 

jouent  encore  un  róle  exceptionnel  en  Orient,  d'oú  une  action  eu- 

ropéenne  multiforme  et  des  contrastes  sans  fin.  La  Turquie  enfin 

est  un  marché  important  oú  les  intêréts  économiques  de  nom- 

breuses  puissances  se  heurtent  et  chacune  d'elles  táche  d'en  tirer 

le  plus  grand  profit  pour  ses  propres  ressources  en  y  crêant 

des  influences  prêpondêrantes.  En  un  mot,  laquestion  d'Orient 

est  un  non  sens,  ou  elle  est  á  proprement  dire  uiie  question 

Europêenne ;  rien  que  cela,  pas  plus  que  cela.  La  croyánce  s'est 

rêpandue,  á  tort  ou  á  raison,  que  I'Empire  Ottoman  ost  gravement 

malade,  que  sa  succession  va  s  ouvrir,  et  I'Europe  entiére  y  ao- 

court  pour  y  avoir,  le  cas  échéant,  sa  part  soit  en  terres,  soit 

en  avantages  moraux,  êconomiques  et  politiques ;  elle  y  accourt 

en  même  temps  á  cause  dt^s  secousses  i^rofondes  que  ce  grand 

trépas  est  destiné  á  produire  dans  l'équilibre  Europêen.  On  a 

du  teinps  á  attendre;  le  malade  est  loin  d'étre  mourant.  On 

devrait  d'ailleurs  se  dire  qu'il  y  a  dans  le  pays  des  hêritiers 

naturels  qui  rêclament,  a  juste  titre,  leur  part  d'hêritage ;  qu'il 

sufflrait  d'intervenir  le  jour  oú  les  prêtendants  lêgitimes  se  dis- 

puteraient  par  les  armes  leur  lot  respectif;  que  l'on  pourrait 

même,  á  stricte  rigueur,  s'abstenir  dans  cette  lutte  probable, 

puis  qu'il  n'y  aurait  aucun  danger  pour  rEuro[)e  si   rhêritage 

on  dernier  lieu  tombait  dans  les  mains  d'un  seul  héritier:  qu'il 

serait  temps  alors  de  se  créer  une  position  de  faveur  auprég 

du  nouvel  état  qui  surgirait  sur  les  ruiries  de  l'Empire.  L'Eu. 

rope  n'est  pas  sipatiente;  elle  a  ses  préférences  toutes  faites,  á 
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ce  qu'il  paraít  et  chaque  politiqueur  commence  á  partager  la 
peau  de  lours.á  sa  guise.  Puis  les  religions  seraient  en  danger 
en  cas  de  guerre,  le  commerce  serait  paralysé,  les  anciennes 
influences  se  trouveraient  tout  á  coup  amoindries  et  dêpiacées. 
II  faut  donc  suivre  avec  attention  les  phases  de  la  crise  qid 
tourmente  le  grand  malade,  lui  donner  des  conseils  qui  aident 
sa  guérison  ou  précipitent  sa  mort,  calmer  les  convoitises  des 
héritiers  légitimes  ou  les  caresser  et  les  encourager,  se  méíier 
en  attendant  les  uns  des  autres  et  par  cette  méfianoe  réciproque 
créer  des  craintes  imaginaires  et  tenir  en  émoi  tout  le  monde  ci- 
vilisé.  Voilá  comment  ia  question  d'Orient  a  surgi,  comment 
elle  a  grandi.  comment  elle  est  devenue  un  éijouvantail,  sans 
être  cependant  une  véritable  question,  sans  être  bien  assise. 
sans  avoir  des  limites,  des  exigences  bien  déterminées.  On  ne 
s'est  pas  encore  consulté  sur  les  moyens  de  la  résoudre;  on  a 
peur  méme  d'y  toucher  lorsque  la  paix  régne.  On  attribue  en 
attendant  á  rEmpire  Ottoman  toutes  ies  chances  depuis  la  pos- 
sibilité  de  vivre  et  de  se  régénérer  complétement  jusqu'a  la 
possibilité  de  s'écrouler  dans  quelques  mois ;  on  attribue  aux 
races  indigénes  tous  les  rêves  possibles,  depuis  la  reconstitutioa 
de  l'Empire  Byzaritin  sous  les  Grecs,  jusqu'a  Tannexion  de  la  pé- 
ninsule  au  royaume  de  Roumanie ;  on  attribue  enfln  á  chaque  puis- 
sance  un  róle  précis,  quoiqu'imaginaire,depuisle  maintien  du  statu 
quoy  quen  l'on  suppose  être  le  cy^edo  invariable  de  la  politique 
anglaise,  jusqu'au  transfert  de  la  capitale  russe  á  Gonstantino- 
ple,  crerlo  supposé  et  invariable  des  Czars.  Ce  chaos  d'intentious, 
de  vues,  de  projets,  d'hypothéses,  est  parfaitement  compréhen- 
sible  tant  que  TEmpire  Ottoman  est  debout  et  l'avenir  probable 
de  rOrient  demeure  dans  l'obscurité  malgré  les  tendances  qui 
s'y  manifestent.  Point  de  véritable  politique  traditionnelle  á 
l'égard  d'un  pays,  qui,  nouveau  Protée,  nous  apparait  tous  lcs 
jours  sous  un  nouvel  aspect.  Tantót  c'est  Tétat  financier  de  la 
Turquie  qui  prend  le  dessus,  tantót  rintérêt  se  transporte  au 
milieu  des  luttes  religieuses  de  la  Syrie,  tantót  les  anciens 
priviléges  sont  en  discussion,  tantót  ce  sont  les  populations 
Musulmanes  qui  se  redressent  contre  le  flot  montant  des  chré- 
tiens,  tantót  ce  sont  les  ambitions,  les  impatiences  d'un  des 
peuples  émancipés,  qui  attirent  l'attention  de  I*Europe,  tantót 
enfin  c'est  l'influence  excessive  d*un  des  grands  états  limitrophes 
et  directement  intéressés.  Dans  ces  cas  multipjes  et  si  diflTérents 
que  fait-elle  la  politique  traditionnelle  de  chaque  puissance? 
Soutiendra-t-elle  la  Turquie?  ou  les  visées  de  la  Russie  et  de 
rAutriche?  ou  les  rêves  des  Grecs,  des  Bulgares,  des  Serbes?  ou 
le  rêveil  des  Albanais?  Sera-t-^lle  pour  les  Maronites  contre  les 
Druses?  Se  limitera-t-elle  á  la  protection  de  ses  propres  intérêts? 
L'on  conviendra  facilement  que  devant  une  question  si  complexe 
ou  et  pour  mieux  dire,  devantdes  questions  si  nombreuses  et  son- 
vent  contradictoires,  toute  politique  á  cachet  uniforme,  défini, 
invariable  semble  impossible;  d'autant  moins  paraít-ii  possible 
que  l'Europe  entiére  tombe  d'accord  sur  une  ligne  d'action  imi- 
forme  et  simultanée. 
-  Le  seul  moyen  d'arriver  á  une  entente,  le  seul  moyen  de  donner 
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á  la  politique  orieutale  de  chaque  état  une  direction  ferme  et 

constante  nous  parait  résider  dans  rétude  approfondie  de  cet 

Orient  oú  tout  fermente,  oú  la  civilisation  pénétre  un  peu  partout 

mal^ré  les  résistances  qu'elle  rencontre,  oú  les  passions  se  dé- 

chament  avec  une  violence  inconnue,  oú  les  pius  grands  extrê- 

mes  se  toucbent  et  vivent  á  cóté  l'un  de  Tautre,  le  despotisme 

barbare  des  siêcles  passés  et  le  libéraiisme  le  plus  avancé  de 

notre  siécle.  Lorsque  la  question  d'Orient  sommeille,  I'Eui'ope 

s'en  désintéresse  et  porte  aiileurs  son  attention ;  tout  travail 

latent  lui  échappe;  elle  jette  les  hauts  cris  au  contraire,  lorsque 

ce  travail  latent  prend  uue  forme  visible,  et  alors,  pressés,  préoo- 

cupés,  Ton  accourt,  moins  pour  donner  une  solution  lêpritime  aux 

problémes  soulevês,  que  pour  éloigner  toute  complication  dange- 

reuse.  Nous  pensons  que  les  publicistes  devraient  moins  s'occu- 

per  des  phénoménes  extérieurs  et  chercher  plutót  les  causes  qui 

peuvent  les  produire  á  un  moment  donné.  L'apparition  soudaine 

d'un  fait  imprévu  ne  permet  plus  un  jugement  calme  sur  ses 

origines;  la  crainte,  la  passion,  la  háte  nous  aveuglent  Ce  ju- 

gement  ne  sera  calme  et  profond  que  lorsque  nous  aurons  vu 

se  dessiner  une  á  une  les  causes  latentes  aui  doivent  i6t  ou 

tard  donner  le  jour  á  tel  ou  tel  autre  évenement.   Nons  se- 

rons  préparés  alors  á  sa  naissance;  le  reméde,  si  reméde  est 

nécessaire,  sera  alors  facile;  il  sera  même  facile  de  détourner 

les  événements  ou  de  les  empêcher. 

Les  conséquences  d'une  telle  politique  ne  peuvent  qu'être 
avantageuses ;  non  seulement  elle  ne  sera  pas  le  produit  de  la  háte 
et  de  la  passion,  mais  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'elle  facilitera 
Fentente  des  divers  états,  et  leur  fournira  rautorité  lêgitime 
d'intervenir,  d'exercer  des  pressions  morales,  de  se  servir  au 
besoia  des  armes.  En  effcU  tandis  que  les  phénoménes  varient, 
en  Orient,  tandis  qu'au  moment  de  leur  apparition  ils  assument 
souvent  des  formes  trompeuses  qui  nous  égarent  sur  leur  vé- 
ritable  nature,  les  causes  par  contre  sont  claires  et  immua- 
bles  et  peuvent  être  saisies  et  considérées  du  même  point  de 
vue  par  toutes  les  puissances  Europêennes.  Ces  causes  si- 
gnalées  au  Gouvernement  Turc  et  aux  populations  indigénes, 
qui  malheureusement  ne  se  soucient  guére  de  les  étudier  á  un 
point  de-vue  élevé  et  gênéral,  leur  ouvriraient  une  source  inta- 
rissable  d'avantages  sérieux,  amélioreraient  progressivement  et 
sensiblement  leur  condition,  calmeraient  leui*s  haines  et  leurs 
impatiences,  ou  leurs  regrets,  les  achemineraient  prudemment  á  la 
solution  des  problémes  par  leur  propre  oeuvre  et  presque  sans 
secousse.  Le  róle  do  l'Europe  serait  alors  infiniment  plus  simple 
car  tout  événement  serait  prévu  et  trouverait  les  puissances  d'ao- 
cord  á  y  apporter  le  reméde,  qu'il  s'agisse  de  palliatifs,  d'ëmol- 
lients,  de  résolutifs,  ou  d'amputations. 

II  découle  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  nous  ne  sommes  nul- 
lement  contraires  á.  I'intervention  Européenne  en  Orient,  cette  in- 
tervention  nous  parait  sous  tous  les  rapports  nécessaire ;  il  serait 
impossible  de  rêver  une  abstention  absolue,  lorsque  les  relations 
entre  toutes  les  parties  de  TEurope  se  font  tous  les  jours  plus 
intimes,  lorsque  toute  vie  isolêe  des  peuples  a  cessé,  lorsque  cette 
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^rande  région  prend  la  forme  d'un  corps  politique  dont  les  dif- 
férents  états  sont  des  membres  indispensables,  et  doivent  tous 
concourir  avec  leurs  forces  á  la  vie  et  á  la  santé  de  rensemble. 
Non,  rOrient,  la  péninsule  Balcanique  en  particulier,  ne  saurait 
se  soustraire  á  rinfiuence  de  l'Europe;  et  cette  tutelle  quis'inn 
pose  au  Gouvernement  Ottoman,  ne  saurait  être  une  cause  de 
dissolution  pour  lui  si  elie  s'exergait  sous  une  seute  forme,  et 
avait  pour  guide  l'esprit  civilisateur  du  siécle.  Ce  qui  est  essen- 
tíol,  c'est  de  créer  cetto  forme  unique  d'intervention,  et  pour  y 
arriver  nous  croyons  qu'il  faut  tout  d'abord  classifier  les  interven- 
tions  précédentes  et  examiner,  si  elles  s'inspiraient  réellement 
á  un  seul  foyer  d'influences.  Les  unes  ont  été  pacifiques,  les 
autres  belliqueuses:  nous  alions  les  analyser  séparément. 

I/intervention  beliiqueuse  a  toujours  été  exercée  par  uq  état 
et  empêchée  par  les  autres ;  les  derniers  événements  seulement 
ont  signalé  un  accord  des  puissances,  lors  de  la  démonstration 
navale  á  Dulcigno.  Mais  ce  fait  quí  a  eu  des  résultats  si  né- 
gatifs,  prouve  que  rintervention  par  les  armes  ne  saurait  se 
produire,  si  elle  n'y  a  pas  été  préparée  par  une  intervention  pa- 
cifique.  Nous  concluons  que  rintervention  matérielle  lorsqu'elle 
est  seule,  quoique  générale,  manque  d'une  direction  sure,  et  de 
base;  ses  vues,  ses  régles,  son  but,  tout  demeure  incertain; 
surgie  á  la  háte,  sous  ia  menace  d'un  dauger,  elle  n'a  pas  eu 
le  temps  de  fondre  les  éléments  qui  la  composent;  elle  les  a  pris 
tels  qu'ils  sont,  avec  leurs  tendances  dissolvantes,  et  le  danger 
seul  tient  ces  éléments  réunis. 

Le  danger  cependant  n'est  pas  senti  au  même  degré  par  les 
états  qui  prêtent  leur  concours,  d'oú  il  s'ensuit,  que  meme  le 
prétexte  de  rintervention  est  précaire  et  crée  au  niilieu  des 
intervenus  des  divergences  qai  exercent  sur  cette  intervention 
une  action  délétére.  G'est  donc  sur  rinterveiition  pacifique  qu'ii 
nous  faut  porter  toute  notre  attention  car  elle  sert  de  mesure  et 
de  phare  á  l'intervention  militaire.  Tandis  que  cette  derniére 
est  provisoire,  et  s'attache  á  réprimer;  Tautre  ést  continuelle 
et  a  pour  but  de  prévenir.  Or  avouons-nous  que  cette  inter- 
vention  pacifique  en  Turquie  n'a  pas  existée  jusqu'aujourd'hui, 
ou  qu'elle  s'y  est  exercée  á  bátons  rompus  et  sans  esprit  de 
suite.  En  analysant  bien  la  nature  des  influences  étrangéres  qui 
travaillent  dans  le  pays,  nous  concluons  raéme  que  rintervention 

Kcifique  a  un  double  caractére,  et  assume  deux  formes  distinctes, 
ne  essentiellemeiit  morale  et  civilisatrice,  Tautre  purement 
politique.  Cette  derniére  est  plus  active  et  nous  la  voyons  sou- 
vent  á  roeuvre,  mais  elle  n'a  aucun  cachet  européen;  chaquc 
état  Tentend  á  sa  maniére,  et  poursuit  par  elle  un  but  déter- 
miné.  L'autre  est  á  créer  encore,  car  elle  ne  saurait  résulter 
que  d'une  eutente  parfaite  des  états  de  l'Europe  sur  les  limites 
de  son  action. 

Nous  voyons  dans  la  premiére  la  source  des  désordres  jiuel'Eu- 
rope  redoute;  elle  prépare  le  terrain  á  I'intervention  militairequi 
n'est  en  somme  que  í'intervention  d'une  puissance  dans  le  but 
d'obtenir  par  les  armes  les  résultats  pratiques  d'une  action  isolée, 
poursuivie  pacifiquement  pendant  une  longue  série  d'année^ 
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et  rintervention  áes  autres  puissancea  pour  empêcher  que  les 
résultats  rêvés  en  paix  et  obtenus  en  guerre  deraeurent  á 
l'avantage  de  Tétat  qui  les  a  provoqués.  De  sorte  que  Tinter- 
vention  politique  travaille  á  un  but  que  l'intervention  armée 
se  refuse  de  reconnaítre  et  d*admettre.  EUe  est  donc  inutile  et 
nuisible  á  tout  point  de  vue  et  devrait  être  abandonnée  par  les 
puissances  qui  s'en  servent;  de  cet  abandon  découleraient  les 
plus  heureuses  conséquences.  D'abord  on  mettrait  fln  á  une 
grande  injustice  qui  fait  de  Tintervention  politique  une  croisade 
contre  les  Turcs.  En  effet,  c'est  dans  rélément  Chrétien  que 
cette  intervention  s'exerce  et  elle  oublie  complétement  les 
millions  de  Musulmans  qui  ont  au  même  degré  que  les  Chré- 
tiens  le  droit  de  vivre  et  d'être  bien  gouvernés.  Veut-elle  la 
Turquie  étendre  á  toutes  ses  popuiations  le  service  militaire? 
L'intervention  politique  rempêche  et  oblige  le  sultan  á  limiter 
ce  service  á  ses  coreligionnaires.  Veut-elle  pour  subvenir  aux 
nécessités  irapérieuses  du  budget  introduire  un  nouvel  impót 
ou  augmenter  les  anciens?  L'intervention  poHtique  lui  dêfend 
de  modifler  les  impóts  qui  pésent  sur  les  Chrétiens.  Toujours 
et  partout  c'est  le  Chrétien  qu'il  faut  protêger;  l'opprimé  c'est 
lui;  ie  Musulraan,  courbé  sous  le  même  joug,  et  même  sóus 
un  joug  plus  dur,  n'intéresse  pas  l'Europê ;  tant  pis  pour  lui,  si, 
appartenant  á  une  natíonalité  digne  de  la  sympathie  des  puis- 
sances,  il  a  embrassé  une  religion  qui  le  relégue  á  l'état  de 
paria;  l'Albanais  Musulman  a  cessé  d'être  Albanais  pour  TEu- 
rope;  le  Bosniaque,  le  Bulgare  n'ont  plus  de  nationalité,  s'ils 
suivent  la  loi  de  Mahomet.  C'est  une  nouvelle  forme  de  croisade 
que  rintervention  politique  a  organisée;  sus  au  Musulman. 
Déjá  les  Chrétiens  de  la  péninsule  Balcanique,  profondément 
éprouvés  par  des  souffrances  séculaires,  sont  tout  disposés  á 
confondre  dans  leur  haine  le  Gouvernement  et  les  populations 
paisibies  de  I'Islam;  il  faut  encore  qu'ils  trouvent  dans  I'Europe 
Chrétienne  un  appui  qui  autorise  leurs  représailles  sur  les 
innocents,  et  qui  maintient  dans  rabrutissement  et  dans  Tescla- 
vage  des  millions  d'habitans.  A  notre  point  de  vue,  nous  ne  voyons 
ni  Chrétiens,  ni  Musulmans  en  Orient;  nous  n'y  voyons  qu'un 
Gouvernement  et  des  peuples.  Or  les  peuples  appartenant  á  des 
races  diíférentes  devraient  tous  inspirer  les  mêmes  syrapathies, 
le  même  désir  en  Europe  de  les  voir  régénérés;  notre  appui 
ne  peut  varier  que  selon  les  circonstances  et  seconder  d'un 
cóte  les  efforis  des  races  qui  ont  été  les  premiéres  á  se  réveiller, 
á  tendre  spontanéraent  les  bras  á  la  civilisation,  secouer  de 
l'autre  cóté  les  races  c^ui  dorraent,  chercher  la  cause  de  leur 
sommeil,  et  faire  pénetrer  chez  elles  le  sentiraent  perdu  de 
leur  dignité  nationale,  —  cette  oeuvre  bienfaisante  constitue  une 
intervention  toute  particuliére,  qui  est  politique  au  fond  raais 
que  nous  appellons  raorale^et  civilisatrice,  car  elle  néglige  les  ten- 
dances  divergentes  des  États  Européens  et  cherche  dans  la 
masse  de  ropinion  publique,  dans  Tesprit  du  siécle,  dans  les 
hautes  régions  du  droit  international,  une  luraiére  unique,  un 
seul  point  de  départ,  une  action  générale  uniforrae,  juste, 
féconde.  Seconder  les   efforts  des  peuples   qui  deraandent  de 
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raarcher  avec  nous  au  progrés,  c'est  bien;  raais  cela  ne  signifie 
pas  se  laisser  enirainer  par  leurs  arabitions  démesurées,  et  par 
leurs  haines  religieuses;  c'est  dans  la  niesure  des  influences  k 
exercer  qu'il  faut  faire  ressortir  la  supériorité  de  TEurope  et 
la  hauteur  de  ses  vues.  En  quelques  mots  nous  ne  voudrions  voii* 
épouser  aucune  cause  particuliére^  en  Orient,  aucune  passion 
locale ;  nous  ne  voudrions  voir  exploiter  le  désordre  qui  régne,  au 
bénéflce  des  uns  et  au  détriment  des  autres.  II  doit  suíïire  aux 
puissances  européennes  de  poursuivre  dans  ces  contrées  leur 
propre  but,  qui  est  le  triorapho  de  la  civilisation  et  de  ia  ii- 
berté  appliquée  dans  les  proportions  voulues  á  chaque  peuple 
et  á  chaque  gouvernement;  c'est  sur  ce  terrain  que  tous  les 
états  de  TEurope  peuvent  se  rencontrer  et  tomber  d'accord; 
c'est  sur  ce  terrain  que  leur  ceuvre  peut  devenir  utile  á  rOrient 
et  dissiper  petit  á  petit  les  nuages  araoncelés  sur  ce  raalheu- 
reux  pays. 

Cette  intervention  morale  que  nous  souhaitons  voir  se  dessi- 
ner  en  Turquie  était  un  rêve  irréalisable,  il  y  a  cinquante  ans. 
L'Europe  était  loin  d'avoir  alors  un  enserable  de  vues  sur  la 
civilisation  et  sur  le  progrés;  des  barriéres  infranchissables 
séparaient  les  unes  des  autres  les  puissances;  ici  la  réaction 
trónait,  lá  éclatait  la  révolution ;  point  de  coramunications  faciles; 
le  commerce  entravé  par  des  droits  diflerentiels  ou  prohibitifs: 
partout  des  obstacles  á  des  relations  suivies  et  intiraes  entre  i^eu- 
plé  et  peuple.  Chaque  état  vivant  á  sa  raaniére,  sans  puiser  le 
secret  de  sa  vie  á  la  raême  source,  l'on  voyait  exercer  en  Orieat 
autant  d'influences  qu'il  y  avait  d'états;  influences  raesquine^ 
intéressées,  dont  les  effets  ne  pouvaient  être  que  tristes.  Au- 
jourd'hni,  d'année  en  année,  un  nivelleraent  se  produit ;  les  barrié- 
res  qui  nous  séparaient  des  autres  nations  ont  été  franchies  par 
les  cherains  de  fer  et  le  télégraphe ;  les  traités  de  comraerce  ont 
contribué  á  déblayer  les  routes ;  Wa^ner  est  joué  á  Milan,  Verdi 
á  Paris,  Oounod  á  Londres ;  la  litterature  de  tous  les  pays  civi- 
lisés  circule,  et  ne  connait  plus  de  liraites ;  nous  trouvons  Musset 
dans  les  mains  d'une  jeune  darae  Turque,  TourguenieflT,  chassant 
les  ennuis  d'une  Parisienne,  les  romans  du  jour  traduits  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  II  y  a  corarae  une  fiévre  de  se 
connaitre,  de  s'embrasser,  de  marcher  enserable  aprés  avoir 
vécu  des  siécles  en  se  regardant  á  travers  les  griUes  d'une  pri- 
son.  PIus  d'abímes  á  franchir  pour  s'entendre;  l'espritdu  siécle 
corarae  un  soleil  vivifiant  a  pénétré  partout,  nous  réchaufle  tous, 
nous  a  transportés  dans  un  nouvel  arabiant,  oú  le  même  bien-être 
nous  enveloppe :  ce  soleil  a  gagné  les  sphéres  gouvernementales 
et  imprimé  á  TEurope  une  chaleur  a  peu  prés  uniforme.  Ici 
Ton  est  bien  un  peu  plus  pressés  que  lá-bas ;  les  uns  avancent 
d'un  pas  sur;  les  autres  timidement;  quelques-uns,  même,  á 
dire  le  vrai  n'avancent  qu'á  regret  et  se  cramponnent  encore  au 
passé,  mais  le  mouveraent  en  avant  est  donne  partout  et  aucun 
recul  n'est  plus  possible. 

Dans  ces  conditions  il  n'est  plus  difllcile  que  les  hauts  prin- 
cipes  libéraux  qui  gouvernent  I'Europe  s  etendent  á  rOrient  par 
un  accord  de  toutes  les  puissances;   il   suflit  pour  cela  qu'on 
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éloigne  de  cet  accord  toutes  les  impatiences  de  l'avenir,  tous  les 
regrets  du  passé  qui  troublent  encore  notre  propre  développe- 
ment  et  que  l'on  puise  dans  le  calme  milieu  de  i'opinion  publi- 
que  les  théories  appliquables  aux  peuples  et  au  Gouvernement 
de  la  Turquie. 

Voilá  pourquoi  nous  croyons  le  moment  propice  pour  étudier 
cette  question  Orientale  qui  parait  menacer  la  paix  de  l'Europe, 
et  qui  cependant  ne  devrait,  á  l'heure  qu'il  est,  étre  cause 
d'aucun  émoi.  On  nous  objectera  que  la  question  dort  et  qu'il 
est  imprudent  de  la  réveiller;  notre  avis  au  contraire  est  que 
la  question  d'Orient  ne  dort  jamais,  ni  ne  sommeiUe;  elievit,elle 
marche,  elle  suit  ses  phases  fatales  et  inévitables;  elle  a  ses 
périodes  de  crises  aiguës  et  ses  accalmies,  mais  elle  poursuit 
á  toute  heure  son  oeuvre  latente,  ou  manifeste  et  il  nous  seinble 
plus  prudent,  plus  couvenable  et  surtout  plus  utile  de  l'analyser 
dans  ses  accalmies  que  dans  ses  crisos.  Aucune  passion  Vio- 
lente  n'étant  en  jeu  dans  ce  moment,  la  vérité  peut  se  faire 
jour,  tandis  qu'elle  demeure  paralysée,  ou  altérée  au  bruit  du 
canon. 

Avant  d'entrer  en  matiére,  nous  allons  dire  encore  un  mot 
pour  expliquer  dans  quel  ordre  cette  étude  sera  faite.  La  ques- 
tion  que  Ton  appelle  Orientale,  nous  Tavons  dit,  n'est  pas,  á 
notre  avis,  un  probléme  touchant  le  seul  Empire  Ottoman;  il 
s'agit  d'une  question  complexe,  d'un  groupement  de  cent  ques- 
tions  diíTërentes.  La  question  d'Orient  est  le  produit  de  tendan- 
ces  contradictoires  qui  se  croisent  et  se  heurtent.  Pour  faciliter 
notre  táche  nous  allons  classifier  tout  d'abord  ses  tendances 
et  les  réduire  á  leur  plus  simple  expression,  le  Gouvernement 
Turc,  les  peuples  de  la  Turquie,  les  puissances  européennes. 
Afin  de  ne  pas  donner  une  trop  grande  étendue  á  ce  travail  et 
d'abuser  ainsi  de  la  patienco  de  nos  lecteurs,  nous  limiterons 
mêrae  le  cercle  de  nos  observations  á  la  péninsule  Balcanique, 
la  seule  qui  intéresse  directement  l'Europe,  la  seule  qui  peut 
par  ses  désordres  compromettre  la  paix  du  monde  civilise.  Nous 
tácherons  de  deviner  la  nature  et  la  valeur  véritable  des  inté- 
rêts  que  le  Gouvernement  Turc,  ses  peuples,  et  les  puissances 
tendent  á  faire  prévaloir;  nous  chercherons  ensuite  le  moyen 
de  mettre  ces  intérêts  d'accord  ou  de  signaler  au  moins  la  pos- 
sibilité  d*une  meilleure  entente,  de  fagon  á  conduire  le  probleme 
Oriental  á  une  solution  pacifique.  Notre  táche  est  rude,  nous 
l'avouons;  on  pourra  mêrae  dire  qu'elle  est  orgueilleuse;  raais 
elle  est  inspirée  par  un  tel  araour  de  la  paix,  de  la  civilisation, 
du  progrés,  que  nous  subirons  sans  peine  le  jugeraent  que  l'on 
pourra  porter  sur  nos  prétentions:  Nous  déclarons  tout  de  raême 
qu'aucune  fatuité  ne  nous  guide;  nous  traitons  un  argument 
qui  iious  est  familier.  Non  seuleraent  nous  avons  suivi  avec  at- 
tention,  depuis  la  guerre  de  Criraée  jusqu'á  nos  jours,  toutes 
les  phases  de  l'intervention  Européenne,  mais  nous  avons  par- 
couru  l'Orient  dans  tous  les  sens  et  vu  de  nos  yeux  ce  que 
nous  confions  á  la  plurae.  Les  hommes  d'états  de  la  Turquie 
ne  nous  sont  point  inconnus;  nous  les  avons  abordés  presque 
tous,  nous  avons  causé  longuement  avec  eux,  nous  les  avons 
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étudiés  dans  leur  vie  privée  comme  dans  leur  vie  publique. 
Nous  avons  vu  les  moindres  rouages  du  Gouvernement  TÍirc 
dans  la  capitale  ainsi  que  dans  les  provinces,  suivant  avec  soin 
les  causes  qui  l'erapechaient  de  fonctionner  avec  une  plus 
grande  régularité.  Quant  aux  populatíons,  nous  avons  eu  occa- 
sion  de  ies  examiner  en  tout  temps,  depuis  Tépoque  oú  le  Chré- 
tien  était  en  butte  aux  plus  cruelles  persécutions,  jusqu'aujour 
oú,  émancipées,  elles  se  sont  donné  un  gouvernement  national. 
De  ville  en  ville,  de  village  en  village,nous  avons  écouté  leurs 
plaintes,  pris  note  de  leurs  aspirations;  au  grand  foyer  de  la 
chambre  hospitaliére,  un  cercle  se  faisait  tous  les  soirs  autour 
de  nous,  oú  le  jeune  homme  ardent  á  cóté  du  vleillárd  aux 
cheveux  blancs  versaient,  á  tour  de  róle,  les  rancunes  et  les 
impatiences  qui  débordaient  do  leur  coeur,  et  nous  demandaient 
anxieux  une  parole  d'espérance.  Ce  que  nous  allons  dire  est 
donc  tout  simplement  ce  que  nous  avons  vu  pendant  une  lon- 
gue  série  de  voyages  en  Orient,  et  Tamour  du  bien,  qui  nous 
guidait  alors  nous  guidera  encore  au  moment  de  rendre  publi- 
ques  nos  impressipns.  Le  souhait  que  notre  étude  puisse  être 
utile  á  rorient  et  á  la  paix  de  TEurope,  est  la  conséquence  na- 
turelle  de  cet  amour  du  bien,  de  cet  esprit  de  conciliation  qui 
nous  anime.  N'est-il  pas  d'aiUeurs  raisonnable  de  croire  que 
Tanalyse  des  causes  d'un  mal  peut  aider  á  amoindrir  la  gravité 
des  eflTets? 


H.  DE  Saint-Martin. 

(A  suivre) 
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F.  Marion  Crawpord,  M.  Isaacs,  1883;  Doctor  Claudius,  1883;  To 
Leeward,  1884,  Tauchnitz  edition.  —  Fortunb  du  Boisqosbey, 
Margot  la  Balafrée,  1884,  Plon  et  C»«. 

M.  Crawford  est  un  êcrivain  nouveau  qui  a  eu  le  rare  bonheur 
d'être  mis  en  lumiére  par  son  premier  ouvrage,  sans  avoir  á 
gagner  par  un  long  stage  la  faveur  des  lecteurs.  Araéricain  de 
naissance,  et  habitant  Rome  depuis  plusieurs  années,  il  ne  s'oo- 
cupait  pas  de  littérature  et  n'avait  jamais  songé  que  ce  put 
être  lá  sa  vocation,  lorsqu'un  de  ses  compatriotes,  sorte  de  phi- 
lanthrope  bienveillant,  á  la  fois  homme  du  monde  et  homme  de 
lettres  —  dont  il  a  fait  depuis  le  portrait  dans  un  de  ses  romans 
sous  le  nom  de  M.  Horace  Bellingham,  —  lui  demanda  un  jour 
pourquoi  il  n'écrirait  pas  un  livre?  M.  Crawford  répondit  mo- 
destement  qu'il  ne  saurait  comment  s'y  prendre. 

—  C'est  bien  simple  pourtant  I  riposta  son  interlocuteur. 
Voyons,  n'avez-vous  jamais  rencontré  quelqu'un,  d'une  person- 
nalité  assez  originale  pour  que  la  description  de  son  caractére 
offrít  de  rintérêt,  en  dehors  même  des  incidents  de  sa  vie  ? 

—  Oui,  certes,  j'ai  connu,  aux  Indes,  un  homrae  reraarquable 
á  tous  les  points  de  vue,  représentant  le  type  le  plus  noble  de 
la  race  arienne. 

—  Eh  bien ;  écrivez  Thistoire  de  cet  homme  et  vous  aurez 
faít  un  bon  livre! 

De  cette  conversation  naquit  M.  Isaacs  que  nous  allons  essayer 
d'analyser  en  quelques  pages  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  Inr 
temationale. 

C'est  en  1879  á  Simla,  résidence  d'été  fort  recherchée  aux 
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Indes,  que  Tauteur,  éditeur  d*un  journal  anglo-indien,  ren- 
contre  pour  la  premiére  fois,  á  table  d'hóte,  Abdul  Hafiz-ben 
Isák,  riche  marchand  de  pierreries,  coiinu  dans  le  nionde  com- 
mercial  sous  le  nom  de  M.  Isaacs,  dont  rextérieur  le  frappe 
tout  d'abord. 

—  «  D'une  taille,  au  dessus  de  la  moyenne,  on  ne  pouvait 
«  cependant  le  considérer  comme  grand.  Une  grace  aisée  mar- 
€  quait  tous  ses  mouvements,  qu'ils  fussent  véhéments  ou  tran- 
«  quilles.  L'harmonie  des  membres,  la  symétrie  des  muscles, 
€  régale  distribution  des  forces,  la  courtoisie  naturelle  du  geste, 
«  tout  annouQait  un  corps,  dont  ies  proportions  parfaites  étaient 
«  le  trait  caractéristique.  Cette  taille  ^ouple  n  etait  pour  ainsi 
«  dire  que  le  piédestal  d*une  noble  íigure,  et  d'un  plus  noble 
«  esprit,  auquel  il  devait  sa  vie  et  la  majesté  de  son  attitude. 
«  Un  long  visage  ovale,  d'une  teinte  olivátre  singuliérement 
€  transparente,  et  d'un  type  oriental  trés-marqué,  avec  un 
«  front  proéminent,  des  sourcils  arqués  et  délicats,  un  nez 
€  légêrement  aquilin,  aux  narines  larges,  —  signes  d'un  courage 
«  actif, —  et  une  bouche  qui  souriait  souvent  et  ne  riait  jamais, 
«  et  dont  les  lévres  pleines  et  bien  marquées  semblaient  prêtes 
«  toujours  á  exprimer  le  'dédain  ou  la  sympathie.  > 

Les  yeux  surtout  sont  remarquables.  L'auteur  les  compare 
á  un  joyau,  composé  de  six  pierres  précieiises  de  valeur  égale, 
et  montées  de  fagon  á  ce  qu'elles  ne  parussent  former  qu'un 
seul  morceau  doué  d'un  rayonneraent  étrange  qui  chan- 
geait  de  couleur  á  chaque  instant,  et  multipliait  á  Tinfini  les 
rayons  du  soleil.  «  II  y  avait  en  eux  une  profondeur  de  vie  et 
€  de  lumiére,  qui  annonQait  la  force  concentrée  de  cent  géné- 
«  rations  de  máges  persans.  » 

Ce  personiiage  remarquable  mange  á  peine,  ne  touche  ni  aux 
liqueurs,  ni  au  vin;  il  boit  de  l'eau  pure  que  deux  serviteurs. 
richement  vêtus,  la  tête  couverte  de  turbans  blancs  et  or,  lui 
versent  dans  un  gobelet  précieux.  Bientót  la  conversation  s'en- 
gage  entre  lui  et  le  journaliste ;  aprés  le  diner  il  invite  celui-ci 
á  venir-  fumer  dans  son  appartement.  M.  Griggs  s'arrête  stu- 
péfait  sur  le  seuil ;  les  chambres  d'hOtel  ont  été  transformées  en 
úne  habitation  somptueuse,  oú  les  magnificences  s  accumulent. 
Tout  en  fumant,  M.  Isaacs  raconte  son  histoire  á  son  vísiteur. 
Fils  d'un  riche  négociant  persan,  três-versé  dans  la  littêrature 


J 


A  TRAVERS  LES  ROMANS.  639 

de  son  pays,  il  a  été  volé  á  Táge  de  douze  ans  par  une  bande 
de  marchands  d'esclaves  qui  remmenêrent  en  Turquie.  Lá  il 
fut  acheté  par  un  savant  qui,  au  lieu  d'en  faire  son  servitour, 
en  fit  son  éléve  et  l'initia  á  toutes  les  sciences.  Abdul  Hafiz 
avait  vingt  et  un  ans  lorsque  le  vieillard  mourut;  ne  voulant 
plus  rester  en  Turquie  et  subir  Tesclavage,  il  se  sauva,  et  á 
travers  mille  peines  qt  mille  fatigues,  travaillant  sur  la  route 
pour  gagner  son  pain,  finit  par  arriver  i  Bombay,  oú  il  tomba 
dans  un  état  de  misére  absolue. 

II  ne  parlait  ni  Tanglais,  ni  aucun  des  dialectes  indiens,  ni 
possédait  pas  un  ami  auquel  s'adresser....  Un  soir  de  désespé- 
rance  compléte,  qu'il  êtait  étendu  sur  les  degrés  d'un  tem- 
ple,  contemplant  Sirius,  —  l'êtoile  qu'il  avait  choisie  comme 
protectrice  et  guide  de  sa  destinée, — il  lui  sembla  qu'elle  descen- 
dait  dans  les  branches  d'un  palmier,  et  prenait  la  figure  du 
prophéte.  Tout  á  coup  il  entendit  une  voix,  semblable  á  celle 
d'un  millier  de  luths,  qui  disait:   «  Abdul   Hafiz,  je  suis   avec 

<  toi  et  je  ne  t'abandonnerai  pas.  Tu  toucheras  le  diamant  des 

<  riviéres  et  la  perle  des  mers,  et  ta  richesse  sera  grande.  Et 
«  le  rayon  de  soleil  qui  habite  dans  le  diamant  te  réchauflera 
«  et  ranimera  ton  coeur;  et  le  clair  de  lune  qui  est  daiis  la 
«  perle,  te  donnera  la  paix  durant  la  nuit,  et  tes  enfants  seront 
«  pour  toi  comme  une  guirlande  de  roses  dans  le  pays  des  in- 
€  fídêles.  » 

Depuis  cette  vision  son  courage  ne  faiblit  plus  et  le  sort  le 
favorisa.  Un  anglais  lui  fit  don  d'une  roupie,  et  cette  aumóne 
rempêcha  de  mourir  de  faim;  aprés  quoi  il  trouva  du  travail, 
<5t  bientót,  par  son  économie  et  son  intelligence  parvint  á  met- 
tre  de  cóté  quelque  argent.  Se  souvenant  alors  des  paroles  du 
prophéte,  il  acheta  un  diamant.  Ce  fut  le  commencement  de  sa 
fortune ;  il  devint  marchand  de  pierreríes  et  acquit  des  riches- 
ses  considérables.  Gráce  á  ses  rapports  fréquents  avec  les  an- 
glais,  il  apprit  leur  langue  et  s'assimila  leur  civilisation,  tout 
en  restant  cependant  musulraan  fervent. 

Ce  récit  si  sincére  de  sa  vie  attache  l'américain  sceptique  au 
persan  croyant.  Une  intimité  sérieuse  s'établit  entre  les  deux 
hommes.  Ils  discutent  ensemble  toutes  les  questions,  jparlent  de 
raligion  et  d'amour.  Abdul  Hafiz,  fidéle  aux  principes  de  sa 
race,  est  polygame,   et  posséde  trois  femmes  qui  lui  donnent 
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plus  de  tracas  que  de  bonheur,  et  auxquelles  il  ne  reconnait 
aucun  droit  á  réternité.  L'américain,  au  contraire,  quoiqu'il  soit 
un  célibataire  endurci  et  n'ait  jamais  été  amoureux,  a  cepen- 
dant  des  notions  élevées  sur  Tamour,  tel  qu'il  devrait  exister 
entre  un  homme  et  une  femme,  doués  tout  deux  d'une  ime  im- 
mortelle;  Isaacs  n*a  jamais  connu  que  la  passion  matérielle, 
les  paroles  de  M.  Griggs  le  frappent,  il  a  le  coeur  assez  haut 
pour  comprendre  ce  que  doit  être  le  sentiment  parfait,  dont  il 
entend  parler  pour  la  premiére  fois.  II  le  comprend  si  bien 
que  nous  le  voyons  s'éprendre  d'un  amour  profond  pour  une 
blonde  et  charmante  anglaise,  Miss  Westonhaugh.  II  est  prêt  á 
répudier  ses  femmes  et  á  Tépouser,  suivant  la  loi  et  le  rite  an- 
glicans,  tout  en  conservant  sa  rehgion  personnelle.  La  jeune 
fiUe,  qui  passe  rété  á  Simla  avec  son  oncle,  M.  Ghyrkins, 
séduite  par  la  personnalité  remarquable  du  persan,  l'aime  á  son 
tour.  Une  chasse  au  tigre  dans  les  jungles  sert  de  cadre  á 
Taveu  de  leurs  sentiments  réciproques. 

Cette  expedition  dangereuse  a  lieu  malgré  les  avertissements 
que  donne  á  Isaacs  un  personnage  mystérieux,  appelé  Rara  Lal, 
dont  le  portrait  est  un  des  plus  curieux  de  l'ouvrage  de 
M.  Crawford.  C'est  un  Brahame  de  naissance,  et  un  converti  an 
Bouddhisme  qui  apparaít  et  disparaít  avec  une  merveiUeuse 
rapidité.  II  semble  conunander  aux  forces  de  la  nature,  et  être 
doué  d'une  double  vue  qui  lui  permet  de  donner  á  ses  amis 
des  conseils  que  ceux-ci  ne  suivent  pas.  Tout  ea  professant  pour 
Ram  Lal  un  respect  presque  superstitieux,  Isaacs  a  peur  de 
l'ascendant  que  paraít  vouloir  prendre  sur  sa  volonté  cet  homme, 
d'une  science  si  profonde,  d'une  sagesse  si  rare.  c  Cependant, 
«  dit-il,  si  jamais  par  la  volonté  d'Allah  quelque  chose  arrivait 
€  qui  p(it  me  rendre  malheureux  d'une  fagon  permanente,  je  ne 
«  chercherai  de  consolation  que  dans  l'étude  des  doctrines  pures 
€  du  Bouddhisme  le  plus  élevé.  »  Sans  qu'Isaacs  lui  ait  ri^ 
conflé,  Ram  Lal  connaít  son  amour  pour  Miss  Westonhaugh,  et 
l'en  félicite,  parce  qu'ainsi  du  moins  on  ne  l'entendra  plus 
énoncer  des  doutes  sur  les  femmes  I  C'est  nin  pas  qu'il  a  fait 
vers  une  compréhension  plus  haute  du  monde  dans  lequel 
il  vit. 

Aprés  avoir  conseillé  á  Abdul  Hafiz  d'empécher  la  chasse  an 
tigre  projetée,  le  bouddhiste  disparait  de  la  fágon  mystéríettse 
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qoL  est  dans  ses  habitudes.  Malheureusement  ses  avis  ne  sont 
pas  suiYÍs.  L'expédition  a  lieu.  Isaacs  s*y  distingue  d'uue  fagon 
remarquable  sous  les  yeux  de  Miss  Westonhaugh,  tous  deux 
s'avouent  leur  amour.  Ils  vont  être  heureux.  II  n'y  aura  pas  de 
diíBcultes  á  leur  mariage,  les  parents  de  la  jeuue  íille  sont 
sans  prejugés,  il  se  trouve  même  que  son  frêre  est  cet  anglais 
qui  a  donné  á  Mr.  Isaacs  la  roupie,  origine  de  sa  fortuae.  Mais 
le  malheur  les  guette.  —  Miss  Westonhaugh  a  attrappé  la  íiévre 
pernicieuse  dans  les  jungles,  11  n'y  a  pas  de  reraéde,  elle  meurt 
au  bout  de  quelques  joui's  de  souffrance.  Les  deux  jeunesgens 
ont  une  derriére  entrevue,  Isaacs  revient  désespéré  auprés  de 
Griggs  qui  Tattend. 

—  «  Tout  est  fini,  mon  ami,  dit-il. 

—  «  Au  contraire,  cela  n'a  que  commencé!  répondit  de  la  porte 
«  la  voix  solennelle  de  Ram  Lal,  le  bouddhiste.  qui  venait  d'en- 

<  trer  inapergu. 

—  €  Ami,  Isaacs,  continua-t-il,  je  ne  suis  pas  ici  pour  exas- 
€  pérer  votre  chagrin  par  des  condoléauces  inutiles,  mais  jc 

<  vous  aime,  mon  frêre,  et  j'ai  quelque  chose  á  vous  dire  dans 

<  votre  malheur,  j'ai  un  conseil  á  vous  donner  dans  votre  dê- 
«  tresse....  Je  vais  vous  montrer  trois  portraits  qui  reprêsen- 
«  tent  ce  que  vous  avez  été  autrefois,  ce  que  vous  étiez  hiei', 

<  ce  que  vous  serez  dans  l'avenir.  » 

Dans  le  premier  tableau,  tracé  par  Ram  Lal,  nous  voyons  un 
Isaacs,  jeune,  beau,  riche,  rempli  de  vigueur,  jouissant  de  toutes 
les  joies  de  la  terre.  Mais  ses  pensées  n'étaient  que  des  peusées 
charnelles,  et  son  bonheur  procédait  du  dehors  et  pas  du  de- 
dans.  C'est  ainsi  que  s'accomplit  sa  premiére  destinée.  Puis  son 
corps,  ayant  gouté  á  tous  les  plaisirs,  il  arriva  á  la  satiété,  et 
alors  son  cujur  s'éveilla,  et  nous  assistons  au  deuxiéme  tableau, 
celui  de  son  amour  élevé  et  tendre  pour  Miss  Westonhaugh. 
La  mort  de  la  jeune  fille  a  clos  cette  seconde  période. 

—  «  Mais,  reprit  Ram  Lal,  il  y  a  devant  vous  une  troisiéme 
«  destinée,  grande  et  effrayante,  si  grande  que  la  parole  ne 
«  saurait  rexprimer.  Le  corps  et  le  cceur,  en  vous,  ont  joui  de 
«  tout  le  bonheur  qu'ils  pouvaient  éprouver.  Vous  avez  connu 
«  pleinement  la  richesse,  le  succés,  le  rafflnement  sensuel  du 
«  luxe  artistique.  Vous  avez  également  connu  I'amour  le  plus 
«  pur  et  le  plus  élevé  que  la  terre  puisse  donnei'.  Ne  pensez 
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«  pas  que  tout  finisse  lá.  La  plus  grande  de  vos  destínées  ne 
€  vient  que  de  coramencer,  et  c'est  la  destinée  de  ráme.  II  y  a 
«  deux  jours,  si  je  vous  avais  dit  qu'il  y  avait  en  vous  qveique 
€  chose  de  plus  élevé  que  votre  coeur  aimani,  vous  ne  m'auriez 
c  pas  cru,  maintenant  vous  le  faiies.  Cest  la  partie  éthérée  du 
€  coeur,  qui  aspire  á  être  délivrée  du  corps,  et  á  flotter  vers  le 
€  ciel  pour  rejoindre  son  autre  moitié....  Prenez  ma  main  dans 
«  la  vótre,  frére  et  cherchez  avec  moi  le  chemin  qui  conduit  á 
€  ces  hauteurs. 
«  Ram  Lal  toucha  doucement  les  cheveux  noirs  d'Isaaa 

—  €  Frére,  continua-t-il,  venez  avec  moi.  Vous  avez  trop 
€  souffert  pour  vous  mêler  de  nouveau  au  monde.  Venez,  et  votre 
«  áme  vivra.  > 

Le  bouddhiste  parle  longtemps  sur  ce  ton  au  malheureux 
que  la  douleur  écrase,  enfln  Isaacs  reléve  la  tête: 

—  «  Frére,  je  viendrai,  dit-il,  montrez-moi  le  chemin.  » 
Sa  résolution  est  prise  irrévocablement,  il  donne  sa  fortune 

au  frére  de  Miss  Westonhaugh,  et,  accompagné  de  Ram  Lal, 
prend  congé  de  Griggs. 

«  Isaacs  posa  ses  deux  mains  sur  mes  épaules,  et  une  fois 
«  encore  je  rencontrai  réclat  étonnant  de  ses  yeux,  voilé  mais 
«  non  assombri  par  son  dernier  regard  d'amitíé. 

—  «  Adieu,  mon  cher  Griggs.  Vous  avez  été  rinstructeur  et 
«  le  génie  de  mon  amour.  Apprenez  les  lecx)ns  que  vous  enseignez 
«  si  bien  aux  autres.  Soyez  vous-même  ce  que  vous  auriez  voulu 
«  faire  de  moi. 

«  Un  dernier  regard,  une  derniére  pression  des  doigts  qui  ne 
«  voulaient  pas  se  séparer,  et  ces  deux  hommes  s'éloignérent, 
«  la  main  dans  la  main,  á  la  lueur  des  êtoiles  briUantes,  et  je 
«  ne  les  revis  plus.  » 

Tels  sont  les  derniers  mots  d'un  livre,  dont  le  mérite  consiste 
plus  dans  l'originalité  des  personnages  et  des  théories  qu'ils 
professent  que  dans  la  composition  générale  et  la  partie  roma- 
nesque.  Le  développement  de  la  passion  dans  le  coBur  d'Isaacs 
nous  intéresse  davantage  que  les  incidents  qui  s'y  rapportent, 
et  Miss  Westonhaugh  reste  pour  nous  une  figure  voilée,  tou- 
chante  par  sa  mort,  mais  sans  vie  personnelle.  Pour  accomplif 
sa  destinée  il  fallait  qu'Isaacs  aimát,  mais  pourvu  qu*il  aime, 
peu  nous  importe  á  qui  il  donne  son  amour !  C'est  bien  lá  véri- 
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tableinent  et  uniquement  rhistoire  d*un  homme ;  son  individualité 
domine  tout  le  récit,  la  sympathie  et  I'admiration  ne  s'égarent 
pas  sur  les  personnages  secondaires.  On  oublie  même  de  penser 
á  la  beauté  de  rhéroïne  poui*  ne  songer  qu'aux  yeux  étonnants, 
á  la  gráce  majestueuse  d'AbduI  Hafiz;  quant  á  la  figure  de  Ram 
Lal,  elle  représente  plutdt  une  abstraction  qu'une  réalité.  G'est 
la  philosophie  bouddhiste  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé  et  de 
plus  mystérieux.  Sa  conception  de  la  vie  et  des  destinêes  de 
ráme  humaíne  a  une  solennelle  grandeur  qui  eífraye  etattire, 
comme  le  pays  étrange  et  merveilleux  oú  elle  a  pris  naissance. 

Le  second  ouvrage  de  M.  Crawford:  Doctor  ClaudiuSi  nous 
raméne  en  Europe,  dans  un  milieu  plus  connu  et  moins  bizarre. 
Le  héros,  cependant,  sorte  de  savant  scandinave,  vivant  isolé 
comme  un  ermite  dans  sa  chambre  d'étudiant,  ne  manque  pas 
d'originalité ;  au  début  surtout,  oú  nous  le  voyons  apprendre 
avec  une  indifférence  stoïque  qu'il  vient  d'hériter  d'une  fortune 
de  plusieurs  millions.  La  richesse  subite  ne  le  grise  pas,  il  con- 
tinue  sa  vie  pauvre  qu'aucun  désir  et  qu'aucune  ambition  n'agite. 
Kt  nous  ne  savons  même  pas  s'il  aurait  jamais  changé  son  train 
d'existence,  sans  rapparition  á  Heidelberg  de  M.  Silas  Barker, 
représentant  parfait  du  dandysme  américain,  et  fils  de  I'associé 
de  M.  Linstrand,  I'oncle  dont  le  docteur  Claudius  vient  d'hériter. 
Le  jeune  homme,  qui  est  au  courant  des  affaires  de  la  maison 
et  qui  se  trouve  en  Allemagne  au  moment  de  la  mort  du  ban- 
quier  suédois,  établi  á  New  York,  est  curieux  de  connaítre  le 
neveu,  auquel  celui-ci  a  laissé  sa  fortune.  l\  se  présente  donc 
chez  Claudius,  et  I'intimité  se  fait  rapidement  entre  les  deux 
horames,  quoiqu'ils  soient  I'antipode  I'un  de  I'autre.  Le  savant 
éprouve  un  certain  plaisir  á  observer  le  Yankee  actif  et  remuant, 
et  celui-ci  de  son  cóté,  qui  posséde  tous  les  instincts  d'un  comac 
émêrite,  sait  découvrir,  sous  I'apparence  négligée  et  sauvage  du 
docteur,  les  éléments  d'un  succés  mondain  pour  la  saison  pro- 
chaine.  Aprés  I'avoir  remis  dans  les  mains  d'un  bon  tailleur,  il 
corapte  remmener  á  New  York,  et  le  produire  dans  les  salons 
élégants,  en  s'attribuant  I'honneur  d'avoir  déterré  dans  un  gro- 
nier  d'Heidelberg,  le  beau,  le  riche,  I'intelligent  docteur  Claudius. 

II  commence  par  le  présenter  au  duc  de  ♦**,  gentilhomme 
anglais,  qui  est  devenu  son  ami,  en  faisant  de  l'industrie  en  Amé- 
riíiue,  afln  de  réparer  les  bréches  de  sa  fortune.  Ensuite  il  le 
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conduit  chez  une  de  ses  compatriotes,  la  comtesse  Marguerite, 
veuve  trés-consolée  d'un  russe,  tué  á  Plevna.  L'américaine^  in- 
telligente,  curieuse,  un  peu  coquette,  produit  une  vive  impressioii 
sur  le  cceur  naïf  du  suédois,  qui  n'a  jamais  aimé  encore  d'ua 
amour  réel.  Claudius  a  pour  les  femmes  un  respect  trés-grand, 
un  culte  profond.  Selon  lui  elles  méritent  tous  les  hommages  et 
les  sacrifices.  Ces  théories  donnent  lieu  á  des  discussions  ani- 
raées,  durant  lesquelles  il  se  révéle  sous  son  meiUeur  jour  aux 
yeux  de  la  jeune  veuve.  Bient6t  leurs  rapports  deviennent  plus 
l'réquents,  ils  font  des  lectures  ensemble,  Claudius  explique  i 
Marguerite  les  passages  difliciles  des  ouvrages  qu'ils  lisent.  Cette 
idylle  intellectuelle  aurait  pu  se  prolonger  longtemps,  sans  le 
besoin  de  locomotion  qui  dévore  M.  Barker.  II  persuade  au  duc 
de  partir  pour  rAmérique  avec  lui,  et  d'emmener  á  bord  de  son 
yacht,  le  docteur  Claudius  et  la  comtesse  Marguerite.  Ce  projet 
enchante  l'anglaisl  sa  soeur  lady  Victoria  servira  de  chaperou 
á  la  jeune  veuve,  il  iie  doute  pas  du  succés  de  sa  proposition; 
en  efiet  la  comtesse  accepte  avec  plaisir,  mais  lorsqu'elle  apprend 
que  Claudius  sera  du  voyage,  elle  hésite,  celui-ci  s'aper^oit  de 
ce  mouvemement  de  contrariété,  et  se  décide  á  refuser.  Leurs 
rapports  restent  tendus  quelques  jours,  chacun  d'eux  consulte 
son  coeur.  Le  docteur  est  trés-malheureux,  Mai^uerite  unpeu 
perplexe.  Enfin,  elle-même  lui  demande  d'accepter  rinvitation 
du  duc. 

C'est  á  bord  du  yacht  que  les  caractéres  se  dessinent. 
Claudius  révéle  sa  distinction  véritable,  son  courage  á  toutc 
épreuve,  sa  tendresse  profonde.  M.  Barker  devient  envieux, 
jaloux....  II  trouve  que  son  protégé  prend  trop  de  place,  que 
la  comtesse  Marguerite  s'occupe  de  lui  trop  visiblement !  U  est 
saisi  d'un  désir  mauvais  de  contrarier  cet  amour  naissant,  de 
se  substituer  au  suédois  dans  les  faveurs  de  la  jeune  veuve. 
Le  duc,  au  contraire,  se  montre  á  son  avantage  durant  cette 
excursion  nautique,  il  déraêle  les  sentiments  mesquins  de 
M.  Barker,  et  sait  reconnaitre  les  hautes  qualités  de  Glaudius. 
La  comtesse  Marguerite,  elle  aussi,  ne  demeure  pas  aveugle. 
Le  modeste  professeur  d'Heidelberg  est  un  homme  de  ramour 
duquel  toute  femme  peut  être  fiérei  Aussi,  lorsqu'il  lui  avoue 
sa  passion,  elle  ne  le  repousse  pas,  elle  se  borne  á  le  suppliêr 
de  se  taire.   Elle  ne  voit  pas  encore  clair  dans  son  coeur,  et 
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ne  veut  pas  s'avoiier  qu'elle  raime.  Cette  lutte  morale  se  pro- 

longe  quelque  temps ;  enfín  le  jeune  homme  promet  de  rester 

soa  ami  et  de  ne  plus  parler  de  son  amour.  Mais  arrivés  á 

New-York,  les  événements  se  précipitent.  M.   Barker  crée 

mille  difflcultés  á  Glaudius.  Poussé  par  lui,  le  notaíre,  déposi- 

taire  du  testament  et  de  la  fortune  de  M.  Lindstrand,  émet 

des  doutes  sur  ridentité  de  son  héritier.  Le  suédois  est  sommé 

de  présenter  ses  papiers;  il  refuse  de  le  faire,  et  confle  au 

duc  les  raisons  qui  Ten  erapêchent.  Nous  tombons  ici  en  pleine 

invraisemblance.  II  est  fils  d'un  grand  personnage  —  de  mai- 

son  souveraine,  nous  donne-t-on  á  entendre,  —  mais  comme 

le  mariage  de  ses  parents  était  deraeuré  secret,  il  s'abstient  de 

réclamer  ses  droits  pour  ne  pas  contrarier  un  oncle  qui  a  hé- 

rité  á  sa  place  des  domaines  paternels.   Émotion  du  duc  á  co 

récit  ëtonnant.  Sur  ces  entrefaites,  autre  événement  inutile  et 

imprévu,  Marguerite  apprend  qu'un  de   ses   beaux-fréres  a 

conspiré  en  Russie,  et  que  ses  propriétés  vont  être  confisquées  I 

Ici  intervient  M.  Horace  Bellingham,  le  philanthrope,  homme 

du  monde  et  conteur  charmant,  dont  nous  avons  parlé  déjá  á 

propos  de  la  carriéro  littéraire  de  M.  Crawford.  II  conseille  á 

Claudius  de  partir  pour  St.-Pétersbourg,  afin  de  sauver  la  foi- 

tune  de  la  comtesse.  L'amoureux  n'hésite  pas,  mais  avant  de 

s  eloigner  il  a  une  entrevue  décisive  avec  la  jeune  femme  sur 

les  rochers  de  Newport.  Tout  raalentendu  se  dissipe  entre  eux, 

ils  se  séparent  tendrement  pour  se  retrouver  plus  tendrement 

encore,  lorsque  le  héros  revient  de  son  voyago.  II  a  triomphó 

de  toutes  les  difflcultés:   les  aflTaires  de  Russie  sont  arrangées, 

roncle  qui  détenait  son  héritage  légitime  se  décide  á  mourir  a 

propos.  Claudius  pourra  faire  valoir  ses  droits!   En  Amérique 

niil  ne  conteste  plus  son  identité,   Barker  est  hors  d'état  de 

lui  nuire,  ses  vilenies  ont  été  découvertes,  la  comtesse  Ta  re- 

fusé  carrément,  le  duc  le  désavoue.   Le  petit  professeur  d'Hei- 

delberg  est  victorieux  sur  toute  la  ligne,  il  épouse  Marguerite 

et  va  régner  avec  elle  sur  les  domaines  paternels. 

Ce  second  ouvrage,  inférieur  ati  premier  comme  originalitê, 
a  les  mêmes  défauts  de  composition.  Les  événements  n'ont  pas 
de  cohésion  entre  eux,  rêlément  dramatique  manque  entiére- 
ment;  les  personnages  seuls  vivent,  les  incidents  ne  nous  in- 
têressent  pas  et  seront  vite  oubliês.   Ce  n'est  point  un  tableau 
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que  Tauteur  nous  présente,  mais  une  galerie  de  portraits  qu'il 
fait  défller  devant  nous.  Plusieurs  sont  tracés  d'une  main  ferme, 
quelques-uns  même  ont  un  relief  vigoureux.  Celui  de  roncle 
Horace  est  un  des  meiUeurs ;  le  duc  et  M.  Barker  sont  excel- 
lents  aussi.  Quant  á  rhéroïne,  ses  traits  demeurent  voilés  et 
indécis ;  on  dirait  une  esquisse  mollement  dessinée,  á  laquelle 
on  aurait  essayé  de  donner  une  apparence  de  vie  par  des  tou- 
ches  de  couleurs  briUantes.  Les  femmes,  en  général,  sont  sa- 
crifiées  dans  les  oeuvres  de  M.  Crawford.  Leur  développement 
moral  n'est  jamais  complet ;  elles  manquent  de  rindividualitó 
qu'il  octroie  si  largement  á  ses  héros;  on  voit  qu'elles  ne  Tin- 
téressent  que  secondairement,  uniquement  au  point  de  vue  de 
rinfluence  qu'elles  exercent  sur  les  hommes. 

Cependant  dans  son  dernier  roman :  To  Leeward,  il  a  essayé 
de  leur  faire  une  part  plus  large.  La  scéne  se  passe  en  Italie, 
á  Rome.  Nous  n'y  trouvons  plus  d'adepte  de  Bouddha,  ni  de 
prince  déguisé,  mais  des  gens  du  monde  corrects,  bien  élevés, 
élégants.  Deux  femmes  remplissent  le  livre  de  leurs  personna- 
lités  opposées.  L'une,  Diana  Carantoni,  comtesse  de  Charleroi, 
est  le  type  de  la  grande  dame,  digne,  majestueuse,  au  coeur 
droit  et  fler,  incapable  d'une  action  suspecte,  d'une  pensóe  équi- 
voque.  L'autre,  Miss  Carnethy  qui  épouse  le  marquis  Marcan- 
tonio  Carantoni,  frére  de  M"'  de  Charleroi,  est  une  nature  in- 
finiment  plus  compliquée  et  dangereuse.  Fille  d'un  anglais  et 
d'une  russe,  née  et  élevée  en  Italie,  les  trois  nationalités  se  com- 
battent  en  elle,  la  jettent  d'un  extrême  á  l'autre.  Elle  passe  de 
la  négation  hégélienne  á  des  attendrissements  religieux  qui  la 
bercent  doucement.  Malgré  ses  études  philosophiques  et  le  va- 
gue  á  l'áme  qui  la  dévore,  elle  ne  manque  pas  d'esprit  pratique, 
et  lorsque  le  marquis  Carantoni  demande  sa  main,  elle  raccepte, 
tout  en  sachant  au  fond  du  coeur  qu'il  ne  remplit  pas  du  tout 
l'idéal  qu'elle  s'était  fait  d'un  mari.  Cependant,  durant  les  pre- 
miêre  semaines  de  leur  mariage,  elle  essaye  honnêtement  de 
Taimer,  et  ne  s'aperQoit  pas  sans  chagrin  qu'elle  n*y  a  pas 
réussi.  Toute  cette  période  d'incertitude  est  bien  décrite,  et  le 
caractére  de  Léonore  est  consciencieusement  fouiUé.  Evidem- 
ment  elle  va  rencontrer  celui  qui  I'initiera  á  la  vie  de  passion 
qu'elle  désire,  et  oú  la  poussent  ses  longues  rêveries  de  femme 
oisive.  Le  séducteur  ne  tarde  pas  á  paraítre,  le  type  n'esi  pas 
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nouveau,  nous  avons  tous  plus  ou  moins  connu  M.  Julien  Bas- 
ticombe,  et  la  ch&te  rapide  de  la  marquise  Garantoni  nous  étonne 
quelque  peu.  Sa  belle-soeur  Diana  essaye  en  vain  de  la  sauver, 
elle  ne  parvient  qu'á  précipiter  les  événements.  Le  mari  déses- 
péré  devient  fou;  il  poursuit  les  fugitifs,  il  veut  tuer  Julien, 
mais  c*est  Léonore  qu*il  frappe,  au  moment  oú  la  jeune  femme  af- 
folée  se  jette  sur  la  poitrine  de  son  amant  pour  le  préseryer 
du  coup  qui  le  menace. 

Le  sujet  est  banal,  les  personnages  le  sont  également,  cepen- 
dant  il  y  a  progrés  chez  M.  Crawford;  il  a  senti  lui-même  le 
besoin  de  dramatiser  ses  romans,  d'y  introduire  des  éléments 
de  vie.  On  peut  écrire  une  fois  un  livre  curieux  et  remarquable, 
en  se  bornant  á  la  description  d'un  caractére,  á  la  création  d*un 
type,  mais  le  procédé  ne  saurait  se  renouveler  indéfiniment.  Pour 
être  un  écrivain  véritable,  il  faut  prendre  des  ámes  humaines, 
et  les  mettre  aux  prises  avec  un  probléme  social  et  moral;  de 
ce  conflit  seul,  naissent  les  tragédies  émouvantes  et  les  oeuvres 
durables. 

La  part  considérable  que  nous  venons  de  donner  aux  ouvrages 
anglais,  nous  empêche  cette  fois-ci  de  nous  occuper  des  autres 
littératures.  D'ailleurs  la  disette  est  générale  partout.  En  fait 
de  publications  franQaises  nouvelles,  il  n'y  a  guére  á  citer  que 
Margol  la  Balafréey  par  M.  Fortuné  du  Boisgosbey,  Tauteur  á 
succês  des  romans  á  crime.  Dans  ses  ouvrages  le  point  capital 
du  récit  est  presque  toujours  la  découverte  des  assassins  par 
des  gens  du  monde,  s'improvisant  agents  de  police.  Ce  dftmier 
volume  nous  fait  passer  par  toutes  les  épouvantes  et  par  toutes 
les  péripéties  de  la  chasse  á  Thomme,  et  les  amateurs  de 
sensations  violentes  y  trouveront  amplement  la  páture  qu'ils 
désirent. 


Thomas  Emery. 
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•  Le  mois  de  février  1884  a  débuté  par  un  important  événement: 
remprunt  fran^ais  qui  n^intéresse  pas  seulement  la  France  et  qui  peut 
avoir  les  plus  grandes  conséquences  économiques.  L'emprunt  fran^ais 
est  votó  et  le  ministre  des  fínances  doit  procéder  k  son  émission.  Les 
établissements  de  crédit  seront  admis  á  souscrire  pour  Temprunt 
de  350  millions  une  somme  totale,  mais  ils  ne  pourront  présenter 
iine  liste  nominative  de  souscripteurs.  Cette  mesure  a  pour  but.de 
prévenir  les  souscriptions  fictives  et  d'assurer  la  sincérité  de» 
Rouscriptions. 

Par  décision  du  ministre  des  finances  en  date  du  8  janvier  1884, 
rintérêt  attaché  aux  bons  du  Trésor  dont  réchéance  ne  dépasse  pas 
une  année,  a  été  úxéy  k  partir  du  9  janvier,  &  3  %  Tan. 

La  même  décision  a  autorisé  rémission  au  pair,  soit  &  100  fr.  pour 
4  fr.  d^intérêt,  des  obligations  á  court  terme  4  ^/q  k  cróer  en  1884, 
á.  titre  de  renouvellement,  pour  une  somme  de  29,719,500  fr.,  confor- 
mément  aux  dispositions  de  Tarticle  12  de  la  loi  du  29  décembre  1882. 

La  question  de  Texploitation  du  chemin  de  fer  par  rStat  ou  par 
des  compagnies  privées  qu'on  agite  dans  plusieurs  pays,  peut  être 
éclaircie  par  la  statistique  des  recettes  de  Texploitation  des  chemins 
de  fer  franpais  pendant  le  premier  semestre  des  années  1888-82. 

Sur  Tancien  réseau,  la  recette  totale  par  kilomëtre  s'éléve  k: 

47,586  francs  sur  le  Nord 


34,948 

» 

rEst 

44,233 

» 

rOuest 

28,842 

» 

rOrléans 

31,071 

» 

le  Lyon 

40,886 

» 

le  Midi 

J 
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Sur  le  nouTean  réseau,  la  recette  totala  par  kilométre  est  de : 

12,184  francs  sur  le  Nord 


15,998 

» 

rsst 

9,810 

» 

rOuest 

10,940 

» 

rOrléans 

7,462 

» 

le  Lyon 

9,069 

» 

le  Midi 

Quant  au  réseau  de  l'État,  la  recette  totale  par  kilomêtre  pendant 
le  premier  semestre  de  1883  s'éléve  á  4,939  fr. 

La  longeur  totale  ezploitée  au  80  juin  était  de  2,214  kilométres : 
les  recettes  se  sont  élevées  á  10,692,026  fr. 

Le  résultat  donné  par  les  compagnies  privées  est  meilleur  que 
celui  de  Pexploitation  des  chemins  de  fer  par  l'État. 

En  Italie  le  problême  doit  être  bien  étudié,  et  plusieurs  députés 
au  Parlement  ont  posé  la  question  :  IJEtat  ptut-il  aussi  8e  charger  de 
Vexploitation  dea  chemins  de  fer  f 

XJn  écrivain  distingué  avait  déjk  répondu,  en  considérant  les  argu- 
ments  qu^on  peut  adopter,  que  le  politique  devrait  s'opposer  k  Fexploi- 
tation  des  chemins  de  íer  par  TÉtat,  et  Véconomiste  être  favorable 
k  ce  systême.  On  pourrait  pent-être  les  satisfaire  tous  las  deux,  en 
concentrant  tout  réseau  entre  les  mains  de  l^État,  sauf  k  confier  son 
ezploitation  k  une  compagnie  agissant  sous  le  contrdle  du  gouver- 
nement.  ^ 

£n  Italie  rezploitation  du  sol  et  Ijl  meilleure  répartition  de  la 
propriété  au  point  de  vue  économique,  est  étudiée  par  renquête 
agricole  qui  s*occupe  de  la  grande  et  de  la  petite  propriété,  et  en 
général  de  rindustrie  agricole  produisant  des  alíments  et  des  matiéres 
premiéres. 

On  a  publié  les  1*'  et  2*  fascicules  du  diziême  volume  des  actes 
de  la  Commission  d'enquête  sur  ragriculture  et  sur  les  conditions 
des  agriculteurs  en  Ttalie. 

Ces  fascicules  contíennent  les  rapports  du  commissaire  Agostino 
Bertani  sur  la  8*  circonscription  (provinces  de  Port-Maurice,  Gênes 
et  Massa-Carrara). 

D'aprés  les  nouvelles  re^ues  par  le  ministëre  de  Vagriculture,  le 
produit  des  olives  en  Italie  pour  Tannée  1883  s'élevait  k  1,361,000 
hectolitres  d^huile,  correspondant  k  41  pour  cent  de  la  récolte 
mojenne. 

La  qualitá  serait :  Pour  '/|,  ezcellente,  ^/|,  bonne,  '/|,  médiocre, 
''^,  mauvaise. 

On  mande  de  Messine  que  le  gouvernement  a  renoncé  k  la  mé- 
thode  destructive  pour  combattre  le  phylloxéra  en  Sicile,  en  con- 
séquence,  on  ne  brúlera  plus  les  vignes  attaquées  par  le  fléau. 


*  £lfII.B  DB   LaVELKYE. 
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Les  délégaés  spéciauz,  qoi  se  trouvent  déjk  sur  les  lieuz,  seront 
agrégés  au  service  forestier. 

La  question  de  la  bonification  de  la  campagne  romaine  entre  dans 
la  phase  de  rezécution. 

Le  20  courant,  á  10  heures  du  matin,  au  ministére  des  travauz 
publics,  on  procédera  auz  enchêres  pour  l'adjudication  des  travanx 
d'assainissement  des  marais  d'Ostie  et  des  terrains  de  Tile  Sacrée. 

Les  enchêres  s*ouvriront  sur  la  base  de  la  somme  prévue,  qni 
est  de  1,070,000  fr.  Ces  travauz  devront  être  complêtement  achevês 
dans  Tespace  de  4  ans. 

Les  propriétaires  des  terrains  compris  dans  la  zone  k  bonifíer  qui, 
par  hasard,  n'auraient  pas  re^u  le  rêglement  pour  l'ezécution  de  \& 
loi  du  8  juillet  1883  sur  la  bonifícation,  pourront  en  demander  une 
copie  au  secrétariat  de  la  municipalité  ou  au  bureau  de  la  Commis- 
sion  agricole  dont  le  siége  sera  bientót  installé  dans  les  locauzdu 
Musée  agraire,  rue  Santa  Susanna. 

Conformóment  á  Tarticle  6,  le  21  février  ezpire  le  délai  pour  la 
présentation  de  la  description  et  des  propositions  d'améliorations 
que  les  propriétaires  ont  I'intention  d'ezécuter  dans  leurs  biens. 

L*administration  des  postes  a  publié  le  tableau  des  opérations 
ezécutées  par  les  caisses  d'épargne  postales  pendant  le  mois  de  no- 
vembre  dernier. 

Yoici  les  chiffres  principauz  de  ce  tableau : 

Les  livrets,  á  la  fín  du  mois  d'octobre,  s'élevaient  au  nombre  de 
768,353  et  représentaient  une  somme  totale  de  105,663,291  fr.,  87. 

20,876  nouveauz  livrets  ont  été  émis  en  novembre  pour  ujie  somme 
de  8,708,558  fr.  89. 

Livrets  annullés  dans  le  même  mois  4,037  et  remboursements 
eflfectués  7,193,868  fr.  81. 

Situation  au  1*'  décembre: 

Livrets  ouverts  785,192  représentant  une  somme  de  107,178,491  fr.  95. 

L'administration  des  postes  a  publié  aussi  une  statistique  sur  le 
mouvement  des  colis  postauz  á  rintérieur  et  pour  Tétranger  pen- 
dant  Pannée  1883,  avec  un  tableau  de  comparaison  du  mouvement 
de  ces  mêmes  colis  en  1882.  En  voici  les  résultats  générauz: 

Colis  postauz  ezpêdiés  en  1883. 8,747,189 

id.  en  1882 2,605,922 

Augmentation  en  1883. 1,141,267 

Colis  postauz  arrivés  en  1883 4,261,930 

id.  en  1882 2,801,106 

Augmentation  en  1883 1,460,823 

Colis  postauz  ezportés  &  rétranger  en  1883  .    •    •    •    •        180,828 

id.  en  1882 181,360 

Augmentation  en  1883 49,468 
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Colia  postauz  importês  de  rétrmnger  0&  1SB8 415,901 

id  en  1882 258,581 

Aagmentation  en  1888 166,720 

'Colis  postaux  en  transit  par  ritalie  en  1883 10,446 

id.  en  1882  .....  9,605 

Angmentation  en  1883  .    .    •  ' .    •  841 

Les  Cliambres  de  Commerce  de  Mantoue,  de  Crémone  et  d'autres 
Tilles  ont  faít  des  démarches  auprês  du  gouvemement  pour  obtenir 
que  Texpédition  des  colis  postaux  pour  l'Angleterre  soit  réduite  au 
même  prix  qui  est  déjá  fíxé  pour  les  colis  destinés  aux  autres  Ëtats 
de  TEurope. 

Nous  publierons  dans  un  autre  numéro  les  détails  sur  la  fínance 
italienne.  Par  suite  d'une  innovation  comptable,  la  nouvelle  année 
budgétaire  commen^ant  au  1*'  juiUet  au  lieu  du  1*'  janvier  1884, 
le  ministre  des  fínances  a  présentó  le  budget  intermédiaire,  savoir 
dn  premier  semestre  de  cette  année. 

H  y  a  quelques  jours  que  la  Commission  parlementaire  du  budget 
vient  de  se  réunir.  EUe  a  résolu  de  s'occuper  sans  retard  de  Texa- 
men  des  budgets  et,  par  conséquent,  les  sous-commissions  vont 
commencer  procbainement  leurs  travaux. 

lia  statistique  fínanciére  de  la  Grande  Bretagne  que  noud  publions 
regarde  les  recettes  et  les  dépenses.  L'année  commence  au  l*'  avril. 

Le  tableau  sommaire  des  recettes  et  des  dópenses  défínitivement 
Totées  pour  Ikxercice  1883-1884,  comparées  aux  recettes  et  dépcn- 
ses  réalisées  pendant  l'exercice  précédent,  est  le  suivant: 


Rrcbttbs 


Chiffres  votées      Rósultfts       Différences 

poar  «n  en 

1883-1884  1882-88  1883-84 


Douanes.  •  .  . 
Accice  .... 
Timbre  .... 
Terres  et  maisons 
Income-tax .  .  . 
Postes  .... 
Télégrapbes  .  . 
Domaines  .  .  . 
Intérêts  sur  avances 
Divers.  ..... 

Toiaux»     . 


Liv.  st. 

19,749,000 

26,765,000 

11,510,000 

2,825,000 

10,265,000 

7,740,000 

1,750,000 

880,000 

1,185,000 

4,380,000 


LÍY.  st. 

19,657,000 

26,930,000 

11,841,000 

2,800,000 

11,900,000 

7,300,000 

1,710,000 

380,000 

1,218,845 

5,267,611 


Liv.  st. 

92,000 

165,000 

331,000 

25,000 

1,635,000 

440,000 

40,000 

» 
83,845 
887,611 


86,549,000         89,004,456  2,455,466 
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DéPEKSRS 

Dette  permanente 28,973,631  29,003,373  —       29,842 

Dette  non  permanente    .     .     .  725,000  675,425  +       49,575 
Autres  charges  du  fonds  con- 

solidó 1,640,000  1,541,998  4-       98,002* 

Dépenses  des  services  publics 

de  frais  de  perception.     .     .  56,097,698  57,685,488  —  2,587,784 


Totaux.     .     .      86,436,229    88,906,278        2,470,0^ 


Par  comparaison  au  projet  de  budgat  primitif  du  gouvernament, 
les  recettes  se  trouvent  diminuées  de  1,931,100  liv.  st.  et  les  dé- 
penses  augmentées  de  647,229. 

D'^autre  part,  les  recettes  prévues  de  1883-1884  sont  inférieures 
de  2,455,456  liv.  st.  aux  résultats  de  1882-1883,  et  les  dépenses  pré- 
sentent,  de  lour  cdté,  une  réduction  de  2,470,042  liv.  st. 

Les  fínances  belges  sont  trés  importantes  k  étudier. 

Diverses  modifícations  ont  été  apportées  aux  évaluations  du  btid- 
get  belge  de  1884,  par  suite  du  vote  de  nouveaux  impdts.  II  résulte 
de  ces  modifícations  que  le  chiffre  des  dépenses  ordinaires  qui  avait 
éti  arrêtó  k  828,859,259  fr.  se  trouve  ramené  k  528,295,259  fr.  Les 
recettes  ordinaires  que  Ton  avait  évaluées  k  803.745,927  fr.  sont 
estimées,  maintenant,  devoir  atteindre  la  somme  de  211,313,727  fr.. 
ce  qui  représente  une  augmentation  de  8,567,800  fr.  Les  premiêres 
prévisions  portaient  k  26,113,332  fr.  Texcédant  des  dépenses  sur  les 
recettes ,  cet  excédant  se  trouve  ramené  k  16,981, 532*francs. 

Si  Ton  aífecte  aux  dépenses  ordinaires  la  dotation  d'amortissement 
qui  demeurera  sans  emploi  et  qui  monte  k  4,312,000  fr.,  le  défícit 
prévu  pour  1884  est  réduit  k  12,669,539  francs. 

Le  chifnre  des  dépenses  sur  ressources  extraordinaires  n'a  pas  tt^ 
modifíé.  Leer  dépenses  sur  ressources  spéciales  ont  été  accrues  de 
300,000  fr.  tandis  que  les  recettes  pour  ordre  ont  été  rédoites  de 
417,800  fr. 

Le  budget  de  la  Dette  publique  s^éléve  k  100,485,272  fr.  au  lieu 
de  99,003,432  fr.  La  raison  donnée  k  Tappui  de  cette  augmentation 
de  1,481,480  fr.  est  la  suivante : 

«  Le  gouvernement  ayant  résolu,  peu  de  temps  aprés  le  dópdt  da 
budget  général  de  TÉtat  pour  1884,  de  réaliser,  par  voie  d'emprunt. 
un  capital  de  170,965,000  fr.,  k  TefFet  de  pourvoir  auX  dépenses  snr 
ressources  extraordinaires  des  années  1883  et  1884,  il  a  été  émis  á 
cette  fín,  en  vertu  de  Tarrêté  royal  du  28  avril  1883,  un  capitAl 
nominal  de  164,796,000  fr. 

Le  budget  de  la  Bussie  pour  rexercice  1884,  s'établit  de  la  ma- 
niére  suivante : 
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Les  recettes  ordinaires  sont  évalnées  a  .     .     .     .    R.  709,778,153 
Les  dépenses  á »   721,882,006 

de  sorte  que  le  budget  ordinaire  se  solde  par  un  exci- 

dant  de  dépenses  de R.     11,608,853 

Les  ressources  de R.    76,581,640 

H  reste  ainsi  un  découvert  de ■     ,      »       9,733  889 

auquel  il  sera  f)ourvu    par   de   nouvelles    opérations 

de  crédit. 

Total  égal  aux  dépenses  extraordinaires  et  au  défícit 
du  budget  ordinaire R.    86,264,979 


Comparativement  au  budget  de  1888,  lee  dépenses  ordinaires  de 
Texercice  courant  présentent  une  augmentation  de  12,510,514  B. 

Les  considérations  que  M.  le  Ministre  des  finances  a  fait  valoir 
dans  son  rapport  á  PEmpereur,  k  Tappui  du  budget  de  1884  sont 
des  plus  intéressantes. 

U  extime  que  la  proposition  soumise  au  conseil  de  Tempire  d4n- 
troduire  en  Pologne  le  prélêvement  des  droits  de  timbre  et  le  pro- 
jet  de  frapper  d^un  impót  les  entreprises  commerciales  et  indus- 
trielles  les  plus  importantes  foumiront  les  ressources  nécessaires 
pour  établir  réquilibre  du  budget. 

Une  autre  circonstance  contribuera  k  ce  rétablissement,  c^est  la 
fin  de  la  liquidation  assurée  dés  maintenant,  des  dépenses  occa- 
sionnées  par  la  guerre  d'Orient. 

DVn  autre  cóté  les  crédits  supplémentaires  diminuent  chaque 
année.  Avec  les  nouvelles  taxes  on  obtiendra  un  excódant  de  42 
miUions.  D'ailleurs  les  conséquences  des  changements  apportés  dans 
les  tarifs  douaniers  se  sont  fait  ressentir  dês  1882,  les  exportations 
ont  dépassé  de  27  millions  de  roubles  les  importations. 

Le  ministre  des  fínances  grecques  vient  de  déposer  sur  le  bureau 
de  la  Chambre    le  projet  da  budget  de  Texercice  1884. 

Les  recettes  s'élévent  k Dr.  84,650,450.  » 

Et  les  dépenses  k »    84,852,469.  90 

d'oú  un  léger  excédant  de  recettes  de  .    .    .     .    Dr.       297,980. 10 


La  Chambre  des  députés  portugais  est  saisie  du  projet  de  budget 
pour  rexercice  1884-1885.  Ce  projet  de  budget  présente  certaines 
différences,  si  on  le  compare  aux  chiffres  du  budget  précédent. 

Le  ministre  a  pris  pour  base  de  Févaluation  des  recettes  le  produit 
réel  que  ces  recettes  ont  donné  dans  les  mois  déjk  écoulés  de  Texer- 
cice  actuel  et  qui  est  inférieur  aux  prévisions  calculées  au  budget 
précédent. 
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£n  résumé  le  projet  de  budgdt  présenté  par  le  ministre  des  finan- 
ces  indique  un  total  de  dépenses  dë  .  .  .  .  Beis  81,967,164,351 
oontre  une  recette  totale  de »     31,195,087,000 

rexcédant  de  dépense  est  donc  de Beis       772,127,351 

soit  environ  4  millions  de  francs. 

P.S,  En  vous  écrivant  de  Naples,  je  viens  démedtir  officiellement 
la  díplche  envoyée  par  VAgence  Stefani  k  propos  de  la  ^ttefh'ondos 
prix  du  pain  k  Naples.  La  question  est  urgente,  parce  qu'il  s'agit 
d^une  des  plus  grandes  vilbs  de  ritalie.  II  est  déplorable  que  VAgewit 
Stefani  répande  des  nouvelles  qui  ne  sont  pas  exactes.  Elle  a  fait 
croire  aux  journaux  italiens  et  étrangers  que:  á  la  suite  d^accordi 
intervenus  entre  la  tnunictpalité  et  les  boulangerê,  ceux-ci  haissentde  2  een- 
Htmm  Is  kiUk  le  prix  du  pain  de  troisiéme  qualité  et  de  1  centime  celvi 
de  seconde  qual&i^ 

Aucun  accord  n'est  interreaA  et»  malheureusement,  le  prix  da 
pain  est  resté  le  même,  malgré  les  protestations  de  tout  le  monde. 


Alberto  Erreea. 


Á  UNE  EIÍFAÏÍT  Sm PIE 


I. 


Tu  u'as  pas  tou)oitrs  été  sage 
Toi  dont  le  coeur  bat  sur  mon  bras. 
Pour  plus  d'un  amant  de  passage, 
Tu  souris  et  tu  soupiras. 

D*une  voix  honteuse  et  farouche, 
Tu  me  Tas  dit,  par  un  soir  bleu; 
Mais  ma  bouche  a  fermé  ta  bouche, 
Que  puriflait  ton  aveu. 

J'avais  prévu  ta  confidence 
J'avais  deviné  ton  roman, 
Fille  du  peuple  sans  prudence, 
Et  qui  n'avais  plus  de  maman. 

En  mai,  sous  le  maigre  feuillage, 
Chantaient  les  moineaux  de  faubourgs, 
N'est-ce  pas?  Le  vague  ennui,  Táge?.... 
Je  connais  ces  tristes  amours. 

Mais  le  cíBur  sur  qui  tu  te  serres, 
Ayant  soulTert,  sait  excuser, 
Et  je  vois  dans  tes  yeux  sincéres 
Que  j'ai  ton  vrai  premier  baiser. 

De  nous  deux,  c*est  toi  la  meiUeure, 
Puisque  tu  sais  aimer  le  mieux. 
Regarde,  mon  enfant,  je  pleure, 
Moi  si  blasé,  moi  déjá  vieux  1 

Pour  la  tondre  et  simple  maniére 
Dont  tu  m'avouas  ton  passé, 
Je  te  dois  ma  larme  derniére 
£t  par  elle  il  est  effacé. 
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II. 


Sur  ta  peau  si  tendre  et  si  lisse 
Dont  ma  bouche  sait  la  douceur, 
Le  soleil  d'été  par  malice 
Á  mis  des  taches  de  rousseur. 

C'est  tous  les  ans  la  même  chose, 
Et  Ton  dirait  qu'il  veut  laisser, 
Sur  ton  radieux  teint  de  rose, 
Une  trace  de  son  baiser. 

Mais  j'aime  tout  de  ce  quej'airae, 
Et  ton  front  si  frais  et  si  doux 
M'attire  davantage  même, 
Constellé  de  quelques  points  roux. 

Quand  á  mes  lévres  tu  le  portes 
D'un  geste  amoureux,  je  crois  avoir 
La  neige  d'or  des  feuillos  inortes 
Sur  le  ciel  vermeil  d'un  beau  soir. 


IIL 


Araour  plus  que  beauté  me  touche, 
O  ma  mignonne,  et  j'airae  mieux, 
Bien  mieux  ton  regard  que  tes  yeux, 
Et  ton  sourire  que  ta  bouche. 

Pour  tout  le  monde,  c'est  certain, 
Ta'  bouche  est  enfantine  et  ronde, 
Et  tes  yeux  sont  pour  tout  le  monde 
Bleus  comme  le  ciel  du  matin. 

Mais  pour  moi  seul,  tu  me  le  jures, 
Brilla  ce  regard  attendri; 
Pour  moi,  pour  moi  seul  ont  souri 
Si  doucement  ces  lévres  pures! 

Avant  de  m'avoir  pour  amant, 
k  d'autres  tu  semblais  jolie; 
Mais  par  moi  tu  fus  embellie 
De  la  beauté  d'un  sentiment! 

Franqois  Coppêe. 


i!"iP 


coBaESPOiíDÁNCEs  M  vtnmm 


Ijettre  de  France. 


Parit,  31  JaDTier. 

Je  ne  reviendrai  pas  suí*  le  vote  de  racadémie  fran^aise  d^oii  est 
sortie  rélection  de  M.  Edmond  About.  J^ai  rappelé  précédemment 
les  titres  du  nouvel  élu  et  la  presse,  comme  le  publio  en  général, 
a  applaudi  &  ce  cboix.  Je  passe  donc  au  tbéátre,  cette  quinzaine 
ayant  été  particuliêrement  cbargée. 

Aux  Fran^ais,  nous  avons  eu  d'abord  la  Smilia  de  M.  Jean  Aicard, 

le  jeune  poëte  proven^al.  L'accueil  qui  lui  a  été  fait  a  été   singu- 

liêrement  froid.  Et  cependant  piêce  et  auteur  se  présentaient  sous 

le   plus  recommandable    des   patronages:    celui    d^Émile   Augier. 

Chargó  de  rimer  quelques  &  propos   commémoratifs,  auteur  de   ce 

Davenant  que    M™*  Sarab  Bernbardt  avait  délaissó  k  Londres,   tra- 

ducteur  d^OthellOy  Jean  Aicard  faisait  depuis   des    années,    et  sans 

succés  aucun,  le  siége  en  réglo  du  comité  de  la  rue  Ricbelieu.  TJne 

lecture  qu*il  fít,  cbez  madame   Edmond  Adam,    de   son   poême   de 

Miette  et  Noré^  lui  gagna  un  allió  avec  lequel  il  finit  par  triompber. 

Paul  Deroulëde,  qui  assistait  á.  cette  lecture,  trouva  tant  desenti- 

ment  et  de  couleur    dans  le  poéme,    qu'il    en  parla  á.   son   oncle. 

Smile  Augier  fit  venir  Aicard,  le  complimenta  sur   son   succês   et 

lui  demanda  s'il  avait  dans    ses  cartons  quelque  piêce   de   tbéátre. 

"LiQ  poSte  lui  apporta  Smilis.  Augier  lut,  s^éprit  de  l'oeuvre  et  quel- 

ques  mois  aprês  Aicard  était  convoqué  pour  une  lecture  qui  se  ter- 

mina  par  une  réception  k  l'unanimité. 

Qu'est-ce  que  Smilist 

Un  drame  en  quatre  actes  et  en  prose,  oíl  l'on  ne  voit  guêre  en 
scêne  que  des  marins.  Ce  qui  explique  la  présence  de  nombreux 
officiers  de  la  flotte  h,  la  premiére  représentation.  L'amiral  Kergueu, 
qui  y  tient  le  premier  róle,  a  élevó  une  petite  fille  qu*il  a  recueillie 
á  l'ág^  de  deux  ans,  sur  les  ruines  fumantes  d'un  village  grec,  que 
venoit  de  dévorer  un  incendie.  Sana  trop  se  I'avouer  á  lui-même,  il 

JUvtêé  InkrnaHanalê.  Tomm  I.**  42 
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s^est  mis  k  raimer  et  quand  une  de  ses  amies  vient  la  demander 
en  mariage  pour  son  fíls,  il  I'amêne  na'ívement  k  répondre :  <  Je 
ne  veux  d'autre  mari  que  vous.  »  Au  début  du  second  acte,  le  mariage 
vient  d^être  célébrá.  Les  invités  une  fois  retirés,  ramirtri.  essaye  de 
faire  partager  son  ivresse  á  Smilis.  Mais  celle-ci  ne  comprend  ríen 
&  sa  situation  nouvelle  et  même  &  la  préfecture  de  Toulon,  oú  son 
mari  est  appelé,  elle  persiste  h  rester  la  petite  fíUe  du  premier  acte. 
Accabló  de  ces  déceptions,  Kergueu  sent  le  remords  envahir  son 
&me  et  cHercbe  k  sortir  de  cette  situation  aussi  ridicule  qa'embar- 
rassante. 

II  a  pris  pour  aide  de  camp  le  lieutenant  Georges  Ricbard,  le 
neveu  d^un  de  ses  amis.  Bicbard  aime  Smilis,  qui  partage  son  amoar, 
car  cette  fois  son  coeur  a  parlé.  Georges  veut  partir.  II  avoue  ásoa 
cbef  qu'il  aime  sa  femme  et  que  ce  départ  s^impose.  Mais  ramiral 
trouve  dans  cet  amour  même  une  solution  á  ses  perplexités.  H 
s^empoisonne  en  su^ant  le  contenu  d'une  bague  et  Smilis  peut  ainsi 
devenir  madame  Georges  Bicbard. 

Si  Ton  s'est  accordé  k  reconnattre  dans  le  dialog^e  des  mots  ben- 
reux,  des  préciosités,  des  sentiments,  on  a,  en  fín  de  compte,  re* 
procbé  k  la  piêce  des  sítuations  risquées,  des  longueurs  et  dHnOr 
tiles  répétitions.  Kergueu  est  un  vrai  pêre  qui  a  eu  le  tort  de  ne 
pas  réflécbir  k  la  situation  que  pouvait  lui  créer  ce  mariage  inces- 
tueux  et  il  meurt  en  bourgeois,  non  en  oíHcier  général  qui  se  doit 
á  son  pays  et  dont  la  mort  volontaire  peut  être  qualifíée  de  désertion. 

De  rinterprétation,  je  n'ai  rien  á.  dire.  Elle  est  ee  qu*elle  peut 
être  á  la  Comédie  Fran^aise,  c'est  k  dire  supérieure. 

Ce  n'est  pas  non  plus,  d'ailleurs,  par  rinterprótation,  qu*a  pécbé 
la  premiêre  représentation  de  la  Dame  aux  Camélias,  que  reprenait 
le  tbéatre  de  la  Porte  Saint-Martin.  M"»  Sarab  Bernbardt  s^y  est 
montrée  égale  k  elle-même  dans  le  rdle  de  Marguerite  Gautier. 
Malbeureusement,  cette  reprise  a  coincidé  avec  La  tempête  qui  s'est 
décbainée  sur  Paris  et  a  fait  rage  ce  soir-lk.  Le  vent  s'engouffrait 
dans  le  tbéátre,  brisait  les  croisées  et  projetaít  mênie  sur  la  scêne 
des  morceaux  de  verre  qui  blessêrent  les  acteurs.  M™*  SaraJi  Ber- 
^bardt  fut  atteinte  au  pied,-  mais  élle  n*en  laissa  rien  voir. 

A  rOpéra  comique,  nous  avons  eu  Manon,  opéra  eomique  en  cia^ 
actes  et  six  tableaux,  de  MM.  Henri  Meilbac  et  PbJUippe  G'úl^ 
musique  de  M.  Massenet.  Les  auteurs  du  livret  ont  adapté  avec 
babileté  k  la  scêne  le  roman  de.  I'abbé  Prévost,  comme  Scribe  ravait 
fait  déj&,  du  reste,  il  y  a  quelques  quarante  ans.  Au  premier  itfier 
nous  sommes  dans  la  cour  du  cocbe.  Manon  descend  de  voitut^^^ 
tombe  amoureuse  de  Desgrieux  avant  même  d^avoir  débouclé  sa 
valise.  Au  second  acte,  les  deux  amoureux  sont  en  ménage.  Mai^ 
le  méuage  ne  tarde  pas  á  être  compromis  par  le  fermier  général 
dont  la  fortune  a  fasciné  Manon.  Au  troisiême  acte,  noos  voíci 
d'abord  au  Cours  de  la  Beine  ou  le  fermier  a  installé  one  £êt%^  pms 
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k  SaintrSnlpice  oíi  Manon  revient  k  Desgrieux,  au  moment  oii  celni-* 
ciy  Páme  désolée,  se  dispose  k  prononcer  des  Tcdnz  étemels.  An 
qnatriême  acte,  scêne  de  jeu.  Desgrieux  gagne  Targent  du  fermier 
qui  f  urieux  íait  arrêter  Manon  qu'il  accuse  de  Tavoir  volé.  Au  cin* 
quiême,  mort  de  Manon,  brisée  par  rémotion  et  la  honte,  sur  la 
route  de  l'exil. 

On  s'est  partag^  sur  les  mérites  de  la  partition.  Les  uns  lui  ont 
reproché  d'avoir  banni  le  rythme,  aprés  en  avoir  effacá  la  tonalité 
et  k  peu  prês  aussi  la  modalité.  Les  autres  ont  trouvó  au  con- 
traire  qu'elle  se  distinguait «  par  une  élégance  exquise  de  la  forme 
et  une  nouveauté  três-curieuse  dans  la  conception  générale.  Le 
dialogue  parlé  est  soutenu  par  Torchestre  en  sourdine,  de  sorte 
que  le  chant  intervient  sans  transition,  lorsque  la  situation  devient 
IvTÍque,  d'une  fa^on  tout  k  fait  originale,  et  sans  précédent  au 
théátre.  »  yoil&,  résumóes,  les  deux  opinions  en  prásence  sur  la 
nouvelle  oeuvre  do  Massenet.  Je  suis  trop  incompétent  pour  essayer 
de  les  mettre  d'accord  et  je  passe  k  VOiseau  hleu  du  théátre  des 
Nouveautés. 

C'est  un  opéra-comique,  en  trois  actes,  de  MM.  Chivot  et  Durn, 
musique  de  M.  Charles  Lecoq,  qui  a  obtenu  un  succés  relatif.  Le 
héros  de  la  piêce  est  ce  demier  des  Strozzi  qui  allait  entrer  dans 
les  ordres,  lorsque  la  mort  de  son  frêre  atné  Tamena  k  demander 
la  main  d'ArabelIa,  la  níêce  d'un  mécontent  des  Médicis,  rambi- 
tieux  Bricoli.  Le  chevalier  César  Cavalcanti,  beau  seigneur  de  la 
cour  de  Toscane,  neveu  du  grand  duc  régnant,  a  jeté  lui  aussi 
son  dévolu  sur  Arabella.  PoUr  robtenir,  il  décide  son  oncle  k  af- 
fubler  le  pêre  Bricoli  d'un  titre  de  comte  et  k  le  nommer  premier 
ministre.  A  ce  prix-I&,  Bricoli  préfêre  Médicis  k  Strozzi  et  rompt 
avec  celui-ci.  Assisté  de  son  frére,  Stenio,  sous  le  couvert  de  I'oi- 
seau  bleu  des  Strozzi  —  un  souvenir  d'une  vieille  légende  —  se 
métamorphose  en  cavalier  élégant,  6éduisant,  redoutable,  et,  fina- 
lement,  c'est  Rosa,  qui  lui  a  fourni  de  I'argent  et  des  armes  con- 
tre  ses  adversaires,  qu*il  épouse,  dédaignant  Arabella,  aprês  ravoir 
réduite  k  sa  merci. 

La  partition  comporte  de  três-jolies  choses  et  on  I'a  tellement 
bissée  qu'k  la  premiêre  on  Ta  presque  entendue  deux  fois. 

Le  Théátre  Italien  a  donné  une  magnifíque  représentation  des 
Puritains,  Cette  poétique  et  chaude  mujsique  a  eu  un  plein  succés, 
grftce  au  talent  de  MM.  Brogi,  de  Reszké  et  de  M"*  Dalti. 

De  son  cdté,  et  pour  faire  honneur  k  sa  subvention  municipale, 
l'Opéra  Populaire  a  monté  k  neuf  la  Traviaia.  Les  róles  ont  étó 
tenus  cette  fois  par  des  artistes  de  valeur:  M™*  Devriês,  M.  Bos- 
qnin  et  le  baryton  Quirot. 

J'aurai  terminé  avec  le  théátre,  quand  je  vous  aurai  aignalé  la 
représentation ,  au  cercle  des  Mirlitons ,  d'une  piéce  inédite  de 
M.  Paul  Ferrier  et  celle  des  Noces  Corinthienneê,  de  M.  Anatole  France, 


660  REVUE  INTERNATIONALE 

jouée  dans  un  cercle  da  comédiens  amateurs,  le  cercle  des  Arts  intmts, 
sous  le  patronage  de  MM.  Vitu,  Sarcey,  H.  Pouquier  et  Auguste 
Yacquerie ,  avec  le  concours  de  deux  comédiennes  de  talent : 
Milo  Leron  de  la  Comédie  Fran^aise,  et  MU®  Elise  Petit,  de  rOdéon. 

II  ne  s'est  pas   fait  moins    de   bruit   autour  d^un   livre  intitulé: 
La  Société  á  Berlin^  signé  comte  Yasili,  saisi   en  AUemagne  et  au- 
quel  le  nom  des  Maupassant  s^est  trouvé  mêlé.    Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  énumérer  les    allégations  qu'il  contenait  k   Tadresse  de  1& 
Cour   d'AUemagne   et  du  prince  cbancelier.   Vos   lecteurs  le  con- 
naissent  sans  doute,   du  moins   dans   ses  grandes  lignes.  ^  Ce  qoi 
les  intéresserait,  ce  serait  de  savoir  quel  en  est  I'auteur.  Eb  bien^ 
impossible  de  le  leur  dire  au  juste.  On  a  d^abord  nommé  M.  Gérard, 
l'ancien  lecteur  de  rimpóratrice    d'AIIemagne,  qui  fut   chef  du  ca- 
binet  de  M.  Gambetta  et  qui,  actuellemont,  est  premier  secrétaira 
de  la  légation  fran^aise  k  Beme.  On  a  cité  ensuite  M.  de  Maupas- 
sant,  non   pas  Tami   de  Flaubert,    mais  un    membre  d'une    famiUe 
portant  le  même  nom  et  dont  le   cbef  était,   en  1856,  principal  du 
coUêge  de  Cbá.Ions-sur-Mame.  II  avait  deux  fílles  et  deux  fíls.  L'un 
a  été  ingénieur  des  cbemins  de  fer  en  Espagne.  L'autre  a  une  baute 
situation  dans  le  cbemin  de  fer  de  I'Est.  Les  deux  fílles  ont  étí  á 
la  tête  d'une  institution  k  Cbálons.  L'une  s'appelait  Estber,  rautre 
Mélanie.   Celle-ci   est  partie  pour  la  ïtussie,    puis  est  revenue  en 
Allemagne  et  c'est  h,  elle  qu'on  impute  le  volume.    Mais  rien  n'est 
venu  confirmer  la  cbose.    Ce  qu'on  sait,    c'est  que  le    livre  a  paru 
par  fragments  dans   la  Nouvelle  Revi^   de  M"*  Adam,     que  celle-ci 
a  dicté  k  son  secrétaire  ce  qui  devait  être  remis   k  l'Imprimerie  et 
a  briilé  le  manuscrit  original. 

tJne  autre  curiosité  littéraire,  c'est  la  publication  procbaine  des 
mómoires  de  Henri  Heine,  par  I'éditeur  Vieweg.  «  Le  contrat  a  été 
libellé  entre  MM.  Henri  Julia,  au  nom  des  béritiers  Heine,  F.  Wie- 
weg,  mandataire  de  la  maison  Hoffmann  et  Campe  de  Hambourg 
(seuls  éditeurs  des  oeuvres  de  Heine),  et  M.  Paul  Kroener,  de  la 
maison  Kroener  frêres,  de  Stuttgart,  éditeurs  de  la  Gartefdaubcy 
journal  dans  lequel  vont  être  publiés  incessamment  lesdits  Mémoi' 
rt8,  Le  manuscrit  original  a  été  cédé  au  prix  de  16,000  francs;  le 
manuscrit  se  compose  de  128  feuiUets  numérotés  de  1  Ik  147 ;  les 
numéros  6  á  31  manquent,  ces  pages  traitant  de  I'origine  de  la  fa- 
mille  de  Heine  ont  été  brúlées  par  le  frére  de  Heine.  »  C'est  du 
moins  ce  que  les  éditeurs  racontent  dans  une  note  adressée  par 
eux  á  la  presse. 

Je  vous  ai  dit  quelques  mots,  dans  le  temps,  du  joumal  parlé. 
Le  directeur  de  cette  singuliére  opération  a  trouvé  le  moyen,  grice 
k  la  police,  de  ramener  I'attention   égarée  d'un  public  indiffórent 


*  Ce  livre  nous  a  pani  d'iin  mauvais  goút  achevé,  partial,   iojoste,  et  XfHQt  4  t»JX  is- 

discret  et  malfaisant ;  en  un  mot,  déplorable. 

Li  RánACTMst. 


J 
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Bur  sa  singtiliêre  entreprise.  On  a  voulu  empêcher  les  joumalistes 
de.  parler  et  leur  clief  d'orcliestre  s*est  empressé  de  saisir  cette  oc- 
casion  pour  élever  raffaire  k  la  hauteur  d'un  incident  en  rósistant 
et  en  traitant  le  lendemain  le  chapitre  du  nez  du  ministre.  II  n*y 
a  pas  eu  grand  monde  pour  écouter  sa  diatribe  contre  M.  Jules 
Ferry  et  rincident  s'est  trouvó  ainsi  ramené  k  sa  juste  valeur, 
c*est-ái-dire  k  zéro  ! 

J^aborde  maintenant  la  nécrologie  du  mois,  car  la  mort  8*est 
complu  a  nous  enlever  pas  mal  de  notabilités.  Nous  avons  eu 
d'abord  k  dóplorer  la  mort  du  doyen  du  Sênat :  M.  Gauthier  de  Ru- 
miUy  qui,  au  début  de  Tinstitution,  avait  été  élu  inamovible.  Nous 
avons  aussi  perdu  Frédéric  Thomas,  qui  avait  dóbuté  en  1868,  dans 
un  procês  qui  rendit  populaire  le  nom  de  ravocat-journaliste,  le 
procês  intenté  par  M.  Pastoureau,  k  M.  Jules  Claretie,  pour  avoir 
raconté  l'histoire  de  la  double  ezécution  dans  le  Yar  de  Martin  Bi- 
dauré.  C^est  ce  procés  qui  engendra  le  procês  Baudín,  qui  marqua 
les  débuts  de  Gambetta. 

Bichard  Cortambert,  lui,  a  succombé  k  48  ans,  á  une  maladie  du 
foie.  Secrétaire  de  la  société  de  géographie,  il  laisse  un  certain 
nombre  de  livres  de  voyages. 

A  son  tour,  le  direoteur  du  Théátre  de  la  Gaité,  M.  Larochelle, 
est  descendu  dans  la  tombe.  Petit-fíls  par  sa  mêre  de  Tartiste  qui 
eut  tant  de  succês  k  la  comédie  fran^aise,  il  avait  débuté  k  16  ans 
au  théátre.  En  1866,  il  fit  construire  le  thóátre  de  Cluny,  oii  Ton 
joua  entre  autres  choses  le  Juif  Pólonais  et  la  Closerie  des  genêts. 
Aprês  la  guerre,  il  devint  directeur  de  la  Porte  St.  Martin,  puis 
de  la  Gaité,  ou  fut  montó  981  II  est  mort  k  Meudon,  du  diabête, 
dans  une  maison  que  des  artistes  comme  YiIIain  et  Yvon  avaient 
décorée. 

Le  monde  des  arts  «a  fait  aussi  deux  pertes  sensibles  :  A.  Dumont, 
et  Louis  Leloir.  Dumont  était  de  Tlnstitut.  C*était  le  dernier  re- 
présentant  de  la  dynastie  des  Dumont  qui  a  fourni  quatre  généra- 
tions  de  sculpteurs  et  de  celle  des  Coypel  dont  il  descendait  par 
sa  mére.  Quant  k  Louis  Leloir,  c'était  un  artiste  prodigieusement 
doué,  dont  on  s'est  arraché  les  aquarelles,  mais  qui  n'avait  aucun 
tempórament.  Peintre  d'histoire  d'abord,  puis  peintre  de  genre,  il  ne 
voyait  dans  le  tableau  qu*un  motif  k  esprit  et  k  étalage  de  costu- 
mes.  Sa  brosse  n^eut  jamais  d^accents  et  Fon  peut  dire  qu'il  man- 
qua  d'idéal  bien  défini  et  d'un  ordre  élavó. 

Aujourd'hui  même  s'ouvre  I'exposition  des  aquarellistes  ofi  Le- 
loir  est  représentó  par  diverses  oeuvres  ou  I'esprit  prime  le  reste. 
Cette  exposition  vient  aprés  celle  du  cercle  Saint-Armand  oú.  les 
toiles  abondent  et  oíi  la  moyenne  est  plus  élevée  qu*elle  ne  I'a  ja- 
mais  été.  II  faudrait  des  pages  pour  la  passer  en  revue.  Je  me 
borne  k  quelques  traits  les  plus  marquants. 
C'est  d'abord,  en  entrant,  une  superbe  composition   orientale    de 
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Beajamíii  Constant,  qui  a  pour  titre  Vennui  et  oú.  figurent,  au  mi- 
lieu  des  étoffds  les  plus  ricHes,  sous  un  jour  discrétement  ménagé, 
trois  femmes  du  harem.  Plus  loin,  nous  retrouvons  Henner  avec 
son  modelé  magistral,  ses  carnations  éclatantes  et  ses  dievelares 
vénitiennes ;  Pasini  avec  ses  merveiUeux  cuirs  de  Yenise  ;  Wencker 
avec  une  superbe  ótude  de  Pintérieur  de  réglise  Saint-Marc ;  Ca- 
rolus  Duran  avec  deux  esquisses ;  Baudry  avec  le  portrait  dn  Sé- 
nateur  Peyrat ;  Bouguereau  avec  des  anges  en  porcelaine  ;  Bergeret 
avec  ses  crevettes  et  ses  huitres  si  habilement  mouiUées ;  Van 
Marcke  avec  des  animaux  supérieuremsnt  construits ;  Gautherin 
avec  un  buste,  candeur,  d^une  superbe  expression  ;  Lauson  avec 
deux  bustes  de  femmes,  élégants  au  possible.  Mais  je  m^arrête ;  je 
vois  que  je  sors  de  mon....  cadre. 

J'y  rentre  pour  vous  signaler  une  courte  lettre  de'Victor  Hugo. 

M.  Paul  Viguier,  président  de  la  société  fran^aise  contre  la  vi- 
visection,  avait  écrit  au  maitre,  qui  en  est  le  président  d^honneur) 
pour  lui  rappeler  que  la  société  tiendrait  sa  deuxiéme  assemblée 
générale.  Au  cas  od  la  santé  du  poëte  rempêcherait  d'y  assister, 
M.  Viguier  lui  demandait  d^envoyer  k  la  société  quelques  lignes 
d^encouragement  «  qui  feraient  &  elles  seules  pour  sa  cause,  plas 
que  tous  les  efforts  quotidiens.  > 

Victor  Hugo  a  répondu : 

A  monsieur  Viguier,  17,  quai  Voltaire, 

Monsieur, 

Votre  lettro  est  excellento,  car  elle  est  éloquente.  Dites  votre 
pensée  dans  ce  grave  sujet;  ce  sera  la  mienne. 

VlCTOR  HUGO. 
25  Janvier  1884. 

Je  termine  en  signalant  ce  fait  que  l'émotion  *produite  par  rarrêté 
de  M.  Poubelle  dans  le  monde  des  chiflfbnniers  parisiens,  commenca 
k  se  caJmer.  II  y  a  ou  cependant  pas  mal  d'agitation  au  début.  J)é- 
marches  auprês  des  chambres,  auprês  du  préfet  de  la  Seine,  auprês 
des  journaux ;  clubs,  réunions,  rien  n'a  manqué  k  Tincident.  Dans 
l'intervalle,  l'un  des  types  les  plus  curieux  de  la  corporation,  €  lo 
pére  Laplace  >  est  mort  et  ses  obsêques  ont  étê  le  prétexte  de  ma- 
nifestations,  sans  caractére  tumultueux,  il  est  vrai.  On  vendait 
sur  le  parcours  du  cortége  des  placards  intitulês  lo  Héroê  du  Cro- 
chet,  ou  on  lisait : 

Le  chiffonnier,  rhomme  á  la  hotte  vide, 

Parlait  ainsi : 
Quelqu'an  a  fait  cet  arrét  homicide, 

Qaelqu'un  d*ici. 
Manges,  buvec  le  produit  de  nos  hottes, 

Tas  de  hiboux ! 
Le  Tent  qui  souffle  á  travers  tos  ribottea 

Nous  rendra  foas. 
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On  Yendait  {^ussi  ime  amusante  parodie  de  Musset  sous  oe  titre 
les  Derniéreê  volontés  de  M,  Foubelle.  J^en  détache  le  couplet  suivant. 

Mes  bons  amis,  quand  je  monrrai, 

Plaates  une  botte  ordurióra 

Au  ciroeliére  oú  je  serai ; 

Que  sa  forroe  soit  réguliére, 

La  rondeur  m*en  est  douce  et  chére 

Et  son  odeur  sera  lëgére 

A  mon  nes  qnand  je  dormirai. 

Tont  cela  commence  un  peu  á  s'oublier  aujourd'liui  et  il  semble 
qu'il  y  ait  trêve  jusqu^k  ce  que  les  tríbunauz,  saisis  de  I'arrêté,  ré- 
veillent  k  nouveau  la  question  en  la  tranchant. 

A.   HUSTIN. 


Nouvelles  lettree  d'ltalie. 

Nous  recevons  les  épreuves  des  Nouvelles  lettres  cTItalie,  par 
Emile  de  Laveleye.  Nous  lui  erapruntons  rintéressant  récit 
d'une  visite  faite  par  rillustre  publiciste  belge  á  la  viUa  Mez- 
zarata: 

Bologne,  Villa  Mezxarata. 

•T'aiTÍve  k  Bologne  k  minuit^  Le  vieux  serviteur  de  Minghetti,  qui 
m'avait  vu  souvent  k  Rome,  me  reconnait  et  me  met  en  voiture; 
mais,  au  pied  de  la  colline  de  Mezzarata,  ou  se  trouve  la  villa  de 
Mingbetti,  il  m'installe  dans  une  petite  calessine  attelée  de  deux 
ánes ;  la  montée  est  trop  raide  et  le  pavé  de  cailloux  trop  glissant 
pour  les  chevaux.  Je  suis  heureux  de  retrouver  Féminent  homme 
d'État,  toujours  jeune  et  actif,  avec  son  teint  rose  clair  sous  ses 
cheveux  blancs.  II  vient  de  passer  quelques  jours  avec  le  prince 
impéríal  d'AIIemagne,  aux  bords  du  lac  de  Cdme,  II  me  parle  avec 
admiration  des  sentiments  humanitaires  du  prince  et  de  l'esprít 
élevé,  indépendant  et  étonnamment  cultivé  de  la  princesse.  «  Un 
pareil  souverain,  dit-il,  ayant  k  ses  cdtés  une  compagne  aussi  plei- 
nement  acquise  aux  idáes  modernes,  sera  un  bonheur  pour  I*AIIe- 
mag^e  et,  par  conséquent,  pour  TEurope  tout  entiére.  » 

A  mon  grand  regret,  M*^*  Minghetti  n'est  pas  encore  revenue  de 
la  cure  qu'elle  fait  en  Suisse.  Elle  manque  bien  dans  cette  ravis- 
sante  demeure,  oú  tout  la  rappelle.  Mais  il  est  une  heure  du  ma- 
tin  et  il  est  temps  de  se  retirer. 

Mon  appartement  est  d'un  goút  exquis :  tendu  de  soie  de  Chine 
vert  brisé,  encadré  de  bambous  et  de  nattes  du  Japon.  La  porte  du 
cabinet  de  toilette  donne  accés  k  une  autre  série  de  chambres:   je 
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m'y  engage,  pour  voir  jusqu^oú  s'étend  mon  domaine.  tTaiTÍTe  ainsi 
k  une  salle  énorme,  si  haute  et  si  vaste,  que  ma  bougie  ne  peut 
pas  en  éclairer  les  profondeurS)  qui  se  perdent  dans  Tombre.  Ou 
suis-je?  Ce  n'est  pas  l'ancien  rófectoire  du  couvent,  aujourd'lmi 
transformé  en  salon,  avec  sa  ravissante  cretonne  semée  de  fleurs  á 
couleurs  vives  sur  fond  créme.  Tout  ici  est  sombre.  Quand  mes 
yeux  sont  un  peu  babitués  k  Tobscuritá,  j'aper^ois  sur  les  mars 
des  fragments  de  fresques,  puis  des  autels  avec  des  tableaux  an- 
ciens,  des  meubles  d'église,  dont  les  dorures  passées  accrochent 
encore  quelques  reflets  de  lumiêre  sur  leurs  arêtes  et  leurs  reliefs. 
La  faible  clarté  des  étoiles  dessine  en  noir  les  détails  dVne  rosace 
et  d'une  fenêtre  gotbiques.  Je  suis  dans  l'ancienne  chapelle  du  cou- 
vent,  qui  a  son  histoire,  ainsi  que  je  Tai  appris  le  lendemain.  Elle 
a  été  peinte  par  deux  générations  successives  d*élêves  de  Giotto.  En 
enlevant  le  badigeon,  on  a  mis  au  jour  quelques  parties  assez  bien 
conservées  et  du  plus  beau  style  ^rchaïque;  mais  comme  elle  a  été 
transformée  en  écurie,  puis  en  magasin  de  fourrage,  plus  de  la 
moitié  de  ces  précieuses  peintures  ont  disparu. 

Dans  ce  merveilleux  pays,  on  ne  peut  faire  un  pas  sans  rencon- 
trer  des  monuments  et  des  traces  admirables  de  Tart  des  différen- 
tes  époques.  M"»*  Minghetti  réunit  des  meubles  anciens,  des  bois 
sculptés,  das  objets  d'église  de  toute  espéce,  pour  faire  de  sa  cha- 
pelle  un  musée,  oíi  son  mari  pourrait  travaiUer  k  Taise,  séparé  des 
petitesses  de  la  vie  quotidienne  par  cette  atmosphêre  des  anciens 
jours,  et  ainsi  transporté,  par  la  magie  de  Tart,  k  Tépoque  hérol- 
que  des  grandes  communes  italiennes. 

Le  lendemain  matin,  je  trouve,  pour  me  rafratchir,  le  Tub  an- 
glais.  Dans  toutes  les  maisons  anglaises,  le  domestique  vient,  le 
matin,  arranger  dans  un  coin  de  la  chambre,  sur  un  tapis  imper- 
méable,  un  grand  bassin  rempli  d'eau.  Autour  sont  disposés  un 
peignoir  et  des  serviettes  turques.  Puis  il  vous  demande :  Cold  or 
warmj  sirf  Si  vous  dites  cold,  il  laisse  Teau  froide;  si  vous  préfé- 
rez  warm,  il  y  ajoute  de  Teau  chaude  pour  I'attiédir.  Le  Tub  est 
une  admirable  institution.  C'est  le  retour  aux  bains  froids  que  les 
Germains  prenaient  dans  les  riviêres,  et  ou  les  mêres  plongeaient 
méme  les  petits  enfants.  Rien  n^est  plus  salutaire :  endurcissement, 
propreté,  rajeunissement ;  le  sang,  attiré  vivement  k  la  peaU|  cir- 
cule  plus  généreusement  et  donne  un  sentiment  de  jeunesse  et  de 
bien-être  indescriptibles. 

Les  Anglais  aisés,  hommes  et  femmes,  prennent  le  bain  du  Tvib 
complêtement  froid,  et  ils  ont  raison.  La  réaction  est  ainsi  plus 
compléte.  £IIe  préserve  des  refroidissements,  des  rhumes  et  des 
rhumatismes,  k  condition  qu^on  se  frictionne  fortement  avec  une 
serviette  três  rude  et  qu^on  fasse  immédiatement  quelque  exercice 
violent :  une  promenade  rapide  ou  de  la  gymnastique  de  chambre. 
II  faudrait  faire  du  Tuh  un  rite  obligatoire  du  culte  d'Hygée,  ainsi 
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qae  le  sont  les  ablntions  pour  les  Masalmans.  Imitons  en  ceci, 
comme  en  bien  d^autres  cHoses,  nos  bons  voisins  d*oatre-Mancbe, 
qui  sont  k  conp  súr  la  race  la  plus  vigoureuse  et  la  moins  amollie 
par  les  rafSnements  de  la  civilisation  moderne.  Prêcbons  le  culte 
du  Tub.  Si  l'on  me  permet  ce  détail  intime,  j'ajouterai  que  je  m'ad- 
ministre  tous  les  matíns  une  doucbe  qui,  en  biyer,  est  k  zéro,  car 
elle  vient  d'un  réservoir  qui  a  la  température  extérieure,  et,  de- 
puis  que  je  le  fais,  je  n'ai  plus  de  lourdeurs  ou  de  maux  de  tête, 
ou  bien  je  les  cbasse.  Plus  l'eau  est  froide,  plus  le  résultat  est  in- 
faillible. 

Matinée  splendide.  Le  grand  salon  se  termine  par  une  logia  toute 
en  glaces,  d'oú  Ton  voit  k  ses  pieds  Bologne,  avec  ses  tours  pen- 
cbêes  et  ses  nombreuses  églises.  Aprês  le  dójeuner,  promenade  au 
jardin,  qui  descend  en  pente  rapide  la  coUine  de  Mezzarata.  II  est 
planté  d'arbres  verts,  pins,  lauriers  et  déodoras  pleins  de  sévOf  dont 
les  brancbes  retombent  les  unes  sur  les  autres,  comme  les  nappes 
d'eau  des  fontaines  jaiUissantes,  sur  la  place  devant  Saint-Pierre  de 
Bome.  Nous  causons  de  la  situation  fínanciêre  de  Tltalie  et  de  l'abo- 
lition  du  cours  lorcé.  Mingbetti  féUcite,  et  de  tout  coeur,  le  minis- 
tre  des  fínances,  M.  MagUani.  Seulement,  il  craint  que  les  spéculateurs 
en  métaux  précieux  n'enlêvent  Tor  k  TltaUe  pour  y  substituer 
Targent. 

Cela  n'est  pas  k  redouter,  lui  dis-je,  tant  que  la  frappe  de  Tar- 
gent  est  suspendue.  TJn  écu  de  cinq  francs  en  argent  a  même  va- 
leur  k  Paris  qu'une  piêce  d'or  de  cinq  francs.  Le  spéculateur  de- 
vrait  donc  acbeter  de  Pargent  avec  de  Tor,  valeur  contre  valeur, 
et  il  perdrait  exactement  les  frais  de  transport  de  Paris  k  Rome 
ou  k  Turin,  et  le  retour  de  Por.  Ce  serait  différent  si  Ton  pouvait 
frapper  des  écus  avec  Targent,  actuellement  déprécié. 

L'inconvénient  dont  peut  soufPtir  Tltalie  est  celui  qui  menace 
rEurope  entiére :  c'est  le  siruggle  for  gold,  Si  I'or  continue  k  se  ra- 
réfíer  et  k  partir  pour  rAmérique,  nos  pays  auront  k  se  le  dispu- 
ter  k  coups-de  bausse  d'escompte,  ce  qui  produira  des  baisses  de 
prix  d'abord  intermittentes,  puis  permanentes.  Yoici  la  question 
monétaire  en  deux  mots :  In  a  nutshell,  dans  une  «  coquiUe  de  noi- 
sette,  »  comme  disent  les  Anglais. .  On  peut  opérer  les  écbanges 
avec  peu  de  monnaie  aussi  bien,  sinon  mieux,  qa'avec  beaucoup  de 
monnaie.  L'emploi  d'un  seul  métal  comme  instrament  de  la  circu- 
lation  parait  aussi  plus  simple.  Mais  Temploi  simultané  de  Tor  et 
de  l'argent  donne  aux  prix  une  base  plus  stable,  —  cbose  essen- 
tielle ;  —  de  même  que  les  balanciers  compensés,  formés  de  verges 
de  deux  métaux,  sont  moins  sujets  á  variation.  En  outre,  et  ceci 
est  le  cóté  pratique  du  probléme,  en  proscrivant  I'argent,  vous  di- 
minuez  de  moitié  environ  les  moyens  d'acbat  et  vous  amenez  ainsi, 
avec  le  temps,  une  grande  baisse  de  tous  les  prix :  ce  qui  accablera 
tous  les  débiteurs  k  long  terme,  les  propriétaires  grevés  d'bypotbê- 
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ques,  et  surtout  les  nations,  qui,  toutes  ensemble,  ont  plus  de  cent 
miUiards  de  dettes-  Vous  ajoutez  donc  une  nouvelle  cause  de  souf- 
frances  et  de  mécontentement  k  toutes  celles  qui  engendrent  déjk 
partout  un  ferment  si  inquiótant  de  róvolution  et  de  «  nihilisme. » 
Ceci  est  particuliérement  grave  pour  l'Italie,    oii  vos   populationB 
sont  plus  qu'ailleurs  écrasées  par  la  rente  et  par  rimpdt.  La  Bitna- 
tion  monótaire  est  grave,  en  Europe.  Voyez  nos  hCtels   des  mon- 
naies,  si  actifs  autrefois :  ils  chdment  partout,  sauf  chez  vous  mo- 
mentanóment,  gráce  k  votre   emprunt.    L'Amérique    et   rAustralie 
gardent  leur  or.  Si  la  Russie  en  fait  autant,  d'oú  PEurope  occiden- 
tale  obtiendra-t-elle  de  quoi  entretenir  l'instrument   métallique  de 
la  circulation,  diminué  chaque  année  par  les  250  á  300  millions  de 
f rancs  que  Pindustrie  lui  enlêve  ?  L'or  fait  prime :  il  y  a  donc  perte 
á  en  faire  frapper.  Si  cela  continue,   une  baisse    notable   des  prix 
s'ensuivra.  Vous  avez  lu,  sans  doute,  les  travaux  de  Goschen,  de 
G-iffen  et  de  Gibbs  k  ce  sujet:  ils  montrent   que   la  baisse   a  déjk 
atteint  des  proportions  inquiétantes.  Du  reste,  ce  qui  le  prouve,  ce 
sont  les  faillites  quW  signale  de  tous  cdtés,  non  par  suite  de  spé- 
culations  hasardeuses,  mais  comme  conséquence  de  la  baisse  lente 
et  continue  de  toutes  les  marchandises  et  de  toutes  les  valeurs.  Je 
n'hésite  pas  k  dire  que  oeux  qui  préconisent  le  monométallisme-or 
sont,  qu'ils  le  sachent  ou  non,  les  ennemis  du  peuple. 

Minghetti  est  três  préoccupé  du  résultat  des  élections,  qui  vont 
avoir  licu  avec  le  droit  de  vote  obtenu  k  la  condition  de  deux  an- 
nées  d*école  primaire  ou  sur  la  réclamation  par  écrit,  devant  no- 
taire,  de  celui  qui  veut  devenir  électeur.  Cela  renforcera,  dit-il, 
certainement  la  gauche  radicale  ct,  comme  nous  n^avons  pas,  dans 
la  Chambre  italienne,  de  véritable  droite,  de  torys,  tous  ceux  qoi 
veulent  la  conservation  des  institutions  actuelles  devront  s'unir, 
sous  peine  d'être  emportés  par  le  torrent  républicain  ou  socialÍBte. 

A  propos  de  son  livra  I  paríiti  politici,  nous  causons  longnement 
de  la  crise  que  traverse  le  régime  parlementaire  en  ce  moment. 
Minghetti  rappelle  que  le  prince  Albert  disait  souvent,  vers  la  fin 
de  sa  vie:  IIow  the  parliamentary  system  is  on  it^  trial,  et  les  faits 
actuels,  ajoute-t-il,  lui  donnent  bien  raison.  «  Voyez  chez  nous  et 
autour  de  nous,  en  Espagne,  en  Grêce,  en  France,  en  Holiande  et 
méme  en  Angleterre :  chacun  se  plaint  de  ce  que  ce  régime  bí  dé- 
siré  ne  donne  pas  les  résultats  qu'on  en  attendait.  L'instabilité  des 
ministéres  et  des  ministres,  les  rivalités  personnelles  dtent  tout 
esprit  de  suite  et  conduisent  k  Pimpuissance.  II  n'y  a  guére  qne 
chez  vous,  en  Belgique,  que  le  systéme  marche  tout  k  fait  cor^ 
rectement. 

—  €  C'est  vrai,  lui  dis-je;  mais  cela  tient  k  ce  qu'il  y  a  dans 
mon  pays  deux  partis  três  distincts,  três  disciplinés  et  qui  impo- 
sent  chacun  leur  programme  k  tous  leurs  adhérents.  II  s'ensuit  qua 
le  ministére  au  pouvoir  jouit  d'une  três  grande  autorité,  mais  on 
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la  Ini  roproche  en  oriant  au  despotisme.  Cette  accusation  n'est  pas 
fondée;  car  c'est  seulement  k  cette  condition  que  le  régime  parle- 
mentaire  peut  fonctionner  réguliêrement.  D'aprês  moi,  le  véritable 
inconvénient  de  cett^  discipline  est  que  cela  diminue  ^  Poriginalité 
individuelle,  rouverture  aux  choses  nouvelles  et  la  largeur  des 
vues.  Tout  se  ramêne  á  la  lutte  du  libéral  et  du  clérical,  et,  en 
fin  de  compte,  aux  moyens  d'obtenir  et  de  conserver  une  majorité 
dans  les  Cbambres,  c'est-&-dire  auz  procédés  k  mettre  en  teuvre 
pour  triompher  dans  les  élections.  Ce  n'est  pas  moi  qui  songerai  k 
rabaisser  l'importance  de  la  lutte  politique  engagée  cbez  nous.  C'est 
le  grand  combat,  qui  date  du  moyen  áge,  entre  le  spirituel  et  le 
temporel,  entre  I'Empire  et  la  Papautó.  Cette  lutte,  loin  de  s^apai- 
ser,  se  gánéralise  et  devient  chaque  jour  plus  ardente  dans  tous 
les  pays  catholiques;  et  chez  vous,  en  Italie,  elle  n'en  est  qu'á  son 
début.  Mais  il  est  trés  fácheux  qu'elle  absorbe  absolument,  en  Bel- 
gique,  toutes  les  forces  vives  de  la  nation  et  qu'elle  empêche  ainsi 
d^aborder  pratiquement  d^autres  problêmes. 

—  €  Ne  vous  plaignez  pas,  reprend  Minghetti,  vous  êtes  parmi 
les  plus  heureux.  Tout  en  ce  monde  est  un  mélange  de  bien  et  de 
mal.  Dans  un  Etat  constitutionnel,  il  faut  des  partis.  Tous  les 
maitres  de  la  science  politique,  Burke,  TocqueviIIe,  Bluntschli, 
Balbo,  Tont  constaté.  Mais,  d'un  autre  c5té,  par  leur  ingérence  dans 
radministration,  les  partis  en  faussent  tous  les  rouages.  Que  ne. 
fait  pas  un  ministre  pour  conquérir  un  collëge  électoral!  Que  ne 
peut  obtenir  un  député  qui  menace  de  faire  scission !  L^emploi  des 
deniers  publics,  la  distribution  des  places,  la  direction  des  chemins 
de  fer,  les  travaux  publics  surtout,  et  même,  chose  plus  déplora- 
ble,  la  justice,  tout,  absoIuAiient  tout  est  soumis  aux  influences  des 
hommes  de  parti  et  de  Pesprit  de  parti.  Pour  avoir  constaté  ce  fait 
évident,  —  qu'on  voit,  d'ailleurs,  dans  tous  les  pays  constitution- 
nels,  —  on  a  proposó,  au  sein  de  la  Ch'ambre,  de  me  mettre  en 
accusation  pour  avoir  manqué  de  respect  k  la  dignité  du  Parle- 
ment.  J'ai  eu  beau  citer  vos  Lettrea  d^Italie,  oh  vous  rapportiez  ce 
que  vous  aviez  entendu  dire  d'un  bout  k  Tautre  de  la  Péninsule  et 
par  des  personnes  de  toutes  les  opinions:  j'étais  un  calomniateur 
de  mon  pays;  je  méritais,  sinon  la  corde,  au  moins  un  bláme  so- 
lennel.  Je  plaidai  non  guiUy^  et  la  Chambre  passa  á.  Tordre  du  jour. 

«  Un  autre  mal  est  celui-ci.  Les  difficultés  et  les  complications 
da  gouvernement  augmentent  sans  cesse,  tant  &  Fintérieur  qu'& 
rextérieur.  II  faudrait  donc,  pour  occuper  les  différents  ministéres, 
des  hommes  spécialement  capables,  et  en  même  temps,  par  suite  de 
la  nécessité  de  donner  des  portefeuilles  aux  représentants  des  dif- 
férents  groupes  et  des  différentes  régions  géographiques,  il  e.st  im- 
possible  de  choisir  ceux  qui  sont  désignés  par  la  spécialité  de  leurs 
études,  de  leurs  aptitudes  ou  de  leur  carriére  antérieure.  La  Cons- 
titution  des  États-Unis,  en  apparence  si  dómocratique,   donne,   en 
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réalité,  plus  de  forces  an  pouvoir  exécutif  et  de  plus  grandes  cHan- 
ces  d'avoir  des  ministres  coupables,  qui  gardent  au  moins  lenrs 
portefeuilles  pendant  quatre  ans. 

—  «  La  conclusion  de  tout  cela,  dis-je,  est  que  dans  les  Etats  k 
régime  parlementaire,  il  faut  considérablement  réduire  les  attribu- 
tions  du  pouvoir  central  et  surtout  s'abstenir  de  faire  de  la  politique 
étrangére.  Permettez-moi,  sur  ce  point,  de  vous  présenter  les  mêmes 
observations  que  j'ai  soumise  k  Luzzatti.  Vous  aussi,  vous  désirez 
que  l'Italie  s'occupe  des  afFaires   de  TEurope  j    qu'elle  prenne  part 
aux  combinaisons  diplomatiques  et  aux  alliances.   Mais  ne  voyez- 
vous  pas  que  tout  cela  est  en  opposition  avec  l'opinion  que  vous 
avez  de  la  fa^on  dont  fonctionne  le  mécanisme   constitutionnel  ? 
Comment  voulez-vous  que  ces  ministres,  choisis  presque  au  hasard, 
imposés  par  l'une  ou  l*autre  coterie,  arrivant  au  pouvoir  sans  au- 
cune  préparation,  puissent  tenir  tête  aux  ministres  permanents  des 
États  autocratiques  ?  Toutes  les  chances  sont  contre   eux,   car  ils 
ne  connaissent  pas  les  cartes  du  jeu  européen.   M'opposerez-vous 
Texemple  de  l'Angleterre  ?  Mais  vous  savez  mieux  que  moi  combien 
la  situation  y  est  diffjrente ;  car,  en  déflnitive,  jusqu'k  présent,  le 
gouvernement  a  été,  comme  autrefois  k  Venise,   aux  mains  d'une 
aristocratie  éclairée,  voyageuse,  et  admirablement  préparée  au  mar 
niement  des  affaires  étrangêres.   Mais  attendez-y   l'avênement   des 
nouvelles  couches  sociales !  Les  démocraties  modemes  n'ont  qu'une 
chose  k  faire:  imiter  les  États-Unis,  qui  ne  s'occupent  que  de  leurs 
affaires  intérieures.  C'est  déjá  trés-suffisant.  Dans  cette  sphére,  des 
hommes  même  médiocres  peuvent  suffire,  et  leurs  fautes   ne  met- 
tent  pas  I'État  en  péril. 

—  «  Mais,  me  rópond  Minghetti,  un  grand  pays  ne  peut  pas  con- 
centrer  ainsi  son  activité  en  lui-même.  Le  besoin  d'expansion  de  la 
jeunesse,  si  on  ne  lui  ouvre  pas  quelques  grandes  perspectives, 
s'aigrira,  toumera  en  corruption  et  en  mécontentement.  TJn  membre 
distingué  du  Parlement  anglais,  Courtney,  disait  derniérement  qu'il 
fallait  laisser  les  Egyptiens  «  cuire  dans  leur  jus.  »  J'avoue  qu'un 
avenir  semblable  ne  me  sourit  pas  pour  mon  pays.  Le  ragoút  pour- 
rait  sentir  le  bríilé. 

—  «  Mais,  repris-je,  il  y  a  pour  la  jeunesse  italienne  deux  táches 
admirables  k  remplir  dans  l'ordre  économique,  dont  l'une  est  le 
complément  de  l'autre :  cultiver  et  embellir  les  parties  de  la  Pé- 
ninsule  oú  manquent  le  capital,  les  routes,  les  bonnes  habitations, 
les  parcs  et  les  bois,  et  améliorer  le  sort  du  plus  grand  nombre. 
La  seule  raison  que  je  con^oive  de  faire  de  la  politique  extérieure 
dans  un  régime  démocratique,  est  qu'il  faut  occuper  ou  satisfaire 
l'armée  quand  celle-ci  est  malheureusement  três  -  nombreuse  et 
qu'elle  tient  en  main  le  sort  du  pays.  Gambetta  me  semble  avoir 
compris  que  c'est  de  ce  c6té  que  la  Bépublique  peut  être  mise  en 
danger,  et  c'est  pourquoi  il  a  toujours  cherché  k  se  concilier  l'ar- 


^iï^rr 


CORRESPONDANCES  DE  L'ÉTRANGER.  660 

mée.  Mais  ceci  nouB  méne  dans    nn  cercle  vicieax   bien  párilleux 
et  tout  exposé  b,  de  cruelles  aventures. 

—  €  Je  ne  crois  pas,  dit  Minghetti,  que  pour   l'Italie    l'ére   des 
pronunciamientos  soit  arrivée,  pas  plus  que  celle  des  coups  d'État.  » 

Éhile  de  Laveleyb. 


Hiettre  de  Ijondres. 


LondrM,  16  JanTier  1884. 

Depuis  que  j'ai  eu  rhonneur  de  vous  écrire,  révénement  intel- 
lectael  le  plus  important  de  Londres  a  été  Tarrivée  du  conférencier 
américain  M.  Henry  George,  l'auteur  de  €  Progrêe  et  pauvreté  »  qui 
est  venu  prêcher  sa  croisade  contre  la  propriété  fonciêre. 

€  Zie  succés  d*une  plaisanterie,  »  dit  Shakspeare  «  réside  dans 
Poreille  de  celui  qui  Técoute.  »  II  en  est  ainsi  de  Timportance  de 
M.  G^eorge  qui  ne  dépend  ni  de  son  mérite  d*écrivain,  ni  de  son 
talent  d*orateur,  mais  de  ce  que  des  écrits  et  des  discours  qui,  il  y 
s  quelques  années,  n'auraient  excité  aucune  attention,  sont  aujour- 
d'hui  k  Tordre  du  jour.  Ce  fait  doit  étre  considáré  comme  l'indication 
de  rintérêt  grandissant  qui  s'attache  aux  problêmes  sociaux,  pro- 
blémes  qui,  on  peut  le  prévoir,  occuperont  le  vingtiéme  siêcle, 
comme  la  liberté  civile  et  religieuse  et  la  question  des  nationalités 
ont  occupé  le  dix-neuviême.  Leur  solution  d'aiUeurs  ne  recevra  aucune 
aide  de  M.  George  qui  préche  tout  bonnement  la  spoliation  sous  sa 
forme  la  plus  simple.  Point  n*est  besoin  d*une  grande  habileté  pour 
prouver  que  si  toutes  les  rentes  étaient  payées  á  l'état,  les  autres 
impóts  pourraient  être  abolis ;  et  il  est  également  vrai  que  les  dépdts 
&  la  banque  d'Angleterre  suffiraient  en  partie  k  éteindre  la  dette 
nationale,  et  que  si  on  permettait  k  M.  George  de  s'emparer  des 
tÍTOirs  remplis  d'argent  des  marchands  de  Regent  Sreet,  il  pourrait 
ai£íément  payer  la  location  de  St.  James  HalL 

H  serait  absurde  de  discuter  la  question  sérieusement  avec  lui, 
car  elle  ne  consiste  pas  k  connaitre  les  sophismes  qui  peuvent  être 
employés  pour  la  défense  du  vol,  mais  bien  k  savoir  jusqu'á  quel 
point  ces  sophismes  sont  acceptés  comme  Tévangile  par  des  masses 
d'hommes,  capables  d*étre  instigués  par  l'envie  et  la  cupidité,  et  qui 
Bouffirent  souvent  d'un  sentiment  réel  de  torts  subis.  II  est  évident 
que  les  matériaux  sont  prêts  pour  une  conflagration  sociale  et  que 
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beaucoup  de  mal  peut  être  fait  si  les  classes  aisées,  commerciales  et 
autres,  ne  reconnaissent  pas  que  leurs  intérêts  sont  identiques  k 
ceux  des  propriétaires  fonciers  ;  et  si  des  mesures  ne  sont  pas  prises 
pour  accroítre  le  genre  de  propriété  qui  est  inattaqué,  en  augmen- 
tant  le  nombre  des  personnes  intéressées  directement  k  sa  conservation. 
La  petite  quantité  des  propriétaires  fonciers  en  Angleterre  constitue 
un  réel  danger  social :  et  une  des  considérations  qui  tend  k  récon- 
cilier  les  bommes  réflécbis  á  la  pensée  d'une  législation  plus  démo- 
mocratique,  c^est  qu'un  des  nombreux  résultats  de  cette  législation 
serait  probablement  de  détruire  les  restrictions  sur  le  transfert  de 
la  propriété  qui,  jusqu*ici,  Tont  forcément  retenue  dans  les  mains  du 
petit  nombre.  Je  dois  ajouter  que  quelques  hommes,  d*une  réelle 
valeur  intellectuelle  et  morale,  ont,  dans  une  certaine  mesure,  prêté 
leur  appui  k  M.  George,  poussés  par  des  motifs  que  je  trouverai  plus 
tard  I'occasion  de  développer.  La  réelle  force  de  sa  position  consiste 
cependant  dans  une  idée  chimérique  et  dans  un  fait.  L'idée  cbimérique, 
qui  a  cours  parmi  les  classes  laborieuses,  c'est  que  la  propriété  doit 
appartenir  á  Tétat.  Le  fait,  c'est  que  racquérir  bonnêtement  serait 
une  grande  perte  :  car  en  Angleterre  la  terre  ne  donne  pas  plus  da 
deux  et  demi  pour  cent,  et  Tintérêt  h.  payer  de  Targent  emprunté 
pour  Tacbat  serait  au  trois  pour  cent !  Par  conséquent,  il  résulte 
nécessairement  de  tout  cela  que  pour  que  la  propriété  appartienne 
k  Pétat    il  doit  la  voler. 

Depuis  ma  demiére  lettre  deux  livres  importants  ont  été  publiés. 
L'un  d'eux  est  le  legs  d*un  bomme  distingué  que  nous  venons  de  perdre, 
l'autre  est  le  premier  ouvrage  considérable  d*un  écrivain  d'avenir. 

Feu  Jobn  Ricbard  Greea  sera  toujours  comptó  parmi  les  plua 
brillants  bistoriens  de  TAngleterre,  mais  on  peut  douter  qu'il  soit 
cité  parmi  les  plus  dignes  de  confíance.  Sa:  Short  History  of  ihe  EngUék 
PeopUj  ne  résisterait  pas  k  une  critique  minutieuse.  On  peat  dire 
pour  sa  défense,  que  telle  n'a  pas  été  la  prétention  du  livre :  que 
le  but  de  l'auteur  était  de  faire  une  vivante  et  grandiose  peinture 
du  peuple  anglais,  durant  les  diffórentes  pbases  de  sa  transformation 
sociale.  Quelques  erreurs  de  détail  peuvent  certainement  être  par- 
données  au  succés  que  M.  Green  a  indubitablement  obtenu  dans  une 
entreprise  aussi  considérable.  Ses  ouvrage  subséquents :  The  maidng 
of  England,  et :  TJ^e  conquest  ofEngland,  tendent  k  décrirej  avec  ploB 
de  précision,  la  formation  graduelle  de  la  nation  anglaise,  qniy  sortie 
d'éléments  divers,  émergea,  bientdt  aprés  la  conquête  des  Normands, 
i  peu  prés  telle  •  qu'elle  est  restée  depuis.  Le  mérite  scientifique  de 
ces  livres  ne  peut  étre  déterminé  que  par  des  spécialistes  et  leur 
verdict  final  ne  sera  pas  prononcé  de  longtemps.  £n  attendant  It 
simple  lecteur  n'bésite  pas  k  les  proclamer  fascinants ;  ils  yivifient 
les  passages  les  plus  secs  de  I'bistoire  avec  la  toucbe  da  génie,  et 
renouent  la  cbaine  brisée  entre  les  anglais  d'aujourd'bui  et  leurs 
ancêtres.  Si  la :  Conquest  of  England,  réoenunent  publiée,  n^est  pas 
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de  toutes  fa^ons  digue  de  ses  pr^dócesseurs,  la  cause  en  a  été  la 

santé  défaillante  de  l'auteur.  Aucune  page  dans  tous  ses  ouyrages 

u'égale  les  Ugnes  touchantes  placóes  par  sa  veuve  en  tête  de  son 

demier  livre,  et  qui,   rappellant  ses  efforts  héroïques  contre  une 

maladie  affaiblissante,  nous  le  montrent  méditaut,  écrivant,  et  récri- 

vant  son  livre,  et  n'épargnant  aucune  peine  pour  le  perfectionner 

jusqu'au  moment  oíi,  littéralement,  la  plume  tomba  de  ses  mains. 

M.  H.  D.  Traill  est  connu  comme  un  de  nos  plus  brillants  jour- 

nalistes,  et  il  n*Qst  que  trop  probable  que  le  joumaliste  en  lui 

tuera  Tauteur.  Si  cela  arrive,  la  littérature  anglaise  sera  privée  d'un 

de  ses  meilleurs  omements.  Son :  New  Lucian  n'est  pas  exactement 

un  petit  livre,  mais  le  cboix  de  la  forme  dialoguée,  réunissant  dans 

son  ensemble  un  certain  nombre  de  compositions  détacbées,  complétes 

en  ellos-mémes,  nous  montre  combien  Tauteur,  esclave  d'une  profes. 

sion  fatigante,  est  sérieusement  obligé  de  compter  avec  le  temps.  La 

hardiesse  du  titre  est  justifíé  dans  une  certaine  mesure  par  le  succés 

de  rceavre;  Lucien  lui-même  ne  désavouerait  pas  Tesprit,  Yhumour^ 

la  satirei  Timagination,  les  réfiexions  qui  s'y  trouvent.    En  même 

temps,  la  comparaison  entre  ces  longues  oonversations,  roulant  sur 

des  matiêres  d'une  valeur  purement   temporaire,   et  rintérêt  éter- 

nellement  humain  des  sujets  que  Lacien  traite  avec  sa  concision 

attique  nous  n^ontre  suffisamment  combien  est  difSciIe  á  notre  époque 

rimitation  d'un  chef  d'oeuvre  réellement  classique.  Les  intérêts  du 

monde  moderne  sont  si  nombreux  et  variés  qu'ils  doivent  nécessai- 

remente  être  transitoires,  mais  le  monde  ne  préte  son  oreille  qu'k 

ceux  qui  la  satisfont,  et  Lucien  aujourd'hui  serait  considéré  comme 

insipide !  C'est  une  critique  que  personne,  parmi  ceux  qui  sont  ca- 

pables  de  le  comprendre,  ne  fera  á  M.  TraiII.  Son  chef  d'oeuvre  est 

peut-être  le  dialogue  entre  Platon  et  Landor,  avec  sa  satire  délicate 

des  points  faibles  de  tous  deux,  et  le  ridicule  dont  il  couvre  le  pseudo- 

héllenisme  moderne.  Le  dialogue  entre  lord  Westbury  et  révéque 

Wilberforce  est  même  encore  plus  courtoisement  sarcastique,  mais 

ses  allusions  ne  seront  guêre  intelligibles  que  pour  les  lecteurs 

aaglais.  Pierre   le  Grand  y  inflige  k  Alexandre  II  un   ch&timent 

redoutable,  et  k  notre  point  de  vue  immérité ;  et  les  principes  mo- 

teurs  de'  Tagitation  irlandaise  sont  révélés  au  massacreur  Butt  par  le 

maítre  O'ConnelI.  Un  diaIogu.e  entre  Horsman  et  Burke  contient  une 

critique,  niant  les  qualités  littéraires  des  discours  de  M.  Gladstone, 

et  on  panégyrique  splendide  de  ses  qualités  physiques  comme  orateur. 

Dans  la  conversation  entre  Lucien  lui-mdme  et  Pascal,  la  divergence 

eatre  les  conceptions  classiques  et  celles  du  moyen-áge  sur  Tattitude 

qu^il  cbnvient  á  rhomme  de  prendre  vis  á  vis  des  puissances  invi- 

sibles,  est  ingénieusement  relevée,  et  le  monde  ancien  y  joue  de 

heaucoup  le  meille«.r  rdle. 

Un  des  traits  les  plus  intéressants  de  la  vie  artistique  anglaise  a 
^té  dans  ces  derniéres  années  rinstitution  d*ane  exposition   de  ta^ 
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bleaux  pendant  la  saison  d'hiver.  Durant  rété,  le  public  est  inTÍté 
k  approuver  ou   k  désapprouver   les   talents   conteznporains :  dans 
rhiver,  il  retourne  en  arriére  avec  les  morts  iUustres.  Les  richeB- 
ses  que  TAngleterre  possêde,  en  fait  d'oeuvres  de  grands  mattres,  ont 
étonné  ceux  qui  en  connaissaient  l'existence,  et  ont  permis  k  VAca- 
démie  royale  des  arts  de  remplir  ses  salles,  année  aprés  année,  avec 
des  exemplaires  magnifíques  de  toutes  les  grandes  écoles,  rangliúse 
inclue.  La  Grosvenor  gaUery,  une  entreprise  privée,  due  k  rinitiative 
de  Sir  Coutts  Lindsay,  suit  son  exemple.  Actuellement   cette  der- 
niére  expose  une  magnifique  collection  des  oeuvres  de   Sir  Joshtia 
Beynolds,  le  premier  président  de  l'Académie  royale,  et  le  peintre 
au  lot  duquel  tomba  la  táche  d'immortaliser  les  beautés  patricien- 
nes  anglaises  du  dix-huitiéme  siêcle.  La  collection,  oonsistant  pres- 
que  exclusivement  en  portraits,  a  par  conséquent  un   aussi  grand 
intérêt  historique  qu'artistique ;  et  je  vous  demanderai  la  permission 
d'y  revenir.  Pour  le  moment  je  parlerai  d'une  collection  beauconp 
moins  considérable,  mais  três  intéressante  parce  qu'elle  représente 
une  tendance  presque.  complétement  ignorée  de  l'art  contemporain 
anglais;  c'est  un  choix  des  oeuvres  de  feu  Paul  Palconer   Poole  i 
l'Académie  royale.  La  peinture  en  Angleterre  est  k  présent  presqne 
entiêrement  réaliste,  et  dans  la  plupart  des  cas,  plus  le  talent  du 
peintre  est  grand,  plus  son  réalisme  est  intense.  M.  MiUais  ne  se 
soucie  pas  d'exercer  le  don  d'invention  poétique  qu'il  possëda  indu- 
bitablement,  et  l'imagination  n'est  pas  le  point  f  ort  de  ces  maStres 
consommés  en  technique,  M.  M.  Alma  Tadema  et  Herlcomer.  M.  Poole 
était  un  idéaliste  dans  un  monde  positiviste.  II  ne  possédait  qu'une 
qualité  technique,  la  couleur  magique  dont  il   connaissait  seal  le 
secret.  Le  dessin  et  la  composition  étaient  três-infórieurs  chezlni, 
et  en  fait  d'expression,  il  ne   savait   bien   rendre   que   l'exaltation 
d'une  affection  passionnée  et  l'oubli  de  soi-même  dans  l'inconscience 
du  rêve.  Mais  il  était  un  vrai  poéte,  et  ses   ceuvres   en   appelaient 
toujours  puissamment  k  l'imagination.  Des  vingt-huit  tableauxqni 
oment  les  murs  de  l'Académie,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  soit 
admirable  comme  conception,  quelles  que  puissent  être  l«s  lacunes 
de  l'exécution.  Dans  l'un  d'eux,  qui  est  d'un  intérêt  spécial  pour  les 
italiens,  les  conquérants  Goths  sont  représentés,  jouissant  des  froits 
de  leur  conquête,  dans  les  beaux  jardins  de  l'Italie  impériale.  Lenrs 
membres  gigantesques  sont   insouciamment  étendus  au  bord  d'nne 
fontaine,  k  l'ombre  d'arbres  puissants,  pendant  que  des  jeunes  filles 
timides  leur  versent  du  vin,  en  chantant.  Dans  une  autre  toile,  nn 
fanatique,  nu,  la  tête  couverte  de  charbons  ardents,  s'avance  fiére- 
ment,  prophótisant  des  malheurs  au  peuple  d'une  grande  ville,  déji 
atteinte  de  la  peste.  Dans  un  autre  encore,  un  messager,  traversant 
rapidement  une  solitude  sauvage,  dont  les  collines  brunes,  les  rc^ 
chers  nus,  les  troncs  d'arbre  foudroyés,  rappellent  les  créationsde 
Salvator  Bosa,  s'arrête  soudainement  k  la  vue   d'uu  lion   qui  se 
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dresse  devaiit  lui.  Ici,  le  fils  prodigue  cache  sa  tête   dan  le   sable 

bríllant,  sous  un  soleil  d*Orient,  pendant  que  des  boucs,  emblémes 

de  la  désobéissance,  broutent  k  l'entour :  \k  un  groupe  .de  paysans 

enchainent  une  sorciére,  avant  de  la  précipiter  dans  un  étang,  pen- 

dant  que  le  convoi  funêbre  de  sa  Yictime   supposée   s*avance  sur 

les  derriéres,  et  que  l'on  voit  dans  le  lointain  des  cavaliers  qui  ac- 

courent  pour  la  sauver.  Ses  clairs  de  lune   sont   spécialement   re- 

marquables  comme  invention  poétique;  un  cbarme  merveilleux  et 

magique  les  enveloppe,  il  briUent  d^un  doux  éclat.  Bertrand  de  Bom, 

absorbé  en  lui-même  et  oublieux  de  ses  compagnons,   captive   une 

audience  de  chevaliers  et  de  dames  dans  son  cháteau   au   bord   de 

la  mer.  Constance,  son  enfant  couché  sur  son   sein,    est   emportée 

par  le  courant  de  la  riviêre  jusqu*^  rocéan,  k  Tombre   de  rochers 

noirs,  surmontés  d'un  cháteau  sinistre.  Glaucus  et  Jone,  échappés 

h  la  destruction  de  Pompéi,  et  encore  éblouis  d*horreur  et  de  joie, 

fiottent,  presque  inconscients,  sur  la  mer  éclairée  par  la  lune,  tan» 

dis  que  l'aveugle  Nydia,  pour  laquelle  ces  terreurs  ont  été  invisi- 

bles,  touche  de  la  harpe,  en  chantant  son  malheureux  amour.  Bien  "^ 

ne  pourrait  être  d'une  beautó  plus  exquise,  et  il  ne  nous  reste  qu'k 

regretter  que  le  peintre  n'ait  pas  profíté  de  ropportunité  pour  nous 

montrer  le  VésuVe: 

«  Mélant  868  flammes  aux  rayons  de  la  lune  sur  Ias  limites  de  rhorizon  lointain.  » 

Pendant  que  M.  Irving  est  absent,  recueillant  des  lauriers  on  Amé- 
rique,  les  sensations  dramatiques  du  jour  ont  pour  objet  deux 
piécBS  de  M.  Gilbert ;  l'une  est  un  ressuscitement,  Tautre  une  nou* 
veauté.  On  doit  se  féliciter  de  ce  que  rhonneur  et  le  proíit  d'amuser 
la  ville,  soit  tombé  dans  les  mains  de  Vk  peu  prés  unique  écrivain 
du  jour,  dont  les  OBUvres  sont  k  la  fois  bien  agencês  pour  la  scêne, 
et  possêdent,  en  même  temps,  une  réelle  valeur  littéraire.  II  est 
cependant  curieux  de  constater  que  les  piéces  que  le  public  trouve 
si  attrayants  ont  toutes  deux  des  affinités  avec  les  comédies  grecques 
«  moyennes  »  dont  Athênes  s'amusait  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans. 
lia  fable  du  sculpteur  Pygmalion  et  de  sa  statue  animée,  admira- 
blement  jouée  par  la  jeune  et  belle  actrice,  Miss  Mary  Andersen, 
que  l'Amérique  nous  a  prêtée  en  échange  de  notre  Irving  et  de 
notre  Terry,  est  dans  le  goíit  de  celles  dont  un  poête  grec  de  co* 
médie  €  moyenne  »  se  serait  délecté.  M.  Gilbert'Ta  rendue,  sinon 
aa  même  degré,  du  moins  avec  le  même  genre  de  via  comica  qu'Aristo- 
phane  aurait  employé.  L'ótonnement  de  la  belle  statue  animée,  lors- 
que  ses  yeux  s'ouvrent  au  monde  inconnu  d'hommes  et  de  femmes 
qui  l'entourent,  ainsi  que  les  complications  qu'y  cause  son  appa* 
rition  inattendue,  auraient  pu  donner  lieu  k  un  plus  grand  déve* 
loppement  humoristique  que  celui  auquel  est  arrivé  M.  Gilbert, 
mais  il  n'a  pas  épuisé  la  situation,  il  Fa  bien  saisie  et  a  produit 
une  oeuvre  capable  de  charmer  sur  la  scêne  et '  dans  le  cabinet.  La 
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Princeês  Ida  qoi  occupe  maintenant  le  Savoj  theater,  appartient  k 
Tine  nuance  di£Pérente  de  la  comédie  «  moyenne.  >  Ce  n'est  pas  la 
parodie  de  la  vie,  mais  de  la  littérature. 

De  la  même  fa^on  que  le  parodiste  grec  choisissait  un  chef  d^CBiLYre 
d*Escliyle  ou  d'Euripide,  M.  Gilbert  a  emprunté  sa  Princesse  k  Alfred 
Tennyson,  et  a  écrit  un  poóme,  dans  lequel,  —  malgró  son  intérêt 
toujours  émouvant  et  philosophique,  —  les  élements  comique  neman- 
quent  pas,  et  sont  rendus  plus  comiques  encore  par  la  fa^on  humo- 
ristique  dont  ils  sont  traités.  Le  sujet  de  ce  coUêge  de  dames, 
rempli  de  charmantes  jeunes  filles  qui  ont  pris  leur  degrés,  et  dans 
lequel  le  prince  et  ses  camarades  entrent  déguisés,  est  évidemment 
três-adapté  á  la  parodie  ;  celle-ci  se  renforce  encpre  des  plai^anteríes 
auxquelles  donne  lieu  la  science  féminine.  En  même  tomps  le  snjet 
n^est  pas  vulgarisé  du  tout,  et  les  admirateurs  de  Tennyson  peuvent 
voir  le  travestissement  de  M.  Gilbert  sans  craindre  que  pour  ravenir 
leur  plaisir  ne  soit  gáté  par  des  appréciations,  tendant  &  le  dégrader 
ou  b,  le  ridiculiser.  La  piêce  qui  est,  en  ráalitó|  une  adaptation  d'one 
premiêre  oeuvre  du  même  auteur,  prend  sous  sa  forme  actuelle  le 
caractêre  d'un  opára,  et  doit  beaucoup  de  son  succés  k  la  masique  de 
Sir  Arthur  Sullivan,  le  plus  populaire  des  compositeurs  anglais 
vlvants,  et  beaucoup  aussi  k  la  maniêre  de  jouer  de  M.  Grossimth. 
qui  n*a  pas  encore  aspiré  aux  grands  rdle  de  la  comédie,  mais  qni 
possêde,  plus  que  tout  autre  acteur  anglaiSj  le  pouvoir  d'exciter 
rhilarité. 

B.  Garnstt. 


Dans  la  jprécédente  lettre  de  Londres  une  erreur  de  nom  a'est  glissée. 
C'est  Sir  Theodor  Martin,  et  non  pas  Sir  Raudon  qui  est  Vautenr  de 
la  vie  de  Lord  Lyndhurst.  II  y  a  eu  également  erreur  dans  la  cita- 
tion  de  Keats,  il  faut  lire :  «  Oh !  plutdt  une  vie  de  sensations 
qu'une  vie  de  pensées !  » 

(NOTB  DE  LA  BÉDACTION). 


Ijettre  de  Budapestli. 


Bndapesth,  le  31  JanTÍer  1884. 

Phëooméne  atmospbérique.  —  lisst.  —  JLe  oomte  Qéztí  Zïchj,  pUuuato.  —  ThéAtre:  U 
Tragédie  de  rHomme. 

On  danse,  c*est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  en  ce  moment  de 
notre  vie  sociale.  On  danse  sur  plusieurs  volcans  k  1a  fois  en  dépit 
des  secousses  toujours  plus  rapprochós  de  ces  volcans :   l*antisémi- 
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tisme  et  ragitation  en  Croatie,  qni  k  tout  moment  noiis  enyoient 
nne  odenr  de  lave  et  de  soufre.  Mais  dans  «  le  monde  oú.  Ton  s'amnee  > 
on  ne  songe  guêre  anx  dangers  de  la  politique.  On  danse  avec  une 
verve  infatigable,  malgrá  les  avertissements  du  ciel,  qui  depuis  des 
mois  ne  cesse  d'attirer  nos  regards  curieux  et  inquiets.  Des  lueurs 
étranges,  d'une  intensitó  phénoménale,  précédent  le  lever  et  suivent 
le  coucher  du  soleil  et  enveloppent  rhorizon  de  teintes  rouges  et 
violacées  surpassant  de  beaucoup  les  splendeurs  connues  du  feu 
boréal.  Quel  beau  prélude  k  la  procbaine  fin  du  monde  !  Car  au 
dire  des  bonnes  gens,  notre  planéte  usée  touche  évidemment  k  quel- 
que  catastrophe  et  ira  se  perdre  dans  rinfíni  aux  sons  d'un  bon 
«  cs&rdás  »  exécuté  avec  tout  Télan  de  nos  «  tziganes  >  endiablês, 
dont  l'originalité  commence  par  être  goútée  k  Tétranger  tant  autant 
que  chez  nous. 

Mais  en  attendant  cette  «  fín  de  toute  chose  >  nous  nous  amusons 
k  qui  peut  mieux  tout  en  nous  préparant  k  des  jouissances  plus 
sérieuses.  Dans  quelques  jours  Fran^ois  Liszt  doit  nous  arriver  de 
Weimar.  Quelle  fête  pour  l'Académie  de  musique  dont  il  est  le 
directeur  bien-aimó  et  surtout,  quelle  fête  pour  ses  amis  si  friands 
de  ses  causeries  si  finement  spirituelles  et  de  ses  aperpus  mordants, 
qui  valent  des  épigrammes.  Le  «  Maítre  »  (comme  nous  appelons 
LÍBzt)  passe  réguliêrement  quelques  mois  de  Thiver  k  Budapesth 
oÍL  il  est  le  centre  d^une  société  d'élite,  n^attendant  que  lui  pour 
86  rassembler.  Cetto  fois-ci  le  cercle  d'amis  qui  rentourent  habi- 
tuellement  sera  incomplet.  Le  départ  de  notre  célébre  pianiste, 
compositeur  et  poSte,  le  comte  Géza  Zichy,  laissera  un  vide  diffi* 
cile  k  remplir  auprês  du  Maítre,  qui  le  chérit  comme  son  éléve  et 
son  ami.  Le  comte  se  pripare  k  une  tournée  artistique  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne ;  il  se  promet  aussi  de  visiter  rAthênes 
fieurie  des  bords  de  TAmo  dont  les  roses  attirent  son  front  fatigué 
des  lauriers  du  Nord. 

Le  comte  Zichy  perdit  le  bras  droit  par  suite  d'un  accident  de 
chaase,  il  ne  joue  donc  que  de  la  main  gauche,  mais  d'une  maniêre 
tout  k  fait  extraordinaire.  Son  génie  fougueux  ne  connait  point 
d'entraves  physiques  et  s'empare  de  cette  main  puissante  ,  pour  la 
xendre  Tinterprête  d'une  inspiration  qui  entratne  et  ravit  son  audi- 
toire.  Yictorien  Sardou  a  le  mieux  caractérisé  ce  jeu  incomparable 
en  s'écriant:  «  Mais  écoutez-donc !  II  n'a  qu*un  bras  et  il  joue  k  qua- 
tre  main !  >  Quant  k  Sarah  Bernhardt,  elle  le  félicita  sérieusement 
de  ne  pas  avoir  vécu  au  mbyen  áge,  ou  on  Taurait  brúlé  vif  en 
compagnie  d'autresorciers  moins  artistes,  mais  tout  aussi  innocents. 
Qaelle  volonté  de  fer,  quelle  patience  inouie  dans  cette  organi- 
sation  d'artiste  pour  vaincre  les  obstacles !  Le  comte  Zichy  a  dii 
se  créer  non  seulement  un  mécanisme,  un  doigté  tout  spécial,  mais 
en  même  temps  une  littérature  ínusicale  k  lui.  Transcriptions  et 
compositions,  tout  ce  qu'il  joue  est  son  oeuvre.  C*est  un   composi- 
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teur  original  et  fécond,  un  improvisateur  de  premier  ordre  et  nn 
des  meilleurs  poêtes  de  la  jeune  Hongrie.  Issus  d^une  iUnstre  fa- 
miUe  de  magnats  hongrois,  le  comte  ne  joue  uniquement  que  pour 
oeuvres  de  bienfaisances.  II  récolte  dans  ses  toumées  non  seulement 
des  lauriers  et  des  fleurs,  mais  aussi  la  bénédiction  des  pauvres. 
En  trois  ans  il  a  gagné  plus  de  cent  cinquante  miUe  francs  poar 
des  ceuvres  patriotiques  et  étrangêres.  Aussi  nous  disait-il  un  jour 
en  souriant:  c  Evidemment  c'est  nxa  vocation  de  gagner  álasuenr 
de  mon  front  le  pain  d*autrui....  » 

En  continuant  ma  lettre,  je  dois  vous  parler  du  grand  événement 
du  théátre  national  €  La  Tragédie  de  VHomme^  »  nouveautó  datant 
de  Pautomne  dernier,  mais  conservant  néanmoins  tout  l'attrait  d*nne 
premiêre  repr^sentation.  Chaque  fois  qu^on  annonce  ce  chef-d^oenvre 
de  notre  grand  poête  Émertc  de  Madáchy  le  théátre  est  bloqué.  Le 
public  ne  peut  se  rassasier  d^entendre  ces  vers  admirables,  ces  gran- 
des  peusées  qui  le  transportent  dans  un  monde  idéal.  M.  PaulaV) 
régisseur  du  théátre  national,  a  adapté  &  la  scêne  le  drame  phiio- 
sophique  de  Madách  et  en  a  fait  une  piéce  des  plus  saisissantes. 

«  La  Tragédie  de  VHomme  »  est  pour  nous  autres  Hongrois  ce  qne 
Fausi  est  pour  les  Allemands,  le  «  Paradiê  perdu  »  pour  les  Anglaisi 
la  «  Légende  des  Siéclea  »  pour  les  Fran^ais.  C'est  une  sorte  d'his- 
toire  de  rhumanité  résumé  dans  le  sort  d*un  seul  homme,  TAdam 
de  la  Genêse.  Nous  voyons  toujours  le  même  homme,  Adam,  pren- 
dre  la  forme  de  Pharaon  et  de  Miltiade,  de  Sergiolus  et  de  Danton. 
de  Tancrêde  et  de  Keppler;  nous  le  voyons  semer  Pespérance  et 
récolter  la  déception,  commencer  par  renthousiasme  et  fínir  par  la 
conviction  amêre  de  la  vanité  de  toute  chose  humaine.  Alors  le 
désespoir  le  saisit,  il  succomberait  sans  Bieu  et  la  femme,  sans  la 
charité  divine  et  le  saint  amour  de  I'ópouse,  de  la  mêre. 

Le  prologue  de  la  piêce  se  divise  en  trois  tableaux.  Le  premier 
représente  les  anges  assemblés  autour  du  trdne  du  Seigneur  invi- 
sible,  Lucifer  exprime  son  mépris  du  grand  ouvrage  de  la  création, 
mais  en  même  temps  il  demande  sa  part  de  I'oeuvre  achevée.  Dieu 
lui  donne  deux  arbres  du  Paradis.  Lucifer  les  accepte. 

«  Tu  donnes  en  grand  seigneur  d'une  main  avare,  dit-il,  maisla 
«  moindre  parcelle  de  terre  me  suffit  pour  y  semer  le  doute  qni 
«  détruira  ton  oeuvre.  » 

Des  nuages  nous  dórobent  la  vision  oáleste  et  Adam  et  Évt  nons 
apparaissent,  couchés  dans  un  bosquet  en  fleurs,  entre  Tarbre  de  la 
8cience  du  bien  et  du  mal  et  I'arbre  de  la  vie. 

ÉvK.  —  Oh  qu'il  est  beau,  qu'il  est  doux  de  vivre ! 

Adam.  —  Et  d'être  le  maítre  de  tout  ce  qui  existe. 

Lucifer  parait  et  le  choeur  des  anges  qu'on  entendait  jusqu^alors 
se  perd  dans  le  lointain. 

ÉvE.  —  Je  tremble;  les  voix  célestes  se  taisent* 
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ÁDjLM.  —  Pressé  sur  ton  coenr  je  crois  les  entendre  encore. 
£vB.  —  Quand  le  ciel  s'obscurcit  je  revois  ses   splendeurs   dans 
tes  yeux,  oh  Adam! 

Cest  la  premiêre  déclaration  d'amour  que  la  jeune  terre  entend. 
Lucífer  Ta  bien  entendu-  aussi,  et  il  en  rit  sous  cape.  II  commence 
par  tenter  la  vanitó  d'Éve  et  rambition  de  Thomme  et  leur  fait 
goúter  des  fruits  de  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Le  pa» 
radis  disparatt  et  nous  retrouvons  Adam  et  Éve  occupés  k  construire 
leur  premiêre  habitation. 

Lucifer  continue  son  oeuvre  de  séduction.  II  fait  apparaitre  le  gé- 
nie  de  la  terre,  qui  Taide  k  exciter  les  désirs  d^Adam,  qui  veut  tout 
savoir  et  tout  connaitre.  Enfín  Adam  conjure  Lucifer  de  lui  mon* 
trer  Tavenir.  Lucifer  n'attendait  que  cela.  II  endort  Adam  et  Éve  et 
leur  fait  réver  toute  l'histoire  de  rhumanité,  afín  de  détruire  leur 
foi  et  leur  crpyance  avant  même  que  leur  race  soit  propagée. 

Les  cinq  actes  suivants  représentent  chacun  une  époque  mar- 
quante  de  Thistoire.  Adam  et  Éve  y  jouent  les  róles  principaux. 
£ve  ne  se  rend  compte  de  son  r4ve  qu'une  seule  fois,  mais  Adam 
en  a  conscience  aprës  chaque  bataille  perdue  de  la  vie  et  aprés 
chacune  de  ses  déceptions  terribles,  il  force  Lucifer  á  le  conduire 
dans  un  monde  nouveau,  vivifíé  par  quelque  grande  idée  libératrice, 
dont  il  espêre  la  régénération  et  le  bonheur  de  rhumanité. 

Le  premier  acte  nous  montre  l'Égypte,  puis  Athênes.  Une  foule 
nombreuse  geignant  sous  le  fouet,  est  occupée  a  élever  des  pyra- 
mides.  Pharaon  assis  sur  le  trdne  les  regarde  faire,  tandis  que  son 
ministre  (Lucifer)  Tamuse  en  dénigrant  rambition  humaine.  XJn 
esclave  suivi  de  sa  jeune  femme  accourt  et  tombe  mouraut  aux 
pieds  du  monarque,  en  poussant  ce  cri  navrant:  «  Des  milliers  pour 
un  seul !  »  Pharaon  voit  la  belle  éplorée,  Eve,  toujours  victorieuse; 
il  l'aime  et  l'assied  sur  le  trdne.  G'est  le  rêgne  de  Pabsolutisme, 
la  femme  aime  par  commande,  mais  elle  fait  comprendre  á  son  maitre 
C6  qu'il  voit,  ce  qu'il  entend,  le  sens  de  la  terrible  devise  de  l'époque: 
Bes  milliers  pour  un  seul !  —  Le  dógoílt  de  lui-même  saisit  Pha- 
raon-Adam.  Le  tyran  senfc  battre  son  ccBur;  l'idée  du  respect  de 
la  vie  humaine  vient  éclairer  son  d.me ;  il  veut  un  gouvemement  libre, 
un  peuple  fíer  et  indépendant. 

Lucifer  le  raille,  le  traite  d'idéaliste  incorrigible,  mais  pourtant 
obéit  et  l'emmêne  k  la  recherche  de  ce  monde  nouveau,  entrevu 
dans  l'esprit  d'Adam. 

Des  nuages  dórobent  l'Egypte  k  nos  yeux  et  nous  nous  trouvons 
au  milieu  de  la  grande  place  d'Athênes.  Lucie,  la  femme  de  Mil- 
tiade  arrive  pour  oífrir  ses  sacrifíces  k  Aphrodite.  Elle  prie  pour 
son  époux,  qui  loin  d'elle,  commande  les  troupes  Athéniennes.  EUe 
ne  pense  pas  a  sa  gloire  seulement,  mais  bien  au  bonheur  qu'elle 
VB  lui  donner  á  son  retour.  Cependant  le  peuple  souverain  com- 
mence  k  s'ennuyer;  des  démagogues,  ennemis  de  Miltiade  l'excitent 
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contre  le  héros,  qu'ils  dénoncent  comme  traítre.  Survient  Miltiade 
k  la  tdte  de  ses  soldats  victorieux.  Ce  méme  peuple  le  re^oit  prostemé 
k  ses  pieds;  il  renvoit  ses  soldats  et  va  se  reposer  au  sein  de  sa 
famille.  Pendant  ce  temps  ses  ennemis  recommencent  leur  ceuvre 
infemale  et  le  peuple  souverain,  toujours  fidéle  k  son  instinct  de 
fouler  aux  pieds  ce  qu'hier  il  adorait  encore^  prononce  Parrêt  da 
mort  de  son  libêrateur.  Lucie-Eve,  l'idéale  de  toutes  les  vertus 
féminines,  est  seule  á  adouclr  cette  sombre  peinture  de  Pabus  de 
la  liberté. 

Le  second  acte  nous  présente  Bome,  la  reine  du  monde,  dans 
toute  la  splendeur  de  sa  décadence.  L'orgie  va  son  train .  Les  hom- 
mes  sont  couronnés  de  roses,  les  femmes  échevalées  et  ivres;  gla- 
diateurs,  danseurs,  chanteurs  amusent  les  convives  tour  k  tour. 
Mais  le  dégoút  des  jouissances'surprend  ces  blasós  au  sein  même 
du  plaisir.  Sergiolus  a  soif  de  douleur,  d^amertume.  En  ce  moment 
on  entend  des  psaumes,  chantés  par  un  cortêge  fuuêbre  qu'on  voit 
passer.  Quel  entremet  capiteux  pour  leur  fête !  Lucifer,  un  des 
convives,  fait  entrer'  le  cortêge  et  ofíVe  k  boire  k  un  mort,  coucbë 
dans  un  cercueil  ouvert.  Puis,  aga^ant  Hippia  la  courtisane,  il  lui 
dit  de  lui  dérober  l'obole. 

<  Si  je  t'embrasse,  toi,  pourquoi  n*embrasserais-je  pas  ce  brave 
homme?  >  —  S*écrie-t-elle  en  riant  et  elle  embrasso  le  mort. 

Alors  l'apdtre  Pierre  quitte  le  cortége  et  s^avance ;  «  Malheureuse, 
c-est  la  peste  que  tu  viens  d'inhaler.  » 

Les  assistants  reculent  épouvantés.  Hippia  se  tord  dans  de  ter- 
ríbles  convulsions,  demandant  le  coup  de  grfi.ce  á  ceux  qui  avaient 
partagó  sea  joies.  Mais  tous  la  fuient  —  seul  l'apótre  Pierre  sou- 
tient  la  mourante,  la  baptise  et  la  console.  Hippia  meurt  radieuse 
dans  l'espérance  de  la  résurrection.  Tout  ce  monde,  subitement 
dégrisé  a  pris  la  fuite,  Sergiolus-Adam  excepté,  que  la  nouvelle  foi 
attire,  et  Julie-Éve  son  amante,  qui  refuse  de  le  quitter. 

<  Ma  place  est  I&  oú.  tu  es,  Sergiolus,  —  dit-elle.  Hélas,  que  da 
sentiments  nobles  et  élevés  dans  ce  sein  oíi  tu  n*as  voulu  chercher 
qu'un  plaisir  passager!  » 

Adam  s'agenouille  et  demande  &  Bieu  une  nouvelle  ére,  une 
grande  idée  régénératrice. 

Á  cette  invocation  suprême  une  croix  resplendissante  apparait  k 
l'horizon.  Lucifer  frissonne ;  mais  bientdt  il  se  dit : 

«  La  splenddur  s'effacera  et  rien  ne  restera  que  la  croix  tachée 
de  sang.  » 

Ces  paroles  servent  de  transition  au  tableau  suivant,  qoi  nous 
conduit  á  Bjzance. 

Adam-Tancrëde  revient  des  croisadós  et  demande  les  secours  da 
patriarche  de  Byzance  contre  le  peuple  qui  ne  veut  pas  recevoir 
lea  chevaUers  de  la  croix.  Le  patriarche  est  trop  occupé  pour 
l'écouter.  Un  schisme  affireux  s'est  déclaré  au  sein  même  de  l'Église. 
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Les  hétr^tiqaes  professent  le  «  homoiusioxi  >  (la  reasemblanee  du  Fils 
aa  Pêre),  tandis  que  PÉgliso  proclame  le  <  homousion  » (Vuntté  da 
Fils  et  du  Pére).  Menaces,  persécutions,  anatbêmes  rien  n'e£f^e 
les  hérétiques;  ils  vont  k  la  mort  plutdt  que  d^abjurer  leur  -  i  - 
fatal.  Adam-Tancrêde  se  demande :  c  Oú  donc  est  la  vraie  grandeur 
si  Fon  meurt  si  héroiquement  pour  un  -  i  -  ?  > 

Survient  Isaure^Éve  et  sa  compagne  Hélêne,  poursuiyies  par  des 
chevaliers  de  la  croix.  EUes  se  réfugient  aux  pieds  de  Tancrêde. 
Oelui-ci  s'éprend  de  la  jeune  fílle  qu*il  vient  de  sauver  et  veut  la 
reconduire  k  sa  demeure.  Isaure,  qui  partage  son  amour,  lui  ap- 
prend  qu'un  vobu  de  son  pêre  la  condamne  k  prendre  le  voile 
dans  le  couvent  même,  aux  portes  duquel  ils  se  trouvent.  Plus  tard 
Tancrêde  veut  escalader  le  mur  du  couvent  pour  revoir  Isaure. 
Lucifer,  son  compagnon  d*armes,  le  raiUe  de  ses  efforts  que  la 
superstition  de  Fépoque  fait  échouer.  Car  au  méme  moment  les 
búchers  des  hérétiques  s'allument  au  dehors,  des  sorciêres  ailées 
traversent  l'air,  un  squelette  hideux  et  un  hibou  aux  yeux  ar- 
dents  barrent  le  chemin  k  Tancrêde,  qui  recule  ópouvanté.  Brisé 
par  ces  déceptions  Adam  s*écrie : 

<  AUons,  Lucifer,  cherchons  une  ére  nouvelle  !  Quittons  ce  monde 
oú  les  saintes  idées  pour  lesquelles  je  viens  de  combattre,  neser- 
vent  qae  de  prétexte  pour  sacrifíer  des  hommes  «  &  la  gloire  de 
Dieu,  >  oii  les  joies  que  j'ai  táché  d'ennoblir  et  de  sanctifíer,  sont 
marquées  du  stigmate  du  péché  !  Qu'il  marche  ce  monde,  j'ai  soif  de 
repos  !  » 

Au  troisiême  acte  nous  retrouvons  Adam  dans  la  personne  de 
Eeppler  k  la  cour  de  Tempereur  Bodolphe.  L'alchimie  et  Tastrolo- 
gie  sont  les  sciences  k  la  mode.  Tout  progrês  a  cessé,  c^est  une  époque 
de  stagnation  compléte.  L'empsreur  exhorte  Keppler  k  la  prudence. 

«  On  le  soup^onne  de  professer  des  doctrines  dangereuses,  —  dit-il  — 
de  critiquer  les  thêses  de  PÉglise....  Tout  est  bien  dans  le  meilleur 
des  mondes,  garde-toi  de  vouloir  le  corriger.  > 

Pendant  ce  temps  la  femme  de  Keppler,  entourées  d'admirateurs, 
donne  un  rendez-vous  k  Tun  des  courtisans.  Puis  elle  s'approche  du 
savant,  le  fiatte  et  lui  demande  de  Targent.  Sur  sa  réponse  néga- 
tive  elle  pleure  et  lui  reproche  sa  pauvreté  qui  la  gene.  Elle  fínit 
par  se  faire  promettre  par  Keppler,  qu'il  gagnera  pour  elle  la  somme 
demandée,  k  l'aide  de  sa  science  dáshonorante,  Tastrologie. 

Éve  nous  apparaít  ici  en  qualité  de  coquette  consommée  et  de 
femme  vaniteuse.  Keppler  Texcuse  : 

«  Quel  mélange  merveiUeux  de  miel  et  de  poison,  que  la  femme, 
—  s'écrie-t-iL  —  Mais  la  bonté  en  elle  est  innée,  tandis  que  ses  tra- 
vers  sont  ceux  de  son  entourage.  » 

Adam-Keppler  se  révolte  contre  rignorance  et  Tinertie  du  siêcle. 

<  J'ai  fui  la  lutte  et  désiré  le  repos ;  mais  cette  &me  enfíêvrée  a 
besoin  d'action.  » 
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Puis  il  continue  eu  rêvant: 

«  Le  temps  viendra  oú.  des  aspirations  nobles  briseront  les  liens 
de  cette  indifítárence  glaciale  ]  le  temps  des  luttes  courageuses  et 
triomphales  !  » 

Á  ces  mots  on  entend  au  loin  les  sons  de  la  Marseillaise. 

«  Ah  !  J'entends  le  chant  de  Tavenir.  J'ai  trouvé  le  mot  magi- 
que  qui  va  régénérer  le  monde.  Liberté  !  Égalité !  Fratemité !  » 

Des  nuages  nous  dérobent  Keppler  et  la  scêne  se  transforme  en 
xine  place  de  Paris,  avec  la  guillotine  au  fond  et  une  tribune  im- 
provisée  sur  le  devant,  d'oíi  Adam-Danton  harangue  le  peuple  en 
haiUons,  furieux  et  altéré  de  sang. 

Libertó  !  Egalité  !  Fratemité  !  est  le  refrain.  Une  troupe  hurlante 
traine  un  couple  aristocrate  au  devant  de  Danton ;  frére  et  soenr, 
jeunes  toux  deux  et  prêts  k  mourir  pour  leur  roi.  Á  Taspect  d'Éve 
raristocrate  Danton  sent  Tardeur  d^un  premier  amour  envahirson 
&me.  Pour  lui  plaire  il  veut  faire  gr&ce  k  son  frére,  mais  le  jenne 
marquis  ne  veut  pas  de  son  pardon.  Néanmoins  il  le  fait  mettre  en 
súreté  et  déclare  son  amour  á  Éve.  La  jeune  femme  frissonne 
d'épouvante. 

4c  Tu  oses  penser  k  Tamour,  toi,  Danton?  Et  la  conscience?  » 

Danton,  —  La  conscience  n'est  bonne  que  pour  le  commun  des 
mortels.  Quant  k  toi,  jeune  fílle  ton  idéal  est  perdu.  Quelle  folie 
que  de  sacrifíer  aux  Dieux  en  exil ! 

Éve  marquise.  —  Oh  Danton,  il  est  plus  noble  de  veiUer  pieuse- 
ment  sur  les  ruines  du  passé,  que  d'acclamer  le  pouvoir  vainqueur. 
Laisse-moi  ce  rdle  si  cher  au  coeur  des  femmes?  » 

Le  peuple  retoume,  hurlant,  vociférant,  brandissant  des  couteaox 
ensanglantés.  XJn  sans-culotte  poignarde  Eve. 

La  populace  furieuse  veut  forcer  Danton  &  la  conduire  k  Tassem* 
blée  nationale.  A  ce  moment  apparaíssent  les  deux  membres  de  Fas- 
semblée  que  le  peuple  veut  faire  condamner.  Bobespierre  etSaint- 
Just  accusent  Danton  de  trahison.  Ils  lui  reprochent  de  détoumer 
les  biens  de  TEtat,  de  sjmpathiser  avec  les  aristocrates  et  de  vouloir 
s'emparer  du  pouvoir  absolu.  Aussitdt  le  peuple  demande  k  hants 
cris  la  sentence  dd  mort  de  Danton.  Adam-Danton,  heureux  de  laver 
ses  souillures  dans  son  propre  sang,  marche  vers  la  guillotlne  et  le 
rideau  tombe  aux  sons  de  la  MarseiUaise  chantée  par  tout  le  peuple 
et  continuée  par  rorchestre  durant  rentre-acte. 

Le  quatriéme  acte  nous  transporte  dans  le  présent.  XJne  foule  en- 
dimanchée,  affairée  et  curieuse  se  presse  sur  une  grande  place  de 
Londres  au  moment  de  la  foire,  entourant  les  charlatans  a  grandes 
voix,  qui  offrent  leurs  remêdes  merveilleux.  Adam  paraSt  en  homme 
múr,  accompagné  de  son  valet  de  chambre  Lucifer.  La  scéne  pleine 
de  vie  le  charme.  II  est  content  ^e  ce  qu*il  voit.  Mais  bientdt  ses 
yeux  se  désillent.  Toute  cette  foule  n'est  animée  que  de  sentiments 
vils,  de  cupidité,  d'égoisme,  d'ambition  de  bas  aloi.  Soldats,  fabn* 
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cants,  ouvriers;  femmes  et  jeones  fiUes,  ne  poursuivent  que  leurs 
propres  intérêts,  qu*ils  Teulent  atteindre  surtout  aux  dépens  d*au- 
trui ;  la  jeune  fille  est  k  vendre  et  la  mére  rapace  fait  Paffaire,  Adam 
se  détoume  avec  dégoút. 

<  Quelle  déception !  J'ai  chassé  les  fantdmes  du  passé,  j'ai  ouvert 
Tarêne  du  dóveloppement  moral.  Mais  hélas !  quelle  émulation  que 
celle,  oii  rhomme,  rópóe  á  la  main  confronte  son  adversaire  désar- 
mé.  Quelle  indépendance  que  celle,  ou  des  centaines  de  familles  meu- 
rent  de  faim,  parce  qu'elles  refusent  de  se  soumettre  aux  prétentions 
injustes  5l*un  seul  homme  millionnaire !  » 

Adam  encore  découragé  conjure  Lucifer  de  le  conduire  k  une  so- 
ciété  parfaite,  basée  sur  la  science. 

Lucifer  consent  et  le  cinquiéme  acte  nous  révêle  les  sié)cle  k  venir. 
La  terre  a  vieillie  de  plusieurs  milliers  d'ánnées,  le  soleil  qui  s*est 
refroidit  de  plus  en  plus,  est  remplacé  par  une  chaleur  artifícielle. 
L'homme  n'a  épargné  que  les  animaux  et  les  plantes  utiles.  Plus 
de  chant  d'oiseau,  plus  de  roses!  En  revan'che  on  ne  connatt  pas.la 
guerre  et  on  a  mis  canons,  fusils  et  épées  au  musée.  Les  hommes 
sont  tous  égaux,  il  n'ont  ni  patrie,  ni  famille ;  Tindividu  n'est  qu'une 
partie  passive  de  la  grande  machine  humaine  dirigée  par  la  science. 
Les  enfants,  dês  Páge  de  six  ans,  n'appartiennent  plus  k  leur  mêre  et 
des  savants  les  font  élever  pour  la  carriêre  k  laquelle  la  formation 
de  leur  cráne  les  destine.  Les  mariages  se  font  par  la  procuration 
des  mêmes  savants,  le  coBur  n'j  compte  pour  rien;  les  hommes 
n'ont  plus  de  nom,  ils  sont  désignés  par  des  nombres. 

Adam  témoin  de  toutes  ces  folies  de  la  science,  sent  tressaillir 
son  coBur  en  voyant  les  enfants  qu'on  arrache  de  bras  de  leur  mêre. 
Dans  une  de  ces  malheureuses  il  reconnait  Éve  et  veut  k  tout  prix 
lui  faire  rendre  son  enfant.  Déjk  il  brandit  Tépée  dont  il  s'est  em- 
paré,  quand  Lucifer  lui  paralyse  le  bras,  le  change  en  vieiUard  et 
le  trajisporte  dans  les  régions  polaires.  Dans  ce  désert  de  glace  rien 
ne-  vit  que  le  phoque  et  Tesquimau.  Á  l'aspect  de  ce  dernier  Adam 
s'émeut;  la  décadence  de  la  race  humaine  le  terrifíe. 

€  Voilá  donc  l'héritier  de  ma  grandeur  rêvée!  >  s'écrie-t-il  avec 
amertume. 

L'exquimau,  croyant  voir  un  Dieu,  se  prosterne  aux  pieds  d'Adam, 
tandis  qu'Éve,  sa  femme,  veut  embrasser  ce  dernier. 

€  Ne  reconnais-tu  pas  une  vieille  connaissance,  lui  deraánde  La- 
cifer  en  le  voyant  reculer  d'horreur.  >  Les  esquimaux  attirent 
Adam  dans  leur  cabane  et  on  entend  sa  voix  affaiblie  s'écrier: 

«  Au  secours,  Lucifer !  Je  ne  veux  plus  voir  l'avenir,  ni  la  lutte 
éternelle  et  inutile  k  laquelle  je  suis  condamné!  » 

Á  ce  moment  la  région  polaire  disparaít  et  nous  revoyons  les 
premiers  hommes  dans  le  même  bosquet  £euri  oú.  ils  s'étaient  en- 
dormis.  Lucifer  les  réveiUe  et  quand  Adam  dans  son  désespoirs'appréte 
á  se  tuer,  le  triomphe  de  l'Ësprit-  du  mal  ne  connait  plus  de  bomes. 
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Alors  Ëve,  souriante  et  transfígurée,  sort  du  bosquet.  EUe  s'ap- 
proche  d'Adam  et  tremblante  de  bonheur  lui  confíe  le  doux  secret 
qu'elle  se  sent  mêre.  Cette  missive  céleste  bouleverse  le  coeur  de 
Phomme ;  il  se  sent  le  mattre  de  Punivers ;  sa  confíance,  son  éner- 
gie  retoument  et  tombant  k  ganoux  il  s*écrie : 

<  Seigneur,  tu  m'as  vaincu ! » 
Lucifer  furieux  se  retoume  vers  Éve  : 

<  Femme  stupide,  dit-il,  tu  oses  te  glorifier  de  ton  enfant  con^u 
dans  le  péché,  do  cet  enfant  qui  va  remplir  le  monde  de  deuil  et 
de  misére?  » 

Mais  Éve  radieuse  lai  répond : 

«  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  TJn  autre  enfant  naitra  un 
jour  qui  nous  donnera  la  paix  et  la  fraternité.  > 

Alors  le  fond  'du  payságe  disparait,  le  ciel  s'entr'ouvre,  nous 
revoyons  les  anges  groupés  autour  de  I'auréole  céleste  et  la  voix 
du  Seigneur  se  fait  entendre : 

€ .  Beléve-toi  Adam,  je  te  pardonne  !  » 

Les  archanges  exhortent  Adam  k  la  patience  et  lui  font  entrevoir 
la  vie  étemelle.  La  piêce  se  termine  par  ces  mots  du  Seigneur : 

«  Homme,  lutte  et  espêre  dans  1'  infíni !  » 

On  reproche  k  Madách  la  tendance  pessimiste  de  cette  OBUvre.  Je 
crois  qu'on  a  tort.  Les  luttes  de  rhumanité  ne  sont  pas  un  sujet 
qui  se  prête  au  pinceau  d'un  Boucher  ou  d'un  Watteau.  C'est  comme 
si  l'on  reprochait  k  Michel-Ange  de  s'être  servi  de  couleurs  trop 
sombres  pour  peindre  son  Dernier  Jugement.  Une  oeuvre  d'ailleurs, 
od  Tamour  et  la  Foi  triomphent,  ne  peut  être  traité  d*oduvre  pes- 
simiste. 

JaKKA  WOHIi. 


Lettre  d^Odessa. 


25  janTÍer  1884. 

A  roccasion  du  sixiéme  Congrés  archéologique ,  autorisé  par 
S.  M.  l'Empereur,  Odessa  s*empressera  d^ofirir  cet  été  rhospitaIit& 
k  ses  savants  hdtes. 

La  premiêre  réunion  du  Congrês  aura  lieu  le  15-27  aoiit  1881,  la 
derniêre  le  1-13  septembre.  Le  Comité  administratif,  dont  les  pré- 
sidents  sont  le  comte  A.  Ouvaroff,  T.  Leontowitch,  N.  Kondakoff,  a 
commencé   k  envoyer   les  invitations   pour   assister  au  Congrês  et 
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prendre  part  k  ses  travaux.  Les  adhésions  doivent  être  adressóes  an 
Comitá  administratif,  k  rUniversité  Impériale  d'Odossa,  ou  bien  & 
la  Société  Impáriale  Archéologique  de  Moscou,  k  la  Société  Ar- 
chéologique  Impáriale  russe  de  St.-Pétersbourg,  ou  aux  membres 
correspondants  du  Congrés. 

Le  Comité  administratif  est  en  négociations  avec  la  direction  des 
chemins  de  fer  pour  obtenir  des  facilitations  aux  personnes  qui 
présenteraient  des  biUets,  constatant  leur  qualité  de  membres  du 
sixiéme  Congprês  archéologique. 

Les  savants  et  les  personnes  ayant  dxoit  d^assister  au  dit  Con- 
grés  sont  informés  que  le  Comité  administratif  se  propose  d*ajou- 
ter  au  programme  une  excursion  archéologique  d'Odessa  k  Sévas- 
topol,  pour  visiter  les  antiquités  découvertes  dans  la  Chersonnése,  les 
fouilles  quí  s'y  pratiquent  et  quelques  villes  souterraines  dans  Tin- 
térieur  de  la  Crimée.  £n  outre,  on  a  rintention  d'organiser  une 
exposition  d'antiquités  de  la  Bussie  Méridionale. 

Le  Conseil  du  Congrês,  composé  des  membres  du  Comité  admi- 
nistratif  et  des  députés  envoyés  par  les  institutions  supérieures 
ainsi  que  par  les  sociétés  archéologiques,  commenoera  ses  séances 
le  8  aoút  prochain.  Sont  reconnus  membres  du  Congrês  ceux  qui 
déclarent  vouloir  prendre  part  aux  travaux,  en  payant  le  droit 
de  3  ronbles  60  copeks.  II  leur  sera  alors  délivré  un  billet  et  un 
signe  particulier,  leur  conférant  le  titre  de  membre  du  Congrês, 
le  droit  d^assister  k  ses  séances  et  de  participer  k  ses  travaux.  Ce  ne 
sont  que  ceux  auxquels  le  Comité  administratif  adresse  une  invi- 
tation  spóciale,  qui  pourront  prendre  part  aux  excursions  archéo- 
logiques. 

Les  questions  dábattues  a\i  Congrés  seront  divisées  en  huit  ca- 
tégories : 

1)  Les  monuments  préhistoriques ; 

2)  les  monuments  païens; 

3)  les  monuments  classiques; 

4)  les  monuments  se  rapportant  k  la  vie  sociale  et  domestique ; 
6)  les  monuments  de  justice; 

6)  les  monuments  artistiques; 

7)  les  monuments  littéraires; 

8)  lea  monuments  ayant  rapport  k  la  géographie  historique  et 

k  rethnographe. 

Le  Conseil  du  Congrés  a  le  droit,  s^I  le  juge  nécessaire,  d'en 
modifíer  le  nombre.  Bes  questions  d'intérêt  général  pour  Parchéo- 
logie  vont  aussi  être  traitées  au  sein  du  Congrês,  dont  les  séances 
seront  publiques. 

Les  correspondants  des  joumaux  ont  k  s'adresser  au  Comité  ad- 
ministratif  k  Odessa  pour  obtenir  des  places  spóciales. 

Le  président  du  Congrés  sera  tenu  d'empêcher  qu*un  membre 
s'óloigne,  dans  son  discours,  du  sujet  oa  du  but  scientifíque  indiqué. 
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On  acceptera  aux  séances  du  Congrês  des  informations  verbftles 
ou  écrites,  mais  aucun  membre  n*aura  le  droit  d&  parler  ou  de 
lire  plus  d'une  demi-beure,  sans  se  rapporter  préalablement  á  la 
décision  du  Qomité  scientifique. 

Toutes  les  questions  seront  débattues  en  langue  russe,  mais  le 
Comité  scientifíque  peut  indiquer  une  séance  spéciale  pour  enten- 
dre  les  opinions  des  savants  étrangers  qui  auraient  de  l'importance 
pour  la  science  arcbéologique,  et  pendant  ces  séances  spéciales  les 
langues  fran^aise  et  allemande  peuvent  être  employées. 

Je  vous  cite  quelques-unes  des  questions  qu'on  va  soumettre  au 
jugement  du  Congrês: 

M.  E,  Barsof,  —  Quelle  influence  ont  eu  les  sectaires  en  Russie 
dans  l'histoire  de  Tarcbéologie  russe? 

M.  T.  Florinêki,  —  Quelques  inductions  selon  les  recbercbes  ar- 
cbéologiques  en  Bulgarie. 

M.  D,  Anoutchin.  —  Peut-on,  se  basant  sur  les  recbercbes  faites 
jusqu'á.  présent,  préciser  les  types  de  Touvrage  de  Têre  de  la  pierre 
en  Bussie,  suivre  ses  variations  dans  les  différentes  époques  et  en 
tirer  un  parallêle  entre  ces  ouvrages  et  ceux  des  autres  pays,  no- 
tamment  de  PEurope  occidentale  et  de  l'Asie  septentrionale? 

M.  W,  Antonowitch,  —  L'investigation  des  cavemes  rocbeuses  sur 
les  riviêres  du  Dniester  et  de  ses  affluents  et  leur  signifícation  dans 
répoque  próbistorique. 

M.  le  Comte  A,  Ouvaroff,  —  Quand  a  finí  la  période  de  bronze, 
quand  a  commencé  le  rêgne  du  fer  ?  En  quel  rapport  cbronologique 
se  trouve  la  période  de  bronze  en  Asie  avec  celle  de  l'Europe? 

M.  Eghiazaroff,  —  Quelques  traits  de  féodalité  au  Caucase. 

M.  Leontowitch,  —  De  Torganisation  primitive  des  montagnards 
du  Caucase  septentrional. 

M.  Th,  Ouspenski.  —  Les  vestiges  du  droit  slave  dans  la  juris- 
diction  byzantine  au  XY*  siëcle,  et  rinfluence  de  Byzance  sur  le 
slavisme. 

M.  Th,  Ouspenski,  —  L'organisation  des  anciennes  communes 
slaves  selon  les  informations  byzantines.  Des  besoins  scientifíques 
dans  rétude  contemporaine  de  Byzance. 

M.  T,  Metchnikoff,  —  Des  données  antbropologiques  des  Kalmouks. 

M.  L,  Vojevodski,  —  De  la  dénomination  de  la  <  Mer  Noire.  > 

M.  A,  Matvejeff,  —  Des  monuments  artistiques  du  moyen-áge  de 
la  Pologne. 

M.  J.  Tchepourin.  —  Des  églises  dans  les  catacombes  de  la  Crimée. 

M.  A,  Markevitch,  —  Quelles  OBUvres  des  bistoriens  polouais  ou 
étrangers  ont  servi  de  source  ou  même  de  modêle  pour  les  oeuvres 
bistoriques  de  la  Bussie  méridionale  de  rOccident  au  XYI*  ei 
XVII'  siécle? 

M.  M,  Chpilevaki,  —  Des  mesures  k  prendre  pour  la  conservation 
des  monuments  de  I'antiquité. 
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M.  V.  Pirogóff,  —  Des  rapports  du  culte  de  Rome  antique  avec 
la  célébration  des  saints  Cosme  et  Damien  et  des  églises  de  cea 
saints  sur  le  Forum  romain,  etc.  etc. 

Le  Comité  administratif  a  compilé  une  longue  lists  de  questions, 
sur  lesquelles  il  serait  désirable  de  pouvoir  obtenir  des  informa- 
tions  précises. 

On  espére  ainsi  que  les  demiéres  fouilles  et  les  recherches  des 
sayants  porteront  la  lumiêre  sur  beau6oup  de  questions,  sur  les* 
quelles  les  ténébres  régnaient  jusqu'á  présent,  et  qui  sont  du  plus 
baut  intérêt  pour  la  science. 

Chez  les  Tcberkesses  se  conserve  encore  le  souvenir  des  Qênois ; 
et  il  serait  intéresscuit  de  savoir  si  au  Caucase  on  pourrait  trouver 
des  preuves  palpables  du  passaga  des  Gênois,  par  exemple  des  ar- 
mures,  des  monnaies,  etc.,  etc.  L'espace  me  manque  pour  vous  ci^* 
ter  toutes  les  questions* 

M.  D'Ormost. 


Hiettre  de  Lisbonno 


Les  romanciers  naturalistes  du  Portugrai. 


Lisbonne,  83  Janvier  1884. 

Nous  nous  occuperons,  pour  cette  fois,  des  seuls  romanciers,  en 
nous  róservant  'de  signaler  plus  tard,  dans  les  autres  brancbes  de 
la  littérature  contemporaine  portugaisd,  les  représentants  les  plus 
remarquables  de  la  nouvells  école. 

Ces  romanciers,  par  ordre  de  temps,  sont  E^a  de  Gueiroz,  Tei- 
xeira  de  Gueiroz,  Julio  Louren^o  Pinto,  et  Jose  Augusto  Vieira ; 
tajidisque  le  romantisme  est  spécialement  représenté  par  Camillo 
Castello  Branco,  Pinbeiro  Cbagas  et  Alberto  Pimentel. 

Ijorsqu'E^a  de  Gueiroz  publia  le  roman  0  crime  do  Padre  Amaro^ 
co  fut  un  grand  succés  littéraire.  Son  style  dégagé  et  correct,  la 
couleur  locale  de  ses  tableaux,  la  tbése  qu*il  présentait,  tout  ce 
qui,  en  un  mot,  constitue  une  CBUvre  d'art  accomplie,  donnaient 
un  charme  nouveau  aux  oeuvres  de  Timagination  portugaise.  E^a 
de  Gueiroz  se  montrait  un  disciple   de   talent  de   monsieur  ZoI<b« 
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Dans  les  roxnans  O  crime  de  padre  Amaro  et  O  prtmo  BatiliOj  pré- 
domine  rélement  érotique,  qui  contribua  sans  doute,  en  partie,  an 
grand  succês  qu'ils  ont  obtenu  non  seulement  dans  le  Portngal, 
mais  au  Brésil.  Le  succês  obtenu  par  E^a  de  Gueiroz  encoaragea 
d'autres  écrivains  portugais  de  talent  k  suivre  le  même  chemin. 
La  Comedia  do  Campo  et  la  Comedia  Burgueza,  signés  du  psóudonyine 
littéraire,  Bento  Moreno  (Teixeira  de  Gueiroz)  entrêrent  dans  ce 
courant,  et  apparurent  comme  une  protestation  contre  le  romantí- 
cisme  faux  et  stérile ;  mais  cet  écrivain  semble  spécialement  se 
rattacber  au  naturalisme  de  Balzac,  surtout  dans  certaines  descríp- 
tions  de  la  Comedia  do  Campo,  et  attester  une  certaine  tendance 
critique.  On  lui  reprocbe  cependant  une  certaine  exagération,  lois- 
qu'il  se  propose  de  ridiculiser  les  travers  de  la  société,  un  parti 
de  démolition,  une  forme  éteinte  et  monotone. 

Julio  Louren^o  Finto,  en  publiant,  en  Tannée  1879,  sa  Margarida^ 
par  le  grand  soin  qu'il  mit  dans  la  forme  de  son  roman,  montra 
son  édacation  romantique  ;  dans  ce  livre  se  trouvent  cependant  des 
tableaux  admirables,  des  caractêres  bien  dessinés,  des  situations  bien 
trancbées,  des  types  patiemment  observés.  Sous  certains  rapports, 
Margarida  est  le  roman  contemporain  approcbant  le  plus  du  Primo 
BaziliOf  ce  qui  prouve  rinfluence  que  E.  de  Queiroz  a  déjá  exercé 
sur  nos  auteurs  contemporains. 

Les  ouvrages  suivant  de  Laurent  Pinto,  tels  que:  Vida  attribu' 
ladaj  0  senhor  deputado  e  Homem  indispensavel,  récemment  publiés, 
ne  se  ressentent  point  de  la  saveur  romanesque  de  son  premierli- 
vre  et  cepandant  accusent  Tincertitude  d'un  écrivain  qui  n*a  pas 
encore  bien  saisi  le  véritable  idéal  moderne.  Cet  écrivain  étudie 
pourtant  et  posséde  des  aptitudes  critiques  remarquables,  qui  noos 
rasRurent  sur  sa  supériorité  future. 

José  Augusto  Yieira  est  le  plus  original  de  tous  les  romanciers 
contemporains.  Son  point  lumineux  fut  ce  beau  livre  de  contes  na- 
turalistes  intitulé  :  Phototypiaa  do  Minho,  Bien  d'excessif  ni  dans  le 
coloris  ni  dans  la  fíction  essentiellement  portugaise.  Ses  contes  et 
ses  nouvelles  sont  des  tableaux  admirables  des  moeurs  du  Minlio,' 
ils  gardent  la  couleur  locale  et  un  sentiment  trés  vif  de  la  beaute. 
Bien  de  mieux  senti,  rien  dé  plus  toucbant.  Dans  ces  briUantds  des- 
críptions,  on  respire  véritablement  la  vie  des  cbainps.  Cet  écrívain, 
tout  en  marcbant  sur  les  traces  de  ses  devanciers,  et  en  cultivaat 
Id  roman  naturaliste  est  le  seul  qui  nous  rappelle  récrivain  portu- 
gais  si  regretté  Julio  Diniz,  qui,  tout  en  suivant  récole  de  Dickens  et 
en  procédant  de  Foe  et  de  Fieldéng,  est  devenu  le  romancier  le  plos 
sympatbique  de  notre  temps.  Jo^ê  Augusto  Vieira  se  distiiigue  sai' 
tout  par  rélévation  de  la  forme  et  par  son  point  de  vue  philoso- 
pbique.  Tempárament  k  la  fois  de  pbilosopbe  et  d'artiste,  il  cboiait 
des  grandes  tbêses  sociales  et  il  les  développe  avec  une  force  et  on 
charme  incomparables.   Son  dernier  roman  Adivorciada  est  vena 
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renforcer  le  jngement  que  nous  avions  faít  de  ce  charmant  écrivain 
dês  Tapparition  de  ses  Phototypiás,  Jamais  la  réalité  n'avait  été 
mieux  saisie,  La  thêse  ne  s'impose  pas;  Tauteur  semble  méme 
l'éviter;  mais  le  lecteur,  profondément  ému,  la  devine  a  travers 
la  vérité  triste  que  Tauteur  avec  des  traits  de  grand  maatre  a  su 
mettre  en  évidence.  J.  Augusto  Yieira  a  encore  écrit  plusieurs  nou- 
velles  qui  se  trouvent  dispersées  dans  les  différents  journaux  de 
notre  pays.  La  méme  élévation  et  le  même  point  de  vue  les  distin- 
^ent.  Outre  les  romanciers  ci-dessus  nommés,  il  y  a  encore  des 
romanciers  échevelós,  dépourvus  de  tout  idéaj,  les  uns  s'imaginant 
imiter  E^a  de  Gueiroz,  seulement  par  leur  goilt  des  descriptions, 
d'autres  jugeant  que  le  naturalisme  dans  le  roman  est  seulement  la 
recherche  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  révoltant  dans  la  société,  inca- 
pables  de  comprendre  Zola  et  partant  le  mouvement  qui  en  dérive. 
IIs  sont  poussés  dans  un  courant  dont  ils  n'ont  point  la  conscience  ; 
et  nous  sommes  persuadé  que,  si  la  révolntion  littéraire  contempo- 
raine  était  mieux  comprise,  il  en  serait  déjá  sorti  des  romanciers 
plns  grands. 

Bbis  Damaso. 


Lettre  de  Copenliague 


8ur  la  littérature  contemporaine  danoise. 


Cofenhague,  30  JanTÍer  1884. 

La  premiére  moitié  de  notre  siécle  a  produit  dans  notre  pays  une 
líttérature  poétique  trés  riche  dont  aucune  autre  nation  d*une  si  pe- 
tite  étendue  que  la  ndtre  ne  peut  S(5  vanter.  C'est  notre  période 
Tomantique.  La  secousse  venait  d'AUemagne,  mais  le  naturel  da- 
nois,  sobre  et  doué  d*un  profond  instinct  ironique,  dóduisait  ce  que 
le  romanticisme  allemand  avait  de  vague,  de  nuageux,  de  noctume, 
dans  des  formes  plus  claires,  plus  artistiques.  Comme  natures  ori- 
^inales,  comme  penseurs  spontanés,  comme  individus  intéressants, 
les  poëtes  romantiques  d*AIIemagne  surpassaient  beaucoup  les  nd- 
-tres,  qui  k  leur  tour  sont  plus  clairs,  et  produisaient  des  ouvrages 
jnieux  proportionnéS)  avec  des  contours  plus  distincts.  Qu'on  com- 
pare  Freck,  Novalis,  les  Scblegel,  Werner)  Hoffinann,  etc.  k  Oeblens- 
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chl&ger,  Hecberg,  Hertz,  Haach,  Paludan,  Miiller,  etc.  et  ron  yerra 
que  je  n*ai  pas  trop  dit. 

Mais  je  ne  compte  pas  donner  une  kyrielle  de  noms  inconnns 
pour  des  lecteurs  étrangers.  Pour  donner  une  idée  de  toute  cette 
floraison  romantique  il  faudrait  des  volumes. 

Dans  toute  cette  époque,  des  intérêts  politiques  dormaient.  Le 
Danemark  était  gouvemé  par  un  roi  absolu;  mais  l'absolutisme 
était  assez  tolérant,  assez  bienveillant,  et  la  corde  nationale  vibrait 
dans  le  coeur  du  roi  comme  dans  celui  du  peuple.  Néanmoins  c'était 
un  gouvemement  en  décadence,  avec  une  administration  pédantes- 
que,  ayec  des  yues  étroites.  <  Nous  seuls  sayons  »  disait  le  yieax 
Frédéric  six,  un  brave  bourgeois  couronné,  bon  de  coeur,  étroit 
d'esprit.  Les  idées  libérales  qui  commen^aient  k  poindre,  aprês  18B0, 
étaient  tout  k  fait  bors  de  sa  portée.  Les  poëtes  étaient  des  sujets, 
byperloyaux;  c'était  k  qui  pouyait  faire  un  poême  ou  un  drame 
pour  célëbrer  les  fétes  de  famiUe  de  la  cour.  Aprés  s*être  acquittés 
de  cet  hommage,  ils  pouyaient  cbanter,  comme  ils  youlaient,  le  roi 
ne  s'y  connaissait  pas.  II  faisait  la  revue  de  ses  soldats  et  se  faisait 
porter  cbaque  soir  les  clefs  des  portes  de  la  Capitale  dans  son  pa- 
lais.  Depuis  longtemps  on  lui  ayait  pardonné  sa  mauyaise  politiqne 
qui,  en  1814,  amena  la  perte  do  la  Nonrêge.  Les  poStes  le  célébraient 
aussi  en  cboeur  quand  il  moumt  en  1889.  Son  cousin  et  successeur 
Cbristian  VIII  (1839-48)  avait  eu  un  esprit  yif,  était  amateur  esthé- 
tique  et  scientifíque,  mais  faible  et  timide  comme  caractére,  depuis 
longtemps  éneryé  par  toute  espéce  de  jouissances,  il  ne  ponyait 
ou  ne  youlait  yoir  le  danger  qui  mena^ait  le  royaume  par  rop* 
position  toujonrs  croissante  de  la  nationalitó  allemande  en  Holstein 
et  dans  le  Sud  du  Slesyig.  C^était  sous  son  rêg^e  que  se  formait 
le  parti  national-Iibéral  auquel  appartenait  toute  la  jeunesse  intel- 
ligente,  aussi  exclusif  dans  ses  exigeances  que  le  parti  slesvig-bols- 
teinois,  et  le  conflit  devint  insurrection  immédiatement  aprés  la 
mort  du  roi.  Suryint  donc  la  guerre  de  1848-60  qui  fínit  par  notre 
yictoire  provisoire.  FrSdéric  VII,  fils  de  Cbristian  Vm,  avait  donnó 
une  constitution  libre  au  pays  par  la  Cbarte  de  1849,  et  le  parti 
libéral  jouissait  de  son  triompbe.  II  est  yrai  que  le  parti  n^était 
pas  toujours  k  la  tête  du  gouyernement,  mais  il  donnait  runiver- 
sité,  la  presse,  les  arts,  la  littérature.  Malbeur  k  qui  s*y  opposút. 
Ayant  pour  appui  non  seulemeut  les  classes  intelligentes,  et  les 
jeunes  fonctionnaires,  mais  aussi  la  ricbe  bourgeoisie  de  Copenbagne, 
il  s'arrangeait  k  son  aise.  Presque  tout  le  rêg^e  de  Frédéric  VII  se 
passait  k  des  combats  parlementaires  dans  le  Parlement  entre  lea 
éléments  danois  et  allemands,  sous  des  efforts  de  la  part  des  na- 
tionaux-Iibéraux  pour  ráinstaller  la  langue  danoise  dans  les  districts 
germanisés  de  Slesvig.  On  a  reprocbé  au  parti  des  procédés  tyraa- 
niques  contre  la  langue  allemande,  je  crois  qu*on  a  tort.  £n  tont 
cas,  le  temps  n^est  pas  yenu  pour  rósoudre  cette  question  difficile, 
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quant  k  la  littérattire.  Toute  cette  période  était  stérile,  Les  vieuz 

podtes  Tivaient  en  partie  encore   et   le   cor   romaatique  résonnait 

toajours.  Mais  auoune  nouvelle  génération  ne  succéda  auz  vétérans. 

II  y  avait  des  poStes  d'un  grand  talent,  Hostrup,  Kaalund,  Golds- 

chmidt,  nés  en  1818-20,  mais  entre  1848  et  1864,  la  poésie  ótait  suffb- 

quóe  par  des  débats  parlementaires  et  avait  complétement  perdu  sa 

place  prépondérante.  M.  C.  Floiig,  vraie   incarnatiou  du   parti  ré- 

gnant,  orateur  plus  que  poëte,   sonore  plus   qu^harmonieux,   dans 

ses  vers  nous  rappelle  dans  toute  son  OBuyre  littéraire  qu^il   était 

rédacteur  en   ohef  d'un  joumal   politique.   II   a   écrit   de   bonnes 

chansons  de  fête,  des  hymnes  politiqaes,  il  a  chanté  scn  idéal  po- 

litiqae,  son  rêve  de  prédilection,  l'union  dynastique  des  trois  royau- 

mes  scandinaves ;  son  parti  le  considére  toujours  comme  un  poete 

da  premier  rang.  Pendant  plus  de  trente  ans  il  rédigeait  son  jour* 

nal  F^edrelandet  (La  Patrie)  avec   grand   talent,  grand  despotisme, 

grande  étroitesse  d'esprit.  Sans  études  approfondies,  complétement 

dépoarvu  de  tout  entendement  philosophique  et  critique,   irrépro- 

chable  et  noble  dans  sa  vie,  ami  de  ses  amis,  irréconciliable  comme 

ennemi,  il  a  óté  alternativement  adoró  comme  Dieu  et  détesté  comme 

le  diable.  Nous  qui  avons  eu  des  combats  achamés  avec  lui,  nous 

roconnaissons  en  lui  un  type  robuste  de  la  bourgeoisie  quasi  libérale. 

Le  terrible  désastre  de  1864  modi£a  la  situation  intérieure  dans 

ce  sens  que  Faristocratie  qui,  sous  Frédéric  VII,  s^était  retirée  de 

toute  activité  publique,  se  montra  sur  le  devant  de  la  scéne.   De 

cette  classe  est  sorti  le  ministéro  actuel.  Depuis  la  révolution  de  1660 

qai  donna  le  pouvoir  absolu  au  roi  Frédéric  III,  rancienne  noblesse 

nationale  languissant,  jusqu'&  ce  qu^elle  s^éteignít  k  peu  d'ezceptions 

prês,  les  rois  absolus  ont  créé  une  autre  noblesse :  des  AUemands, 

et  des  bourgeois  qui  avaient  gagné  une  grande  fortune.  Cette  noblesse 

factice  a  montré,  k  tout  prendre,  trés-peu  d'intelligence,  et  s'est  fait 

ana  gloire  de  se  tenir  hors  des  mouvements  intellectuels  du  temps. 

Be  lá  la  guerre  acharnée  qui  se  fait  depuis  sept  ans  entre  la  majorité 

démocratique  de  la  chambre  des  députés  et  le  ministére,  qui,  il  faut 

Tayouer,  contient  des  habilités  relatives.  Le  parti  national-libéral  a 

fait  alliance  avec  la  réaction,  qui  a  son  siége  dans  la  capitale,  tandis 

que  la  démocratie  se  recrute  essentiellement  de  la  population  de  la 

campagne.  Phénoméne  étrange,  qu'on  ne  voit  pas  ailleurs,  mais  qui 

se  montre  dans  les  royaumes  scandinaves !  Le  parti  national-libéral 

de  48  domine  encore  l'administration  supérieure. 

Tel  était  dáj&  Tétat  des  choses  en  1870.  L'opposition  de  Copenhague 
éparse  et  timide  se  taisait.  La  littérature  dormait,  dans  les  beauz* 
arts  se  montrait  plus  de  vie,  mais  un  esprit  borné  k  demi-chauvi- 
nisme  fermait  depuis  longtemps  notre  civilisation  k  tous  lea  courants 
rafralchissants  de  l'étranger.  On  était  content  de  soi-même,  on  espérait 
toujours  qu'une  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse  nous  rmdrait 
le  Slesvig,  pays  de  nos  douleurs.  On  sait  comment  la  réalitó  impi- 
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toyable  a  maltraité  ce  beau  réve.  An  miliea  de  cette  société  instrmte, 
mais  sachant  pen,  patriotiqae  mais  natvement  confondant  le  bien 
public  avec  celui  de  la  boargeoisie  aisée,  bien  disposée,  généralement 
parlé,  envers  les  arts  et  les  lettres,  mais  k  la  condition  qae  rien  de 
nouveaa  ne  troublait  leurs  diners  splendides,  od  l'on  s'admirait 
matuellement,  l'apparition  de  George  Brandes  (né  en  1840)  snr  la 
cbaire  de  rUniversité  en  1872  tomba  comme  une  bombe. 

Ce  jeune  bomme,  re^u  docteur  es-lettres,  une  année  auparavant, 
était  de  retour  d^un  voyage  dans  Tétranger.  H  avait  connu  M.  Taine 
etétaitplein  d'eifthousiasme  pour  son  systëme  estbétique.  Avantaon 
départ  le  parti  régnant  Tavait  caressé,  il  avait  toutes  les  cbances 
pour  rérussir ;  la  cbaire  estbétique  Pattendait  aprés  la  mort  du  poGte 
Haúch  qui  dans  son  temps  avait  succédé  k  Oeblenschláger  comme 
professeur  k  rUniversité.  S'il  avait  été  un  peu  <  diplomate  »  il 
aurait  pu  facilement  glisser  dans  la  faculté  des  lettres.  Mais  sa  natare 
ardente,  enthousiaste  et  loyale  ne  pouvait  se  résigner  k  une  teUe 
prudence  politique. 

Entouré  d*un  auditoire  nombreux  il  commen^a  ses  cours  par  des 
le^ons  sur  la  littérature  franpaise,  sous  la  révolution  et  sous  le 
premier  empire,  représentée  par  les  émigrés  :  Ch&teaubêand,  Sénan- 
cour,  Madame  de  Staêl  et  leurs  contemporains.  Mais  le  jeune  pro- 
fesseur  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  démontrer  combien 
nous  étions  arriéréS)  comment  nous  avions  négligé  pendant  le  demier 
ê.ge  d*homme  de  nous  mettre  en  rapport  avec  les  problëmes  quí 
étaient  discutés  dans  I'Europe  civilisée,  comment  nous  ruminions 
nos  gloires  du  passé,  comment  nous  étions  plongés  jusqu'aux  oreilles 
dans  rignorance,  dans  un  patriotisme  exclusif/  dans  une  orthodozie 
stérile.  Les  paroles  brdlantes  allumaient  I'étincelle  secréte  dans  le 
CGBur  de  la  jeunesse. 

Une  fureur  fanatique  éclata  contre  lui  dans  la  presse  toute  pois- 
sante.  II  est  vrai  qu'il  était  jeune  et  imprudent,  qu'il  ne  pens&it 
pas  qu'il  y  eut  des  préjugés  respectables  et  dignes  d'indulgence.  II  est 
possible  qu'il  aurait  dú  s'adresser  un  peu  k  la  bonhoniie  danoise. 
qu'il  aurait  dd  ménager  un  peu  notre  lenteur  naturelle  et  parler 
aux  instincts  bienveillants  et  aimables  de  la  caste  dominatrice,  car 
les  libéraux-nationaux  avaient  un  grand  fonds  de  bonbomie.  H 
s'agissait  seulement  de  les  caresser  un  petit  peu.  Mais  s'attaquer  $i 
violemment  k  leurs  instincts  bourgeois!  Jusqu'alors  les  libéraox 
s'étaient  peu  souciés  de  la  religion,  plusieurs  d'entre  eux  professaient 
dans  des  cercles  particuliers  leur  Yoltairianisme  ou  leur  indiffêrence 
religieuse.  Mais  tout  d'un  coup  ils  devinrent  orthodoxes;  en  d'aati«$ 
mots,  ils  revinrent  k  leur  médiocrité  et  honnêteté  bourgeoises.  On 
ne  doit  pas  leur  en  vouloir,  ils  savaient  si  peu,  ils  étaient  bons  pêres 
de  famille,  ils  étaient  liés  avec  la  plutocratie ;  leurs  beaux  rêves  de 
jeunesse  avaient  été  brutalement  violés  pas  notre  défaite  en  Id^- 
rlves  produits  par  les  chansons  enthousiastes  sur  notre  jMkSsé  gl^- 
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ríeux.  Les  mélodies  de  nos  nobles  po6tes  dn  commencement  dn 
siêcle  retentissaient  encore  dans  lenrs  oreiUes.  Comme  les  Stuarts, 
comme  les  Bourbons,  ils  n'avaient  rien  oublié,  rien  appris. 

H.  George  Brandes  nous  enseignait  comment  toute  la  vie  intel- 
lectuelle  dépendait  de  notre  naturel  primitif,  modifié  par  rhistoire, 
par  le  climat,  par  tout  notre  milieu,  qui  nous  avait  donné  nos  qua- 
lités  prédominantes.  Je  n^ai  pas  besoin  de  montrer  k  un  public  eu- 
ropéen  le  détail  de  sa  philosophie,  TEurope  la  connait  depuis  plus 
de  trente  ans. 

Son  originalité  était  dans  ranalyse  psycbologique  de  pofites  dont 
il  peignait  la  vie  et  les  oeuvres,  dans  le  feu  de  ses  paroles,  dans  sa 
verve  peraonnelle  qui  se  communiqua  k  son  auditoire  et  qui  mit  du 
feu  k  la  pondre. 

£t  rétincelle  alluma  bientót  les  esprit  poétiques  de  la  jeunesse,  ce 
que  nous  verrons  dans  une  lettre  suivante. 

8.  SCHANDORPH. 


Ijettre  de  Oliristiania. 


Ghristianla,  le  10  Janvier  1884. 

Dans  la  livraison  du  26  janvier  nous  donnions  une  idée  au  lec- 
teur  de  l'état  d'agitation  ou  se  trouve  actuellement  notre  pays.  II 
nous  faut  maintenant  détaiUer  les  causes  qui  ont  abouti  k  la  mise 
en  accusation  du  ministêre  norvégien  devant  la  Haute  Cour. 

Quelques  années  aprês  1870  la  majorité  libérale  dócida  que  les 
ministres  devraient  désormais  avoir  accês  au  Stortbing  et  répondre 
directement  aux  interpellations  qui  leur  seraient  adressées.  Le  gou- 
vemement  accepta  cette  idée  et  émit  en  1874  une  proposition  de 
loi  k  tet  efféty  tont  en  demandant  les  garanties  constitutionnelles 
suivantes  : 

1.  Droit  de  dissoudre  le  Storthing  et  de  faire  appel  k  la  nation 
par  de  nouvelles  élections.  2.  Fixation  k  quatre  mois  des  sessions 
annuelles  du  Storthing,  avec  rétributions  fíxes  aux  députés.  8*  Pen- 
sions  fíxes  aux  ministres  démissionnaires.  II  faut  savoir  qu'en  Nor- 
vége  il  n'y  a  pas  de  loi  pour  fíxer  les  pensions.  Discuter  les  mérites 
de  chaque  fonctionnaire  qui  demande  la  retrait-e,  et  régler  sa  pen- 
sion  en  conséquence,  a  été  un  des  plus  chers  priviléges  de  la  ma- 
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jorité,  qui  a  ainsi  le  pouvoir  de  réoompenser  des  Méles  et  de  punír 
des  adversaires. 

Comme  on  voit,  le  Storthing  ne  demanda  pas  même  la  création 
dVn  sénat.  Or  le  Storthing  n^accepta  point  cette  proposition,  mais 
répéta  dans  trois  législatures  successives  sa  résolntion.  Le  roi,  se- 
condé  par  son  ministêre,  refusa  de  donner  sanction  k  cette  loi.  Ici 
8*élêve  Ia  question  du  Yeto  absolu.  Nous  avóus  vu  que  le  roi  n*a 
qu'un  veto  suspensif  pour  les  lois  ordinaires.  Le  litige  porte  sur  la 
question  de  savoir  si  cette  disposition  se  borhe  aux  mesures  IégÍ9- 
latives  ou  si  elle  s'étend  aux  lois  constitutionnelles.  II  s'agit  de 
savoir  si  le  Storthing  a  le  droit,  sans  Taveu  du  souverain,  de  mo- 
difíer  ou  d'abroger  la  constitution.  Or  jusqu'á.  ces  demiers  tempsii 
a  toujours  été  reconnu  que  le  Boi  a  le  Yeto  absolu  dans  les  ques- 
tions  constitutionnelles. 

Le  Yeto  absolu  n'est  pas  mentionné  expressément  dans  la  Consti- 
tution,  mais  toutes  les  autorités  juridiques  sont  d'accord  qu'il  y  est 
reconnu  indirectement.  Pour  écarter  tout  doute  et  tout  malentendn, 
déj^t  le  Storthing  de  1824  a  reconnu  en  propres  mots  que  le  roi 
avait  le  Yeto  absolu  dans  les  matiêres  constitutionnelles. 

Aprês  le  refus  de  la  sanction  royale,  le  Storthing  déclara  le  9 
juin  1880  que  sa  résolution  prendrait  force  de  loi,  le  roi  n'ayant 
pas  de  Yeto  absolu»  Le  président  du  Storthing  notifía,  en  consé- 
qaence,  et  publia  cette  décision  dans  la  forme  accoutumée  comme 
une  loi  réguliêrement  votée.  Le  gouvernement,  de  son  c5té,  en  re- 
fusa  I'insertion  au  Bulletin  des  lois,  et  le  roi  demanda  k  la  faicalté 
de  droit  de  Christiania  une  consultation  en  rêgle  sur  la  question 
en  litige.  Cette  consuItatioU)  délivrée  en  mars  1881,  traite  la  qnes- 
tion  ex  professo  et  conclut  que  le  roi  a  droit  de  Yeto,  aux  termes 
de  la  constitution,  contre  toutes  les  propositions  du  Storthing  qui 
ne  sont  pas  expressément  exceptées  de  la  rêgle  généralé  ;  —  que  ce 
Yeto  est  absolu,  sauf  d%ns  les  cas  ou  la  constitution  décide  formel- 
lement  que  les  résolutions  réitérées  du  Storthing  auront  force  de 
loi ;  —  que  les  dispositions  constitutionnelles  ne  sont  pas  comprises 
dans  Texception;  —  que  d'ailleurs  la  souverainetó  étant  partagée 
entre  deux  pouvoirs,  il  va  de  soi  que  I'un  des  deux  ponvoirs  ne 
peut  pas,  de  sa  seule  autorité,  accroitre  ses  attributions  aux  dépens 
de  I'autre ;  —  que  cette  rêgle  a  été  présupposée  par  les  ródacteors 
de  la  constitution ;  —  et  qu'enfin  elle  a  toujours  été  appliquée  et 
reconnue  en  pratique. 

La  majorité  a  répondu  au  Yeto  royal,  d'abord  en  refusant  d'aug- 
menter  la  liste  civile  du  prince  royal  aprés  son  mariage,  comme 
c'est  I'usage,  ensuite  en  intentant  un  procês  k  tout  le  ministére. 
Mais  le  Storthing,  au  lieu  de  faire  cet  acte  d'accusatioQ  aossitdt 
apréfl  le  prétendu  crime,  comme  c'était  son  devoir,  a  attendu  ponr 
cela  les  nouvelles  élections  de  1882,  qui  lui  fournit  une  migontê 
radicalj»  encore  jplus  écrasante  (82  siéges  contre  d2),   et    roceasíon 
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de  donner  k  la  Haute  Cour  la  composition  la  plus  favorable.  Or  la 
Haute  Cour  est  composóe  du  Lagthing  comprenant  29  membres  du 
Storthing,  et  de  la  Cour  Supreme  comprenant  9  membres.  JusquUci 
le  Lagthing  ayait  étó  composé  des  hommes  les  plus  marquants,  sans 
distinction  de  partis:  cette  fois  il  fut  composé  exclusivement  de 
membres  de  la  gauche.  JusquUci  la  Cour  suprême  était  de  11  cour 
seiUers:  maintenant  le  Storthing  en  réduisit  le  nombre  &  9  en  refu- 
sant  de  remplir  deux  places  veujantes.  La  Cour  a  représentó  Ten- 
combrement  des  affaires,  qtii  Fobligeait  k  ne  point  prendre  de  va- 
cances;  ses  plaintes  n'ont  pas  óté  entendues.  Par  conséquent,  la 
majorité,  dans  la  Haute  Cour,  appartient  k  Télément  i>olitique  et 
aax  accusateurs  mêmes  des  ministres. 

II  est  vrai  que  cette  majorité  a  pu  être  sensiblement  réduite  par 
Texercice  du  droit  dévolu  aux  accusós  de  récuser  le  tiers  de  leurs 
juges;  et  les  ministres  en  ont  naturellement  usé  pour  éliminer  du 
tribunal  leurs  adversaires  politiques  les  plus  prononcés.  Toutefois, 
la  majorité  gauche  est  toujours  absolue,  soit  17  sur  9. 

C'est  au  mois  de  mars  1883  que  la  mise  en  accusation  du  mini- 
stére  a  été  votée.  Le  Conseil  d'État  est  inculpé  : 

l^'  D'avoir  conseillé  le  refus  de  sanction  k  la  décision  relative 
k  la  participation  des  ministres  aux  délibérations  du  Storthing,  et 
d'avoir  ainsi  provoqué  une  résistance  nuisible  k  l'intérêt  public,  et 
conduit  le  gouvernement  k  prétendre  un  droit  de  Veto  que  la  consti- 
tntion  lui  refuse ; 

2<>  D'avoir  conseilló  le  refus  d'autorisation  et  d'armement  des 
milices  volontaires,  fondées  par  le  parti  gauche; 

3**  D'avoir  conseiUó  le  ref us  de  sanction  k  la  décision  par  laquelle 
le  Storthing  s'attribue  la  nomination  de  deux  des  administrateurs 
des  chemins  de  fer  de  I'Etat. 

Les  deux  derniers  chefs  d'accusation  sont  secondaires,  mais  non 
sans  intérêts.  Par  le  2«  la  majorité  demande  en  réalité  au  gouver- 
nement  de  solder  une  <  armée  parlementaire,  »  destinée,  de  I'aveu 
des  chefs  mêmes  du  parti  gauche,  k  défendre  les  droits  du  Storthing 
contre  quiconque  veut  les  entraver.  La  majorité  prétend  même  que 
le  gouvernement  est  obligé  d'employer  les  sommes  votées  selon  la 
volonté  du  Storthing,  quel  qu'en  soit  le  but.  Le  3*  chef  montre  la 
tendance  toujours  croissante  de  la  majorité  k  s'ingérer  dans  le  do- 
maine  de  I'administration. 

Le  procés  s'est  ouvert  au  mois  d'aodt  1883  et  dure  encore  au 
mois  de  janvier  1884.  Nous  avons  parló  du  droit  de  récusation.  Le 
nombre  des  accusás  étant  de  onze,  il  est  évident  que,  s'ils  avaient 
voulu  s'entendre  pour  porter  leur  récusation  sur  des  noms  différents, 
ils  auraient  pu  frapper  le  tribunal  entier  d'incapacité.  C'est  pourquoi 
on  a  cru  devoir  diviser  I'action  et  intenter  onze  actions  séparées  aux 
onze  membres  du  ministére.  En  vain  les  accusés  ont-ils  déclaré  qu'ils 
ne  se  serviraient  pas  d'une  telle  manoauvre,  et  qu'ils  récuseraient 
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toua  lea  mêmes  membres  de  la  Haute  Coar;  le  comité  d'action  a  per- 
sisté,  troavant  la  division  plus  convenable.  II  va  sans  dire  que  les 
avocats  des  deax  cdtés  déploient  toute  lenr  babileté. 

Le  procés  du  premier  accasé,  M.  Selmes,  président  da  conseil,  dtire 
encore;  il  sera  probablement  terminé  k  la  fín  de  janvier;  les  antres 
procés  ne  finiront  qu'aa  mois  de  mars.  On  prévoit  que  les  ministres 
seront  destitués  et  déclarés  incapables  de  remplir  aucune  fonction 
de  rÉtat.  La  plupart  d'entre  eux  n'ayant  pas  de  fortune,  c'est  les 
condamner  k  la  misêre,  et  cela  parce  qu^ils  ont  suivi  leur  conviction 
comme  le  lear  enjoint  la  constitution.  £n  efpet,  le  grand  cbef  dn 
parti,  M.  Sverdrap,  a  dit  déj&  ouvertement:  «  ils  sont  déj&  con- 
damnés.  »  Et  le  poête  Bjdrnson,  qui  ezhorte  le  parti  radical  par 
ses  chansons  guerriéres  —  il  a  déjk  écrit  une  espéce  de  MarseiUaise 
pour  les  milices  nationales  —  et  par  ses  fulminants  articles  de  joar- 
nauX)  maintient  que  la  haute  Cour  est  <  un  tribunal  du  peuple,  » 
dont  c*est  l'obligation  irrécusable  de  formuler  le  jugement  prononcé 
déj&  par  les  élections. 

Ne  pouvant,  atteindre  la  personne  royalé,  dont  rinviolabilité  est 
proclamée  par  la  constitution,  la  mejorité  s'en  prend  aux  conseil- 
lers  de  la  couronne.  En  les  condamnant  du  premier  des  chefis  cités, 
le  Storthing  proclame  son  omnipotence  constitutionnelle  et  réduit  le 
pouvoir  royal  au  rdle  d'exécuteur  des  décisions  du  corps  législatif. 

Ce  n'est  pas  la  premiére  fois  qu*un  procês  politique  est  intenté 
par  la  représentation  nationale  k  un  cabinet  norvégien ;  le  fait  s'est 
présenté  six  fois  depuis  la  mise  en  vigueur  de  la  constitution  de  18U: 
mais  les  actions  précédentes  ont  abouti  k  des  acquittements.  Cette 
fois,  le  Storthing  parait  décidé  k  faire  un  exemple.  Le  seul  espoir 
des  conservateurs  est  dans  le  roi,  qui  comme  on  sait,  est  un  des 
plus  éclairés  de  I'Europe. 

Le  conflit  8*accentue  donc  de  plus  en  plus  gravement.  La  politi- 
que  envahit  tout  et  gáte  tout,  jusqu'au  bonheur  des  familles.  Les 
meetings  orageux  se  multiplient ;  les  démagogues  crient  k  la  tjran- 
nie,  et  dénoncent  les  conservateurs  et  les  fonctionnaires.  D'aatre 
part  le  gouvemement  aussi  a  des  avocats  zélés  qui  demiérement 
ont  commencé  une  compagne  contre  les  démagogues,  se  présentant 
k  chaque  meeting  pour  réfuter  leurs  arguments.  On  dit  qae  le  pen- 
ple  commence  k  les  écouter  et  quelques-uns  croient  même  qu'il  se 
prépare  un  changement  dans  ropinion  públique.  Le  fait  est  qne 
presque  un  tiers  des  votes  de  la  campagne  sont  pour  le  gouveme- 
ment,  et  que  des  adresses  loyales,  souscrites  par  des  milliers  de 
gens,  viennent  chaque  jour  assurer  le  gouvernement  de  la  sympa- 
thie  des  campagnards. 

Au  dire  de  quelques-uns  nous  ne  sommes  pas  loin  d'une  révolu- 
tion.  D'autres  opinent  que  I'affaire  s'apaisera  sans  trop  de  bruit. 
On  a  toujours  cru  que  les  gens  du  nord  avaient  un  caractére  paisi- 
ble,  sensé,  même  un  peu  phlegmatique.  Pendant  ces  années-ci,  c'est 
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tout  le  contraire.  Tout  le  pays  est  dans  une  agitation  fébrile.  En 
ce  moment,  les  Italiens  se  montrent  plns  sensés,  plos  tranquilles 
que  les  Norvégiens,  et  nous  pouyons  ajouter  les  danois.  La  Norvége 
et  le  Danemark  sont  deux  guêpiers  oú.  fourmiUent  et  s^agitent  tous 
les  excés,  toutes  les  exagérations  d'un  radicalisme  extrême.  Mais 
je  crois  aussi  que  toute  cette  agitation  n*est  point  naturelle,  en 
Norvége  du  moins.  C*est  une  fíévre  aigue,  qui  passera  un  jour. 

En  attendant  <  la  fín,  »  le  Storthing  aura  repris  ses  séances  au 
commencement  de  février,  ce  qui  ne  contribuera  guére  k  débrouil- 
ler  les  cboses.  Et  comme  si  cela  ne  suffisait  pas,  toutes  les  unions 
libérales  de  tout  le  pays  enverront  des  représentants  k  un  congrés 
convoqué  k  la  fín  de  Janvier  k  Cbristiania,  apparemment  pour  sur- 
veiller  de  plus  prês  la  marche  des  affaires.  Tout  cela  ressemble 
beaucoup  trop  &  un  €  comité  du  salut  public  »  pour  être  tout  k 
fait  rassurant. 

En  attendant  l'issue  de  cette  lutte,  je  constate  que  le  pays  n'a 
point  fait  les  grands  progrês  qu'on  s*était  promis  depuis  que  la 
gauche  est  au  pouvoir.  Les  libéraux  ont  commencé  par  lésiner  sur 
les  appointements  et  les  pensions ;  ils  ont  fíni  par  trípler  les  dettes 
de  rétat,  qui  de  88  millions  de  couronads  sont  devenues  de  100 
miUions,  surtout  par  la  construction  précipitée  de  nouvelles  lignes 
de  chemins  de  fer,  en  partie  peu  nécessaires,  et  certainemeut  au- 
dessus  des  ressources  du  pays.  Les  affaires  languissent;  notre  crédit 
souffire.  Espérons  que  cet  état  de  cboses  va  fínir  un  jour  sans  trop 
grands  orages,  et  que  le  pays  pourra  reprendre  enfln  le  paisible 
travail  de  l'industriei  du  commerce  et  de  la  science. 


Spbctatob. 


LETTEE  DE  EOME 


Notre  éminent  rédacteur  de  la  Chronique  polUique  nous 
adresse  la  lettre  suívante,  que  nous  publions  avec  le  plus  vif 
regret. 

Bome,  le  90  janvier  1884. 

Mon  cher  Comte, 

Lorsque  vous  avez  eu  la  grande  et  heureusé  idée  d'une  Rex)v>e 
IrUerncUionale,  il  vous  a  paru  que  votre  publication  ne  pouvait 
demeurer  étrangére  á  la  politique,  et  vous  êtes  venu  me  che^ 
cher  dans  ma  solitude  pour  solliciter  mon  concours  et  m'enga- 
ger  á  6tre  ce  chroniqueur  impartial  que  vos  voeux  souhaitaient. 
Malgré  Toubli  dans  lequel  j'aimais  d'être  laissé,  réchaufie  par 
votre  parole  éloquente,  rajeuni  par  des  rêves  que  j'ai  longtemps 
caressés  moi-même,  j'ai  cru  avec  vous  que  je  pourrais  être  utile 
á  votre  ceuvre.  Je  n'ai  pas  honte  de  vous  dire,  qu'entrainé  par 
le  désir  de  vous  aider  á  abattre  les  barriéres  qui  séparent  les 
peuples,  je  n'ai  pas  suíBsamment  calculé  la  gravité  de  la  táche 
que  vous  vouliez  bien  me  confier.  «  Au  delá  des  confins,  on  voit 
toujours  Tennemi  et  on  lui  soupgonne  des  intentions  hostiles. 
Ce  grand  malentendu,  créé  par  la  politique,  a  aussi  exercê  son 
influence  funeste  sur  la  littérature.  »  Je  cite  vos  propres  phra- 
ses,  car  elles  sont  justeí.  Ce  qui  est  un  obstacle  á  vos  rêves 
humanitaires,  ce  ne  sont  ni  les  races,  ni  les  langues,  ni  lesre- 
ligions.  Le  progrés  nivelle  tout  cela  de  jour  en  jour  et  facilite 
l'entente.  L'obstacle  sérieux,  véritable  est  dans  la  politique  et 
c'est  justement  ce  formidable  obstacle  que  nous  avons  présumê 
á  tort  de  pouvoir  aplanir.  Vous  avez  eu  de  moi  une  opiaion 
trop  haute  et  je  m'y  suis  laissé  prendre  á  cause  de  la  confiance 
en  soi-même  que  I'amour  du  bien  inspire  á  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  entiérement  revenus  de  leur  optimisme.  Je  recon- 
nais,  maintenant,  l'inanité  da  mes  efforts.  La  politique  n'est  pas 
un  adversaire  commun  ;  de  nos  jours,  elle  est  malheui'eusement 
pénétrée  dans  toutes  les  couches  de  la  société  et  tient  á  son 
service  toutes  les  passions  depuis  les  plus  généreuses  jusqu  aui 
plus  ignobles,  depuis  les  plus  silencieuses  jusqu'aux  plus  bru- 
yantes :  pouvais-je  espérer  que  ma  voix  serait  écoutée  au  milieu 
d'un  si  grand  tapage  ?  que  mon  appel  á  la  paix  désarmerait  les 
haines  que  nous  dóplorons?  Remarquez,  mon  cher  Comte,  que 
les  meilleurs  éléments  socíaux,  ceux  qui  n'ont  plus  besoin  d'étre 
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conTaincus,  aprés  ayoir  couru  la  bag:ue  dans  la  lice  politique, 
se  sont  retirés  désabusés,  craignant  d'y  laisser  leurs  traditions 
d'huraanitarisme  et  d'honnêteté.  Eux,  comme  moi,  ont  cherché 
en  vaín  d'endiguer  et  de  diriger  le  courant  fougueux  qui  les 
enveloppait  et  n'ont  trouvé  de  salut  que  sur  la  berge.  Si  notre 
but  n'était  autre  que  mettre  d'accord  sur  la  politique  les  Ita- 
liens,  il  serait  eiicore  bien  au  dessus  de  nos  forces;  que  n'est-il 
pas  plus  difflcile  d'amener  á  une  entente  les  peuples  de  TEurope, 
que  tant  de  rancunes  et  de  jalousies  dressent  les  uns  contre 
les  autresl 

Décidément  la  táche  nous  déborde  et  ii  vous  faut  chercher 
ailleurs  le  chemin  qui  doit  vous  conduire  á  la  victoire.  Laissez 
la  politique  suivre  sa  parabole  ascendante  sans  trop  vous  en 
préoccuper;  demeurez  fldéle  á  votre  programme,  aux  nobles 
paroles  que  vous  avez  placées  en  tête  de  la  premiére  livraison 
de  votre  Revue.  Dans  le  monde  littéraire,  vous  n'avez  pas  d'en- 
nemis  á  combattre;  les  meilleurs  viendront  vous  offrir  leur 
concours  désintéressé ;  pas  d'orages,  pas  de  dangers,  pas  d'abi- 
raes  dans  le  champ  clos  des  lettres,  des  beaux-arts,  des  scien- 
ces ;  la  paix  y  régne  souveraine.  Soyez  le  port  ouvert  aux  in- 
ielligences  que  la  mer  bouillonnante  de  la  poUtique  a  jetées  á  la 
cóte  et  á  toute  la  légion  des  travailleurs  paisibles  et  honnêtes 
qui  préférent  le  terrain  solide  á  la  houle  inconstante  et  trom- 
peuse;  soyez  le  soleil  vivifiant,  qui  corame  votre  Indra,  lutte 
contre  les  démpns  des  ténébres  et  apaise  les  éléments  sans  au- 
tre  resource  que  la  douce  chaleur  de  ses  rayons  bienfaisants. 
Supprimez  la  chronique  politique ;  elle  ne  vous  rend  pas  en  ré- 
sultats  réels  les  embarras  qu'elle  peut  vous  causer  et  le  tort 
qu'elle  fait  au  caractére  internationale  et  indépendant  de  votre 
Eevite.  Vous  avez  díi  vous  défendre  á  la  suite  d'un  article  de 
M.  Trezza,  qui  cependant,  signé  de  lui,  mettait  á  couvert  la 
responsabilité  du  Directeur;  vous  devriez  vous  défendre  un  de 
ces  jours  contre  l'interprétation  que  I'on  donnerait  aux  phrases 
de  votre  chroniqueur  anonyme.  Car,  réfléchissez-y,  la  chroni- 
que  politique,  signée  ou  non,  demeure  sous  votre  responsabilité 
et  doit  être  considérée  comme  un  développement  logique  de  votre 
programme.  La  valeur  du  concours  qu'elle  vous  prête,  a  été 
jugée  sévérement,  mais  justement,  au  delá  de  la  Manche,  dans 
cette  vieille  Angleterre  oú  le  sentiment  pratique  des  choses  do- 
mine  et  régle  les  mouvements  de  la  fantaisie.  Suivez  les  con- 
seils  que  la  Saturday-Review  et  VAiheneeum  vous  donnent. 

Quant  á  moi,  je  rentrerai  volontiers  dans  le  silence  que  je  n'ai 
rompu  que  pour  vous  être  agréable.  Je  pése  vos  paroles  d'un 
jour  et  le  jugement  que  Ton  porte  sur  ma  collaboration ;  votre 
idéal  demeure  beau  et  noble  á  mes  yeux,  mais  le  jugementdes 
Revues  anglaises  a  quelque  chose  de  plus  convaincant  pour  moi; 
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car  il  est  dans  le  vrai ;  je  me  rattache  donc  á  ce  dernier  dans 
la  persuasion  de  servir  mieux  votre  idéal  par  mon  silence  que 
par  raa  collaboration. 

Agréez,  mon  cher  Comte,  les  souhaits  sincéres  que  je  forme 
pour  le  triomphe  de  vos  idées  généreuses. 


Nous  remercions  notre  coUaborateur  des  v^oeux  qu'il  fait  pour 
le  succés  de  notre  oeuvre.  Neus  étions  sincéreraent  persuadés 
d'avoir  trouvé  en  lui  notre  aide  le  plus  puissant  et  le  plus  sym- 
patique,  en  ce  qui  concerne  l'application  des  principes  pacift- 
ques  á  la  politique  internationale.  Sa  longue  expérience  des 
homraes  et  des  choses  et  réquité  de  ses  jugements  nous  rassu- 
raient  entiérement.  Nous  savions  bieu  que  nous  aurions  dú  rê- 
pondre  seuls  de  la  chronique  politique;  mais  cette  responsabi- 
lité  ne  nous  pesait  aucunement. 

L'Italie  est  une  nation  jeune,  cela  est  vrai;  mais  puisqu'á 
l'étranger,  malgré  notre  jeunesse,onnousafait  laréputationd'être 
tout  un  peuple  de  Machiavels,  nous  tenions  á  prouver  que  Ma- 
chiavel  mêrae  a  du  bon  lorsqu'il  se  passionne  pour  une  idée 
humanitaire.  O'est  la  politique  qui  nous  sépare;  nous  aurioiis 
donc  désiré  de  faire  oeuvre  de  conciliation  sur  le  terrain  poli- 
tique.  —  Puisque  notre  chroniqueur  croit  notre  rêve  irréalisable 
nous  ne  désirons  point  le  remplacer;  il  était  selon  notre  coeur: 
nous  lui  réserverons  sa  place  chaque  fois  qull  jugera  conve- 
nable  de  la  reprendre. 

Pour  le  moment  ies  trois  étoiles  vont  disparaítre  de  notre  Re- 
vue;  mais  nous  ne  renongons  point  á  I'intention  depublier,  de 
temps  en  temps,  des  études  approfondies  sur  des  questions  po- 
litiques  spéciales,  au  point  de  vue  international.  Les  chroniques 
politiques  qui  ont  paru  dans  les  trois  premiéres  livraisons  de 
la  Bevm  Intematíonale,  ont  servi  en  attendant  á  développer 
une  partie  de  notre  programme  conciliant  et  paciflque.  —  C'est 
á  ce  point  de  vue  que  nous  ieur  attachons  toujours  du  prix, 
mêrae  si  les  événeraents  dans  leurs  évolutions  iraprévues  sem- 
blaient  exiger  des  appréciations  différentes. 

Dans  les  moments  de  confusion  on  sera  toujours  obligé  de 
revenir  aux  principes.  C'est  pour  servir  un  grand  principe  que 
notre  Revi^  a  pris  naissance;  elle  lui  sera  donc  fidéle  jusqu'au 
bout  et  troúvera  par  lui  un  écho  dans  tous  les  coeurs  qui  comme 
le  u6tre  placent  I'humanité  au  dessus  des  haines  politíques  et 
des  jalousies  nationales. 

LS  DlRECTEUR* 
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1«  Plisi:  Manuale  della  lingua 
persiana  (8®  p.  490,  Leipzig,  Ger- 
hard).  —  C'est  pour  mettretout 
le  monde  k  même  de  comprendre 
et  goúter  les  beautés  de  la  grande 
épopée  persane  que  M.  le  pro- 
fesseur  JPizzi  de  Flnstitut  Royal 
de  Florence  a  conpu  rheureux 
projet  de  consacrer  un  Manuel 
^écial  k  l'étude  de  la  lan^ue  du 
Livre  des  Rois.  Nul  n'était  plus 
compétent  que  lui  comme  le 
prouvent  ses  travaux  antérieurs 

{^ubliés  soit  séparément  soit  dans 
e  Museum  et  autres  Eevues,  Le 
nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de 
donner  au  public  dans  le  but 
indiaué  répond  parfaitenient  k 
son  Dut.  Une  grammaire  courte 
(45  pages)  mais  substantielle  et 
três-suffisante  met  en  três-peu 
de  temps  le  lecteur  au  courant 
de  tout  ce  qu*il  doit  savoir  pour 
aborder  utilement  la  lecture  du 

frand  poéme.  L'anthologie  nous 
onne  aprés  une  introduction 
générale  un  nombre  considéra- 
ble  d*extraits  et  de  plus  une 
analyse  générale  du  poeme  dans 
laquelle-  les  morceaux  choisis 
sont  enchassés  chacun  k  sa 
place  dans  Tensemble.  Le  lec- 
tevLT  en  acquiert  ainsi  une  idée 
compléte.  l)es  traductions  três 
bien  faites  habituent  progressi- 
vement  le  lecteur  k  la  maniére 
d'écrire  du  poëte.  Enfin  un  excel- 
lent  dictionnaire  et  des  notes 
grammaticales  répandues  dans 
Tanthologie  résouoront  toutes  les 
difficultés  que  le  texte  pourrait 
prósenter.  L'utilité  du  lexique 
s^ótend  même  au  déla ;  il  pourra 
rendre  de  grands  services  aux 
études  de  linguistique  et  de  gram- 
maire  comparée.   Notons  encore 


au'en  apprenant  Tidiome  du  Fir- 
auti  on  n'aura  point  perdu  son 
temps  car  il  ne  aiífêre,  pour  ainsi 
dire,  en  rien  de  la  partie  éra- 
nienne  du  Persan  moaerne. 

Le  savant  auteur  aura  rendu 
par  cette  importante  publication 
un  service  signalé  aux  études 
de  langue  et  de  littérature  et 
nous  l'en  íólicitons  de  tout  coeur. 
Puisse-t-il  atteindre  son  but  et 
répandre  la  connaissance  d'un 
chef  d'oeuvre  méconnu  du  génie 
humain. 

f orick.  (Avv.  P.  Ferrigni) :  La 
Storia  dei  Burattini,  (Firenze,  ti- 
pografía  editrice  del  Pieramuscá), 
—  C'est  le  premier  volume  d'une 
série  qui  aura  pour  titre  Vingt 
années  au  Théátre,  Voici  un  mer- 
veiUeux  début  d'une  ceuvre  con- 
sidérable,  que  personue  en  Italie 
ne  peut  se  vanter  de  produire, 
si  ce  n'est  oe  critique  de  premier 
ordre,  ce  charmant  et  profond 
esprit  devenu  k  la  fois  populaire 
et  célêbre  dans  toutes  les  classes 
sociales  de  la  péninsule,  sous  le 
nom  de  Yorick.  On  s'est  plu  k 
appeler  ce  critique  illustre  le 
Gauthier  du  feuiUeton  italien. 
Comme  coloriste  Tanalogie  existe 
et  on  peut  raccorder;  mais  elle 
s'arrête  lá.  Car  Yorick  ne  procéde 
de  personne,  il  est  lui,  il  est  Yo- 
rick,  et  cela  peut  lui  suffire.  II  a 
un  autre  point  de  ressemblance 
non  pas  seulement  avec  Gauthier, 
mais  avec  les  critiques  de  grandes 
allures ;  seulement  ceci  ne  re- 
garde  ni  la  maniêre,  ni  le  style, 
cela  se  rapporte  k  roeuvre  toute 
entiére,  a  rceuvre  qui  restera  par 
le  talent  de  Tauteur.  Rare  mérite 
pour  tous  ceux  qui  se  sout  dépeu- 
sés  en  petite  monnaie  dans  le  jour- 


700 


REVtJE  INTERNATIONALE 


nalisme,  dans  cette  production  hél- 
tive  et  forcée  qui  consume  aussi 
vite  qu^elle  est  vite  consommée. 
Voici  donc  le  premier  volume  de 
cette  OBUvre,  et  on   ne   pouvait 
mieux  débuter.Toutes  lesqualités 
destyleet  d'érudition,  de  humour 
et  de  bon  sens,  d'élégance  et  de 
couleur  qui  distinguent  Tauteur 
y  ont  trouvé  leur  placement.  Et 
que  de  choses  bonnes  á  savoir,  ou 
agréables  á  connaitre,  on  apprend 
dans  ces  quatre  cents  pages !  On 
y  voit  la  genése  des  premiêres  ma- 
rionnettesdans  Tantiquité  et  le  dé- 
veloppement  progressif  de  ce  théft- 
tre  si  humam,  hélas !  jusqu^au 
dernier  mot  de  I'art  dans  las  Pu- 
pazxi  de  M-  Mercier  de  NeuviIIe. 
Á*  Ádemollo :  II  Matrimonio  di 
Suor  Maria  Pulcheria,  al  secolo 
Livia  Cesarini,  (Roma,  A.  Som- 
maruga  &  C»  1883).  —  Ce  récit 
du   mariage    d'une   oblate   n^est 
point  une  oBuvre  d*imagination, 
ainsi  que  pourrait  le  faire  sup- 
poser  son  titre ;  c^est  au  contraire 
une  curieuse  étude  historique  d'é- 
vénements  et  de  moeurs  bien  faits 
pour  tenter  la  plume  d'un  fin  let- 
tré  et  d'un  érudit  comme  M.  Ade- 
mollo.  S*appuyant  sur  des  docu- 
ments   authentiques   et   inédits, 
ainsi  que  sur  des  mémoires  des 
temps,  Pauteur  exhume  la  société 
romaine  au  dix-septiême  siêcle  et 
nous  la  montre  en  action,  á  pro- 
pos  d'un  fait  de  chronique,  qui 
aurait   pu    allumer   une  guerre 
civile    et    même    compromettre 
des   relations   diplomatiques.  Le 
tableau    de    cette    société    cor- 
rompue,  perfide  et  ápre  k  tou- 
tes  sortes  de  curées  est  on  ne 
peut  plus  intéressant,  soit  par  les 
personnages  que  l'on  y  voit  repré- 
sentés,  soit  par  le  sentiment  que 
Pon  éprouve  de  la  véracité  de  ce 
qu'on  lit,  soit  parce  que  les  do- 
cuments,  cités  danslelangage  cru 
et  sans  fard  de  I'époque,   nous 
montrent  le  dessous  des  cartes.  II 
y  a  de  tout  dans  ce  petit  livre 
de  cent  cinquante  pages,  et  Ton 
y  voit  dófiler  tout  ce  que  Kome 
renfermait  de  marquant  dans  ses 
mars,  sous  le  Pontificat  de  Clé- 


ment  X.  Rapacités  de  grands  sei- 
gneurs  et  de  Cardinaux,  abus  de 
pouvoir  et  vengeances  de  tonte 
sorte,  fourberies  d'abbés  dóbau- 
chés,  dignes  des  plus  retors  sca- 
pins,  et  ruses  de  nonnes  fatigaées 
du  cloitre,  coups  d'arquebuse  et 
maria^e  en  coup  de  foudre,  amours 
et  haines,  procês,  lune  de  miel, 
rien  n'y  mancjue.  £t  tout  cela  a 
fort  grand  air ;  car  tout  cela 
porte  les  noms  des  Colonna,des 
Orsini,  des  Altieri,  des  Cesa- 
rini;  et  k  tout  cela  se  mê- 
lent  le  Pape ,  les  Cardinaux , 
les  Ambassadeurs  du  Roi  três 
Chrétien  et  du  Roi  trés-Catho- 
lique,  et  jusqu'au  Grand  Roi; 
jusqu'á  Louis  AlV  lui-même,  qui 
écrit  du  camp  de  Besanpon,  le 
23.«  jour  de  Mai  1675,  une  lettre 
fort  aimable  k  la  nonne  mariée, 
dans  laquelle  il  lui  dit  d'avoir 
pour  agréable  la  priêre  de  vouloir 
tenir  «  sur  len  fontes  de  baptime  > 
le  fils  qu'elle  espére  de  son  ma- 
riage.  Si  tout  n'était  pas  authea- 
tiquement  prouvé  par  des  docu- 
ments  irrécusables,  tout  cela  soo- 
nerait  comme  un  beau  roman  de 
cape  et  d'epée ;  et  ce  serait  k  se 
dire  que  le  grand  amuseur  Alex- 
andre  Dumas  n'aurait  pas  trouvé 
mieux. 

DaTÍd  LeTÍ :  La  mente  di  Miche- 
langiolo.  (Milan,  G.  Brigola  1883). 
—  La  «  mente  »   en    italien,   ne 
veut  pas  dire  seulement  Pesprit ; 
la  €  mente  »  c'est  l'homme  morai 
et    I'homme    intellectuel,    c'est 
l'esprit,  I'áme  et  le  génie,   c'est 
la   synthêse   d'une   personualité 
humaine.    Aborder    un    colosse 
tel  que  Michel-Ange  n'est  pas  le 
fait  de  tout  le  monde,  l'aborder 
en    posant    nettement    le   pro- 
blême  par  un  pareil   titre,  c'est 
déjêi  le  comprendre.  Aussi  le  nou- 
veau  livre  que  vient  de  publier 
M.    Levi   est    une    remarquable 
étude  critique  d'art  et  d'histoire, 
ainsi  qu'une   reconstmctiou  sa- 
vante  de  la  grande  etlumineuse 
personhalité  de  Michel-Ange. 

Dans  la  premiêre  partie  de  cette 
étude  infeitulóe  La  Chapelle  Si^ 
tine^  l'auteur  se  fait  l'inteipi^^ 
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de  ce  poéme  grandiose  du  piii'- 
ceati,  de  cette  yaste  épopée  qui 
n'a  son  pendant  que  dans  Tépo- 
pée  Dantesque,  dont  elle  est  pour 
ainsi  dire  le  complément. 

C*est  pour  en  saisir  les  sens 
les  plus  cachês  que  M.  Levi  exa- 
mine  Tétat  politique,  social  et 
intellectuel  de  Pépoque  qui  a  vu 
naitre  et  oii  s'est  développó  le 
génie  de  Michel-Ange.  Dans  la 
seconde  partie.  c'est  rhomme  que 
l'on  étudie,  Thomme  dans  le  fíls 
et  dans  le  citoyen.  «  Car,  pour 
bien  comprendre  ce  gáant,  il  ne 
suffit  pas  d'examiner  Fartiste  et 
son  oeuvre,  il  faut  mettre  en  lu- 
miére  Thomme.  L'homme  dans 
la  vie  privée  et  publi(jue  explique 
l'artistej  celui-ci  éclaire  rhomme. 
Victoire  Colonnaf  avec  cette  in- 
tuition  merveilleuse  des  femmes 
de  grand  cceur  et  de  grand  esprit, 
proclamait  bien  haut  qu'elle  ne 
savait  pas  s*il  fallait  admirer  da- 
vant^e  Phomme  ou  Tartiste, 
roíuvre  ou  le  caractêre.  »  Et 
voilá,  dans  une  troisiéme  partie, 
intitulée  «  Victoire  Colonna  » 
voila  paraitre  la  femme  et*les 
amours ;  une  noble  figure  de 
femme,  de  nobles  amours  dignes 
d'un  pareil  génie.  £t  voilá  aus- 
si  le  poéte,  épanchant  en  on- 
des  rnythmiques  le  trop  plein 
de  son  á.me  vraiment  immortellej 
voilk  le  penseur  fouillant  les 
problêmes  ardus  de  Tesprit,  pen- 
dant  que  l'artiste  spiritualise  la 
matiére.  Ces  deux  derniéres  par- 
ties,  ou  trouve  sa  place  Tanec- 
dote  authentique,  sont  aussi  at- 
tachantes  que  le  meiUeur  des 
romans ;  seulement,  ici,  le  roman 
est  vrai,  et  le  héros  s^appelle 
Michel-Ange. 

II  fallait  d'ailleurs  cette  pré- 
paration  savante  et  bien  entendue 
pour  aborder  l'artiste  et  son  oeu- 
vre,  que  M.  Levi  analyse,  au 
point  de  vue  philosophique,  his- 
torique  et  artistique,  avec  une 
rare  élévation  et  une  non  moins 
grande  compétence.  C^est  k  cette 
étude  de  haute  critique  que  sont 
réservées  l^s  trois  derniéres  par- 
ties    de    Fouvrage   en   question, 


qui  forme  ainsi  un  ensemble  nar- 
fait,  et  d'un  intérdt  véritable- 
ment  exceptionnel. 

Paalo  Fambrlt  Critiche  Pa- 
rcLÍlele,  L'Amore  di  tre  Barbari. 
(Otello  -  Oromnane  -  Maometto  II) 
lilody  Mary,  (Marie  T\tdor-  Qveen 
Mary),  —  (Padova,  Fratelli  Sal- 
min,  Editori,  1884).  —  Soldat  et 
législateur,  littérateur  et  savant, 
homme  de  pensée  et  homme  d*ac- 
tion,  M.  Fambri  est  un  de  ces 
talents  k  la  fois  variés  et  pro- 
fonds,  k  qui  tout  réussit.  Na- 
ture  richement  douée,  k  tous  les 
points  de  vue,  il  vient  de  livrer 
au  public  un  nouveau  livre  dont 
il  s^xcuse  avec  une  bonne  gráce 
parfaite  et  dont  le  lecteur  lui 
sait  un  gré  infíni.  C'est  une 
étude  de  haute  et  fine  critique. 
marquée  au  cachet  tout  spécial 
de  Tauteur,  oú  les  amours  puis- 
santes  de  ces  trois  célêbres  bar- 
bares  sont  .étudiées  au  point  de 
vue  humain,  historique  et  litté- 
raire.  Kien  de  plus  attachant  aue 
cette  lecture,  et  rien  de  plus 
instructif  aussi.  On  se  retrouve 
lá  en  fort  bonne  compagnie.  Sha- 
kespeare,  Voltaire  et  Vittorio  Sal- 
mini  font  les  honneurs  de  la  pre- 
miêre  partie  du  volume;  V.  Kugo 
avec  Marie  Tudor,  Tennyson  avec 
QueenMary  vousentretiennenten 
suite.  Tout  cela  est  enrichi  de  no- 
tes  fort  intáressantes ,  souvent 
inédites  et  toujours  utiles,  qui 
font  de  ce  volume  une  bonne 
fortune  pour  les  érudits,  ainsi 
que  pour  les  simples  amateurs. 

Dott.  Domenieo  6a»paris  A/e- 

morie  sioriche  di  Serrasanquirico, 
(Roma,  tip.  editrice  C.  Corradetti, 
léWS).  —  Les  gloires  du  plus 
petit  hameau  conime  celles  de  la 
plus  grande  cité  sont  des  gloires 

f^récieuses  et  doivent  augmenter 
e  patrimoine  de  l'honneur  natio- 
naí.  C*est  ce  qu'  a  bien  com- 
pris  et  mis  en  pratique  l'au- 
teur  de  ce  curieux  recueil  de 
documents,  extraits  des  archives 
deSerrasanquirico,  gentiUeetpit- 
toresque  petite  vilíe  de  la  Marche 
d'Ancóne.  M.  le  docteur  Dome- 
nico  Gaspari  n'a  certes  pas  donné 
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une  Histoire  réelle  et  compléte, 
une  Description  minutieuse  et 
parfaite  des  faits  et  gestes  des 
nabitants  de  cette  localité,  et 
moins  encore  une  Critique  arti- 
stique  ou  scientifíque  de  ses  édi- 
fices  publics  et  privós ;  mais, 
tel  quUl  est,  son  livre  rend 
un  bon  service  aux  érudits  et 
méme  aux  simples  amateurs,  dé- 
sireux  de  connaitre  les  phases  de 
Texist^nce  d'une  antique  com- 
mune   italienne. 

D.'«  C;  Luig!  Falconi:  Pietro 
^fetaaíaHÍo.  Diëcorso.  (Vienne,  Gu- 
glielmo  Frick.  libraire  de  la  Cour 
Impériale  efc  Eovale,  1883).  —  On 
k  oalóbré,  naguére,  Íe  Centenaire 
de  la  mort  de  Métastase,  á  la 
fois  á  Rome  et  á  Vienne  ;  un  dis- 
cours  d^un  lettré  aussi  distingué 
que  M.  Falconi  est  donc  venu 
augmenter  fort  k  propos  les  feuil- 
les  de  laurier  dont  on  a  de  nou- 
veau  couronné  le  charmant  poëte. 
Nous  avons  lu  quelques  publi- 
cations  de  même  genre,  écloses 
pour  cette  même  circonstance  et 
nous  n^bésitons  point  k  placer  oel- 
le-ci  parmi  les  meiUeures.  D'ail- 
leurs,  habitant  Vienne,  M.  Fal- 
coni  se  trouvait  sur  le  théátre 
même  des  plus  grandes  gloires 
du  poëte,  et,  par  conséquent, 
comme  inspiré  par  sa  mémoire. 

Percy  Bjsaie  Shelley  von  IL 
DmskoTitz.  (Berlin,  B..  Oppen- 
hein,  1884V  —  La  gloire  du  poSte 
de  Prometneua  unbound  et  de  The 
Cenci  croít  toujours.  Quoique  un 
peu  tard,  c'est  d^abord  sa  patrie 
même  qui  rend  justice  &  rhomme 
comme  au  po3te  ;  et  des  hommes 
de  mérite  comme  W.  M.  Rossetti 
et  J.  A.  Symonds  honorent  en 
lui  leur  maítre.  Chez  nous  ce 
sont  MM.  Chiarini  et  Nencioni 
qui  depuis  des  années  ont  re- 
connu  son  mérite  littéraire  et  les 
aspirations  nobles  de  son  áme.  £t 
pendant  qu^en  France,  il  y  a  quel- 
ques  mois,  la  Bevue  Britannique 
publia  un  essai  rémarquable  par 
son  objectivité,  nous  recevons  de 
VAllemagne  une  étude  étendue 


sur  la  vie  et  sur  les  oeuvres  de 
ce  grand  idéaliste.  £n  général 
nous  ne  pouvons  qu'approuver 
Texposition  de  Tauteur ;  mais 
admirateurs  du  poëfce,  nous  an- 
rions  néanmoins  d^sirá  une  cri- 
tique  plus  objective  des  premiers 
poêmes,  surtout  de  Queen  Mah 
et  de  Lojon  and  Cyíhna,  créatioiiïs 
beaucoup  trop  abstraites.  Quanfc 
aux  données  biographiques  efc  á 
la  caractéristique  morale,  nous 
nous  trouvons  parfaitement  d*ac- 
cord  avec  Tauteur,  sauf  la  canse 
prétendue  de  la  fín  du  poëte  dans 
la  Méditerranée,  sur  laquelle  le 
directeur  de  cette  Bevv^  s'est  pro- 
noncé  il  y  a  quelques  années  oans 
rancienne  Bivista  Europea. 

Garibaldi:  Mittheilungen  au^  sei- 
nem  Leben  von  £lpis  Melena. 
(Nebst  Briefen  des  G^nerals  an 
die  Verfasserin.  2  vol.  in  8»  Han- 
nover,  1884).  —  II  y  a  lá  quelques 
renseignements  nouveaux  sur  les 
événements  d'Aspromonte  et  de 
Mentana,  sur  le  out  du  vojage 
de  Garibaldi  en  Angleterre,  sur 
son  aversion  pour  Mazzini,  qa'il 
n'a  jamais  compris ;  de  plus  quel- 
ques  détails  sur  Hugo  Bassi,  snr 
le  cardinal  Bedini,  sur  la  com- 
plicité  secrête  du  gouvemement 
italien  avec  le  révolutioniiaire  et 
quelques  autres  particularités : 
tout  le  reste  regarde  la  vie  pri- 
vée  du  solitaire  de  Caprera  et 
ses  rapports  intimes  avec  Tauteur. 
Vraiment,  nous  aurions  préféré 
plus  d'ampleur  et  de  connexité; 
mais  peut-être  un  si  noble  amour 

—  que  nous  avons  déjk  admiré 
dans  les  autres  livres  de  cet  au- 
teur  relatifs  k  la  vie  de  Garibaldi 

—  a-t-il  étó  blessé  pendant  les 
demiéres  années  dugénéral.  Ce- 

Sendant  ce  que  Taateur  nous 
onne  est  interessant;  c'est  une 
oeuvre  qui  sera  même  indispen- 
sable  au  biographe  futur  dn  hé- 
ros,  en  lui  révólanfc  pourquoi 
les  quelques  faiblesses  qu'il  avah 
n'ont  jamais  pu  obscarcir  la  no- 
blesse  de  Táme  de  ce  gnmd  pa- 
triote. 


Ing.  GiOVAKNl  BOMBASSEI,  GerenU  r'esponsabile. 


Revue  des  Revues 


Zi^  JRevue  des  Deux  Mondes. 

Parait  le  !•'  et  le  16  de  cbaque  mois.  —  Prix  de  rabonnement:  50  fr.  -  Département:  56  - 
Étranger,  dans  rUnion  postale :  62. 


15  Janvier. 

Ktiides  piplomatiques.  -  La  preml^re  ]utte  de  Fréde- 
r.cKft  Maríe-Thérése,  d'aprés  ae*  documents  nouveaux. 

•  U  Mríite  de  Prague  (le  duc  de  Bho<ílik).  -  Mademoi> 

•  -  riaisot,  deuxiéme  partie  (Mabio  LVhard).  -  Victor 
<■ '  >i\\  et  500  oeuvre  philosophique.  -  II.  Le  cours  de  1818: 
j'  ;rai,  ie  beau  et  le  bien.  -  Le  cours  de  183ÍO :  Lecons 
.r,'^ir»  iPalx  Janet).  -  Les  nouveaux  romanciers  amé- 

.18  -  III.  George  W.  Calle  (Cu.  Bentzon).  -  Êtudes 
ií-  uenirs:  Lalëgended'un  tbéátr«  et  d'un  chanteur  (M.  H. 
Sla/e  de  Bury).  -  Revue  dramatique  (M.  L.  Gandkrau). 


1«  Fkvrier. 

Mademoiselle  Blaisot,  troisiéme  partle  (Mabio  Uchard). 
-  La  marine  des  Empereurs  et  les  flottilles  des  Goths  (Ju- 
BiEK  DB  LA  Gbaviére).  •  Ilistoires  d'biver  (Ëugéne  Mbl- 
cHioB  DK  Voouh).  -  La  charité  Lrivée  t.  Paris.  -  V.  L'oíu- 
vre  des  jeunes  poitrinaires  (M.  Maxime  du  Camp).  -  Victor 
Cousin  et  son  oeuvre  philosophique.  -  III.  La  disgráce.  - 
Cousin  et  Ildgel :  Correspondanoe  inédite.  Lecons  de  1828 
(Paul  Janet).  '  Kevue  Jittéraire :  -  Lettres  de  Gustave 
Flaubert  et  de  George  Sand  (F.  Bbunbtiébe). 


Nouvelle 

Para\t  le  !•'  et  le  16  de  chaque  mois.  —  Prix  de  Tabonnement :  60  fr.  -  Départements :  56  - 
Etranger,  dans  rUnion  postale :  62. 


15  Janvier. 

U  Sodété  de  Berlin  (Fin)  (M.  le  comte  Paul  Vasili). 
-unres  k  George  Sand  (Suite  et  fin)  (Gubtave  Flaubbbt. 
-  L'Amiral  (Deoxiéme  partie)  (M.  Ch.  Lomon.  -  Le  Doc- 
t'  rMirchand  (M.  Adolphe  Badin. 


let    FÉVRIER. 

Les  origioes  de  rAlchimie  (M.  Bbbtbelot).  -  Sou- 
venirs  d'un  voyage  mu  Soudan  (F.  Db  Lessbps).  -  Une 
politique  pariaienne  (Edgabo  Montbil).  -  L'Amiral  (Ch. 
LoMON).  -  Manet  (G.  Dubufb).  -  Le  Tbéátre  de  Riquiqui 
(Gborgb  Pbice).  •  Revue  dn  ihéátre. 


JSTuova  Ajitoloffla 

S  pubblica  due  volte  al  mese  in  Roma,   in  fascicolo  di  200  pagine  -  Prezzi  d'abbona- 
mento :  per  un  anno,  in  Italia  L.  42  -  per  rUnione  postale  L.  46  -  per  FAmerica  52. 


15  Janvibr. 

L'uinori^mo  e  gli  umorísti  (Ë.  Nbncioni).  -  Maria 
t^»  Aragona  Marcbesa  del  Vasto  (F.  Fiobbntino).  -  Le  fun- 
^m  dei  centri  nervoai  (Ang.  Mosso).  -  Dal  libro  dei 
íiiordi.  Novella  (Ant.  Giulio  Barrili).  -  L' ordinamento 
í'rate^'i.o  della  nostra  inarina  (P.  Cottbau).  -  Quattro 
i^i'i  di  Teocrito  (G.  Zanella).  -  Rassegna  delle  lettera- 
''T«  strsDÍere  (A.  de  Gubbbnatis)    Rassegna  politica. 


1«'  Février. 

FrancesGO  De  Sanctis  (P.  Villabi).  -  Ritl  nuziali  (Va- 
LENTINO  GiACHi).  -  Armi  di  pietra  (Paolo  Lioy).  -  Giro- 
lamo  Aleandro  e  Carlo  V  (R.  Bonghi)  -  La  Ginevraita- 
liana  (Kdmondo  De  Amicis)  -  I  nuovi  casi  di  Romagna 
(Un  amico  di  Massimo  D'Azbguo).  - 1  crepuscolí  (  P.  Tac- 
CHiNi)  -  Rassegna  politica. 


Ija  jRevlsta  de  JEspana 

la  luz  publica  lo  dias  10  y  25  de  cada  mes,  en  quadernos  de  160  paginas  —  Precios 
de  la  suscricion  -  Madrid,  un  anno,  40  pesetas  -  Portugal  50  -  Ultramar  y  extra- 
niero  60  -  Americas  75. 


10  Janvier. 

Vn  catedratico  inmortal  (Luther)   (E.  Castblab).  - 

MM  Dos  juzgan  los  Frances  (A.  M.  Fabi^).  -  Los  campos 

^olares  (F.  Qinee  db  los  Rios.)  -  EI  pauperismo  en 

Udaluda  (Ph.  Hauseb).  -  Un  soldado  de  Espana  (A.  Wbil). 

U  iKMÍa  de  un  incasable  (S.  Lopez  Guuabra. 


25  Janvier. 


Elle  ne  nous  est  point  arrivée. 


'  /^^^  i^ous  envoyant  de  temps  en  temps  une  analyae  du  contenu  des  principales  Revues  Russes.  noua  indiqne- 
"('^  oans  cea  deox  pages,  le  10  de  chaque  moiSi  lea  prindpmux  articles  de  quelques  grandes  revues  de  l'OccidoQt. 


Hord  und  Sud 

Eine  deutsche  monatschrift  herausgegeben 
von  Paul  Lindau,  prix  de  rabonnement 
annuel  pour  rAllamagne,  24  marks. 
fireslaa  Schottlaender. 


Févribr. 

Aus  óer  Art,  eine  márkische  studie  (Philipp  zu  Eu- 
LBNBUBo).  -  KOnig  und  Priester  (Johankbs  Schebb).  -  Jo- 
sepb  Joachim  (Ed  Hanslick  avec  portrait  de  Joachim). 
Die  umgestaltung  des  Menschengeschlechtes  (C.  Klebs).  - 
Manuela  (Cabl  Robebt).  -  Aus  der  Berliner  Verbrecher'welt 
(Paul  LmoAu) 


The  contemporar/  fíefíew 

Monthly  review;  London  Ibistet  andCoui 
pany  -  Price:  Half-a-Crown. 


Février. 

The  New  Tory^me  (Hebbebt  SPEitcni)  -  Tbe  Cl.T>n 
courts  commission  (Thb  Bishop  of  LiTerpMl)  -  Tbe  In 
Land  act  and  land  sjrstem  (W.  0*Connor  Morrisi  -  P 
tery  old  and    new  (Jennie   J.   Joang)  •  ParlÍAflKs;  ai 
the   Governmeot   of  India  (John  Slagg)  -  Tb«  Ihfi.: 
of  the  London  poor  -  The   Christian  Revolution  (M. 
Lilly)  -  The  Outlook  ín  Egypt  (Babok  MALoaTiE}. 


Deutsche  Rundschau 

Heransgegeben  von  Julius  Rodenberg;  Ber- 
lin,  Petel  -  Prix  de  l*abonnement  annuel 
pour  rAUemagne,  24  marks. 

Février 

Der  schGne  Valentin  (Hel.  B6hlau)  >  Jessonda 
(Pb.  SpnTA)  -  Pergamon  (U.  MiLCBOErBB)  -  Iwan  Tur- 
geniew's  Literatur  und  Lebenserinnerungen  -  Ueber  den 
gegenwártigen  stand  der  Polarforschung  (Fb.  Ratsel).  - 
Zwischenspiel  und  bewOlkter  Himmel  (Saltatobe  Fabxma)  - 
Zwei   Romane    (Otto   Bbahsi)   -   Mach's   Mechanik    (L. 

SOHNCKS). 


Osvéta 

Listy  pro  rozhled  v  umoni  vede  a  polia 
redakci  a  vydánim  Vácslava  Vlck&,  v 
chazi  dne  26  kazdeho  mesice. 

25  Janvier. 

Chorvatska  ustBva  a  pomer  jeji  R.  Unraa  J*^ 
Udce)  -  Zvuky  slovanske  (FRAïrnsBAKyseleho)-!^!: 
vovani  stare  zebracky  (Karolina  Svbtla)  -  Po  H: 
trudu  (Jos.  Jakubce)  -  Frantisek  Smolka  (J.  i&?  ^^ 
Moravsti  Kopanícarí  (Fb.  Bartosb)  >  Narodoi  ^^* 
jako  dilo  umelecke  (Rbnata  Ttbsova)  -  V.  Brt»íii » 
Jan  Hus  (Kabel  Chytil)  -  Ceska  spevohra(EM.Ciiva 


Unsere  Zeit 

Deutsche  Revue  der  Gegenwart  heraus^e- 
geben  von  Budolf  von  Gottschall  Leipzig, 
jBrochaus  —  Prix  de  l'abonnement  an- 
nuel  pour  rAllemagne  18  marks. 

Février 

Schiffruch,  novelle  (E.  Drly)  -  Die  W'iener  Theater 
(Fbbd.  Oboss)  -  Sicilische  Skiczen  (Auo.  ScM2(BBGA?ia)  - 
Leon  Gambetta  (H.  Bartling)  -  Die  neuesten  rómischen 
Ausgrabungen,  insbesondere  am  Palatinus  (Konst.  Win- 
tebbbbg)  -  Korea  in  Vergangenheit  und  Zukunft  (E.  Op- 
PBRT)  •*  Deutsche  Dialekte  und  dialektdichter  (  Kabl 
BbauM'Wibsbadbn)  -  Zur  Charakteristik  der  pflanBen- 
welt  der  Tropen  (Mobitz  Willkomm). 


Bibllothéque  unlverselle  et  Reíue  Sm 

Farait  k  Lausanne   au    commencemeiit 
chaque  mois  par  livraison  de  224  pag»? 
Frix   de  rabonnement    annuel:  poor 
Suisse  20  fr.  -  Union  postale  25  ir.  -i 
tres  pays,  32  fr. 

Févrikr 


Nice  et  se«  environs  (Louis  Favbb)-  LaMarctí>''  «J 
(Bjobnstíebnb  BjObnson)  -  ChroDÍqiie  pamitsi^  • 
nique  italienne  -  Chronique  aUemande  •  Citn^K^  < 
glaise  -  Chronique  rusae  -  Chroniqiw  sotsse  •  Cbr«i 
politique 


J 


...  J'y  pgne  ceiíendant  de  pouvoir  applau'-ir,  en  con- 
riji<s;xDcê  dtí  cause,  á  ridt*e  qui  vous  a  inspiré  c«tte  inté- 
-•-  SHiiite  publication.  Je  comprends  toute  l'utillté  dont  elle 
:tit  »(re  pour  raettre  en  communication  intellectuelle  le 
j.  ;  1j<:  rtlairti  des  divers  pays  d'Europe,  et  fairc  cesser 
'.:i  dos  inalentendus  oui  régnent  encore  et  troublent  sou- 
>!*  h  ]xmne  haiinonte  des  relations  internationales,  mal- 
i::  la  iVt'aucDce  et  la  rapidité  dcs  communications  ma- 
■■írAks,  Veuiiiei  croire  á  tout  roon   désir   de  vous  se- 

Paris.  Buc  db  Bboglib. 

Cette  revue,  unique  dans  son  genre,  va  étre  couron- 
IV.  jc  n'en  doute  pas,  d'nu  succés  immense. 
^cokhoim,  5  janvier. 

Emelyb  Flygabe  Cablbn. 

J'ai  ëté  fort  satisfait  du  prcmier  numéro  qui  me  par 
..'  solide  et  varié.  Paul  Janet. 

Ct.'rtamente  la  impresa  della  Jlivista  Inlernazionale 

>'-Jia  11  |jjíi  simpatico  sentiniento  fra  gli  amíci  del  vostro 

' '  paese,  al  quale  incombe  specialmente  il  dovere  di 

i-wire  il  genio  deli'internazionalitá.  Dopo  i  miracoli  della 

ji.r.aJita  compiuti  in  Italia,  speriamo  che  la  mff(/fio  pa- 

V  T-.'fon,  síaturnia  íelíus  riprenderá.  il  suo  posto  natu- 

il'  fra  i  paesi  cbiainati  dalla  provvidenita  ad  insegnare 

.(  .   rrína  della  gi«sti2ia  internazionale. 

Moiiaco  di  Baviera,  3  novombre. 

Fr.  von  Holtzendobff. 

Der  Plan  Ihres  neuen  Untemehmens  hat  mich  durch 
1 '  Grosiiartigkeit  uberrascht ;  undsicherlich,  wenn  es 
-  :■  ^'^ïliugt,  das  Programra  zur  AusfUhrung  zu  bringen, 

*  'i  úird  die  Rezue  Jnternaliouale  in  der  periodiscnen 
'■  írr.fnr  dcr  Gegenvart  eine  Epoche  bezeichnen. 

BirJm,  1  november. 

JULIUS   HODENBEBG 

Directeur  de  la  Denlsche  Rundschau, 

1  'liink  jour  idea  of  Revne  Internalionale  is  2eit.ge- 
:>  and  I  hope  it  may  be  successful. 

Uxford,  4  novembre.  F.  Max  Mullbb. 

Ficcio  voti  che  l'inipresa  trovi  quella  riuscita  che, 
' .  'ir>.-r  mio,  le  aissicura  il  nomo  De  Gubernatis. 

Monaco.  Febd.  Gbegobovius. 

'ji'i.kauf  zu  Ihren  neuen  grossen  Unternehmen! 
Múiichen,  2i  XII  83. 

Paul  Heyss. 

^'ai  recu  le  1.'*  numéro  de  la  Rcnte  et  je  vous  envoie, 

*  i.'ies  remerdenients,  mes  félicitations  sincéres  et  cha- 
■  *'.  i^ís.  II  me  sfinble  trés  reropli  et  il  contient  des  arti- 
'S  i  nn  haut  intérét. 

I>  vde,  26.  C.  P.  TiBLB. 

''a;  vu  avec  joie  que  Voua  entreprenez  la  publica- 
■    >.  Ja  Revuc  Iniernationale.  Elle  exciie  mon  plns  grand 

■  ',  et  je  suis  convaincu  qu'elle  sera  accueillie  avec  bon- 
^i.  i  ar  tous  Jes  hommes  mtelligcnts. 

i'-  rlin,  le  25  Décembre.  A.  R.  Rasgabé. 

Hirf  Revue  Interi  ationale  ist  in  nieinen  Hiinden,  und 

*  a  .s<4:rordentlicber  Genugthuung  habe  ich  Ihre  Einlei- 
--  ;tl.son.  Ich  beeile  mich,  Ihnen  nieine  ganze  Bewun- 
'  -i/  tiir  die  Grosse  Ihres  Geistes  und  die  Wánne  Ihres 
-•  :i«»  iischlichen  ílerzschlages  auszudrUcken,  und  vUn- 
'"•  .ií.  'ii'sem  letzen  Tage  des  lahres  Ihnen  und  Ihrera 

''■".  Unternehraen  viel  Gltick  und  Segen  fur  das  neue 

Potsdam,  31  décembre. 

Gebhabd  von  Amyntob. 

.^'ai.plaudi!^  cordialement  á  votre  projet  et  aux  senti- 
-t-  ^<iuireijx  q«i  voua  l'ont  suggéré. 

í'aris,  30  octobre.  G.  db  Mollnabi. 

C.jmj.rchendo  o  valor  sociologico  de  uma  tal  empreza, 

>  liaiiiJo  o  pensamento  de  Comte,  de  que  a  sociedade 

i.'ia,  a  pezar  dos  seus  altos  progressos  intellectuaes 

-  .ijsfriaos,    terái    sempre  como   base  preponderante  do 

i  acordo   e   portanto  da  sua   ordem,   uma  synthese  a- 

'.\a. 

Lisboa,  6  novembro.  Teofilo  Braga 

Prof.  á  rUniversitó  de  Lisbonne 

• 

Cí.mj.tez  sur  moi,  Monsieur,  dans  ce  pavs ;  je  ferai 
'  inoD  possible  cn  faveur  de  votre  journaï,  entreprise 

'  ^T  d'un  idéal  trés  civilisateur.  Je  iui  désire  de  tout 
.1  c.j-ur  la    réussite  qu'elle  mérite. 

Lishonne,  2^3  novembro.  Reis  Damaso. 

í«'  fV-licite  M.  De  Gubernatis  á  qui  nous  ne  pouvons 
-  •íi'ioir  gré  d'avoir  choisi  notre  langue  pour  se  faire 
;  '"  ^'outer  non  seulement  de  i'Italie,  mais  de  l'Europe 
■.'.  iiionde  entier. 

E.   POUJADB. 


Pour  ce  tiui  regarde  votre  joumal,  mon  humble  avi* 
est  qu'íl  rëalise  on  ne  peut  mieux  tout  ce  qu'on   avait  lc 
droit  d'attendre  de  l'illustration  de  son  savant  directeur. 
Lisbonne,  ie  30  décembre  83. 

Fbancisco  Gomes  de  Amobik. 

Ho  veduto  TifXV Athenaeum  la  prossima  pubblicazione 
di  un  uuovo  giornale  con  la  di  lei  direzione,  e  mi  rallegro 
air  idea  che.  per  compiere  ouest'  opera  di  tanta  necessitá, 
ma  di  tanto  íavoro,  hanno  cniamato  il  pid  degno  ed  il  pid 
veramente  competente  di  tutii  gli  autori  contemporanei. 
Permettete  dunque  di  darvi  la  boona  venuta  e  di  roanife- 
starvi  tutta  la  sodisfazione  che  provo  nel  vedervi  £Ln*l- 
mente  realizzare  uno  dei  roiei  piú  vivi  desiderii. 

London,  29  noverobre.  Cuarlbs  Simomd. 

Vor  allem  'wtlnsche  ich  Ihnen  txx  Ihrer  neuen  Unter- 
nehmung,  der  so  viel  versprechenden  Revue  Internatio- 
nale  alles  GlUck  und  Gedeihen  1  Es  freutmich  herzlich,  dass 
Sie  darin  auch  uns  BOhmen  Ihre  freundiiche  Aufmerks- 
amkeit  vidmen  wolien. 

Prague  21  novembre  V.  Vlcek 

Directeur  do  1'  O&wta. 

Nous  somroes  enchantées  de  votre  splendide  idée,  qui 
nous  int<^resse  énorniéroent. 

Budapest,  22  novembre. 

Janea  bt  St.  Wohl. 

Je  salue  avec  enthousiasme  votre  idt^e  de  publier  une 
Revue   Jntfrnaíionaie.  Elle  est  grande   et   nM'rite  d'étre 
accueillie  favorablement  par  les  personnes  qui  compren- 
nent  rinternationalisme  de  la  mêuie  maniére  que  youb. 
Gara-Mircesti,  6  novenibre. 

V.  Alecsakdbi. 

Personne  ne  pouvait  roieux  que  vous  grouper  et  ins- 
pirer  une  phalange  de  littérateurs,  dans  le  but  de  fonder 
uno  Revtte  Iníernationale  daus  la  capitale  intellectuelie 
de  la  Péninsule.  M.  Oni<.DéNARK 

•     Chargé  d'aíTaires  de  la  Roumanie  á  Rorae. 

Je  tiens  á  vous  coroplimcnter  pour  Tidí^  et  la  forme 
de  ce  Recueii  qui  me  parait  com}  os<^  d'une  fagon  trés- 
intelligente  et  trés-pratique ;  un  bon  point  aussi  pour  la 
couverture  bleu-perie,  nuance  exíjuise.  Espérons  que  vous 
aurez  la  gloire  de  réussir  á  sccouer  riudillérence  de  mes 
cliers  coni]iutriotes  pour  tout  ce  qui  d<^];asse  la  Bastille  et 
les  Batigiiolles.  Ce  serait  un  beau  succës,  et  méritoire? 
Paris.  Danikl  Dabc. 

Vous  ro'annoncez  une  nouvelle  qui  sera  reQue  avec  en- 
thousiasme  par  tous  les  amis  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  la  création  d'une  Revtie  Internationale  dans  la- 
quelle  seront  insen^s  les  ouvrages  des  penseurs  latino- 
américaius  et  od  l'on  fera  des  études  critiques  et  biograr 
phiques  sur  les  auteurs.  Cette  Revtie^  erobrassant  un  Pro- 

§ramme  aussi  vaste  que  ct:lui  que  vous  avez  eu  la  bonté 
e  me  communiquer,  sera  d'un  grand  bien  pour  tous  ses 
lecteurs,  d'une  graude  utilité  pour  nos  Républiijues,  que, 
Dieu  merci,  on  considére  áéjii  comme  faisant  partie  du  con- 
cert  des  Nations  civilisées.  Avec  beaucoup  de  raison  et 
rendant  un  tribut  á  la  justice,  Vous  avez  eu  la  pensée 
de  vous  occtiper  de  la  bibliograf.hie  latino-américaine  ct 
de  faire  couuaitre  les  ouvrages  des  savants  et  des  litté- 
rateurs  de  cette  partie  du  roonde.  Je  suis  súr  que  voQs 
serez  soutenu,  comme  cela  doit  étre,  par  les  hommes  pa- 
triotes  et  éminents  d'au-delá  des  mers,  qui  savent  ap- 
précier  les  elToits  de  ceuxqui  s'occupent  avec  bicnveillance 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  á  ces  jeunes  États....  Que  Dieu 
nous  préserve  des  guerres  interuationaies  l 
Paris,  le  9  novembre 

J.  M.  TORBES  Caicedo 
Ministre  du  Saivador  b.  Paris. 

La  sua  forza  espansiva  ed  i  numerosi  aiuti  le  pro- 
mettono  quella  prosjjeritá  dell'opera  sua  che  cordialmente 
le  augura,  coroe  ogni  altro  bene  ii  suo 

Jac.  Molescbott. 

I  am  deeply  interested  in  your  new  uuder  taking, 
The  International  Revievc. 

Calcutta.  Rajah  Surindbo  Mohun  Tagobb. 

Stupii  iu  gioventú  al  comparire  della  •*  toria  Univer- 
sale  del  Cantd,  e,  vecchio,  mi  é  nuova  ragione  di  stupore 
la  Revue  Inlernationaie  iniziata  daJla  S.  v.,  la  quale,  a 
giudicarne  dalla  sua  priroa  dispensa.  certo  non  cadrá. 
Quanti  sono  fra  noi  che  posseggono  ía  lingua  francese, 
e  chi  roai  la  ignora  oggidll  Debbono  acquistarla. 

Genova.  Giusbppb  Gazzino. 

Ich  habe  zwei  Nuromern  Ihrer  neuen  Rerue  Intema- 
tionaie  eroiifangen  und  bewundero  die  £nergie  und  die 
Geschicklichkeil  roit  der  Sie  aus^ezeichnete  Schrifsteller 
aller  Nationen  uro  sich  zu  vereinigen  wissen.  Ich  wttnsche 
Ihnen  den  besten  Eríolg.  Ad.  Holm. 


Livraison  du  10  Février  1884 
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BULLETIN  DES  LIVRES. 

EEVUE  DES  REVUES. 

Dans  les  prochaines  livraisons,  entr^autres  artlcles,  nous  donnerons  unc 
Nouvelk  inédite  de  Paul  Heyse,  le  célóbre  romancier  allemand  ,  —  les  /w- 
pressions  d'un  voyage  en  Grëce  ,  d'Alfred  Móziêres ,  de  l'Académie  PranQaise, 
' —  des  articles  de  M""*  Zimmern  sur  />e  Itomancier  américain  IK.  D.  IFowtds, 

—  deux  essais  de  M.  Francisco  Tubino,  de  rAcadómie  Espagnole,  Fun  sur 
Le  Développement  des  Institutions  ModetíieH  en  Kspagne^  Pautre  sur  La  Ptinturt 
espagnole  au  XIX^  aiécle,  — ^un  Choix  de  tradwUions  des  poë'tes  lyriques  de  hi 
Bohémey  —  L^Avenir  de  VEgyptCy  par  M.  Ewald  Paul,  —  IjC  culte  du  peup^? 
dans  la  littérature  russe  contemporaine^  par  M.  Pierre  Boborykme,  —  Ln 
Gréce  littéraire  contemporaine,  par  M.  Spiridion  De  Biasis,  —  un  Ksá<ú  hiiti)- 
rique  sur  VÉpée  italienne,  par  M.  Paolo  Fambri,  —  Léon  XIII^paLT  M.  Bon^hi. 

—  Le  Veston,  par  Louis  Abon3'i,  traduit  du  hongrois  par  M"'  la  baroun*! 
De  Gérando  Télóki,  —  un  roman  inédit  de  M.  Ch.  Buet,  rauteur  du  Prêire, 
íntitulé  :  Augusta  iSaphyr,  et  une  étude  historique  sur  I^e  Procës  h^ésigny^  — 
une  étude  sur  Madame  Achermann^  par  Camille  Selden,  Fauteur  dn  charmont 
livre  :  Les  Derniers  jours  de  Ilenri  Ileine,  —  une  étude  historique  do  M.  li? 
docteur  Arvid  Ahnfelt  sur  Gustnve-Maurice  d^Armfeït,  rAlcibiade  de  laSuêde. 

—  Une  nouvelleécolede  critique  h'fféraire:  Gcorges  fírandes^  parCharles  Simond, 

—  Michelotto,  tiré  du  journal  d'un  maítre  d'école,  par  H.  Sieukiewicz,  tra- 
duit  du  polonais,  —  Le  spiritualisme  et  1a  scien'>e,  par  M.  le  Prof.  F.  Dtl- 
pino,  —  Le  Cufte  du  Danfe^  par  Aiigelo  de  Gubernatis,  —  Le  Journal  intdi* 
de  Crimée,  de  M.  lo  gánóraí  Alixandro  De  Saint-Pierre,  —  La  Princ*'sse  Tatn, 
nouvelle  russe  de  Markewic,  —  Un  Episode  de  Voccu^jafion  rmse  á  Andrinop^'' 
(1877-1878),  par  Wanda,  pseudonyme  d'un  écrivain  polonais  bien  connUf  — 
La  Miséricorde  de  FlorencCy  par  M'""  Ada  Bakounine,  —  Monsieur  Rouher  er. 
Souvenirs  du  maréchal  Bazaine,  par  M.  Amédée  Roux,  —  Manuel  du  parfaif 
diplomate,  par  Une  Grand^Mëre^  etc.  *etc. 

EnEn,  nous  avons  le  bouheur  d'anuoncer  h.  nos  lecteurs  qne  la  x:raii<h' 
romanciére  sufdoise  M™'  Emilie  Flygare  Carlén  a  mis  a  la  dtsposttion  dt- 
la  Hevue  Intemationale  le  manuscrit  de  sa  derniére  nouvelle  que  M.  Grïin- 
holm  a  pris  soin  de  traduíre  pour  nous  du  suédois. 


Florence,  Imprimeríe  Pellas,   Rue  Jacopo  da  Diacceto,  lo. 
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On  a'abonne  d  Flarenem  au  JBureau  d'AdnUnistratiou, 


Agents  généraux  de  la  Jievttc  k  l'ëtranger:  pour  VjLUemagne,  la  Seandtnaeie  et  les  l^úvinees 
Allemandes  de  la  Buasie  ULRICO  HOEPLI,  Libraire  á  Milan ;  pour  la  Grande  Bretagne,  VAmé- 
riqutduNord  et  VAeie,  á  rexceptioo  des  Indes  Néerlandajses,  NICHOLAS  TRUÍBNER,  Libraire  & 
Londres  (Ltsdgate  HiU) ;  pour  la  HoUande  et  les  Indes  Néertandaises,  VAN  DOESBURGH,  Li- 
braire  &  Leyde. 

Agents  »pécianx:  pour  Paris,  librairie  Pedone-Lauriel ;  pour  la  Belgique,  librairie  Muquardt  k 
Hruxelles ;  pour  la  Úongrie,  librairie  Cbarles  GriU  b,  Budapest ;  pour  la  Orëee,  librairie  Wilberg  et 
Prof.  Antonio  Frabasile  á  Atbénes  (Bureau  de  la  JRcíssegna  EUenica) ;  pour  la  Bépúblique  Argentine, 
iibrairíe  Espiasse  á  Buenos-Ayres ;  pour  VUrugttay,  librairie  A.  Radid,  &  Montevideo. 


Extraits  de  iettres  prívées,  á  propos  de  la  Revue  Internationale, 


.  /.  .  .  il  piú  schietto  mugtirio  che  alla  Revue  Inter- 
naíionalê  da  Lei  vagheggiata,  anzi  orinai  creata,  arri- 
dano  propizie  le  sorti.  Non  pnd  fallire  opera  ispirata  da 
nobile  sentimento  e  aifidata  a  forte  animo,  che  in  sé  rao- 
coglia  viva  flamroa  d'ingegno,  ampio  tesoro  dlcoltura  e 
■opratutto  la  forza  di  una  fede  incrollabile. 

Roma,  19  novembre.  P.  S.  Mamcihx 

Sempre  piú  attonito  io  riman^o  della  sua  spettaoolow 
operoaitá.  Certo  niun  altro  che  Lei  poteva  ideare  questa  ool> 
laborasione  universale.  Qliene  auguro  felice  riuscita. 

Cesake  Cantú. 

Ella  intraprende  un*opera  altrettánto  difficile  quanto 
bellA.  Ed  io  sarei  ben  contento  di  collaborarvi.... 

Mabco  Minghbtti. 

É  veramente  eroica  rimpresa  del  vostro  nuovo  pe- 
riodioo  Revtu  Jníerncuionale  e  voglio  sperare  che  la  vostra 
salute  corrisponda  al  vigore  deli'animo  e  dell'in^^egno, 
sempre  risoluto  e  pronto  all'ardue  e  nobili  faiiche. 

Firenze,  23  dicembre  1883. 

GlAMBATnSTA    GlTUAMl. 

La  sua  Revue  potrá  contribuire  poderosamente,  non 
soltanto  a  fare  conoscere  un  pó  meglio  aH'Italia  le  condi- 
Bioni  di  molti  paesi  stranierí,  ma  anche  a  togliere  agli 
stranierí  certe  idee  tradÍ2ÍonaIi  che  ancora  conservano 
sol  nostro  conto.  Abistidb  Gabblu. 

Áuguro  alla  Nuova  Rivista  buona  fortuna.  É  una 
impresa  ardua  assai  che  pu6  riuscire  se  flno  dai  primi  nu- 
meri  arríverete  a  darle  un  carattere  determinato  e  serio. 
In  quello  che  potró  aiuteró  la  vostra  iropresa. 

Pasquale  Villabi. 

.  II  vostro  progetto  mi  i>ar  buono ;  e  non  metterei  pegno 
che  riuscirá,  roa  pu6  ríuscire. 

RUGGXEBO  BOKOHX. 

Dal  Manifesto  giudico  rintento  nobilissirao,  nd  dubito 
punto  che  questo,  sotto  la  sua  direzione,  sará  degnamente 
raggiunto. 

Firenze,  20  XII  83.  C.  M.  Cuaa,  Sac. 

Ho  ricevnto  la  sua  Riviata  e  con  Lei  mi  congratulo. 
Kace  armata  e  potente  dalla  testa  di  Giove,  come  novella 
Minerva;  bene  ripromette  per  l'avvenire  e  terrá  la  sua 
promessa. 

Roma,  26.  *  Onobato  CABTAzn 

Duca  di  Sermoneta. 

L'impresa  della  Revue  Iniernatíonale  é  grandiosa  e 
degna  della  vostra  mente  e  del  vostro  illuminato  cosmo- 
poutismo. 

Torino,  30  Dicembre.       Barone  AMTomo  Maicno. 

.  Votre  idée  est  excellente;  je  lui  souhaite  le  succés 
qu'elle  mérite. 

Votre  zéle,  votre  ardeur,  votre  foi  transporteraient 
lea  monta^nes.  Vous  aves  la  cb&Ieur  d'&me  et  la  largeur 
de  vues  qui  créent  et  animent  ces  grands  organes  de  la  vie 
européenne.  Florence  et  Italie  sont  parfaitement  placées 
pour  étre  le  point  d'émission  d'une  telle  action  centrale  de 
padflque  propagande. 

Je  ne  peux  qu'applaudir  du  rívage  á  ce  hardi  lancement 
d'one  oeuvre  nouvelle ;  mais  j'applaudis  de  bien  bon  cosur. 
Paris,  4  novembre  1883.  Ebmbst  Rbnaiv. 

Je  vous  remercie  d*avoir  pensé  á  moi  pour  rcBUTre  noo- 
▼elle,  pour  I'cBuvre  excellente  que  vous  entreprenes ;  sojei 
persnadé  qu'  elle  a  toutes  mes  sjmpathies  et  que  je  ferai 
efibrt  pour  que  ces  sympathies  ne  restent  point  platoniques. 
Si  l'on  peut  apprendre  aox  nations  á  s'aimer  Jes  unes  les 
autres,  au  lieu  de  se  halr,  á  s'estimer  pour  leurs  bonnes 
ooalttés,  ao  lieu  de  se  dénigrer  pour  leurs  défauts,  si  on 
Oésarme  la  guerre  et  si  I'on  fortifie  la  ^x,  on  aura  bien 
mérité  de  rhumanitá;  réossir,  seraitun  triomphe;  I'essayer, 
•st  déjá  upe  grande  action;  J'espére  devenir  votre  col- 
laborateur ;  en  attendant  je  suis  dëjik  votre  abonné. 
Baden  Baden,  20  novembre. 

Maxiíib  du  Cámp. 

dea  vceox  poor  le  soooés  d'one  Revue  oti  1& 

France  sera  traitée  avec  jostice,  avec  bienveillance,  od 
l'on  n'oubliera  pas  que  nous  sommes  de  TOtre  race  latine, 
aet  que  le  beroeao  de  notre  civilisation  est  á  Rome. 

J'attache  on  trés  grand  prix  an  ■oocés  d'one  Reimê^ 
toi  asaodera  dea  taleots  flranQaia  aux  taienu  italiaBSy  et 
qoi  apprendra  aoz  deox  peoplea  k  se  mleux  ocMiMltre  at» 

je  reaoére  bien,  k  s'appujer  l'uA  «or  I'aotM 

raris,  21  Novembre. 

Jdlbs  Simon. 


Berlin,  2  Avrier  m. 

Je  reroercie  pour  I'envoi  de  la  preroiéra  limison  dc  k 
Revue  JníemeUÍofMley  dont  j'ai  prÍB  connaisssnc«  a\cc  ut 
intérét  spécial.  £n  méme  terops,  j*ai  rhoDDeor  d«  vci 
apprendre  que  j*ai  abbonné,  á  la  Revue,  I&  Biblíoit.»  |n> 
de  roon  Ministére  et  signaié  la  Revue  Inferncuiona^c  s  h 
Direction  des  Bibllothéques  qui  se  trooveat  sous  ma.  c^|«l- 
dance. 

Le  Ministre  de  I'Instruction  publiqoe  da  RoTSTiin(  i' 

^'^-  G«au. 

L'idée  d'une  Revue  InternationáU  déT^oppé?  <)ar<:  Irs 
termes  éloquenta  de  votre  projet  est  excellente.  Troovfrs- 
tp^Ile  á  París  I'écho  qu'elie  est  en  droit  d'atteQ<ir<' '  J 
l'espére,  je  le  crois,  et  il  serait  temps  oue  noos  e.^.  r.^ 
l'esprit  tendu  vers  les  roanifbstations  de  tittérature  et  J  ái 
du  dehors.  Sous  ce  rapport,  do  moins,  comne  soiis  '  r. 
d'autres,  nous  avons  fait  beaocoop  de  progrës,  mais  1«'  i^'- 
ticularisme  littéraire,  si  je  puis  le  díre,  est  «ncoreoii ;- 
chd  national.  La  Revue  venant  de  Florenoe  d«>rs  w> 
tant  intáresser  et  séduire. 

Paris,  30  octobre.  Jules  CuRL-m 

Mes  voiux  les  plus  sinoéres  pour  le  soooés  «le  vi>tr' 
Revue. 

París.  OCTAVB  FEULLfT, 

Votre  oeuvre  nous  est  absolúment  8ympathi<]ue  ct  r.'.- 
mérite  á  tous  égards  de  réussir. 

París.  EcoéM  Piom. 

Tout  ce  qui  tend  á  rattacber  les  pa/a  latins  entr^  •  ■ : 
me  plott ;  tout  ce  qui  tend  á  resserrer  les  lieos  <i«  <    s 

fays  faits  pour  s'entendre,  s'estimer  et  s'airoer,  roiLr:>  » 
'rance  et  Vltalie,  m'est  inflniiuent  agréable.  Je Fyup'  - 
donc  de  tout  mon  cceur  avec  votre  oeuvre,  et  jêv. 
voir  centupler  mes  forces  pour  ies  mettre  aa  s«"-v " 
votre  idée  qui  est  grande  et  noble,   puisque  c'>  <t  •>  > 
oeuvre  de  lomiére,  de  paix  et  de  fira^emelie  odíoq 
París.  Abbiidb  2dja.u 

Votre  oeuvre  d'une  Revue  Internationafe  e^t  *■' 
et  de  nulle  contrée  elle  ne  pouvait  mieux  prendre  i^  -ti « - 
que  de  la  noble  et  charmante  Floreoce,  une  des  c-a| : 
idéales  du  royaume  de   l'esprit,  entre  AthAneset  V. 
Votre  programroe  est  poétique,  générenx  ettrëi  tI'-<' 
ne  ro'en  sépare  qu'en  un  point;  je   ne  vois  pss  dAr 
guerre  on  £sit  exdusivement  horríble.   —  £o  oe  <;.   ' 
conoeme,  dés  que  roes  travaox  actuels  me  laUiíër> 
peu  de  loisir,  et  que  ie  trouverai  an  snjet  ap(-rojr 
serai  trés  empressé  d^acoepter  l'hoapitalitA  litiérau*- 
Vous  ro'oflrez.  — > 

Saint  Tropes,  19  X^  1^83.  Ewlb  OLunr: 

....  j'entrouve  ridéebeureose  et  j'eocreisl-'» 
assuré.  Je  ne  puis  méme  qu'étre  channó  de  roír  -^'^ 
i'état  précaire  de  nos  relations  entre  lCalieos  et  !>;.   - 
Vous  ayes  choisi  notre  langue  poor  efl^ectoer  voTrr .  - 
C'est  vous  dire  que,  si  je  puis  faire  de  la  propif  a: 
m'y  emploierai  avec  le  plus  grand  pbhialr. 

Paris,  24  Déoembre.  F.  TiMsiy' 

Lei  conosce  i  miei  sentimenti.   Amioo  ddJ'ItJ» 
sono  amiciasimo  della  Revue  Internatíonale 

Pans,  24  Dócembre  1883.  A.  Mïj:£zi* 

Je  re^ob  á  I'instant  vos  8  e&emplaírea.  J'si  ^  * 
parcouru  et  je  suis  enchanté.  Ces  oorreapoQdsBCc^  ;  •' 
sent  indiapenacMet  k  toot  Ifttré.  Je  právota  oa  m.   - 
Angouléme,  31  décembre  83.  A.  k^^- 

Ce  magniflque  Oratorio  qoi  aert   de  prélud^  & 
^rande   improvisation  qne    e  nommermi  ia  cooiV'"- 
intellectuelle  des  nations,  appelées  A  leor  rédeiB}^ 
la  pacification  seoliment,  oette  introdoction  chAr?  ''• 
convertis  et  en  fem  d'aotrea.  Plosieurs  ae  sent:nN.t 
ébranlés,  sinon  «ncore  eorolés  dana  Varwúám  de  Is  ' 
J'ai  particoliérement  joui,  en  recpimnt  uae  k  ooe  ' 
cea  bríUnBtes  fleora  empnmtées  A   des  sols  (Lv^. 
troover  Aans  cette  gerbe  d'épis  d'or  et  d'argeat  ai' 
d'hoQikeor  réservée  k  la  cbére  Frsuioe  par  sa  »r  ' 
raoe  latine.  Malgré  lea  tiooblea  dn  asonwt  ec  1»  *  ■*- 
h  llMNriKon,  je  me  plais  k  y  Toir  na  bauwis  pcee^ 

Rome.  Comtasse  Valmihwi  bb  Sal^* 


Je  n'ai  paa  besoin  de  toos  dire  qne  je  «><*  ^ 
ooBor  avec  Toea  et  qoe  je  Aúa  dee  Tenx  fBrvMt»  :^ 
8Qco6a  de  I'mtm  otiie  et  gteéteeae  qae  TDeaeacrf"'- 
Déa  qoe  moa  ooQopatioQa  me  peraettrent  d'4oir«  f^ 
pages  dignea  de  la  Biet%»e  Intavnnii&moíá^  jt  W^ 
plaisir  de  to«s  les  euToj'er. 
Paris,  10  janTier. 
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NOUVELLE    RUSSE. 


«  Le  bon  Dieu  sait  la  vérité,  maís 
il  ne  la  révéle  pas  vite.  » 

(Proverbe), 


Dans  la  bonne  vilie  de  Wladimir  vivait  le  jeune  marchand 
Akssénoff;  il  avait  deux  boutiques  et  une  maison. 

Akssénoff  était  un  beau  gars,  blond,  bouclé,  le  premier  chan- 
teur,  le  plus  gai  compagnon  de  son  quarti^.  Dans  sa  premiêre 
jeunesse,  il  avait  beaucoup  bu,  et  lorsqu'il  était  gris,  il  devenait 
tapageur;  mais,  depuis  son  mariage,  il  quitta  la  boisson,  ne  se 
grisant  presque  plus  jamais. 

Une  fois,  en  été,  Akssénoff  se  disposa  á  alier  á  Nijni,  á  la 
foire;  au  moment  des  adieux,  sa  femme  lui  dit:  «  Ivan  Dmi- 
trievitch,  ne  pars  pas ;  j*ai  fait  cette  nuit  un  vilain  rêve  á  ton 
sujet  >  Akssénoff  se  mit  á  rire,  et  répondit :  «  Tu  as  toujours 
des  penrs,  et  tu  crois  que  je  boirai  á  la  foire  sans  toi.  » 

La  femme  répliqua:  «  Je  ne  sais  pas  même  de  quoi  j'ai  peur; 
le  rêve  était  de  mauvais  augure;  j'ai  vu  que  tu  revenais  de  la 
ville,  tu  as  dté  ton  bonnet,  je  te  regarde....  ta  tete  était  toute 
blanche.  » 

Akssénoff  éclata  de  rire. 

€  Eh  I  bien,  cela  augure  un  gain ;  tu  verras  que  je  ferai  fortune, 
et  tu  auras  un  beau  présent.  »  II  prit  congé  des  siens,  et  partit. 

Au  mílieu  du  chemin,  il  rencontra  un  marchand  de  sa  con- 
naissance,  et  ils  s'arrêtórent  au  même  gite  pour  la  nuit. 

Sevue  Iniêrnationale.  Toub  l*'.  45 
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Aprés  avoir  pris  le  thé,  ils  se  couchérent  dans  deux  cham- 
bres  contíguës. 

Akssénoff  n'étaft  pas  )íormeur ;  se  réveilfttnt  au  milieu  de  la 
nuit,  voulant  avoir  plus  frais  en  route,  il  alla  réveiUer  son 
Yamtstchick  *,  lui  ordonna  d'atteler,  puis  il  alla  á  Tlzba  *  de 
rhóte,  solda  sa  dépense  et  partit.  Au  bout  de  quarante  verstes, 
il  s'arrêta,  pour  faire  manger  ses  chevaux  et  se  reposer  dans 
une  auber^e,  oú  il  dína,  puis  il  flt  placer  le  samovar '  sur  le 
perron,  prit  sa  guitare  et  en  joua.  Peu  aprés,  une  troïka  *  entra 
dans  la  cour,  grelots  sonnants,  un  Tchinovnik  •  et  deux  soldats 
mirent  pied  á  terre,  ils  s'approchérent  d'Akssénoff,  et  lui  de- 
mandérentqui  il  était?  d'oú  il  venait? 

Akssénoff  leur  dit  qui  il  était,  oú  il  allait,  et  leur  offrit  un 
verre  de  thé. 

Le  Tchinovnik  continua  son  interrogatoire,  demandant  oú  il  aTait 
couché?  seul  ou  avec  un  marchand?  avait-il  vu  le  marchand 
dans  la  matinée?  Pourquoi  Tavait-il  quitté  de  si  bon  matin? 

Akssénoff  parut  surpris  de  ces  questions ;  il  raconta  toul  ce 
qu*il  savait,  et  finit  pardemander  á  sontour:  «Pourquoi  êtes- 
vous  si  curieux?  Que  me  voulez-vous?  Je  ne  suis  ni  volêur,  ni 
brigand,  je  voyage  pour  mes  affaires,  et  je  n'ai  que  faire  de 
vos  questions;  qué  me  voulez-vous?  »  Le  Tchinovnik  appela  les 
soldats,  et  rcpondit:  «  Je  suis  l'Isprawnik  •  et  je  te  questionne 
parce  que  ton  corapagnon  de  route,  le  marchand  qui  a  couché 
auprés  de  toi,  a  été  assassiné.  Montre  tes  malles ;  vous  autres, 
fouillez-le.  » 

On  alla  chercher  la  malle  et  le  sac,  on  les  ouvrit,  on  cher- 
cha,  et  soudain,  retirant  un  coutelas  du  sac,  Tlsprawnik  s'écria: 
«  k  qui  ce  coutelas?  > 

Akssénoff  regarde,  le  coutelas  est  couvert  de  sang,  il  est  dans 
son  sac,  la  peur  le  saisit. 

«  Quel  est  ce  sang  sur  ton  coutelas?  » 


•  PostiUon. 

•  Chaumiére. 

•  Bouilloire. 

^  Attelage  á  3  cheyaxix. 

•  Employé  dn  Gouvernement. 

•  Commissaire  de  Police  du  district  rural. 


-i-»- 
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Akssénoff  voulut  parler  et  ne  put  articuler : 

«  Je....  je  ne  sais....  je...  le  couteau  n'est  pas  á  moi. »  L'Isprawnik 
lui  dit;  cCe  matin,  le  marchand  a  été  trouvé  assassiné  sur  son 
lit,  personne  d'autre  n'a  pu  le  tuer,  l'Izba  était  fermée,  vous 
étiez  seuls  ensemble,  le  couteau  ensanglanté  est  trouvé,  il  est 
dans  ton  sac,  et  ta  terreur  te  trahit,  confesse-moi  la  vérité, 
comment  las-tu  tué?  combien  lui  as-tu  volé?  > 

Akssénoff  jura  qu'il  n'avait  rien  fait,  qu'il  n'avait  plus  revu 
ie  marchand,  depuis  qu'ils  avaient  pris  du  thé  ensembie,  que 
l'argent  qu'il  avait  sur  lui,  huit  mille  roubles,  était  bien  á  lui, 
le  sien,  que  le  couteau  n'était  pas  á  lui,  mais,  sa  voix  trem- 
blait,  sa  flgure  blêmissait,  et  il  grelottait  de  terreur,  comme 
un  coupable. 

Llsprawnik  appela  les  soldats,  flt  garrotter  le  malheureux  et 
le  flt  conduire  á  la  voiture;  quand  on  le  coucha,  les  pieds  liés, 
sur  la  téléga,  *  Akssénoff  se  signa  et  pleura.  On  lui  enleva  ses 
effets,  son  argent,  et  on  le  conduisit  á  la  ville  voisine,  oú  il 
fut  mis  en  prison. 

On  envoya  á  Wladimir  pour  avoir  des  renseignements  sur 
lui,  et  tous  les  marchands,  tous  les  gens  du  quartier  témoigné- 
rent  qu'Akssénoff  avait  bu  étant  gargon  et  avait  mené  joyeuse 
vie,  mais  qu'il  était  un  homme  bon  et  probe. 

On  le  jugea  ensuite:  on  le  jugea  pour  avoir  assassiné  un 
marchand  de  Riazan  et  lui  avoir  volé  vingt  mille  roubles. 

La  femme  se  désolait  et  ne  savait  que  penser  de  son  mari. 

Les  enfants  étaient  tout  petits,  le  cadet  á  ia  mamelle.  EUe 
les  prit  tous  avec  elle  et  alla  á  la  ville  oú  son  mari  était  en 
prison.  Au  cx)mmencement,  elle  ne  put  le  voir;  á  la  fln,  elle 
obtint  des  autorités,  qui  la  prirent  en  pitié,  l'autorisation  de 
voir  son  mari. 

Quand  elle  le  revit  dans  des  habits  de  forgat,  dans  les  chaí- 
nes,  en  compagnie  de  malfaiteurs,  elle  tomba  par  terre  et  resta 
longtemps  pámée. 

Puis  elle  rangea  les  petits  autour  d'elle,  s'assit  prés  de  lui, 
et  lui  conta  tout  ce  qui  s'était  passé  á  la  maison,  toutes  ses 
affaires,  et  elle  le  questionna  sur  tout  ce  qui  lui  était  arrivé. 
II  lui  conta  tout;  elle  dit:  «  Qu'allons-iious  faire?  » 


*  Charrette. 
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II  répondit:  «  II  faut  solliciter  le  Czar,  un  innocent  ne  peut 
pas  périr.  » 

La  femme  lui  répondit  qu'elle  avait  déjá  présenté  une  sup- 
plique  au  Czar,  mais  que  la  supplique  n'était  pas  parvenue  au 
Czar,  car  elle  n'avait  pas  eu  de  réponse  de  lui. 

Akssénoíf  resta  muet;  puis  il  baissa  la  tête.  Sa  femme  luí 
dit  alors:  «  Te  souviens-tu  de  mon  rêve?  Ilétait  bien  demau- 
vais  augure;  je  t'avais  vu  avec  des  choveux  gris,  et  vois,  le 
chagrin,  la  misêre,  ont  blanchi  tes  cheveux;  c'était  la  vérité 
que  j'ai  vue;  tu  aurais  dú  rester  chez  toi. » 

Elle  lui  passa  la  main  sur  la  tête,  et  lui  dit  doucement : 
«  Wania, '  mon  ami,  ami  de  mon  coeur,  dis  la  vérité  á  ta. 
femme  ;  Tas-tu  tué?  > 

Akssénoíf  lui  dit:  €  £t  toi,  aussi,  tu  me  soupQonnes!  »  n  se 
couvrit  le  visage  et  pleura  amérement. 

Le  soldat  vint  les  avertir;  il  fallait  partir.  Akssénoff  prit 
congé  des  siens  pour  la  vie. 

Quand  sa  femme  Teut  quitté,  il  se  mit  á  réfléchir,  il  pensa 
á  tout  ce  qu'elle  avait  dit,  quand  il  se  rappela  qu'elle  aussi  le 
soupQonnait  et  lui  avait  demandé  s'il  avait  taé  le  marchand,il 
se  dit:  €  II  paraít  qu'il  n'y  a  que  le  bon  Dieu  qui  puisse  con- 
naitre  la  vérité ;  c'est  Lui  seul  qu'il  faut  solliciter,  c'est  de  Lui 
seul  qu'il  faut  attendre  des  gráces.  »  Et,  dés  ce  moment,  il  ne 
présenta  plus  de  suppliques,  cessa  d'espérer,  et  pria  sans  cesse. 

Akssenoff  fut  condamné  aux  verges "  et  aux  travaux  forcês. 

L'arrêt  fut  exécuté on  le  fit  passer  par  les  verges,  et 

quand  ses  plaies  furent  guéries,  on  Tenvoya  avec  d'autres  mal- 
faiteurs  en  Sibérie.  II  y  vécut  26  ans  aux  travaux  forcés.  Ses 
cheveux,  de  gris,  devinrent  tous  blancs,  blancs  comme  neige, 
sa  barbe  devint  longue,  grise,  étroite.  Toute  sa  gaieté  s  eva- 
nouit,  il  n'en  resta  plus  rien ;  il  se  voúta,  marchant  lenteraent, 
lourdement,  parlant  peu,  ne  souriant  plus,  ne  riant  jamais, 
priant  Dieu  beaucoup  et  souvent. 

Dans  la  prison,  il  apprit  le  métier  de  cordonnier,  gagna  quel- 


*  Dimínutif  de  Ivan. 

'  Ceci  se  passait  k  répoque  oíl  Pon  appliquait  le  knont,  aboU 
en  1&40  par  rempereur  Nicolas.  Dês  la  fín  du  régne  d^Alexandre  I"* 
on  ne  marqaait  plos  les  galériens. 
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ques  sous  et  s'acheta  une  vie  des  Saínts ;  il  lisait  son  liyre  quand 
il  faisait  claír  dans  la  prison ;  les  jours  de  fête,  il  allait  á  I'église, 
á  tous  les  offlces,  lisait  rApdtre,  ^  et  chantait  la  messe,  dans 
réglise  de  la  príson ;  sa  voix  était  restée  belle.  Les  autorités  de 
la  prison  aimaient  Akssénoíf  ,pour  son  humilité  et  sa  conduite 
irréprochable ;  ses  compagnons  le  respectaient  á  cause  de  sa 
douceur ;  ils  ravaient  surnommé  €  L'homme  de  Dieu.  »  On  Fap- 
pelait  le  *  Grand  Pére  ». 

S'il  fallait  solliciter  les  autorités,  c'était  Akssénoff  qu'onenvoyait 
en  mission;  encas  de  dísputes  parmi  les  condamnés,  il  était  choisi 
par  eux,  comme  juge  et  arbitre  du  différend ;  Akssénoff  ne  re- 
cevait  aucune  nouvelle,  aucune  lettre  de  chez  lui,  il  ne  savait 
pas  si  sa  femme  et  ses  enfants  vivaient  encore. 

Un  jour,  on  amena  de  nouveaux  forcats  au  bagne.  Le  soir, 
les  anciens,  entourant  les  nouveaux  arrivés,  leur  demandérent 
d'oú  ils  étaient?  De  quelle  viUe?  De  quel  village?  Pour  quels 
crímes  ils  étaient  punis  ?  Akssénoff  s'assit  sur  un  banc,  prés  des 
nouveaux  venus;  tête  basse,  il  écouta  leurs  récits.  Un  des  ga- 
lériens  était  un  grand  et  vigoureux  vieiUard,  d'une  soixantaine 
d'années,  avec  une  barbe  courte,  grise  et  drue. 

II  conta  son  aventure  et  parla  ainsi: 

€  Mes  fréres,  je  suis  enfermé  pour  rien ;  j'ai  détaché  un  cheval 
attelé  á  un  traineau,  on  m'a  pris,  on  m'a  dit: 

€  Tu  as  volé  ce  cheval ;  je  leur  dis,  moi :  Je  voulais  seuiement 
arriver  plus  vite,  j'aurais  laissé  courir  le  cheval  ensuite,  le  co- 
cher  est  mon  ami,  c'est  dans  l'ordre  cela,  je  leur  dis.  Non,  ils 
me  répondent,  ce  n'est  pas  du  tout  dans  I'ordre,  tu  I'as  volé,  ce 
cheval.  —  Eh !  bien,  on  n'a  jamais  su  qui  I'a  volé,  ni  oú  il  a 
été  volé,  et  moi,  j'ai  été  pincé,  contre  la  loi,  contre  toute  jus- 
tice;  c'est  tout  un  mensongel 

«  II  y  a  eu  des  affaires,  pour  lesquelles  j'aurai  pu,  et  j'aurai 
dú  venir  ici,  íl  y  a  longtemps,  il  y  a  même  bon  temps;  on  a  été 
déjá  en  Sibérie,  ■  mais  on  n'y  a  pas  séjourné  longtemps,  mais, 


*  Dans  les  villages,  les  paysans  lettrós  lisent  rEpÍtre,  (qu'on  ap- 
pelle  PApdtre  en  Slavon);  c*est  une  espéce  de  distinction  qu'on 
accorde  anx  prisonniers  lettrés,  s'ils  se  conduisent  bien. 

■  En  termes  populaires  €  Avoir  été  en  Sibérie  )►  équivaut  &  avoir 
fait  de  la  prison. 
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alors,  on  n'a  rien  pu  prouver,  rien,  pas  plus  qu'á  présent.  Je 
dis  qu'on  est  en  Sibérie,  mais  qu'on  n'y  séjournera  pas  longue- 
ment.  *  —  Et  d'oú  yiens-tu  ?  demanda  un  des  galériens. 

€  Nous  •  venons  de  la  ville  de  Wladimir,  nous  sommes  bour- 
geois  par  lá-bas.  On  m'appelle  Macaire,  et  Séménovitch,  ea 
honneur '  de  mon  Pére.  » 

Akssénóff  releva  soudain  la  tête  et  demanda:  €  As-tu  entendu 
parler,  Séménovitch,  des  marchands  Akssénoff,  dans  la  ville  de 
Wladimir?  sont-ils  de  ce  monde?  » 

«  Si  j'en  ai  entendu  parler  des  marchands  riches,  quoique 
le  pére  soit  en  Sibérie ;  il  est  apparemment  un  pécheur  comme 
nous  autresl  et  toi,  vieux  pére,  pour  quelle  affaire  es-tu  icí?> 

Akssénoff  évitait  de  parler  de  ses  malheurs,  il  soupira,  et 
répondit :  «  Voilá  26  ans  que  je  peine  aux  travaux  forcés  pour 
mes  péchés.  » 

Macaire  Séménovitch  demanda:  €  Pour  quels  péchés?  >  Akssé- 
noff  lui  répondit  briévement :  €  II  parait  que  je  le  mérite, »  et 
ne  voulut  rien  ajouter,  ni  dire;  mais  les  autres  foroats  contérent 
au  nouveau  venu,  comment  Akssénoff  était  arrivé  au  bagne; 
ils  dirent  comment  un  marchand  fut  assassiné  en  voyage,  par 
quelqu'un  qui  cacha  le  couteau  ensanglanté  daus  le  sac  d*Aksse- 
noff  et  comment  il  fut  accusé,  et  condamné  innocemment,  pour 
ce  fait. 

Quand  Macaire  Séménovitch  apprit  tout  cela,  il  regarda  Akssé- 
noff  en  face,  frappa  ses  genoux  de  ses  deux  mains  et  dit :  «  Voilá 
un  miracle,  voilá  un  vrai  miracle  I  Tu  as  vieiUi,  grand-pére,  tu 
as  vieilli.  »  On  se  mit  á  le  questionner;  de  quoi  s'étonnait-il 
tant?  oú  avait-il  vu  Akssénoff? 

Macaire  Séménovitch  ne  répondit  pas;  seulement:  «  Miracle, 
mes  enfants,  s'écria-t-il,  de  se  revoir  ainsi,  ici,  voilá !  » 

Ces  mots  firent  réfléchir  Akssénoff;  ne  savaít-il  pas,  cet 
inconnu,  cet  homme,  qui  avait  tué  le  marchand  de  Riazan? 

II  lui  parla:  €  As-tu  ouï  parler  de  cette  affaire  auti'efois? 
Séménovitch,  m'as-tu  vu  autrefois,  dans  le  temps  jadis  ?  » 


*  Ceci,  en  argot,  veut  dire,  qu'on  s'óvadera. 
'  Les  gens  du  peuple  emploient  le  plurid  en  parlant  d^eox-znêmds 
(serait-ce  par  esprit  da  collectivité)  ? 
'  Locution  populaire. 


J 
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«  Je  crois  bíen  que  j'en  ai  ouï  parler;  ki  terre  est  pleine  de 
nouveUes ;  Ml  y  a  longtemps  de  cela ;  ce  que  j'aí  su,  je  Fai  oublié  » 
répondit  Macaire  SéménoTitch, 

c  AS"tu  entendu  direqui  a  tué  le  march^nd? » insista  Akssénofi. 

Macaire  Séménovitch  ricanait 

«  II  paraity  l'ami,  fit-il,  que  celui  qui  avait  un  couteau  plein 
de  sang  dans  son  sac,  Ta  tué.  Si  quelqu'un  lui  a  joué  le  tour  de 
mettre  ce  couteau  dans  son  sac,  il  n'a  pas  été  pris,  donc  il 
n'est  pas  le  voleur  I  £t  puis,  comment  mettre  un  couteau  dans 
toa  sac?  Tu  ravais  á  ton  chevet,  tu  Taurais  entendul  » 

Quand  Akssénoff  entendit  ces  paroles,  il  comprit  que  c'était 
cet  homme  qui  avait  tué  le  marchand;  il  se  leva  et  s'éloigna. 

Toute  la  nuit  il  ne  put  fermer  I'oeil  —  I'ennui,  le  chagrin  le 
reprit,  il  eut  des  visions ;  tantót  sa  femme  lui  apparut,  telle  qu'elle 
était  le  jour  oú  elle  le  reconduisit  jusqu'au  seuil  de  la  maison, 
au  moment  oú  il  partit  pour  aller  á  la  foire;  il  la  voyait  lá, 
devant  lui,  vivante,  il  voyait  ses  yeux,  son  visage,  il  I'entendait 
rire,  il  I'entendait  qui  lui  parlait ;  puis  il  vit  ses  petits  enfants, 
tels  qu'ils  étaient  alors  —  tout  petits,  l'un  en  petite  pelisse» 
l'autre  á  la  mamelle.  II  se  revit  lui-même,  tel  qu'il  était  alors, 
jeune,  gai ;  il  se  rappela  comment  il  s'était  assis  sur  le  perron 
de  cette  auberge,  oú  il  fut  pris,  jouant  de  la  guitare,  et  combien 
son  áme  étaít  alors  joyeuse  et  sans  soucis. 

II  se  rappela  I'échafaud  oú  il  avait  été  fustigé,  le  bourreau, 
le  peuple  autour,  les  chaínes,  les  forgats,  et  toute  cette  vie  du 
bagne,  de  26  ans,  et  sa  vieillesse  prématurée;  tout,  tout  lui  revint, 
et  I'ennui  *  le  prit,  un  ennui  si  morne,  si  complet,  si  entier  qu'il 
crut  qu'il  se  laísserait  mourir;  il  eut  envie  de  se  détruire,  et 
tout  cela  á  cause  de  ce  mécréant,  pensa  Akssénoff;  alors  une 
rage  le  prit  contre  cet  homme,  ce  Macaire  Séménoff,  il  pensa 
cju'il  aimerait  périr  pour  se  venger  de  lui. 

U  pria  toute  la  nuit;  rien  ne  put  calmer  son  trouble. 


*  Proverbe  russe. 

*  Le  mot  Eimai,  en  russe  Tosk^,  est  s^monime  de  tristesse,  sans 
espoir,  tristesse  morne,  le  peuple  emploie  volontiers  cette  locution, 
pour  dire :  Je  me  consume  dans  rennui.  —  Le  mot  Gruist,  Chagrin, 
en  fran^ais,  a  un  autre  sens  que  Toská  qui  ne  peut  se  comparer 
quVu  spleen  anglais. 
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Dans  la  jouriiée,  il  éyita  Macaire  Séménofr,  et  ne  régarda  même 
pas  de  son  cdté.  Deux  semaines  s'écoulêrent  ainsi;  la  nuit 
Akssénoff  ne  dormait  plus,  et  l'ennui  le  consumaít,  le  prenant 
á  tel  poínt,  qu'il  ne  savait  pas  oú  se  mettre,  que  faire  dans  cette 
torture  qui  l'avait  saisi.  ' ' 

Une  nuit  il  se  mit  á  r&der,  dans  la  prison,  et  il  vit  de  la 
terre  *  qui  tombait  de  dessous  une  couchette.  II  s'arrêta,  regar- 
dant  la  terre  tomber.  Soudain  Macaire  Séménoff  glissa  de  dessous 
la  couchette,  regardant  Akssénoff  avec  un  visage  terriflé. 

Akssénoff  voulut  s'éloigner  pour  ne  pas  le  voir,  mais  Tautre 
lui  prit  les  mains,  et  se  mit  á  lui  conter  qu'il  avait  creusé  la 
terre  sous  sa  couchette,  pour  faire  un  passage  sous  les  murs 
et  comment  il  se  débarrassait  de  la  terre,  qu'il  emportait  dans 
ses  longues  bottes,  et  jetait  dans  la  rue;  quand  il  sortait  pour 
la  corvée,  il  ajouta  d'un  ton  bref :  «  Tais-toi,  vieillard,  je  te  ferai 
évader  avec  moi;  si  tu  parles,  on  me  fera  mourir  sous  les 
verges,  mais  avant  cela  je  réglerai  ton  compte  á  toi.  » 

Akssénoff  le  regarda  en  face,  il  le  regarda,  son  ennemi,  le  mé- 
créant.  II  se  mit  á  trembler  de  colére,  retira  sa  main,  et  lui 
dit:  €  Je  n'ai  que  faire  de  m'évader,  tu  n'as  que  faire  de  me 
tuer,  tu  m'as  déjá  tué,  achevé  depuis  longtemps.  Quant  á 
parler,  á  te  trahir,  j'en  ferai  ce  que  Dieu  me  mettra  dans  le 
coBur.  » 

Dés  le  lendemain,  quand  on  fit  sortir  les  forgatá  pour  la  corvée, 
un  des  soldats  vit  Macaire  Séménoff,  qui  versait  la  terre  de- 
hors;  on  chercha  dans  la  prison  et  on  trouva  la  trouée. 

Le  chef  de  la  prison  fit  une  enquête,  on  demanda  aux  for- 
^ats :  €  Qui  de  vous  a  creusé  le  trou  ?  » 

Tous  niérent,  et  ceux  qui  le  savaient  se  gardérent  de  trahir 
le  coupable,  sachant  bien  qu'il  serait  battu  á  en  mourir ;  le 
chef  s'adressa  á  Akssénoff,  qu'il  tenait  pour  un  homme  juste : 

«  Vieillard,  fit-il,  tu  es  véridique,  dis-moi,  devant  Dieu,  qui 
a  creusé  la  prison?  » 

Macaire  Sémenoff  se  tenait  coi,  insouciant  d'apparence,  re- 
gardant  le  chef,  se  gardant  des  regards  d'Akssénoff.  Akssénoff, 
Aoni  les  mains  et  les  lêvres  tremblaient  d'émotion,  ne  put  rien 


*  Les  planchers  des  prisons  sont  en  terre  battue. 
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dire  pendant  longtemps.  II  pensait:  €  Si  je  garde  le  silence, 
c'est  que  je  lui  pardonne ;  et  pourquoi  faire  ?  II  m'a  achevé, 
il  a  été  ma  perte;  qu*il  me  x)aie  mes  maux,  mon  supplice.  Si 
je  parle,  on  Tassommera  sous  les  verges.  £t  si  je  l'accusais 
injustement  ?...  ma  vie  en  sera-t-elle  meílleure?  mon  fardeau 
sera-t-il  plus  léger  aprés?  »  Le  chef  reprit :  €  Eh !  bien,  le 
vieux,  dis  la  vérité,  lequel  de  vous  a  creusé  ce  trou  ?  » 

« Akssénoff  jeta  un  regard  vers  Macaire  Séménoff:  €  Je  n'ai 
rien  vu,  dit-il,  je  ne  sais  rien.  » 
On  ne  sait  jamais  la  vérité,  rien  ne  fut  découvert 
La  nuit  qui  suivit,  Akssénoff  se  coucha  et  sommeilla;  tout  á 
coup  il  sentit  venir  quelqu'un  qui  s'assit  au  pied  de  sa  couchette. 
Malgré  robscurité,  il  devina  que  c'était  Macaire  Séménoff;  il 
lui  demanda:  «  Que  veux-tu  encore  de  moi,  que  fais-tu  ici?  > 
L'autre  se  taisait,  Akssénoff,  se  soulevant,  lui  cria :  €  Que  me 
veux-tu  ?  Va-t-en,  sinon,  j'appelle  le  soldat.  » 

Soudain  Macaire  se  pencha  vers  lui  et  lui  dit  á  voix  basse: 
Ivan  Dmitriévitch,  pardonne-moi.  » 
€  Pourquoi  dois-je  te  pardonner?  »  demanda  Akssénoff. 
€  J'ai  tué  le  marchand,  j'ai  mis  le  couteau  dans  ton  sac,  j'ai 
voulu  te  tuer  aussi,  mais  on  a  remué  dans  la  cour,  j'ai  eu 
peur,  j'ai  fourré  le  couteau  ensanglanté  dans  ton  sac  et  je 
suis  sorti  par  la  fenêtre.  » 

Akssénoff  se  taisait,  songeant,  ne  sachant  que  dire ;  Macaire 
Séménoff  se  laissa  glisser  á  terre,  se  prosternant  devant  le  lit, 
disant:  «  Ivan  Draitriévitch,  pardonne  pi)ur  Dieu,  pardonne- 
moi,  je  vais  avouer  que  j'ai  tué  le  marchand,  tu  seras  rap- 
pelé,  grácié,  tu  iras  chez  les  tiens.  » 

Akssénoff  lui  répondit :  «  II  est  aisé  pour  toi  de  parler  ainsi, 
crois-tu  que  ma  peine  soit  aisée?  ou  irai-je  ?  á  présent  ma 
femme  est  morte,  mes  enfants  m'ont  oublié;  je  n'aí  plus  de 
foyer,  je  n'ai  plus  oú  aller....  » 

Macaire  restait  lá,  prostemé,  battant  la  terre  du  front,  r(5pé- 
tant :  €  Ivan  Dmitriévitch,  pitié,  pardonne-moi;  quand  on  me 
battit  de  verges,  je  peinais  moins,  Dieu  Ib  sait,  qu'en  cette 
heure;  cela  semblait  plus  facile  que  de  te  regarder  en  face; 
et  toi,  tu  as  eu  de  la  miséricorde,  hier  tu  t'es  t(i ;  pardonne- 
moi  pour  l'amour  du  Christ,  pardonne  au  pécheur  mécréant  que 
je  suis,  pitié  pour  I'amour  du  Sauveur....  »  et  il  se  niit  á  sangloter. 
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Entendant  les  sanglots  de  Macaire  Séménoif,  Akssénoff  pleura: 
Que  Dieu  te  pardonne,  liti-il,  je  suis  peut-être  cent  foia  plus 
€  péchenr  que  toi,  flrére.  » 

Et  tont  d'un  coup,  son  áme  rejeta  un  iourd  fardeau;  eHe  prit 
des  ailes ;  il  cessa  soudain  de  regretter  sa  maison,  son  foyer; 
l'ennui  le  quitta,  iY  ne  voulait  même  plus  quitter  le  bagne;  il 
ne  pensait  plus  qu'á  son  heure  de  délivranoe,  á  son  heure  su- 
prême. 

Dës  le  lendemain,  n'écoutant  pas  les  ordres  d'Akssénoff,  sans 
tenir  compte  de  ses  refus,  Macaíre  Séménoff  flt  des  aveux  oom- 
plets.  Mais,  quand  la  gráce  d'Akssénoff  arriva  au  bagne,  il  étfidt 
déjá  libéré.... 

Son  heure  suprême  était  venue. 


LÊON  TOLSTOÏ 
l'autdur  de  La  Ouerre  tt  la  Paix. 


{Traduií  par  Olga  Smirnofí'.) 


ITAN  TOUReUÉNEFF 


ET 


LES  RÉVOLITÏIONN AIRES  RUSSES 


Quelques  jours  aprês  la  mort  de  Tourguéneff,  M.  Lavroff,  le 
révolutíonnaire  russe  bien  connu,  inséra  dans  la  Justice  la 
lettre  suivante: 


€  Monsieur  le  Directeur, 

€  Vous  m'obligerez  baaucoup  en  piïbliant  dans  votre  journal, 
toujours  sympathique  au  mouvement  émancipateur  russe,  les 
quelques  lignes  que  j*ai  le  plaisir  de  vous  envoyer. 

€  XJne  fois  M.  Tourguéneff  mort,  je  n'ai  non  seulement  au- 
cune  raison  de  tenir  secret,  mais  je  crois  de  mon  devoir  de 
rendre  public  un  fait  qui,  jusqulci,  n'a  été  connu  que  de  moi 
et  d'un  trés-petit  nombre  de  personnes. 

€  Lorsque  je  transportai,  en  1874,  la  rédaction  de  la  revue 
socialiste  et  révolutionnaire  russe:  En  Avant,  de  Zurich  á  Lon- 
dres,  M.  Tourguéneff  m'a  proposé,  de  sa  propre  initiative,  d'ai- 
der  á  la  publication  de  cette  revue.  Pendant  les  trois  années 
suivantes,  tout  le  temps  que  je  suis  resté  á  la  tête  de  la  rédac- 
tíon,  il  a  versé  annuellement  500  francs  á  la  caisse  de  la  revue. 
€  Agréez,  etc. 

€  PlERRE  LAVROFP.  » 

Ces  quelques  lignes,  peu  explicatives  en  elles-mêmes,  ont  eu 
pourtánt  rhonneur  d'attirer  l'attention  du  monde  entier;  en 
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France,  en  Angleterre,  en  AUemagne,  partout  oú  le  grand  ar- 
tiste  avait  des  admiratenrs  ou  des  détracteurs,  on  s'est  demandé, 
qui  avec  joie,  qui  avec  anxiété:  Est-ce  vrai?  Tourguéneflf  étaát- 
il  un  nihiliste?  Mais  nuUe  partTaveu  du  révolutionnaire  russe 
n'a  produit  une  si  profonde  sensation  qu'en  Russie.  Dans  la  pa- 
trie  du  romancier,  cette  révélation  n'était  plus  une  question  in- 
téressante  au  point  de  vue  de  la  physionomie  littéraire  de  Tour- 
guéneff.  Lá,  cette  lettre  si  bréve  est  devenue  un  document  poU- 
tique,  une  condamnation  sévére  non  seulement  du  poete  défunt 
mais  de  tous  ceux  qui  se  déclaraient  ses  amis,  qui  écrivaient 
dans  la  même  revue,  qui  en  un  mot  arboraient  le  même  drapeau 
libéral.  A  Moscou,  cette  lettre  de  la  JusUce  est  devenue  entre 
les  mains  des  panslavistes  une  nouvelle  preuve  de  la  connivence 
des  abhorrés  Zapadniki  (amis  de  l'Europe  et  de  ses  institutions) 
avec  les  Sassoulitch  et  les  Krapotkine,  ces  ennemis  acharnés 
du  tzar. 

Aussi  Katkoff  n'a-t-il  pas  manqué,  le  lendemain  de  rarrivée 
de  ce  numéro  de  la  Justice  en  Russie,  de  reproduire  en  russe 
la  lettre  de  M.  Lavroff.  II  était  si  certain  de  Teffet  de  cette 
horrible  accusation  qu'il  ne  trouva  pas  même  nécessaire  de 
Taccompagner  du  moindre  commentaire.  II  ne  s'était  pas  trompé. 
Le  gouvernement  du  tzar  qui  d'abord  paraissait  vouloir  parti- 
ciper  á  Thommage  que  le  public  russe  se  préparait  á  repdreá 
son  poëte  favori,  revint  aussitót  en  arriére.  Le  bruit  se  répandit 
dans  la  capitale  qu'on  allait  défendre  toute  manifestation  devant 
les  chers  restes  du  romancier.  On  disait  raême  qu'aprés  cette 
lettre  on  n'oserait  plus  transporter  en  Russie  la  dépouille  mor- 
telle  de  Tourguéneff  et  qu'il  serait  enterré  á  Paris  malgré  son 
voeu  exprés  de  reposer  auprés  de  son  ami  Biélinsky. 

Les  Zapadnihi,  exaspérés  par  les  difflcultés  inattendues  qu'ils 
rencontraient,  protestérent  contre  la  lettre  de  M.  Lavroff;  quel- 
ques-uns  allérent  même  jusqu'á  mettre  en  doute  l'exactitude  des 
afflrmations  du  correspondant  de  la  Jusiice;  d'autres  táchêrent 
de  les  atténuer  par  des  explications  plus  ou  moins  hasardées. 
Peu  á  peu  l'orage  s'apaisa;  le  gouvernement,  aprés  sa  premiére 
explosion  de  mécontentement,  se  contenta  d'interdire  á  la  mu- 
nicipalité  de  Saint-Pétersbourg  de  prendre  á  sa  charge  les  frais 
des  obséques  de  Tourguéneff.  Le  corps  du  poëte  fut  ramené  en 
Russie  et  déposé  selon  sa  volonté  auprés  de  son  ami  et  critique 
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Bíélinsky.  Une  foule  immense  rendit  un  hommage  éclatant  á 
la  mémoire  de  celui  qui  a  tant  aimé  les  hommes  et  qui  a  su 
les  faire  aimer  á  tous  ceux  qui  ont  lu  ses  oduvres. 

Mais  la  vériléy  la  seule  chose  digne  de  notre  attention  dans 
ce  drame  qui  se  déroule  devant  un  cercueil,  a-t-elle  jailli  du 
milieu  des  assertions  contradictoíres  des  joumalistes  russes? 
Quelles  étaient,  en  défínitive,  les  rapports  de  Tourguéneíf  avec 
les  révolutionnaires  russes  ?  Était-il  un  des  leurs  I  Partageait-il 
leurs  opinions?  Leur  a-t-il  témoigné  des  sympathies?  Autant 
de  questions  intéressantes  pour  tous  ceux  qui  tiennent  á  avoir 
de  leur  poëte  favori  un  portrait  psychique  complet. 

Le  fait  avancé  par  M.  Lavroff,  que  Tourguéneff  lui  a  proposé 
de  sa  propre  initiative  d'aider  k  la  publication  du  journal  révo- 
lutionnaire  En  Avani,  n'est  pas  en  soi  une  preuve  de  solidarité 
entre  le  romancier  et  les  révolutionnaires.  Pour  apprécier  la 
participation  pécuniaire  de  Tourguéneff  á  la  revue  de  M.  Lavroff 
il  faut  avant  tout  connaítre  le  programme  de  cette  feuille  et 
savoir  s'il  ne  renfermait  pas  quelque  point  particuliérement  sym- 
patique  au  romancier.  En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  lorsque 
Tourguéneff  proposait  á  M.  Lavroff  son  aide  pécuniaire,  En  avant 
n'était  nullement  I'organe  d'un  parti  violent.  Au  contraire,  cette 
revue  voyait  d'un  oeil  peu  favorable  le  nouveau  parti  des  émeu- 
tiers  (bountari)  qui  venait  de  se  manifester  par  le  célébre  coup 
de  feu  de  Véra  Sassoulitch.  En  ce  temps  VEn  Avant  n'était 
qu'une  revue  scientiflque  consacrée  aux  études  sociales  et  oú 
la  presse  russe  muselée  pouvait  de  loin  en  loin  faire  passer  des 
articles  qui  en  Russie  avaient  été  condamnés  á  un  auto-da-fé. 

Nous  avons  la  pleine  conviction  que  Tourguéneff,  en  facilitant 
la  publication  á'En  Avant,  n'avait  en  vue  que  le  service  rendu 
par  la  revue  révolutionnaire  de  Londres  á  la  presse  de  Saint-Pé- 
tersbourg.  Partisan  convaincu  de  la  liberté  pleine  et  entiére  de 
la  presse,  Tourguéneff  voyait  daiis  VEn  Avant  un  moyen  puis- 
sant  de  protester  contre  cette  censure  qu'il  avait  en  horreur  et 
qu'il  était  prêt  á  combattre  par  tous  les  moyens.  Toutes  les 
relations  que  Tourguéneff  a  eues  avec  les  révolutionnaires  russes 
n'ont  éte  basées  que  sur  cet  amour  de  la  liberté  de  la  presse. 
La  haine  de  la  censure  était  la  seule  chose  qu'il  eut  de  commun 
avec  les  nihilistes.  Nous  allons  le  prouver  par  des  documents 
irrécusables. 
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t. 


Avant  de  présenter  á  mes  lecteurs  les  documents  annoncés,  il 
faut  que  je  les  prie  de  me  permettre  une  courte  digression  que 
je  ne  puis  éviter  si  je  veux  être  net  et  clair  dans  mes  expli- 
cations.  Je  suis  obligé,  malgré  toute  ma  répugnanceá  parler 
de  moi,  d'entretenir  mes  lecteurs  de  la  part  que  Tourguéneff  a 
prise  á  la  publication  d'un  de  mes  romans,  dont  il  est  inutile  de 
donner  le  titre.  Au  risque  d'être  soupQonné  de  me  faire  nne  réclame, 
je  ne  peux  passer  ce  fait  sous  silence,  car  il  a  été  roccasion 
des  lettres  de  Tourguéneff  dont  je  dois  me  servir  pour  appuyer 
mes  assertions. 

C'était  en  1879.  La  presse  frangaise  s'occupait  alors  avec  achar- 
nement  des  nihilistes.  Premier  Paris,  chroniques,  feuilletons,  ne 
parlai'ent  que  de  la  Russíe  Rouge.  Les  éditeurs  deraandaient  des 
romans  sur  les  nihilistes  et  on  en  confectionnait.  II  ne  m'ap- 
partient  pas  d'apprécier  la  valeur  artistique  de  ces  productions; 
mais,  pour  le  fond,  je  peux  dire  qu'ils  peignaient  tout  ce  qu'on 
veut,  excepté  les  révolutionnaires  de  Russie.  En  outre  comme 
tous  ces  romans  paraissaient  d'abord  en  feuilletons,  ils  portaient 
tous  la  marque  du  journal  qui  les  avait  commandés.  Pour  les 
journaux  radicaux,  les  nihilistes  étaient  tous  des  anges  sans 
tache,  rêvant  'tous  la  réalisation  du  programme  du  directeur  po- 
litique  du  journal.  Dans  les  journaux  conservateurs,  ces  mêmes 
nihilistes  étaient  tous  d'affreux  scélérats,  des  hommes  sans 
entrailles,  des  insensés  qui  allaient  amener  sur  la  Russie  les 
calamités  qu'ont  appelées  sur  la  France  les  Robespierre  et 
les  Marat. 

Tous  ces  romanciers  ont  peint  les  nihilistes  de  la  couleur  de 
leurs  lunettes;  pas  un  d'entre  eux  ne  s'est  montré  impartíal. 
II  est  vrai  qu'une  peinture  exacte  réclamait  des  études  prëa- 
lables  qui  n'étaíent  pas  á  la  portée  de  tout  le  monde,  Ges  auteurs 
se  sont  contentés,  pour  la  plupart,  de  puiser  dans  leur  propre 
fantaisie,  les  plus  consciencieux  prenaient  la  peine  d'aller 
jusqu'á  Genéve  oú  ils  cherchait  leurs  données  dans  la  colonie 
des  réfugiés  russes. 
C'est  alors  qu'ému  de  ces  récits  fantaisistes,  je  conQus  l'idée 
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d'écrire  raon  roman,  et  dés  que  la  premiére  partie  ftit  terminée, 
je  résolus  avant  de  continuer  le  travail  de  le  soumettre  á  la 
critíque  de  notre  grand  romancier.  J'étais  décidé  dans  le  cas  oú 
Tourguéneff  me  déoonseillerait  de  publier  ce  roman,  de  Taban- 
donner  sans  même  le  finir. 

Je  ne  me  suis  point  adressé  á  Touguéneff  parce  que  je  le  consi- 
dérais  comme  un  révolutionnaire,  mais  parce  que  j'étais  con- 
vaincu  que  je  trouverais  en  lui  un  artiste  sincére  au-dessus  de 
toutes  coteries  et  de  tous  partis,  un  juge  compétent  et  impartial ; 
et  c'est  avant  tout  ce  qu'il  rae  fallait  en  ce  moment. 

Je  partis  pour  Paris.  Toiirguéneff  m'accueiUit  avec  sa  bien- 
veiUance  accoutumée,  accepta  mon  manuscrit  et  me  dit  de  repas- 
eer  dans  deux  semaines.  Quand  je  revins,  i\  m'accueiUit  par  ces 
bonnes  paroles: 

—  Vous  avez  fait  une  oeuvre  non  seulement  intéressante  raais 
utUe. 

C'était  tout  ce  que  je  pouvais  désirer  et  au  delá;  je  n'avais 
aucunement  la  prétention  de  faire  une  oeuvre  d'art ;  mon  but 
suprême  était  d'écrire  un  livre  utile. 

Le  grand  romancier  voulut  alors  savoir  quels  développements 
je  donnerais  dans  la  seconde  partie  aux  caractéres  de  mes  per- 
sonnages  et  m'interrogea  sur  les  différentes  scénes  qui  suivraient. 
L'idée-mére  de  mon  romau  était  de  montrer  par  des  types  vi- 
vants  la  transformation  du  russe  libéral  en  révolutionnaire 
terroriste.  Je  rappelai  entre  autres,  álvan  Serguiévitch  cefait 
bien  connu:  en  18C4,  Serno-Solovievitch  avail  regu  publique- 
ment  un  baiser  du  tzar  dans  le  Jardin-d'Été,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  gouvernement  de  le  déporter  en  Sibérie  peu  aprés,  par 
voie  administrative.  Je  lui  demandai  si  ce  fait  ne  m'autorisait 
pas  á  placer  mon  héros  dans  la  même  situation. 

—  Mais  vous  n'avez  pas  á  aller  chercher  vos  faits  si  loin,  me  dit 
Tourguéneff.  Tout  derniérement  encore  un  médecin  N...  a  été  dé- 
coréparletzar  lui-même  et  il  est  menacé  raaintenantde  lapotence. 

—  C'est  une  idée,  répliquai-je,  raon  héros  est  médecin,  il  ren- 
contrera  le  tzar  dans  un  lazareí  pendant  la  derniére  guerre. 

C'est  ainsi  que  je  dois  á  Tourguéneff  cette  scéne  de  raon  roman. 

Avant  de  nous  séparer  Tourguéneff  eut  la  bonté  de  dire  qu'il 
s'occuperait  de  placer  raon  roman  et  prierait  son  ami,  M.  Emile 
Zola,  de  bien  vouloir  le  présenter  au  VoUaire. 
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Je  revins  á  Genéve  et  je  repris  mon  travail.  Le  7  décem- 
bre  1879,  Ivan  Serguíévitch  m'écrivit  en  russe: 

......€  II  faut  que  vous  m'envoyez  les  derniers  chapi- 

tres  de  votre  roman:  avec  un  manuscrit  inachevé  íl  est  inutile 
de  commencer  des  pourparlers  avec  aucune  rédaction.  Vous 
pourrez  terminer  votre  travail  car  j'ai  remis  mon  voyage  en 
Russie  jusqu'á  la  fin  de  décembre.  Les  dimensions  de  votre 
ouvrage  me  donnent  un  peu  d'inquiétude,  mais  vous  pouyez 
être  súr  que  je  ferai  tout  mon  possible;  dépêchez-vous  de  m'en- 
voyer  la  fin.  » 

Le  15  décembre,  j'envoyai  le  mauuscrit  complet  et  je  partis 
pour  San-Remo. 

A  cette  époque,  le  Temps  publia,  d'aprês  la  recommandation  de 
Tourguéneff,  une  étude  psycologique :  En  Cellule,  précédée  d'une 
courte  iettre-préface  du  romancier  que  les  révolutionnaires 
russes  jugérent  plus  désobligeante  que  favorable  pour  eux.  Mais 
les  conservateurs  russes,  Katitoff  en  tête,  virent  dans  ces  quel- 
ques  lignes  une  preuve  irrécusable  de  la  connivence  de  Tour- 
guéneff  avec  les  nihilistes  et  l'en  accusérent  ouvertement. 

Le  poëte,  qui  aimait  avant  tout  la  vérité,  flt  insérer  dans  tous 
les  journaux  russes,  sous  forme  d'une  lettre  adressée  á  son  ami 
M.  Stassoulevitch,  le  rédacteur  du  Messager  cTEurope,  une  sorte 
de  profession  de  foi  dont  nous  reproduisons  les  fragments  les 
plus  caractéristiques. 

«   Tout  en  m'imputant  des  intentions  peu   nobles  et 

même  presque  criminelles,  la  rédacteur  du  Journal  de  Moscon 
m'accuse  de  me  prosterner  devant  une  certaine  partíe  de  notre 
jeunesse  et  de  rechercher  ses  sympathies  par  tous  les  moyens. 
Cette  attitude,  si  elle  existait  vraiment,  prouverait  que  je  renonce 
á  mes  idées  pour  me  marquer  de  celles  d'autrui.  Sans  vouloir 
me  vanter,  mais  uniquement  pour  constater  la  vérité,  j'ai  le 
droit  d'afflrmer  que  les  idées  que  j'ai  exprimées  soit  par  la  presse, 
soit  oralement,  ne  se  sont  en  rien  modifiées  pendant  ces  quarante 
derniéres  années.  Je  ne  les  ai  jamais  cachées  á  personne.  Aux 
yeux  de  notre  jeunesse,  puisqu'il  est  question  d'elle,  j'ai  toujours 
passé  pour  un  homme  de  gradation  '  (postepenoveíz),  un  liberal 


*  C'est  avec  intention  que  Tourguéneff  évitait  le  nom  de  progrtá» 
9iête  pour  ne  pas  être  parqué  dans  ce  parti. 
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de  la  Yieille  roche  dans  le  sens  de  la  dynastie  anglaise,  un  homme 
quí  attend  les  réformes  d'en  haut,  un  ennemi  par  princtpe  de 

la  révolution La  jeunesse  a  eu  le  droit  de  m'apprécier  comme ' 

elle  le  Toulait  et  je  trouverais  indlgné  d'elle  et  de  moi  de  me 
présenier  sous  une  autre  lumiére.  » 

€  Quant  aux  ovations  qui  m*ont  été  faites  derniêrement,  elles 
m'ont  été  agréables  parce  que  j'y  voyais  une  marque  de  sympa- 
thie  pour  les  idées  auxquelles  je  suis  resté  toujours  fldêle  et 
que  j'ai  professées  devant  tous  ceux  qui  voulaient  m'écouter.  > 

€  Quel  besoin  avais-je  de  me  prosterner  devant  des  personnes 
qui  me  tendaient  leurs  mains  et  qui  croyaient  en  moi  ?  » 

Ceux  qui  connaissent  la  sincérité  de  Tourguéneff  ne  chercheront 
pas  d'autres  preuves  de  rabime  qui  le  séparait  des  révolutionnaires 
russes;  Aussi  ces  derniers,  aprés  cette  lettre,  le  reniérent  entié- 
rement.  Moi-même  je  regrettai  de  m'être  adressé  á  lui  pour  lui 
demander  appui  dans  un  but  qui  ne  pouvait  évidemment  lui 
être  sympathique.  J'étais  surtout  tourmenté  á  la  pensée  que 
c'était  par  bonté  que  Tourguéneff  m'avaít  proposé  de  me  faciliter 
la  publication  de  mon  ouvrage  dans  I'intention  de  me  procurer 
un  bénéfice  pécuniaire. 

Je  fis  part  au  romancier  de  mes  doutes  et  je  lui  proposai  de  me 
renvoyer  mon  manuscrit,  car,  aprés  sa  profession  de  foi,  je  ne 
voyais  aucune  raison  pour  qu'il  me  prêtát  son  concours.  J'ajputai 
que  rien  n'était  plus  opposé  au  caractére  de  la  jeunesse  russe 
qu'un  homme  de  gradation. 


III. 


En  répoDse  á  ma  lettre  je  regus,  á  San  Rerao,  de  Tourguéneff 
les  explications  suivantes  datées  de  samedi,  le  24  janvier  1880. 

«  Votre  roman  est  entre  les  mains  de  M.  Emile  Zola 

qui  m'a  promis  de  le  recommander  au  directeur  du  VoUaire. 
II  est  diíBciIe  de  dire  quand  il  paraitra;  j'ai  donnó  votre  adresse 
á  M.  Zola,  et  il  vous  tiendra  au  courant. 

€  Quant  á  vos  questions  et  á  vos  doutes,  je  vous  dis  franche- 
ment  que  je  ne  sympathise  pas  avec  la  tendance  de  votre  oeu- 
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Tre>  mais  comme  je  suis  un  libéral  de  la  vieille  roehe,  non 
seuiement  en  paroles,  je  respecte  la  liberté  des  opinioDS  con- 
traires  aux  miennes.  Je  ne  crois  pas  davantage  posséder  le 
droit  d'empêcher  de  les  faire  connaitre  et  je  ne  vois  pas  même 
de  motif  d'éviter  roccasion  d'aider  á  leor  diffusion,  surtout 
quand  il  s'agit  d'une  OBUvre  littéraire. 

.  €  Si  je  tenais  au  gouvernement  par  un  lien  quelconque,  ce  serait 
autre  chose.  Mais  je  me  suis  toujours  tenu  á  Técart  pour  avoir  la 
pleine  liberté  *  de  penser  et  d*agir.  Je  n'appartiens  pas  á  cette 
école  qui  dit:  qu'il  íaut  cacher  l'aléne  dans  le  sac,  (nadocMo 
V  mechke  outaii) ;  au  contraii^,  qu'elle  sorte,  et  qu'on  voie  que 
de  ce  cóté  le  sac  est  pourri. 

c  £t  voilá  pourquoi,  moi,  homme  de  gradation  (postepeno- 
vetz) '  je  suis  prêt,  sans  aucune  hésitation,  á  aider  á  la  publi- 
cation  d'une  oeuvre  écrite  par  un  révolutionnaire.  »  * 


IV. 


Nous  avons  flni.  Nous  avons  suíBsamment  démontré  que 
Tourguéneíf  n'était  pas  un  nihiliste,  et  qu'il  n'a  jamais  aidé  les 
révolutionnaires,  ni  á  tuer  le  tzar,  ni  même  á  faire  sauter  le 
Palais  d'Hiver.  II  n'approuvait  pas  davantage  leur  programme: 
son  idéal  était  la  Russie  constituée  en  empire  avec  un  tzar  á 
la  reine  Victoria. 

Qu'est-ce  qui  I'a  donc  rapproché  des  révolutionnaires?  C*est 
son  profond  amour  de  la  pensée  humaine  sous  quelque  forme 
et  en  quelque  lieu  qu'elle  se  manifeste.  C'est  sa  conviction 
qu'il  est  du  devoir  de  tout  homme  libéral  de  la  vieille  roche, 


^  Dans  le  texte  ces  mots  sont  répétés  deus  fois,  évidemment  pour 
renforcer  le  sens. 

■  Ce  mpt  est  corrigé  dans  le  texte;  on  voit  que  la  main  de  Tour- 
guóneff  lui  obéissait   mal  quand  il  écrivit. 

•  Le  nom  de  révolutionnaire  n'étant  décemé  en  Hussie  qu'i  ceux 
qúi  ont  été  jetés  eh  prison,  déportés  en  Sibórie,  ou  conduits  i  1* 
potence,  je  n'ai  pas  le  droit  d'y  prétendre. 
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comrae  il  s'intitule,  d'aider  aux  idées  professées  par  les  hum- 
bles  et  les  persécutés  á  se  faire  jour  dans  le  monde. 

Ah !  si  tous  les  hommes  de  gradation  ressemblaient  á  celui-lá, 
les  révolutions  n'auraien* jatnais  l^ur/ace  lugul>ra  et  sanglante  I 

Tourguéneff  n'a  jamais  trempó  dans  aucun  attentat;  il  n'est 
jamais  entré  dans  aucun  complot;  toute  violence  était  contraire 
á  sa  nature;  mais,  malgré  tout,  c'était  un  grand  révolutionnaire, 
et  disons  toute  notre  pensée,  ces  horames-lá  sont  plus  dangereux 
qu'on  ne  pense :  s'ils  ne  font  point  de  mal  aux  tj-rans,  ils  tuent 
la  tyrannie. 


MikhAil  Achkinasi. 


Manirtux,  maison  Jacquerod. 


lE  COMTE  SZÉCSMl' 


€  Les  grands  hommes  en  robe  de  chambre,  >  tel  devrait  être 
le  titre  coUectif  de  tous  les  Mémoires  intimes  des  hommes  il- 
lustres  que  la  littérature  des  différents  pays  posséde. 

Ce  titre  cependant  ne  serait  juste  que,  si  tous  les  grands  persoh- 
nages  étaient  capables  d'être  aussi  candides  deyant  leur  eQcríer 
que  devantleurvalet  de  chambre.  Capacité  dont  nous  doutons  fort 
La  plume  est  un  petit  outil  fantaisiste  aimant  á  s'aventurer  ea 
dehors  des  limites  de  la  stricte  réalité ;  et  si  même  peu  de  gens 
ont  l'audace  de  dire  des  vérités  comme,  par  exemple,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  le  petit  outil  fantaisiste  manque  rarement  de 
jeter  au  moins  la  poudre  d'or  de  la  vanité,  sur  les  récits  les  plus 
sincéres. 

Néanmoins,  les  mémoires  resteront  toujours  des  mines  pré- 
cieuses  pour  l'histoire,  ainsi  qu'une  lecture  pleine  d'intérét  pour 
tout  public  distingué.  La  publication  d'un  ouvrage  de  ce  genre 
est  un  événement  dans  chaque  littérature ;  c'est  une  bonne  for- 
tune  doublement  intéressante  chez  nous,  en  Hongrie,  oú  ces  livres 
sont  plus  rares  encore  qu'ailleurs.  Peu  de  nos  grands  hommes 
nous  ont  laissé  des  souvenirs,  et  peu  de  ces  souvenirs  ont  la 
portée  á  la  fois  nationale  et  universelle  des  Mémoires  du  Comte 
Stephan  Szécsényi,  qui  viennent  de  paraítre. 

Cette  oBuvre  n'est  en  vérité  qu'un  extrait  des  journaux  volu- 


*  A  propos  des  Mémoires  du  Comte  Stephan  Széesényi  publiés  par 
Antoine  de  Zichyj  de  rAcadémie  hongroise.  Budapest,  AthtnaHm,  1884. 
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mmeux  du  grand  patrioie.  Mais  queHe  richesse  de  pensées 
orígfnáles,  de  sentiments  élevés  et  enthousiastes,  de  poésie  pas- 
sionnée  dans  ce  choix,  extrêmement  limité  d'ailieurs  I  Quelle 
áme  de  feu,  quel  coaur  noble  et  tendre,  quel  amour  désinté- 
ressé  de  la  patrie  se  révêient  dans  ces  pages  écrites  de  main  de 
maítre  I 

L'Europe  entiêre  sait  ce  que  Szécsényi  a  été  pour  les  Hongrois. 
Ge  fut  lui  qui  régénéra  ce  peuple  bercé  dans  un  sommeil  dégra- 
dant,  et  qui  le  conduisit  á  la  terre  promise  de  la  ciTilisation  I 
La  ville  ílorissante  de  Budapest  est  presqu'entiërement  son 
monument !  Tout  ce  que  nóus  avons  acquis,  tout  ce  que  nous 
sommes  devenus  depuis,  a  sa  racíne  dans  cette  áme  fécondée 
par  les  grandes  idées  du  progrés. 

Quand  Szécsényi  parut,  la  Hongrie  était  dans  un  état  de  sta- 
gnation  désespérante.  Le  systéme  déprimant  de  Metternich,  Tin- 
dolence  orientaleet  lasuffisance  innéedesHongrois  avaientétouffé 
toute  ambition  nationale,  refoulé  toute  idée  de  progrés.  La  Hongrie 
n'était  littéralement  qu'une  province  de  l'Autríche,  malgré  la  co- 
médie  d'une  Diéte  que  I'on  dirigeait  de  loin.  L'aristocratie  dti  pays 
se  confondait  avec  celle  de  Vienne,  le  peuple  était  dans  la  ser- 
vitude,  le  tiers-état  n'existait  pas.  Nous  n'avions  ni  lahgue,  ni  lit- 
térature,  ni  science,  ni  industrie,  ni  vie  politique,  ni  position  so- 
ciale  vraiment  á  nous ;  le  grand  village  du  Danube,  auquel  nous 
avions  donné  le  nom  de  capitale,  ne  pouvait  être  mis  au  rang 
des  villes  civilisées  de  la  terre. 

Szêcsényi  trouva  sa  patrie  dans  cet  état,  en  revenant  de  ses 
voyages. 

Brisé  par  un  amour  malheureux,  —  pas  encore  la  grande 
passion  de  sa  vie,  mais  amour  assez  puissant,  pourtant,  pour  I'avoir 
exilé  de  Vienne,  —  il  avait  voyagé  avec  proflt,  parcourant  une 
partie  de  I'Europe  et  passant  assez  de  temps  á  Londres  pour  se 
passionner  pour  la  liberté.  Quand  il  revit  sa  patrie,  il  fut  frappé 
de  rimraense  contraste  entre  ce  pays  et  le  reste  du  monde  ci- 
vilisé.  C'est  alors  que  ce  jeune  nomme,  beau,  riche,  portant  un 
nom  illustre  et  vivant  au  milieu  d'une  société  adonnée  aux 
plaisirs  les  plus  futiles,  con^ut  l'idée  de  devenir  le  réformateur 
de  ses  connationaux. 

Avec  quel  intérêt  ne  suit-on  pas,  dans  la  premiére  partie  de 
ses  Mémoires,  le  développement  de  cette  puissante  idée,  toujours 
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ea  lutte  avec  la  seasibilité  maladive,  la  mélaacolie  lateate  et  le 
pessimisme  jiaaé  da  graad  réformateur!  Avec  quel  iatérêt  ne 
voitH>a  pas  cet'to  idée  germer,  ílearir  et  eclore  plus  tard  en 
(suyres  únmortelles,  aoa  pas  sous  le  rayoa  vivifiaat  de  respé- 
raoce  et  de  la  foi,  mais  daas  Tombre  du  doute  aavraat  et  impla- 
cable,  qui  le  fait  s'écrier,  lors  de  la  publicatíoa  de  soa  grand 
ouvrage  taat  admiré  et  taat  combattu  €  Le  Crédit  > : 

<  Tout  ce  qiie  j'eatrepreads  pour  le  biea  de  cette  aatíoa,  me 
faít  reífet  de  rembaumemeat  d'na  cadavre  I  » 

Doué  de  cette  éloqueace  irrésistible,  de  ce  magaétisme  roys- 
térieux  qui  eatraíae  et  domine  la  foule,  Szécséayi  joigoait  á 
cette  précieuse  qualité  uae  merveilleuse  aptitudo  au  travail. 
Chez  lui,  la  parole  a'était  que  la  brillaate  iatroductioa  de 
ractioa,  plus  briUaate  eacore.  Activité  flévreuse,  luttes  héroï- 
ques  coatre  mille  obstacles,  sacriflces  pécuaiaires  saas  exemple, 
riea  ae  lui  coútait  quaad  il  s'agissait  de  la  réalisation  d'on 
de  ses  projets  réformateurs. 

<  Je  travaille  avec  acharaemeat  »  dit-il  daas  ses  Mémoires. 
<  Que  I'oa  me  coupe  les  aíles,  j'irai  sur  les  pieds;  que  Toa  me 
coupe  les  pieds,  j'irai  sur  les  maias;  que  l'oa  m'arrache  les 
maias,  je  ramperai,  pourvu  que  je  serve  moa  pays !  > 

Sa  plume  résumait  le  charme  et  l'éloqueace  de  sa  parole, 
et  la  puissaace  de  soa  actioa.  O'est  lui  qui  créa  la  littérature 
politique  de  la  Hoagrie,  et  chacua  de  ses  graads  ouvrages,  á 
commeacer  par  <  Le  Crédit  >  jusqu'au  <  Peuple  de  I'Orieat  > 
sa  deraiére  ceuvre,  était  uae  actioa  réformatrice.  II  avait  le 
doa  d'ua  style  clair  et  flexible,  aoa  seulemeat  daas  sa  laague 
materaelle,  mais  aussi  ea  écrivaat  le  fraagais,  I'aoglais  ou  Tal- 
lemaad,  idiomes  qui  lui  étaieat  égalemeat  faoiiliers.  II  s'était 
tellemeat  habitué  á  peaser  de  cette  maaiére  polyglotte,  qu'ii  a 
écrit  ses  Mémoíres  de  même.  Ce  fut  uu  travail  immeiise  que 
de  trier,  grouper  et  traduire  ce  chaos  d'impressioas  et  d'idées, 
Bxprimó  ea  uae  vraie  Babyloae  de  laagues,  daas  les  lourds  vo- 
Jyumes  qui  fureat  coafiés  á  M.  de  Zichy  par  l'Académie. 

Résumaat,  omettaat,  liaat,  citaat  tour  á  tour,  M.  de  Zychy 
a  évidemmeat  voulu  aous  doaaer  ua  tableáu  fidêle,  aoa  seule- 
meat  de  la  vie,  du  caractére  et  des  oeuvres  du  graad  réforma- 
teur,  mais  aussi  de  cette  époque  extraordiaaire,  ou  le  génU 
(ïun  seul  fiom?ne  régénéra  une  ncUion. 
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Nous  pouróns  suitrre  dans  le  Tolume,  d'abord  réducatíon 
plutót  pratique  qu'abstraite  que  Szécsényi  sut  se  donner  lui- 
méme,  puie  rinfluence  immense  q^e  les  femmes  eurent  sur 
sa  carriére.  La  partie  du  iivre  qui  traite  de  ses  rapports  avec 
les  fSemaies,  quoique  beaucoup  trop  remplie  de  détails  intimesy 
dont  la  pubUcation  dans  un  extrait  de  ce  genre  frise  rindiscré- 
tion,  abonde  en  pages  dignes  d'un  Werther  pu  d'un  Saint-Preux. 
Aprés  ptusieurs  expéditions  plus  ou  moins  malheureuses  sur  la 
mer  du  Teadre,  Szécsényi  éprouva  eníin  le  grand  amour  de  sa 
vie.  I!  aima  pendant  douze  aas  une  femme  d'une  beauté  incom-. 
parable,  d'un  esprit  étevé  et  d'une  vertu  sans  reproche:  la 
Cromtesse  Crescence  Zichy,  l'heureuse  épouse  d'un  de  ses  meil* 
leurs  amis.  II  l'aima  sans  espoir,  avec  Tadoration  presque  reli- 
gieuse  et  l'abnégation  délicate  d'un  chevalier  du  moyen-áge. 

Ce  roman,  qui  d'ailleurs  eut  une  fín  des  plus  heureuses, 
puisque  Szécsényi  épousa  enfin  la  belle  comtessey  devenue  veuve, 
poétise  même  les  pages  les  plus  sérieuses  du  volume.  Crescence 
est  sa  Laure,  Crescence  est  sa  Béatrixl  Ce  qu'il  accomplit,  il 
raccomplit  en  son  nom ;  et  la  note  divine  de  sa  passion  si  pure, 
vibre  á  travers  les  luttes  gigantesques  et  I'activité  fiévreuse, 
qui  se  déroulent  sous  nos  yeux,  quand  nous  suivons  Szécsényi 
sur  la  scéne  de  la  vie  publique. 

Li,  nous  voyons  le  géant  dans  toute  sa  grandeur,  lePygma- 
lion  inspiré  dont  I'étreinte  de  feu  ranima  toute  une  nationl  Lá 
nous  pouvons  admirer  le  grand  orateur,  le  travailleur  infatiga- 
ble,  qu'un  peuple  en  réveil  acclamait  avec  enthousiasme.  C'est 
en  écoutant  ses  conseils,  en  suivant  son  exemple  que  nous  ap- 
primes  á  conquérir  tout  ce  qui  nous  manquait:  langue  et  litté- 
rature,  science  et  industrie;  c'est  lui  qui  nous  donna  une  capitale 
briUante,  ainsi  qu'un  róle  actif  dans  le  concert  politique  de 
l'Europe. 

Szécsényi  donna  naissance  á  racadémie  hongroise,  et  au  ca- 
sino  national;  il  fit  construire  le  magniBque  pont  suspendu  de 
Budapest  et  organisa  les  courses  de  chevaux  dans  le  pays.  C'est 
encore  lui  qui  couQut  et  exécuta  le  projet  de  rendre  le  Danube 
navigable  jusqu'á  la  Mer  Noire,  qui  fit  venir  nos  premiers  ba- 
teaux  á  vapeur  et  qui  se  mit  á  la  tête  d'une  foule  d'autres  entre- 
prises  importantes.  Mais  le  plus  grand  mérite  qui  se  rattache 
k  son  nom  glorieux  est  le  rdle  qu'il  a  joué  dans  I'abolition  de  la 
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puissance  íéodale  de  nos  grands  seigneurs,  et  dans  rafffanclns-^ 
sement  du  peupTe. 

Tout  parait  lui  avoir  réussi  á  cette  époque.  Ses  écrits  allur- 
maient  uue  véritable  fiévre  de  progrês  dans  tout  le  pays.  II 
maniait  les  volontês  á  son  gré  et  faisait  travailler  son  monde, 
comme  il  savait  travailler  lui-même,  sans  tréve  et  sans  relá- 
che.  Selon  son  principe,  <  ce  qu'un  champ  pouvait  produire 
pendant  un  certain  temps  et  ne  produisait  pas,  ce  qu'un  homnie 
pouvait  accomplir  et  n'accomplissait  pas,  était  perdu  á  tout 
jamais.  » 

Et  pourtant,  contradiction  étrange,  en  lisant  ses  Mémoires, 
nous  croyons  avoir  á  faire  á  un  martyr  de  ses  propres  opinions, 
brisé  par  des  défaiUances  et  des  découragements,  venus  á  la  suite 
de  mécomptes  terribles.  Quand.  il  s'écrie :  <  Je  me  sacrifie  moi, 
ma  fortune,  mes  veilles,  au  bien  public,  au  bien  de  ma  patrie, 
et  personne  ne  me  comprend  dans  touie  une  nation,  >  —  qui 
croirait  que  le  m^me  homme  qui  se  plaignait  si  amêrement, 
possédait  la  force  créatrice  qui  réalise  les  rêves,  change  les 
projets  en  actioyis  et  empoigne  les  idées  publiques  au  point  de 
les  renouveler  de  fond  en  comble.  Hélas  I  le  prisme  de  son  áme 
avait  le  don  fatal  de  refléter  tout  en  noir. 

Au  faíte  de  sa  gloire  et  de  sa  popularité,  il  se  croit  méoonnu 
■et  persécuté.  Toute  attaque,  toute  critique  le  blessent  mor- 
tellement.  Quand  Metternich  le  fait  venir  á  Vienne,  afin  de  le 
sermonner  du  haut  de  sa  grandeur  éphémêre,  et  presque  sans 
cacher  le  mépris  qu'il  ressent  pour  cet  <  idéaliste  incorrigible,  > 
Szécsényi  souíTre  cruellement  de  ces  entrevues.  C'est  lui-même 
qui  dit: 

<  Le  genre  humain  se  divise  en  deux  classes.  L'une  qui  se 
plaít  dans  la  stagnation,  Tautre  qui  marche  avec  le  temps. 
Qui  donc  trouble  la  quiétude  de  l'eau,  celui  qui  la  laisse  couler 
en  paix,  ou  celui  qui  met  obstacle  á  son  courant?  Qui  donc 
veut  renverser  Tordre  de  la  nature,  celui  qui  avance  d'aujour- 
d'hui  á  demain  et  de  demain  á  aprés-demain,  ou  celui  qui 
s'écrie:  soleil,  arrête-toi;  temps,  ne  marche  pas?  > 

Et,  pourtant,  c'est  lui  qui  s'étonne  que  l'apótre  de  rinertie 
et  de  l'absolutisme  se  détourne  avec  dégoftt  de  ses  efforts  rê- 
formateurs.  C'est  lui  qui  souffre  des  dédaius  d'un  Mettemich, 
lui,  qui  sentait  si  bien  sa  propre  supériorité,  et  qui  press^taït 
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ai  jnstement  rimmortalité  de  son  <Buvre  lorsqu'il  s'écriait :  «  Le 
systéme  de  Mettemicli  finira  arec  lui.  Le  mien  ne  commencera 
qu'aprés  ma  mortl  > 

Comme  presque  tous  les  grands  hommes,  du  reste,  Szécsényi 

avait  ce  grain  de  petitesse  dans  les  choses  superflcielles,  que 

la  nature  jette  dans  l'áme  de  ses  favoris,  pour  qu'ils  aient 

au  moins  quelque  chose  de  commun  avec  le  reste  des  mor- 

tels.  Selon  notre  avis,  M.  de  Zichy  a  accordé  beaucoup  trop 

de  place  dans  son  volume  aux  faiblesses  puériles  d'une  áme 

si  élevée;  il   a  fait  choix  de  trop  d'aperQus   qui   ont  rap- 

port  á  ses  griefs  sociaux,  á  sa  vanité  blessée  de  Findifl'érence 

du  grand  monde.  En  psychologue  adroit,  M.  de  Zichy  a  évi- 

demment  cru  bien  faire  en  nous  laissant  entrevoir  les  sourds 

ravages  de  la  mélancolie,  toujours  croissante,  decette  áme  en- 

dolorie;  maladie  terrible,  qui  finit  par  obscurcir  un  des  esprits 

les  plus  éclairés  de  nofre  siécle  et  le  fít  enfln  disparaítre  dans 

la  nuit  du  suicide.  C'est  ce  qui  excuse  quelque  peu  le  choix  de 

M.  de  Zichy,  puisque  choix  il  y  a  eu. 

Ni  le  bonheur  domestique  dont  Szécsényi  jouissait,  ni  le 
profond  sentiment  religieux  qui  remplissait  son  áme,  ne  purent 
arrêter  le  mal  qui  le  consumait.  M.  de  Zichy  a  réuni  dans 
un  chapitre  séparé  les  belles  pensées  éparses  dans  ses  Mémoires 
se  rapportant  á  la  religion.  Szécsényi  comprenait  Dieu,  comme 
il  coinprit  toute  chose,  dans  son  essence. 

«  Les  religions  passent,  »  dit-il;  mais  le  sentiment  religieux 
qui  fut  leur  point  de  départ,  vit  éternellement  dans  le  coeur 
humain.  Si  Tyrtaeus,  De  appariiione  dei,  dit:  que  Dieu  ap- 
parut  aux  hommes,  premiérement  sous  leur  propre  forme, 
plus  tard  comme  une  voix,  plus  tard  encore  comme  un  rêve, 
et  enfin  comme  un  rayon  radieux,  —  á  nos  yeux,  ce  rêve  veut 
dire'  poésie,  ce  rayon  sagesse.  Tant  que  la  langue  humaine 
conservera  le  nom  de  Dieu,  ce  nom  nous  fera  toujours  lever 
les  yeux  vers  le  centre  de  la  lumiére.  > 

II  ny  eut  qu'une  chose  que  Szécsényi  ne  sut  pas  comprendre, 
ou  plutót  que  son  pessimisme  toujours  croissant  ne  lui  permit 
pas  de  comprendre;  ce  fut  la  Révolution  de  1818. 

Apótre  de  la  paix  et  du  développement  progressif,  les  ap- 
proches  de  cet  événement  terrible  remplirent  son  áme  de 
craintes  paternelles  pour  tout  ce  qu'il  avait  créé.  Lui,  I'agita- 
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teur  si  passionné  jadis,  se  croit  forcé  de  rejoindre  ses  anciens 
ad versaires  <iu  parti  conservateur,  aíin  de  combattre  les  tendances 
révolutionnaires  du  parti  libéral,  dont  il  avait  été  le  chef 
inspiré.  Sa  voix  ne  s'éléve  dorenavant  que  pour  faire  d'abord 
des  remontrances  sérieuses,  púis  des  reproches  ^amers  á  ceux 
qui  s'étaient  réunis  antrefois  sous  son  drapeau.  li  s'éloigne  á 
tout  jamais  du  fidéle  Pylade '  de  son  passé  enthousiaste,  du 
fougueux  baron  Wesselényi,  une  des  lumiéres  áe  l'opposition,  et 
ne  voit  en  Kossuth,  son  admiratenr  si  fervent  jadis,  qui  dans 
un  moment  d'inspiration  I'avait  sumommé  á  la  Diéte  «  le  plus 
grand  des  magyars  I  >  qu'un  adversaire  implacable.  En  même 
temps,  il  se  reproche  cruellement,  avec  désespoir,  la  part  qu'il 
avait  prise  á  ce  qu'il  appelaít  «  la  ruine  de  son  pays.  >  Lfes 
pages  de  son  journal,  datant  de  cette  époque,  deviennent  do 
plus  en  plus  sombres. 

Ennemi  de  toute  violence,  il  est  incapable  d'admettre  que  la 
tourmente  d'une  révolution  puissent  aider  á  purifier  ratmosphére 
d'une  nation.  Dans  la  manifestation  terrible  de  la  force  vitaie 
de  son  peuple,  il  ne  voit  que  les  convulsions  d'une  maladie  mor- 
telle,  et  dans  Tanéantissement  temporaire  qui  suivit,  qu'ane 
mort  prématurée.  II  se  croit  Tauteur  de  cette  mort,  la  cause 
maudite  de  la  perte  de  sa  patrie  adorée,  et  c'est  ce  qui  lui  fait 
perdre  la  raison. 

Szécsényi  avait  semé  ïa  réforme,  ce  fut  la  révolution  qui  ea 
résulta. 

C'est  lui  qui  avaít  réveillé  notre  peuple;  sa  voix  d'airain  avait 
fait  ouvrir  les  yeux  á  la  panthére  magyare.  Mais  quand  la  bête 
puissante  fut  sur  pied  et  la  réaction  terrible  de  sa  longue 
léthargie  se  déclara,  il  perdit  réquilíbre,  comme  Mírabeaa 
Tavait  perdu  autrefois  sous  des  auspices  semblables ;  et,  ne 
sachant  trouver  le  mot  cabalistique  propre  á  coiyurer  la 
tempête  qu'il  avait  soulevée,  le  flot  des  événements  plus  fort 
que  lui,  Tengloutit! 

Szécsényi  ne  sortit  de  la  longue  nuit  de  son  aliénation,  qtie 
pour  se  réveiller  dans  rÉternité.  C'est  de  lá  qu'il  peut  coa- 
templer  son  oeuvre  ressuscitée,  c'est  de  lá  qu'il  peut  voir  réalisée 
la  belle  pbrase  prophétique  qui  lui  échappa  un  jour: 

<  La  Hongrie  n'a  pas  été;  elle  seral  » 

Stephanie  Wohu 


UNE  FEMME  EST  MORTE!. 


§• 


€  C'est  hier  soir  que  cette  femme  est  mortel  » 
Dit  rétranger  qui  passe,  froidement. 

<  Elle  était  bonne  et  douce. mais  qu'importe, 

Si  rien  ne  dure,  hélas!  »  dit  un  parent. 


Le  prêtre  dit:  <  C'était  une  croyantel  > 
Puis  le  docteur:  «  Son  mal  était  ancienl  » 
Et  le  mari,  sur  la  fosse  béante, 
Pleure  et  se  dit:  «  J'ai  perdu  tout  mon  bienl  » 


GÉZA  ZlCHY. 
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IX. 


II  s'endormit  promptement,  il  est  vrai,  raais  les  idées  et  les 
sentiments  si  nouveaux  pour  lui,  qui  Tavaient  préoccupé  le  soir 
précédent,  le  réveillérent  avant  le  jour.  II  lui  semblait  qu*un 
être  vivant  lui  touchait  amicalement  répaule.  II  dut  penser 
longtemps  avant  de  se  rendre  compte  de  Tendroit  oú  il  se  trou- 
vait.  Ce  ne  fut  qu'aprés  avoir  contemplé  attentivement  le  grand 
carré  de  la  fenêtre,  éclairé  par  Taube  naissante,  qu'il  put  re- 
constituer  les  événements  de  la  veille.  II  éprouva  alors  une  im- 
pression  profondément  agréable,  presque  solennelle.  II  se  ren- 
dormit  sur  ces  entrefaites  et  ne  rouvrit  les  yeux  qu'á  Theure  oú 
les  rayons  du  soleil,  haut  &  rhorizon,  éclairaient  les  belles  con- 
trées  environnantes,  et  oú  le  large  fleuve  scintillait  dans  le 
lointain.  II  y  avait  sous  les  platanes  un  grand  concert  d'oiseaux. 
Plusieurs  de  ces  musíciens  ailés  voltigeaient  Qa  et  lá ;  queiques- 
uns  s'étaient  perchés  sur  le  bord  des  coupes  de  marbre  de  la 
fontaine.  Prés  de  celle-ci  une  table  était  préparée  pour  le  dé- 
jeuner. 

—  Lux,  ma  lumiére,  oú  es-tu? 

Reinhard  entendit  ces  mots  prononcés  par  une  forte  voixde 
vieillard,  et  il  vit  déboucher  de  derriére  la  maison  un  horame 
ágé,  Toncle  sans  doute,  soutenu  par  le  domestique  et  muni  d'une 
béquille.  L'appel  «  Lux  >  avait  naturellement  pour  objet  sa 
jeune  niéce  dont  il  avait  raccourci  de  cette  fagon  le  nom  de 
Lucíe.  On  devinait  immédiatement,  d'aprés  son  extérieur,  qu'il 
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devait  être  un  ancien  colonel,  11  portait  de  longues  moustaches 
gríses,  aínsi  qu'un  habit  de  coupe  militaire.  On  apercevait  á 
sa  boutonniére  un  vieux  petit  ruban  usé.  La  jeune  fille  apparut 
á  son  tour  dans  le  jardin,  rempli  de  la  fraícheur  du  matin. 
Reinhard  ne  tarda  pas  davantage  k  finir  sa  toilette ;  et  descendit 
sur  la  terrasse,  oú  II  trouva  I'oncle  et  la  niêce  déjá  attablés  prés 
de  la  fontaine  aux  eaux  limpides. 

L'oncle  le  fixa  attentlvement  avec  Ut  liberté  des  vieux  soldats 
ou  des  originaux.  II  artlcula  lentement,  sans  se  presser,  que  son 
uom  lui  était  connu  et  lui  demanda  s'il  n'était  peut^tre  pas 
le  flls  du  professeur  Reinhard,  fixé  k  H***.  Celui-ci  était,  s'il 
ne  se  trompait  pas,  un  de  ses  anciens  amis  d'unlyersité. 

Reinhard  confirma  cette  supposition,  Lucie  trouva  cette  coïn- 
cidence  três-amusante. 

Le  colonel  continua  á  examiner  la  figure  de  son  jeune  hdte 
et  á  s'enfoncer  toujours  davantage  dans  ses  souvenirs,  pendant 
que  son  propre  visage  prenait  une  expression  amêrement  douce. 
Puis  un  sourire,  á  demi  moqueur,  flotta  sur  ses  lévres;  il  se 
changea  enfin  en  un  rire  sonore  et  loyal.  II  saisit  la  main  du 
jeune  homme,  la  secoua  fortement  et  dit : 

—  Vos  parents  ne  vous  ont-íls  jamais  parlé  de  moi? 
Reinhard  réfléchit  un  instant  et  secoua  d'abord  négativement 

la  tête.  Mais,  aprés  de  plus  múres  réflexions,  il  répondit: 

—  Selon  toutes  les  probabilités,  vous  avez  dú  être  lieutenant 
avant  d'être  colonel?  Je  me  souviens  vaguement  que,  dans  mon 
enfance,  mes  parents  et  ma  mére  surtout  parlaient  d'un  lieute- 
nant,  mais  en  plaisantant  11  faut  le  dire:  <Le  lieutenant  n'au- 
rait  pas  fait  cela  >  €  Qu'aurait  dlt  le  lieutenant  ?  >  etc.  etc.  Puis 
cette  habitude  se  perdlt,  et  je  l'ai  oubliée. 

—  Eh  bien!  ce  lieutenant,  c'est  moll  s'écrla  le  colonel  en 
riant.  Dans  votre  vlsage  agréable  j'al  retrouvé  la  trace  de  ceux 
de  vos  parents.  Soyez  le  blenvenu  et  restez-nous,  en  tous  cas, 
quelques  jours.  Ou,  mieux  encore,  finissez  votre  voyage  et  re- 
venez  bientót,  pour  iongteraps.  Jouez-vous  aux  échecs  ? 

—  Non,  malheureusement,  je  ne  joue  á  rien. 

—  C'est  dommage!  Pourquoi  cela?  s'écria  le  vieillard. 

—  Je  suis  trop  bête,  répliqua  Reinhard.  II  n'avait  en  vérité 
ni  Tattention,  ni  la  prévoyance  nécessaires  pour  des  jeux  sé- 
rieux.  Lucie  le  regarda  involontalrement  avec  un  sourire  joyeux, 
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ear  eile  trouvait  en  lui  un  compagnon  dans.  oe  genre  d*ig(no- 
rance. 

—  Bien,  bien  I  dit  le  víeil  oncle.  Tant  qu'on  est  jeune,  on  ne 
connait  pas  rennui,  on  n'a  besoln  d'aucun  jeu.  EUe  est  connne 
Yous,  á  présent,  cette  jeune  personne.  Mais,  plus  tard,  elle  ap^ 
prendra  á  les  aimer.  Car,  j'espére  qu'elle  deviendra  une  jolie 
vieille  íille,  qui  restera  éterneilement  prés  de  nioi,  et  qui  pfeun- 
tera  et  cuUivera  des  roses  sur  ma  tombe. 

—  C'est  possiWe,  dit  la  níéce,'surtout  si  j'adopte  sur  le  mariage 
les  idées  que  j*ai  entendu  monsieur  Louis  Reinhard  exprimer. 
Figure-toi,  cher  oncle,  que  nous  n'avons  fait  que  parler  jusqu'á 
minuit,  hier  soir,  de  mariages  malheureux !  Les  hommes  bien 
élevës  ne  devraient  épouser  que  des  paysannes  et  des  servan- 
tes ;  nous,  íilles  intelligentes  et  cultivées,  nous  devrions  choisir, 
par  contre,  nos  valets  de  chambre  et  nos  cochers.  On  doit  poui^ 
tant,  il  me  serable,  y  réfléchir  á  deux  foisl  Monsieur  Reinhard, 
n'auriez-vous  pas,  par  hasard,  une  autre  histoire  du  nême 
genre  á  nous  raconter? 

—  Certainement,  j'en  ai  une  et  fort  intéressante  encere. 

—  O  ciel  1  s'écria  Lucie.  Cher  oncle,  désires-tu  récouter? 

—  Puisque  vous  ne  voulez  pas  jouer,  mais  bavarder,  pares- 
seux  que  vous  êtes,  ce  que  nous  avons  de  mieux  á  faire,  c'est 
de  noas  raconter  des  histoires  extraordinaires. 

La  table  fut  desservie,  Lucie  se  flt  apporter  sa  corbeille  á 
ouvrage,  Reinhard  rassembla  ses  idées: 

—  Car,  dit-il,  les  personnes  dont  il  s'agit  se  trouvant  en 
plein  bonheur,  je  dois,  pour  ne  les  troubler  en  aucune  faQon, 
cacher  leur  nom  sous  le  voile  de  l'anon^me. 

II  commenQa: 

Brandolf,  jeune  magistrat,  montait  un  jour  l'escalier  de  la 
maison  habitée  par  une  famille  de  sa  connaissance.  Plongé  dans 
ses  pensées,  il  se  heurta  á  une  femme  qu'il  prit  pourune  ser- 
vante.  Elie  était  assise  sur  les  marches,  occupée  á  nettojer  des 
couteaiix.  II  sembla  au  jeune  homme,  qu'elle  enfoncait  un  de 
ceux-ci  dans  le  talon  de  sa  botte  droite.  II  se  retourna,  et  aper- 
^ut,  á  moitié  caché  par  un  large  mouchoir,  un  visage  de  femme, 
.jeune  encore  et  rouge  de  colére. 

—  Voilá  bien  comme  nous  sommes,  nous  autres  hommes,  se 
dit-il  en  lui-même;  nous   parlons  journellement  d'amour  et 
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dUiumamté,  et  joarnellemeQt  boos  oífensons  notre  prochain! 
Certes,  si  une  dame  habillée  élégamiKKent  s'était  trQUvée  sur 
cet  escalier  á  la  place  de  cette  pauvre  créature,  je  Taurais  re- 
marquée.  Honneur  pourtant  á  cette  femme,  qui,  comme  repré- 
saíiles,  m'a  enfoncé  son  aiguillon  vengeur  dans  le  talon. 

II  raconta  ce  petit  incident  á  ses  amis  et  chacun  de  s'écr ier : 

c'est  la  baronne!  Cber  Brandolf,  lui  dit  alors  le  pére  de  famille, 

vos  divagations  humanitaires  soat  ici  hors  de  saison.  La '  per- 

sonne  en  question  est  une  véritaWe  baronne,  qui,  par  avarice 

et  par  méchanceté,  aime  mieux  encombrer  Xe  passage  que  de 

salir  son  appartement.  De  plus,  par  oi^ueil  aristocratique,  elle 

ne  nous  salue  pas,  nous  autres  bourgeois.  II  raconta  au  jeune 

homme  qu'elle  était  arrivée,  il  y  a  quelques  semaines,  dans  la 

maison  et  avait  mis,  á  cóté  de  son  nom  pompeux,  un  écriteau 

annongant  qu'elle  avait  un  appartenant  raeublé  á  louer.  Quel- 

ques  étrangers  étaient  déjá  venus  l'Jiabiter,  mais  les  incroyables 

exigences  de  la  baronne  les  en  avaient  bientdt  chassés.  On  ne 

savait  ni  qui  elle  était,  ni  d'oú  elle  venait.  Quand  ses  occupa- 

tions  domestiq'ues  i'amenaient  á  la  fontaine  et  au  marché,  elle 

glissait  au  milieu  des  servantes  comme  un  mauvais  esprit. 

Cette  appréciation  peu  bienveiUante  éveilla  rintérêt  de  Bran- 
dolf.  Quoiqu'il  fut  fonciêrement  bon,  il  aimait  á  se  frotter  aux 
mauvais  caractéres,  á  leijr  chercher  querelle  pour  les  convain- 
cre  de  leurs  torts.  Aussi,  lorsque  quelqu'un  lui  demanda  en 
plaisantant,  s'il  ne  deviendrait  pas  bientót  le  locataire  de  leur 
étrange  voisine,  il  répondit  sérieusement ;  -  Pourquoi  pas! 

En  eífet,  le  jour  même  oú  ses  amis  quittaient  la  maison  avec 
arraes  et  bagages  pour  faire  un  voyage  en  Italie,  Brandolf  alla 
sonner  á  la  porte  de  la  baronne,  demandant  qu'on  lui  montrát 
les  charabres  á  louer.  EUe  reconnut  immédiateraent  en  lui, 
l'inconnu  qui  Tavalt  poussée  dans  rescalier,  son  regai'd  exprima 
la  défiance,  et  ce  fut  trés  froidement  qu'elle  le  pria  d'entrer. 
Aprés  une  inspection  sommaire  du  local,  il  lui  annonQa  qu'il 
louait  l'appartenent,  et  que  dés  le  lendem^in  il  viendrait  Toc- 
cuper.  A  cette  nouvelle  le  visage  de  la  baronne  n'exprima  aucun 
contentement,  autant  du  moins  qu'on  en  pouvait  juger  sous 
rénorme  capuchon  qui  le  masquait  á  moitié. 
.  Quand  Brandolf  eut  pris  posses§ion  de  son  logement,  il  Texa- 
mina  avec  curiosité.  Le  parquet  était  couvert  de  magniflques 
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tapis,  les  meubles  de  superbes  étoffes,  de  beaux  tableaux  pendaient 
aux  murs.  Les  armoiries  qui  se  trouvaient  sur  la  carte  de.Tisite, 
clouée  á  la  porte  de  Tappartement,  surmontaient  également  cha- 
que  piêce  de  cet  élégant  mobilier. 

Pour  commencer  les  hostilités  de  sa  guerre  humanitaíre, 
Brandolf  ne  respecta  aucune  des  exigences,  qui  ayaient,  soi-disant, 
mis  en  fuite  les  premiers  locataires  de  la  baronne.  Mais  ses 
efforts  furent  yains,  i'ennemi  resta  caché  et  n'opposa  á  ses  ten- 
tatives  de  querelle  que  des  politesses  et  de  la  douceur.  Ainsi  se 
passérent  quelques  semaines,  durant  lesquelles  il  put  se  con- 
vaincre  que  si  Taccusation  de  méchanceté  portée  contre  la 
jeune  femme  était  fausse,  il  existait  du  moins  un  mystére  dans 
son  existence.  II  observa  que  I'appartement  qu'elle  occupait, 
composé  seulement  d'une  cuisine  et  d'une  petite  chambre,  était 
toujours  fermé,  et  que  personne,  sauf  le  boulahger,  n'en  fran- 
chissait  le  seuil.  C'est  lá  qu'elle  passait  toutes  ses  joumées, 
triste  et  soUtaire.  Un  jour  que  Brandolf  put  jeter  un  regard 
dans  la  cuisíne,  il  n'y  découvrit  aucune  trace  ni  de  feu,  ni 
d'aliments.  De  quoi  cette  femme  3e  nourrissait-elle  donc? 

II  ne  prenait  chez  lui  que  le  déjeuner  du  matin,  composé 
d'une  tasse  de  thé  et  de  quelques  petits  pains.  Une  fois  il  crut 
remarquer,  qu'en  venant  prendre  le  plateau,  la'  baronne  re- 
gardait  avidement  I'assiette  nour  voir  s'il  y  restait  un  petit  pain, 
et  qu'en  I'emportant  ses  yeux  avaient  brillé  comme  des  étin- 
celles.  Brandolf  dut  se  toumer  vers  la  fenêtre  pour  cacher 
son  émotion.  II  se  disait:  Qu'est-ce  qu'est  I'homme,  puisqu'il 
peut  regarder  avec  des  yeux  de  bête  sauvage  un  misérable 
morceau  de  pain? 

II  poursuivit  ses  observations  avec  une  certaine  cruauté; 
tantót  il  faisait  disparaítre  les  restes  du  pain,  tantdt  il  les  lais- 
sait  sur  le  plat,  et  bientót  il  put  se  convaincre  par  les  diffé- 
rentes  expressions  des  yeux  de  son  hótesse,  que  les  débris  de 
son  déjeuner  constituaient  presque  uniquement  la  nourriture 
de  la  pauvre  femme. 

II  résolut  alors  de  nourrir  le  chat  sauvage,  comme  il  Tappe- 
lait;  mais,  peu  á  peu  et  avec  mesure,  afin  qu'elle  ne  s'en  aper- 
Qut  pas.  A  cet  effet,  il  prit  aussi  son  second  déjeuner  chez  lui, 
composé  d'oeufs  et  de  jambon.  II  on  laissait  la  plus  grande  par- 
tie,  dans  I'espêrance  que  la  pauvre  souris  affamée  en  profite- 
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T9it  D'abord  il  m  Ait  ainsi,  mais  bientdt  elle  devint  dé&ante, 
lui  demanda  ce  qu*elle  devait  faire  des  restes  du  déjeunery  et 
finit  par  ne  plus  rien  prendre,  pas  même  le  petit  pain. 

Un  jour,  en  rentrant,  il  apergut  la  baronne,  arrêtée  devant 
un  magasin  de  légumes.  EUe  marchandait  une  belle  plante 
d'oeillet,  qui,  raalgré  la  saíáon  avancée,  éiait  encore  couverte 
de  fleurSy  puis  le  jeune  holnme  la  vit  s'eloigner  en  soupirant. 
II  s'empressa  d'acheter  la  plante  et  la  fit  porter  chez  lui.  Le 
soir,  á  son  retour  dans  sa  chambre,  il  trouva  son  hOtesse  en« 
dormie  sur  une  chaise,  en  face  de  roeillet.  II  s'avanga  douoe* 
ment  et  se  pla^  vis-á-vis  d'elle  pour  pouvoir  I'observer.  Ce 
n'était  pas  une  grande  douleur  qui  obscurcissait  ses  traits,  mais 
plutót  I'absence  de  toute  joie  humaine  et  de  toute  espérance. 
Sous  les  paupiéres  baissées,  deux  larmes  séchaient,  mais  sans 
tendresse,  comme  deux  perles  méprisées  et  égarées, 

PIus  Brandolf  la  regardait,  plus  il  se  sentait  ému,  plus  il 
désirait  partager  cette  souffrance  inconnue,  comme  si  elle  avait 
été  un  précieux  joyau.  Le  pauvre  gargon  a  eu  toute  sa  vie 
quelque  chose  de  fou  en  lui,  si  I'on  peut  appeler  folie  ce  que 
tout  le  monde  ne  fait  pas. 

La  dormeuse  se  réveilla  comme  d'un  rêve  angoissant.  Étonnée, 
elle  regarda  autour  d'elle,  et  lorsqu'elle  apergut  les  yeux  com- 
patissants  du  jeune  homme,  elle  s'excusa  avec  des  paroles  plus 
douces  qu'elle  n'en  avait'jamais  fait  entendre.  Elle  dit  que  les 
oeillets  étaient  sa  fleur  favorite,  et  qu'elle  n'avait  pas  pu  résis- 
ter  au  désir  de  venir  admirer  la  belle  plante.  Brandolf  la  pria 
de  l'accepter,  mais  elle  refusa,  alléguant  que  dans  sa  chambre 
il  n'y  avait  pas  assez  de  lumiére. 

Quand  rhiver  fut  arrivé,  le  jeune  homme  fit  uue  ample  pro- 
vision  de  bois,  espérant  qu'elle  en  prendrait  un  péu  pour  chauf- 
fer  la  misérable  chambre,  oú  elle  passait  sa  vie,  mais  il  n'en 
fut  rien,  Pourtant  la  neige  tombait  et  le  froid  était  intense. 
Tous  les  jours  elle  devenait  plus  pále,  plus  maigre,  plus  abattue, 
et  chaque  matin  il  semblait  á  Brandolf  qu'elle  traínait  avec 
plus  de  peine  la  corbeille  de  bois. 

Mals  le  temps  passait  Le  pére  de  Brandolf,  veuf  depuis  long- 
temps,  désirait  avoir  prés  de  lui  son  fils  unique,  afln  qu'il  prit 
la  direction  de  leurs  biens;  d'un  autre  coté,  celui-ci  possédait 
un  grand  savoir  juridique,  que  des  personnes  haut  placées  lui 
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conseinaíent  de  mettre  au  service  de  rétat.  Jasqu'á  préseat  il 
n'avait  pris  aucune  résolution. 

Un  matin,  aprés  s'être  levé,  voulant  faire  son  d^euner,  il 
vit,  que  malgré  l'heure  avancée,  il  n'était  pas  préparé  et  qu'au- 
cun  feu  ne  brúlait  dans  Tappartement  refroidi.  Ëtonné,  11  sonna, 
mais  en  vain.  II  entra  dans  la  cuisine  et  ne  vit  personnel  II 
frappa  alors  doucement  á  la  porte  de  la  chambre  de  la  baronne 
et,  ne  recevant  pas  de-  réponse,  il  y  pénétra.  C'était  une  petite 
piéce  sombre,  dont  les  murailles  suíntaient  rhumidité ;  les  vitres 
de  l'unique  fenêtre  doanant  sur  la  cour,  ótaient  couvertes  de 
fleurs  de  glace.  Sur  un  misérable  lit,  composé  d*un  sacdefoin, 
d'un  drap  grossier  et  d'une  mince  couverture,  gisait  la  jeune 
femme.  Ses  bras  et  ses  mains  qu'elle  tenait  étendues,  tremblaieat 
de  froid  et  de  flévre.  Elle  touma  la  tête  du  c6té  de  Brandolf, 
et,  sans  le  reconnaitre,  le  supplia  de  Ini  donner  á  boire.  li  cou- 
rut  chéz  la  propriétaire  de  la  maison  et  la  conjura  de  venir 
auprês  de  la  malade  pendant  qu'il  irait  chercher  le  médecin. 
Quand  celui-ci  entra  dans  la  chambre,  elle  était  sans  connais- 
sance;  il  la  trouva  dangereusement  malade  et  dit  qu'avant 
toute  chose,  elle  devait  changer  de  lit  et  de  chambre.  Brandolf 
proposa  de  la  transporter  dans  une  des  piéces  de  son  appar- 
tement,  et  pria  le  docteur  d'envoyer  immédiatement  une  bonne 
garde-malade.  Lorsqu'elle  fut  lá,  il  lui  remit  I'argent  néoessaire 
pour  entourer  la  baronne  de  tous  les  soins  possibles.  Aprés  être 
restée  plusieurs  semaines  sans  connaissance,  la  pauvre  femme, 
un  beau  matin,  ouvrit  les  yeux,  regarda  avec  étonnement  autour 
d'elle  et,  apercevant  la  garde  et  le  médecin,  demanda  á  qui  elle 
devait  tout  cela.  Apprenant  que  c'était  á  son  locataire,  elle  tomba 
dans  une  profonde  rêverie. 

Quand  il  la  sut  en  voie  de  guérison,  Brandolf  lui  fit  demander 
la  permission  de  la  voir.  L'ayant  obtenue,  il  se  rendit  auprés 
d'elle  et  eut  peine  á  la  reconnaitre  dans  ses  vêtements  blancs, 
avec  son  visage  páli  et  spiritualisé. 

—  Le  médecin  afflrme  que  je  vais  guérir,  ditrolle  d'an  ton 
sérieux  en  lui  indiquant  une  chaise.  Vous  n'avez  guére  eu  de 
chance ;  au  lieu  d'être  servi  et  soigné,  vous  avez  dú  faire  servir 
et  soigner  votre  hótesse. 

— J'enai  eu,  au  contraire,  répondit-il.  Seulement,  promettez-moi  de 
vous  laisser  servir  et  soigner  aussi  long  temps  que  ce  sera  nécessaire. 
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Autour  des  lévres  de  la  jeime  femme,  se  ioua  tout-á-coup  un  ' 
pétit  sourire  inaccouturaé,  ausjji'attendrissant  que  celuideTen- 
fant  qui  s'cssaye  pour  la  premiêre  fois  á  ríre.  Mais  il  fít  náae 
bientót  de  vouloir  se  changer  en  un  sanglot  Puis  sur  ses  joues 
páles  se  répandit  une  faible  teinte  rosée,  qui  rappelait  presque 
répigramme  de  Logau. 

Comment  changeras-tu  les  lys  blancs  en  roses  rouges? 
Embrasse  une  blancbe  Galatée,  et  elle  rougira  en  riant. 

Naturellement,  ajouta  Reinhard,  entre  parenthéses,  il  a'était  pas 
question  ici  d'un  baiser. 

Brandolf  renouvela  journellement  ses  visites.  II  envoyait  con- 
tinuellement  á  la  malade  de  belles  fleurs.  Un  jour  11  la  trouva 
levée,  assise  sur  un  fauteuil,  dans  une  modeste  robe  de  soie  noire. 
Elle  le  regut  avec  un  tendre  sourire,  et  lui  dit: 

—  Quand  je  pense  á  notre  premiére  rencontre,  des  charbons 
ardents  s'amassent  sur  ma  tête.  La  garde  m'a  raconté  tout  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi,  tout  ce  que  vous  avez  dépensé. 
Pour  vous  rembouj^er,  je  vendrai,  dés  que  je  serai  guérie,  mes 
meubles  qui  sont  tout  ce  qui  me  reste  I  Puis  je  chercherai 
une  place  de  femme  de  charge. 

—  Vos  projets  se  rencontrent  parfaitement  avec  les  miens. 
Certes,  je  ne  vous  laisserai  pas  retourner  seule  dans  le  désert 
de  la  vie.  Mon  pêre  qui  est  veuf  a  besoui  d'une  femme  de 
charge,  la  nótre  est  morte.  Je  suis  sur  que  vous  nous  serez 
trés-iitile. 

—  Dieu  rtierci,  je  puis  accepter,  dit-elle  d'une  voix  émue,  Mais 
vous  devez  d'abord  savoir  qui  je  suis. 

Elle  lui  raconta  qu'elle  descendait  d'une  grande  famille  qui 
depuis  bien  des  générations  ne  se  maintenait  que  par  la  fortune 
des  femmes.  Tous  les  hommes  étaient  dissipateurs  et  dissolus. 
Son  pére  était  de  même,  il  se  maria  jeune  á  une  héritiére  qui 
niourut  bient&t  en  lui  laissant  deux  fils.  Puis  il  épousa  en  se- 
condes  noces  une  jeune  fllle  trés-riche  qui  ïut  la  mére  de  notre 
baronne.  Le  pére  mourut,  aprés  avoir  dissipê  avec  ses  flls  toute 
la  fortune  de  sa  premiére  femme  et  une  partie  de  celle  de  la 
seConde.  La  mére  et  la  fille,  restées  seules,  luttérent  avec  éner- 
giê,  en  s'imposant  toutes  sorte  de  privations,  pour  reconstituer 
leur  patrimoine.  Mais  malheureusement  cette  vie  trop  rude  tua 
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au  bout  de  peu  de  temps  la  mêre.  Les  frêres  ayant  appris  cet 
événement  revínrerit  aussitót  au  cháteau  pour  tácher  de  dé- 
pouiUer  leur  sceur  du  peu  qui  lui  restait.  IIs  étaient  accompagnés 
d'un  certain  chevalier  Schwendter  qui  semblait  exércer  sur 
eux  une  influence  salutaíre.  II  était  joli  gargon,  avait  de  bon- 
nes  maniéres  et  entourait  la  jeune  nlle  d'áttentions  délicates. 
Se  sentant  si  complêtement  isolée,  elle  se  laissa  prendre  á  ces 
fausses  apparences,  et  consentit  á  épouser  le  chevalier,  sans 
qu'il  lui  eút  cependant  inspiré  un  sentiment  d'amour.  A  peine 
marié  il  jeta  le  masque.  Toute  sa  conduite  n'avait  été  qu*une 
comédie  arrangée  avec  les  fréres,  afln  de  s'emparer  de  la  for- 
tune  pour  la  partager  entre  eux.  EUe  fut  en  butte,  durant  trois 
ans,  á  toutes  espéces  de  mauvais  traitements  et  d'humiliations. 
Un  jour  son  mari,  qui  était  toujours  hors  de  chez  lui,  revint 
accompagné  de  plusieurs  jeunes  gens,  á  moitié  ivres.  II  com- 
manda  á  sa  femme,  qui  se  trouvait  au  chevet  de  son  enfant 
malade,  de  leur  faire  préparer  á  souper,  et  voulut  arracher  le 
petit  garQon  de  son  berceau  pour  le  présenter  á  ses  convives. 
La  baronne  s*y  étant  opposée,  il  tira  un  pistolet  au-dessus  de 
la  tête  de  Tenfant,  en  disant :  —  Voilá  comme  on  réveille  le  fils 
d'un  soldat  l  Le  pauvre  petit,  mortellement  effrayé,  fut  pris  d'hor- 
ribles  convulsions  et  mourut  trois  jours  aprés.  La  mére,  déses- 
pérée,  ne  voulut  plus  vivre  avec  son  misérable  mari  et  deraanda 
son  divorce.  Les  biens  de  sa  famille  étaient  perdus,  et  il  ne  lui 
restait  plus  que  quelques  meubles.  Elle  vint  s'établir  en  vílle, 
pour  chercher  á  gagner  sa  vie  en  louant  des  chambres.  Cela 
ne  lui  réussit  guére,  puisqu'elle  faillit  mourir  de  faim. 

Quand  la  baronne  eut  achevé  son  triste  récit,   Brandolf  dit 
doucement  en  lui  prenant  la  main: 
—  Ces  jours  douloureux  sont  passés,  et  ne  reviendront  jamais  t 
Peu  de  temps  aprés  la  jeune  femme  partit  pour  sa  nouvelle 
destination,  et  Brandolf  se  rendit  dans  une  autre  ville  oik  il  avait 
provisoirement  accepté  une  place.  II  regut  au  bout  de  quelque 
temps  une  lettre  de  son  pére,  qui,  en  lui  faisant  les  plus  grands 
éloges  de  M"^  de  Lohausen,   lui  avouait  que  malgré  son  áge» 
il  aurait  pensé  sérieusement  á  répouaer,  s'il  n'avait  découTert 
son  amour  pour  son  flls.  II  Tengageait  fortement  á  venir,  poiir 
s'assurer  par  lui-même  des  sentiments  qu'il  inspirait  Brandolf 
ne  pouvant  pas  á  ce  moment  quilter  son  poste,  cliargea  soa 
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pére  de  faire  la  demande.  Celui-ci  lui  répondit  par  le  retour  du 
courrier  que,  dans  sa  naïveté,  la  jenne  femme,  n'avait  pas  su 
dissimuler  la  joie  immense  que  lui  causait  cette  proposition  et 
qu'en  signe  de  consentement  elle  I,ui  avait  tendu  les  deux  mains. 
Quand  Brandolf  se  retrouva  pour  la  premiére  fois  avec  sa 
fiancée,  il  lui  demanda,  en  la  voyant  heureuse  et  souriante ; 

—  As-tu  jamais  senti  ce  que  tu  éprouves  maintenant? 

—  Non,  répondit-^Ue,  je  n'ai  aucun  souvenir.  Tout  est  nou- 
veau  pour  moi.  II  me  semble  n'avoir  jamais  vécu  jusqu'á  au- 
jourd'hui. 


X. 


—  Votre  M.  Brandolf  a  trés-bien  choisi  sa  femme,  dit  Lucie, 
lorsque  Reinhard  eut  amené  sa  pauvre  et  humble  héroïne  au 
bonheur  et  á  la  prospérité.  Mais  êtes-vous  certain  que  le  raa- 
riage  de  votre  ami  n'ait  pas  été  plut6t  le  fait  du  hasard,  ou 
mieux  encore  qu'il  n'ait  été  lui-même  choisi,  croyant  choisir. 

—  Comment  ?  demanda  Reinhard. 

—  Je  veux  dire  seulement,  continua  Lucie,  si  dans  votre  rê- 
€it  vous  n'avez  pas  omis  quelque  circonstance  qui  laisserait  en- 
trevoir  la  modeste  influence  de.cette  femme  excellente? 

—  Connaissez-vous  ces  personne?  Auriez-vous,  par  hasard, 
déjá  entendu  parler  de  cette  histoire? 

—  Moi,  pas  le  moins  du  monde! 

—  Donc,  puisque  vous  n'avez  pas  d'autre  source  que  la  mienne, 
vous  devez  vous  y  tenir.  II  n'y  a  eu  de  la  part  de  la  femme 
pas  la  moindre  coquetterie,  pas  le  plus  petit  calcul!  Je  vous 
prie,  mademoiselle,  de  ne  pas  ajouter  á  mon  récit,  ce  que  je 
n'avais  pas  I'intention  d'y  mettre. 

—  Je  demande  mille  fois  pardon  á  I'estimable  narrateur,  s'il 
se  trouve  blessé  par  la  supposition  que  cette  pauvre  baronne 
avait  conservé  un  reste  de  volonté  personnelle. ' 

—  Mais,  mademoiselle,  pourquoi  vous  irritez-vous  ?  Mes  pa- 
roles  ont  uniquement  pour  but  de  défendre  une  faible  femme, 
qui  est,  par  son  humilité,  l'ornement  de  son  sexe. 

—  Naturellement,  J'ai  bien  compris,  dit  Lucie  avec  un  rire 
joyeux,  en  secouant  agréablement  ses   boucles  épaisses.   Une 
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douce  brebis  de  plus  sur  le  marché !  Je  dois  avouer  que  vous 
avez  bien  brodé  sur  ce  thême. 

—  Mais,  chére  Lux,  s'écria  roacle,  ne  sois  pas  si  querelleuse! 
Tu  n'as  pas  besoin,  Dieu  merci,  de  t'occuper  de  ces  choses-lá, 
puisque  tu  ne  comptes  pas  te  marier  et  veux  embellir  ma  vieil- 
lesse.  Fort  de  cette  espérance,  je  vais  te  prêter  secours.  Notre 
liberté  de  choix,  ajouta-t-il  en  s'adressant  &  Reinhard,  n'est 
pas  si  étendue  que  vous  le  croyez,  et  nous  ne  devons  pas  trop 
nous  en  vanter.  Du  moins,  j'ai  rhonneur  de  vous  présenter  ea 
moi  un  vieux  gargon  qui  a  été  autrefois  la  victime  des  incer- 
titudes  d'uue  jeune  fiUe,  et  a  été  si  ignominieusement  mis  de 
cóté  que,  depuis  lors,  le  mariage  lui  est  devenu  impossible.  Si 
vous  voulez  bien  Técouter,  je  vous  raconterai  l'aventure  aussi 
clairement  que  je  pourrai. 

Les  deux  jeunes  gens  témoignérent  la  plus  vive  curiosité,  et 
ils  priérent  le  vieillard  de  ne  pas  tarder  davantage.  L'oncle  jeta 
encore  un  regard  scrutateur  sur  le  visage  de  Reinhard,  puis 
fixant  ses  yeux  pensivement  sur  le  sol,  il  passa  ses  doigts  sur 
ses  moustaches  blanches,  et  commenga: 

—  J'ai  fait  mes  études  dans  la  ville  universitaire  oú  vous 
êtes  né,  mais  je  m'occupais  de  toute  autre  chose  que  de  mou 
droít.  Profondément  affligé  des  misêres  de  ma  patrie,  je  táchais 
de  m'en  dlstraire,  tantót  par  un  romantisme  á  demi  catholique, 
tantót  par  un  froid  athéïsme.  Je  m'étais  lié  d'étroite  amitié  avec 
unjeunehomme,  surnommé  Mannelin,  qui,  quoique  tout  différent 
de  moi,  supportait  avec  patience  mon  amour  du  surnaturel,  tout 
en  défendant  son  point  de  vue  qui  était  celui  de  la  raison.  Nous 
allions  tous  les  deux  trés-souvent  diner  chez  un  banquier  de 
la  ville,  et  toujours  nous  nous  trouvions  assis  á  cóté  de  la  flllo 
de  la  maison.  Elle  nous  surnomma  ses  serviteurs  fidéles :  j'étais 
son  maréchal,  et  Mannelin  son  chambellan.  Bientot  chacun  de 
nous  en  devint  amoureux,  et  quoique  nous  rendant  parfaitement 
compte  de  notre  rivalité,  nous  n'en  continuámes  pas  raoins  i 
vivre  en  paix.  Hildeburg  ne  marquait  entre  nous  aucune  pré- 
férence,  mais  secrétement  je  me  considérais  comme  le  prédestiné. 
Mes  cheveux  et  mes  yenx  étaient  aussi  bruns  que  les  sisis, 
Mannelin,  au  contraire,  était  blond. 

C'était  I'époque  oú  I'incendie  de  Moscou  vint  saper  la  puis- 
sance  de  Napoléon.  Peu  aprês  nous  fúmes  appelés  sous  les  ai> 
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mes,  Maimelin  dans  rinfanierie  prussíenhe,  et  moi  dans  un  ré- 
giment  de  dragons.  Une  derniére  foís  nons  dinámes  chez  le  faan*- 
qoier.  Aprês  le  repas,  Hildeburg  nous  entraína  dans  le  jardin. 
Nous  étions  tous  les  trois  silencieux,  plongés  dans  de  tristes 
pensées. 

—  Je  suis  vraiment,  dit-elle,  dans  une  sítuation  três-critique ! 
Je  vous  aime  tous  deux.  Toi,  maréchal,  tu  as  englouti  une  pap- 
tie  de  mon  coeur,  ^tói,  chambellan,  tu  possédes  Tautre  moitié.  Je 
ne  serai  jamais  la  femme  de  personne  que  de  l'un  de  vous !  Si 
vous  succombez  tous  deux  ou  si  vous  revenez  tous  deux,  je  ne 
me  marierai  jamais,  victime  d'un  jeu  inconvenable  de  la  natiireí! 

En  disant  ces  mots,  elle  se  jeta  k  notre  cou  et  nous  embrassa 
l'un  aprês  Tautre,  á  plusieurs  reprises.  Notre  situation  était  trés* 
extraordinaire,  jamais  il  n'y  en  eut  de  semblable :  une  honnête 
femme  embrassant  passionnément  deux  hommes  á  la  foís,  et 
ceux-ci  l'aimant,  supportant  la  chose,  et  lui  rendant  en  même 
temps  ses  baisers ! 

Nous  nous  séparámes.  Pendant  toute  la  campagne  je  ne  ren*- 
contrai  pas  Mannelin.  Ayant  appris  á  Paris  qu'il  était  mortel- 
lement  blessé,  je  ne  voulus  pas  m'assurer  de  sa  mort ;  un  sen- 
timent  singulier  me  faisait  á  la  fois  craindre  et  désirer  d'en 
acquérir  la  certitude. 

Quand  je  retournai  dans  la  viUe,  oú  le  banquier  habitait,  j'ap- 
pris  que  celui-ci  s'était  retiré  á  la  campagne.  Dés  le  lendemain 
j'allai  le  visiter.  Quand  Hildeburg  me  vit,  elle  devint  aussi  blanche 
qu'un  linge,  et  pourtant  elle  avait  aux  lêvres  un  sourire  de 
bienvenue.  Pendant  quelques  secondes,  la  joie  et  la  tristessé 
alternérent  sur  son  visage;  évidemraent  elle  croyait  Mannelin 
mort,  et  pensait  que  je  venais  réclamer  mes  droits»  Bientót  elle 
me  dit: 

—  Ce  n'est  donc  que  trop  vrai,  mon  pauvre  cher  Mannelin 
repose  en  France,  sous  I'herbe  verte!  et  toi,  maréchal,  tu  es 
venu  m'annoncer  cette  nouvelle?  Elle  me  regardait  avec  des 
yeux  ardents  qui  contenaient  autant  de  haine  que  d'amour. 

—  Non,  mademoiselle,  je  ne  sais  rien,  il  vit  peut-être  encore ! 
En  disant  ces  mots,  je  me  sentis  saisi  d'une  ardente  jalousie 
contre  l'absent  qui  était  si  passionnément  plouré. 

Gette  premiére  entrevue  f ut  suivie  de  plusieurs  autres ;  tantót 
elle  m'accueillait  affectueusement,  tantót  elle  semblait  plongée 
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dans  une  sombre  trisiesse.  QueUe  ne  fut  pas  ma  suriuris^^  en 
arriyant  un  jour  chez  elle,  de  la  voír  se  promenant  dims  le 
jardin  avec  un  offlcier  d'infanterie  prussienne  l  Je  reconnus  Man- 
nelin,  et  mon  premier  seniiment  fut  la  joie  d'un  retour  si  ines- 
péré.  Hildeburg  s'écria:  Tout  est  pour  le  mieuxl  Nous  voili 
tous  les  trois  réunis  de  nouveau  l  Mannelin,  lui,  était  trés-heu- 
reux  de  retrouver  les  choses  telles  qu^il  les  avait  laissées,  il 
craignait  d'arriver  trop  tard.  II  avait  beaucoup  gagné  physi- 
quement  durant  la  campagne,  et  son  allure  était  devenue  mar- 

« 

tiaJie ;  c^ndant  il  ne  parlait  jamais  des  belles  action  militaíres 
qu'il  avait  accomplies,  et  si  dans  la  conversation  il  n'avait  étë 
<5ontraint  de  parler  quelquefois  de  la  guerre,  on  aurait  pu  croire 
qu'il  n'avaít  jamais  quitté  son  cabinet  de  travaiL 

■ 

Quelques  jours  agréables  passêrent  aussi.  Puis  mon  régimeot 
rcQut  l'ordre  de  partir.  Depuis  ce  moment  Hildeburg  se  trans- 
forma ;  distraite,  inquiéte,  elle  se  retirait  de  la  société  dés  qu'elle 
devenait  un  peu  nombreuse.  J'interprétai  cette  préoccupation  en 
ma  íaveur  et  je  pensai  que  mon  tour  était  venu  d'être  pleuré 
et  regretté.  Elle  pria  ses  parents  de  me  donner  un  díner  d'adieu, 
et  s'arrangea  de  sorte  á  ce  que  je  dusse  passer  la  nuit  chez  eux. 
A  table  on  parla  des  fantdmes  qui  soi-disant  hantaient  la  maisoD. 
En  ma  qualité  de  valeureux  soldat  je  traitai  cela  de  billevesées. 
Mannelin  qui,  jusqu'alors,  n'avait  pas  pris  part  á  la  conversation, 
me  regarda  étonné,  et  me  demanda  si  je  n'étais  plus  un  vision- 
naire.  Irrité  par  cette  question  je  répondis  que  si  j'avais  le  bon- 
heur  de  voir  un  être  d'un  autre  monde,  je  le  forcerais  i  parler 
et  le  regarderais  dans  les  yeux.  Je  terminai  ces  vanteries,  en 
disant:  —  De  quel  esprit  s'agit-il  ici? 

—  D'un  esprit  turbulent  qu'on  appelle  la  vieille  Kratte,  répliqua 
Hildeburg,  qui  serablait  un  peu  effrayée  de  mes  paroles. 

J'avais  amené  ce  soir  lá  á  la  campagne  deux  de  mes  amis, 
avec  lesquels  nous  fimes  de  fréquentes  libations,  aussi,  qnand 
j'allaí  me  coucher,  mes  idées  étaient-elles  un  peu  erabrouillées:  je 
regardai  autour  de  la  chambre  grande  et  basse ;  prés  d'une  fenê- 
tre,  á  travers  laquelle  pénetrait  un  pále  rayon  de  lune,  se  trourait 
placé  un  vieux  secrétaire.  Minuit  sonnait,  les  histoires  de  fan- 
tómes  me  revinrent  á  la  mémoire,  mais  je  íis  appel  á  ma  raisoB 
-et  me  jetant  á  demi-vêtu  sur  mon  lit,  je  m'endormis  immédia- 
tement  aprés  avoir  éteint  ma  bougie.  Au  bout  de  quelque  temps 
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je  fus  réveillé  par  un  grand  bruit,  un  air  froid  me  passa  sur  le 
Yisage,  mes  rideaux  furent  Tiolemment  agités,  et  ma  couTertnre 
me  fut  arrachée. 

—  Grand  Dieu;  m'écrlai-je,  serait-K»  vralment  un  esprit!  Je 
sortis  á  moitié  de  mon  lit^  mais  n'eus  par  le  courage  de  le  faire 
complétement  Des  pas  furtifs  s'entendaient  derriére  les  draperies, 
et  je  vis  s'avancer  une  petite  vieille,  courbée  en  deux,  vêtue  de 
gris,  des  pieds  á  la  iéte,  et  qui  semblait  être  sortie  de  la  ma- 
raille.  Elle  s'approcha  du  secrétaire,  et  sortant  un  trousseau  de 
clefe  de  sa  poche,  elle  chercha  la  serrure  avec  sa  main  cada- 
vérique,  puis  elle  prit  un  paquet  de  lettres  dáns  un  des  tiroirs, 
le  défit  et  en  tira  un  papier  qu'elle  lut  á  demi-voix,  aprés  quol, 
se  saisissant  d'un  grattoir,  elle  se  mit  á  effacer  ce  qui  était  écrit. 
Je  Toyais  tout  cela  á  la  lueur  du  clair  de  lune.  Durant  ce  tra- 
vail  elle  toussa  á  plusieurs  reprises,  et  lorsqu'il  fut  terminé, 
poussa  un  petit  rire  bref  en  remettant  le  papier  dans  le  tiroir. 
Ensuite  elle  s'approcha  de  mon  lit  et  me  regarda.  Dans  ma 
terreur  je  ne  pus  murmurer  que  d'une  voix  mourante:  «  La 
Kratte  I  •>  Un  instant  aprês  Tapparition  avait  disparu.  A  ce  mo- 
ment  il  sonna  une  heure,  je  voulus  allumer,  mais,  ne  trouvant 
pas  d'allumettes,  il  ne  me  resta  pas  autre  chose  á  faire  qu'á 
cherchér  ma  couverture  et  á  me  rendormir. 

Le  lendemain,  en  m'éveillant,  j'examinai  attentivement  la 
chambre ;  la  seule  porte  visible  était  encore  fermée  intérieure- 
ment.  Une  petite  clef  se  trouvait  á  la  serrure  du  secrétaire; 
j'ouvris  tous  les  tiroirs  et  ne  vis  ni  papiers  ni  grattoir.  Lorsque 
j'arrrivíii  au  déjeuner,  on  parlait  justement  du  bruit  nocturne  qui 
avait  dérangé  tout  ce  monde.  On  me  demanda  si  je  ne  l'avais 
pas  entendu?  Je  répondis  afflrmativement,  mais  sans  rien  ra- 
conter  pour  ne  pas  effrayer  la  famille.  Ce  ne  fut  que  seul  avec 
Mannelin  et  Hildeburg  que  j'avouai  la  vérité.  Tous  deux  m'in- 
terrogêrent  sur  ma  préoccupation  visíble. 

—  C'est  que  j'ai  vu  la  vieille  Kratte !  dis-je. 

—  Lui  avez-vous  parlé?  me  demanda  Hildeburg  en  riant, 
comme  si  elle  croyait  que  je  plaisantais. 

Je  ne  répondis  rien,  ne  voulant  pas  entamer  une  discussion 
avec  Mannelin  qui  me  regardait,  lui  aussi,  avec  étonnement. 
Comme  la  victoire  m'attendait,jepris  congéd'euxenpromettant 
de  revenír  une  derniére  fois  le  lendemain,  et  je  partis  le  coeur  lourd. 
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Aprês  mon  départ,  Manhelin  flt  part  á  Hildeburg  de  la  cráinte 
que  lui  inspiraít  ma  santé  physique  et  morale,  Eyideráment, 
j'étais  la  proie  d'hallucinations  véritables. 

-^  Ëtes-vous  bien  stiv  que  ce  soieut  lá  des  halluoinatioiisl 
répondit  pensivement  Hiideburg. 

Mannelin  la  regarda  avec  une  tendre  inquiétude,  etlui  dit: 

*—  Faites-moi  préparer  la  chambre  pour  cette  nuit,  je  veux 
me  rendre  corapte  de  ce  qui  s*y  passe  I 

—  Vous!  s'écria-t-elle,  vous  en  auriez  le  courage? 

Le  soir  même  Manneiin  coucha  comme  moi  dans  la  piéce  han- 
tée.  La  scéne  de  la  veille  se  répéta  identiquement,  sauf  qu'á 
rapparition  de  la  petite  vieille,  Mannelin  demeura  tranquille- 
jnent  couche.  Au  moment  seuloment  oú  elle  se  mit  á  gratter  le 
papier,  il  se  leva,  et  se  glissant  furtivement  derriêre  elle,  lui  de- 
manda  brusquement : 

—  Que  faites-vous  ici,  petite  vieille  ? 

Celle-ci  se  redressa  effrayée.  Mannelin  la  tenait  fermement 
par  répaule.  II  tácha  de  lui  óter  son  manteau,  et  sentit  un  corps 
jeune  et  souple.  Alors  il  arracha  de  sa  figure  le  masque  de  cire 
qui  la  couvrait,  et  vit  devant  lui  Hildeburg  qui  le  regardaiten 
souriant.  II  la  saisit  dans  ses  bras  et  rembrassa  avec  passion. 
Quand  je  pense  que  tout  cela  aurait  été  pour  moi  si  j'avais 
possédé,  la  nuit  précédente,  le  sang-froid  de  mon  ami!  Pressée 
sur  le  coeur  de  Mannelin,  la  jeune  fille  lui  raconta  son  but 
Aprês  notro  retour  A  tous  deux  elle  avait  compiis  sa  fausse  si- 
tuation,  et  s'était  décidée  á  en  sortir.  En  habitant  uue  maison 
hantée,  elle  avait  eu  Tidée  de  jouer  au  fentóme,  et  de  se  don- 
ner  á  celui  qui  montrerait  le  plus  grand  courage  devant  le 
spectre.  Moi,  le  soldat  valeureux,  j'avais  manqué  de  présence 
d'esprit  au  moment  nécessaire,  lui,  au  contraire,  s'était  montré 
digne  de  dominer  la  situation.  Tout  cela  me  fut  communiqué 
solennellement  le  lendemain,  et  je  dus  me  convaincre  que  le 
sort,  en  favorisant  mon  rival,  avait  réalisé  les  secrets  désirs  dn 
coBur  d'HiIdeburg,  car  depuis  ce  moment  elle  parut  plus  heu- 
reuse,  et  comme  déchargée  d'un  grand  poids. 

Aprês  ces  derniers  mots  le  colonel  cessa  de  parler,  et  demeura 
quelque  temps  silencieux,  puis  il  reprit: 

—  Savez-vous  quel  est  le  vrai  nom  de  la  jeune  fiUe?  Man- 
nelin  et  moi,  seuls,  nous  rappellions  Hildeburg ;  en  réalité  elle 


J 


l'epigramme.  747 

se  nommait  Elsa  Moorland.  EUe  devmt  plus  tard  M""*  Reinhard 
et  c'est....  votre  mére.  Est-elle  encore  de  ce  monde,  et  comment 
se  porte-t-elle  ? 

U  est  toujpurs  assez  embarisassant  pour  de  grands  jeunes  gens 
d'entendre  raconter  les  histoires  d'amour  qui  ont  précédé  le 
jnariage  de  leurs  pareats,  aussi  Reinhard  n'était-il  pas  du  tout 
agréablement  surpris.  U  devint  trés-rouge,  car  les  arguments 
étranges  qu'ii  énongait  depuis  la  veílle  avaient  Tair  de  se  tour- 
ner  contre  lui.  II  se  rendait  compte,  combien  il  avait  peu  man- 
qué  qu'un  autre  que  son  pére  ne  devínt  le  mari  de  sa  mêre. 
Ence  cas  que  serait-il  devenu,  lui,  le  fils?  et  en  somme  qu'était-il 
á  présent,  sinon  le  résultat  du  choix  arbitraire  d'une  jeune 
fille  orgueilleuse  ? 

Toutes  ces  pensées  traversérent  rapidement  son  cerveau;  quand 
il  releva  les  yeux  il  vit  le  regard  de  Lucie,  briUaat  de  gaité, 
flxé  sur  lui.  Elle  était  commodément  assise  dans  un  fauteuil  du 
jardin,  les  bras  croisés;  son  visage  était  aussi  serein  que  le 
ciel,  quand  il  est  complétement  sans  nuages. 

—  CJonsolez-vous  avec  rÉvangiIe,  dit-elle,  il  est  écrit :  «  Vous 
ne  m'avez  pas  choisi,  c'est  moi  qui  vous  ai  choisi.  » 

—  Je  vous  remercie  du  conseil,  répliqua  Reinhard,  que  le 
rayonnement  contagieux  des  yeux  de  la  jeune  fille  forgait  á 
sourire.  La  victoire  que  vous  a  donnée  le  récit  de  monsieur  votre 
oncle  est  tout-á-fait  légitime.  Je  n'aurais  toutefois  pas  cru  que 
je  serai  battu  par  raon  propre  pére! 

—  Comme  vous  êtes  ingrat  l  Soyez  fler  de  lui  puisqu'íl  a  été 
le  vainqueur.  Moi,  j'en  suis  tres-enchantée,  par  ouï-dire !  —  Est-il 
toujours  aussi  blond? 

—  II  est  gris  depuis  longtemps,  mais  cela  lui  va  parfaitement. 

—  Et  votre  mére,  interrompit  I'oncle,  est>^Ile  encore  brune 
et  élancée  comme  jadis  ? 

—  Elle  est  toujours  brune,  et  élancée...  mais  d'esprit  seulement  l 

—  Coinbien  j'aimerais  á  la  revoir!  et  Mannelin  égalementi 
dit  le  colonel  d'une  voix  émue. 

—  Ils  en  seraient  trés-heureux  aussil  répondit  Reinhard,  et 
je  veux  user  de  toute  ma  force  de  persuasion  pour  vous  ame- 
ner  á  notre  maison  de  campagne. 

—  Faites-Ie,  s'écria  Lucie,  et  vous  apprendrez  bientót  que  nous 
sommes  arrivés  á  I'improviste  chez  eux.  N'est-ce  pas,  cher  oncle  ? 
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—  Certainement  Dés  ^e  je  serai  de  nouveau  ferme  »ur  mes 
jambes,  nous  exécuterons  ce  projet,  et  visiterons  les  anciens 
amls. 

■' —  Je  me  souviens,  iout-&-coup,  dit  Reinhard,  que  notre  ha- 
bitation  actuelle  a  été  bátie  sur  la  vieille  maison  de  mefe  grands- 
parents  Moorland.  Quand  vous  y  viendrez,  mademoiselle  Lucie, 
yoxss  pourrez  y  faire  le  sabbat. 

—  Si  jamais  je  suis  éprise  de  deux  hommes  á  la  fois,  je 
recourrai  peut-étre  á  ce  moyen,  répondit-elle  évasivement. 

Reinhard  se  repentit  immédiateraent  de  ses  paroles  irréflé- 
chi^s,  car  lorsqu\ine  áme  s'achemine  vers  une  direction  nou- 
velle,  on  ne  doit  pas  reffrayer  par  des  allusions  maladroites. 
Le  visage  de  la  jeune  fille  avait  perdu  son  rayonnemeni  Rein- 
hard  alors  parla  de  départ,  aussi  bien  par  convenance  que  par 
un  accés  subit  de  découragement.  Mais  le  colonel  s'y  opposa. 

—  D'ailleurs,  monsieur  Reinhard  ne  peut  pas  partir  si  préci- 
pitamraent,  dit  Lucie,  car  son  cheval  est  parti  avec  les  nótres 
pous  aller  brouter  dans  les  páturages. 

—  Ce  pauvre  cheval  mérite  bien  un  peu  de  repos!  décida  le 
vieux  militaire.  Je  vais  me  retirer  pour  lire  les  joumaux, 
voulez-vous  que  je  vous  en  envoie,  fils  d'Hildeburg? 

Mais  Lucie  intervint :  —  Les  journaux  sont  trés-nuisibles  aux 
yeux  malades.  Prenez  plutflt  un  de  ces  bons  vieux  Hvres,  aui 
gros  caractéres.  Vous  savez  oú  les  trouver.  Etablissez-vous  dans 
l*ombre  fraíche  de  ma  grande  bíbliothéque  ou,  si  vous  le  pré- 
férez,  allez  dans  le  bois.  Je  dois  malheureusement  vous  quitter 
pour  m'occuper  un  peu  du  ménage. 

La  soliicitude  de  Lucie  pour  ses  yeux  le  réconforta,  et  il  suivit 
sans  résistance  le  conseil  do  la  jeune  fiUe.  II  alla  prendre  un 
livre  dans  son  cabinet  de  travail,  mais  comme  le  demi  obscurité 
de  cette  vaste  piéce  I'oppressait,  il  se  rendit  dans  le  bois.  Lá  un 
affaissement  moral  complet  s'empara  de  lui.  Ah !  pourquoi  était- 
il  venu  dans  ces  lieux?  Non  seulement  il  avait  appris  les  actions 
extraordinaires  de  la  jeunesse  de  sa  mére,  mais  rirapression 
toujours  croissante  que  Lucíe  faisait  sur  lui,  troublait  et  as- 
sombrissait  sa  pensée.  La  perte  de  sa  liberté  et  de  son  indê- 
pendance  d'esprit  lui  écrasait  le  coeur.  On  voit  bien,  pensait-il,  le 
prix  qu'elle  attache  á  sa  supériorité  d'intelligence  et  de  cultiire: 
Ah !  certes,  je  n'épouserai  qu*une  petite  femme  douce  ei  tran- 
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quiUei  quí  ne  mevolera  pas  maraison:  mais,  malheureusement 
alors,  elle  appartiendra  á  la  catégorie  de  celles  qui  rougissent 
quand  on  les  embrasse,  mais  qui  ne  rient  pas !  Pour  rire»  á  ce 
moment-Iá,  il  faut  de  Tesprit !  Les  bêtes  ne  rient  jamais. 

II  resta,  assez  longtemps,  plongé  dans  des  pensées  de  ce  genre. 
Lorsqu'il  revint  au  Jardin  il  y  trouva,  par  surcroit  d'ennui,  la 
famille  du  pasteur,  qui  sous  le  prétexte  d'une  visite,  était  venue 
s'informer  de  Timprossion  qu'avait  faite  le  jeune  savant  sous 
les  platanes  de  la  montagne.  La  fiUe  du  pasteur,  vêtue  de  sa 
robe  de  soie  bleue,  rougit  beaucoup  quand  il  lui  tendit  la  main, 
tandis  que  Lucie,  á  laquelle  il  avait  raconté  la  petite  aventure» 
les  regardait  malicieusement.  La  journée  entiére  se  passa  en 
causeries.  Le  pasteur  et  sa  femme  ne  cessêrent  pas  de  parler 
et  ne  laissérent  aucun  répit  á  leurs  interlocuteurs.  Le  colonel 
disparut  bientót,  prétextant  sa  mauvaise  santé,  Lucie  emmena 
son  amie,  Reinhard  resta  donc  seul  pour  tenir  tête  aux  parents. 
II  ne  respira,  que  quand  la  voiture  qui  les  emportait  eut  disparu 
á  ses  regards.  Lucie  lui  dit  alors: 

—  J'ai  admiré  la  patience  avec  laquelle  vous  avez  écouté  le 
caquetage  de  ces  bonnes  gensl 

—  Avais-je  vraiment  I'air  si  patient?  demanda  le  jeune  homme 
étonné.  Sa  conscience  n'était  pas  tout  á  fait  pure,  car  il  avait 
intérieureraent  désíré  envoyer  au  diable  cette  honnête  famille. 

—  Vous  avez  eu  une  excellente  tenue!  Croyez-moi,  on  est 
toujours  meilleur  qu'on  ne  veut  en  avoir  I'air.  Pour  vous  ré- 
compenser  je  vais  vous  faire  préparer  une  bonne  tasse  de  thé. 

Quand  le  jour  baissa,  et  que  le  thé  fut  bu,  les  jolies  servan- 
tes  prirent  leurs  rouets  et  fllérent  pendant  une  heure.  Le  bour- 
donnement  de  ceux-ci,  et  la  causerie  paisible,  égayée  de  temps 
en  temps  par  une  plaisanterie,  calmérent  Tesprit  excité  de 
Reinhard.  Tout  en  bavardant,  íl  s'occupait  farailiérement  d'arran- 
ger  la  lampe  qui  n'éclairait  pas.  Lucie  le  regardait  avec  plaisir. 
La  soirée  se  passa  ainsi. 


GOTPRIBD  KELLER. 
{La  fin  á  ta  pt^ochaint  Uvraiion), 


LES  FAVOmS 


A    LA 


COITR  DE  SAVOIE  AU  XV"  SIÊCLE' 


Ai  CaiDiDaiilenr  J.  B.  de  CrdlkluzL 


I. 


Louis  de  Savoie  avait  trente-deux  ans  lorsque  son  pére  lui 
confia  la  lieutenance  générale  de  ses  États  en  se  retirant  á 
Rípaille,  et  trente-huit  lorsque  Amédée  VIII,  devenu  Tantipape 
Félix,  abdiqua  sa  souveraineté  tempoi^elle  en  sa  faveur.  <  II  fut 
prince  gracieux,  dit  le  Chroniqueur  Paradin,  fort  simple  et 
débonoaire,  et  héritier  de  son  pére,  tant  en  ses  biens,  comme 
saintes  conditions,  douceur,  lénité  et  mansuëtude,  et  surtout 
avait  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux.  Au  moyen  de  quoy 
fut  cause  principale  que  pape  Félix,  son  pére,  se  laissa  persua- 
der  la  cession  qu'il  flt  de  la  papauté,  encores  qu'il  y  fusí 
assez  enclin.  » 

II  eut  cependant  le  malheur  de  se  soumettre  entiéreraent  á 
rinfluence  de  sa  femme,  qui  exerga  sur  lui  un  empire  absolu,  et 
quí  fut  la  cause  des  événements  désastreux  de  ce  long  regne. 

Jje  duc  Amédée  avait  envoyé  naguére  au  roi  de  Chypre  des 


*  La  Maisoa  de  Savoie  a  eu  dans  son  histoire  des  raoments  fort  dra- 
matiques;  les  deux  Vénus.  de  Chypre  ont  dónn^  par  leurbeantéet 
par  leur  luxe  le  plus  grand  éclat  á  la  petite  cour  de  Savoie,  mai^ 
en  y  amenant  des  troubles  sans  fin,  et  en  mena^ant  par  leur  in- 
trigues  de  perdre  I'ótat.  Heureusement,  au  milieu  des  faibles,  il  y 
avait  un  fort,  un  ven^eur,  un  juste,  ce  Philippe  de  Savoie  comte  de 
Bresse  qui  devait,  malheureusement  par  la  violence,  rompre  le 
charme  et  retremper  rhéroïsme  de  sa  race  glorieuse.  Sans  Pnilippe 
de  Bresse  ne  serait  pas  né  Emmanuel  Philibert,  le  grand  fondateiir 
de  la  monarchie  piémontaiso. 

La  Rédaction. 
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troupes   Savoyaídes   cómixiandées  par  Frangois  de  lá  Pallud 

Varembon  ei  Jean  de  Compey  dont  rexpédition  échoua.  Mais 

cë  prince,  pris  d'une  vive  ámitié  pour  Amédée,  voulut  resserrer 

les  liens  dejá  formês  avec  lë  gardien  des  Alpes;  et  un  projet 

de  mariage  fut  arrêté  entre  Louis  de  Savoie  et  Aniie  de  Lu- 

signan,  fille  de  Janus,  roi  de  Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Arménie, 

et  de  Charlotte  de  Bourbon.  Le  duc  dé  Savoie  voyait  dans  cette 

alliance  uii  acheminement  á  la  réalisation  du  plan,  poursuivi 

par  tous  ses  ancêtres,  de  s'établir,  de  quelque  maniére  en  Orient. 

II  envoya  donc  á  Tíle  de  Chypre,  en  novembre  1431,  son  écuyer 

Simon  Dupuy,  et  le  mariage  fut  conclu  á  Nicosie,  le  !•'  Janvier 

suivant.  Anne  apportait  en  dót  á  son  époux  cent  miUe  ducats 

d'or  de  Veniáe,  et  son  beau-pére  lui  assignait  un  douaire  de 

dix  miUe  écus.  Furent  présents  au  contrat:  Jean  de  Lusignan, 

Prince  d'Antioche,  fils  ainé  du  roi:  Pierre  de  Lusignan,  comte 

de  Tripoli ;  les  évêques  de  Paphos,  de  Famagouste  et  de  Tortone ; 

Jacques  do  Cassan,  maréchal  de  Chypre:  Baudoin  de   Norés, 

maréchal  de  Jérusalem,  et  Henri  de  Giblet,  maítre  d'hótel. 

Au  mois  de  mai,  les  seigneurs  de  Montmayeurs,  d'Aix  et  du 
Paix  «  allérent  quérir  Tépouse  en  Chypre  et  Tamenérent  en 
Savoie. »  Les  solennités  du  mariage  furent  pleines  de  magnifi- 
cence.  La  reine  de  Sicile,  le  cardinal  de  Chypre,  le  duc  de  Bar, 
Je  comte  de  Nevers,  le  prince  d'Orange,  y  assistaient.  Le  duc 
de  Bourgogne  y  vint  avec  deux  autres  gentilshommes. 

<  Née  sur  les   marchés  d'un  trófte,   habituëe  au   faste  de 

rorient,  Anne  de  Lusignan,  proclaraée  par  ses  contemporains 

la  plus  charmante  princesse  du   siécle,   en   fut  aussi   la  plus 

capricieuse  et  la  plus  prodigue.  Le  charme  de  sa  parole,   sa 

gráce  naturelle,  lui   gagnérent  d'abord   tous   les   cceurs;  mais 

rinfluence  même  de  ses  séductions  en  devint  rexcfe.  Impatiente 

de  contradictions,  elle  se   piqua  d'êcraser   ses  ennemis   plutót 

que  de  les  séduire ;  maniant  avec  une  incroyable  dextêrité  les 

affaires  les  plus  délicates,  elle  s'abaissa  á  de  vulgaires  intrigues 

et  dépensa  son  génie  á  des  riens.  Un  sourire,  un  mot  sufflsaient 

á  lui  ramener  les  esprits  les  plus  prévenus,  et  cependant  elle 

ignora  toujours  Tart  d'adoucir  les  froissements,  de  guêrir  ces 

défíances  cachées  qui  souvent  tiennent  en  suspens  les  solutions 

les  plus  graves.  Trop  indulgente  á  qui  ílattait  ses  gofits,  pre- 

nant  rentêtement  pour  de  la  force,  se  croyant  génêreuse  parce 

qu'elle  était  prodigue  et  héroïque  parce  qu'elle  êtait  imprudente, 

eíle    abusa    de    raffection    de    son  êpoux,   tint   en  mépris  son 

caractére  indêcis  et  timide,  fit  litiére  á  ses  favoris  des  dignités 

et  des  revenus  de  TÉtat,  et  comprorait  á  la   fois   le   prince   et 

la  nation  en  les  rendant  responsables  des  tempétes  que  soule- 

vaient  ses   propres   fautes.   Anne   de   Chypre   ne   possédait  ni 

I'au.stére  énergie  qui  conduit  au  gouvernement  de  soi-même,  ni 

cette  discipline   de   sentiments   qui   prend   sa   source   dans   la 

conscience  du  devoir.  Toute  á  ses  frivolités,  á  ses  intrigues,  á 

ses  rancunes,  elle  s'épuisa  dans  une  lutte  sans  grandeur  et  ne 

réussit  á  rien  pour  n'avoir  écoutê  que  son  orgueil.  De   toutes 

les  femmes  dont  ractivité  s'exerga  en  Savoie,  ce  fut   la  seule 
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dont  rinfluenoe  resta  ciétestable^  la  seule  dont  on  maudit  le 
nom.  >  * 

«  Anne  de  Chj^pre,  dit  Olivier  de  la  Marche,  aváit  subjugué 
resprit  du  duc  par  ses  fiertés.  audacieuses  et^  sa  merveilleuse 
beauié.  Altiére,  imprudente,  incapable  d'obéir,  écrit  ^ésis 
Sylvius  Piccolomini,  elle  prit  víte  le  dessus  sur  un  époux 
incapable  de  commander;  eile  épuisa  les  caprices  que  peut  se 
permettre  une  reine.  »  Son  régne  fut  celui  des  favoris,  partant 
celui  de  Tintrigue  et  de  la  cprruption,  et  un  des  plus  malheu- 
reux  de  la  monarchie.  On  vit  alors  les  jeunes  seigneurs  de  la 
Savoie,  de  la  Bresse,  du  pays  de  Vaud,  abandonner  á  I'envi  leurs 
antiques  manoirs  et  leur  indépendance  pour  venir,  sous  les 
yeux  de  leur  brUIante  souveraine,  dissiper  leur  fortune  en 
portant  sur  leurs  épaules  les  prés  et  les  moulins  de  leurs 
péres.  ' 

«  Les  Savoyards  sont  hospitalierSf  dit  un  chroniqueur  conterapo- 
rain, '  mais  á  la  condition  que  leurs  hótes  ne  les  primeront  en  rien 
et  déguíseront  leur  supériorité  sous  un  faux  air  de  condescen- 
dance.  >  Les  Cypriotes  qui  avaient  accopapagné  la  fille  de  leur  roi 
n'eurent  ni  cette  délicatesse  ni  cette  prudence.  IIs  se  crurent 
tout  permis  en  raison  de  leur  origine,  et  pro  sua  libidine,  et 
vanitate  Sabaudiensihus  insuUavere.  La  princesse  se  crut,  á 
son  tour,  insultée  par  le  dédain  avec  lequel  les  chevalíers  de 
Savoie  repoussérent  les  préteutions  des  etrangers,  elle  s'attira 
par  la  vivacité  de  ses  plaintes  la  haine  de  certains,  la  dé- 
saífection  du  plus  grand  nombre.  Jamais,  peut-être,  les  erreurs 
d'une  femme  ne  produisirent  plus  d'irritation  et  ne  furent 
suivies  de  plus  désastreuses  conséquences. 

On  ne  connait  pas  les  noms  de  tous  les  Cypriotes  qui  for- 
maient  un  si  brillant  cortêge  á  leur  belle  souveraine.  Un 
Perrin  d'Antioche  était  écuyer  du  duc  Louis  et  vicaire  de  la 
ville  de  Turin.  Une  Louise  Babin,  fille  du  Chancelier  de 
Chypre  et  dont  la  parente,  Isabelle  Babin,  épousa  Phoebus  de 
Lusignan,  frére  de  la  duchesse  de  Savoie,  fut  la  troisiéme 
femme  de  FranQOÍs  de  la  Pallud  Varembon,  surnommé  FraTi^ 
gois  au  Nez  (TArgent.  En  1452,  par  charte,  le  duc  Louis 
assignait  á  un  Cypriote,  Pierre  du  Bois,  dit  de  Nemours,  son 
grand  inaítre  des  chasses,  eaux  et  forêts,  deux  conts  florins 
parvi  ponderis  á  prendre  sur  la  ferme  des  glands  de  toutes 
les  forêts-  qui  existaient  en  Bresse. 

Mais  on  appelait  aussi  Cypriotes  les  jeunes  seigneurs  qui 
prenaient  le  parti  de  la  duchesse,  et  parmi  lesquels  le  plus 
arrogant  était  Jean  de  Compey. 

La  premiére  guerre  que  le  duc  Louis  eut  á  soutenir,  <  eut 
lieu  contre  les  écorcheurs,  compagnie  de  routiers  qui  che- 
vauchoient  de  pays  en  pays,  de  marche  en  marche,  querans 
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áyentures  et  vivans  de  proies  et  de  rapines.  »  Le  duc  envóya 
contre  eux  Jean  de  Seyssel,  maréchal  de  Savoie,  qui  se  joignit 
á  un  corps  de  troupes  bourguignonnes,  commandées  par  Théo- 
baldde'Neuchátel,  et  qui  parvint  á  les  refouler  en  France. 

Mais  cet  incident  ne  produisit  pas  en  Savoie  une  émotion 
bien  grande,  car  on  y  était  alors  préoccupé  d'une  affaire 
extrêmemeht  grave.  Le  duc  Louis  venait,  dans  un  grand 
conseil  tenu  á  Genêve,  de  déclarer  par  édit,  le  domaine  de 
Savoie  inaHénable  comme  bien  de  la  Couronne  de  France;  et 
én  mêmé  temps,  ayant  reQu  quelques  plaintes  contre  ses  oíHciers 
de  justice,  il  avait  député  la  Pallud  Varenibon,  Guillaume  de 
Luyrieu  et  Frangois  de  Thomas,  présidents  des  audiences  des 
Genevois,  «  pour,  en  qualité  de  réformateurs  généraux  de 
l'État,  faire  réparer  toutes  Jes  violences  qui  auraient  été  faites 
k  ses  sujets,  corriger  les  abus  et  faire  punir  les  malversations 
de  ses  offlciers.  » 

Or  Varembon  recueillit  de  nombreuses  plaintes  contre  Guil- 
laume  Bolomier.  C'était  són  ennemi  particuiier  depuis  1431, 
lorsque  Varembon,  ayant  saccagé  la  ville  de  Trévoux,  possession 
du  duc  de  Bóurbon,  avait  été  condamné  par  Amédée  VIII,  sur 
les  conseils  de  Bolomier,  á  payer  une  indemnité  considérable. 

Les  Bolomiers  descendaient,  á  ce  qu'ils  assuraient,  de  la 
famille  des  Fabius,  gens  Fábia,  de  Tancienne  Rome.  Leup 
premier  ancêtre,  Antoine  Fabius,  fut  amené  en  1300,  de  Rome. 
par  Humbert  de  Thoire  Villars,  qui  était  allé  assister  au  jubile 
dans  la  Ville  Sainte.  Simple  gentilhomme,  GuiIIaume  Bolomier 
commenQa  sa  carriére  diplomatique  en  1428,  devint  maítre  des 
requêtes  en  1439,  fut  le  secrétaire,  le  familier  et  I'ami,  de 
Félix  V,  et  le  premier  du  conseil,  presque  un  ministre  d'État 
sous  Louis.  Marié  en  premióres  noces  á  Anne  de  Dortans, 
puis  en  secondes  á  Ancelyse  des  Clefs,  il  était  apparenté  aux 
raeilleures  familles  de  Bresse  et  de  Savoie.  II  possédait  les 
seigiieuries  de  Villars,  de  la  Bastie,  d'ArdiUiers,  de  Rosey,  de 
Sura  et  de  Nercia.  Un  de  ses  fréres,  Antoine,  était  trésorier 
général  de  Savoie,  un  autre,  évêque  de  Belley.  II  était  donc 
fort  puissant,  dans  une  hauto  position.  On  assuráit  qu'en 
acceptant  le  pontificat,  Félix  V  avait  cédé  á  sés  instances,  et 
que  c'était  á  rencontre  des  opinions  de  Bolomier  qu'il  Tavait 
ensuite  abdiqué. 

Varembon  dénonga  donc  le  vice-chancelier,  disant  qu'il  était 
de  bas  état,  de  mauvaise  et  petite  volonté,  ct  qu'il  c  se  voulait 
faire  grand  sur  tous  les  nobles  sujets  sans  avoir  nul  respect 
de  raison.  » 

GuiUaume  Bolomier  fut  donc  arrêté  et  emprisonné  au  cháteau 
de  Chillon;  on  ne  sait  même  pas  de  quels  crimes  on  Taccusait, 
sa  sentence  ne  portant  que  ces  mots:  pro  nonnallís  atrocilras 
criminibus  et  delictis, 

II  comparut  devant  les  réformateurs  généraux,  et  á  la  vue 
de  Varembon  qui  les  présidait: 

«  Je  vois  bien  qu'il  me  faudra  parler,  s'écria-t-il.  Je  dis  que 
le  sieur  de  Varembon,  que  je  vois  lá,   a  médit  de   moi  daïis 
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rassemblée  des  trois  États,  qu'il  est  faux  et  traitre  contre 
rEmpereur  son  souverain,  contre  le  pape,  contre  monseigneur 
de  Savoie,  contre  inonsieur  le  Dauphin  et  contre  inoi.  Et  ce, 
je  veux  le  maintenir  et  le  prouver  par  devant  monsieur  le  duc.  > 

Malgré  rémotion  que  lui  causait  cet  outrage,  Varembon  se 
contint  et  dit  avec  sang-froid: 

€  Messeigneurs,  il  me  faut  répondre  quelques  mots  á  monsei- 
gneur  Boloraier,  sur  ce  qu'ii  a  dit  á  l'encontre  de  mon  honneur. 
Je  suis  pourvu  de  bien  petit  conseil  pour  traiter  si  haute 
matiére;  mais  vérité  ne  quiert  avoir  conseíl,  et  pour  ce  que 
dis  que  ce  ribaud  a  menti  en  tout  ce  qull  a  dit,  et  vous  re- 
quiers  de  mettre  mes  paroles  par  écrit.  » 

Bolomier  répliqua: 

«  Je  le  vériflerai  devant  monseigneur  le  duc,  rEmpereur  et 
autres  princes,  si  je  ne  meurs  avant  dix  ans.  »  Ce  long  délai 
semblait  prouver  que  l'accusation  du  vice-chancelier  ne  reposait 
que  sur  de  bien  faibles  bases.  * 

FranQois  de  la  Pallud,  furieux,  se  plaignit  amêrement  au 
duc  Louis,  et  exi^ea  qu'une  enquête  fút  faite.  Si  son  ennemi 
avait  dit  la  vérite,  il  se  soumettait  d'avance  au  plus  rigoureux 
chátiment;  si,  au  contraire,  Bolomier  n'était  qu'un  calomniateur, 
il  fallait  qu'il  fut  puni  d'une  fagon  éclatante.  II  demanda  en 
conséquence  que  la  chose  fut  jugée  par  le  souverain  en  per- 
sonne  dans  raudience  solennelle  des  Grands-Jours.  Pendant  ce 
temps,  le  procureur  fiscal  de  Savoie  instruisait  contre  Bolomier 
un  procés  fondé  sur  des  faits  qui  sont  restés  ignorés,  et  qui 
se  terraina  par  une  condamnation  á  60,000  écus  d'or  d'amende, 
somme  énorme  et  qui  laisse  supposer  que  Ton  voulait  chátier 
des  extorsions  inouïes.  Cette  prerniêre  sentence  fut  prononcêe 
en  décembre  1445.  Le  11  février  de  Tannée  suivante,  par  lettres 
datées  de  Geneve,  le  duc  commit  Amé  de  Viry,  Beiirand  de 
Duingt,  seigneur  de  la  Val  d'Isére,  Jean  Descotes,  Jacquemet 
PoIIier,  chevalier,  docteur  és-lois,  et  Jean,  seigneur  de  Chavan- 
nes,  pour  former  une  assise  générale  et  juger  sommairement 
le  vice-chancelier.  «  La  question,  dit  Burnier,  fut  ainsi  posee: 
ou  Varembon  était  un  traitre,  et  on  lui  infligeait  un  chátiment 
exeraplaire:  ou  Bolomier  Tavait  calomnié,  et  il  subissait  la 
peine  du  talion.  > 

Chose  étrange !  une  fois  en  présence  de  ses  nouveaux  juges, 
Tami  de  Félix  V,  encore  qu'il  fut  soutenu  par  sou  ancien 
maitre,  se  dédit  et  avoua  qu*il  avait  calomnié  son  adversaire* 
L'arrêt  dêclara  donc  que  Bolomier,  n'ayant  pu  prouver  ses 
dires,  ëtait  condamné  pour  ce  fait  d'abord,  et  il  ajouta  ensuite : 
Et  aliis  jasiis  de  causis  nos  ad  hoc  moventibus  ei  jusie  mo- 
vere  dcbe7UiI)us,  etc.  Cet  arrêt  emportait  la  peine  capitala 
Le  9  septembre,  en  effet,  le  vice-chátelain  de  Chillon,  Hugo- 
nin  Leydier,  pénétra  dans  le  cachot  de  Bolomier,  remmena 
et  le  fit  monter  dans  une  barque  qui  stationnait  sur  le  lac 


EuoÉNE  BouRKiER,  Histoirt  du  Sënat  de  JSavolet 


-K-fé 


LES  FAVORIS  A  LA  COUR  DE  SAVOIE.  755 

Quand  cette  barque,  sous  rimpulsion  de  deux  vigoureux  rameurs» 
fut  arrivée  prés  de  rembouchure  du  torrent  de  Tinier,  qui  se 
jette  dans  le  Léman,  entre  Ghilion  et  Villeneuve,  le  bourreau 
de  Lausanne  s'empara  du  prisonnier,  le  garrotta,  lui  attacha 
une  grosse  pierre  au  cou  et  le  précipita  dans  les  flots. 

Cefie  affaire  est  toujours  restee  un  mystére  que  nul  n'a  pu 
approfondir.  Bolomier  fut-ii  un  coupable  ou  une  victime?  11 
fallait  que  la  haine  de  FranQois  au  Nez  d'Argent  fut  bien 
enracinee  et  tenace  pour  le  poursuivre  ainsil  Notre  opinion, 
d'aprés  ce  que  Thistoire  dit  de  cet  horame,  est  qu'il  fut  une 
victime,  sinon  innocente,  du  moins  exempte  des  crimes  politi- 
ques  dont  on  l'accusa.  Varembon  était  un  des  favoris  d'Anne 
de  Chj'pre,  tandis  que,  Bolomier,  vieillard  austére,  représentait 
á  la  cour  de  Louis  les  idées  graves  et  sombres  d'Amédée  VIII; 
peut-être  était-ce  un  témoin  gênant,  qu'ii  importait  de  faire 
disparaítre.  Ses  accusations  contre  Varerabon,  il  ne  les  rétracta 
probableraent  que  pour  ne  pas  deshonorer  le  íils  de  son  royal 
et  vieil  arai,  car  tout  porte  á  supposer  qu'elles  avaient  trait  á 
la  conduite  de  la  duchesse. 

Dans  tous  les  cas  Varembon  ne  fut  point  fldéle  á  I'antique 
devise  de  sa  TamiIIe :  MouyHr  plutót  que  se  sauiller  l 


IL 

La  noblesse  de  Savoie  comptait  vingt-sept  familles  historiques, 
remontant  á  une  haute  antiquité,  de  lignage  pur,  de  fortune 
puissante,  et  qui  formaient  un  cortége  magnifique  au  souverain, 
avec  lequel  elles  étaient  pour  la  plupart  alliées.  Au  nombre  de 
ces  familles,  se  trouvait  celle  de  Compey,  qui  n'était  pas  une 
des  moins  illustres.  Dés  1000,  il  existatt  un  Oddon  de  Compey, 
auquel  Gérold  de  Genéve  donna  Tinvestiture  de  toute  une  vallée.  * 
Les  armes  de  cette  maison  étaient:  (Tazur  á  Ux  croix  pleine 
(Tory  avec  cette  devise  énigmatique :  A.  U.  F.  Vers  le  milieu  du 
quinziéme  siécle,  elle  possédait  vingt  et  une  seigneuries  dont  la 
plupart  avaient  droit  de  haute,  basse  et  mo}  enne  justice,  et  la 
sénéchalerie  de  Lausanne.  Leurs  domaines  s'étendaient  en  Cha- 
blais,  en  Bugey,  au  pays  de  Vaud. 

Le  chof  de  la  branche  des  Compey-Thorens  était  alors  Jean 
de  Compey,  seigneur  de  Thorens  et  du  Sextat  de  Lausanne,  con- 
$(*iller  et  chambellan  du  duc  Louis,  grand  baiUi  des  Genevois  et 
clievalier  du  CoUier.  C'est  lui  qui  repandit  sur  sa  faraille  le  plus 
d'illustration;  il  fut  célêbre  tour  á  tour  par  la  haute  fortune 
oíi  il  sut  parvenir  et  les  disgráces  éclatantes  que  lui  attira  son 
orgueil.  Doué  de  tous  les  avantages,  d'une  noble  figure,  d'une 
immense  fortune  et  d'une  naissance  illustre,  il  êclipsa  bientót 
par  rélêgance  de  ses  maniéres  et  ses  fastueuses  habitudes  les 
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plus  hauts  barous;  nul  ne  dírigeait  nhe  fête  avec  plus  degoilt 
et  d'éclat;  nul  ne  rorapait  une  lance  avec  plus  de  force  et 
d'adrésse. 

Ses  cháteaux  de  Thorens,  d'Aigle  et  d'Arbusigny  étaient  le 
rendez-vous  des  jeunes  seigneurs,  et  l'on  aspirait  á  rhonneur 
d'apprendre  sous  cet  habile  maítre  les  gentilles  coutumes  et  le 
noble  métier  des  armes.  Olivier  de  la  Marche  décrit  en  ses 
Mémoires  le  célébre  pas  d'armes  de  l'arbre  de  Charlemagne, 
oú  Compey  s'acquit  le  rénom  mérité  de  bon  chevalier  et  de  rude 
joflteur*  11  y  parut  dans  un  somptueux  appareil: 

«  II  estoit  de  sa  personne  monté  sur  un  couvert  de  cendal 
blanc,  semé  de  ses  lettres,  qui  furent  d'or,  et  firent  le  mot  A. 
U.  F.  II  estoit  vestu  d'une  longue  robe  d'orfaverie  bordée  de 
perles  á  trés-grande  largesse;  il  avait  aprés  luí  quatre  chevaux 
dont  le  premier  était  couvert  de  satin  vert  brodé,  á  coliers  de 
mastin,  le  second  de  drap  d'argent  parti  de  rouge  et  de  bleu, 
le  tiers  d'un  satin  figuré  bleu  argenté,  selon  les  flgures,  et  le 
quart  estoit  couvert  de  satin  cramoisi  tout  plein  de  ses  lettres 
en  bordures,  et  ses  pa^es  vestus  de  sa  devise  qui  estoit  robe 
rouge  á  une  manche  bleue,  et  pareillement  estoyent  vestus  les 
six  nobles  hoinmes  qui  dessous  lui  avoyent  fait  touscher  par 
Savoye  rhérault,  pour  faire  arme  á  cestuy  noble  pas.... '  > 

L'adversaire  de  Compey,  dans  ce  tournoi,  était  Antoine  de 
Vaudran,  seigneur  de  TAigle. 

Jean  de  Compey  fut  celui  de  ses  favoris  auquel  Anne  de 
Chypre  accorda  le  plus  volontiers  sa  confiance.  Bientdt  Tadroit 
courtisan  acquit  un  pouvoir  sans  limites;  les  honneurs  et  les 
charges  qui  pleuvaient  sur  lui  furent  les  conséquences  de  sa 
faveur:  les  disgráces  qu'il  attira  á  ses  antagonistes  furent  celles 
de  sa  haine.  Cette  situation  souleva  contre  lui  d'implacables 
jalousies.  Loin  de  chercher  á  se  faire  pardonner  sa  puissance 
par  sa  modëration,  il  révolta  par  sa  mor^ue  et  ses  injustices  la 
fiére  noblesse  de  Savoie.  Sa  perte  fut  resolue;  mais  le  favori 
étalt  trop  puissant  pour  que  l'on  put  attendre  d'une  disgráce 
son  éloignement  de  la  cour;  ses  ennemis  ne  reculérent  point 
devant  la  pensée  de  l'immoler  á  leur  vengeance,  et  ce  crime 
leur  parut  un  acte  de  justice  et  de  patriotisme.  A  la  tête  des 
conspirateurs  on  vit  Frauíjois  de  la  Pallud-Varembon  et  Jean 
Seyssel,  seigneur  de  Barjact,  maréchal  de  Savoie.  Les  autres 
étaient  Guillaume  de  Luyrieu,  seigneur  de  la  Cueille,  Jacqnes 
de  Montbel,  seigneur  d'Entremont,  Jacques  de  Chalant,  seigneur 
d'Aymavilie,  Philibert  de  la  Pallud,  Pierre  de  Menthon  et  ses 
deux  fils,  Nicod  et  Claude,  Hugonin  Allamand  d'Arbent,  Arai  de 
Seyssel,  Jean  et  Claude  de  Lornay,  Pétremont  de  Moiithoux, 
Lancelot  de  Luyrieux,  Amé  de  Viry  et  Gaspard  de  Varax. 

Ils  se  réunirent  au  cháteau  de  Varembon  et  jurérent  la  mort 
de  Compey  et  la  destruction  de  sa  famille;  mais  en  jurant  l'exter- 
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minatiQn  dn  favori  de  la  duchesse  et  de  ses  adhérents,  ils  con- 
vinrent  expressément  que  cette  derniére  qualiflcalim  ne  pouvait 
s'étendre  au  souverain,  á  ses  enfants,  á  ses  ministras,  ní  aux 
chevaliers  de  son  ordre.  Les  gentilshommes  confédérés  prirent 
même  la  pi'écaution  singuliére  d'informer  le  duc  Louis  de  leurs 
projets  sinistres  contre  son  favorí,  et  députérent  Pierre  et  Nicod 
de  Menthon  pour  les  lui  soumettre.  lis  mirent  sous  les  yeux  du 
priace  les  noms  des  conjurés  et  Texposé  de  leurs  griefs  contre 
íe  seigneur  de  Thorens,  mais  ajoutérent  respectueusemeat  que, 
malgré  leur  désir  de  se  faire  par  eux-mêmes  bonne  et  compléte 
justice,  ils  abandonneraient  leur  projet  s'il  le  regardait  comme 
attentatoire  á  la  tranquiUité  de  l'Etat. 

Louis  écouta  froidement  les  députés  et  ne  leur  flt  aucune  ré- 
ponse;  seulement  il  conserva  comrae  piécede  conviction  la  copie 
du  traité  qui  lui  avait  été  présentée.  Alors  Montrottier  et  son 
flls  revinrent  en  toute  háte  au  chSteau  de  Varembon.  Les  voútes 
antiques  de  la  forteresse  féodale  retentirent  du  cri  mille  fois 
répété  de:  Mort  au  ty^aUrel  lorsque  les  Menthon  apprírent  á 
leurs  fréres  d'armes  le  silence  du  prínce,  ciu*ils  ne  pouvaient 
interpréter  que  par  rintention  formelle  d'aoandonner  Compey 
á  ses  propres  forces  et  á  sa  malheureuse  destinée. 

L'occasion  favorable  de  satisfaire  leur  ressentiment  ne  tarda 
pas  á  s'offrir  aux  conjurés.  Le  duc  Louis  ordonna  un  jour  au 
SwMgneur  do  Thoreas  de  p^róparer  une  chasse  au  faucon  sur  ses 
terres  de  Mornay,  d'oú  dépendait  le  Mont-Saléve.  La  duchesse 
Anne  de  Chypro,  la  princesse  Annabelle  d'Écosse,  fille  de  Ro- 
bert  III,  fiaucea  du  prince  Louis  De  Savoie,  entourêes  d'un 
norabreux  cortége  de  chasseresses  et  de  veneurs,  prirent  part 
á  cette  fête.  C  etait  le  29  aout  1446,  la  chaieur  était  excessive. 
Compey,  épuisé  de  fatigue,  entra,  pour  se  repos^r,  dans  la  raaison 
d'un  de  ses  vassaux  nommé  Prévin,  et  presque  au  mAme  instant 
survinrent  Montbal,  Charlant,  Monthon  et  Luyrieux,  qui  jus- 
qu'alors  avaient  suivi  la  chasse  sans  perdre  de  vue  leur  ennemi. 
Aprês  avoir  pris  quelques  instants  de  repos,  ils  proposérent  á 
Compey  de  rentrer  dans  la  forêt  et  de  rejoindre  la  cour;  mais 
celui-ci,  pénétrant  leurs  perfides  projets,  sut  avec  adresse  les 
déterminer  á  le  précêder  au  rendez-vous,  qu'il  atteignit  lui-même 
avant  eux  par  un  chemin  plus  court.  Dés  qu'ils  le  rejoignirent, 
il  les  accueillit  par  d'humiliants  sarcasmes,  se  croyant  garanti 
de  leur  vengeance  par  la  prêsence  du  souverain.  Mais  le  sire 
de  Montbel-Ëiitremont  et  ses  coraplices,  furieux  de  voir  leur 
proie  leur  échapper,  exaspêrés  d'ailleurs  par  ses  araéres  pro- 
vocations,  s'élancérent  sur  le  favori  l'épée  haute,  et,  sans  égard 
pour  le  duc  et  les  princesses  de  Savoie,  le  fi'appérent  au  visage 
et  le  renvei*sêrent  a  leurs  pieds,  baigné  dans  son  sang:  puis, 
profitant  de  la  stupeur  oú  leur  audace  avait  jetê  les  spectateurs 
de  cette  affreuse  scéne,  ils  s'enfuirent  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  sur  la  route  de  Chany,  passérent  le  Rhone  et  vinrent 
.se  réfugier  dans  le  cháteau  de  Varembon. 

Le  seigneur  de  Thorens  fut  transportë  á  Genéve,  oú  Ton  pansa 
ses  blessures.  La  fureur  d'Anne  de  Chypre  fut  inexprimable,  et 
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Compey,  trouvant  que  le  duc  son  maítre  semblait  mettre  peu 
d'empressement  á  venger  raffront  sanglant  qu'il  avait  recu, 
écrivit  au  roi  de  France  pour  le  supplier  d'appuyer  auprés  íla 
duc  de  Savoie  ses  plaintes  et  ses  réclamations.  Pour  donner  plu5> 
de  poids  á  sa  requête,  il  crut  devoir  faire  connaitre  á  Charles  VII 
son  mérite  personnei  et  l'illustration  de  sa  famille,  par  un  pa- 
négyrique  qui  contient,  dit-il,  la  justificaiion  et  la  purifícaiion 
de  sa  personne. 

Cédant  enfln  aux  lemontrances  de  la  duchesse  Anne  et  aux 
doléances  du  seigneur  de  Thorens,  Louis  ordonna  qu'il  ffit  piiv 
cédé  criminellement  contre  les  seigneurs  qui  avaient  insulté 
Compey  et  s'étaient  ligués  contre  lui.  Leur  condainnation  était, 
avec  leur  aveu,  dans  les  mains  du  prince,  et  les  circonstances 
n'établissant  en  leur  faveur  aucun  motif  de  justification,  les 
coupables  jugérent  prudent  de  se  mettre  á  couvert  des  pour- 
suites  dont  ils  étaient  Tobjet,  en  se  retirant  sur  les  terres  du 
Dauphin;  de  lá,  ils  députêrent  les  seigneur  de  Saint-Priest,  et 
maitre  Guichard-Bastier  de  Lyon,  pour  présenter  leurs  excuses 
et  implorer  la  clémence  de  Louis.  Mais  celui-ci,  .qui  semblait 
avoir  attaché  d'abord  peu  d'importance  á  ces  événements,  prit 
chaudement,  sous  rinspiration  de  sa  femme,  parti  pour  Compey; 
il  renvoya  les  députés  sans  leur  laisser  entrevoir  aucune  espe- 
rance  de  pardon. 

Alors  Amêdée  VIII,  qui  venait  de  déposer  la  tiare,  s'interposa 
en  faveur  des  coupables;  il  quitta  Bále  et  se  rendit  á  Thonon 
auprés  de  son  flls  dont  il  obtint  une  entiére  amnistie  pour  les 
seigneurs  disgraciés.  Tous  vinrent  déposer  au  pied  du  tróne 
leur  soumission  et  leur  repentir.  Louis  pardonna  en  présence 
de  son  pêre,  du  prince  de  Piómont,  d'un  grand  nombre  de 
cardinaux  et  d'éveques,  et  des  principaux  officiers  de  sa  cour. 
Le  passé  parut  oublié,  et  Compey,  plus  que  jamais  en  faveur, 
ne  tarda  pas  á  recevoir  de  son  prince  des  témoignages  éclatants 
de  conflance,  que  ses  talents  et  ses  succés  militaires  ne  paru- 
rent  pas  justiíier;  il  fut  créé  lieutenant  général  et  commandant 
en  chef  des  troupes  de  Savoie.  II  prit  part  á  la  fameuse  cam- 

Sagne  de  Lombardie,  fut  vaincu  á  Verceil,  tomba  au  pouvoir 
es  Vénitiens  avec  quatre  cents  cavaliers,  et  fut  emmené  pri- 
sonnier  au  cháteau  de  Vigevano,  dont  il  ne  sortit  qu'au  prix 
d'une  énorme  rangon.  Compey  n'en  rentra  pas  moins  en  faveur 
auprés  de  ses  maítres. 

Compey  conservait  un  ressentiment  profond  contre  Fi^ancois 
de  Varembon  et  le  maréchal  de  Sejssel.  L'indulgence  du  duc 
Louis  n'avait  point  satisfait  ses  desirs  de  vengeance.  Aussi, 
dés  que  la  mort  de  Tex-antipape  Félix  eut  prive  ses  enúeinis 
de  leur  puissant  protecteur,  il  s'efforQa  de  capter  la  bienTeií- 
lance  du  Dauphin  (depuis  Louis  XI)  et  profita  de  touíe  son 
influence  sur  Anne  de  Chypre  pour  obtenir  du  duc  l'ordre  de 
reprendre  les  poursuites  antrefois  dirigées  contre  Seyssel, 
Varembon  et  leurs  complices.  Ceux-ci  furent  informés  de  oes 
intrigues.  «  Ils  jurérent  plus  fortement  que  jamais  de  faira 
mourir  le  seigneur  de  Thorens,  dit  le  livre  des  Potff'prfS 
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fiistoriqueSy  ainsi  que  ses  parents  et  suivants;  ses  bienveillans 
raettre  á  confusion,  et  de  luy  prendre  ses  places  par  force  et 
dérochier  de  tout  en  tout.  » 

Compey,  pour  se  mettre  á  I'abri  de  leur  vengeance,  fortifia 

ses  norabreux  cháteaux,  les  approvisionna  de  vivres,  les  garnit 

d'hommes  d'armes  á  sa  solde,   et  organisa  autour  de  lui   un 

service  actif  de  vigilance  et  d'espionnage.   Les  sommes  qu'il 

dépensa  pour  pourvoir  ainsi  á  sa  súrete  dépassérent,  de  son 

propre  aveu,  le  chiffre  énorme  de  cent  mille  écus.   En   même 

temps  il  redoublait  ses  instances  auprés  d*Anne  de  Chypre,  et 

le  Dauphin  les  appuvait  de  tout  son  pouvoir.  A  leur  sollicitation, 

Louis  révoqua  la  declaration  d'amnistie  que  deux  ans  aupara- 

vant  il  avait  accordée  aux  conjurés.  Par  son  ordre,  le  procu- 

reur  général  de  Savoie  les  ajourna  á  comparaítre  de  nouveau 

devant  le  duc  et  le  Dauphin,  dans  lapetite  ville  du  Pont  de 

Beauvoisin,  oú  tous  deux  s'étaient  rendus  avec  la  duchesse  de 

Savoie.  Les  accusés  jugérent  dangereux  d'obéir  en  personne  á 

la  sommation  qui  leur  était  signiíiée.  Ils  se  firent  représenter 

par  procureur  á  toute  puissance  sufílsante  pour  satisfai^^e  á  la 

dicte  journée.  Mais  Louis  refusa  d'entendre  leurs  défenseurs,  et 

le  conseil  résidant  prononga  une  sentence  solennelle  par  laquelle 

tous  les  chefs  d'hote,  barons,  bannerets,  et  seigneurs  contu- 

maces,   furent  bannis  á  perpétuité  des   États  de  Savoie ,  et 

déclarés  á  jamais  déchus  de  tous   leurs  emplois  et  charges ; 

l'arrêt  portait,  en  outre,  que  le  manoir  de  Varembon,  oú  s'etait 

hesogné  contre  Compey  t?'ame  de  maltalent,  serait  rasê  de  fond 

en  comble.  Cette  sévére  sentence  re^ut  son  exécution.  Peu  de 

temps  aprés,   le  hérault  de  Savoye  se  rendit  á  Macon,  oú  les 

seigneurs  proscrits  s'étaient  réfugés  sous  la  protection  du  duc 

de  Bourgogne,  et  requit  le  marêchal  de  Seyssel,  Varembon  et 

GuiUaume  de  Luyrieux,  de  rendre  le  collier  du  grand  ordre 

dont  ils  étaient  décorés.  A  la  suite  de  cette  lamentable  affaire, 

Compey  devint  I'objet  de  rexécration  gênérale;  il  sut  pourtant 

dommer  cette  tempête  de  toute  la   puisgance   de   sa  faveur  et 

de  spn  immense  orgueil.   II  obtint  de   faire  publier   dans  tous 

les  États  de  Savoie  que  sous  peine  de  félonie  et  de  confiscation 

€  nul   ne  fusse  si  hardy  de  donner  aulx  dicts  nobles  conseil, 

confort,  ayde,  retrait,  vivres,  ne  participer  avec  eux.  »  Cependant 

les   seigneurs  exilés  sollicitaient  avec  ardeur  les  souverains, 

amis  ou  alliés  du  duc  de  Savoie  d'intervenir  en   leur  faveur. 

Ils  s'adressêrent  successivement  au  pape,  au  roi   d'Aragon   et 

au  duc  de  Bourgogiie,  dont  les  démarches   restérent   sans  ré- 

sultat.  Les  bannis  prirent  enfin  le  parti  de   s'adresser  au  roi 

de  France    «  comme  au  roi  tres-chrétien,  chef  et  colonne  de 

toute  noblesse,  protecteur  de  I'Église,  á  qui  tous  gens  désolés 

contre  raison  trouvent  et  ont  accoustume  de  trouver  souverain 

reméde.  »  Charles  VII,  alors  fort  irrité  contre   le  duc  de  Sa- 

voie,  prit  volontiers  fait  et  cause  pour  les  exilés  et  écrivit  au 

duc  Louis,  en  leur  faveur,  une  lettre  pressante.  Louis  répondit 

séchement  que  justice  était  faite,   et   que  des   sujets   révoltés 

n'ótaient  poiut  dignes  de  merci.  De  nouvelles  instances  ame- 
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nérent  ua  nouveau  refus;  si  bien  que  Charles  VII,  á  la  tête 
d'une  armée,  raarcha  contre  le  duc  de  Savoie  et  vint  jusqu'á 
Jeurs  décidé  á  lui  déclarer  la  guerre  pour  régler  ce  ditférend 
avec  €  certaines  aultres  grosses  matiéres,  »  Le  cardinal  d*Estou- 
teville,  éyêque  de  Maurienne,  qui  revenait  de  Rome,  rencontra 
le  roi  en  cherain,  et  parvint  á  lui  faire  prendre  patience. 

Louis  de  Savoie,  eífrayé,  s'était  déjá  mis  en  route  pour  aller 
au-devant  de  son  royal  parerit.  L'es  deux  souverains  se  rejoi- 
gnirent  au  chátéau  de  Cleppié,  prés  de  Jeurs,  petite  vilie  du 
Forey.  Des  conférences  s'ouvrirent:  elles  durérent  deux  mois. 
Enfin  la  paix  fut  négociée  le  27  octobre  1452,  sur  les  bases 
suLvantes:  Louis  s'engageait,  «  par  la  foi  et  serment  de  son 
corps,  de  remettre  les  nobles  bannis  de  son  dict  pays  en  leurs 
biens,  charges  et  seigneuries,  dedans  trois  mois  prochains 
ensuivant.  »  Le  roi  r^iftait  le  inariage  de  son  fils  le  dauphin 
Louis  avec  Charlotte  de  Savoie  et  accordait  celui  de  sa  fille 
Yolande  de  France  avec  le  prince  de  Piéraont ,  fils  ainé  de  Louis 
et  d'Aune  de  Chypra.  Cet  acte  fut  appelé  la  ceiule  de  Cfeppié. 

Mais  ce  ne  fut  que  deux  ans  plus  tard  aue  le  duc  de  Savoie, 
toujours  raal  inspiré  par  la  duchesse,  se  décida  á  l'accomplir. 
II  fallut  encore  que  Charles  VII  envoyát  á  deux  reprises  á 
Thonon  Jean  Thudert,  son  maítre  d'hótel,  et  que,  las  de  refus, 
il  s'exprimát  avec  courroux,  pour  obtenir  aux  ennemis  de 
Compey  la  satisfaction  qu'ils  exigeaient 
,  Eníin  cette  aflaire,  qui  avait  causé  tant  de  troubles  dans  les 
Etats  de  Savoie,  eut  son  dénoument  á  Chambéry.  Sur  rordre 
du  duc  Louis,  á  la  sollicitation  des  ambassadeurs  de  France, 
Jean  de  Compey,  seigneur  de  Thorens,  se  rendit  en  cette 
viUe;  Seyssel,  Varembon,  GuiUaume  de  Luyrieux  et  tous  les 
autres  seigncurs  y  arrivérent  en  même  temps.  Les  envoyés 
frangais  s'étaient  chargés  du  róle  de  conciliateurs ;  mais 
il  parait  que  Tirritation  était  grande,  et  ils  conseillérent 
longtemps  en  vain  le  pardon  des  injures  et  roubli  du  passé  á 
ces  fiers  seigneurs  dont  le  coeur  avait  été  si  pi'ofondément 
ulcéré.  De  leur  cóté,  les  bourgeois  de  Chambéry  attendaient 
avec  anxiêté  le  résultat  de  ces  conférences.  Par  mesure  de 
précaution,  ils  avaient  mis  sur  pied  une  garde  nombrease; 
plusieurs  vigies  veillaient  nuit  et  jour  sur  la  haute  tour  de 
Saint-Léírer,  et  le  conseil  communal  députa  á  Genéve  Pierre 
Jarfein,  Tun  de  ses  membres,  pour  y  louer  cent  armures  oom- 
plétes,  et  de  plus  cent  saJaies  (celate,  sorte  de  casques)  desti- 
neés  aux  archers  de  la  Coramunei  ^  Ces  préparatifs  belliqueux 
furent  inutiles.  La  réconciliation  tant  désirée  fut  obtenue  sans 
nouvelle  querelle.  Le  27  raars  1455,  toutes  les  cloches  de  la 
ville  annongaient  aux  habitants,  par  leur  carillon  joyeux,  cet 
heureux  êvénement.  On  fit  des  processions  soleunelles  pouren 
rendre  gráce  á  Dieu,  et  les  syndics,  vouiant  temoigner  aux 
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envoyós  du  roi  leur  reconnaissance  pour  le  zéle  et  Tadresse 

Sa'ils  avaient .  déployés  dans  ces   negociations  délicates,  leur 
rent  présent  de  six  livres  de  confUures,  six  torches  de  cire 
ei  six  quartelets  d'hyjiocras.  * 

La  faveur  du  seigneur  de  Thorens  déclina  depuis  cette  épo- 
que.  11  combattit  á  Grandson,  et  fut  assassiné  en  mars  1476 
par  Macre,  chátelain  de  Vevey,  qu'ii  avait  offensé.  II  laissait, 
de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Rossillou,  sept  enCants,  dont 
raíué  devait  etre  le  dernier  de  sa  race. 


in. 

Des  cinq  fils  du  duc  Louis,  les  quatre  aínés  avaient  regu  de 
brillants  apanages:  le  premier,  Amédée,  priiice  de  Piêmont,  était 
rhéritier  de  la  Couronne.  Louis  régnait  en  Chypre ;  Janus  pos- 
sédait  le  comté  du  Genevois,  les  seigneuries  de  Faucigny  et  de 
Beaufort,  et  Jacques  la  baronnie  de  Vaud,  et  le  comté  de  Ro- 
raont.  Le  cinquiéme,  Philippe,  était  absoiument  dépourvu;  on 
Tappelait  simplement  Philippe-Monsieur,  et  il  aimait  á  se  don- 
ner  á  lui-même  le  nom  de  Philippe''Sa7iS'Terre.  Ce  ne  fut  qu'á 
force  d'instances  et  de  supplications  que  le  duc  Louis,  par  let- 
tres  datées  de  Queirs,  le  6  février  1460,  investit  son  plusjeune 
flls  des  titres  de  seigneur  de  Baugé  et  de  comte  de  Bresse.  II 
attacha  á  cette  inféodation  le  droit  d'avoir  des  juges  ordinaires 
et  des  juges  d*appel.  11  se  réserva  celui  de  faire  battre  mon- 
naie,  ainsi  que  rhommage,  les  subsides  et  impóts;  le  droit  de 
lever  des  troupes,  d*y  envoyer  des  chevauchêes  et  de  juger  en 
dernier  ressort  les  causes  d'appel;  il  interdit  au  comte  de  Bresse 
de  créer  des  arriére-fiefs  sans  son  consentement ;  enfin  dêclara 
expressément  que  le  comtó  serait  reversible  seulement  aux 
máles,  réserve  contraire  aux  lois  de  la  Province. 

L'investiture  de  la  Bresse  fut  donnée  á  Philippe  par  la  tra- 
dition  d'une  épée  nue  que  le  dac  mit  entre  les  mains  du  notaire 
qui  accepta  la  concession  au  nom  du  piince,  son  fils,  pour  la 
tenir  á  titre  de  fief  avec  tous  ses  droits  et  prééminences,  et 
pour  en  jouir  comme  les  comtes  de  Tempire  jouissaient  de  leur 
comté.  '  Or,  Philipi»e,  tres-jeune  encore,  gardait  un  profond  res- 
sentiment  de  la  condition  humiliante  á  laquelle  il  etait  réduit. 
li  avait  rcQU  de  Díl^u  les  dons  les  plus  précieux:  le  courage,  la 
fermeté,  la  constance  qui  font  les  grands  hommes;  raais  Tin- 
quiétude  de  son  esprit  causée  par  son  insatiable  ambition,  flt 
le  raalheur  de  sa  vie,  empoisonna  celle  de  son  pére  par  les 
chagrins  les  plus  amers,  et  alluma  dans  sa  patrie  les  torches 
de  la  guerre  civile.  Philippe  voyait  avec  une  juste  indignation 
les  fínances  de  TÉtat  dilapidóes  par  des  étrangers.  Anne  de  Chy- 


*  Gacon,  Hhtoire  de  la  Bresse  et  dii  Bugey, 
*  Marquis  Gosta,  Lea  Seigneurs  de  Compey, 
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pre  (jui  exergaít  rempire  le  plus  absolu  sur  le  duc  Louis,  su- 
bissait  á  son  tour  rinfluence  des  Grecs  et  des  C>'priotes,  avides 
et  corrompus,  dont  elle  vivait  entourée,  ët  dont  les  événements 
qui  se  passaient  daiis  Hle  de  Chypre  avaient  augmenté  le  nom^ 
bre  en  Savoie.  Grecs  et  Cypriotes  écartaient  des  principaux 
emplois  et  des  grandes  charges  de  la  couronne  las  Savoyards 
qui  les  occupaient;  ils  puisaient  avec  la  plus  honteuse  impru- 
dence  dans  le  trésor  public,  et  á  leur  suite  s'étaient  introduites 
á  la  cour  du  duc  Louis  les  basses  intrigues  et  les  foiles  prodi- 
galités. 

La  noblesse  de  Savoie,  mécontente  avec  raison,  de  se  voir 
supplantée  par  d'indignes  favoris,  avait  fait  pénétrer  dans 
le  coeur  de  Philippe  ses  sentiments  d'animosité;  elle  excitait 
ses  dispositions  á  la  révolte  et  lui  représentait  corame  une  injus- 
tice  l'éloignement  oú  le  tenait  son  pére  de  la  direction  des  af- 
faires.  Mais  ceux  qui  étaient  accuses  des  plus  étonnantes  dila- 
pidations,  et  désignés  comme  les  fléaux  du  peuple,  étaient  un 
Piémontais  et  un  Bressan:  Jacques  de  Valpergue,  corate  de  Ma- 
sin,  chancelier  de  Savoie,  et  le  marquis  de  Saint-Sorlin:  «Le 

f)remier  vendoit  á  son  gré  la  justice  et  les  charges;  il  déTOit 
ivrer  a  Louis  XI  les  places  fortes  du  pays ;  son  insolence  étoit 
égale  á  sa  cupidité;  il  détestoit  Philippe  et  s'étoit  vanté  de  le 
rendre  le  plus  pauvre  de  son  lignage,  et  de  lui  faire  porter  des 
chausses  trouées  aux  genoux. '  » 

Jacques  de  Valpergue  avait  couquis  pour  la  troisiéme  foisla 
charge  de  chancelier  de  Savoie.  Jean  de  Varax,  marquis  de 
Saint-Sorlin,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  maítre 
d'hótel  do  la  duchesse  de  Savoie,  était  en  inêrae  temps  le  mi- 
nistre  de  ses  prodigalités;  il  aidait  de  tout  son  pouvoir  les  di- 
lapidatíons  des  Cypriotes  et  il  en  partageait  les  produits.  Phi- 
lippe,  justiflant  áses  propres  yeux  son  ambition  et  sa  turbulence 
par  un  motif  de  bien  public,  se  laissa  persuader  qu'il  lui  appar- 
tenait  de  rêforraer  les  abus  qui  troublaient  l'État,  d'expulser  les 
étrangers,  et  de  contraindre  les  trésoriers  á  se  justifier  exacte- 
ment  de  l'administration  des  flnances.  La  mort  du  marciuis  de 
Saint-Sorlin  et  du  cbancelier  prévaricateur  furent  résolues. 
Parrai  les  seigneurs  savoyards  et  bressans  qui  secondaient  les 
vues  ambitieuses  du  prince  et  ses  projets  de  vengeance,  étaient 
Boniface  de  Chalant,  seigneur  de  Fénis  et  de  la  Riviére :  Jacques 
de  Chalant,  seigneur  d'Aymaville :  FrauQois,  corate  de  Gruyéres: 
Anthelnie  de  Midlans;  I^hilibert  de  Compey,  seigneur  de  la  Cha- 
pelle;  Antoine  de  la  Pallud  d'Ecorens,  dit  le  petit  Varembon: 
Pierre  de  Chissé,  Pierre  de  la  Frasse  et  Guillaume  de  la  Baume 
dlrleins. 

Ceci  se  passait  en  1462.  Philippe  se  trouvait  en  la  ville  d'Asti, 
au  delá  des  Alpes,  oú  il  comraandait  une  compagnie  de  gens 
d'armes  que  Louis  XI,  roi  de  France,  y  entretenait.  Revenu 
depuis  peu  de  Bordeaux,  oú  un  certain  Picard,  sergeut  du  bail- 


*  Relation  manuscrite  conservée  aux  Arcliives  de  la  Cour,  k  Turin. 
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liage  de  Lyoii,  Tavait  instruit  confidentiellement  de  ce  qui  se 
passait  á  la  cour  de  son  pére,  il  songeait  aux  moyens  de  met- 
tre  un  terrae  á  un  état  de  choses  devenu  intolérable,  quand 
plusieurs  gentilshommes  de  ses  partisans  vinrent  le  rejoindre, 
et  s'exalêrent  en  plaintes  tellement  violentes,  qu'il  se  détermina 
á  rëaliser  les  projets  des  conjurés  en  délivrant  le  pays  de  Val- 
pergue,  de  Saint-Sorlin,  et  du  maréchal  de  Savoie,  Jean  de 
Seyssel,  chefs  du  parti  cypriote,  et  cause  de  tous  les  désordres 
et  de  tous  les  maux. 

Boniface  de  Chalant  se  chargea  de  faire  parvenir  á  tous  les 
conjurés  les  instructions  de  Philippe-Monsieur.  II  fut  convenu 
qu'ils  se  réuniraient  á  Thonon,  petit  viilage  du  Chablais,  prés 
d'Evian,  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1462,  pour  y  disposer 
le  plan  de  leurs  opérations,  qui  devaient  débuter  par  Tenléve- 
ment  du  chancelier.  Philippe  avait  un  ami,  nn  dévoué,  Toche- 
chouart,  un  de  ces  hommes  dont  Tadresse  va  jusqu'á  la  pep- 
fldie,  le  courage  jusqu'á  la  férocité,  et  que  Tamour  de  Tor 
pousse  á  tout  entreprendre  et  á  tout  braver.  II  lui  écrlvit  en 
conséquence  de  se  rendre  en  Chablais  avec  quelques  archers, 
de  s'introduire  dans  le  cháteau  de  Thonon,  sous  le  prétexte  de 
remettre  de  sa  part  des  lettres  au  duc  de  Savoie,  et  d'en  at- 
tendre  les  rêponses.  Puis  Philippe  pattit,  traversa  le  mont 
Saint-Bernard,  et  arriva  á  Thonon  sans  bruit  II  y  trouva,  avec 
le  comte  de  Gruyêre  les  seigneurs  d'Ecorens  et  d'Irleins,  de 
Chissé,  de  Varembon,  que  rejoignirent,  le  mémejour,  Jacques 
de  Chalant  et  Pierre  de  la  Frasse  avec  quelques  serviteurs 
armés.  La  petito  troupe  se  dirigea  aussitót  vers  la  maison  forte 
de  la  Chapelle,  oú  Philibert  de  Compey  Tattendait  á  la  tête  de 
trente  hommes  d'armes,  venus  de  Genéve  sur  l'ordre  du  corate 
de  Bresse.  Compey  était  homme  de  courage  et  d'action:  ce  fut 
lui  que  Philippe  chargea,  avec  Antoine  de  Varembon,  de  Ten- 
lévement  du  chancelier.  Les  deux  conjurés  prirent  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  ne  pas  étre  reconnus,  et  s'embus- 
quérent  vers  le  déclin  du  jour  aux  portes  de  Tlionon,  oú  ils 
espéraient  accpmplir  leur  audacieuse  entreprise.  Mais  ils  ne 
tardérent  pas  á  apprendre  qu*avant  d'arriver  á  la  victime  dé- 
signée  á  leurs  coups,  il  fallait  violer  Tasile  le  plus  sacré,  la 
demeure  de  leur  souverain ;  car  le  duc  Louis,  qui  habitait  alors 
avec  sa  cour  le  cháteau  de  Thonon,  y  avait  regu  Jacques  de 
Valpergue,  ainsi  que  les  maréchaux  de  Seyssel  et  de  Saint-Sorlin. 

Varembon  d'Ecorens  et  Compey  revinrent  en  toute  háte  auprés 
du  comte  de  Bn^sse  et  lui  firent  part  de  la  fácheuse  circonstance 
qui  semblait  dëjouer  leur  projet.  «  Lors,  dit  la  chronique,  cuy- 
dêrent  leur  entreprise  estre  rompue  pour  ce  que  chascun  se 
doubtoit  aussi  que  plusieurs  disoyent,  que  puisque  le  dict  chan- 
celier  estoit  au  chasteau,  ils  n'y  toucheroyent  point,  ce  dont 
ledict  Philippe-Monsieur   fust  trés-déplaisant,   et  dict  tout  en 

1)lourant  que  puisque  il  estoit  venu  jusque  lá,  il  achéveroit,  en 
eur  remontrant  que  leurs  prédécesseurs  avoyent  toujours  bien 
servi  la  maison  de  Savoie,  et  qu'ils  estoyent  de  lasche  courage.  » 
Les  reproches  et  les  priéres  du  comte  de  Bresse  raffermirent 
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les  résolutions  ébranlées*  II  était  imijortant,  pour  assurer  le 
succês  de  i'entreprise,  de  proflter  de  la  présence  de  Rochechouart 
dans  le  cháteau  de  Thonon:  on  résolut  donc  d'y  pénétrersaas 
perdre  un  instant,  et  la  troupe  entiére  se  mit  aussitót  en  mar- 
che.  Ils  se  dirigérent  sur  Thonon  au  nombre  de  quatre-vingts 
á  cent.  II  était  quatre  heures  du  matin,  lorsque  Philippe,  á  la 
tête  des  conjurés, .  parut  á  Tentrée  du  cháteau.  Antoine  de  la 
Pallud,  heurtant  violerament  la  porte  de  son  gantelet  de  fer, 
cria  aux  gardes  d'ouvrir  á  Philippe-Monsíeur  de  Savoye.  On 
obéit  sur  le  champ,  et  le  comte  de  Bresse,  précédé  par  rirapé- 
tueux  Varembon,  pénétra  dans  la  cour,  suivi  de  tous  les  siens. 
Rochechouart  vint  au  même.  instant  Yy  rejoindre,  et  aprés  quel- 
ques  explications  rapidement  échangées,  ii  conduisit  Philippe  et 
ses  chevaliers  á  Tappartement  qu'occupait  le  chancelier  de  Sa- 
voie.  Ce  magistrat,  Seyssel,  Saint-Sorlin  et  la  plupart  des  of- 
flciers  de  l'hótel,  se  trouvaient  en  ce  moment  dans  une  salle 
oú  ils  entendaient  la  sainte  messe,  et  dont  la  porte  était  close. 
Le  sire  d'Ecorens  frappa  rudement  á  cette  porte,  en  criant  d*une 
voix  retentissante :  c  Ouvrez  á  Philippe'Monsieur !  > 

L'eflTet  de  ces  mots  fut  terrible.  Tandis  que,  tremblant,  le 
chancelier  et  son  fils  se  mussoient  en  ung  pctil  retraict,  oix 
ils  parvinrent  á  se  barricader,  le  raaréchal  de  Seyssel,  entendant 
le  sire  d'Ecorens  i^éitérer  sa  redoutable  injonction  s'écria:  «  Aí'as- 
sureZ'Vous?  » 

Philippe  de  Bresse  répondit  luí-mêrae;  «  Oui,  Fow5. »  Seyssel 
ouvrit  aussitót.  Le  prince  á  la  tête  de  ses  gens,  se  précipita 
dans  la  salle;  quelques  archers,  á  I'aide  d'un  banc,  firent  voler 
en  éclats  la  poii:e  du  cabinet  obscur  oú  les  Valpergue  s'étaient 
rêfugiés,  et  d'Ecorens,  saisissant  lechancelier,  Tarracha  de  ce  der- 
nier  asile,  tandis  que  Compey  et  Chissé  s'assuraient  de  son  fils, 
et  que  Rochechouart  arrêtaít  le  marquis  de  Saint-Sorlin. 

Tout  cela  n'avait  pu  se  faire  sans  un  grand  tumulte,  et  le 
cháteau  tout  entier  était  en  rumeur.  Aussi  le  grand  baiHi  de 
Vaud  apparut  tout  á  coup  dans  la  salle  et  signifia  au  prince 
Philippe,  de  la  part  de  Son  Altesse  le  duc,  Tordre  de  se  rendre 
inconti.neut  auprés  de  celui-ci.  Philippe  obeit,  et  sortit  sur  le 
champ,  suivi  du  comte  de  Gruyéres,  du  seigneur  d'Irleins  el 
d'Antoine  de  Varembon  qui  remit  Valpergue  aux  mains  de  Pierre 
de  la  Frasse.  Douze  archers  entourérent  le  malheureux  chan- 
celier  et  le  conduisirent  hors  du  cháteau,  tandis  que  le  comte 
de  Bresse,  passant  auprés  Rochechouai't,  lui  ordonuait  á  voii 
basse  de  despecher  Monsieur  de  Saint-Sorliny  Le  maréchal  sans 
défense  fut  immédiatement  poignardê  par  Rochechouart,  jaloux 
de  s*acquitter  au  plus  vite  de  sa  mission  sanguinaire,  sous  les 
yeux  ménies  du  prêtre  terrifié,  qui  ne  put  recevoir  sa  confes- 
sion  ni  Tabsoudre.  línsuite  le  meurtrier,  sc  baissant  sur  le  ca- 
davre  de  sa  victirae,  arracha  de  son  col  une  chaine  d'or  <  qui 
en  faisait  dix  fois  le  toui-,  »  pendant  que  les  archers  forcaieat 
les  meubles  du  défunt,  d'oú  ils  enlevaient  des  bijoux  précieux, 
une  quantité  considerable  de  vaisselle  d'argent  et  une  somme 
de  deux  miUe  cinq  cent  écus  d'or.  Tandis  que  ces  horrible? 
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excés  se  produisaient  dans  le  voislnage  de  rappartement  duca>, 
le  comte  de  Bresse  se  présentait  devant  son  |)ere,  pour  le  sup- 
plier  d'écouter  les  motiís  de  son  étrange  conduite;  mais  le  duc, 
justement  irrité,  exhalait  son  courroux  dans  les  terraes  les  plus 
violents  et  s'emporta  jusqu'á  diro  á  ce  fils  coupable  que  s^il 
heust  heu  une  espée,  il  Vtjeust  tue! 

Cette  scéne  terrible  se  passait  sous  les  yeux  d*Anne  de  Chypre, 
auprés  du  lit  oú  elle  était  retenue  depuis  trois  mois  par  la 
maladie  lente  et  cruelle  qui  devait  la  conduire  au  tombeau. 
Anne,  tremblante,  et  pressentant  le  sort  funeste  de  son  conseiUer 
favori,  demanda  á  Philippe,  d'une  voix  aitérée,  si  la  vie  des  deux 
maréchaux  avait  été  respectée. 

«  Je  n'en  sais  rien,  Madame,  répondit  le  comte  de  Bresse; 
mais  je  vous  supplie  de  croire  que  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait 
pour  l'honneur  de  notre  maison,  et  j'espére  que  vous  approu- 
verez  ma  conduite,  lorsque  vous  connaitrez  les  motifs  qui  l'ont 
dirigée.  » 

4t  Lors,  s'estant  a'perQu,  dit  la  chronique  manuscrite,  que  le 
dict  Monsieur  de  Savoie,  son  pére,  estoit  fort  courroucé,  et  que 
le  bruit  venoit  que  Rochechouart  avoit  tué  le  marquis  de  Saint- 
Sorlin,  le  dict  Philippe-Monsieur,  le  comte  de  Gruyêre,  lessei- 
gneurs  d'Ecorens  et  d'Irleins,  Pierre  de  Chissé  et  leurs  hommes 
d'armes  ^e  départirent  de  la  dicte  chambre,  et  peu  aprés  du  dict 
chasteau  et  de  la  dicte  ville  de  Thonon,  pres  de  laquelle  la 
Fresse  et  Comj^ey  les  rejoignirent  avec  le  chancelier,  que  Phi- 
lippe  ordonna  dês  cette  heure,  estre  conduyct  á  Morges,  oú  il 
alloit  et  chevauchérent  tous  ensemble,  et  tous  ensemble  passérent 
le  lac  de  Lausanne,  et  en  passant  le  dict  lac  furent  dictes  et 
faictes  audict  chancelier  plusieurs  vilainies;  Tung  Tappeloit 
traistre,  ribaud;  raultre  faulx  chevalier;  I'ung  lui  disait: 

€  Tu  ne  peicx  eschapper  que  tu  ne  meures ! 

€  Et  de  spêcial,  le  dict  Philippe-Monsieur  luy  dict: 

€  Treistrey  rfbauri,  tu  voulois  suhjugucr  1e  imys  de  Savoie 
au  roiy  je  le  sais  hien;  rnaisje  te  ferai  tant  boyre  cVeau,  que  de 
tnanger  il  ne  te  souviendra! 

«  L'ung  lui  osta  le  cordon  de  son  chappeau ;  l'autre  le  chercha 
en  son  potit  draj^t,  et  luy  osta  ung  sa  gibessiere,  en  laquelle 
estoyent  les  sceaux  de  Savoye,  que  Philippe-Monsieur  renvoya 
promptement  á  Monsieur  de  Savoie  son  pére,  et  il  donna  la  gi- 
bessiére  á  Rocliechouart,  et  aultres  plus  grandes  injures  et  op- 
probres  furent  faictes  au  chancelier,  et  ainsi  pavssérent  le  lac,  et 
allérent  disner  en  la  ville  de  Nyonj  puis  coucher  á  Morges.  » 

Cependant  l^hilippe  voulait  donner  á  l'exécution  du  chancelier 
une  apparence  de  justice  et  de  régularité;  il  ordonna  aux  pro- 
cureurs  de  aVud  et  aux  coutumiers  de  la  ville  d'interroger  le 
coupable  sur  une  sêrie  de  griefs  qu'il  présenta  lui-même :  l'im- 
placable  prince  s  assit  au  banc  des  jugos,  ayant  á  ses  cótês  le 
comte  de  Gruyêre  ot  le  seijjneur  d'Irleins.  Voici  quelles  questions 
furent  posêes  á  rinfortuné  chevalier: 

L  Pourquoy  il  avolt  mis  et  mettoit  le  comte  de  Bresfe  én 
la  masle  gráce  du  roy. 
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2.  Pourquoy  il  vouloyt  prendre  et  prenoyt  en  sa  main  toutes 
les  places  fortes  des  pays  de  Savoye  et  de  Piedmont. 

3.  Pourquoy  il  s'estoit  vanté  qu'il  feroit  le  dict  Philippíh 
Monsieur  le  plus  pauvre  homme  de  son  lignaige,  et  lui  feroit 
porter  des  chausses  trouées  au  genou. 

4.  Quelles  alliances  avoit  le  dict  chancelier  au  feu  raarquis 
de  Saint-Sorlin,  au  seigneur  deSeyssel,  et  au  comtede  la  Chambre, 
son  fils. 

5.  Le  dict  seigneur  dlrland  ílrleins)  présent,  lui  demanda 
s'il  n  avoit  pas  faict  mourir  son  pére,  qui  avoit  esté  empoisonné. 

6.  S*il  avoit  promis  au  roy  de  mettre  tout  le  pays  de  Savoye 
en  son  obéissanceet  que  Monsieur  le  duc  de  Savoye  feroit  homage 
au  roy. 

7.  S'il  n'avoit  pas  faict  fausse  monnoie  á  Masin,  et  s'il  n'avoit 
pas  faict  mourir  des  gens. 

8.  Luy  fust  demandé  oú  alloient  les  gens  d'armes  du  roy  qui 
estoyent  en  Savoie. 

9.  Si  ledicl  chancelier  avoit  escrit  un  livre  cte  sang  de 
petits  enffanSy  et  que  plusieurs  personnes  disoyent  qu'il  avoit 
piega  escrit. 

10.  Que  par  ce  moyen  il  avoit  pieQa  commis  et  faictes  plu- 
sieurs  Sourceries.  (Sorcelleries). 

11.  S'il  n'a\oit  pas  un  diable  dont  il  se  aydoit,  et  par  le 
moyen  duquel,  et  par  le  dict  livre,  il  fesoit  des  princes  ce  qu'il 
vouloyt.  » 

Mais  Jacques  de  Valpergue  ne  répondit  point  au  gré  de  ses 
accusateurs  et  pour  le  forcer  á  confesser  ses  méfaits,  Philippe 
ordonna  qicll  fust  incontinent  mis  en  gehenne;  on  lui  lia  les 
pieds,  auxquels  on  suspendit  une  lourde  pierre ;  puis  au  raoyen 
d'une  poulie  et  d'uíie  corde  qui  serrait  ses  poignets,  raraenés 
derriére  lui,  deux  hommes  vigoureux  l'enlevaient  brusqueraent 
et  le  laissaient  ensuite  retomber  de  tout  son  poids,  C'est  ce  qu'on 
appelait  la  torture  de  I'estrapade.  Ce  cruel  supplice  fut  renouvelé 
quatre  fois:  alors  le  malheureux  Valpergue,  vaincu  par  la  douleur, 
se  reconnut  coupable,  et  on  s'empressa  d'écrire  sa  déposition  et 
de  récolter  ses  aveux.  «  Puis  les  coutumiers  furent  d'opinion  et 
dirent  au  prince  que  le  chancelier  avoit  gagné  á  mourir  et  qu'on 
le  gettast  au  lac ;  tout  aprés,  PhiUppe-Monsieur  s'en  allast  souper, 
et  deraeurast  le  chancelier  couché  sur  un  lict  et  mallade  de 
flebvre,  en  une  salle  basse,  au  chasteau  de  Morges,  enfres  les 
mains  des  dicts  procureurs  et  coutumiers.  »  Mais  bientót  le  comte 
de  Gruyêre  vint  lui  signifier  qu'il  ne  devait  plus  songer  qu'au 
salut  de  son  áme,  et  que  sa  sentence  de  mort  était  prononcée.  > 
Moult  s'esbanhyt  le  paouvre  chancelier:  néantraoings  il  se  con- 
fessa  par  deu  foys  et  longuement,  puis  se  leva  et  dit :  Anáesmo !  *  » 
II  fut  conduit  jusqu'au  rivage  par  Jacques  de  Chalant  et  Pieri'o 
de  Chissé,  qui  le   soustenaient  et  I'aidaient  á  raarcher.  Durant 
ce  trajet,  il  déclara  hautemeut  qu'il  n'avait  point  desse^ry  á 
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mouriry  et  qu'il  n'avait  rieii  avoué,  sinon  en  geJimne  et  par 
force  de  gekenne,  Sur  les  bords  du  lac  se  trouvaient  préparés 
deux  bateaux  accouplés ;  dans  Tun  d'eux  fut  placée  la  victime 
avec  le  prêtre  qui  Tassistait  et  un  sergent  de  justice.  Clialant 
et  Chisse  entrérent  dans  le  second  et  donnérent  aussitót  aux 
rameurs  Tordre  d'éloigner  du  rivage  la  fatale  embarcation ;  puis, 
sur  un  signe  de  Chissé,  le  sergent  dépouiUa  le  chancelier  de  sa 
robe,  qui  fut  donnée  au  confesseur ;  Tarcher  retint  pour  lui  le 
pourpoint  et  les  chausses;  Valpergue  fut  étroitement  garrotté, 
puis  précipité  dans  ce  lac  qui  avait  servi  de  sépulture,  seize  ans 
auparavant,  au  malheureux  Bolomier. 

Ainsi  périt  cet  homme  dont  le  jugement  et  la  mort  ont  été 
récemment  encore  le  sujet  de  discussions  passionnées.  Si,  parmi 
les  griefs  que  des  juges  prévenus  accumulêrent  contre  lui,  il  s'en 
trouve  qui  ne  supportent  pas  I'examen,  il  en  est  d*autres  qui 
sont  moins  puérils  et  d'un  plus  grand  poids.  Ainsi,  il  est  á  peu 
prés  avéré  que  Valpergue  altéra  les  monnaies,  qu'il  comrait  de 
nombreuses  malversations ;  on  doit  lui  reprocher  aussi  d'avoii' 
accepté  de  Louis  XI  des  bienfaits  trop  suspects;  ce  monarque, 
trop  habile  politique  et  qui  ne  marchandait  pas  sur  le  choix  des 
moyens,  lui  prodigua  les  marques  de  la  plus  extraordinaire 
affection :  il  le  créa  successivement  chambellan  á  la  cour,  garde 
des  sceaux,  chef  de  son  conseil,  et  lui  assigna  á  différentes  reprises 
des  pensions  considérables. 

La  nouvelle  de  la  mort  tragique  du  chancelier  irrita  violem- 
ment  le  duc  de  Savoie,  et  répandit  la  consternation  parmi  les 
Cypriotes.  Ces  courtisans  corrompus  pouvaient  dés  lors  mesurer 
raudacieuse  énergie  du  caractére  de  Philippe;  ils  connaissaient 
la  haine  implacable  qu'il  leur  avait  vouée.  L'épée  menagante  du 
prince  était  suspendue  sur  leur  tête,  ils  ne  se  virent  plus  en 
sureté  que  dans  le  palais  même  de  leur  souverain.  Importuné 
sans  relache  par  leurs  doléances  et  par  leurs  craintes,  le  faible 
Louis  se  repentit  bientót  de  ne  pas  s'étre  assurê  de  la  personne 
de  son  fils,  lorsqu'il  vint  brusquement  s'offrir  á  un  chátiment 
mérité. 


IV. 

Aprés  rexécution  du  chancelier,  le  comte  de  Bresse  s'était 
avancé  jusqu'^a  Gex  avec  les  gentilshommes  de  son  parti.  Ce  fut 
lá  qu'Anthelme  de  Miolans  vint  le  rejoindre:  il  lui  apportait 
de  la  part  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Savoie  des  paroles  de 
paix  et  de  pardon,  Tassurant,  de  leur  part,  du  vif  desir  qu'ils 
avaient  de  le  voir;  partant,  Miolans  engageait  Philippe  á  se 
présenter  avec  la  confiance  d'un  fils  et  saus  le  redoutable  cor- 
tége  dont  il  était  entouré.  II  lui  offrit  de  le  faire  accompagner 
par  Jean  de  Compus,  abbé  de  Sixt,  et  par  le  Sire  de  Montmayeur. 
Mais  le  prince  répondit  qu'il  ne  se  séparerait  jamais.des  amis  et 
serviteurs  fidéles  qui  venaient  de  lui  donner  une  si  haute  mar- 
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que  de  dévouement.  En  vain,  lë  seigneur  de  Viry,  nouveau  me^ 
sager  du  duc  de  Savoie,  chércha-t-ii  á  faire  réntrer  le  comte 
de  Bresse  dans  le  devoir  et  robéissance;  ce  prince  déclaraqu*il 
ne  céderait  qu'aprés  Texpulsion  compléte  des  Cj/prienset  Cy- 
priennes,  la  réforme  des  abus  et  des  prodigalités  qui  ruinaient 
i'État,  et  Texamen  rigoureux  des  comptables  des  deniers  publics. 
II  ajouta  cependant  que  si  le  duc,  son  pére,  voulait  déférer  ces 
ffraves  questions  á  l'asserablée  des  états,  il  se  soumettrait  á  ia 
décision  de  ce  tribunal,  organe  des  voeux  de  son  pays.  Viry  porta 
cette  réponse  au  maréchal  de  Savoie,  et  se  retira  tout  aussitót 
dans  son  cháteau  de  la  Perriére;  mais  le  comte  de  Bresse  te- 
nait  beaucoup  á  l'attacher  á  son  parti,  et  difflcllement  on  résistait 
aux  séductions  de  ce  prince.  Son  esprit  insinuant  et  persuasif, 
rafTabilité  de  ses  maniéres  et  son  brillante  courage  lui  capti- 
vaient  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  II  réussit  á  vain- 
cre  les  scrupules  de  Viry,  comme  il  avait  déjá  détruit  ceux  de 
Miolans,  et  bientót  l'on  compta  dans  le  parti  des  mécontents 
les  noms  les  plus  iUustres  de  la  Savoie,  de  Bresse  et  du  pays 
de  Vaud. 

€  Et  cependant  vinrent  nouvelles  á  Philippe  Sans-Terre, 
comme  sa  mére  avoit  derobé  le  trésor  de  son  pére  pour  Ten- 
voyer  en  son  païs ;  et  pour  mieus  á  la  couverte  le  faire,  qu'elle 
avait  achepté  la  charge  de  trois  On  quatre  mulets  de  fromaiges 
tendres,.  fort  exquis,  que  lon  appelle  en  Savoie  fromaiges  de 
Chantemerle,  avoit  osté  tout  le  dedans,  mis  au  lieu  de  lor,  des 
piéres  précieuses,  et  les  envoyoit  en  Chypre,  feignant  y  envoyer 
un  présent  de  fromaiges.  »  * 

Philippe,  averti  de  cette  circonstance,  envoya  des  émissaire^ 
qui  s'emparéient  du  convoi.  II  paya  d*une  partie  de  ce  butin 
les  gens  qu'il  avait  avec  lui,  et  se  dirigea  avec  le  reste  sur 
Genéve,  oú  le  duc  Louis  s'était  rendu  aussitót  aprés  l'échauf- 
fourée  de  Thonon.  Hobtint  des  syndics  l'autorisation  d'entrer 
dans  la  ville.  «  II  alla  droit  á  Rive,  au  logis  de  son  pére  sans 
aucun  empeschement,  et,  ayant  heurtée  á  la  porte,  un  áes  valets 
de  chambre  vint  demander  qui  c'estoit.  »  II  lui  répondit:  c  Je 
suis  Philippe  de  Savoye,  qui  veuxparler  á  nioyipere  pour  nne 
chose  qui  le  conceme,  »  De  quoi  le  valet  ayant  fait  son  rap- 
port  au  duc:  Ouvre,  lui  dit-il,  qiwi  qu'il  en  puissc  arnoet\ 
Philippe,  estant  donc  entré,  salua  son  pére  lui  disant:  Bonjour 
7nonsieur  mon  pêre,  Le  pére  lui  dit:  «  Bieiite  doiniimljow 
et  inal  an ;  quel  diáble  Vámine  icy  maintenant  ?  it  k  quoy  Phi- 
lippe  répondit  modestement: 

«  Monseiffneur,  ce  n'est  pas  le  diáble,  mais  c'est  Lieu  gm' 
m'a  conduit  icy  pour  vostre  hien;  car  je  vous  averiis  qiie 
voics  estes  vofé  et  vous  ne  le  comioissez  pas.  Voiiá  rnadame 
ma  mére  qui  ne  vous  laisse  rien;  de  sorte  que,  si  votis  »V 
prenez  garde,  elle  rendra  nonseulement  vos  enfants  les  pluí 
pauvres  princes  de  la  chrestienté  avant  votre  mort,  mais  attësi 
vous-mêmg  durant  votre  vic.  » 
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En  disant  cela  il  Iui  montra  et  lui  remit,  dit^n,  toat  le  tré- 
sor,  excepté  ce  qu'il  avait  dépensé.  Que  si  vcms  le  vaulez  enr 
durer^  ajouta-t-il,  je  ne  suis  pas  en  humeur  de  le  faire  et  je 
punirai  ces  larrons  en  quelque  lieu  que  je  les  trouve.  »  * 

Aprés  cette  belïe  équipée,  Philippe  s'échappa.  €  Le  duc,  son 
pére,  fort  indigné,  demanda  qu'on  assemblát  le  peuple  dans 
réglise  oú  il  estoit  logé.  Le  peuple  sV  trouva  et  il  leur 
fit  ses  plaintes;  mais  les  syndics  n'y  osérent  venir.  Le  peuple 
s'excusa,  ne  scachant  ce  que  c'estoit,  et  rejeta  la  faute  sur  les 
syndics,  qu'on  alla  chercher.  Deux  des  syndics  fuvrent  trouvez 
innocens,  le  troisiérae  s'estoit  sauvé  et  avoit  quisté  lepays;  le 
quatriéme  qui  s'estoit  caché  dans  les  chambres  basses  du  cou- 
vent  de  Rive,  fut  convaincu,  et  ayant  confessë  son  intrigue  avec 
Philippe,  il  fut  incontinent  pendu  et  estraaglé.  » 

Le  comte  de  Bresse  avait  quitté  Gex  pur  venir  k  Qi&tí^\e^ 
et  de  lá  il  revint  s'établir  á  Morges,  d'ou  il  ordonna  l'enléve- 
ment  de  larchevêque  de  Tareataise,  qui  fut  enfermé  au  chá- 
teau  de  Monts,  appartenant  au  seigneur  De  Viry.  Ce  prélat 
nommé  Thomas  de  Sur,  était  Cypriote.  II  avait  succédé  sur  le 
siége  archiépiscopal  de  Tarentaise  á  Jean-Lois  de  Savoie,  trans- 
féré  au  siége  de  Genévei  II  possédait  en  commende  les  abbayes 
de  Caramagne,  et  de  Sainte-Marie  de  Pignerol,  et  le  pape 
venait  de  lui  confier  l'administration  du  diocése  de  Genéve,  oú 
il  résidait.  II  dut  payer  une  rangon  de  deux  mille  écus  d'or.  En 
même  temps  que  lui  furent  arrêtés  deux  autres  Cypriotes,  Hector 
et  Pierre  d'Antioche. 

Les  états  généraux  des  pays  en  dega  et  au  delá  des  Alpes 
furent  convoqués  á  Genéve  au  mois  de  novembre;  Chambery 
y  envoya  trois  députés.  Pendant  que  cette  assemblée  se  formait, 
Philippe  grossissait  le  nombre  déjá  considérable  de  ses  partisans, 
d'une  trouge  de  six  cents  hommes  d'armes  venus  d'AlIemagne. 
Enfin  les  États  s'ouvrirent.  Corame  le  prince  était  fprtement 
intéressé  á  soutenir  par  sa  présence  les  bonnes  dispositions  de 
ses  amis,  et  qu'ii  iui  importait  d'autre  part  d'éviter  les  embíi- 
ches  de  ses  adversaires,  ii  s'achemina  vers  Genéve,  accompagné 
de  huit  cents  chevaux  et  d  une  grosse  escorte  de  fantassins. 
Mais  au  moraent  oú  il  allait  pénétrer  dans  la  ville,  une  dépu- 
tation  précédée  par  Amblard  de  Viry,  abbé  d'abbondance,  et 
composée  de  bourgeois  et  de  gens  d'Église,  vint  le  prier,  de  la 
part  du  duc,  de  n'y  pas  entrer.  Philippe  ne  tint  naturellement 
aucun  compte  de  cet  incident;  il  passa  outreen  répondant  que 
la  ville  n'avoit  cause  de  s^effrayer^  et  qm  nul  de  ses  gentz  n*y 
feroit  deplaisír  ne  doniaige.  * 

Cependant,  aprés  bien  deá  discussions,  les  États  généraux,  sou- 
tenant  le  parti  du  comte  de  Bresse,  avaient  été  d'avis  d'adresser 
un  message  au  duc  pour  «  le  supplier  de  raettre  hors  de  sa 
cour  les  Cypriens  et  Cypriennes,  et  de  pardonner  á  son  flls.  » 
Mais  á  ce  moment  le  roi  de  France,  Louis  XI,  leur  fit  notifier 
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des  lettres  conQues  en  termes  menaoants  oú  il  déclarait  prendre 
sous  sa  protection  les  favoris  d'Anne  de  Chypre.  Ce  fut  alors 
un  cri  unanime  d'indignation ;  la  haine  que  l'on  portait  á  Louis  XI 
se  manifesta  par  les  expressions  les  plus  violentes;  on  trouva 
que  ce  monarque  empiétait  sur  les  altributions  de  TEmpereur; 
on  lui  reprocha  de  nourrir  la  folle  pensée  de  devenir  maitre 
absolu  du  pays,  et  Ton  déclara  qu'en  tout  cas  on  saurait  bien 
résister  á  ses  prétentions.  Enfln  les  trois  ordres  des  états  firent 
tant  auprés  du  duc  que,  faute  de  raeilleur  avis,  il  consentit  á 
la  condition  que  le  prince  et  ses  adhérents  viendraient  nu-téte 
et  á  genoux  lui  demander  publiquement  pardon  de  tous  les  excés 
qu'ils  avaient  commis. 

La  réconciliation  eut  lieu  á  Genéve  sur  la  place  des  Corde- 
liers,  le  9  novembre  1462.  Philippe  et  les  síens  attendaient  dans 
réglise  et  dans  les  cloitres  du  couvent  que  le  duc  Louis  fíit 
arrivé  avéc  les  députés.  Alors  le  prince  d'Orange  et  le.marquls 
de  Rothelin,  qui  contribuérent  puissamment  á  ménager  ce  rap- 
prochement,  vinrent  chercher  Philippe  et  ses  gens,  et  les  pré- 
sentérent  au  duc;  celui-ci  reQut  leur  soraraission  suivant  le 
céréraonial  indiqué,  et  répondit  á  leurs  priéres  en  ces  propres 
terraes :  ^  A  la  requesíe  de  la  duchesse  7na  femme^  qui  esi  fort 
malade,  et  aussi  de  mes  hons  parents  et  amys  et  des  trois 
estats  de  mon  païs,  et  de  mes  bons  amys  et  aUiés  les  ligim 
d'Allem^gne,  qui  7n'en  ontprié  et  requfs^je  vous  pardonne  á 
vous  tous  et  á  chascun  de  vous...  Et  alors  se  levérent  tous, 
Tung  aprés  Tauttre,  et  allérent  embrasser  raondict  seigneur  duc, 
lesquels  pareiUeraent  les  receut  et  erabrassa;  et  de  spécial  le 
dict  Philippe-Monsieur  reraercia  hurableraent  son  pêre  et  tous 
ceulx  qui  lá  estoient,  seigneurs  et  gentz  des  trois  estats;  les- 
quels  serablableraent,  et  tout  le  peuple  asserablé  lá  en  grande 
abondance,  raerciérent  mondict  seigneur  duc;  et  lors  furent 
toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnées,  les  feux  faicts,  et  le  len- 
deraain  processions  générales.  »  * 

Anne  de  Chypre  ne  survécut  que  deux  jours  á  cet  événement. 
Elle  raourut  le  11  noverabre  1462  et  fiit  inhuraée  avec  l'habit 
de  Saint  Frangois  en  la  chapelle  de  Notre  Danie  de  Bethléera 
de  réglise  des  fréres  raineurs  conventuels,  qu'elle  avait  fondée- 
Anne  de  Chypre  fut  raére  de  seize  enfants.  Quelque  graves  que 
soient  les  reproches  encourus  par  cette  princesse,  sous  le  rap- 
port  de  ses  agisseraents  politiques,  on  est  obligé  de  reconnaítre 
qu'elle  fut  une  bonne  raére.  De  toutes  les  feraraes  qui  occupérent 
le  tróne  d*Hurabert  aux  Blancheá-Mains,  elle  fut  cependant  la 
moins  populaire  et  la  plus  détestée.  Son  influence  désastrense 
fut  la  cause  de  tous  les  malheurs  qui  assombrirent  le  régne  de 
son  époux.  On  peut  dire  néanraoins  pour  sa  justiflcationqu'elle 
chercha  á  réagir  contre  la  raollesse  et  rindolence  de  Louis, 
qu'elle  fit  preuve  d'énergie  en  raainte  circonstance,  et  que  sa 
vie,  si  elle  ne  fut  point  exerapte  d'inconséquences  et  de  fautes 
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oú  la  frivolité  avait  la  plus  grande  part,  ne  fut  point  souillée 
par  ces  crimes  qui  deshonorent.  Ses  favoris  ne  furent  pour  elle 
que  des  conseillers  politiques.  EUe  redoutait  ralliance  frauQaise, 
que  sa  bru  Yolande  tenait,  au  contraire,  á  favoriser  dans  Tin- 
iéréí  de  Louis  XI. 

II  ne  fiiut  point  croire,  du  reste,  que  la  scéne  émouvante 
dont  la  place  des  Cordeliers,  á  Genéve,  avait  été  le  théátre,  fut 
le  dernier  acte  du  drame  commencé  au  cháteau  de  Thonon.  Cette 
aflaire  eut  de  plus  graves  conséquences. 

Louis  XI  avait  été  profondément  irrité  de  la  mort  du  chan- 
celier  Valpergue ;  et  cette  impression,  qu*il  fit  connaítre,  fortifla 
Taccusation  de  haute  trahison  portée  contre  ce  ministre.  De  son 
cóté,  le  duc  Louis,  toujours  irréfléchi,  inconstant  et  faible,  s*était 
repenti  du  pardon  qu'il  avait  accordé  á  son  fiís,  et,  pour  satis- 
faire  son  ressentiment  ou  calmer  ses  inquiétndes,  il  proposa  au 
roi  de  France  d*attirer  le  comte  de  Brcisse  dans  ses  Etats,  et  de 
le  mettre  dans  rimpossibillté  de  nuire,  en  lui  imposant  une  dé- 
tention  rigoureuse.  Louis  XI  adhéra  á  ce  projet  avec  empres- 
sement.  Les  promesses  les  plus  séduisantes  furent  aussitót  mises 
en  usage  pour  engager  Philippe  á  faire  le  voyage  de  Paris,  oú 
s  etait  rendu  son  pére.  Jean  de  Compey,  abbé  de  Sixt,  envoyé 
du  duc  de  Savoie,  déploya  vainement  toutes  les  ressources  do 
son  éloquence  pour  l'y  déterminer. 

Enfin  les  pressantes  sollicitiitions  de  Gargassala,  premier  ecuyer 
du  roi,  et  celles  de  Crussol,  sénéchal  de  Poitou,  les  remontrances 
de  Jean  Louis  de  Savoie.  évêque  de  Genéve,  et  surtout  les  conseils 
de  Tabbé  d'Ambronay,  décidérent  le  comte  de  Bre«se  á  surmonter 
ses  défianc?s.  On  lui  avait  remis  un  sauf-conduit  qui  devait  le 
persuader  des  bonnes  intentions  de  Sa  Majesté.  II  partit  donc, 
accompagné  de  cent-quarante  gentilshommes,  parmi  lesquels  les 
s'íigneurs  d'Irleins,  d'Ecorens,  Compey,  Ch'alant,  Viry,  Luyrieux 
et  Champion.  Partout  il  fut  accueilli  avec  de  grandes  marques 
de  respect  et  d'honneur.  Mais,  pendant  une  halte  qu'il  fit  á  huit 
lieues  de  Bourges,  dans  la  petite  ville  de  Vier/on,  Thótel  oú  11 
reposait  fut  tout  á  coup,  au  milieu  de  la  nuit,  cerné  par  le  prévót 
Tristan  THermite  et  le  Sfinéchal  de  Poitou,  á  la  tête  d'une  troupe 
nombreuse.  Philippe  fut  arrêté  au  nom  du  roi  et  conduit  au 
Cháteau  de  Loches,  avec  Jacques  de  Chalant,  d'Ecorens  et 
Compey,  sous  rescorte  de  Gargassala.  Bientót  on  jugea  prudent 
de  le  séparer  de  ces  serviteurs  dévoués.  Le  grand  veneur  de 
France,  capitaine  du  Cháteau  de  Loches,  lui  donna  pour  prison 
le  donjon  de  cette  forteresse,  et  fit  transférer  dans  celle  de 
Chinon  les  gentilshommes  de  sa  suite.  Ce  fut  lá  que  Philibert 
de  Compey  subit,  comme  son  maitre.  une  longue  détention. 

Philippe  et  les  siens  ne  furent  rendus  á  la  liberté  qu'au  mois 
de  mars  1460,  á  la  condition  de  prêter  serment  qu'ils  perdraient 
le  souvenir  de  leur  captivité  et  qu'ils  n'en  tireraient  jamais 
vengeance. 


Charles  Buet. 


EUGÉNE  ROUHER 


M.  Rouher  vient  enfin  de  s'éteindre  aprês  une  longue  et 
douloureuse  agonie  de  trois  mois,  et  peu  de  carriéres  ont  été 
aussi  bien  remplies  que  celle  de  cet  homme  d*état  qui  fut  un  grand 
patriote,  sans  doute,  mais  qui  a  droit  aussi  á  l'estime  du  monde 
entier  pour  avoir  arraché  á  Tempereur  Napoléon  III  le  fameui 
traité  commercial  de  1860.  C'est  surtout  Fami  du  progrés,  le 
philanthrope  incorrigible  qu'il  nous  a  été  donné  d*admirer  en 
lui,  et  c'est  en  pensant  constamment  aux  vertus  de  Thomme  privê 
que  nous  avons  écrit  sur  Fhomme  public,  —  trop  contesté  et  par- 
fois  si  odieusement  calomnié,  —  ces  quelques  pages  spécialement 
destinées  aux  lecteurs  impartiaux  de  la  Revt^  intei^nationale. 


I. 


Né  á  Riom  en  1814,  M.  Rouher  a  été,  on  peut  le  dire,  le  fíls 
de  ses  oeuvres,  et  dés  son  adolescence  c'était  bien  á  lui  aussi 
qu'on  e&t  appliqué  le  mot  fameux  de  Michelet  sur  Dumas  pére : 
«  c'est  une  force  de  la  nature !  »  Doué,  en  effet,  d'une  vigueur 
herculéenne,  d'une  physionomie  charmante  et  sympathique,  d'une 
verve  qui  n'avait  d'égale  que  celle  de  l'auteur  des  Trois  moití^' 
queíaireSy  le  jeune  Auvergnat  s'avan^ait  en  conquérant  dans  la 
vie,  et  s'emparait  au  sortir  de  l'école  de  la  premiére  place  au  bar- 
reau  de  la  Cour  royale  de  Riom.  Simple  débutant,  íl  accomplis- 
sait  en  se  jouant  des  tours  de  force  quotidiens,  et,  tout  enfant, 
noús  avons  recueilli  de  la  bouche  d'un  magistrat  des  plus  cooh 


•  J. i^:a.     i^ j.^-1 1.^      j-  I 

I 
I 


EnaEins  rouher.  773 

pétents  ce  glorieux  témoignage :  «  Quand  nons  sommes  sur  nos 
siêges  en  face  de  Rouher,  il  faut  nous  tenir  en  défense,  car  il 
fait  triompher  la  plupart  des  causes  douteuses  et  souvent  les 
mauvaisesl  »  Hátons-nous  d'ajouter  qu'en  arocat  passionné  il 
se  faisait  illusion  á  lui-même  sur  les  parties  faibles  de  son  dos^ 
sier,  et  l'été  dernier  11  nous  rappelait  encore  avec  émotion  quel 
immense  regret  il  avait  éprouvé  quarante  ans  auparavant  en 
faisant  acquitter  un  parricide....  par  suite,  il  est  vrai,  de  la 
profonde  impéritie  du  Procureur-général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  la  fin  du  régne  de  Louis-Philippe,  il 
avait  obtenu  tout  ce  qui  peut  assurer  la  félicité  d'un  homme 
de  trente-deux  ans.  II  venait,  en  effet,  d'épouser  une  jeune 
personne  fort  aimable  et  fort  riche,  et  les  conservateurs  de 
Tarrondissement  de  Ríom  songeaient  á  lui  pour  la  députation. 
Mais  la  destinée  se  joue  des  prévisions  humaines  I  k  quelques 
mois  de  lá,  le  tróne  de  juillet  s'écroulait ;  la  catastrophe  de 
février  ouvrait  á  la  France  une  carriêre  orageuse  et  M.  Rouher 
fascinait  dés  le  premier  jour  ce  monstre  capricíeux  qu'on  nomme 
le  suffrage  universel. 

Ce  don  de  charmeur  suivit  á  la  Chambre  le  député  du  Puy- 
de-D6me;  son  début  oratoire  fut  un  brillant  triomphe,  et  dés 
le  lendemain,  il  re^ut  de  tous  les  partis  eu  lutte  les  plus  signi- 
ficatives  avances.  Mais  M.  Rouher  fut  toujours  un  homme  de 
gouvernement,  et,  avant  d'accepter  un  portefeuille,  il  attendit 
que  le  vote  du  10  décembre  eut  donné  á  la  France  tout  au 
moins  l'apparence  d'un  pouvoir  régulier.  II  n'eut  pas  d'ailleurs 
á  intriguer  pour  s'introduire  auprés  de  Louis-Napoléon,  car  le 
nouveau  président  s'était  engoué  comme  tout  le  monde  de  cet 
homme  d'affaires  consommé,  toiyours  souriant,  pour  qui  rien 
n'était  trop  compliqué  ni  trop  difflcile,  et  qui,  lorsque  le  sort 
du  pays  était  en  jeu,  conservait  son  sang-froid  comme  s'il  se  fíit 
agi  d'une  discussion  sur  un  mur  mitoyen,  distinguant  toiýours 
á  temps  la  vraie  solution. 

Ce  n'était  pas  lá  un  mérite  vulgaire  á  cette  époque  sinistre 
oú,  la  république  de  1848  étíi*  i  rrémissiblement  condamnée,  il 
fallait  résolument  opter  entre  i'empire  et  la  légitimité.  On  s'est 
souvent  demandé  depuis  quel  mobile  avait  poussé  M.  Rouher 
dans  le  camp  bonapartiste  et  certains  publicistes  de  hasard  qui 
se  plaisent  á  exprímer  des  ídées  basses  d'uue  faQon  vulgaire 
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a'ont  pas  manquë  de  dire  qu'en  vue  du  graiid  «  balayage  >  de 
décembre,  l'Auvergnat  avisé  s'était  tourné  du  €  c6fé  du  man- 
che,  »  comme  le  corate  de  Morny.  Nous  croyons  pouvoir  aíBrmer, 
au  contraire,  que  s'il  eút  été  possible  de  mettre  M.  le  Cointe  de 
Paris  sur  le  tróne  de  son  grand-pére  par  l'influence  d'une  ba- 
guette  magique,  M.  Rouher  eut  volontiers  cédé  á  des  tendances 
orléanistes  qui,  chez  lui,  n'ont  jaraais  été  complêteraent  étein- 
tes,  mais,  comme  íl  le  disait  plus  tard,  á  propos  de  la  tentatire 
avortée  du  16  mai:  €  Les  partís  ne  sont  rien;  la  Frauce  est 
tout;  je  suis,  moi,  de  Tavis  de  Moliére,  j'aime  mieux  guérir 
contre  les  régles  que  de  périr  suivaut  Tordonnance,  et  pour 
faire  un  coup  de  force,  il  faut  être  au  pouvoir.  Or  le  prince 
Louis  Napoléon  a  sagement  agi  dans  notre  intérêt  á  tous,  et 
le  Marëchal  se  perdra,  parce  qu'il  se  laisse  obséder  par  des 
gens  qui  aiment  mieux  succomber  légalement  que  d'acclamer 
Napoléon  IV  pour  qui  se  prononcerait  presque  toute  l'arméel  > 

L'acte  de  décembre  une  fois  accompli,  M.  Rouher  n'eu  garda 
pas  moins  son  indépendance  et  il  n'hésita  pas  á  donner  sadé- 
mission  lorsque  le  prince,  dans  un  instant  d'égarement,  s'avisa 
de  confisquer  les  bieng  de  la  maison  d'Orléans  qu'avait  respectés 
la  révolution  de  février.  Cette  protestation  courageuse  ne  fut  pas 
alors  appréciée  á  sa  juste  valeur ;  mais  l'empereur,  comrae  disait 
M.  Cousin,  était  un  «  assez  bon  tyran  » ;  il  sut  gré  á  son  mi- 
nistre  de  cette  ferraeté  et  le  forga  bientót  de  reprendre  le  pou- 
voir.  On  sait  avec  quelle  distinction,  aprés  avoir  préaidé  le  Con- 
seil  d'état,  il  dirigea  successivement  les  ministéres  des  travaux 
publics,  de  l'agriculture  et  du  commerce  et  il  occupait  ce  dernier 
poste  lorsqu'en  vrai  conspirateur,  il  prépara  avec  l'assistance 
de  Michel  Chevalier  et  de  Cobden  le  traité  commercial  de  1860 
qui,  moins  libéral  encore  qu'il  ne  l'eut  voulu,  n'en  a  pas  moins 
enrichi  tout  le  continent  européen  et,  transformant  la  France, 
l'a  mise  eu  état  de  payer  la  colossale  rangon  de  ses  défaites. 
Cette  oeuvre  de  géant  qui  lui  valut  tant  d'injustes  inimitiés,  il 
dut  la  défendre  jusqu'au  bout,  et,  comrae  nous  le  verrons,  il  ne 
faillit  pas  á  sa  táche;  raais  l'erapereur  l'arracha  en  plein  triom- 
phe  á  ses  travaux  éconoraiques  et,  aprés  la  mort  de  M.  Billault, 
chargea  ses  épaules  d'un  fardeau  si  lourd  que  lui  seul  dans  tout 
l'empire  parut  de  force  á  le  porter  sans  fléchir. 

Durant  six  longues  années,  il  fut  ministre  d'état  et  la  foaie 
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qui,  sans  le  chercher,  trouve  souvent  le  mot  juste,  Tavait  sur- 
nommé  le  €  více-empereur.  »  Ici,  nous  touchons  á  la  partie  la 
plus  contestée  de  cette  carriére  héroïque  et,  pour  notre  compte, 
aprés  les  avoir  critiquées  sous  Tempire,  nous  n'aurions  aucun 
goút  á  justiQer  rétrospectivement  certaines  entreprises  qui  ont 
été  universellement  condamnées  et  qui  en  s'accumulant  ont  finl 
par  amener  la  chute  de  la  monarchie  de  décembre.  Mais,  si 
Ton  veut  être  juste  pour  le  grand  orateur,  il  faut  se  placer  á 
son  point  de  vue  qui  était  tout  au  moins  discutable.  M.  Rouher 
était  rhomme  du  dévouement,  et  sí  Tempereur  faisait  des  fau- 
ies  que  ses  amis  ne  pouvaient  excuser,  était-ce  une  raison  pour 
que  son  serviteur  le  plus  súr  restát  sous  sa  tente  en  laissant 
jouer  á  d'autres  un  rOle  qui  n'allait  qu'á  sa  taille?  Harcelé  par 
M.  Jules  Favre,  M.  Ollivier,  M.  Picard,  le  ministre  d'état  u'était 
qu'un  avocat  en  face  d*autres  avocats,  et  que  celui  qui  est  sans 
péché  lui  jette  la  premiére  pierre !  A  des  attaques  systémati- 
ques  et  sans  mesure,  il  répliquait  par  des  apologies  á  outrancOy 
criblant  ses  adversaires  de  traits  acérés  et  rendant  blessure 
pour  blessure. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  l'éloquence  de  M.  Rouher  qui 
eut  certainement  la  principale  qualité  de  Torateur,  c'est-á-dire 
le  don  d'être  ému  et  de  transmettre  aux  autres  son  émotion. 
Toujours  prêt  pour  roíTensive  et  prompt  á  la  riposte,  habile  á 
faire  valoir  les  bons  arguments  et  á  donner  l'apparence  de  la 
logique  aux  arguments  douteux,  servi  par  des  poumons  incom- 
parables  qui  lui  permettaient  de  garder  la  parole  cinq  ou  six 
heures  de  suite  sans  fatiguer  ses  auditeurs  et  sans  se  fatiguer 
lui-même,  il  n'était  malhoureusement  pas  artiste  au  même  de- 
gré  que  Jules  Favre  ou  M.  Berryer  et  ses  discours  imprimés 
pálissent  auprés  des  leurs;  sa  verve  trop  abondante  se  dérou- 
lait  comme  un  large  fleuve  trop  chargé  de  limon,  et  pour  la 
culture  littéraire  il  était  fort  inférieur  á  ces  deux  grands  rivaux. 
II  avait  fait  d'excellentes  études,  sans  doute,  mais  la  précocité 
même  de  ses  succés  au  barreau  I'avait  condamné  dés  l'áge  de 
vingt-trois  ans  á  ne  plus  ouvrir  d'autres  livres  que  des  traités 
de  jurisprudence.  On  peut  dire  néanmoins  qu'ïl  a  su  tout  ce 
qu"il  avait  besoin  de  savoir.  Doué  d'une  prodigieuse  faculté  d'as- 
simiiation,  il  acquérait  en  quelques  semaines  dans  n'importe 
quelle  spécíalité,  des  connaíssances  assez  approfondies  pour  émer- 
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veiller  les  hommes  du  métíer,  et  si  M.  Michel  Chevalier  était 
encore  de  ce  monde  il  pourrait  nous  apprendre  au  juste  ce 
qu'il  a  fallu  de  temps  á  son  iUustre  disciple  pour  se  transfor- 
mer  en  économiste  consommé. 

Puissamment  armé,  comme  il  Tétait,  pour  une  lutte  sans  trére, 
M.  Rouher  resta  sur  la  bróche  jusqu'au  moment  oú  l'empereur 
le  releva  de  sa  pénible  faction  pour  se  jeter  dans  la  politique 
des  expédients,  en  achevant  d'user  les  ressorts  du  pouvoir.  Aprés 
Sadowa,  aprés  réchec  du  Mexique,  le  tróne  des  Bonaparte  chan- 
celait  sur  sa  base;  mais  Napoléon  III  dont  Tesprit  était  fort 
affaibli,  se  persuada  faussement  qu'il  désarmerait  ses  adversaires 
en  procédant  á  une  évolution  libérale  dont  on  suspectait  géné- 
ralement  la  sincérité,  et  il  abdiqua  la  dictature  au  moment  oú 
un  nuage  sombre  commeuQait  á  se  former  sur  la  frontiére  d'Al- 
lemagne.  Conflné  dans  la  présidence  du  sénat,  M.  Rouher  voyait 
d*un  oeil  attristé  se  dérouler  des  événements  qui  ne  pouvaient 
aboutir  qu'á  un  dénoúment  sinistre,  et  lorsqu'á  la  suite  d'une 
longue  série  de  fautes  ou  d'inexplicables  fatalités,  Tempire 
s'écroula  de  lui  même  sans  qu'une  main  se  levát  pour  le  dé- 
fendre  ou  pour  le  soutenir,  l'ex-vice-empereur  pensa  qu'il  avait 
encore  un  devoir  á  remplir  et  il  partit  pour  Londres  oú  il  fut 
le  ministre  ïyir-partibus  de  rimpératrice  Eugénie. 


II. 


Áprés  de  longs  mois  d'exil  et  d'angoisses,  M.  Rouher  apprít 
6n  février  1871  que  la  France  avait  retrouvé  un  gouvernement 
légal,  sinon  tout-á-fait  régulier,  et  malgré  les  supplications  de 
Son  entourage,  il  ne  put  résister  au  désir  qui  Tentrainaít  Ters 
son  pays.  Les  alarmes  des  siens  n'étaient  pourtant  que  trop 
fondées,  et  il  nous  a  lui-même  rappelé  plus  d'une  fois  le  péril 
qu'il  courut  lors  de  son  débarquement  á  Calais.  Entouré  par 
une  populace  furieuse,  il  ne  parvint  á  se  dégager  que  gráce  á 
la  vigueur  de  son  bras  et,  aprés  avoir  terrassê  plusieurs  des 
énergumênes  qui  s'opposaient  á  son  passage,  il  put  enfin,  le  vi- 
sage  en  sang  et  les  vêtements  déchirés,  trouver  un  refuge  mo- 
mentané  dans  la  prison  de  la  viile  avant  de  regagner  sa  viB* 
de  Cercey  saccagée,  et  en  partie  brulée,  par  les  Prussíens. 
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La  premiêre  période  du  régime  républicain  s'écoula  pénible- 
ment  pour  les  bonapartistes ;  en  1871,  ils  n'éiaient  que  cinq  á 
rassemblée  nationale  oú  ils  semblaient  paralysés  par  une  répro- 
bation  unanime.  Mais,  gráce  á  la  persévérante  énergie  de  son 
chef,  le  parti  se  ranima  peu  á  peu;  le  11  février  1872,  M.  Rouher 
fnt  élu  lui-même  dans  un  arrondissement  de  la  Corse,  et  il  put 
lutter  sans  beaucoup  de  succés,  mais  non  sans  honneur  pour 
la  cause  impériale,  disposant  en  tacticien  consommé  des  trente 
ou  quarante  voix  qui,  se  portant  tant&t  á  droite  tantdt  á  gauche, 
réussissaieiit  fréquemment  á  déplacer  la .  majorité.  C'étaient  lá 
malheureusement  de  vains  succés  d'amour-propre  qui  prouvaient 
tout  au  plus  que  les  amis  de  l'empereur  étaient  encore  debout 
et  agissants.  La  Providence  et  la  France  elle-même  semblaient 
conspirer  contre  cette  résurrection  d'un  passé  médiocrement 
regretté,  et  tant  de  combinaisons  compliquées  devaient  aboutir 
fatalement  á  la  consolidation  de  la  République,  sí  elle  était  née 
viable,  ce  qui  est  de  plus  en  plus  douteux,  ou  á  la  restauratiou 
des  Bourbons,  si  les  royalistes  parvenaient  á  s'entendre  en  dé- 
pit  du  comte  de  Chambord. 

M.  Rouher,  en  effet,  trop  jaloux  de  la  prépondérance  de  la 
droite  monarchique,  donna  en  1875  á  la  gauche  un  appui  ines- 
péré  autant  que  dêcisif  lors  de  rélection  des  sénateurs  inamo- 
vibles;  mais,  I'année  suivante,  le  triomphe  des  radicaux  lui  prouva 
qu'il  s'était  complétement  mépris  sur  la  nature  du  danger  na- 
tional  et  il  comprit  que  bonapartistes  et  conservateurs  seraient 
confondus  désormais  dans  la  même  défaite.  A  cette  époque,  il 
restait  pourtant  encore  la  chance  d'un  coup  de  force;  les  chefs 
de  Tarmée  étaient  impérialistes  en  grande  majorité  et,  au  len- 
demain  du  16  mai  1877,  le  grand  représentant  de  Napoléon  IV 
put  espérer  un  moment  que  le  Maréchal  de  Mac-Mahon  lui  re- 
mettrait  la  direction  des  affaires.  Mais  le  vieux  soldat  était  ti- 
raillé  entre  deux  partis  irréconciliables,  et  inclinait  sans  doute 
du  cAté  des  orléanistes;  mais  il  voyait  bien  que  le  Comte  de 
París  ayant  moralement  abdiqué  en  1873,  on  ne  pouvait  pas 
agir  directement  pour  lui  jusqu'á  nouvel  ordre,  et  d'autre  part 
il  saisissait  á  merveille  la  corrélation  qui  se  produirait  infailli- 
blement  entre  Tavénement  de  Napoléon  IV  et  la  proscription 
des  princes  d'Orléans.  U  ne  voulait  á  aucun  prix  de  cette  der- 
niêre  alternativo  et  courba  le  front  devant  les  républicains  qui 
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bientdt  rexpulsérent  lui-même  et  dégradêreut  dans  la  personne 
du  duc  d'Aumale  le  meilleur  général  de  rarraée. 

Mais  six  mois  avant  la  retraite  du  maréchal,  M.  Rouher,  frappé 
dans  ses  plus  chéres  affections  par  la  mort  du  prince  impérial, 
avait  perdu  des  illusions  suprêmes,  car  il  sentait  que  c'étalt 
l'empire  tout  entier  qui  allait  s'effondrer  dans  la  tombe  de  ce 
vaillant  jeune  homme.  II  lutta  pendant  quelque  temps  contre 
la  douleur  et,  dans  une  séance  mémorable  de  la  session  de  1881, 
on  le  vit  plaider  cinq  heures  durant  avec  la  puissance  d'autre- 
fois  pour  la  sainte  cause  de  la  liberté  commerciale  qui  allait 
sombrer  gráce  á  rinsuffisance  du  ministre  Tirard.  Ce  fut  lá  pour 
lui  le  chant  du  cygne ;  i'athléte  indomptable  avait  été  frappé 
au  cceur,  luí  aussi,  par  la  balle  du  Zoulou,  et  fuyant  les  beaux 
ombrage  de  sa  villa  de  Cercey  trop  voisine  de  Paris  oú  sa  porte 
était  continuellement  assiégée  par  un  flot  de  visiteurs  durant 
les  mois  d'hiver,  il  alla  s'abriter  dans  une  maison  de  campagne 
appartenant  á  sa  femme  et  qui  est  située  dans  la  commune  de 
Brout-Vernet  á  l'extrémité  nord  du  village  d'École. 

Le  Pointet,  c'est  le  nom  de  cette  belle  résidence,  est  entouré 
d'un  parc  de  huit  hectares  qui,  gráce  á  Theureuse  conformafion 
du  terrain,  semble  ne  terminer  qu'avec  Thorizon,  et  coustitue 
le  preraier  anneau  d'une  riante  chaíne  de  villas  disposée  á  mi- 
cóte  sur  les  bords  de  la  Sioule.  Dans  chacune  d'elles  le  noble 
solitaire  rencontrait  des  amis  qu'il  visitait  souvent  á  la  file. 
C'était  d'abord  M.  Bonnamour  qui,  aprés  une  carriére  honora- 
blement  occupée,  était  venu  chercher,  jeune  encore,  la  paix  des 
champs  en  compagnie  de  deux  charmantes  artistes,  sa  femme 
et  sa  fllle.  A  cent  pas  de  lá,  c'étaít  la  villa  Roux ;  puis  veoait 
la  villa  Grangier,  séjour  de  l'un  des  derniers  chasseurs  émi- 
nents  du  XIX*  siécle,  maison  hospitaliére  dont  trois  aimables 
femraes  font  si  dignement  les  honneurs.  Un  peu  plus  loin,  au- 
delá  de  la  route  de  Paris,  il  pouvait  serrer  la  main  de  M.  Lex* 
bre,  esprit  supérieur,  tête  encyclopédique,  administrateur  de 
premier  ordre  qui,  aprés  s'étre  tenu  á  l'écart  durant  les  belles 
années  de  l'empire,  accourait  aux  jours  d'infortune  s'ass30ir  au 
foyev  déserté  d'un  ami. 

II  n'y  avait  d'un  parc  á  l'autro  ni  murailles,  nj  haies  vives, 
mais,  pour  un  libre-échangiste  comme  M.  Rouher,  les  solutions 
de  continuité  étaient  encore  trop  fréquentes  sur  des  points  iaolési 


EUaÉNE  ROUUER.  779 

et  dës  le  lendemain  de  son  installation,  il  avait  imaginé  de 
tracer  sur  les  bords  du  fleuve  une  allée  « internationale  »  que 
ses  voisins  s'étaient  empressés  d'achever  sur  leur  propre  ter- 
ritoire,  et  qui  facilita  des  actes  de  pillage,  fort  inoffensifs,  il  est 
vrai :  €  Nous  passons  pour  des  grands  scélérats,  nous  autres 
vétérans  de  l'empire,  disait  un  jour  M.  Rouher  á  M.  Bonna- 
mour,  et  pourtant  je  declare  que  pour  mon  compte  j  etais  resté 
pur  jusqu'á  ce  matin,  mais  en  passant  chez  Roux  j'ai  apergu 
de  grosses  noisettes....  et  j*ai  cédé  á  la  tentation.  »  —  «  Calmez 
vos  scrupules,  répliquait  M.  Bonnamour,  vous  avez  des  cerisiers 
nains  dont  les  fruits  éclatants  inspirent  á  Roux  les  plus  roau- 
vais  désirs  et  il  n'hésite  pas  á  les  satisfaire.  Moi-même  j'ai  dé- 
robé  récemment  trois  magnifiques  abricots  chez  M.  Grangier, 
et  si  Rousseau  ressuscitait,  il  serait  heureux  'de  nous  voir  re- 
venir  á  rétat  de  nature.  » 

L'allée  internationale  faisait  grand  honneur,  sans  doute,  á 
l'ancien  ministre  des  travaux  publics ;  mais,  comme  Napoléon  á 
l'íle  d'Elbe,  il  avait  Tesprit  constamment  en  éveil  et  ne  s'en 
tint  pas  lá.  Pendant  un  mois  de  juiliet  des  plus  chauds,  il  avait 
acquis  la  conviction  douloureuse  que  le  Pointet  manquait  d'eau 
et  il  songea  sur  ie  champ  á  utiliser  la  puissante  riviére  qui 
coulait  á  quarante  métres  au-dessous  de  sa  maison.  M.  Bonna- 
mour,  que  les  grands  desseins  ont  toujours  séduit,  n'hésita  pas 
á  s'associer  á  son  jentreprise  et  ils  allérent  courageusement  de 
Tavant  sans  soupQonner  quels  immenses  obstacles  il  leur  res- 

tait  á  valncre en  dehors  du  fleuve  qui  se  montra  infiniment 

plus  accommodant  que  les  hommes.  Mais  jamais  Tadministration 
provinciale  et  la  déraagogie  envieuse  n'avaient  eu  affaire  á  si 
forte  partie :  M.  Rouher  partit  en  guerre  corame  aux  plus  beaux 
jours;  il  flt  au  petit  préfet  d'un  petit  département  Tinsigne 
honneur  de  plaider  devant  lui,  et  il  parla  si  bien  qu'il  e&t  ga- 
gnê  sa  cause,  si  même  eïle  eut  été  douteuse.  Le  procés,  toute- 
fois,  ne  s'arréta  pas  á  cette  premiére  étape;  les  dossiers  furent 
portés  au  tribunal  de  Gannat  et  quand  son  triomphe  fut  cora- 
plet,  M.  Rouher  fit  cadeau  de  3,000  francs  au  meunier  qui  oublia 
de  l'en  remercier.  Mais  Tillustre  chátelain  du  Pointet  ne  flt  qu*en 
rire,  car  il  avait  passé  sa  vie  á  obliger  des  ingrats,  et  á  répo- 
que  du  coup  d'état  de  décembre,  notamment,  il  avait  trans- 
formé  en  fonctionnaires  publics  une  foule  de  radicaux  furibonds 
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quí,  á  défaut  de  sa  profection,  eussent  été  infailliblement  dé- 
portés  á  Cayenne.  Le  4  septembre  venu,  íls  se  retournérent 
presque  tous  contre  leur  sauveur  qui  n'en  resta  pas  moins 
jusqu'au  bout  bienveillant  et  confiHnt. 

Lorsqu'il  était  au  pcJUvoir,  il  aidait  volontiers  les  gens  de 
son  crédit;  lorsqu'il  fut  rentré  dans  la  vie  privée,  il  dénouait 
fréquemment  les  cordons  de  sa  bourse,  bien  qu'il  në  se  fut  pas 
enrichi  durant  son  ministêre;  et,  contraii^ement  aux  habitudes 
des  hommes  de  cabinet,  il  payait  aussi  de  sa  personne.  C'est 
ainsi  que,  dans  une  récente  épidémíe  de  flévre  typhoïde,  nous 
l'avons  vu  pénétrer  dans  la  chaumiére  des  paysans,  s*assurer 
chaque  jour  de  leur  état  et  installer  dans  des  logements  plus 
convenables  ceux  qui  allaient  s'éteindre  dans  leurs  habitations 
insalubres.  II  réussit  de  la  sorte  á  en  sauver  plusieurs,  tandis 
qu'il  apportait  d'autre  part  des  remêdes  moraux  aux  personnes 
d'une  classe  plus  élevée  et,  atteints  nous-mêmes,  il  y  a  deux 
ans,  d'une  assez  grave  indisposition,  nous  avons  gardé  un  sou- 
venir  reconnaissant  des  visites  longues  et  répétées  qu'il  nous 
fit  et  qui  hátérent  notre  convalescence.  II  aimait,  en  effet,  les 
gens  de  lettres,  même  ceux  qui  n'étaient  pas  bonapartistes,  et 
nous  alions  essayer  de  retrouver  quelques  lambeaux  de  nos 
entretiens  familiers  sur  les  hommes  et  les  choses  du  jour. 

On  sera  curieux  de  savoir,  en  premier  lieu,  ce  qu'il  pensait 
de  l'avenir  de  son  propre  parti ;  mais  ses  impressions  variaient, 
hélas!  au  gré  des  événements.  Avant  la  mort  du  prince  impe- 
rial,  il  était  généralement  optimiste ;  il  songeait  á  un  rêveil  de 
l'opinion,  á  un  soulêvement  de  l'armée   sous  l'impulsion  de  tel 
ou  tel  général  qu'il  croyait  aussi  dévoué  que  lui  á  la  dynastie 
déchue.  II  comptait  aussi  sur   les  fautes   du  gouvernement, 
supposant,  non  sans  fondement,  que  les  opportunistes  auraíent 
bientdt  raison  de  l'administration  éclairée  des  Dufaure,  des  Say 
et  des  Bardoux.  «  J'attends  les  fous,  »  disait-il,  et  les  fous  sont 
venus,  mais  trop  tard,  car  le  prince  Jéróme  est  leur  allié  le 
plus  utile ;  et  M.  Rouher  sentait  bien  qu'il  ne  vivrait  pas  assez 
pour  être  témoin  de  l'avénement  du  prince  Victor  auquel  il  sa- 
vait  gré  d'être  le  petit-fils  de  Victor-Emmanuel  et  le  neyeu  du 
roi  Humbert  dont  il   faisait  un  cas  infini.  Cet  apport  de  saog 
italien  á  la  race  doublement  latine  des  Bonaparte  était,  seloo 
lui,  un  incident  heureux,  car  il  aimait,  k  oe  propos,  á  pasaer 
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en  revue  ious  les  hommes  émínents  qu'il  ayait  connus  de  Tau- 
tre  cdté  des  Alpes:  ringénieux  Peruzzi,  l'éloquent  Minghetti, 
l'opiniátre  Sella,  íinancier  qui  n'avaít  rien  -  de  commun  avec 
M.  Picard;  Visconti-Venosta  adroit  et  insinuant,  et  Magliani, 
constellation  nouvelle  qu'il  avait  un  des  premiers  saluée  á  l'ho- 
rizon;  il  croyait  qu'issu  de  la  Maison  de  Savoie  et  sorti  des 
rangs  de  ce  peuple  intelligent  <  qui  dit  parfois  des  sottises, 
mais  qui  n'en  fait  jamais,  »  Victor-Napoléon  serait  un  empe- 
reur  idéal  si  les  circonstances  le  favorisaient.  II  convenait,  en 
eifet,  que  la  mort  du  Oomte  de  Ghambord  avait  grandement 
modiíié  la  situation  politique  et  tandis  que  le  violent  Gassagnac 
faisait  d'aimables  agaceries  aux  orléanistes,  le  vieux  vice-em- 
pereur,  dans  un  accés  de  pessimisme,  laissait  échapper  ces  pa- 
roles  singuliéres  au  sujet  des  prétentions  opposées  des  royalis- 
tes  et  des  impérialistes :  c  lls  devraient  tirer  au  sort  le  sou- 
verain  de  la  France!  » 

Gette  exclamation  ne  pouvait  du  reste  avoir  qu'unsêns:  tout 
plutót  que  la  république!  et  ceux  qui  la  représentaient  sjche- 
vaient  en  ce  moment-Iá  même  de  pousser  á  bout  la  patience 
des  honnêtes  gens.  Aprés  avoir  blessé  la  liberté  de  conscience, 
ruiné  les  finances,  désorganisc  l'armée,  ils  venaient  enfin  d'égor- 
ger  la  magistrature,  et  cette  derniére  €  réforme  »  arrachait 
á  M.  Rouher  un  cri  d'indignation;  mais  il  reprit  bien  vite  son 
sang-froid  et  mettant  en  regard  de  I'intolérance  démagogique  les 
procédés  du  €  despotisme  »  íl  nous  contait  une  anecdote  des  plus 
caractéristiques :  «  Sous  mon  régrie,  disait-il,  il  advint  qu'un 
certain  président  du  tribunal  de  Murat,  plus  courageux  que  la 
plupart  de  ses  confréres,  n'hésita  pas  á  condamner  le  gouver- 
nement  dans  une  affaire  électorale  oú  nous  avions  évidemment 
tort.  Le  procureúr  impérial  se  cabra,  fit  du  zéle,  m'écrivit  pour 
savoir  s'il  fallait  appeler  de  ce  jugement  criminel  et  je  lui  ré- 
pondis:  «  Mon  jeune  ami,  nous  sommes  battus  á  bon  droit, 
táchons  de  paraitre  contents  ?  »  Mais  la  république  m'a  vengé : 
le  magistrat  austére  a  été  «  épuré ;  »  le  complaisant  de  l'empire  a 
eu  de  I'avancement !  » 

Au  cours  de  ces  entretiens  qui  se  prolongeaient  parfois  deux 
ou  trois  heures,  M.  Rouher  se  livrait  á  mille  considérations 
intéressantes  sur  la  prorapte  dégénération  de  la  jeune  répu- 
blique  FranQaise,  et  il  aimait  á  caractériser  en  quelques  mots 
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rapides  le  rfile  joué  par  les  horames  du  début  et  ceux  de  la 
décadence.  €  Dufaure,  disait-il,  était  un  homme  de  Plutarque, 
irréprochable  mais  inflexiblo.  II  oublíait  que  dans  toute  assem- 
blée  démocratique  il  y  a  toujours  beaucoup  d'imbéciles  et  de 
coquins  ignares,  et  il  a  eu  le  tort  de  considérer  cette  grosse 
ininorité  comme  une  quantité  nêgligeable.  —  Léon  Say  a  de 
grandes  qualités  politiques;  il  est  intelligent,  laborieux,  honnête, 
mais  plus  souple  en  revanche  qu'il  ne  faudrait,  et  il  s'est  résigné 
trop  facilement  á  prêter  Tappui  de  son  crédit  au  plan  Freycinet 
dont  rexécution  dayait  amener  nêcessairement  un  cataclysme 
flnancier.  —  Waddington  est  adroit,  insinuant,  sympathique, 
mais  peu  pratique  et  bon'pour  la  diplomatie,  —  Bardoux :  juge- 
ment  solide  et  coeur  droit;  les  gens  superficiels  disent  qu'ilest 
faible  parce  qu'il  est  bienveillant  et  poli ;  mais  c'est  une  barrc 
de  fer  couverte  de  velours.  II  faudrait  beaucoup  de  ces  gens-li 
dans  un  ministére  et  dans  une  assemblée.  » 

M.  Bardoux  Tamenait  naturellement  á  parler  de  son  antithésc 
M.  Ferry  et  il  en  faisait  le  type  de  rambitieux  vulgaire:  «  Ferry, 
disait-il,  serait  honnête  si  ce'.a  lui  rapportait  quelquo  chose;  il 
est  dépourvu  de  principes,  mais  non  de  jugement  et  il  con- 
damne  comme  vous  et  moi,  dans  son  for  intérieur,  rarticle  7, 
Tachat  du  réseau  de  Tétat,  les  dix  milliards  Freycinet  et  le 
milliard  de  Tinstruction  publique;  mais  il  ne  reculerait  pas 
au  besoin  devant  un  dernier  sacrifice,  et  cederait  la  Champagne 
aux  Prussiens  pour  garder  son  portefeuille  six  semaines  de  plus. 

Nons  pourrions  ainsi  grossir  á  rinfini  cette  série  d'esquisses 
politiques,  mais  nous  écrivons  un  article  et  non  une  biographie 
et  il  nous  faut  arriver  maintenant  á  ces  tristes  jours  oú  les  arais 
de  M.  Rouher  Tont  vu  s'affaisser  lentement,  et  ont  suivi  six 
mois  durant  toutes  les  phases  de  cette  maladie  qui  s'attaquait 
á  la  fois  á  un  corps  épuisé  et  á  une  merveilleuse  intelligence 
restée  jusque-lá  sans  atteinte.  Au  commencement  du  raois  de 
maí  1883,  il  eut  un  premier  avertissement  dont  on  s'eflbn^de 
lui  dissimuler  la  gravité.  Cette  congestion  cérêbrale  laissa  des 
traces  fort  visibles,  et  lorsque  peu  de  jours  aprés  nous  fnmes 
admis  prés  de  lui  au  Pointet,  nous  fúmes  frappés  de  la  trans- 
formation  opérée  dans  toute  sa  personne.  La  parole  s'était  étour- 
die,  la  mémoire  était  altérée:  il  ne  se  trainait  plus  qu'ayer 
peine  et  prétextait  un  rhumatisme  pour  se  dispenser  d'acoom- 
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pagner  les  visíteurs  jusqu'au  bout  du  parc  ainsi  qu*il  le  faisait 
autrefois.  II  semblait  pourtant  s'intéresser  aux  embellissements 
qui  avaient  été  la  conséquence  de  rétablissement  d'un  bélier 
hjdraulique,  et  il  contemplait  longuement  du  haut  de  sa  fenêtre 
le  vaste  bassin  duquel  s'élance  une  grande  gerbe  d'eau,  témoi- 
gnage  matériel  de  son  dernier  exploit. 

Jusqu'á  la  íin  de  Vété  sa  santé  continua  de  décliner  sourde- 
ment,  et  dés  le  début  de  Tautomne  il  ne  faisait  presque  plus 
de  visites  et  ne  sortait  plus  á  pied.  A  l'occasion  d'un  deuil  ré- 
cent,  il  tint  pourtant  á  nous  donner  une  preuve  de  sympathie 
et  vint  frapper  á  notre  porte.  II  eut  á  subir,  en  descendant  de 
voiture,  une  crise  de  larmes  qui  dura  plusieurs  minutes,  et 
lorsqu'il  voulut  ébaucher  un  compliment  de  condoléance,  il  ne 
put  retrouver  dans  sa  mémoire,  si  infaillible  jadis,  le  nom  de 
son  collégue  de  vingt  années  au  Gonseil  général  du  Puy-de- 
Ddme.  Le  lendemain,  il  allait  mieux  et  dit  á  M.  Bonnamour: 
«  Je  ne  sais  ce  que  j'avais  hier  chez  Roux,  mais  je  me  suis 
mis  á  sangloter  comme  un  enfant.  Je  sens  bien  que  je  m*en 
vais,  et  j'ai  pris  mon  parti.  > 

A  quinze  jours  de  lá,  il  n'avait  plus  en  effet  que  de  rares 
instants  lucides;  au  bout  d'un  quart  d'heure  de  conversa- 
tion,  il  s'abandonnait  á  des  divagations  sans  suite  oú  s'entremê- 
laient  les  souvenirs  de  sa  vie  d'avocat  et  de  sa  carriêre  politique, 
et  le  23  novembre,  M"**  Rouher  qui  n'avait  cessé  de  lui  prodiguer 
les  soíns  les  plus  touchants,  réussit  á  le  faire  transporter  á 
París  oú  il  acheva  de  mourir  le  3  février  dernier.  Le  jour  de 
rhistoire  ne  s'est  pas  levé  encore  sur  cette  grande  mémoire; 
rheui-e  présente  appartient  aux  panégyristes  et  aux  calomnia- 
teurs,  m^is  devangant  le  jugement  tardif  de  la  postéritê  nous 
avons  tenu  á  faire  entendre  une  parole  impartiale  sur  la  tombe 
d'un  homme  de  bien  qui  a  glorieusement  servi  son  prince  et  son 
pays. 

Amédêe  Roux. 
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Mario  XJchard,  Mademoiselle  Blaisot^  1884,  (Revae  des  deiix  Mon- 
des).  —  EuGÉNB  Melchiob  db  VooiJÉ,  Hístoires  (Thiver,  1884,  (Be- 
vue  des  deux  Mondes).  —  Emile  Zola,  Lajoie  de  vivre,  1884,  Char- 
pentier  et  €*•. 

II  existe  une  anoienne  gravure,  qu'on  retrouve  encore  dans 
de  vieux  portefeuilles,  représentant  M"*  de  Staël  et  M.  de  Cha- 
teaubriand,  assis  sous  les  mêmes  lauriers.  Mais  tandis  qu'elle, 
les  yeux  levés,  rogarde  en  avant  dans  l"avenir,  lui,  les  paupié- 
res  á  moitié  baissées,  jette  sur  le  passé  un  regard  atiendri  et 
rempli  de  regrets.  Depuis  lors  le  siécle  a  marché,  cependant 
cette  image  peut  servir  encore  á  marquer  un  Irait  de  Tépoque 
actuelle^  qui  n'est  aprës  tout,   malgré  ses  hardiesses,  qu'une 
époque  de  transition.  Parmi  les  auteurs  coiitemporains, — jene 
parle  ici  que  de  ceux  qui  respectent  leur  plume,  —  si  plusieurs 
font  comme  Corinne,  quelques-uns  aussi  suivent  rexemple  de 
René,  et  tout  en  adoptant  les  allures  modernes,  consorvent  le  culte 
des  délicatesses  sentimentales  d'autrefois.  Point  n'est  besoin  de 
les  nommer  ici  aux  lecteurs,  car  suivant  récole  que  Ton  adopte 
et  que  Ton  aime,  chacun  reconnaitra  les  siens. 

M.  Mario  Uchard  appartient  évidemment  á  celle  de  ces  écoles 
qui  est  entrée,  voiles  déployées,  dans  les  chemins  nouveaux, 
et  Ton  peut  en  vérité  appeler  son  dernier  roman,  un  roman  du 
vingtiéme  siécle!  C'est  ainsi  qu'on  pensera  et  jugera  dans  quel- 
ques  années  d'ici,  alors  que  les  tendances  modemcs  seront  mieux 
et  plus  complétement  déterminées  et  que  ce  qui  nous  reste,  en 
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fait  de  traditions  morales  et  iatellectuelles»  aura  définitivement 
disparu.  L'hérédité  du  sang  et  des  nerfs  comptora  en  premiêre 
ligne  dans  la  descríption  des  caractéres,  et  les  malades  seuls,  á 
un  degré  plus  ou  moins  avancé  de  névrose,  auront  le  droit  de 
figurer,  comme  héros  et  héroïnes,  dans  la  littérature  romanes- 
que  de  Tan  mil  neuf  cent. 

Le  cas  pathologique  dont  il  est  question  dans  Mademoiselle 
Blaisot  ne  manque  d'aiUeurs  pas  d'intérêt.  Cette  bossue,  au  vi- 
sage  d'ange,  aux  regards  d'une  ingénuité  hardie,  parlant  un 
langage  oú  se  révéle:  «  le  naturel  exercice  d'une  supériorité 
déjá  acquise  »  exerco  un  attrait  sur  le  lecteur,  qui  se  sent  prêt 
á  oublier  son  infirmité  et  á  s'attendrir  sur  son  malheur,  lorsque  le 
commandant  Béraud  raconte  á  son  filleul,  Daniel  de  Fierchamp, 
I'accident  arrivé  á  rhéritiëre  de  I'usine,  dans  laquelle  sur  sa 
recommandation,  le  jeune  homrae  vient  d'obtenir  un  emploi : 

€  Jusqu'á  ráge  dc  cinq  ans,  Madoleine  était  la  plus  merveil- 

«  leusc  enfant  qu'on  pftt  voir,  quand  un  jour,  comme  elle 

«  revenait  de  Montbéliard  en  caléche  avec  sa  mêre,   les  che- 

<  vaux  s'emportérent  en  descendant  la  c6te...  la  voiture,  lancée 

«  dans  le  ravin...  La  mêre  fut  tuée  sur  le  coup...  L'enfant  sur- 

€  vécut  par  miracle,  mais  la  colonne  vertébrale  déviée,  et  pour 

«  languir  trois  ou  quatre  ans  sur  un  lit,  dans  des  &oufi*rance8 

«  inouïes,  auxquelles  se  mêlaient  des  accidents  de  croissance... 

«  Par  bonheur  Cabagnou  était  lá...  Bref,  tu  devines  les  suites 

«  do  ce  malheur,  et  les  causes  de  sa  disgráce.  Jusqu'á  quinze  ans, 

«  ce  fut  une  lutte,  désespérée,  dans  laquelle  I'enfant  résista,  ne 

«  vivant  que  par  l'áme  et  par  une  fiamme  d'intelligence  étrange 

«  que  Cabagnou  développa,  passant  ses  journées  auprés  d'elle, 

«  distrayant  et  trompant  la  douleur  par  le  ressort  de  resprit... 

«  Elle  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  eu  d'enfance.  La  femme  en  elle 

«  n'a  pas  pu  naitre,  et  il  est  hors  de  doute  qu'elle  ne  se  ma* 

«  riera  j'amais.  II  en  résulte  qu'elle  s'est  bravement  créé  á  son 

«  usage  un  idéal  de  la  vie,  oú  se  dépense  le  foyer  de  sa  nature 

«  expansive  et  jeune  comme  ses  dix-huit  ans,  mais  avec  une 

«  réserve  qui  vient  de  ses  réflexions  et  d'un  jugement  trés-net 

c  du  monde,  peut-êtro  au-dessus  de  son  áge.   Lá-dessus,  iiens 

«  donc  pour  assuré  qu'une  prévention  quelconque  ne  saurait 

«  entrer  dans  son  esprit  três-droit.  Aucune  fllle  n'est  moins 

«  sujette  á  des  caprices  d'humeur,  et  sa  prodigieuse  fortune  ne 

/2«*tn4«  Initrnaiionafe»  Tomx  1".  50 
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€  lui  monte  pas  á  la  tête.  Ce  que  tu  prends  pour  de  la  fierté 
«  ou  de  rorgueil  n'est  que  la  prudence  de  coiur  qu'elle  apporte 
€  en  toute  chose.  Je  te  le  repéte,  elle  attendra  de  te  connaítre; 

<  ne  cherche  pas  au-delá.  ». 

Les  explications  du  commandant  répondent  aux  questions  de 
Daniel,  auquel  on  a  par-dessus  tout  recommandé  de  gagner 
restirae  de  M"*  Blaisot,  qui  exerce  un  ascendant  trés-marqué 
sur  son  entourage.  Celui-ci  se  compose,  d'abord  de  son  oncle 
Jean-Jacques,  le  directeur  de  Tusine:  cinquante  ans,  des  che- 
veux  roux  grisonnants,  des  traits  énergiques,  taiUés  á  coups 
de  serpe,  des  maniéres  calmes,  réfléchies,  de  taiUe  mo^-enne, 
les  épaules  larges  <  tout  dénon^it  en  lui  l'assurance  que  donne 

<  une  vie  de  travail  et  de  hitte,  appuyée  sur  des  facultés  rares 

<  d*intelligence  et  d'esprit.  »  A  cóté  de  luí,  partageant  la  garde 
de  Torpheline,  se  dresse  la  grand'-mére,  M"*  Mérlin,  sorte  de 
bourru  bienfaisant  en  jupons,  á  laquelle  son  langage  brusque, 
son  embonpoint  sérieux,  ses  moustaches  et  ses  traits  accentués 
€  donnent  un  aspect  á  décourager  les  plus  braves.  >  Sous  cette 
écorce  rude  se  cache  un  coeur  tendre,  bon  et  généreux,  dout 
Danieí  va  ressentir  les  efl'ets.  Tout  ce  monde  vit  á  Blaisot-bourg, 
un  peu  á  Técart  des  bátiments  immenses  de  Tusine  et  des  mai- 
soiis  des  ouvriers.  La  propriété  a  fort  grande  apparence,  le  train 
de  maison  également;  mais  la  bonhomie  des  habitants  roet  bien 
vite  á  l'aise  le  nouvel  employé.  Le  docteur  Cabagnou  se  chai^e 
de  renseigner  Daniel  sur  ses  patrons  qu'il  connait  intimeraent, 
car  depuis  quinze  ans  il  liitte  contre  la  maladie  de  Madeleíne, 
et»vit  installé  au  cháteu,  partageant  son  temps  entre  les  soins 
qu'il  donne  á  la  jeune  fille  et  un  grand  ouvrage  d'histologie. 

<  Phílosophe  matérialiste,  épris  de  science  et  réellement  trés- 
€  savant,  il  ne  pouvait  entendre  une  sottise  sans  la  relever  impi- 
«  toyablement.  »  Ce  Cabagnou  est  un  des  meilleurs  caractéres 
du  roman  de  M.  TJchard.  C'est  lui  qui  nous  initie  aux  com- 
plications  et  aux  dangers  de  la  névrose  de  M"'  Blaisot. 

Celle-ci,  pour  donner  un  but  á  Tactivité  de  son  intelligenoe, 
a  fondé  des  écoles,  une  créche,  un  hópital,  á  Blaisot-bourg. 
Elle  y  est  respectée  á  Tégal  d'une  sainte  et  y  jouit  d'une  im- 
portance  et  d'un  prestige  étonnants  auprês  des  ouvriers  et  de 
leurs  familles.  Ceux-ci  d'ailleurs  n'appartiennent  nuUement  á 
la  classe  des  travailleurs  mécontents,  toujours  prêts  á  se  mettre 
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en  gréve;  c*est  que  l'usine  Blaisot  est  le  modéle  du  genrel  So- 

ciété  coopérative,  réduisant  á  vingt-cinq  pour  cent  tous  les 

objets  de  consommation ;  société  immobiliére,  au  moyen  de  la- 

quelle  les  familles  des  ouvriers  deviennent  propriétaires  d'une 

maison  avec  jardin,  payée  en  onze  ans,  á  raison  de  vingt-deux 

francs  par  mois;  caisse  de  retraite  pour  assurer  la  vieiUesse; 

cours  donnés  par  des  professeurs;  cercle,  oú  Ton  se  réunit  le 

soir,  rien  n'y  manque!  Evidemment  M.  Uchard  est  un  optimiste, 

ii  croit  á  la  possibilité  de  résoudre  le  probléme  social  par  une 

organisation  plus  intelligente  et  libérale  du  travail.  Son  héros, 

Daniel  de  Fierchamp,  émerveillé  de  ce  qu'il  voit  et  entend,  se 

range  á  cette  opiníon.  £n  face  de  la  puissance  des  forces  de 

Tusine,  il  sent  son  infériorité,  et  les  rêves  ambitieux  que  son 

caractére  enthousiaste  l'avait  poussé  á  former,  re^ivent  un 

rude  choc.  Bientót  mêrae  il  se  croit  menacé  de  perdre  son  em- 

emploi.  II  faut  qu'on  soit   mécontent  de  lui,  puisqu'on  le  fait 

sans  cesse  changer  de  bureau ;  c'est  la  preuve  évidente  qu'il  ne 

satisfait  nuUe  partl  Le  pauvre  garQon  en  est  lá  de  ses  per- 

plexités,  lorsque  le  patron  le  fait  appeler. 

€  —  Vous  avez  trés-vaiUamment  supporté,  lui  dit  M.  Jean 
€  Jacques,  une  épreuve  que  je  croyais  nécessaire  et  qui  devait 
«  m'apprendre  quel  fond  je  pouvais  faire  sur  votre  caractére 
€  et  votre  zéle.  A  cette  heure  votre  apprentissage  esí  fini  et 
«  á  partir  de  demain  vous  entrez  au  bureau  de  la  dírection. 
«  J'en  suis  venu  á  avoir  besoin  d'un  secrétaire  particuUer,  il 
«  faut  que,  dans  un  mois,  vous  soyez  en  mesure  de  remplir  cette 
«  fonction.  » 

Cette  bonne  fortune  ínattendue,  comble  Daniel  de  joie.  C'est 
l'avenir  assuré,  il  pourra  faire  venir  sa  mére  á  Blaisot-bourg, 
sa  mére,  qui  s'est  sans  cesse  sacrifiée  pour  lui,  qui  a  travaillé 
toute  sa  vie  pour  Télever,  qui  a  porté  seule  le  fardeau  de  sa 
materuité,  car  Daniel  n'a  pas  de  pére!  Christine  de  Fierchamp 
est  une  pauvre  fille  séduite,  puis  abandonnée,  qui  a  expié  sa 
faute  par  son  courage  et  son  abnégation.  Son  fils  a  pour  elle 
un  respect  profond,  mais  au  moment  de  I'appeler  prês  de  lui, 
d'accepter  les  amicales  propositions  que  M"*  Merlin  lui  fait  á 
son  endroit,  il  hésite,  il  connaít  les  préjugés  du  monde.  II  ne  veut 
tromper  personne,  et  pourtant  ne  saurait  supporter  que  sa  mére 
subisse  une  humiliation  quelconque.  II  s'en  ouvre  á  son  parrain. 
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f  T5=T  Pourquoi  t'inquiéter  de  eela  ?.„  répondit  le  copamandani 
<  ïl  y  a  beau  jour  que  j'ai  tout  dit ! 
a  -^  Ctoraraent  I  M"*  Merlin  s?iit  ?... 

<  rr-  ]glle  sait,  corarae  Jean  Jacques  et  Cabagnon,  que  ta  mi^ 
€  et  toi  méritez  leur  estime ...  Et  je  te  prie  de  croire  que  ma 
€  cautjon  y  a  suíB....  » 

Les  scrupules  de  Daniel  sont  levés,  il  se  laísse  allor  á  s^ 
impressions  heureuses.  Christine  de  Fiercharap,  douée  d'une 
gr^pde  distinction  de  poeur  et  d'esprit,  fait  la  conquête  des  3lai- 
sot  EUe  accon^pagne  M^eleine  dans  ses  visites  de  charité.  L'in- 
timité  croít  entre  les  deux  fan^illes.  L'impression  d'admiration 
et  de  pitié,  excitée  chez  Daniel  par  la  jeune  íiUe,  change  ^e 
cj^rP'Ctére  ^t  deyient  de  J'amour.  Elle  continue  á  le  trait^r 
avec  un  mélange  de  flerté  et  de  gr^o  avenante,  quj  le  jette 
dí^ns  des  alternatives  de  joie  et  de  crainte.  L'état,  parfois  sin- 
gnlíer  de  Madeleine,  les  disparitions  subites  qu'elle  fait  pendant 
un  jour  Qu  ^enx,  sans  que  personne  I'approche,  sauf  sa  grand'- 
mére  et  C^bagnou,  tout  ce  mystêre  de  souffrance,  próoccup^ 
étrangement  le  jeune  bomme,  Sous  rindifférence  railleuse  qu'elle 
^ffecte  pour  ce  qu'elle  appelle  plaisamment  son  «  iraperfection, » 
il  lui  serable  parfois  saisir  dans  ses  grands  yeux,  l'expressíon 
d'nn^  amêre  et  douloureuse  résigní^tion.  Mais  ces  symptdmes 
de  n^élanQolie  sont  vite  seconés  par  sa  nature  énergíque  et  sé- 
rien^e.  I)es  eflervQscences  d'activité  succêdent  á  ces  éclairs  som- 
bres  et  rassurent  Daniel.  «  D'ailleurs,  comraent  dans  son  hum- 
i  b]0  positíon  de  secrétaire  s'exposer  á  manquer  de  tact  et  de 
€  délicatesse  par  une  sollicitude,  dont  le  raoindre  inconvéni^iit 
%  ét^it  da  pftraitro  importune,  »  Hésolu  á  affermir  sa  raison, 
il  ^n  f^rrÍYe  á  aflecter  prés  d'^lle  une  froide  discrétion,  de  crainte 
q\i'elle  ne  penétre  le  trouble  ine^plicable  oú  sa  presence  le 
jette,  Mais  bientdt  une  circonstance  singuliére  vient  le  confir- 
mer  da,ns  pette  triste  pertitude  que  M"*  Blaisot  souflre  d'w  cha- 
grin^  ignoré  de  tous. 

Un  matin  qu'il  I'a  accon\pagnée  á  la  crêche  pour  surveiUer 
l'inst^Uation  d'une  piscine  et  qu'il  regagne  la  terr^sa.  Qu  elle 
s'est  ?tósi$e  á  récart,  des  enfants  sur  les  genoux,  il  la  retrouTe 
le  visage  bsiigné  de  larmes,  II  se  trouble,  eU^  s'irrite ;  au  mo- 
m^nt  on  ils  rentrent  ^u  c^átes^n : 

<  —  Monsieur  de  Fierchan\p,  lui  ^itrelle,  H  a^  Uk^á  pas  V^ 
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<  TOUS  m'áyez  tu6  pletireí* ;  je  compfte  sul*  totfe  silencé,  même 

€  avec  votre  mére. 
<  — *  Je  vous  obélrai,  mademoiselle,  répoudit-11  en  s'inclinant. » 
ï)íiíiiel  tient  parole.  Cette  entente  secréte  lui  cause  une  joie 

douce,  et  améne  entre  eux  une  confiance  compléte. 

—  €  Je  sais  maintenant  que  nous  devons  être  arais,  lui  dit- 
elle,  comme  frére  et  soeur  qui  peuvent  se  fíer  Tun  á  Tauire... 
et  c'est  parce  que  le  moment  est  venu  de  nous  le  dire,  et 
que  c'est  á  moi  de  parler  la  premiére,  que  jo  vous  tends  la 
main  dans  toute  le  franchise  de  moiï  coeur.  Voulez-Vous  me 
donner  la  vótre  en  signe  d'oubli  de  ce  qile  le  sort  a  fait  de 
trop  pour  moi? 

«  A  cet  exorde  inattendu,  Daniel  eut  presque  un  éblotiis- 
sement. 

•«-  €  Ah  I  mademoiselle,  s'éCf  iá-t-il,  touché  jusqu'aux  larmeS. 
Ef ,  saisissant  sa  main :  -**  Comment,  ce  seul  nom  de  frére  qtie 
vous  me  donnez,  ne  me  rendrait-il  pas  digne  de  souffrir  ateC 

TÓUS? 

—  <  Merci,  dit-elle  simplemenf ;  j'avais  sti  voir  depuis  long- 
temps  que,  seul,  vous  m'avi^z  devinée.  Peut-être,  parce  que 
ráge  nous  fapproche....  Eh  bien!  c'est  cette  souffrance  qu'il 
faut  quc  vous  m'aidiez  á  cacher,  en  la  partageánt,  á  des  in- 
stants  oú  elle  m'étouffe,  oú  j'ai  besoin  d'être  protégée,  sotitenue, 
pour  conserver  mon  courage. 

«  EHe  lui  avait  laissé  sa  main,  le  regardant  de  son  aii'  un 
peu  grave. 

-*-  <  Hélas  I  pourquoi  souflVez-vous,  lui  dit-íl  naïtemení,  (juand 
vous  êtes  entourée  de  tant  d'affections  vraies,  de  resf^ects, 
d'admirations  que  vous  méritez  si  bien,  quand  l'avenir  est  si 
plein  de  píomesses?... 

•***  €  Des  promesses,  répondit-elle  avec  un  triste  sottriréí. 
C'est  ce  que  j'attends  et  ce  que  je  crains  de  ces  promeáses 
êt  de  cet  avenir,  que  je  pleuraís  hier,  ces  deux  enfants  srtíí 
mes  genoux.  » 

Et  elle  luí  raconte  les  souffrances,  les  amertumes  les  débolféë 
qu'elle  a  déjá  connus  dans  sa  jeune  vie,  á  cause  de  son  infir- 
mité  qui  lui  interdit  le  bonheur,  á  cause  de  la  richesse  qtfon 
lui  envie  et  qul  excite  autour  d'elle  des  sentiments  basf  ef  faux. 
Éniu  de  ce  langage,  le  jetme  homme  la  supplíe  de  ne  pai^  déses^ 
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pérer  de  ravenir,  d'avoir  conflance  dans  les  autres  et  daas  elle- 
même.  Mais  elle  ne  se  laisse  pas  convaincre. 

€  —  Daniel,  dit-elle  avec  son  étrange  ton  de  hardiesse,  je  ne 
€  serai  jaraais  ni  femme,  ni  épouse,  ni  mére....  Et  s'il  le  trouvait 
€  un  homme  qui  osát  me  dire  qu'il  ra'aime,  je  ne  pourrais  que 
€  le  prendre  en  mépris....  Voilá  ce  qu'il  faut  que  je  me  dise..., 
€  Vous  voyez  donc  que  j'ai  besoin  d'un  frére,  ajouta  t-elle,  en 
«  lui  tendant  une  seconde  fois  la  main!  » 

La  deuxiéme  partie  flnit  sur  ce  pacte  d'amítié.  Daniel,  ébloui 
de  ce  qui  lui  arrive,  bouleversé  par  ce  cri  de  désespérance. 
s'avoue  pour  la  premiére  fois  qu'il  aime  la  jeune  fiUel  11  Taime, 
aprés  les  paroles  fatales  prononcées  sur  elle-mêrae,  íl  Taime  de 
cette  passion  sublime  qui  ii'a  pour  espérance  que  l'abnégation. 
A  Tabri  de  son  róle  de  frére  il  va  ranimer  cette  pauvre  áme 
craintive.  En  eflet  une  vie  nouvelle  semble  commencer  pour 
Madeleine ;  ils  montent  á  cheval  ensemble,  elle  a  des  gaítés  et 
des  rires  qui  ravissent  le  jeune  homme !  Tout  cela  au  contraire 
inquiéte  Cabagnou.  11  prend  á  part  M.  de  Fierchamp:  Vous  aimez 
Madeleine,  et  quelque  chose  est  survenu  entre  vous;  il  faut  que 
vous  me  rapportiez  ses  moindres  paroles.  —  Mais  ce  serait  la 
trahirí  s'écrie  le  jeune  homme.  —  II  s'agit  de  vie  ou  de  mort 
ou  de  folie  I  vous  ne  pouvez  pas  hésiter ;  écoutez-moi,  pour  bien 
me  comprendre. 

Lá-dessus  le  médecin  entre  dans  des  particularités  physiolo- 
giques  sur  la  santé  de  Madeleine,  qui  flgureraient  mieux  dans 
un  traité  de  médecine  que  dans  un  roman.  Elle  a  déjá  subi  dcs 
crises  terribles,  une  crise  nouvelle  peut  décider  de  sa  vie !  Et  dle 
le  sait,  ce  qui  rend  le  péril  plus  grand.  C*est  lorsque  revient  la 
date  fatale,  oú  sa  mére  s'est  tuée,  que  ces  affreux  accidonts  de  la 
névrose,  —  qu'ils  ont  réussi  á  cacher,  —  raettent  son  existence  et 
sa  raison  en  danger.  Le  trouble  de  la  jeune  filie  n'a  pas  échappë 
á  Cabagnou ;  pour  Taider  á  la  sauver ,  il  faut  que  Daniel  ne  lui 
cache  rien !  Celui-ci,  terrifié,  raconte  ce  qui  s'est  passé  entreeui. 
Le  médecin  l'écoute  en  silence,  d'un  air  réfléchi,  puis  enfln  re- 
levant  lentement  la  tête: 

—  «  Daniel,  reprit-il,  comme  suivant  sa  pensée,  si  Madeleine 
«  vous  aime,  elle  sera  peut-être  morte  dans  trois  mois.  > 

Chez  elle  l'éveil  du  coeur  et  des  sens  sera  le  signe  du  dénoue- 
ment  suprême.  La  situation  est  afl^reuse  pour  Daniel,  il  veut 
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partir,  mais  Cabagnou  le  retient:  —  c  Non,  dit-il,  vous  êtes  peut- 

<  être  une  chance  de  salut.  Gráce  á  vous,  dans  ce  combat  dé- 
«  sespéré,  il  m'est  possible,  á  son  insu,  d'agir  sur  son  esprit.... 
€  Reste  á  savoir  si  vous  aurez  le  courage  d'aJier  jusqu'au  bout 

<  de  cette  triste  táche.  » 

En  eflTet  pour  le  jeune  homme  I'alternative  est  cruelle !  Devoir 
craindre,  comme  le  plus  grand  des  malheurs,  la  perspective  qui 
comblerait  son  coeur  de  joie  et  d'orgueil,  n'avoir  pas  même  vis- 
á-vis  de  sa  conscience,  le  droit  d'espérer.  Cependant  il  accepte 
vailiamment  sa  tache.  Dés  ce  moment  tout  Tintérêt  du  lecteur 
se  concentre  sur  cette  lutte  contre  la  folie  ou  la  mort,  entre- 
prise  par  Cabagnou  et  Daniel.  Tout  le  reste  disparait  pour  lui. 
II  ne  s*émeut  pas  de  l'apparition  du  comte  de  Lantrac,  l'ancieu 
séducteur  de  Christine  de  Fierchamp,  qui  mis  en  contact  avec 
son  fils,  et  poussé  par  des  remords  tardifs,  voudrait  rêparer  ses 
torts.  II  ne  s'inquiéte  par  davantage  des  prétentions  du  comte 
Saugé  á  la  main  de  Madeleine,  c'est  á  peine  s'il  s'intéresse  aux 
amours  de  Daniel.  Les  symptómes  psychiques  de  la  névrose 
de  M."*  Blaisot  absorbent  uniquement  son  attention.  Le  jour 
oú  Cabagnou,  effrayé  de  l'apathie  qui  semble  envahir  Ma- 
deleine,  ordonne  á  Daniel  de  lui  avouer  son  amour,  I'on  se 
préoccupe  moins  de  l'impression  morale  qu'elle  en  recevra  que 
des  corapiications  de  santé  qui  peuvent  en  dériver. 

En  effet,  á  la  suite  de  cette  déclaration  qu'elle  accueille  d'uu 
rire  arrogant  et  avec  un  masque  d'ironie  implacable,  la  pauvre 
enfant  se  renverse  en  arriére,  en  proie  á  des  convulsions  ner- 
veuses  effrayantes.  C'est  le  danger  attendu  et  craint  depuis  si 
longtemps!  I'heure  de  la  crise  finale  a  sonné.  Pendant  plus  d'une 
semaine  l'état  de  Madeleine  est  presque  désespéré;  puis  le  délire, 
les  mánifestations  violentes  cessent  peu  á  peu,  pour  faire  place 
á  une  méningite.  Eníin,  au  bout  d'un  mois  de  transes,  un  faible 
espoir  commence  á  renaitre.  Bientót  cet  espoir  se  fortifle,  Ma- 
delelne  est  sauvée,  la  névrose  est  vaincue.  <  II  faut  la  marier, » 
déclare  Cabagnou.  Cet  arrêt  consterne  Daniel,  il  comprend  que 
son  honneur  et  sa  dignité  le  forcent  á  s'éloigner.  II  ne  peut  être 
le  mari  de  Madeleiue.  Sa  pauvreté,  sa  naissance  illégitime,  tout, 
jusqu'au  mépris  de  M"*  Blaisot  qui  le  prend  pour  un  coureur 
de  dot,  tout  lui  interdit  I'espérance.  II  va  partir  pour  le  Japon 
avec  sa  mêre,  même  au  risque  de  se  faire  accuser  d'ingratitude 
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par  ses  bimfaiteurs,  lorsque  Madeleiae,  convalescente,  iui  de- 
mande  tout  á  ooup. 

—  <  Monsieur  de  Pierchamp,  si  je  vous  aimais,  partiriez  vousf » 

Gabagnou  a  tout  raconté  á  la  jeune  fille.  Elle  sait  que  Daniêl 
n'a  parlé  de  son  amour  que  pour  obéir  au  médecin  qui  le  lui 
ordonnait.  Elle  comprend  que  raífection  du  jeune  homme  est 
pure  de  tout  calcul  sordide,  elle  comprend  la  grandeur  de  son 
dévouement.  Le  refus  qu'il  a  fait  de  la  fortune  et  du  nom  de 
pére  prouvent  son  désintéressement  absolul  elle  n'hésite  pas  k 
lui  conBer  sa  vie  et  á  abjurer  ses  méfiances.  Chacun  est  heu- 
reux  dans  ce  monde  de  braves  gens,  riches  et  prospéres,  et  Ton 
ferme  le  livre  avec  une  sensation  de  bien-être,  en  regrettant 
seulement  qu'une  oeuvre,  —  honnête  et  saine  en  elle-même  —  ait 
pourpoint  de  départ  et  pour  intérêt  principal  cette  terrible  névrose, 
qui  fait  tant  de  ravages  á  notre  époque,  et  dont  il  serait  sagc 
de  ne  pas  abuser  dans  les  oeuvres  d'imagination  et  de  délasse- 
ment.  L'art  y  gagnerait  et  la  morale  aussi,  car  il  est  imprudent 
d*expliquer  trop  de  choses  par  rhérédité.  C'est  le  moyen  de 
dévoyer  les  consciences  et  d'enlever  aux  esprifs  faibles,  le  senti- 
ment  de  responsabilité  dont  ils  ont  besoin  pour  diriger  leur  vie, 
et  dont  ils  ne  sont  que  trop  poi^tés  dejá  á  se  décharger,  en  invo- 
quant  les  forces  irrésistibles  du  naturel  qulls  ont  re^u  de  leurs 
ascendants. 

Aprés  Mademoiselle  Blaisot  oú,  gráce  á  la  guéríson  du  corps, 
tout  s'équilibre  et  s'arrange,  M.  de  Vogíié  vient  nous  parler  d'une 
maladie  de  Táme,  contre  laquelle  aucun  reméde  n'a  été  découvert 
C'est  ráme  du  peuple  russe  qui  Tagite  et  le  hante,  ce  peuple 
qui  n'a  pas  prononcé  encore  le  grand  mot  de  sa  vie  morale,  et 
dont  la  destinée  sera  peut-être  de  nous  apprendre  le  secrei  de 
I'avenir. 

Dans  8on  style  imagé,  plein  de  gráce  et  de  force,  de  relief  et 
de  poésie,  Tauteur  de  tant  d'études  profondes  et  charmantes, 
évoque  pour  nous  aujourd'hui  des  histoires  d'autrefois,  écoutëes 
un  soir  d'hiver  «  au  pays  do  neige,  oú  décembre  est  si  dur  i 
<  la  terre,  qu'il  faut  plaindre  et  comprendre  pour  pouvoir  Tai- 
€  mer,  «  II  nous  fait  traverser  un  jour  de  décembre,  i  une 
battue  de  loups,  ce  monde  glacé  des  forêts,  qui  a  le  silenoe,  ia 
aolitude,  réclat  et  rimmobilité  des  déserts  d'Égypte.  Nous  seo- 
tons  aux  yeux  et  aux  lévi'ee  les  aigres  morsures  áu  firoid,  nfins 
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YoyoDs  pendant  la  tourmente  <  les  ténébres  creuses  »  reculer 
(lerant  nous.  Nous  subissons  toute  la  terreur  de  «  cette  nuit 
€  préraaturée  ot  déloyale,  »  nous  partageons  le  soulagement  des 
chasseurs,  lorsqu'ils  parviennent  á  s'abriter  sous  un  toit, «  prés 
€  du  poêle  de  faïence,  autour  du  samovar,  qui  chante  la  chanson 

<  monotone  des  veillées  russes.  » 

Pour  égayer  la  longue  soirée,  les  hommes  se  mettent  á  la 
table  de  jou.  Seul,  M.  de  Vogiié  reste  á  causer  avec  M.  de  P., 
son  amphitryon.  Avant  de  nous  répéter  les  histoires  que  celuí-ci 
lui  raconte,  il  nous  fait  le  portrait  de  ce  gentilhomme  cam- 
pagnard,  autrefois  trés-brillant  á  la  cour,  vivant  retiré  aujour- 
d'hui  dans  un  domaine  éloigné,  et  cela  sans  raison  déterminante, 
uniquement  €  parce  qu'au  décours  de  la  seconde  jeunesse,  au  mo- 
«  ment  de  capitaliser  ses  chances  de  parvenir,  il  avait  été  pris 

<  de  cet  engourdissement  qui  saisit  trés-souvent  rhomme  russe 
«  vers  le  milieu  de  la  vie.  C'est  une  torpeur  critique,  faite  pour 
€  moitié  de  paresse  et  pour  moitié  de  nihilisme  philosophique ; 
«  les  plus  intelligents  sont  les  plus  sujets  á  cette  rupture  de  la 

<  volonté,  qui  laisse  la  pensée  intacte ;  celle-ci  se  dépense  dans  le 

<  vide,  le  cerveau  devient  une  machiné  qui  chauffe sur  place  et  pro- 

<  duit  de  la  force  perdue,  Tappareil  de  transmission  s'étant  brisé.  » 
M.  de  Vogúé  nous  dit  lá  le  secret  de  bien  des  existences,  dont 
on  avait  espéré  de  graudes  choses  en  Russie  et  ailleurs,  et  qui 
n'ont  tenu  aucune  de  leurs  promesses  II  pense  sans  doute  que 
si,  durant  tant  de  siécles,  il  n'y  avait  pas  eu  cette  déperdition  de 
forces,  le  monde  serait  peut-être  plus  prés  de  la  solution  de  ses 
problêmes  qu'il  ne  Test  aujourd'hui.  Mais,  revenons  au  caractére 
du  peuple  russe,  qui  forme  le  point  de  départ  de  la  conversation 
des  deux  interlocuteurs.  M.  de  P.  essaye  d'expliquer  les  causes 
de  sa  nature  complexe,  en  le  comparant  á  un  océan  inconnu, 
oú  roulent  des  vagues  déchainées  par  tous  les  hasards  d'orage. 
Ces  vagues  sont  les  races  diverses  qui  le  composent. 

<  Tout  co  que  Dieu  a  remué  d'inquiets,  depuis  les  temps  de 

<  Babel,  entre  la  mer  de  Glace  et  le  Pacifique,  entre  le  Cau- 

<  case  et  rAltaï,  tout  cela  est  venu  se  heurter,  se  fondre  et 

<  se  taire  dans  nos  déserts  ignorés.  »  Puis,  il  y  a  le  climat,  les 
mornes  étendues:   »   Ce   n'est  que  solitude,  silence,  accable- 

<  ment.  Bu  pays  bas,  plat  et  blanc.  Six  mois  de  mort  Des 

<  températures  qui  devraient  tuer  jusqu'aux  gurmes  de  la  vie. 


794  REVUE  INTERNATIONALE 

<  Soudain  un  matin  d'été,  car  nous  n'avons  pas  de  printemps, 
«  la  vie  éclate  sans  transition:  et  quelle  vie!...  Un  soleil  des  tro- 
€  piques  brúle  cette  terre  figée,  les  eaux  débordées  se  précipi- 

<  tent  au  travers  des  forêts,  c'est  joyeux  et  magnifique,  raais 
«  toujours  immodéré  et  écrasant.  >  II  est  impossible  de  juger 
l'action  d'un  pays  pareil  sur  les  hommes  jetés  en  proie  á  ses  ca- 
prices!  L'histoire,  ello  aussi,  a  ruderaent  secoué  ce  peuple  qui 
a  passé,  sans  cesse,  de  raains  en  mains ;  toutes  ces  invasions  di- 
verses  ont  déteint  sur  lui;  son  áme  est  «  coraine  une  chaudiêre, 
«  oú  fermentent  des  éléments  confus:  tristesse,  folie  héroïsme,  fai- 
«  blesse,[mysticisrae  et  sens  pratique.  Si  vous  saviez  jusqu'oú  cette 
«  árae  peut  descendrel  Si  vous  saviez  jusqu'oú  elle  peut  monter!  » 

Et  pour  citer  des  exeraples  á  Tappui  de  ce  qu'il  avance,   le 
russe  raconte  trois  histoires  que  M.  de  Vogúé   nous  rapporte. 
La  preraiére,  trés-touchante,  est  celle  d'un  pauvre  colporteur, 
honni,  raéprisé  de  tous,  car  on  Taccuse  dans  les  campagnes 
de  jeter  le  mauvais  sort;  en  eífet,  «  avec  sa  longue  pelisse  de 
«  renard  en  larabeaux,  sa  mine  craintive  de  chien  battu,  Toncle 
«  Fédia  ressemblait  á  un  vaurien  de  grande  route,  bien  plus 
«  qu'á  un  honnête  paysan  russe.  »  Un  jour,  un  incendie  éclate 
dans  une  grange,  prés  de  laquelle  il  a  passé  la  nuit  On  com- 
mence  á  le  soupQonner  du  crime,  mais  on  ne  parvient  á  relever 
contre  lui  aucune  charge  décisive ;  Tenquête,  au  contraire,  dé- 
montre  évidemraent  la  culpabilité  d'une  ferarae,  nommée  Akoulina. 
Le  procés  a  lieu,  le  jugeraent  va  être  porté  contre  elle,  malgrê 
ses  protestations  d'innocence,  lorsque,  comprenant  que  tout  est 
fini,  la  raalheureuse  se  jette  á  terre,  criant  d'une  voix  déchi- 
rante:  «  Christ  sauveur,  sauve-raoi!  Seigneur,  aie   pitié  de  ta 
«  servante  et  de  ses  enfants !  aie  pitié !  »  A  cet  appel  les  juges 
et  les  seigneurs  deraeurent  interdits.  La  femrae  jette  un  dernier 
regard  vers  la  porte,  corarae  attendant  un  secours  qui  ne  vient 
pas.  Tout  á  coup  un  raouveraent  se  fait,  et  Ton  voit  apparaitre 
roncle  Fédia,  qui  s'avance  dans  la  salle  de  son  air  hurable  et 
craintif,  avec  de  grandes  précautioiis  pour  ne  déranger  personne, 
se  grattant  la  iéte  et  toussant  d'un  air  préoccupé.  11  regarde 
alternativement  les  enfants   de  i'accusée  qui  pleurent,  et  le 
Christ  suspendu  á  la  muraiUe,  puis  au  moraent  oú  le  président 
recoraraence  la  lecture  du  jugeraent,  il  vient  se  planter  devant 
la  table  des  juges  et  dit: 
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—  «  Pai*don,  messieurs  les  juges,  mais  cette  femrae  n'est  pas 
€  coupabíe.  C'est  moi,  pécheur,  qui  ai  mis  le  feu!  » 

L'oncle  Fédia  est  envoyé  en  Sibéríe,  et  ce  n'est  que  six  ans 
plus  tard  que.  Ton  apprend  son  innocence.  Un  autre  a  commis 
le  crime,  lui,  s'est  accusé  pour  sauver  une  mére  á  ses  enfants ! 
L'héroïsme,  rabnégation  volontaire  de  cet  être  chetif,  méprisé, 
sont  racontés  avec  des  mots  simples,  tristes,  navrants.  Lorsque 
la  vérité  est  connue,  on  écrit  en  Sibérie,  on  réclame  le  déporté. 
Mais  celui-ci  est  si  obscur  que  les  autorités  ne  savent  pas  le 
retrouver!  II  y  a  tant  de  vagabonds  de  ce  nom  dans  les  pos- 
sessions  d'Asie !  €  Depuis  un  an,  répondit-on,  11  était  mort  deux 
«  Fédia  á  Thópital  de  Tomsk  et  trois  á  Thópital  de  Tobolsk, 
«  sans  compter  les  autres.  »  Le  gouverneur  géneral  flnit  par 
clore  cette  correspondance  inutile,  en  écrivant  une  lettre  fort 
séche.  Et  dorénavant,  l'on  cessa  de  Timportuner. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  á  la  seconde  histoire,  celle  de 
Pétrouchka,  le  joueur  de  fifre,  et  nous  passerons  á  la  troisiéme 
qui  répond  mieux  aux  préoccupations  du  moment.  Fédia  et 
Pétrouchka  représentent  Tancienne  áme  russe  avec  son  héroïsme 
inconscient ;  il  nous  reste  á  étudier  Taspect  inattendu  sous  le- 
quel  se  révéle  cette  áme,  qui  a  été  précipitée  sans  transition 
du  treiziéme  au  dix-neuviéme  siécle.  M.  de  Vogúé  se  sert  pour 
nous  expliquer  ce  phénoméne  de  Timage  d'un  merisier  des  step- 
pes,  sur  lequel  on  aurait  greffé  des  prunes,  et  qui,  tout  en  con- 
tlnuant  á  porter  des  épines  et  des  baies  sauvages,  donneraít 
cependant  quelques  branches  miraculeuses,  chargées  de  reines- 
Claude,  grosses  comme  des  OBufs.  Les  greffes,  ce  sont  les  idées 
d'Occident,  mais  nourries  d'une  séve  trop  violente,  elles  produi- 
sent  un  fruit.  monstrueux.  Voici,  á  ce  propos,  les  paroles  que 
rauteur  met  dans  la  bouche  de  son  interlocuteur : 

€  Le   nihilisme,  c'est  cela  et  ce  n'est   que  cela:  le  produit 
«  des  idées  modernes,  greffées  á  la  háte  sur  le  tronc  russe 

<  Dans  ce  cerveau,  oú  vous  avez  logé  vos  spéculations  hardies,  et 
«  l'orgueil  de  la  raison  moderne  avec  son  besoin  de  liberté  ou 

<  de  révolte,  le  sang  vigoureux  du  primitif  continue  á  battre 
€  á  flots  pressés.   Chez  vous  l'ëvolution  s'est  accompUe  lente- 

<  ment  sur  tout  l'être:  ces  hardiesses  de  pensées  ne  sont  plus 
€  servies,  sauf  rares  exceptions,  par  un  tempérament  redouta- 
«  ble,  par  une  áme  encore  brulante  de  foi;  chez  mon  homme. 
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«  le  tempérftment  est  entier^  la  foi  iíistinctive,  si  bien  que, 
«  faute  de  mieux,  il  en  arrirera  á  ce  compromis  risible,  la  M 

<  au  néant  et  qu'il  s'y  précipitera  tête  baissée Voulez-^ous 

«  voir  une  de  ces  greffes  hátives  et  le  fruit  qu'elles  portent? 
«  n  s'agit  d'une  femme:  daas  notre  peuple  la  femme  est  plus 
«  apte  que  rhorarae  á  ces  transformations  subites  et  c'est  che2 
«  elle  que  le  phénoméne  est  le  plus  curieux.  » 

M.  de  P.  raconte  alors  que  sa  mére,  ayant  recueilli  il  y  a  quelqués 
années  une  petite  fllle  de  Tillage  dont  rintelligence  pfomettait 
beaucoup,  la  fit  élever  avec  sa  soeur.  Plus  tard  cette  enfant,  qui 
avait  la  á  tort  et  á  travers  tous  les  livres  de  la  bibliothéque, 
demanda  á  suivre  une  profession  libérale.  C'était  en  1872,  le 
moment  oú  le  ministre  de  la  guerre  inaugurait  á  Pétersbourg 
son  fameux  cours  de  médecine  pour  femmes.  Malgré  les  reflión- 
trances  de  sa  protectriee,  Varvara  partit  pour  la  capitale.  C'est 
sa  correspondance  avec  M**  de  P.,  qui  eontinuait  á  lui  faire 
parvenir  des  secours,  que  M.  de  Vogiifé  publie  atrjourd'liui,  en 
substance,  dans  la  Revue  des  áeux  Mondes. 

Rien  de  plus  profondément  triste  que  ces  lettres!  I/abord 
rorguoil  triomphant.  «  Nous  nous  sentions  Tavant-garde  de 
«  toutes  les  femmes  russes,  appelées  enfin  au  libre  emploi  de  leurs 
«  talents  et  de  leur  activíté  sociale.  »  Puis  c'est  la  lutte  contí'e 
les  préjugés  des  professeurs  qui  ne  les  prennent  pas  au  sérieiix: 
cependant  ils  finissent  par  rendre  justice  á  leur  amour  du  tra^ 
vail,  enfin  elles  peuvent  apprendre  ranatomie  strr  do  vrats  ca^ 
davres!  Ensuite  viennent  les  étreintes  de  la  nlisêre/  rápre 
combat  pour  la  vie,  contre  les  logements  froids,  la  noiuTitui^ 
nauséabonde  et  insuffisante.  Toutes  ces  jeunes  fllles  cberebént 
á  donner  des  ICQons  et  n'en  trouvent  pas ;  la  coneurrence  des 
hommes  est  redoutablO/  sans  compter  que  leur  titre  d'étudia»- 
tes  en  médecine  effraye  les  families.  A  force  de  courage  et  de 
privations  elles  surmontent  les  difltcultés  matérielles,  mais  de^ 
tous  c6tés  elles  se  heurtent  aux  préjugés,  aux  humiliations ; 
on  les  insulte  dans  les  rues!  Cependant  Varvara  persiste:  «  íTiai- 
«  porte!  pas  de  découragement,  surtout  pas  de  plearnicberie^ 
«  sentiraentales,  indignes  d'une  fllle  qui  connait  ehacun  de  ses 
«  nerfs  par  leur  nora,  indignes  d'une  volonté  russe.  II  faut  flMT' 
«  cher  en  arant,  contre  ce  monde  stupide,  eoAMne  maitíiaíeiit 
«  les  ap6tres  d^  randenne  foi.  » 
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EnQn,  á  force  d'énergie  et  de  perséyérance,  la  derniére  année 
(]6S  cours  88  iermíne,  les  étudiantes  possêdent  leurs  dipl6mes. 
C'est  alors  qu'un  cri  de  détressa  échappe  á  la  jeune  Qlle.  EUe 
hésite  á  se  réjouir  de  ce  qu'elle  a  tant  désiré.  Comment  obtenir 
une  clientéle  ou  une  place,  ce  qu'il  faut  pour  vivre  enfln?  O- 
pendant  elle  a  payé  assez  cher  ce  droit  qu'on  lui  marchande : 

<  Entrées  quatre*vingt-six  á  rAcadêmie,  nous  en  sortons  soi- 
«  xante-quatorze.  Durant  ces  quatre  années,  douze  d'entre  nous 
€  ont  succombé,  qui  n'ont  pu  résister  aux  chambres  sans  feu, 
«  á  la  nourriture  abjecte....  £t  les  autres,  celles  qui  touchent  au 
«  port,  envient  peut-être  tout  bas  leurs  compagnes  tombées  en 
«  chemin,  mais  délivrées  et  súres  du  repos....  Une  de  nos  car 
«  marades,  luthérienne,  a  été  engagée  par  les  colonies  alle- 

<  mandes  des  steppes.  Nous  nous  extasions  sur  sa  bonne  for* 
«  tune,  c'est-á-dire  sur  le  droit  qu'elle  acquiert  d'aller  ensevelir 
«  á  jamais  dans  un  désert,  sa  jeunesse,  son  activité,  ses  talents.... » 
^lle  tarmine  en  annongant  le  suicide  d'une  de  ses  compagnes, 
Sophie  Moltakova,  á  laquelle  on  avait  fait  espérer  un  service 
d'hOpital  en  Finlande  et  qui,  partie  sur  cette  proraesse,  a  été 
trouvée  dans  son  wagon  empoisonnée  avec  de  l'acide  prussique. 
«  La  pauvre  fille  a-t-elle  été  prise  de  découragement,  ou  bien 

<  s'est-eUe  dit  que  le  but  á  atteindre  ue  valait  pas  la  peine 

<  qu'il  cQutait  ?  Le  courage  ne  lui  avait  jaraais  failli,  il  est  pro- 
«  bable  qu'elle  a  raisonné  froidement  la  sottise  de  vivre.  Mais 
«  sait-on  jamais  pourquoi  une  flUe  russe  se  tue  ?,..  » 

XJn  rnois  aprés  elle  écrit  encore.  Cette  fois,  c'est  un  cri  de 
joie :  «  La  guerre  libératrice  est  déclarée.  Enfin,  voilá  une  so- 

<  lution  á  nos  incertitudes,  un  champ  d'activité  digne  de  noua!  > 
Suit  tout  un  dithyrambe  slavophile;  elle  conclut:  <  Debout,  tous 

<  les  accáblés  et  les  opprimés,  c'est  raube  qui  se  léve  devant 
«  nous !  C'est  la  justice !  c'esl  l'amour !  ~  J'écris  en  háte  et 
«  je  pars.  »  Puis,  arrivée  á  Sistovo,  les  plaintes  recommeucent : 
€  J'exerce  mon  art  dans  des  conditions  désespérantes....  jo  re- 
€  nonco  á  vous  dépeindre  la  tristesse  et  rabattement  qui  ont 

<  remplacé  dans  mon  esprit  la  confiance  des  premiéros  heures. 
«  O  I'horrible  et  stupide  chose  que  la  guerre !...  Je  ne  vois  que 
«  pUies  brulantes,  visages  convulsés  par  la  fiévre,  raonceaux 

<  d^  gorps  niutilés  Qt  coeurs  en  détresse....  Et  pourquoi  tout  cela  ? 

<  Pourquoi  ?.*. »  —  Le  temps  passe,  eUe  écrit  de  nouveau :  <  Voilá 
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«  des  mois  et  des  mois  que  ce  cauchemar  dure....  roeuTre  entre- 
€  prise  est  manquée....  FoUe  que  j'étais  de  croire  que  la  raisoo 
<  et  la  scionce  peuvent  quelque  bien,  pour  le  monde !  » 

Toutes  les  espérances  de  Varvara  sont  mortes.  La  vie  n'est 
plus  pour  elle  qu'une  torture,  ce  qu'elle  voit  lui  a  enseigné  le 
peu  de  prix  de  Fexistence :  «  Bécidéraent  Sophie  avait  raison 
«  quand  j'y  pense  et  j'y  pense  beaucoup....  Encore  un  blessé  qui 
€  m'appelle  I  Ne  plus  voir  souflfrir,  ne  plus  penser....  le  bon 
€  néant....  » 

C*est  sa  derniére  lettre.  Varvara  ne  peut  plus  résister  á  la 
mort  qui  la  tente.  Un  beau  matin  on  la  trouve  pendue  á  la 
poutre  du  toit.  La  supérieure  des  soeurs  de  la  miséricorde  an- 
nonce  la  nouvelle  á  M"*  de  P. ;  «  Nous  nous  perdons  en  con- 
«  jectures  sur  les  mobiles  de  rinfortunée.  Je  pense  qu'il  faut 
«  les  chercher  dans  les  doctrines  désolantes  dont  se  nourrissent 
«  ces  pauvres  femmes. ..  Comment  cette  áme  troubïée  nVt-elle 
«  pas  été  réconfortée  et  soutenue  per  les  admirables  exemples 
«  d'héroïsme,  de  dévouement  et  de  résignation  au  milieu  desquels 
«  nous  vivons?...  Je  conclus  que  pour  savoir  souffrir,  il  y  a 
«  plus  á  compter  sur  les  humbles  que  sur  les  sages.  > 

Humbles,  elles  ne  le  sont  plus  ces  pauvres  égarées!  Laraison 
moderne  est  venue  gonfler  d'orgueil  ces  ámes  sauvages,  elles 
se  font  un  idéal  farouche  qui  leur  échappe,  et  plutót  que  de 
s'avouer  trompées,  elles  préférent  sauter  dans  le  néant :  «  Ap- 
«  pelez  cela  nihilisme,  si  vous  voulez,  conclut  M.  de  P.,  mais 
«  á  condition  de  voir  dans  ce  curieux  phénoméne  moral  plus 
«  qu'une  conjuration  politique.  C'est  un  état  d'áme ;  dés  que 
«  nous  ne  sommes  plus  des  brutes  ignorantes,  nous  en  souf- 
«  frons  tous  peu  ou  prou,  avec  des  nuances  á  rinfini,  depuis  les 
«  frénétiques  qui  tuent  ou  se  tuent,  jusqu'aux  rêveurs  assoupis 
«  qui  philosophent  sur  leur  fauteuil,  comme  moi.  > 

«  Et  le  remêde?  demande  M.  de  Vogúé. 

«  Je  n'en  connais  pas,  répond  son  interlocuteur.  11  ne  peut, 
«  d'ailleurs,  nous  venir  que  du  temps,  ^qui  est  le  seul  guérisseur 
«  de  rámo  des  peuples.  » 

L'attente  semble  devoir  être  longue  et  la  contagion  pourrait 
devenir  dangereuse.  Avant  que  réquilibre  intellectuel  ne  se  reta- 
blisse,  la  Russie  et  le  moude  subiront  sans  doute  plus  d'une 
secousse  sociale !   Mais,  bien  qu'il  ne  nous   ait  pas  enseigné  le 
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moyen  d'échapper  á  ce  péril,  remercions  Tauteur  des  Histoires 
(Chiver  de  nous  avoir,  sous  cetie  forme  charmante,  expliqué 
un  probléme  moral,  qui  avait  été  jusqu'ici  interprété  fausse- 
ment,  par  la  généralité  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  pays 
qui  l'a  produit. 

Si  terrible  que  soít  reffet  des  doctrines  désespérées  du  nihi- 

lisme  sur  la  jeunesse  russe,  l'on  peut  se  demander  si  rinfluence 

d'une  littérature,  telle  que  celle  dont  M.  Zola  est  le  chef,  n'est 

pas  autant  á  redouter  pour  la  jeunesse  des  autres  pays.  Elle 

ne  pousso  pas,  il  est  vrai,  au  crime  politique,  mais  elle  conduit 

á  la  déchéance  des  caractéres,  á  Tabaissement  des  volontés. 

Ces  homraes,  ces  femmes,  sans  haine,  sans  amour,  qu'aucune 

passion  n'agite,  qui  se  roulent  dans  la  fange  pour  obéir  á  leur 

tempérament  héréditaire  —  qui  est  toujours  mou,  maladif,  énervé, 

sans  force  do  résistance,  ni  vigueur  dans  le  mal,  —  semblent  être 

choisis   volontairement   dans   le  rebut  physique  et  moral  de 

I'humanité. '  Puisque,  pour  Tauteur,  la  conscience  n'est  pas  le 

guide  de  la  vie  et  que,  d'aprés  lui,  la  vertu  ne  dépend  que  de 

la  qualité  du  sang,  pourquoi  ne  nous  réjouit-il  pas  de  temps  á 

autre  la  vue  par  la  présence  d'une  organisation  saine  et  forte, 

qui  accomplirait  des  actions  bonnes  et  justes?  Cela  reposerait 

des  asiles  de  gáteux  et  des  hospices  d'aliénés  oú  il  nous  pro- 

méne  sans  cesse !  Mais,  dira-t-on,  il  faut  être  exact  avant  tout ! 

Comme  si  un  honnête  homme  n'était  pas  aussi  réel  qu'un  co- 

quin !   Comme  s'il  y  avait  plus  de  vérité  dans  une  action  vile, 

que  dans  une  action  noble,  dans  le  fumier  que  dans  la  fleur ! 

Certes,  le  naturalisme  a  rendu  des  services  á  Tart,  en  bri- 
sant  des  conventions  littéraires  vieillies,  mais  il  risque  aujour- 
d'hui  de  rétouffer,  á  jamais,  en  le  plongeant  dans  des  ondes 
impures  et  nauséabondes.  Si  les  auteurs  de  cetto  école  sont  de 
bonne  foi,  si  leur  but  n'est  pas  uniquement  de  satisfaire  les 
curiosités  malsaines  d'un  public  corrompu,  ils  doivent  reculer 
devant  I'oeuvre  de  destruction  qu'ils  sont  en  train  d'accomplir. 
On  ne  leur  demande  pas  d'écrire  pour  un  couvent  de  novices, 
ní  de  sortir  de  la  réalité.  Le  mal,  comme  le  bien,  a  sa  part 
dans  ce  triste  monde;  c'est  de  la  lutte  de  ces  deux  éléments  que 
se  compose  la  tragédie  humaine.  Mais  il  y  a  moyen  de  tout  oser 
et  de  tenter  les  plus  grandes  hardiesses,  sans  tomber  dans  la 
dégradation  absolue,  sans  ravaler  I'homme  au  niveau  de  la  bête. 
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Quelle  navrante  et  repoussante  idée  de  Hiumanité  auniit  un 
esprit  droit  et  sain,  arrivé  á  l'áge  de  raison,  dont  la  premiére 
et  unique  lecture  de  ce  genre  serait  les  ouvrages  de  M.  Zola  1 
D'abord,  le  haut  de  coeur  dorainerait  Tindignation,  puis  celle-ci 
reprendrait  le  dessus,  et  flnalement  il  reculerait  épouvanté 
devant  les  responsabilités  effrayantes  dont  ce  chef  d'école  a 
cbargé  sa  conscience. 

II  n'incite  pas  aux  passions,  diront  ses  défenseurs,  il  dégoúte 
de  ramour  et  des  rêves  de  bonheur !  Oui,  c'est  vrai,  il  jette  sur 
toutes  choses  une  ombre  terne,  corruptrice,  dégradante ;  pas  un 
sentiment  noble  ne  reste  debout!  Malgré  son  talent,  il  n'a  ja- 
mais  trouvé  de  ces  mots  qui  remuent  ráme;  il  n'a  rien  respecté. 

Dans  ses  premiers  ouvrages  il  mettait,  au  moins  quelquefois, 
rétre  humain  aux  prises  avec  une  passion  quelconque,  il  déve- 
loppait  fortement  certaíns  caractéres,  certaines  situations.  Au- 
jourd'hui  la  lutte  a  cessé,  il  maintient  ses  personnages  dans  une 
platitude  désolante,  aucune  tête  n'essaye  de  dépasser  le  niveau 
de  la  médiocrité  absolue.  Petits  sentiments,  petits  horizons,  la 
corruption  bourgeoise  dans  ce  qu'elle  adeplus  écoeurant!  II  ne 
cherche  plus  la  force  que  dans  la  crudité  de  l'expression. 

L'héroïne  de  Lajoie  de  vivre  aurait  bien  quelques  prétentions 
á  la  vertu,  mais  Fauteur,  ayant  eu  soin  de  nous  la  déflorer 
d'avance  par  ses  procédés  habituels,  nous  ne  nous  réjouissons 
pas  de  la  voir  résister  á  la  tentation,  tellement  á  nos  yeux  elle 
est  déjá  dégradée  par  ses  propres  pensées.  Ce  dernier  roman 
d'ailleurs  ne  sera  pas  appelé  probablement  aux  tristes  succés 
de  ses  devanciers,  on  y  sent  la  fatigue,  Teffort,  il  semble  relire 
des  chapitres  entiers  des  précédents  ouvrages  de  M.  Zola.  II  a  dé- 
cidément  trop  abusé  de  la  névrose  des  Rougon  Macquart,  la 
mine  est  épuisée  et  le  lecteur  en  a  assez  de  cette  familie  mal- 
saine !  Le  moment  ne  serait-il  pas  venu  pour  cette  intelligeooe 
puissante  et  énergique  de  chercher  une  autre  voie  et  de  se  re- 
tremper  dans  des  eaux  nouvelles,  d'oú  il  ressortirait  fortifiéet 
rajeuni,  avec  un  peu  moins  de  mépris  pour  rhuraanité  et  ub 
plus  de  respect  pour  les  susceptibilitós  de  ses  lecteurs. 

Toutes  les  fois  que  nous  lisons  le  nom  de  M.  Zola,  la  parabole 

des  talents  nous  revient  á  la  mémoire.  II  est  parmi  ceux  qui  aa 

ont  regus  abondamment,  commeut  fera-t-il  pour  répondre,  si  le 

rompte  lui  en  est  demandé? 

Thomas  Emert. 


CORRESPONDINCES  LE  L'ÉTRANGER 


Ijettre  de  France. 


Paris,  15  FéTrier. 

Peintres  et  jonmalistes  ont  fait  presque  exclusivement  tous  les 
frais  de  la  quinzaine  qui  vient  de  se  terminer.  Les  ezpositions  par- 
ticuliêres  se  sont  multipliées  dans  des  proportions  inusitées  et, 
malgré  le  marasme  des  affaires,  malgré  Tintensité  de  la  crise 
qui  atteint  plus  particuliérement  les  OBUvre  d^art,  le  public  s'y 
est  porté  en  foule.  II  semble  cependant  qu*une  sorte  de  réaction 
se  soit  fait  jour,  dans  ce  public  toujours  empressé,  depuis  dix 
anSy  á  répondre  k  l'appel  des  artistes,  mais  qui  commence  k  être 
blasé,  autant  par  la  fréquence  de  ces  petites  fêtes  esthétiques,  que 
par  la  médiocrité  générale  das  toilas  exposées.  Et  puís  il  trouve  que 
les  organisateurs  de  ces  salon^  au  petit  pied,  n'ont  pas  pour  lui 
tous  les  égards  auzquels  il  a  droit.  Leur  premier  défaut  est  en  effet 
de  ne  point  calculer  avec  l'eziguité  des  locaux  mis'á  leur  disposition. 
Intéressés  k  ezagérer  la  publicité  de  rentreprise,  ils  lancent  les 
invitations,  pour  l'ouverture,  par  millisrs,  de  sorte  que,  le  jour  venu, 
comme  toute  le  monde  se  pique  d'aimer  les  arts  et  de  jouer  au 
Mécéne,  la  foule  dégénére  en  cohue.  On  se  presse,  on  s'étou£fe,  on 
se  bouscule  dans  un  tohu-bobu  général,  en  jurant,  quitte  k  réci- 
diver,  qu'on  ne  s'y  laissera  plus  prendre.  C'est  ainsi  que,  le  jour  de 
rinauguration  du  cercle  Volney,  il  était  impossible  d'approcher  de 
la  cimaise,  oíi  sont  d'ordinaire  accrochées  les  meiUeures  choses.  C'est 
ainsi  encore  que,  le  jour  de  Pinaug^ration  particuliêre  de  la  siziéme 
ezposition  des  aquarellistes,  inauguration  qui,  depuis  l'origine  a 
lieu  le  soir,  comme  une  premiêre  de  thé&tre,  nombre  de  toilettes, 
ont  été  endommagées.  Pas  moyen  de  circuler !  une  fois  entré,  il 
fallait  se  laisser  porter  par  la  foule,  et,  comme  de  juste,  on  ne  sortait 
que  qucmd  celle-ci  avait  terminé  son  évolutÍQn,  on  se  trouvait  mis 
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dehors  sans  avoir  yu  autre  cbose  que  des  perspectives  de  chapeaiix 
et  les  cadres  accrocbés  au  second  rang. 

La  même  scêne  »'est  produite  auz  Mirlitons ;  mais  avec  moina 
d'exagératio'ns  cependant,  ïí  faut  le  reconnaitre.  £tait-ce  lafisitnde, 
était-ce  du  fait  de  Pexpérience  acquise,  le  cercle  de  runion  artistique 
ayant  ouvert  le  demier  les  portes  de  son  exposition  annuelle?  Je 
serais  tenté  de  penser  qu'au  fond,  c'était  pour  ces  deux  raisons. 

Si  nous  passons  aux  oeuvres  mêmes,  nous  trouvons  trop  souvent 
les  salles  encombrées  de  pages  insuffisantes,  oíi  Pon  sent  autant 
rindifíërence  de  l^dxécutant  que  Pinsuffisance  des  moyens.  Cela  tient 
beaucoup  k  ce  que  l'artiste  est  par  trop  sollicité.  Depuis  quelques 
années,  il  se  fait  bon  an  mal  an,  six  expositions  de  cercles  k  Paris. 
Ajoutez-y  le  Salon,  dont  la.  préparation  demancle  plusieurs  mois  de 
travail ;  les  expositions  qui  s'organisent  dans  une  trentaine  de  dé- 
partements  qui  se  disputent  rbonneur  de  posséder  une  toile  des 
artistes  á.  la  mode  ;  les  amateurs  qui  veulent  êtra  servis  de  suite ; 
les  éditeurs  qui  se  mettant  de  la  partie  en  demandant  des  compo- 
sitions  pour  rillustration  de  certains  livres  et  en  additionnant  tout 
cela  vous  trouverez  que  le  temps  laissé,  même  aux  babiles,  pour 
exécuter  une  oeuvre  dont  ils  soient  les  premiers  satisfaits,  se  tronve 
être  de  beaucoup  trop  mesuré.  De  Ik  ii  tomber  dans  le  commercv, 
dans  le  tableautin,  Vatí  facile  et  aimable  qui  va  droit  au  coeur  du 
bourgeois,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Ce  pas  beaucoup  Tont  malbeureuse- 
ment  fait  et  c'est  un-  peu  ce  qui  est  la  cause  premiére  de  la  faiblesse 
des  expositions  partiellas. 

Prenez  celle  du  cercle  Yolney.  Elle  ne  comprend  pas  moins  de 
282  oBuvres.  Et  bien,  il  y  en  a,  au  plus,  une  douzaine  qui  vaillent 
la  peine  qu'on  se  dérange.  Je  vous  les  ai  signaiáes  derniérement. 

Au  cercla  de  l'union  artistique,  nous  retrouvons  Baudry  avec 
deux  portraits,  peu  sympatiques  au  vulgaire,  mais  três-appréciés 
des  dilettantes  ;  Carolus  Duran  avec  deux  portraits  également,  d'une 
exécution  toujours  briliante  et  nerveuse  et  d'une  coloration  dis- 
tinguée,  mais  aux  carnations  terreuses  et  trop  peu  étudiéa  dans 
leur  ensemble.  Viennent  ensuite  Cormon,  Gervex,  Baujamin  Con- 
stant,  Gérome,  Pbilippe  Rousseau,  Bergeret  avec  dse  pag3s  dignes 
d'intérêt.  Meissonier  représente  Parte  consciencieux  et  implacable 
avec  deux  portraits  bien  froids  et  d'une  exécution  bien  réche ; 
Cabanel,  Boulanger  et  Lefebvre,  Tart  académique,  dans  ce  qu^il 
a  de  plus  banal  et  de  moins  ému.  Deux  de  vos  compatriotes 
attirent  l'attention :  Vianelli  avac  A  Veni«e^  étude  trés-enlevée 
et  un  Au  bois  d'uns  note  bien  parisienne,  —  Edouard  Tofano 
avec  una  adorable  tête  de  jeune  fille,  d'une  exécution  spirituelle, 
preste,  dans  un  gamme  limpide  et  vibrante.  Tofano  s'est  d'ailleurs 
fait  cbez  nous  une  grande  place  k  coté  des  de  Nittis,  par  sa  note 
blonde  et  sos  motifs  parisians. 

Aux  aquarellistes,  c'est  le  triompbe  da  Pbabileté  et  du  joli    qoi 
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vons  frappa.    WormS}    Bératl'd,   Vibert,  Maume  Leloir,  de  Bean- 

mont  sa  disputent  la  palíaie  pour  l'esprit  du  faire  et  ia  prestidigi- 

tation  du  pincean.  Heuretisement  qu'ils  trouvent  k  cdté  d'eux,  pour 

relever  le  nireau  de  Pekposition,  des'  maitres  comme  Isabey,   fi&'r- 

pignies  et  Fran^ais,  un  nouveau  venu  comme   M.  Zuber  qui  se 

révéle  un  aquarelliste  bien  doué,  proche  parent  de  Jacquemar.  Jus- 

qu'rci  la  peinture  k  Teau  avait  eu  seule  droit  de  cité  dans  le  tem- 

ple  réservé  &  l'association.  Oette  fois  on  a  admis  rhuile,  en  la  per- 

sonne  de  la  Partie  de  ch<iêse  de  M.  John  Lewis  Brown ;  des  dessins 

au  crayon  noir  signés  de  Detaille  et  Jean  Paul  Laurens.  L*admi8- 

sion  de  M.  Laurenis   constitue   même,   pour   les   artistes   k  Tidéal 

élevéj  l'un  des  attraits  le  plus  séiieuz  de  rezposition,  c'est  en  eilfet 

par  le  caractêre,  rénergie,  la  science  du  faire,  que  se  distinguent 

ses  envoÍB  —  la  veuve  dú  tyran^  —  et  ses  grandes  compositions  en 

noir  et  blanc  pour  Pillustration  des  Rédts   dea   temps   mérovtnjfiens 

d*Augustin>Thierry.  En  revanche,  on  n*a  pas  été  sans   commenter 

l'abstention  de  plusieurs  des  vrais  maítres  du  genre,  comme  Heil- 

but  et  Madeleine  Lemaire,  qui  n  avaient  jamais  manqué  une  expo- 

sition ;  de  méme   que   celles   d'artistes   comme   MM.    de  NeuviUe, 

Bastien  Lepage,  Cazin  et  Maignan.  T  aurait-il  eu   désaccord   dans 

la  société  et  faudrait-il  s'attendre  k  un  schisme?  C^est  en   ce   sens 

qu'on  a  cru  devoir   interpréter  leur   abstention,    concordant   avec 

Padmission  des  dessins. 

Ceci  m*amêne  tout  naturellement  a  parler  de  rexposition  des  des- 
sins  du  siêcle,  depuis  1780,  organisée  á  l'école  des  Beaux-Arts,  par 
la  Société  du  baron  Taylor.  Ici  c'est  I'art  sérieuz,  savant,  qui  prend 
le  pas.  Ingres  y  coudoie  David,  Gros,  Géricaulfc,  Prudhon,  Dela- 
croix,  sans  conter  les  modernes  comme  Bibot,  Rousseau,  Troyon, 
Corot,  Daubigny,  qui  sont  représentés  sur  nna  larga  échelle. 

Sst-il  bien  nécessaire  d'examiner  Vexposition  faite  au  cercle  des 
arts  libéraux  des  oeuvres  de  Cluseret,  ce  général  qui  a  joué,  sous 
la  Commune,  le  rdle  que  vous  savez?  Je  ne  le  pense  pas,  et  si  je 
la  mentionne  c'est  k  titre  de  curiosité,  pour  monfcrer  jusqu'oii  peut 
aller  l'abus  des  expositions  partielles.  Car  Cluseret  n'était  point  né 
pour  être  peintre  et  ses  informes  essais  n*ont  attiré  la  foule  qu'en 
raison  seulement  du  nom  qu'íls  portaient. 

Aprés  la  petita  débauche  des  peintres,  la  fêfce  de  la  presse.  La 
France  qui  fut  fondée  en  1862  par  le  vicomte  A.  de  la  Guéronniére, 
qu'Émile  de  Girardin  dirigea  aprês  la  guerre  et  que  M.  Charles  Lalou 
mêne  aujourd'hui,  depuis  la  mort  de  M.  Jenfcy,  inauguraifc,en  effet, 
samedi,  sod  hdtel,  construit  dans  le  quartier  que  le  voisinage  de  la 
Bourso  a  marqué  comme  le  point  de  ralliemenfc  de  tout  co  qui  touche 
au  joumalisme.  II  est  vaste;  la  fa^ade,  dans  le  goút  do  la  Renais- 
sance  ne  manque  pas  d'élegance.  A  un  angle,  I3  busta  d'EmiIe  de 
Girardin;  au  dossous  de  la  porte  principale,  daux  stafcues,  sym- 
bolisanfc   rimprimerie  et  la  Critique,  dues  au  ciseau  de  M.  HioIIe. 
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La  France  n'a  fait  d^aiUeurs  que  suÍTre,  en  se  mettant  dans  ses 
meubles,  un  exemple  qui  tendra  certainement  k  se  généraliser,  paor 
la  plus  grande  joia  des  journalistes.  Si  l'on  se  reporte  &  vingt  ans 
en  arriêre,  on  voit  la  presse  outrageusement  mal  logée,  dans  des 
locaux  ou  Tair  et  la  lumiére  font  absolument  défaut.  Et  cela  potir 
deux  raisons.  La  premiére  c'est  qu'un  joumal  quotidieUi  qui  n'a  pas 
les  reins  assez  solides  pour  être  son  propre  compositeur,  avoir  ses 
presses  &  lui,  se  trouve  &  la  merci  des  imprimeurs  spéciaux,  im* 
primeurs  dont  le  nombre  est  forcément  limité  et  qui  ne  disposent 
que  de  locaux  mal  agencés.  La  seconde  c^est  que  le  loyer  d'un  hótel 
est  en  général  trop  élevé  pour  que  tous  puissent  le  supporter.  A 
rheure  qu'il  est,  on  ne  compte  que  sept  joumaux  qui  aient  pu  s'en 
payer  le  luxe.  Ce  eont,  par  ordre  de  date,  le  Moniteur  universdj  le 
Petit  joumaly  le  Siéde,  le  Joumal  officiel,  le  Figaro^  la  Lanteme  et 
la  Francej  le  Petit  Parisien  va  procbainement  augmenter  la  liste,^ 
qui  se  trouvera  ainsi  portée  au  chiffire  de  huit.  En  attendant  mienx, 
les  joumaux  du  matin,  dits  parisiens,  ont  émigró  des  quartiers  du 
Croissant  et  du  faubourg  Montmartre.  IIs  ont  élu  domicile  en  plein 
bouldvard  et  c'est  ainsi  que  vous  trouverez  le  Voltaire  et  VEvéne- 
ment  en  face  du  Gauloia;  le  Gíl  Blas^  cdte  k  cdte  avec  le  Clairon^ 
&  deux  pas  de  l'Opéra. 

Ce  n'est  pas  d'aiUeurs  la  premiëre  migration  de  la  presse  parisienne 
que  nous  ayons  &  enregistrer.  Sans  remonter  k  Henaudot,  nous  1& 
voyons  concentrée  dans  le  quartier  du  Pont-Neuf,  k  l'époque  de  la 
Révolution.  C'est  rue  Percóe  que  les  crieurs  et  colporteurs  se  réu- 
nissent  pour  porter  aux  quatre  coins  de  París  les  feuiUes  sortani  k 
peine  des  presses,  et  rien  n'était  curieux  comme  le  tableau  de  ee 
coin  de  la  vie  intellectuelle  du  Paris  révolutionnaire. 

II  fait  petit  jour  k  peine.  Les  porteurs  sont  lá.  déjë»,  k  la  porte  da 
libraire  Chevalier,  serrés  et  frissonnants  ;  foule  oú  se  confondent  l^ 
mendiants  ambulants  que  la  charité  ne  nourrit  plus,   les  femmes 
et  les  fiUas  sans  condition,  les  laquais  supprimés,  les  manoeuvres 
sans  ouvrage,  les  gagne-deniers  sans  occupation,  de  Paris  et  ^'es 
alentours ;  il  sont  la,  attendant  la  grande  distribution  du  «  papier.  » 
La  boutique  ouverte,  les  feuiUes  enlevées,  chaque  borne  devient  on 
comptoir  OTÍ  les  gros  accapareurs  font  une  redistribution,  et  touie 
la  grande  famille  des  porteurs  se  lance  dans  la  ville,  l'emplissant 
de  ses  mille  voix,  et  un  gros  des  siens,  laissé  sur  le  Pont-Nenf,  k 
cdté  de  l'áne  chargé  d'oranges,  va  hurlant,  k  toutes  les  rues,  les 
triomphes  quotidiens  de  la  Bévolution.  Plus  tard  Gattey  ouvre,  aa 
Palais-Boyal,   sa  boutique  fameuse.   Puis  la  presse   se   rapprocbe 
de  la  Bourse. 

Elle  s'installe  me  Coq-Héron,  rue  Montmartre,  rue  du  Faubouig 
Montmartre  et  en  pleine  rue  du  Croissant.  Cest  \k  que  se  fonnera 
le  dépdt  des  joumaux,  le  quartier  général  des  crieurs  et  dn  rassor- 
timent.  Bien  de  plus  animé  que  cette  rue,  aux  jours  de  séaneei 
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ongeuses  ou  d*xticideiKt9  qni  captÍTent  l'opinión  et  la  passionnent. 
£st-ce  bien  la  peine  d'en  retracet  le  tableau  ?  II  ressemble  de  tona^ 
point  k  celui  qui  avait,  an  siêcle  demierj  la  rne  Percée  pour  cadre 
et  si  quelqne  chose  y  est  cbangé,  ce  sont  les  'bommes,  non    les 
modurs. 

II  n'est  pas  jusqu'auz  libelles,  auz  placards,  auz  feuiUes  immon- 
des  qu'on  crie  sur  le  boulevard,  qui  n'aient  eu  leurs  précurseurs, 
4  cette  époque  tourmentée.  1790  arait  sa  feuiUe  des  maris...  trompés, 
tout  comme  1884 ;  il  avait  ses  fetiilles  á  complainte  dont  faisaient 
les  frais  les  Jalusot  du  temps.  II  n'est  pas  jusqu'aux  belles  petites 
qui  n'aient  eu,  tout  comme  aujourd'bui,  leur  moniteur  et  leur  placier. 
En  1882,  cela  s'appelait  la  Gazette  de  ces  dames.  £n  1790,  il  y  ayait 
le  Tari/  des  filles.  Ce  messager  de  l'aquarium  paraissait  même  tous 
les  matins  et  c'étaient  des  petites  fílles  de  7  &  8  ans,  qui  allaient, 
par  les  rues,  le  crier  et  le  vendre. 

La  presse  francaise  n'est  guére  k  l'beure   présente  dans^  une  si- 

tuation  brillante.  A  part  une  quinzaine   de   feuilles   qui   couyrent 

leurs  frais,  gráce  k  leur  tirage,  gráce  k  une  clientêle  soigneusement 

conservée  et  tenue  en  haleine,  toutes  se  trouTent  anémiées  par  la 

persistance  de  la  crise  que  nous  traversons.  Le  ralentíssement  des 

affaires  a  éclairci  les  annonces,  supprimé  les   participations  fínan- 

ciêres  et  chacun  se  demande  quand  viendra  une  reprise  qui,  seule, 

peut  sauver  des  situations  bien  compromises.  Et  notez  que  oet  état 

de  choses  se  fait  sentir  partout,  dans  toutes  les  branches   de  l'in- 

dustrie.  Le  café  du  Helder,  qui  fut  pendant  longtemps  le   rendez- 

vous  de  l'état-major,  a  déposé  son  bilan.  La  maison  Giroux  liquide 

et  on  parle  de  le  fermeture  de  la  mmson  d*or^  le  restaurant  «  poncif  » 

dont  on  a  tant  parlé  dans  les  feuilletons,  les  piêces  de  théfttre  et  la 

littérature. 

Mais  je  vois  que  je  m'égare  dans  les  sentiers  de  réconomie  poli- 
tique,  ou  plutót  de  la  politique  économique.  Je  reviens  donc  sur 
mes  pas  pour  vous  conter  la  £in  du  JoumcU  parlé  dont  je  vous  ai 
déjá  entretenue. 

Vous  vous  rappólez  que,  primitivément,  les  organisateurs,  désireuz 
de  justifíer  leur  titre,  avaient  tenté  de  reconstituer  par  la  parole, 
devant  le  public,  les  divers  éléments  d*un  journal  ordinaire.  La 
tentative  ayant  échoué,  ils  avaient  adjoint  k  leur  soirée,  des  inter- 
mêdes  musicauz,  des  caricatures,  dont  le  nez  de  M.  Jules  Ferry, 
notre  président  du  conseil,  faisait  en  majéure  partie  les  frais.  La 
police  intervint,  fit  fermer  la  salle  comme  ne  remplissant  pas 
les  conditions  de  sécurité  imposées  par  la  préfecture  auz  salles 
de  spectacle.  Protestations  des  organisateurs,  interpellation  k  la 
Cliambre.  Finalement,  intervention  judiciaire  du  propriétaire,  de- 
mandant  l'expulsion  de  son  locataire,  comme  exploitant  une  indu- 
strie  non  autorisée.  Le  juge  des  référés  a  accueilli  cette  interven- 
tion  et  aujourd'hui  le  Joumal  parlé  a  vécu !  Le  dénouement  n'éton- 
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nera  pojbt  oeux  de  tos  lecteurs  qui  voudroxit  bien  se  rappeler  ^e, 
4éa  le  dóbut,  uous  n'avions  point  cru  au  auccês  de  cette  tentatÍTe. 

A.   HUBTIN. 


Zjettre  de  ILieyde. 


28  Jaavier  1884. 


Si,  k  la  fín  de  ma  chronique  précédente,  je  faisaxs  allusion  &  quel- 
ques  écrits  sortant  de  la  médiocrité  environnante  et  présageant 
ravénement  d'une  nouvelle  péríode  littéraire,  c^est  surtout  roBUvre 
de  A,  S,  C,  Wallis  (pseudonyme  de  MU«  Opzoomer)  que  j'avais  en 
Tue.  QCuvre,  —  le  mot  paraítra  ambitieux  pour  le  bagage  litté- 
raire  d'un  auteur  qui  n*a  fait  que  commencer  sa  carríére;  et  en- 
core  voudrais-je  ralléger,  ce  bagage,  de  deuz  tragédies,  denx  pé- 
cbés  de  la  toute  premiére  jeunesse  et  de  quelques  articles  de  revua 
qui,  tout  en  témoignant  de  l'érudition  de  l'écrivain,  manquent  de 
elarté  et  de  vie.  Restent  &  son  bon  avoir  deux  grands  romans: 
Jours  de  luttt  et  Favori  du  roi.  ^  Mais  ces  deux  livres,  en  regard 
l'un  de  l'autre,  dans  la  marcbe  progressive  des  idées  qu'ils  con- 
tiennent,  défínissent  idéalement  la  route  á  parcourír,  marquent  la 
pente  suivie  par  l'esprít  qui  l^s  a  con^us,  et,  en  ce  senS|  justifient 
la  désignation  que  je  leur  ai  appliquée. 

Jours  de  lutte  est  un  début  et  un  programme;  quoique  la  note 
gríse  y  domine,  il  a  le  duvet  particulier  aux  premiers  ouvrageÉ. 
Le  crayon  de  Pauteur  ébaucbe  des  passages  d'une  douceur  infinie, 
voilée  de  mélancolie,  et  c'est  lá  un  des  grands  attraits  que  le  ro- 
man  posséde  pour  tous  ceux  qui,  comme  nous,  aiment  le  talent  de 
l'écrívain.  Mais,  abstraction  faite  de  ces  divines  naïvetés  du  pin- 
ceau,  des  gaucberíes,  des  banalités,  du  clinquant  romanesque  aussi, 
qui  s'y  trouve  á  foison,  qu'est-ce  que  le  livre,  si  l'on  résume  son 
iinpression  en  deux  mots?....  IJn  épisode  de  la  grande  Intte  dss 
Pays^Bas  contre  la  domination  espagnole,  regardé  par  la  fenétie 
d'un  oabinet  de  travail.  £t,  qu'on  se  représente  bien  le  contrasta. 
IVua  cdté,  la  cellule  d'un  savant,  je  veux  dire  l'hdtel  sombred'm 
noble  érudit,  qui  ne  vit  que  dans  l'ótude  deiliistoire  du  passA  et 


*  In  Soffen  van  tírijd  (Jours  de  lutte),  panit  en  1877|  Vonlengunst  (FaTorí  éa  roQ 
en  1883.  M***  Opsoomer  (un  article  d'un  dictionnaire  biographi^ue  nous  rapprend)  esS  lée 
«n  1857. 
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peor  qni  les  éV'éneB&eirts  oonfceaiporainB  n'ezistexit  paa;  de  l*atiti« 
odté,  toute  ragitation  de  oes  mémes  événemenie  dus  la  genéee 
d*ane  révolntion  nationale. 

Ici,  cdté  de  Tombre,  prês  da  pêre  absorbé  par  ses  triavanx,  «ne 
jeone  et  noble  £lle,  l*ftmo  de  la  maison,  panvre  plante  dessécliée 
parmi  les  pages  des  gros  in-folio,  attendant  nn  pen  de  soleil  et  se 
résignant  tristement  aa  milieu  de  ses  rêves  évanouis;  \k,  cdté  du 
soleil,  la  vie  de  cour,  Tanimation  de  la  rue,  un  réveil  religienxy 
des  cbamps  de  bataille,  toat  réclat  et  le  bmit  de  rexistexKse  d'un 
peuple  en  fermentation. 

Seulement,  dans  cette  opposition  de  rayona  et  d'ombres,  quelque 
chose  d*inattendu  se  passe ;  il  me  semble  qu*il  y  ait  cKangement 
de  place,  les  ombres  prennent  de  la  réalité,  la  vie  fait  refibt  d'un 
remplissage,  et  malgré  son  titre  qui  promet  je  ne  sais  quoi  de 
mftle  et  de  réconfortant,  le  livre  sent  quelque  peu  le  renfermé. 

La  faute  en  est,  pour  la  plus  grande  part,  au  béros  du  roman ; 
je  ne  {>arle  pas  du  béros  officiel,  qui  ne  vaut  vraiment  guêre  la 
peine  qu'on  s'en  occupe,  mais  de  celui,  qui,  par  la  prédilection  de 
l'auteur,  lui  prend  son  rdle  et  occupe  le  centre  de  la  narration. 
Bien  plus  que  le  jeune  amoureux  obligatoire,  celui-ci  relie  les  deux 
parties  distinctes  du  roman ;  il  tient  de  l'érudit,  il  a  sa  place  mar*- 
quée  dans  la  maison  du  savant,  il  est  le  mentor  de  sa  fíUe ;  d'au- 
tre  part,  il  est  répandu  dans  le  monde,  bien  vu  en  eour,  lié  avec 
les  puissants  du  jour,  redouté  de  tous.  Car  il  a  l'esprit  terrible, 
la  malice  froide,  le  génie  de  l'intrigue,  ce  Mépbisto  de  l'an  de 
grftce  1666 ;  il  a  surtout  la  supériorité  intellectuelle  qui  le  rend 
maitre  de  toutes  les  situations,  soit  qu'il  disserte  sur  les  grands 
problémes  de  la  vie  devant  la  fllle  du  vieux  savant  et,  l'entraínant 
parmi  le  labyrinthe  de  ses  déductions,  la  met  invariablement  nes 
k  nez  avec  le  Néant,  soit  qu'il  traite  une  affaire  politique  avec  les 
plus  grands  hommes  d'état  de  son  époque.  II  en  devient  insuppor- 
table  êi  la  fín  de  supériorité,  et  on  se  sent  comme  délivré  d'un 
poids,  lorsque  vers  la  conclusion  du  livre,  il  disparatt  par  la  trappe 
qui  se  trouve  sur  toutes  les  seénes  bien  aménagées. 

Pour  un  moment  encore,  croyons-le  vivant,  voyons  comme  il  se 
meut  entre  les  différente  groupes  de  personnages ;  il  sait  tout,  il 
peut  tout,  il  nie  tout.  II  a  le  jéu  si  fín  et  si  serré  qu'il  se  dérobe 
k  lui-^même.  C'est  le  Mercutio  du  drame,  un  Mercutio  diaJecticien, 
moins  la  fantaisie;  ses  sarcasmes  partent  en  fusée,  mais  nulle 
part  il  ne  mord  dans  l'engrenage  de  l'action,  il  s'agite  dans  le  vide 
et  c'est  comme  un  souffle  glacial,  qui,  rasant  la  toile  ooloriée  de 
rexistence,  la  ballotte  et  montre  qu'il  n'y  a  ríen  derríére. 

Oréation  sinon  grandiose,  du  moins  brillante !  On  est  ébloui  de- 
vant  le  spectacle  de  la  virtuosité  déployée  k  soutenir  le  personnage 
pendant  le  cours  d'une  longue  narration.  Certes,  il  reste  bien  au- 
dessoua  á*HainUê;  il  lui  manque   cette  poignante  amertume  d'une 
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ftme  inqxdête,  —  Vhumanité  du  prince  de  Danemark,  —  maia,  toa- 
tea  proportions  gardées,  il  prend  sa  place  dans  la  galerie  littéraire 
des  grands  désillusionnés  et  la  défend  contre  tout  venant  k  la 
ppinte  de  sa  lame  de  iin  acien 

Je  me  demande  dans  quel  milieu  les  images  que  nous  avons  vues 
passer  ont  pris  naissance,  —  car  on  ne'Saurait  en  douter,  ce  liyre 
sort  du  cosur  —  &  quel  état  de  Tftme  correspond  le  ton  génáral 
qu'on  y  remarque. 

L'auteur  elle-même  nous  invite  k  un  examen  de  ce  genre ;  en  ef- 
fet,  k  propos  de  la  fígure  principale  de  son  roman,  W^^  Opsoomer 
dit  k  peu  prés :  TJn  esprit  míiri  avant  r&ge,  un  regard  sombre  jeté 
sur  la  vie,  excitent  les  curieux  k  en  chercher  la  cause  dans  quel- 
que  triste  expérience  qui  ait  fortement  modifíó  le  dáyeloppement 
nprmal  de  l'existence.  £t  Ton  oublie  k  quel  degré  nos  sentiments 
ne  sont  que  des  copies.  Le  coBur  est  un  miroir  oú  des  images  se 
réfléchissent,  qu'elles  viennent  soit  des  livres,  soit  de  notre  entou- 
rage.  La  vie  affectÍTe  est  un  fonds  commun  oú  chacun  puise,  oá 
personne  n'inyente  ,*  elle  ne  varie  jamais.  Seule  la  pensée  est  ori- 
ginale,  la  pensée  est  l'individu;  et  s'il  est  questipn  de  quelque 
théorie  pessimiste,  il  n'est  pas  du  tout  nécessaire  qu'elle  soit  le 
fruit  d'un  grand  coup  du  destin ;  elle  peut  avoir  été  acquise  non 
pas  par  la  douleur  ni  par  la  satiét^,  mais  par  la  seule  voie  de 
l'étude  et  de  la  pensée. 

IJn  instant,  ces  paroles  dans  leur  fíerté  impassible  peuvent  pa- 
raitre  comme  un  défí  jeté  k  l'analyste,  au  critique,'  mais,  &  j  re- 
garder  de  plus  prés  et  k  n'y  voir  d'abord  que  cela,  cette  prépondé- 
rance  accordée  k  la  pensée,  cette  autono^ie  revendiquée  pour 
l'intelligence  n'équivaut-elle  pas  k  une  confession,  et  celle-ci  ne  for- 
me-t-elle  pas  áéjk  une  contribution  précieuse  k  l'esquisse  de  la  phy- 
sionomie  morale  que  nous  voulons  entreprendre  ?  Carj  bien  entendn, 
ce  ne  soht  que  les  grandes  lignes  qui  nous  occupent,  celles  qui 
défínissent  l'auteur. 

£t,  d'abord,  ne  nógligeons  point  la  scéne.  Laville  d'Utrecht,  de- 
meure  habituelle  de  Técrivain,  a  son  caractére  k  elle,  comme  tou- 
tes  les  cités  du  Nord.  Ancienne  viUe  épiscopale,  rósidence  de  l'aiis' 
tocratie  provinciale,  rempart  de.  l'ortodoxie  du  pays  par  sa  factilté 
de  théologie,  elle  est  la  gardienne  fídéle  des  vieilles  traditioos; 
située  au  centre  du  pays  oii  les  grandes  voies  de  commúnication 
s'entre-croisent,  siége  d'une  université  k  laquelle  les  noms  des  pro- 
fesseurs  Dondera  et  Opzoomer^  le  pé^re  de  Wallis,  donnent  une  re- 
nommée  bien  méritée,  elle  est  ouverte  k  l'action  de  la  vie  modeme 
dans  sa  plus  haute  exp^ession.  Celle-ci  se  place  sans  contredit  an. 
premier  rang  chez  l'auteur.  L'esprit  nourri  de  fortes  études  litté- 
raires,  la  curiosité  éveiUóe  sur  tous  les  points  du  savoir  humiin, 
l'ont  préservée  de  ce  fléau  des  petites  coteries  quasi  savantes,  la 
svifi&sanc'e  et  le  pédantisme.  D'autre  part,  on  retrouve  dans  seacBiL-. 
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vres  arec  le  sentiment  du  ridicule  de  lenrs  próténtionB  exagérées, 
cet  arome  de  distinction  dont  seules  les  socíétós  aristocratiques 
sont  imprégnées ;  même  on  y  remarquerait  une  légére  teinte  de 
mysticisme,  dernier  vestige  des  traditions  de  Port-Boyal  et  du 
Jansénismo  qui  ont  tronvé  leur  refuge  k  TJtrecht,  si  le  point  de 
Yue  tragique  dont  rócrÍTain  enVisage  les  grands  problémes  morauz 
n'était  pas  plutdt  reíFet  de  la  pensée  aolitaire  se  repliant  sur  elle- 
même,  sans  se  laisser  distraire  par  un  monde  extérieur  relative- 
ment  insignifíant. 

La  mále  vigueur  de  cette  pensée  rempêche  de  verser  de  ce  cdté-lá. 
Manquant  encore  quelquefois  de  justesse  dans  rexpression,  embar- 
rassée  souvent  dans  la  tumultueuse  richesse  de  ses  idées,  M^e  Opzoomer 
rachéte  ce  défaut  par  la  véhémence,  la  passion,  avec  laquelle  elle 
va  droit  au  but.  Comme  «Ue  voit  grand !  Comme  elle  sait  écarter 
les  détails  qui  lui  semblent  peu  nécessaires  pour  suivre  jusqu*au 
but  la  logique  des  situations  ! 

EUe  a  rimagination  naturellement  tragíque  et  dans  ses  sujets 
ne  recule  devant  aucun  extrême  pour  en  exprimer  toute  la  vérité 
morale.  EUe  reste  femme  pQurtant,  trés-femme,  elle  est  comme  un 
de  ses  héros  qui  s'évanouit  k  la  vue  des  instruments  de  torture ; 
les  effets  réalistes  répugnent  k  sa  nature  délicate. 

Mais  voilá  qu'insensiblement,  de  Pauteur  nous  en  venons  k  ses 
écrits;  j'en  profíte  et  j'y  glane  par-ci  par-lá  un  passage  qui  me 
servira  k  mieux  accentuer  les  traits  de  Fesquisse  Réfitxion  intime: 
<  Oh,  smour  d'un  pére!  dédaigné  des  poëtes^  mais  si  cher  k  tous 
ceux  qui  t'ont  óprouvé,  tu  nous  soutiens  et  du  coeur  et  de  la  tête, 
tu  nous  consoles  et  tu  nous  conduis ;  k  défaut  de  Tamour  suprême, 
l'amour  unique,  qui  n'.est  guére  le  lot  de  tout  le  monde,  se  peut-il 
qu'un  meiUeur  don  que  toi  nous  vienne  k  rheure  de  l'afBiiction  la 
plus  poignante  ?  »  Ces  simples  mots  ne  vous  semblent-ils  pas  comme 
k  moi  un  tableau  de  famille,  et  ce  regret  étouffé  qui  souligne  d'une 
plainte  discrête  le  sentiment  fílial,  ne  peint-il  pas  k  merveille  l'áme 
virginale  ? 

Je  n'appuie  pas ;  je  cite  de  nouveau  ou  plutdt  je  voudrais  citer 
une  page  charmante  oii  une  scêne  d'intérieur  se  dóroule  três-sentie, 
mais  toute  en  dedans.  C'est  une  réunion  k  Thdtel  du  gentUhomme 
sav^t  ou  dans  une  conversation  animée  des  passages  d'auteurs . 
classiques  sont  discutés.  La  íille  du  gentilhomme  se  mêle  k  la  dis- 
cussion  abstraite  et  soudain  s'adresse  k  un  ami  préféré  k  tous,  le 
compagnon  de  sa  solitude,  pour  lui  demander  son  avis.  Lui,  pour 
le  moment,  se  souciant  fort  peu  des  anciens,  la  tdte  remplie  d'un 
caprice  amoureux,  ripond  tout  de  travers,  pour  ne  pas  dire  d'une 
fa^on  impolie ;  mais  laissons  la  parole  k  rauteur :  <  L'ótonnement 
se  peignit  sur  le  visage  d'Héléne  (la  fíUe  du  savant) ;  elle  leva  ses 
yeux,  deá  yeux  questionneurs,  v^rs  celui  qui  venait  de  parler,  et 
il  y  avait  dans  son  regard  quelque  chose  de  l'ébahissement  naïf  de 


8(10  RBYUE  IKTEBirATidNALE 

renfant  qui  pour  la  p^emiéce  £ois  sa  voit  délaissé  par  ub  aHck& 
camarade  dans  les  jeux  que  jusqu'alors  ils  oat  joués  enseiable.  Sa 
surpiise,  car  o'était  plus  encore  de  la  surprise  que  du  chagrÍB,  it 
pLace  k  un  autre  Sentiment,  lorsqu'elle  vit  clair  dans  1'  &me  de  soa 
ÍBterlocuteur.  La  rougeur  lui  monta  au  front  et  son  orgueil  froÍBeé 
se  moatra  dans  son  regard  qu'elle  détouma  de  lui.  » 

J'ignore  si  je  puis  communiquer  mon  impression  k  d'autres,  maÍB 
pour  moi  ces  quelques  lignes  possédent  un  grand  cliarme ;  je  n'oae 
pas  dire  que  cette  transition  de  la  confíance  naïve  k  l'orgueil  ti- 
mide  ait  été  prise  sur  le  Yif,  ait  été  Técue,  et  cependant  il  me 
semble  que  j'ai  devant  les  yeux  celle  qui  a  pu  écrire  un  tel  pas- 
sage.  il  marque  le  douloureuz  róveil  du  monde  des  rdves  et  des 
éiudes  k  la  ráalité ;  il  dácrit  une  des  étapes  sur  la  route  du  désen- 
cluuitement,  qui  est  non  pas  le  fruit  de  l*étude,  mais  de  Fétude 
exclusive  comme  moyen  d'éducation. 

Nous  voici  donc  revenus  vers  notre  point  de  départ  et  nous 
pourrions  dégager  k  présent  ce  qu'il  y  a  de  personnel  et  en  méme 
temps  d'éternellement  vrai  dans  ses  causes  que  Mil^  Opzoomer  assi- 
gae  k  la  désiUusion  des  esprits  mdris  avant  le  temps  par  rétude. 
Elle  aussi  aura  subi  cette  maladie  des  nobles  esprits  ;  mais  cet  état 
de  l'áme  qu'elle  a  fíxé  dans  tine  création  poétique,  pour  elle  comme 
pour  tous  ceux  qui  sont  vraiment  grands  n'a  été  qu'un  passage, 
un  passage  sous  les  fourcbes  caudines  de  Tintelligence  surexcitée; 
on  en  sort  afP^ancbi.  Son  livre,  son  premier  grand  roman,  est 
comme  le  signe  de  cet  a^anobissement ;  tout  l'appareil  qui  Ta 
captivée  et  emprisonnée  s'y  trouve  encore,  mais  le  mot  magique 
qui  l'a  délivrée  y  est  prononcé  aussi ;  le  titre  en  parle,  et  dans  le 
cours  de  l'ouvrage  il  en  est  fait  souvent  mention,  «  du  grandcom- 
hat  powr  la  Liberté,  U  bien  suprême  de  Vhomme^  de  cette  lutU  de  kk 
vie  def^ant  laqu^Ue  ioutea  les  terreura  du  Néant  pálisaent  eomme  áes 
ombres  vaines ;  »  cependant  bien  souvent  aussi  cette  parole  résonne 
comme  une  le^on  apprise  et  comme  l'écbo  sonore  d'une  pensée  gé- 
néreuse  d'autrui.  Si  le  livre  contient  donc  un  programme,  celui-cí 
n'a  encore  re^u  qu'un  commencement  d'exécution. 

£n  revancbe  dans  son  second  roman,  Favori  du  Boi,  il  ne  rég&e 
plus  d'équivoque.  Sans  être  le  moins  du  monde  un  roman  á  toi»- 
dancesy  ce  livre,  étant  pris  k  la  source  vive  de  toute  imagination, 
refléte  les  tendances  de  son  époque.  II  dit  clairement  le  secret  be- 
soin  d'agir  qui  travaille  notre  génération  d'bypercritiques,  et  bra- 
vement  I'auteur  se  met  en  avant,  tenant  en  ses  mains  le  drapeau 
sur  lequel  est  écrit  en  lettres  flamboyantes  le  mot  action.  LWtioB 
en  souffrance,  I'aotion  triompbante,  raotion  martyre,  tel  est  le  mo- 
tíf  du  livre ;  le  sujet  est  pris  de  I'histoire  suédoise  du  XVI*  siéck. 
Depuis  Lidnery  qui  ócrivait  sous  Gustave  III,  le  rêgne  d'Erio  XIV 
a  été  un  des  tbémes  f^voris  de  la  muse  tragique  en  Suéde;  avsai 
nuUe  part  ne  se  renoontre-t-ii  une  série  íe  scênes  si   terribles  el 
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si  émouTantes  que  8ou9  la  doxuiaatioa  de  oelui  dont  le  poëte  ^A.t- 
terbom  a  dit :  «  Nó  poête,  xu>n  pas  roi,  il  auraát  pu  devenir  le  T^sso 
de  la  Suéde ;  condamné  k  régner,  il  doTÍnt  tyraa  par  crainte.  » 
Pourtant  ce  n'est  pas  le  sort  du  roi,  fiantaeque  et  sanguinaire,  qui 
inspire  le  plus  d'intárêt  hk  notre  auteur,  mais  celui  de  son  ministre 
G^an  Fersouj  rhomme  droit,  pouesant  ees  principes  jusqu'k  l'ex- 
t^éme,  ne  viyant  que  pour  le  bien  public.  Attacbó  ik  son  roi  par 
tpus  les  liens  de  la  reconnaissAQce  et  de  Vaffectionj  gouvernauit  en 
son  nom,  il  se  voit  devenir  entre  ses  mains  rinstrument  de  ses 
desseins  tortueux,  son  complice  presque,  et  rien  n'est  tragique 
comme  le  spectacle  de  rhomme  juste  garxotté  par  la  fatalité  k  un 
être  capricieux,  perverti,  maniaque.  ^  SouiIIó  par  ce  contact,  trompé 
et  se  trompant  lui-même,  resté  pur  cependant  devant  sa  conscience 
qui  I'absout  de  tout  mobile  personnel,  il  cberohe  k  biaiser  avec  le 
destin ;  si  ce  n'est  plus  le  roi  qu'il  peut  servir,  ce  sera  la  royautó ; 
que  vaut  I'individu  devant  l'intérêt  gónéral  d'un  peuple  qui  est  en 
jeu?  Son  cBuvre,  le  salut  de  la  monarchie,  avant  tout.  JI  croit 
qu'il  peut  recommencer  et  tout  est  fini.  Ce  qu'il  entreprend  se  re- 
tonrne  contre  lui ;  isolé,  trahi,  livré  k  ses  ennemis,  il  ne  lui  reste 
qu'ái  souffirir  un  supplice  horrible,  ignominieux.  Mais  ces  derniers 
instants  le  rendent  k  lui-même,  I'achamement  de  ses  ennemis  lui 
prouve  la  justice  de  sa  cause  en  dehors  des  nuages  passagers  qui 
I'ont  obscurcie,  il  reprend  sa  foi  un  moment  ébranlée  et  meurt 
noblement  en  lóguant  sa  mission  intacte  i  I'avenir  qui  achévera 
ce  qu'il  a  commencó. 

Toute  cette  vie  est  traversée  par  un  grand  souiHe  d'action :  depuis 
la  jeunesse  studieuse  con^umée  par  I'ardent  dósir  de  servir  la  pa- 
trie,  k  travers  la  dure  prison,  qui  es^  I'initiation  k  I'aréne  politique 
et  le  triomphe  qui  suit  la  prison  jusqu'á  la  torture  morale  et  phy- 
sique  de  la  fín,  tout  parle  d'action,  et  devant  les  calamités  qui  as- 
i^mbrissent  la  conclusion  de  sa  carrióre  on  re^oit  I'impression 
c.omme  d'un  chêne,  fíer  monarque  de  la  forêt)  battu,  dépouillé, 
noirci  par  la  tempête,  mais  gardant  sa  séve  et  mena^ant  de  son 
tronc  raide  et  entier  les  cieux  en  courroux. 

II  fallait  un  contraste  pour  mettre  en  relief  la  raideur  de  I'homme 
qui  travaille  obstinément  pour  un  but  déterminé.  Naturellement 
tout  dans  le  roman  concourt  k  ce  but,  I'entourage  du  jeune  Pereon^ 
le  caractêre  du  roi,  la  co.ur  et  l'aristocratie ;  cependant  il  y  a  une 
fígure  avant  toutes  les  autres  qui  porte  cette  contrepartie  du  livre, 
c'est  celle  de  Nils  Sture^  le  descendant  de  la  plus  noble  maison  de 
la  Suéde.  L'auteur  a  rassemblé  dans  sa  personne  toutes  les  grftces 


*  De  lá  le  seiis  ironique  du  titre :  Favori  du  roi,  ou  plutót :  Favtur  de  prince.  II 
Bemble  avoir  été  inspiré  par  un  passage  á'Olof  Ci&it(.s^  rhistoden  du  roi  EriCf  od  il  parle 
des  aTenturiert  qoi  n'ont  autre  clu»e  sur  qupi  compter  que  leur  c^ance  et  leur  faveur  á 
2a  cour.  «  Lie  sort  de  O&ran  Penon^  qui  valaít  bien  mieux,  ajoute-t-U  k  la  fíUi  ne  se 
(fistlngua  paa  de  celui  de  ces  aventurier*.  t 
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et  toute  la  divine  insoticiance  de  la  jeunesse ;  elle  loi  a  donné  tou- 
tes  les  illusions  de  I*amonr.  Aussi  ne  se  se  comprennent-ils  guére, 
Peraon  et  lui :  pour  le  jeune  noble  l'homme  d'ótat  est  presque  im 
monstre  d'une  région  inconnue  et  Tautre  hait  cet  enfant  du  so- 
leil  d'une  haine  froide,  mathématique,  comme  l'on  hait  la  né- 
gation  du  vrai.  Pourtant,  et  c'est  ici  surtout  qu'éclate  son  génie, 
l'auteur  fait  marcher  leur  carriére  sur  une  ligne  paralléle ;  tous 
les  deux  sont  favorís  du  roi,  tous  les  deux  subissent  une  épreave 
terrible  qui  décide  de  leur  existence,  tous  les  deux  meurent  de 
mort  yiolente  pour  prix  de  leur  attachement  k  la  monarchie.  Mais 
si  l'épreuve)  l'emprisonnement,  pour  Ptrson  a  été  une  renaissance 
de  l'homme  spirituel,  si  elle  ne  lui  a  servi  que  de  tremplin  pour 
s'élancer  vers  I'action,  celle  de  NiU  Sture^  la  perte  de  tout  ce  qui 
lui  rendait  I'existence  chêre,  a  été  trop  forte  pour  cette  nature 
moUe  et  passive ;  il  ne  sait  plus  que  se  résigner)  il  souffre  la  mort 
en  vaincu,  en  dupe,  tandis  que  la  mort  de  Persan  est  un  martyre. 

Ni  le  contraste,  ni  le  parallélinme  entre  ces  deux  existences  ne 
sont  épuLsés  par  ces  quelques  observations.  Je  n'ai  pas  même  fait 
mention  des  fíls  secrets  qui  les  relient  I'un  k  I'autre  et  dont  la 
trame  délicate  est  tissée  savamment  par  la  main  de  I'auteur;  ce 
serait  m'aventurer  trop  avant  dans  le  roman  si  riche  en  personna- 
ges  et  en  incidents  que  je  renonce  á  décrire. 

Nous  n'avons  voulu  marquer  ici  que  la  donnée  fondamentale  du 
livre ;  I'exécution  nous  a  moins  occupé,  puisque  sous  beaucoup  de 
rapports  elle  prête  le  flanc  k  la  critique,  k  cause  de  défauts,  qui  ce- 
pendant  dénotent  plutdt  un  manque  de  savoir-faire  que  disette  d'in- 
vention.  Vers  la  conclusion  du  roman,  le  récit,  écrit  avec  une  prá- 
cipitation  trop  évidente,  manque  de  clarté ;  même  une  certaine 
confusion  entre  la  légende  poétique  créáe  pai  rauteur  ot  le  per- 
sonnage  historique  se  trahít  d'une  maniêre  pénible. 

Pourtant  avec  ces  rAserves,  le  livre  reste  un  grand  et  noble  livre 
et  son  inspiration  remonte  aux  sources-mêmes  du  génie  teutonique. 

Notre  prochaine  chronique  sera  consacrée  k  la  poésie  contemporaine. 

BlJVANCK. 


ILettre  de  Suisse 


GenêYe,  le  16  Vévnor  1884. 

Si  l'on  a  dit  de  Genévd  qu'elle  est  la  plus  petite  des  grandes  vil- 
les,  on  a  dit  aussi  qu'elle  est  la  plus  grande  des  petites  villes,  et 
quand  on  réfléchit  que  cette  antique  citó  a  produit  tant  d'hommes 
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illostres  dans  les  sciences  et  dans  les  Idttres,  on  comprend  qu'elle 
ait  un  juste  titre  k  fígurer  dans  la  Rtvue  Intemationale,  k  cdté  de 
Berlin,  de  Faris  et  dQ  Bome.  Les  étrangers  connaissent  surtout  k 
présent  la  Genéve  scientifíque,  et  les  noms  des  de  la  Bive,  des  de 
Candolle,  des  Fictet,  des  de  Saussure  ont  dés  longtemps  franchi  les 
bomes  de  nos  étroites  frontiéres.  Mais  la  patrie  de  Jean  Jacques 
Eousseau  et  de  Bodolphe  Tópffdr  revendique  aussi  la  gloire  d'avoir 
produit  de  nos  jours  d'excellents  écrivains,  et  des  artistes  de  ta* 
lent.  Si  Garl  Yogt  enseigne  rhistoire  naturelle  k  notre  Universitó, 
la  Faculté  des  lettres  posséde  Maro  Monnier,  et  a  vu  s'asseoir  sur 
ses  bancs  la  romancier  Yictor  Cherbuliez. 

Lausanne  et  Neuchátel  sont  de  vivants  foyers  aussi  de  la  vie  in- 
tellectuelld  et  a  Lausanne  se  publie  la  Btbliothéque  UniverselU  qui 
entre  dans  sa  89*">«  année  d'existenoe,  et  passe,  je  crois,  pour  la  do- 
yenne  des  revues  littéraires  du  continent.  A  Neuch&tel,  una  pléiade 
de  jeunes  écrivains,  épris  de  leur  art,  fait  parler  d^elle  par  ses  oBuvres 
d'imagination  et  ses  poésies.  Des  salons  permanents  entretiennent 
dans  ces  villes  le  goiit  et  l'amour  de  la  peinture.  Des  sociétés  par- 
ticuli^res,  oú.  les  gouvernements  cantonauz  ont  organisé  des  Cours, 
des  conférences  données  par  les  hommes  les  plus  compétents  sur 
l'histoire,  la  littérature,  la  science,  les  beaux-arts.  II  y  a,  en  un  mot, 
dans  notre  Suisse  Komande,  beaucoup  de  nobles  efforts  tentés,  et 
une  activité  et  un  mouvement  indiscutables.  II  est  bon,  il  est  juste 
que  les  noms  da  nos  paintrds,  de  nos  historiens,  de  nos  romanciers 
de  nos  poëtes,  de  nos  savants,  soient  connus  au  del&  de  nos  monta- 
gnes,  et  c'est  k  remplir  cette  táche  que  votre  correspondant  s*ap- 
pliquera  dans  une  Lettre,  qu'il  vous  enverra  de  trois  en  trois  mois. 

Yous  savez  que  dans  notre  petite  République  on  donne  toujours 
la  plus  larga  placa  k  rinitiative  individuelle ;  c'est  &  ell3  que  nous 
devons  la  fondation  d'une  multitude  infinle  de  sociótés,  aux  buts 
les  plus  divers.  II  faut  citer  au  premier  rang  notre  Société  (THiatoire 
et  iTArchéologie,  et  la  Société  des  Arte  qui  est  divisée  en  trois  clas- 
ses:  Classe  d'Agriculture,  classe  des  Beaux-Arts,  classe  d^ndustrie 
et  de  Commerce.  Le  prix  peu  élevé  de  la  cotisation  permet  Taccés 
de  cettd  société  aux  bourses  les  plus  modestes,  et  bourgeois  et  in- 
dustrials,  travailleurs  et  renbiers  viennent  s'instruire  cdte  k  cdte, 
échanger  leurs  idáes,  et  agrandir  le  cercle  de  leurs  connaissances. 
J'aurai  l'occosion  de  vous  entretenir  plus  tard  de  quelques  unes  de 
ces  associations ;  mais  pour  aujourd'hui  je  ne  les  mentionn^  que  pour 
vous  annoncer  la  création  d'une  quatriéme  section  de  la  Société 
des  Arts:  la  section  des  Arts  Dácoratifs.  En  Angleterre  et  en  Francei 
on  s'occupe  beaucoup  de  la  question  de  l'art  appliquó  k  l'industrie ; 
et  l'on  multiplie  k  cet  eff^t  les  expositions  rétrospectives.  II  est 
important  que  les  patrons  et  les  ouvriers  se  forment  le  goCLt,  qa'ils 
sachent  ce  qui  se  fait  au  dehors,  et  qu'ils  voient  des  échantillons 
des  produits  des  différents  pays.  La  Section  des  Arts  Décoratifs  de 
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Geilóve  a  inatiguré  aes  séandes  par  xme  cdiifér^iice  sxlt  TArt  Japonáis, 
et  nne  expoisition  de  peintnres,  d^étoffes,  de  Bronze,  dlToiireë,  et 
d'armes  da  Japon,  que  des  patrticnliers  avaient  généretiseinexit  pr^ 
fés  á  cette  occasion.  D*ant)reís  conférenc^  anront  lieu  procbainoment, 
tonjours  cu^compagnées  d'expositions  d'objets  d'art.  TJn  merveillank 
coffret,  style  Henri  11,  décoré  d'émaux  genre  Limoges,  a  été  égale- 
ment  présenté  k  la  Bection  par  úne  maison  de  notre  ville,  et  cer- 
tes  elle  lui  fait  lé  plus  grand  honneúr. 

Puisque  nous  parlons  d'art  il  convieAt  d'attirer  votre  attEBtfo>ki 
snr  un  beau  livre  de  M.  Eugéne  Bambert,  l'un  de  nos  écrivaÍDs 
les  plus  distingués :  Alex<átdre  Ocdame^  sa  vte  et  son  ctwore^  tel 
est  le  titre  de  cet  ouvrage  consacrá  á  la  mémoire  du  peintre  des 
Alpes  suisses.  En  1832,  Tdpffer  s'écriait :  c  La  Suisse  si  oríginaléy  si 
belle  dans  ses  régions  alpestres;  la  Suisse  avec  ses  cimes,  ses  gla- 
ciers,  ses  lacs,  ses  torrents,  ses  aspects  sauvages,  religieux,  subH- 
mes,  la  Suisse  n'a  pas  encore  eu  ses  grands  peintres !  Les  uns  I'ita- 
lisent,  les  autres  l'exagérent.  La  litbographie,  les  faiseurs  de  vues, 
les  marchands,  les  coloriours  s'en  sont  emparés;  iis  lui  ont  fait  cet 
air  faux,  vuigaire,  trivial;  ils  lui  ont  fait  cette  face  enluminêe  da 
jaune  et  de  vert,  de  blanc  et  de  bleu ;  ils  ont  dénaturé  ses  attraits, 
et  écarté  d'ella  ses  vrais  amants.  Cependant,  vierge  encore,  ella  at- 
tend  I'artiste  qui  saura  s'éprendre  de  ses  sauvages  beautés,  et  leur 
consacrer  son  génie.  Belle  gloire  á  recueillir !  Sera-t-elle  pour  ma 
petite  patrie  ?  Peut-être  !  > 

L'espérance  de  T5pffer  devait  se  réaliser.  Diday  et,  plus  tard,  Oa- 
lame,  son  éléve  et  son  émule  fondêrent  cette  école  genevoise  du 
paysage  alpestre  qui  jeta  &  son  heurd  un  si  vif  éclat.  Elle  eut  ses 
jours  de  triomphe  et  de  gloire  trop  oubliés  maintenant,  et  c'est  ^ 
les  rappeler  que  M.  Rambert  a  consacré  son  livre.  En  France,  le 
nom  de  Calame  est  &  peine  connu  aujourd'hui,  et  cependant  c'est 
á  Paris  qu'il  remporta  ses  premiers  succês.  Son  Orage  á  la  Handeek 
excite  une  admiration  générale,  et  I'  un  des  critiques  les  plus 
écoutés  de  l'époque  déclare  que  I'on  doit  compter  désormais  dans 
I'école  du  paysage  un  grand  peintre  de  plus.  Ce  tableau  lui  valut 
une  médailla  d'or  de  deuxiéme  classe,  biíntdt  suivie  (en  1841)  d'nne 
médaille  d'or  da  promiére  classe  et  dd  la  décoration  de  la  ïjógion 
d'Honneur.  Eu  1855,  de  nouveau,  une  premiêre  médaille ;  et  sa  toile 
est  achstéa  par  l'empereur  pour  le  prix  de  15,000  francs.  On  le  voit, 
Calame  eut  une  brillante  carriére :  les  commandes  arrivaient  nom- 
breuses  d'AIlemagne,  d'Angleterre,  de  Russie  et  les  Musées  de 
ces  pays  s'enorgueiUissent  de  posséder  ses  ceuvres.  L'homme  ne  va- 
lait  pas  moins  que  I'artiste,  et  il  faut  lire,  dans  l'ouvrage  de  M.  Ram- 
bert,  les  lettres  que  Calame  adressait  á  sa  femme,  tandis  qne  ses 
travaux  I'óloignaient  de  son  chez  lui. 

C'est  lá   que   se   révêle   son   amour  profond  pour   la  nature  et 
pour  son  art,  c'est  lá   qu'on   le   voit  en   proie   au   découragdmeut 
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qni  eBvaliit  touto  &me  éprÍBB  d'iáéai  et  de  perfeetioB.  Meis  ses 
monrents  de  dócourageiBtont  ne  eauraient  dnrer^  car  il  ótait  avant 
tont  un  homole  de  fei:  €  Le  jpur,  dit  M.  Ramberty  od  il  en- 
treprit  de  readi^  eur  la  toile  kk  sublimitó  de  la  nature  alpestre, 
ii  ooaput  la  maitresse  pensée  de  sa  vie.  O^est  son  originalité,  ce 
sera  sa  gloire  de  s'être  posé  ce  probléme,  et  d'avoir  travaillé  á  le 
résoudre  plus  eoiistammeat  et  plas  éaergiqttement  que  personne 
ne  Tavait  fait  ayant  lui-.  Dés  ce  jour  il  a  eu  son  étoile  polaire,  et 
malgré  les  distractions  iAóyitableSy  les  digressions  épisodiques,  les 
déceptíons,  les  contre  tempe,  les  fatalitós  de  la  maladie  et  d'uae 
précoce  vieillesse,  il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  la  perdre  de  vue. 
ISa  persévérance  a  été  au-dessuls  de  toutes  les  épreuves.  Quand  il 
peignait  son  demier  tableau,  son  Wetterhom,  il  était  eUcore  animé 
de  la  confíance  premiére  que  lui  avait  inspiré,  vingt-cinq  ans  aupa- 
ravant,  rOrage  k  la  Handeck.  »  Be  tels  enthousiasmes,  et  de  telles 
oonvictions  sont  rares  de  nos  jours,  et  il  fait  bon  se  retremper 
daas  la  socíété  de  ces  &mes  d*élite,  sans  cesse  k  la  recherche  de  oe 
qui  est  noble  et  beau. 

O'ótait  aussi  un  esprít  supéneur  et  charmant  que  ce  Tdpffer  dont 
nous  parlions  tout  k  Fheure,  k  propos  de  Oalame.  L'auteur  des  Nau- 
vdles  Genevoiêes  et  des  Voyages  en  Zig-zag  s'est  fait  une  réputation 
européenne  et  chaque  année  on  voit  paraitre  de  nouvelles  éditions 
de  ses  albums  de  caricature,  et  de  ses  petits  romans  pleins  de  fan- 
taisie  et  d'humour.  Yous  savez  qu^il  était  k  la  fois  écrivain  et  des- 
sinateur  et  qúe  ces  deuz  faces  de  son  talent  étaient  si  intimemént 
licées  qu*on  ne  saurait  décider  s'il  était  plutdt  artiste  on  plutdt 
écrivain.  Malheureusement  Ton  ne  pouvait  se  faire  qu'une  idée  bien 
imparfaite  de  son  talent  de  dessinateur,  car  il  ignorait  l'art  de  la 
gravure  sur  bois,  et  il  était  obligé  de  confíer  ses  croquis  k  des 
artistes  qui  les  modifíaient  suivant  leurs  idées  ou  leur  caractére. 
Gráce  k  rinvention  de  rhéliogravure,  on  supprime  désormais  tout 
intennédiaire,  et  la  librairíe  Fischbacher  k  Faris  vient  de  nous 
donner  un  splendide  album  de  Cartcatures  et  paysages  inëdits  de  Ro- 
dolphe  TQpffer  qui  montre  ce  que  vaut  Fartiste. 

Ou  trouve  un  peu  de  tout  dans  ces  dessins,  depuis  la  charge 
d'atelier  griffonnée  sur  uu  chiffon  de  papier  pour  lixer  au  vol  une 
idée  drole,  une  expression,  une  attitude,  une  situation  ridicule, 
jusqu'aux  dessins  plus  complets  que,  s'il  s'agissait  d'un  autre  que 
Tópffer,  on  qualifierait  d'appliqués.  M.  Marc  Dobrit  dans  un  excel- 
lent  articla  du  Joumal  de  Genêve  parle  ainsi  des  paysages  contenus 
dans  cet  album :  €  C'est  Ik  qu'on  surprend  sur  le  fait  cet  art  dé- 
licat  dont  Tópffer  a  écrit  quelquo  part  la  théorie,  mais  dont  la 
pratique  n'est  donnée  qu'á  un  trés  petit  nombre,  art  subtil  qui 
oonsiste  k  faire  voir  au  spcctatour  ce  qu'on  ne  lui  montre  pas,  et 
bien  mieux  que  si  on  le  lui  montrait,  car  son  imagination  complête 
l'oeuvre  de  l'artiste  et    collabore  avec   lui.    De   quelques   traits   de 
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plame  interrompas  qni  éemblent  jetéa  au  hasard  snr  le  papier,  on 
voit  sortir  tout  un  paysage :  une  roche  éclairée  par  le  solell  qni 
se  refléte  dans  un  beau  calme ;  et  tout  ce  que  Pon  pourrait  y 
ajouter  ne  rendrait  pas  la  pierre  plus  solide,  ni  l'eau  plus  traospa- 
rents.  Quelques  liachures  autour  d'une  masure,  une  courbe  márqnée 
d'un  trait  net  qui  s'abaisse  vers  rhorizon,  et  qui  s'enlëve  en  vi- 
gneur  sur  le  blanc  du  papier,  vous  donnent  l'iUusion  d'un  pátu- 
rage  alpestre  avec  sa  rosée  et  ses  fleurs,  celle  d'un  brouiUard  qui 
flotte  sur  les  pentes  et  que  le  soleil  va  dissiper.  G'est  ainsi  que  ee 
grand  charmeur  fait  de  nous  ce  qu'il  veut.  » 

II  ne  manque  plus  désormais  pour  que  la  physionomie  de  TSpffer 
soit  complête,  que  la  publication  de  ses  lettres  qui  sont  paratt-il 
des  chefs  d'Geuvre  de  gr&ce  et  d'esprit.  Yotre  correspondant  croit 
savoir  qu'on  s'en  occupe. 

Si  nous  passons  maintenant  du  domaine  artistique  dans  le  do- 
maine  littéraire  proprement  dit,  nous  sommes  embarrassés  par  l'abon- 
dance  des  richesses.  A  tout  seigneur,  tout  honneur;  commen^ons 
par  la  poésie. 

Un  de  nos  éditeurs  les  plus  actifs  et  les  plus  intelligents,  M. 
Arthur  Imer,  k  Lausanne,  vient  de  publier  un  volume  de  vers,  qni 
est,  chose  rare  k  notre  époque,  un  grand  succés  de  librairie.  Plos 
de  mille  exemplaires  ont  été  vendus  en  quelques  semainas.  II  sV 
git  des  poésies  de  M"^  Alice  de  Chambrier  intitaláes  Au  Ddá,  Ce8t 
une  touchante  et  mélancolique  histoire  que  celle  de  cette  jeune 
fllle  de  vingt  ans,  fauchée  en  sa  fleur  en  pleine  activité  littéraire, 
en  plein  succés.  M.  Sully  Frudhomme  de  l'Académie  Fran^aise  á 
qui  l'on  a  montré  ses  vers  disait  qu'il  est  inconcevable  qu'elle  ait 
pu,  en  l'espace  de  cinq  ans,  produire  tant  d'ouvrages  diffórents  et  des 
poésies  si  originales,  et  il  ajoute :  «  La  facture  de  ses  vers  n'est 
pas  molle  et  banale  comme  l'est  habituellement  la  versifícation  des 
jeunes  flUes.  La  distinction  singuliêre  de  ses  pensées  et  de  ses 
sentiments  s'est  communiquée  á  son  style  par  un  don  naturel  d'ap- 
propriation  des  mots  aux  choses,  du  mouvement  de  la  phrase  k 
l'émotion,  qui  me  surprend  vivement....  L'accent  est  toujours  si 
vrai,  si  intime,  si  touchant  dans  les  poésies  de  cette  pauvre  enfantj 
qu'on  y  sent  son  áme  comme  á  nu,  et  c'est  une  riche  et  belle  &me.  » 

M.  Philippe  Godet,  un  poëte  aussi,  a  tracó  d'une  main  émue  la 
notice  biographique  et  littéraire  de  M*"*  de  Chambrier.  D  noos 
montre  son  incroyable  activité;  en  cinq  ans  elle  a  composé  trois 
tragédies,  un  drame,  une  comédie  en  vers,  plus  de  cent-soixante 
piêces  de  poésies  représentant  prés  de  quinze  mille  vers ;  enfin  elle 
a  écrit  en  prose  quatre  nouvelles  et  deux  romans.  Elle  n'avait  dans 
son  travail  ni  trêve,  ni  repos,  et  l'on  eut  dit  qu'elle  sentait  que  sa 
carriêre  serait  courte,  et  a  qu'elle  entrerait  jeune  encore  en  cette 
nuit  dont  parle  l'Écriture,  dans  la  quelle  personne  na  pent  travail- 
ler.  M.  Godet  a  rendu  avec  un  charme  exquis  cette  physiononiie 
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d'enfant,  si  candide,  8i  pure,  si  charitable;  il  a  élevé  k  Alice  de 
Cliambrier  un  monument  qui  sera  durable.  L'auteur  á'Au  Ddá  a 
de  suite  conquis  sa  place  dans  les  premiers  rangs  de  nos  poëtes  de 
la  Suisse  Komande.  Cette  poésie,  dit  M.  Godet,  si  iutimément  vécue 
et  sentie,  n'est  point  née  des  caprices  du  coBur,  des  orages  de  la 
passion,  ou  des  deceptions  de  la  vanité ;  c*est  rexpansion  d*un3  ftme 
dépaysée  en  quelque  sorte  ici-bas  et  h,  laquelle  il  tarde  suivant  sa 
propre  ezpression  de  s'enfuir  vers  réternité.  Une  poésie  pareille 
était  naturellement  préservée  de  raffectation  et  de  la  miévrerie; 
elle  atteint  sans  recberclie  k  Téclat.  «  Alice  de  Chambrier  avait  trouvé 
d'instinct  le  vers  viril  et  ferme  qui  convenait  &  l'élévation  de  sa 
pensée.  >  On  jugera  de  la  vérité  de  cette  remarque  par  la  citation 
de  deux  strophes,  les  Adieux  de  Socrate  á  Platon,  Nos  lecteurs  nous 
en  voudraient  de  quitter  le  poëte,  sans  leur  donner  un  échantillon 
de  la  poésie : 

Adieu,  j'entends  la  mort  qui  s'approche  et  m*a[^lle ; 
Mon  áme  est  sur  le  seuil  de  rimroortalité ; 
Encor  quelques  instants,  et  déployant  son  aile, 
EUe  découvrira  ce  qu'est  l'éternité. 

EUe  découvrira  ce  qu'elle  est  ello-méme, 
Et  faisant  á  1a  terre  un  solennel  adieu 
Humble  et  purifiée  á  oette  heure  supréme 
Entre  elle  et  le  néant,  elle  trouvera  Dieu. 

Dans  une  prochaine  lettre,  je  vous  entretiendrai  des  oBUvres  de 
plusieurs  autres  poétes  ueuch&telois  et  genevois,  mais  les  roman- 
ciers  et  les  nouvellistes  nous  réclament,  et  je  veux  vous  parler  au> 
jourd'hui  de  deux  d'entr'eux,  dont  les  ceuvres  sont  sur  toutes  nos 
tables. 

Yoici  d'abord  la  troisieme  édition  des  NouveUes  Montagnardes,  de 
M.  Du  Bois-Melly,  un  órudit,  un  chercheur  qui  manie  á  merveille 
la  plame  du  romancier.  II  a  donné  chez  Hachette,  k  Paris,  des  JVbu- 
velles  d^Atelier,  dont  Tédition  a  été  bien  vite  épuisée,  et  qui  sont 
maintenant  introuvables.  Ses  Nouvelles  Montagnardes  n*ont  pas 
obtenu  un  moindre  succês,  et  elles  le  méritaient  k  coup  síir, 
par  leur  fraicheur  et  leur  gaieté.  Aussi  cette  année  elles  paraissent 
en  format  in-octavo  trés  gentiment  illustrées  par  un  de  nos  meil- 
leurs  dessinateurs ;  M.  Du  Bois-Melly,  artiste  de  talent  lui-même, 
pourrait  peut-être  revendiquer  la  paternité  de  quelques-uns  de  ces 
croquis,  k  ce  que  je  me  suis  laissé  dire.  Sous  ce  nouvel  habit  le 
livre  retrouvera  une  vogue  nouvelle,  et  il  serait  k  désirer  que  las 
anteurs  parisiens  vinssent  le  consulter  pour  voir  combien  on  peut 
être  intéressant  et  littéraire,  sans  chsrcher  k  flatter  la  curiosité 
malsaine,  ou  k  réussir  par  le  scandale. 

On  pourrait  faire  la  même  réflexion  k  propos  des  Scénes  Vaudot- 
ses  de  M,  Alfred  Cérésole  que  vient  de   publier   Theureux   éditeur 
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'  Imer.  L'auteur,  dans  une  préface  toute  modeste,  nous  raconte  m 
hésitations  et  ses  doutes.  II  se  demandait  si  la  forme  essentielle- 
ment  vaudoise  de  ses  rócits  n'éveillerait  pas  des  stirprises.  <  Vou- 
dra-t-on  bien  voir  dans  ces  croquis,  dit-il,  autre  chose  qu'nnamn- 
'sement?  Saisira-t-on  les  éléments  de  liaïve  poésie  qui  se  trouveiit 
cach^s  dans  la  simplicité  rustique  de  notre  langage  populaire?  Les 
uns  ne  me  reprocheront-ils  pas  d'avoir  trop  accentué  lá  note  rénr 
liste  et  trop  imprégné  mon  livre  de  la  saveur  du  terroir  tandis  qU6 
d'autres  estimeront  que  je  ne  l'ai  pas  fait  assez,  que  j'ai  trop  idéa- 
lisé  le  langage  et  le  caractére  moral  de  mon  héros?  >  Que  M.  Céré- 
sole  se  rassure.  Son  livre  a  re^u  le  meilleur  accueil;  il  est  empreint 
d'une  saveur  particuliêre  qui  le  fera  rechercher  même  parlesplos 
blasás.  On  respire  dans  ces  Scënea  Vaudoises  une  atmosphêre  vivi- 
fiante  et  salutaire. 

C*est  bien  Ik  le  type  de  notre  brave  agriculteur  des  bords  du  Uc 
Léman  avec  son  bon  sens,  sa  franchise  et  son  caractëre  hospitalier; 
son  amour  profond  pour  sa  famiUe,  pour  sa  patrie,  pour  la  terre 
qu'il  cultive ;  il  ne  craint  pas  la  compagnie  d'une  bonne  boutdiHe  de 
vin  blanc,  et  rian  ne  lui  fait  voir  la  vie  sous  de  plus  brillantes 
couleurs.  Mais  ce  qu'il  faut  relever  dans  le  livre  de  M.  Cérésole, 
c^est  la  beauté  de  la  langue  (malgró  la  grande  abondance  de  mots 
du  terroir),  c'est  la  noblesse  et  Félévation  des  sentiments,  un  trés 
vif  amour  de  la  nature  cn  général,  et  de  la  nature  suisse  en  par- 
ticulier.  II  7  a  tels  de  sas  paysages,  décrits  sans  grand  luze  de 
phrases,  qui  se  gravent  comme  des  tableaux  dans  la  mémoire.  Les 
souvenirs  du  soldat  suisse  dans  la  terrible  annéo  1871  ne  seront 
pas  moins  godtés  que  les  scênes  champêtres  qui  les  suivent.  En 
somme,  talent  original  et  três  personnel. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  petite  phalange  de  nos  bis- 
toridns,  nous  constatarons  avec  tristesse  la  mort  de  deux  de  3«» 
membres  les  plus  distingués.  M.  Albert  HiIIiet  et  Amédée  Bogot, 
tous  les  deux  de  Genéve.  M.  RiUiet  aprés  avoir  début-é  daiis  h 
théologie,  s'était  vouó  aux  bellss  lettres  et  ensuite  plus  particu- 
liorémont  á  I'histoire.  II  avait  étudié  la  genêse  de  la  Confêdération 
Suiss3,  et  son  livre  sur  les  Origines  de  la  Confédération  Sui$$t  est 
devenu  classique.  Ou  peut  dire  qu'il  était  le  typo  de  I'historien 
moderne,  éclairant  les  faits  k  la  lumiêre  d'une  critique  sórrée,  ^t 
les  exposant  dans  un  style  d'une  simpliciti  éléganto.  II  nous  aét^ 
donner  de  I'entendre  discuter  un  problême  historique,  et  nous 
n'oublierons  jamais  cette  parole  ingénieuse,  mise  au  sorvice  d'an 
esprit  net  et  fin,  et  d'un  bon  sens  inaltérable.  En  quelques  minute> 
M.  Eilliet  avait  présenté  les  éléments  du  probléme,  analysé  les  docu- 
ments  qu'on  possédait,  mis  en  ligne  de  bataille  les  arguments  avancés 
par  ses  contradicteurs.  Les  arguments,  il  les  étudiait,  et  les  réduisait 
bijntót  á  néant.  Rien  de  plus  curieux  que  ce  travail  de  destruction 
auquel  succédait  le  travail  non  moins  intéressant  de  la  reconstitn- 
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tion.  Cétait  un  maitre  véritablement.  II  s^était  occupé  aussi  de 
rhistoire  de  Genêve  et  tout  spécialemant  de  la  vie  et  9e  roeuvre 
de  Calvin.  On  a  dit  de  lui  qu'en  d^autres  temps  il  aurait  été  un 
homme  d'état :  «  il  jugdait  les  hommes  et  leurs  actions  avec  un 
ínstinct  qui  le  trompait  rarement,  et  nous  Tavons  maintas  fois  en- 
tendu  prédire  k  longue  distance  les  conséquences  nécessaires  d^actes 
qui,  á  premiére  vue,  pouvaient  paraítre  indifférents.  » 

Amédée  Roget  s^était  voué  tout  entier  k  Phistoire  de  notre  petite 
république,  et  cela  depuis  l'époque  de  la  Kéforme  jusqu'á  TEsca- 
lade,  (redoutable  assaut  nocturne  donné  k  notre  ville  par  le  duc 
de  Savoie,  en  1602,  et  qui  fut  repoussé).  La  mort  a  arrêté  Thisto- 
rien  dans  sa  tá,che,  et  son  récit  se  termine  en  1570.  Mais  le  travail 
de  Roget  est  considérable ;  c^est  énorme  ce  qu^il  lui  a  fallu  com- 
pulser  d'actes  et  de  documents  ensevelis  dans  vos  archives.  II 
avait  deux  qualités  mattresses,  la  patience  et  Pimpartialité.  Ce  be- 
soin  d'impartialité  Pamena  k  fonder,  de  concert  avec  M.  Emest 
Naville,  la  Société  genevoiae  pour  la  représentation  proportionneUe»  II 
voulait  que  toutes  les  opinions  fussent  représentés  dans  les  con- 
seils  d*un  pays :  cette  idée  de  Técole  réformiste  a  fait  son  chemin, 
surtout  k  rétranger. 

Notre  pays  a  perdu  ces  derniers  temps  un  grand  industriel,  dont 
le  nom  et  les  produits  sont  connus  dans  le  monde  entier,  M.  Phi- 
lippe  Suchard,  lo  fabricant  de  chocolat.  Sa  fortune  est  un  des 
exemples  les  plus  frappants  de  la  puissance  de  la  réclame.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  son  chocolat  ne  fut  pas  excellent,  mais  il  en  a 
décuplé  le  débit  par  son  génie  inventif  et  les  articles  dans  les  joumaux, 
les  afS.ches  dans  les  rues,  dans  les  gares.  C'était  du  reste  un  homme 
aussi  bon  et  aussi  serviable  qu'intelligent.  Désireux  d'accroitre  ses  dé- 
bouchés,  il  entreprit  encore  le  tour  du  monde  k  soixante-seize  ans. 
«  C'était  un  chercheur,  nous  dit  un  de  ses  compatriotes,  un  homme 
a  idées  neuves,  k  conception  prompte  et  vive.  II  va  visiter  les  Indes 
et  fonder  des  établissements  k  la  Cochinchine  et  k  Mexico,  mais 
quand  la  fortune  a  couronnó  ses  eíforts,  il  revient  vivre  et  mourir 
dans  la  Vallóe  du  Jura  qui  Va.  vu  naitre.  »  On  paut  affirmer  que 
ce  dernier  trait,  tout  k  fait  typique,  ne  nous  étonne  point;  Plus 
qu'íi  tout  autre  peuple  peut-être,  ce  petit  coin  de  terre  qui  s'ap- 
pelle  la  patrie,  est  cher,  indispensable  même  aux  coeurs  des  Suisses. 

AUGUSTE  BlONDEL. 
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Hjettre  de  Saint-Fétersbo'urg. 


St.-Pétertbourg,  10  FéTrier. 

Privée  de  la  possibilité  de  discuter  les  questions  qui  pourraient 
intéresser  et  passioundr  également  tout  le  monde,  notre  presse  se 
rabat  génáralement'sur  una  ou  deux  questions  quWIe  discute  avec 
acliarnement.  Quelquefois  c'est  une  cause  judiciaire  qui  sert  de  pá- 
ture  auz  journalistes  et  éveiUe  Tattention  du  public ;  maintenant 
la  question  vitale  sembla  être  celle  des  cabarets  et  de  rivrognerie 
croissante  dd  notre  population.  Vers  la  fín  de  I'année  qui  s'est 
écoulée,  des  commissions  ont  été  nómmées  dans  toutes  les  provin- 
ces  pour  dóbattre  les  mesures  á  prendre  contre  ce  fléau.  Cellas-ci 
sont  arrivées  k  la  conclusion  que,  k  tout  bien  considérer,  le  paysan 
russe  n^est  pas  plus  ivrogne  que  le  paysan  de  bien  d'autres  pajs. 
En  comparant  les  chiffres  de  la  consommation  du  vin,  avec  celui 
de  la  population,  on  peut  facilement  se  convaincre  de  cette  vérité. 

Nous  n3  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  cette  question  ardue^ 
que  les  commissions  ne  sont  cependant  pas  parvenues  k  résoudre. 
Nous  voulions  seulement  disculper  le  peuple  russe  des  torts  qu'on 
lui  reproche.  Le  mal  provient  plutdt  de  la  maniére  dont  on  con- 
somme  Id  vin,  (c'est  k  dire  des  cabarets,  oú  I'on  ne  mange  pas  et 
oii  Ton  s'excite  k  boiro),  que  du  fait  même  de  sa  consommation. 
II  doit  aussi  exister  une  cause  morale  que  Ton  devrait  essayer  d*ap- 
profondir,  car  il  a  été  constaté  €  qu'avec  des  conditions  des  impdts 
identiques,  le  vieux  croyant  (raskolnik)  n*éprouve  pas  le  besoin  de 
soutenir  ses  forces  morales  et  physiques  par  la  boisson,  tandis  que 
le  chrétien  «  orthodoxe  »  y  a  recours  infailliblement. 

Notons  en  passant  la  question  du  sufTrage  des  femmes,  débattne 
il  y  a  quelque  tamps  par  le  Zematvo  de  Charkow.  Les  femmes  en 
Bussie  jouissent  de  certains  droits  que  n'ont  pas  l3S  femmes  des 
autres  pays.  Ainsi,  le  régimé  de  la  communauté  des  biens  entre 
époux  n*existe  pas  en  Russie,  oú  le  mari  et  la  femme  jouissent  sé* 
parément  de  ce  qu^ils  possêdent.  II  se  trouve  ainsi  que  beaucoup 
de  femmes  s'occupant.  chez  nous  de  radministration  da  leurs  terres; 
mais  toutes  les  fois  qu^il  s'agit  de  voter,  elles  sont  obligées  de  dé- 
léguer  quelqu'un  pour  les  raprésenter  au  ZemstvOj  ce  qui  trés  sou- 
vent  nuit  k  leurs  intérêts. 

Celui  de  tous  les  auteurs  dramatiques  modernes  qui  jouit  de  la 
plus  grande  réputation  est  sans  contredit  Ostro£fsky.  Son  talent  esi 
éminemment  russe ;  la  plupart  de  ses  nombreux  drames  représentent 
la  vie  et  les  moBurs  da  nos  marchands.  II  déroule  devant  nos  yenx 
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tout  un  monde  de  types  étranges  et  originauz,  qu*il  dépeint  ayeo 
une  vérité  et  un  -  réalisme  frappants.  TJn  émiucnt  critique,  Dobro- 
liaboff,  consacra  dans  le  temps  une  grande  parlie  d3  ses  ouvrages 
k  l'ezplication  des  différents  types,  contenus  dans  les  piéces  de  cet 
auteur.  Dobroliuboff  mort,  d'autres  critiques  s'occupêrent  d'Ostroff- 
sky,  et  cbacun  de  ses  drames  eut  ses  commentataurs.  En  ce  mo- 
ment,  il  vient  d'en  écrire  un  autre  qui  nous  prouve  que,  loin  de 
décliner,  son  talent  acquiert  tous  les  jours  plus  de  vigueur;  la  sim- 
plicité,  la  vérité  des  types  et  Pémotion  vraie  se  joignent  dans  cette 
demiére  production  &  la  vivacité  du  dialogue,  qui  tient  l'attention 
du  public  tout  le  temps  en  éveil. 

L'intrigue  dos:  CoupahUs  malgré  tux  est  fort  simple.  IJn  jeune 
bomme,  Grégoire  Mouroff,  séduit  une  jeune  fille,  Lubow  Otradine, 
qui  ddmeure  saule,  sans  parents,  sans  amis.  Lubow  a  un  fíls  de 
trois  ans,  qu'elle  aime  passionnément,  mais  qu'elle  confíe  &  une 
vieilld  fdmme.  La  piêce  commence  par  une  espéce  de  prologue,  dans 
lequel  Grégoire  vient  annoncer  h,  sa  bien  aiméa  qu'il  est  obligé  de 
s'absenter  pour  quelque  temps;  ensuite,  celle-ci  dícouvre  par  ba« 
sard  qu'il  vá  se  marier  avec  une  de  ses  amies  qui  est  trës-ricbe* 
Au  même  moment  on  lui  annonce  la  maladie  de  son  enfant.  EUe 
veut  courir  auprês  de  lui,  mais  elle  tombe  dangareusem^nt  ma- 
lade  elle-même,  et  Mouroff  en  profíte  pour  enldver  son  fíls  &  la 
vieille  femme,  &  laquelle  il  était  con&é  et  pour  le  donnir  á  de  ri- 
cbes  marcbands,  qui  I'emmênent  avec  eux  en  Sibérie  et  I'élévent. 
comme  leur  £Is. 

FIus  de  vingt  ans  se  passent  entre  la  premiêre  scêne  et  la  sui-> 
vante.  Nous  retrouvons  Lubow  dans  la  même  ville  da  province,  oii 
nous  I'avons  vue  au  commencement,  mais  elle  porte  maintenant  le 
nom  d'Héléne  Kroutcbinine.  Elle  avait  été  malade  au  moment  oi!i 
MourofiT  l'avait  abandonnée  et  &  peine  rétablie  elle  re^ut  de  lui 
une  Idttre  qui  lui  annon^ait  la  mort  de  son  fíls.  FoIIe  dd  déses- 
poir,  n3  sacbant  que  devenir,  elle  se  fait  actrice ;  ricbe  maintenant 
et  possédant  un  talent  bors  ligne,  elle  est  fétée  et  courtisée  par- 
tout  oú  elle  vient,  mais  elle  est  profondóment  malbaurduse,  car  le 
souvenir  de  son  fíls  la  bante  incessamment  et  elle  ne  peut  se  faire 
á  l'idáe  qu'il  soit  mort.  Ici,  Ostroffsky  déroule  d'una  main  de  mal- 
tre  différentes  scênes  de  la  vie  d'acteur  en  province  et  fait  passer 
devant  nos  yeuz  des  types  qui  sont  tous  pris  sur  le  vif ;  cette 
partie  du  drame  est  peut-être  la  plus  intéressante.  Nous  voyons 
des  nullités  mécbantes  et  perverses,  telles  que  la  Korinkina  ou  le 
jeune  premier  Milovdzoff  qui  ne  veulent  se  donner  aucune  peine, 
trouvant  que  le  public  qui  fréquente  leur  tbéátre  ne  mérice  pas  davan- 
tage,  dds  natures  qui,  malquê  toute  leur  psrversité  apparantd,  gardent 
«ependant  encore  quelque  cbose  de  sympatbique.  T0I  est  I'acteur 
Cbmaga,  qui  s'adonne  h,  la  boisson  par  désespoir  de  causa  et  se  mo- 
que  avec  l'ironie  la  plus  amëre  de  ses  propres   malbeurs;    tel   est 
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encore  cet  autre  acteur,  son  ami  Neznamoff.  jeune  homme  da  vingt 
aus,  auquel  Lubow  s^utéresse  presque  malgré  elle.  La  Yie  Ta  rendu 
sceptique  et  haineux.  Lubow  va  plaider  sa  cause  auprês  du  gou- 
yerneur  qui  voulait  le  renvoyer  de  la  viUe  pour  cause  de  scandale. 
Au  lieu  de  ramercier  Lubow,  Neznamoff  vient  lui  faire  une  scêne 
chez  elle  sans  la  connaitre.  II  lui  dit  qu'elle  ne  devait  pas  se  mêler 
de  ce  qui  ne  la  regardait  pas,  qu'il  n*en  avait  pas  besoin,  que,  fils 
illégitime,  recueilli  par  pitié,  il  n'a  jamais  eu  sa  place  au  ban- 
quet  de  la  via  et  ne  damanda  qxi'k  être  oublié,  mis  de  cdté;  que  1& 
pitié  le  fait  spuffrir  bien  plus  que  les  injures.  En  parlant  de  son 
ami  Chmaga,  il  dit: 

«  Yoyez !  Lui  aussi  se  moque  de  moi !  Et  il  a  raison.  Je  suis  nn 
zéro,  un  rien,  une  nullité;  je  suis  moins  qu'une  quantité;  lui  est 
un  nombre,  ii  a  sa  place,  son  passeport  sur  leguel  chacun  peut 
lire  qu'il  est  «  le  fíls  d*un  clerc  en  retraite,  exclu  de  récole  dé- 
partementale  pour  cause  de  mauvaise  conduitei  entré  au  tribunal 
comm^  copiste  et  congédié  pour  cause  de  négligence,  mis  enjuge- 
ment  pour  vol  et  resté  suspect...  »  n'est-ce  pas  charmant  de  pos- 
séder  un  pareil  document!  Son  passeport  est  en  rêgle.  C'est  un 
heureux,  il  peut  regarder  le  monde  en  face  et  annoncer  publique- 
ment  qui  il  est!  Quel  service  me  rendez-vous  en  me  laissant  dans 
cette  ville?  On  me  renvoie  du  théátrQ,  et  on  fínira  par  m'en  chas- 
ser.  Que  deviendrai-je  alors?  Un  homme  sans  métier,  sans  occa- 
pation...  un  vagabond!  Mais  on  ne.  peut  vivre'  ainsi  nulle  part!  Oa 
plutdt  on  le  p3Ut  et  même  partout...  mais  cela  doit  être  alors  aux 
frais  de  la  couronne,  dans  des  lieux  de  réclusion.  Je  ne  suis  pas 
voleur  et  n3  me  sens  aucune  inclination  pour  le  vice.  Je  ne  suis 
ni  brigand,  ni  assassin  et  ne  possêde  aucun  instinct  meutrier  et 
pourtant  je  me  sans  irrésistiblement  entraíné  vers  la  pente  qui  me 
mênera  au  cachot...  Ne  touchez  pas  k  des  personnes  telles  que  moi; 
les  bienfaits  ne  font  que  les  irriter  davantage.  » 

Lubow  essaie  de  le  calmer,  de  lui  faire  comprendre  que  le  bien 
existe  sur  la  terre ;  elle  lui  cite  les  soeurs  de  charité,  comme  exem- 
ple  de  personnes  qui  s'immolent  pour  l3  bien  de  rhumanité.  II  ne 
se  laisse  pas  convaincre;  enfin  elle  lui  dit  qu'on  pourrait  peut 
être  Taimer  un  jour. 

Neznamoff  répond:  Comment  aimer  un  homme  qu'on  a  perdu 
Tespoir  de  rendre  meilleur?  Quel  intérêt  y  trouverait-t-on? 

Lubow:  Cepandant  bn  peut  les  aimer. 

Ncznamof:  J'en  doute. 

lAíbow:  Les  soeurs  de  charité  prodiguent-elles  leurs  soins  senle* 
ment  k  ceux  qu'elles  espérent  sauver?  Ne  soignent-elles  pas  avec 
encore  plus  d'amour  ceux  que  las  médecins  ont  condamnés  irrévo- 
cablement?  Etes-vous  convaincu  maintenant  et  croirez-vous,  doré- 
navant,  qu'il  existe  des  femmes  qui  font  le  bien  sans  calcul,  ani* 
quement  pour  la  bien? 
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2fetn<moff  (f^¥ec  confusion) :  Oui,  il  y  en  a  de  paxeilles. 
Ltêbaw:  Gela  me  suf&t.  Yons  êtes  irrité  en  ce  moment;  mais  mé- 
ditez  bien  sur  ce  que  je  vous.  ai  dit. 

Nanamoff:  AUons,  Climaga.  Nous  pouyons  partir.  Nous  avons  fait 
une  belle  besogne,  en  venant  injuríer  une  honnête  femme.  Que 
peut-on  attendre  de  nous  aprês  cela! 

Ou  a  daviné  sans  doute  que  Neznamoff  se  trouve  être  le  fíls  de 
Lubow.  Elle  rencontre  Mouroff,  devenu  puissant,  riclie  et  considéré. 
II  est  veuf,  s'éprend  de  nouveau  d'elle  et  lui  offre  sa  main.  Elle  le 
fojce  &  avouer  que  leur  fils  n*est  pas  mort,  et  fait  des  recliercbes 
pour  savoir  ce  qu'il  est  devenu.  TTne  intrigue,  tramée  par  les  au- 
tres  acteurs,  ses  coUégues,  amênent  le  dénouement.  Ils  persuadent 
h,  Neznamoff  que  Lubow  est  une  intrigante  qui  fait  semblant  d'être 
vertueuse  et  bonne  et  qui  a  eu  plusieurs  enfants  qu*elle  a  toujours 
abandonnés,  ce  qui  roblige  á.  ne  jamais  rester  longtemps  dans  la 
même  viUe. 

A  un  souper,  donné  par  un  des  riches  habitants  de  la  viUe,  Nez- 
namoff  se  répand  en  invectives  contre  les  méres  dénaturées  qui  ne 
se  soucient  pas  de  leurs  enfants  et  fait  voir  un  médaillon  qu*il  porte 
á.  son  cou.  Lubow  reconnatt  le  médaillon  qu'elle  avait  donné  k  son 
fils  et  s'écrie :  <  c'est  lui,  c*est  lui !  >  Elle  se  trouve  mal  et  Nezna- 
moff  tombe  k  ses  pieds.  Qaund  elle  revient  k  elle,  il  lui  demande 
doucement:  «  Qni  est  mon  pêre?  » 

Mouroff  est  présent,  mais  il  se  détourne,  quand  Lubow  dit: 

Ton  pêre...  (Elle  regarde  autour).  Ton  pêre  ne  mérite  pas  que 
nous  le  cherchions.  Mais  j*aurais  voulu  qu*il  nous  vit.  Qu'il  nous 
regardftt  seulement,  car  nous  ne  voudrions  pas  partager  avec  lui  no- 
tre  bonheur...  Tu  n'as  pas  besoin  de  pére.  Tu  seras  un  bon  acteur, 
nous  avons  de  la  fortune...  Quant  au  nom,  tu  porteras  le  mien,  et 
tu  peux  le  porter  sans  rougir. 

DoudoiAckine :  Je  croyais  que  vous  étiez  morte. 

Lubow:  On  ne  meurt  pas  de  joie. 

Elle  embrasse  son  fíls  et  le  rideau  tombe.  Nous  regrettons  que 
cette  fín,  un  peu  banale,  ne  soit  pas  k  la  hauteur  de  toute  la  piêce. 
Cependant,  telle  qu'elle  est,  la  piéce  a  plu  énormément  au  public. 

Lector. 


Ijettre  de  BTzdapest 


Budapest,.  10  Fëvrier.  1884. 

Parmi  les  oauvres  hongroises  récemment  publiées,  nuUe  n'a  peut- 
être  joui  d*un  accueil  aussi  empressé  et,  pour  nous  servir  d'une 
expression  parfaitement  autorisée  par  les  circonstances,  d'un  accueiL 
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aussi  affectueuXf  que  le  nouyeau  livre  de  H.  Jókai.  Sou  seul  titre. 
€  Écho  de  quarante  années  »  lui  assurait  la  sympathie  et  V  intérêt 
les  plus  clialeureuz  du  public  lecteur. 

L*année  derniêre,  il  y  eut  quatante  ans  que  le  premier  conte  da 
grand  romancier  hongrois  fut  publió.  «  Depuis  ce  temps-l&,  »  dit-il, 
dans  la  préface  de  son  nouvel  ouvrage  (petite  causerie  charmante 
sur  sa  Yie,  ses  oeuyres  et  sa  méthode  de  travailler),  «  depuis  ce  temps-lk 
j*ai  beaucoup  écrit.  Jusqu'&  quel  point?  Je  ne  saurais  le  dire  moi- 
méme.  >  II  énumére  ensuite  environ  deux  cent  soixajite  volumes, 
sans  compter  les  plus  petits  ouvrages  parus  dans  des  joumaux. 
«  Comment  ai-je  pu  tant  écrire?  Je  réponds,  tout  d*abord,  que  c^est 
bien  du  temps  qu'une  quarantaine  d'années.  Et  quelle  quarantaine 
d^années!  Quatre  époques  distinctes,  dont  les  idées  dominantes  dif- 
féraient  et  dSviaient  essentiellement  les  unes  des  autres. 

«  Durant  ces  quarante  ans,  bien  des  pensées,  marchant  k  cdté 
des  fables  de  mes  romans,  me  passaient  certáinement  par  la  tête ; 
c'étaient  les  ailes  de  mes  héros.  Or,  Tidée  me  vint  de  leur  arracher 
ces  ailes  et  (qui  n'a  pas  vu  ces  tableaux  composés  d^ailes  de  papil- 
lon?)  d'en  grouper  des  tableaux  semblables...  » 

Eh  bien  !  l'on  fut  enchanté  de  les  voir  paraítre.  Quel  plaisir  pour 
celui  qui  avait  fídélement  suivi  cette  plume  infatigable  dans  toutes 
ses  entreprises  et  tous  ses  succês,  do  retrouver  dans  un  seul  livre 
les  idées  innombrabes  qui  l'avaient  charmé  sous  des  formes  et  dans 
des  entourages  tellement  variés,  qu'il  lui  était  presque  impossible 
de  les  rechercher  toutes  lui-méme.  Et  quel  avantage  pour  le  noa- 
veau  venu  que  de  pouvoir  si  commodément  jouir  de  la  quintessence 
de  ce  qu'une  des  fantaisies  les  plus  brillantes  et  les  plus  inépuisa- 
bles  avait  créé  dans  le  cours  de  quarante  années,  —  années  fécon- 
des  en  révolutions  sociales,  politiques,  littéraires  et  morales. 

Et  pourtant,  en  parcourant  ce  gros  volume  de  presque  quatre 
cent  pages,  nous  ne  saurions  nous  dófendre  d*une  vague  impression 
qu'il  lui  manque  quelque  chose.  Cela  nous  intéresse,  cela  noos 
platt,  mais  nous  ne  nous  sentons  pas  parfaitement  k  notre  aise. 

C'est,  sans  doute,  qu'une  compilation  de  pensées  et  de  remar- 
ques,  tirés  de  tant  de  livres  divers,  ne  saurait  jamais  équivaloir  i 
une  OBUvre  consécutive  et  compléte.  D^abord,  des  idées  dispersées 
^a  et  lá,  selon  les  exigences  momentanées  d'une  filction,  n'épuisent 
certainement  pas  les  pensées  et  les  opinions  que  Fauteur  peut  avoir 
sur  un  sujet  quelconque.  Puis,  comme  le  romancier  fait  dire  par 
ses  héros,  la  plupart  de  ses  observation  générales  et  qu'il  lui  fant 
par  conséquent  les  adapter  aux  caractéres  individuels  de  ces  der- 
niers,  nous  ne  sommes  pas  toujours  súrs  d'y  retrouver  ropinion 
subjective  de  rauteur  lui-même.  Enfín,  nous  convenons  qu'il  y  a 
des  écrivains  qui  n'inventent  des  romans  que  pour  les  faire  serrir 
de  cadres  aux  idées  qu'ils  désirent  populariser,  et  qu'ainsi  on  ne 
leur  fait  pas  grand  tort  en  détachant  ces  idées  de  leurs  accessoires 
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'eztéríeurs.  Mais,  nous  doutons  que  ce  soit  le  cas  cliez  les  romans 

de  M.  Jókai.  L'esprít  de  cet  auteur  nous  semble   indissolublement 

lié  avec  sa  fantaisie.  En  dtant  á  ses   pensées   leur   entourage  na- 

turel  de   caractéres,    de   situations  et  de  scênes  aussi   varíées  que 

brillantes,  il  nous  présente  en  efifet  des  ailes  arrachées,    ailes  étin- 

celantes  en  mille  belles  couleurs,  il  est  vrai,  mais  dépourvues  des 

<!orps  vivants  qui  leur  donnaient  Tessor.  En  les  contemplant,   nous 

nou^sentons  á  chaque  instant  le  besoin  d'en  connaitre  le  contexte, 

afin  de  trouver  un  commentaire  et  souvent  même  une  explication 

indispensable  des  passages  ezcitant  notre  curíosité  sans  pouvoir  la 

«atisfaire  entiêrement. 

II  est  bien  difficile  de  faire  un  extrait  d'une  compilation  d*extraits. 

Nous  essayerons  néammoins  d'en  mettre  devant  le  lecteur  quelques 

-courts  passages,  afín  de  lui  donner  une  idée  de  cet  <  écho  »   d'une 

voix  puissante  dont  les  accents  inspirés  ont  encbanté  le  monde  civi- 

lisé  pendant  plus  de  quarante  ans : 

Uamour,  —  II  y  a  un  élément  dominant  toute  cbose,   maitre  de 

la  sobre  raison,  ennemi  victorieux  de  la  logique,  tyran  des  rois  et 

des  peuples,  donnant  et  dtant  la  vie,  et  ne  faisant  point  de  faveurs ; 

élément  pour  lequel  la  mathésis  n'est  pas  une  science;    qui  multi- 

plie  le  rien  avec  le  ríen,  afín  qu'il  en  résulte  le  tout ;  pour  lequel 

la  force  n'est  pas  le  pouvoir  et  la  justice  n'est  pas  la  loi ;  qui  crée 

le  pécbé  et  la  vertu  et   ne    connatt  point   de   dififérence   entre   les 

-deux.  Cet  élément  qui  détruit  et  préserve  le  monde,  c'est  l'amour. 

Qu'est-ce  donc  que  cet  <  amour  >  pour  lequel  l'un  voudrait  tuer 

-et  l'autre  mourír?.... 

Être  trompé  par  une  femme  qui  en  aime  un  autre,  ce  n'est  qu'un 

want-goút  de  l'enfer;  mais  être  répudié  par  une  femme  qui  vous 

reste  fidéle,  voilk  l'enfer  en  réalité .... 

II  me  parait  incroyable  qu'un  bomme  accapare  une  femme  en  lui 

disant :  «  Renonce  k  tout  un  monde  et  prends-mot  en  écbange  »  .  .  . 

Le  baiser  est  bon  marcbé ;  la  larme  coiite  cber    .  .  . 

Feut-être  le  Sauveur  maudit-il  le  baiser ;  car  depuis  ce  tempsTl^ 

il  y  a  dans  tout  baiser  quelque  cbose  de  Judas  .  .  • 

La  poésie,  —  L'áme  véritablement   poétique    oublie   et  se  reléve 

facilement.  Cbez  le  poëte  la  fantaisie  domine   sur  le   souvenir;  et 

l'espérance  appartient  á  la  fantaisie  comme  le  cbagrin  au  souvenir. 
Un  bomme  peut  oublier  ramour,  la  vengeance,    sa  fortune   per- 

due  ;  mais  jamais  sa  muse  .  .  . 

Quand  le  gánie  d'un  vrai  po6te  se  perd  dans  des  trivialités,  nous 
lui  accordons  néanmoins  une  place  sur  l'Olympe ;  les  extravagances 
d'ApoUon  sont  des  scandales  divins  et  dignes  d'être  gravés  sur  le 
marbre ;  mais  si  Marsyas  fait  des  excês,  il  faut  l'écorcber.  . . 

Quand  il  y  a  un  jour  oú  je  n'ai  pas  travaillé,  je  suis  malbeureux. .  . 

Mes  meilleures  oeuvres  sont  celles  que  la  faim  m'a  contraint 
d'écrire  .  .  . 
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Le  dégodt  poar  les  lettres:  c'e^t  une  maladie  singuliêre.  Ceux 
qui  s'occupent  continuellement  de  travaux  littóraires,  la  connais- 
sent.  De  temps  en  temps,  Ton  déteste  teliement  les  lettres,  Ton  se 
sent  un  si  grand  dágoílt  pour  l'encre,  qu'on  ne  serait  pas  capable 
d'écrire  une  pensáe,  fdt-ce  pour  se  sauver  de  la  mort  ou  pourga- 
gner  des  piêces  d'or  k  chaque  ligne.  En  pareiis  temps,  tout  effort 
est  inutile ;  le  premier  mot  ne  vous  sort  pas  de  la  plume,  ou  s'il 
en  sort,  vous  yous  en  faLcbez  tant  que  yoús  TefiTacez  sur  le 
cbamp. 

Le  monde  du  poïte,  —  Nous  sommes  toujours  deuz :  moi  et  mon 
ouvrage  .  .  . 

Les  femmes.  —  L'on  ne  saurait  emplir  le  c<Bur  des  femmes  d'un 
tel  déluge  d'amertume,  que  son  ancienne  douceur  ne  se  fit  plos 
fientir  k  travers  des  flots  de  fíel  .  .  . 

Les  femmes  sont  capables  de  tout,  même  de  devenir  amoureuses 
de  leurs  maris  ... 

Le  malbeur  est  une  assez  bonne  clef  pour  ouvrir  le  coeur  d'une 
belle  femme  .  .  . 

Lea  hommes,  —  «  Je  crois  en  Dieu,  je  crois  aux  saints,  et  aussi 
en  mon  amante;  mais,  avant  tout,  je  crois  en  moi-même.  »  Culte 
païen.  Mais  cela  va  fort  bien  k  un  bomme  .  .  . 

Je  me  suis  toújours  moqué  d'un  bomme  obtenant  rang  et  fortune 
par  son  mariage,  d'un  bomme  se  faisant  payer  son  amour  .  .  . 

Le  pcUriotisme,  —  La  patrie  ne  fait  point  de  cadeauz,  la  patrid 
demande  des  sacrifíces  .  .  . 

La  guerre,  —  La  constitation  des  baïonnettes :  —  Voilíi  encore  un  . 
systéme  populaire !  Cela  plait  k  deux  millions  de  soldats.  La  cons- 
titution  des  drapeauz,  des  épaulettes,  des  porte-épée.  La  consti- 
tution  des  conseils  de  guerre,  des  bátons  de  caporal,  da  knout,  des 
fers  pesants.  ijx  plomb  et  de  la  poudre  k  canou.  XJne  telle  consti- 
tution  est  forte !  Elle  est  de  fer ;  qu'elle  ne  s'enrouille  pas !  Afin  de 
la  garder  de  la  rouiUe,  il  faut  la  polir  avec  de  la  c  gloire  »  .  .  . 

Le  pauvre  soldat,  en  versant  son  sang  sur  le  sol  étranger,  croit 
que  I'berbe  de  ^a  patrie  en  sera  plus  verte  .  .  . 

Yoilá  donc  la  mort  sur  le  cbamp  de  bataille  !  —  Cet  bomme,  qnel 
mal  a-t-il  fait  k  celui  qui  I'a  tué  ?  —  XJn  grand  mal !  II  a  attaqué 
SQn  pays  .  .  . 

Au  milieu  du  combat  nait  le  plaisir.  Mais,  jusque-lk,  la  route  est 
mauvaise  ... 

Le  divorce.  —  «  Hier  je  t'ai  encore  aimêe,  demain  je  te  baïrai !  > 
On  peut  dire  cela,  on  peut  le  faire ;  mais  on  ne  peut  pas  le  sentii. 

Le  cceur.  —  Tout  le  monde  bait  le  fort.  Mais  il  y  a  de  l'attaclie- 
ment  en  cette  baine  .  .  . 

Xes  martyrs  savaient  pardonner  les  souffrances  qa'ils  subissaiest 
eux-mêmes;  mais  s'ils  aimaient  quelqu'un,  pouvaient-ils  pardonxier 
ce  qu'on  lui  faisait  souffrir,  &  lui? 
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Zj€  doute,  —  L*idéal  esi  le  rival  le  plus  dangereuz.   II  est   pire 
qu^on  véritable  amant  .  .  . 

Le  soupQon  ressemble  au   mátin;  celui  qu^il   voit   courir,    il   le 
poursuit  et  l'atterre  .  .  . 

Le  caracUre,  —  «  Mon  honneur  n'a  jamais  été  mineur  »  .  .  . 

Coloman  Mikszáth  vient  de  publier  deux  nouveaux  ouvrages: 
«  La  petite  Nohlesse  et  le  Peuple,  >  et  «  La  trés'noble  Famille,  » 

«  La  Petite  Noblesae  et  le  Peupfe  »  est  une  jolie  collection  de  trente  pe- 
tits  contes,  dont  la  plupart  touclient  au  genre  de  Fanecdote  et  carac- 
risent  les  particularités  du  peuple  hongrois  de  la  maniére  connue 
de  l'auteur;  seulement,  il  s'y  montre  d'un  cdté  plus  plaisant  et 
méme  sarcastique,  ce  qui  Ta  vraisemblablement  décidé  k  joindre  k 
son  propre  nom  le  "pseudonyme  de  «  Scarron,  »  II  mêle  &  ces  esquis- 
ses  générales  des  historiettes  amusantes  sur  des  personnages  appar- 
tenant  á  la  vie  publique  du  pays,  historiettes  qui  sont  assez  bien 
ÍBventées,  mais  dont  quelques-unes  me  semblent  manquer  et  d'une 
pointe  vraisemblabld  et  d'uu  godt  parfait. 

Jusqii*&  présent,  les  contes  de  Coloman  Mikszáth  ne  surpassaient 
guére  rétendue  d'un  feuilleton.  Dans  «  La  trés-noble  famillej  »  il 
s'approche  pour  la  premiére  fois  d'une  t&che  plus  large,  d'un  roman. 

II  y  dépeint  fort  habilement  ces  nobles  rustiques,  k  demi  sei- 
gneurs  et  k  demi  cultivateurs,  dont  le  genre  ne  se  trouve  guére 
qu'en  Hongrie  et  qui  sont  censés  avoir  longtemps  représentó  et 
soutenu  le  vrai  type  hongrois.  «  Tout  le  monde,  >  en  dit  Mikszáth, 
«  voudrait  áéj\  condamner  k  la  mort  notre  pauvre  classe  moyenne 
qui,  k  travers  les  siêcles,  a  défendu  son  pays  au  priz  de  son  sang 
pour  ce  morceau  de  papier,  cette  lettre  de  noblesse  qu'elle  a  pour- 
tant  dáchirée  aussitdt  qu'elle  commen^ait  k  incommoder  les  autres 
et  cela  parce  qu'on  tenait  alors  pour  de  la  «  virtus  »  de  la  déchi- 
rer.  Car  la  «  virtus  »  était  le  mot  de  cette  classe.  Si  la  noblesse  se 
meurt  en  vérité,  la  «  virtus  »  mourra  avec  elle. 

Le  héros  du  roman  est  le  puissant  George  Mácsik,  homme  redoutá 
au  village  de  Priboly  k  cause  de  sa  force  physique  et  intellectuelle, 
sa  grossiéretá  et  son  influence.  Allié,  par  suite  de  son  mariage,  k 
la  famille  trés-noble  et  três-répandue  des  Laczkó,  il  en  est  regardé 
comme  leur  chef  et  dispose  de  leurs  voix  dans  les  électionS)  ce  qui 
lui  assure  une  influence  efficace  sur  les  «  restaurations  d'employés  » 
et  le  rend  formidable  même  auz  hautes  puissances  du  comté.  Ayant 
découvert  de  vieux  documents  qui  semblent  prouver  que  les  Laczkó 
ont  d'anciennes  pr^tentions  légitimes  k  la  possession  du  comté  de 
Békés,  leur  chef  instruit  un  procés  au  nom  de  toute  la  famille. 
Mais  ce  procês  n'avance  guêre,  et  George  Mácsik,  suivant  les  conseils 
du  vieux  vagabond  Chaluka,  déclare  k  ses  parents  qu'il  leur  man- 
que  un  «  patron  »  de  qualitá  qui  puisse  pousser  leur  affaire.  II 
leur  propose  donc  de  choisir  un  enfant  d'entre  les  petits  Laczkó, 
de  I'élever  en  grand  seigneur  et  de  le  faire  ensuite  sous-préfet  du 
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comté,   afin  qu'il  soutienne  et  méne  k  bonne  £n   les  réclamations 

de  sa  famiUe.  Le  sous-préfet  actuel  se  moque   de   ce  projet,    mais 

les  Laczkó  en  sont  ravis.  Le  petit  Gabriel  Laczkó  est  élu  sous-pré- 

fet  futur  et  toute  la  famille  contribue  auz  frais  dc  son  éducation. 

Tandis  qu*il  étudie  k  Pest,  George  Mácsik   perd  sa  femme  par  la 

mort  et  renonce  dans  la  suite  de  Thistoire  k  son  amour  passionné 

pour  sa  petite  pupille  Barbe,    afin   de   s'allier  de   nouveau  par  un 

mariage  k  la  famille  dont  toutes   les  espérances   sont   concentróes 

en  lui.  Le  temps  s*éouIe ;  Mácsik  sacrifie   peu  k  peu  sa  fortune  et 

celle  de  sa  femme  k  son  idée  favorite;  toute  la  famille  est  appau- 

vrie  par  les  frais  du   procês.  La  révolution   survient ;    les  Laczkó 

s'en  vont  aux  champs  de  bataille  comme  les  autres  Hongrois;   les 

voix  qui  devaient  faire  un  Laczkó  sous-préfet  sont  dispersées,  per- 

dues;  le  fameuz  procês   est  oublié.  Mais   George   Mácsik   y   tient 

toujours.  Gabriel  Laczkó  doit  revenir  de  Pest ;  Mácsik  va  le  marier 

k  son  ancienne  amante  Barbe,  dont  la  fortune  lui  permettra  de  vi- 

vre  selon  son  rang  futur;  tout  est  préparé;  tout  ira  bien.  Et  Qsr 

briel  revient Mais  il  s'est  fait  comédien :  il   a   épousé  une 

gentille  petite  actrice  qu'il  emmêne  cbez  sa  mêre  avant  de  joindre 

Tarmée,  lui  aussi.  Tout  le  monde  tremble  de  la  fureur  du  cbef  de 

la  famille  outragée.  Mais  ce  coup  soudain  Tabrisé,  anéanti.  II  n'en 

reste  qu'un  vieillard  timide  et  puéril,    et   I'auteur   nous   surprend 

presque  péniblement  en  nous  démontrant  que  I'homme  puissant  quí 
nous  avait  inspiré  un  intérêt  et  un  respect  sympathiques,  n'a  jamais 

vraiment  été  ce  caractêre  grand  et  fort,  cet  esprit  dominant,  qu'en 

avait  fait  I'opinion  aveugle  de  son  ontourage. 

L'auteur  a  traité  le  caractêre  de  Mácsik  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  íinesse  psychologiques,  tandis  qu'il  a  k  peine  effleuró  celui  de 
Gabriel  Laczkó.  Le  peu  que  le  lecteur  apprend  au  sujet  de  oe 
Jeune  homme,  lui  en  fait  une  impression  assez  favorable  et,  par 
conséquent,  on  ne  comprend  absolument  pas  pourquoi  il  tait  si  lon- 
guement  son  mariage  et  se  soucie  si  peu  de  ces  gens  dont  ïl  avait 
repu  tant  de  bíenfaits. 

Tout  considéró,  «  La  frés'nohle  Famille  »  ne  répond  pas  strictement 
aux  rêgles  artistiques  du  roman,  mais  la  fable  en  est  originale  et 
extraordinaire,  et  rexécution  ne  I'est  pas  moins.  L'on  y  retroave 
toutes  les  particularités  du  style  de  Mikszáth  :  Cette  fa^on  de  taire 
la  moitá  des  faits  essentiels  afín  de  laisser  un  vaste  terrain  k  rLma- 
gination  du  lecteur,  cette  habitude  d'appuyer  sur  des  caractéres 
purement  accessoires  ou  des  détails  indifPérents,  parce  qu'ils  se  tron- 
vent  par  hasard  être  jolis,  intéressants  ou  caractéristiques  ponrla 
classe  que  l'auteur  aime  tant  á  décrire,  en£n,  le  langage  particnlier 
k  cette  classo,  vigoureux,  aimable,  plein  d'aper^us  et  de  plaisante- 
ries  curieuses,  parsemé  de  mots  latins  magyarisés  de  maniére  k 
étre  k  peine  reconnaissables.  On  dira  peut-être  que  tous  ces  élé- 
ments  conviendraient  mieux  k  des  esquisses  dátachées  qu'an  fii 
continu  d'un  roman.  Cependant,  ils  donnent  k  I'oeuvre  en  question 
une  empreinte  décidément  nouvelle  et  frappante. 

A.    NUELLEXS. 
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Hiettre  de  Bombay. 


Bombay,  28  JAOYÍer. 

L'aatonomie  municipale  est  dans  les  annales  de  Tlnde  un  fait 
d^Tine  importance  bistorique.  Quoiqu'il  existe  dans  Tlnde  des  milliers 
de  municipalitéS)  depuis  que  la  loi  anglaise  domine  chez  nous,  elles 
n'ont  été  autre  chose  qu'un  bureau  d'enrégistrement  des  décrets, 
dont  les  emplojés  étaient  nommés  par  le  gouvernement,  k  Pezception 
de  ceuz  de  Calcutta  et  de  Bombay.  II  est  bien  connu  cependant 
que  le  peuple  indien  a  une  tendance  naturelle  au  self'government  j 
ce  qui  est  prouvé  par  leurs  communes  de  viUages,  petites  républi- 
ques  en  miniatures,  qui  existent  depuis  un  temps  immémorial,  et 
que  I'invasion  et  conquête  de  plusieurs  peuples  étrangers,  et  Pop- 
pression  de  plusieurs  siëcles  ne  sont  parvenues  k  déraciner.  Le 
problême  k  résoudre  maintenant  est  celui-ci :  combiner  rancienne 
forme  traditionelle  de  I'autonomie  indienne  avec  les  ezigences  d*un 
despotisme  tempéré  et  de  la  civilisation  modeme.  £t  puisque  Tim- 
pulsion  vient  d*en  bas  et  non  pas  d'en  haut,  on  pourra  en  profíter 
aisément  pour  le  développement  futur  des  droits  politiques  du 
peuple  indien.  Pour  la  moment  cependant  la  condition  des  derniéres 
classes  est  telle  qu*elle  pourrait  rendre  difficile  le  succés  de  cette 
oeuvre  de  constitution'des  droits  municipaux  du  peuple.  La  question 
des  castes  cbez  nous  est  bien  loin  encore  d'être  résolue  ;  Tetbnologie 
de  ce  pays  n*a  jamais  étó  traitée  convenablement.  Les  matériauz 
sont  exubérants,  et  exigent  de  longues  études  et  une  analyse  atten- 
tive.  Le  mot  aborigln^  s'applique  difficilement  k  telle  ou  telle  autre 
classe  dans  Tlnde,  et  n'a  même  pas  pour  la  science  une  signifícation 
bien  arrêtée.  On  ne  pourrait,  par  exemple,  affirmer  sans  t^méritó 
que  tous  les  peuples  qui  parlent  une  langue  dérivée  du  Sanscrit 
appartiennent  á  €  Tauguste  race  arienne.  »  En  effet,  le  véritable 
élément  arion  est  três-di£&cile  k  déterminer ;  on  peut  le  retrouver 
plus  ou  moins  répandu  ou  déguisó  cbez  le  peuple ;  mais  pour  ce 
qui  concerne  la  pureté  du  sang,  les  seuls  Aryens  de  source,  ainsi 
que  M.  Cotton  I'a  observé,  que  l'on  peut  être  síirs  de  retrouver 
dans  I'Indd,  sont  les  Brahmanes.  Leur  couleur  claire,  leurs  formes 
gracieusas,  laur  supériorité  intellectuelle  attestent  qu'ils  sont  les 
descendants  du  peupl3  conquérant  du  Nord.  Malgré  I'influence  con- 
traire  du  sol,  du  climat,  et  des  différentes  conquêtes  subies,  ils  ont 
conservé,  pendant  3000  ans,  leur  premiére  empreinte.  C'est  pourquoi 
ils  pourraient  se  considérer  comme  les  véritables  aristocrates  du 
monde. 
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On  continue  k  travailler  activement  pour  le  progrés  de  l'édn- 
cation  des  indigênes.  Dans  le  Bengale,  on  compte  k  présent  48.8B4 
écoles  priraaires  ;  dans  les  provinces  Nord-Ouest  on  en  compte  7000, 
dans  le  Pengiab  4600.  Le  systême  était  en  vigueur  sur  ce  même 
pied  dans  Plnde  avant  l'arrivée  des  Europêens  ;  on  paut  donc  le  tenir 
absolíiment  comme  une  systême  national;  on  n'a  fait  maintenant 
que  le  développer  davantage.  Toutes  les  classes  sociales  devaient  y 
passer ;  elles  faisaient  déj&  partie  de  la  vie  sociale  des  ancians  Hindons. 
Quant  á  I'instruction  secondaire,  elle  était  le  privilêge  des  olasses 
supérieures ;  on  croyait  que  l'on  devait  se  procurer  la  premiére  in- 
struction  pour  soi-même,  I'instruction  secondaire  pour  le  bien  de 
la  communauté. 

L'Inde  vient  de  faire  deux  pertes  três-graves.  Swamy  Dayanand 
Sarasvati,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  prísenter,  ii  y  a  un  an,  an  pro- 
fesseur  Mantegazza  dans  la  ville  sainte  de  Walkeswar,  lorsque  ce 
savant  était  k  Bombay,  est  mort  k  Ajmere.  Le  Pandit  était  un  homme 
tort  habile  et  ne  manquait  pas  d'originalité.  II  appartenait  k  récole 
philosophique  des  Védantistes,  et  interprétait  avec  un  nouveau  sy- 
stême  les  textes  védiques.  II  parlait  couramment  le  sanscrit  et  faisait 
de  grands  efforts  pour  ramener  I'Hindouisme  k  sa  premiére  pnreté, 
en  le  dégageant  de  toutes  ses  superfétations  ezotériques.  II  était  nn 
travailleur  sérieuï,  et  son  systême  aurait  fíni  pcr  exercer  une  in- 
fluence  sur  la  vie  spirituelle  future  des  Hindous.  II  était  bon  patriote, 
et  comme  réformateur  on  la  comparait  quclquefois  avec  le  grand 
Sankaratcharya  des  premiers  temps  du  Sivaisme.  La  seconde   mort 
que  nous  regrettons   vivement   est  celle  de  Keshub  Tchandar-Sen, 
I'apdtre  de  la  réforme  indienne,  le  continuateur  de  I'ceuvre  inaugurée 
par  ce  Rammohum  Roi,  sur  lequel  je  viens  de  lire  avec  intérêt  l'article 
du  professeur  Max  Míiller  dans  la  Bevue  Internattonale.  Ils  sont  mort 
tous  les  deux  avant  d'atteindre  leur  cinquantiêmo  année.  Tchandar- 
Sen  croyaít  lui  aussi  dans  un  Dieu  unique  et  dans  le  devoir  des 
hommes  de  pratiquer  la  plus  haute  morale,  sans  aucune  préjugé  de 
secte,  Peut-être  les  lectours  de  la  Revue  Internationafe  seraient  cu- 
rieux  d'apprendro  quelles  obséques  ont  été  réservées  au  corps  de  ce 
réformateur  indien.  Je  vais  donc  tacher  dd  satisfaire  catte  curiosité 
légitimo.  On  a  d'abord  dressé  un  lit  en  bois  de  sandale  sur  lequel 
on  a  placé  le  corps  du  trépassá,  aprés  I'avoir  parsemé  de  jasmins, 
de  rosos  et  d'autres  flours.  Le  corps  avait  été  habiUé  d'une  doti  en 
soie  blanche  ;  do  temps  en  temps  les  disciples  I'aspargeaiant  avec  de 
I'oau  de  rose  et  pla^aient  sur  lui  des  guirlandes  fleuries.  On  emporta 
ensuite  lo  cercueil  k  la  chapelle  mortuaire  oíi  l'on  vint  on  prendre 
la  photographie ;  aprês  quoi  les  hommes  so  retirêrent  ct  arrivérent 
les  femmes.  On  emporta   ensuite   le  corps  en  procession  et  avec  les 
rites  brahraaniques  il  fut  placé  sur  le  bois  de  sandale  ou  il  devaitêtro 
bríilé.  Aprés  la  créraation  on  ramassa  I3S  cendres  pour  les  déposer 
dans  une  urno,  qui  fut  placée  dans  la  chapelle  domestique  de  Tchandar 


CORRESPONDANCES  DE  L'ÉTÍIANGER.  831 

Sen.  Est-ce  qne  tout  ceci  ne  prouve  pas  que  les  Indiens  sont  nés 
poétes  et  artistes?  Sommes-nous  donc  de  si  grands  barbares  dans 
nos  usageSi  en  comparaison  des  froids  raisonneurs  civilisés  qui 
lióus  arrivent  du  nord? 

José  Gbrson  dá  Cukhá. 


Hiettre  de  l'Océanie. 


II. 


Honolulu,  (Havaiian  Islands.)  2  Décembre  1883. 

En  vivant  dans  les  libres  pays  de  rAmérique  et  dans  ces  íles 
beureuses,  on  ariive  k  une  grande  tolérance  en  religion.  Ici,  les 
temples  protestants  et  romains  se  touchent  et  Pévêque  catholique 
toucbe  três  cordialement  la  main  aux  prêtres  protestants  et  k  Vé- 
véque  anglican  !  Plus  fort  encore !  dans  les  cortêges  mortuaires  des 
grands  personnages,  comme  derniêrement  celui  de  la  mêre  de  Vex- 
reine  Emma  et  celui  de  la  princesse  Ruth  Keelikolani,  (soeur  des 
défunts  rois  Kamehameha  IV  et  V)  qui  toutes  deux  étaient  et  sont 
mortes  protestantes,  on  a  vu  figurer  en  grand  uniforme  tout  le 
clergé  catholique  en  tête  des  différentes  sectes  protestantes  et  du 
Rabbin   hébreux ! 

Puisque  nous  parlons  des  personnages,  appartenant  k  la  cour, 
qui  ont  fini  leur  carriére  terrestre,  un  peu  d'histoire  des  rois  de 
nos  belles  iles  ne  serait  pas  déplacée. 

Notre  roi  s'appelle  David  Kalakaua,  fils  de  Kapaakea  et  de  Keo- 
hokalole,  comme  Talmanach  oflBciel  rindique.  Le  dernier  Kameha- 
meha,  cinquiéme  du  nom,  bien  que  déjá  étranger  k  la  primitive 
famiUe  du  premier  Kamehameha,  est  mort  en  1872. 

A  sa  place,  et  k  défaut  d'héritier  direct,  le  fils  du  plus  haut  et 
plu.s  noble  chef  des  iles  alors  vivant  fut  proclamó  sous  le  nom  de 
Xiunalilo.  C'était  un  jeune  homme  charmant  et  plein  de  promesses, 
qui  mourut  cependant,  aprês  un  an  de  régne,  succombant  aux  suites 
des  excés  de  boisson  commis  avant  son  élévation  au  tróne,  Pour 
remplacer  Lunalilo,  on  recourut  k  une  élection  par  les  Chambres. 
Deux  partis  étaient  en  présence  :  le  parti  national  proposait  la 
reine  Emma,  veuve  de  Kamehameha  IV,  Le  parti  américain,  jaloux 


832  REVtJE  INTERNATIONALE 

de  ce  qu'Einma  était  entiérement  favorable  auz  intérêts  anglais, 
proposait  le  plus  noble  d'entre  les  descendants  des  anciens  chefSf 
le  roi  actuel  Kalakaua,  et  aprês  un  semblant  de  guerre  civile,  qoi 
dura  quelques  heures,  le  parlement  proclama  ce  demier  qui,  marié 
en  1863,  et  n'ayant  jamais  eu  d'enfants,  s'empressa  de  désigner  son 
béritier,  pour  prévenir  le  renouvellement  des  scénes  tumultueuses 
qui  venaient  de  précéder  son  élection. 

Dans  la  supposition  qu'il  continuerait  k  ne  point  avoir  d^enfants, 
il  désigna  comme  béritiêre  présomptive  sa  scBur  Liliuokalani  (ce 
qui  veut  dire  Lys  de  la  vallée  ou  suivant  son  nom  légal,  Miss  Do- 
minis,  car  la  princesse  s^est  mariée  en  1862  k  M'  Dominis  qui  est 
fils  d*un  italien.  Nêe  en  1838  et  de  deuz  ans  plus  jeune  que  le  roi, 
cette  dame  n'est  pas  absolument  jolie,  au  moins  suivant  les  idées 
que  vous  attribuez  en  Europe  k  cette  épitbéte,  mais  elle  ne  serait 
point  non  plus  déplacée  dans  une  société  de  brunes  calabraises  ou 
siciliennes.  Elle  est  três  aimable,  três  intelligente  et  parfaitement 
instruite,  comme  le  roi-méme. 

On  est  naturellement  tenté  de  demander :  quelle  serait  Pordre  de 
succession,  si  la  princesse  Dominis  venait  k  mourir  avant  le  roi?... 
Ce  serait,  selon  toute  probabilité,  sa  seconde  soBur,  la  princesse 
Miriam  Likelike,  épouse  d^un  écossais,  Archbald  Scott  Cleghorn, 
membre  de  la  Chambre  des  nobles  et  du  Conseil  privé  d'État,  etc., 
et  qui  a  une  enfant,  la  princesse  Victoria  Kawekin-Kaiulani- 
Lunalilo-Kalaninuiahilapalapa ....  (pourra-t-on  prononcer  ce  nom 
d*une  seule  haleine  en  Europe  ?!) 

Le  parti  de  la  reine  Emma  n'a  pas  encore  perdu  ses  espérances 
et  malgré  la  précaution  de  Kalakaua,  á  sa  mort,  si  S.  M.  Emma 
ne  le  précéde  pas,  on  pourrait  bien  voir  se  renouveler  les  scénes 
du  12  février  1874. 

D'autre  part,  il  commence  k  se  former  un  noyau  de  parti  répu- 
blicain  qui  voudrait  un  simple  président,  un  diminutif  du  général 
Grant....  et  enfín  un  quatriême  parti  commence  k  poindre  k  rhorízon. 
L'importation  des  Chinois  du  Céleste  Empire  a  été  poussée  avec 
tant  d'activité  qu'ils  comptent  déjá  6  pour  7  de  la  population  in- 
dígéne  et  blanche  et  continuent  k  nous  arriver,  mois  par  mois, 
par  cargaison  de  quatre  k  cinq  cents.  II  en  résulte  que  les  pes- 
simistes,  et  ils  sont  nombreux,  prévoient  áéjk  le  jour,  oh.  la 
«  queue  »  affirmera  ses  droits  au  gouvemement  en  vertu  méme 
du  principe  modeme  des  majorités  et  nous  aurons  un  mandarin 
quelconque  k  «  tant  »  de  boutons  de  cristal  pour  chef.  Commeles 
célestiens  sont  des  gens  três  pratiques,  três  paisibles  et  três-parti- 
sans  de  la  paix  pourvu  qu'on  ne  les  ennuie  pas  trop,  on  pent 
présumer  que,  si  cette  óventualité  venait  k  se  réaliser,  les  iles  Ha- 
waiiennes  n'en  seraient  pas  plus  malheureuses. 

La  cour  de  Hawaïa  est  excessivement  simple.  Avant  son  vojage 
en  Europe,  le  roi  était  Phomme  le  plus  simple  de  son  rojaume  et 
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trie  popaláire.  II  ne  doxine  presque  jamais  de  fStee,  parae  que  la 
xeine  Elaptolani  ne  parle  p«9  l'anglais,  ce  qui  est  fort  gênant  pour 
représenter  la  royauté  au  milieu  de  la  sooiéié  étrangére  dans  laquelle 
prédomine  rólóm.ent  amérieain.  Les  deuz  précédents  rois,  au  oontraire, 
donnaient  beaucoup  de  fêtes.  Le  roi  et  rhéritiére  présomptive  man- 
queat  fort  rarement  d'honorer  de  leur  présence  les  fétes,  bals  et 
antres  oérémonies,  qu'organisent  trós  souvent  lea  membres  de  la 
sociét^  blanche. 

Le  nouÝeau  paiaís  du  roi  est  construit  dans  un  chftmuunt  enclos 

04  parC)  dJEms  lequel  se  trouTait  déja  la  demeure  du  roi,  construc«^ 

tion  basse,    en  planches,    entourée  de    vérandas,   suiyant  le   style 

des  habitations  des  européens  dans  le  pays,  mais   peu   en  rapport 

avec  roffice  élevé  du  souverain,  Le  peuple   hawaiien   n*a  pas  k  se 

íëlieiter  de  I'eflbt  du  voyage  européeu  de  son  chef.   Les  joumauz 

se  sont  prononoés  et  se  prononcent  avec  une  grande  violence  contre 

les  £iarpidations,  les  ridicules  velléités  de   grandeur   et  d'opulence 

que  ce  voyage  a  oocasionnés ;  leur  langage  était  d'une  véhémence 

inonie  k  I'endroit  de  la  €  farce  dii  couronnement  »  de  février  passé, 

qui  »  coútó  énormément  au  pays.  La  presse    est   ici  parfaitement 

iibre  et  elle  use  largement  de  cette  liberté,  il  faut  en  convenir. 

L'on  croit  k  tort,  en  Europe,  que  nous  ne  lisons  rien,  k  Honolulu. 

Kous  avons,  nous  aussi,  nos  publicistes :  ils  publient  sept  joumauz; 

quatre  en  anglais :  The  Oazctte,  The  Saturday  Pressy  The  AdveriMerj  pa- 

raissant  une  fois  par  semaine,  et  The  Friendj  paraissant  le  premier  de 

chaque  mois,  et  trois  joumauz  en  langue  kanaque:  Hawaii  Pae  Ainay 

Kuokoa  et  Elele  Poakolu,  paraissant  une  fois  par  semaine.  La  langue 

hawaenne  ou  kanaque  n'avait  pas  autrefois  de  caractêres  descriptifs. 

Les  missionnaires  qiii,  les  premiers,  ont  tenté  de  la  confier  au  papier, 

employérent  les  lettres  européennes  pour  représenter  les  sons  de  I& 

langtie  indigêne  qui,  de  la  sorte,  est  actuellement    écrite  avec  nos 

caractéres.  Seulement,  douze   lettres  suíïisent  pour  écrire  tous  les 

mots,  cinq  voyelles,  les  mêmes  que  les  italiennes  et  sept  consonnes 

JBT.  X«  L.  M.  N.  P.  et  W.  L'A  est  aspirée,  comme  en  anglais  et  en 

arabe*  La  langue  est  caractérisée  par  I'usage  d'un  grand  nombre 

de  voyelles,   souvent   les    mêmes,  répétées  plusieurs  fois  de  suite 

Bttns  consonne  intermédiaire,  ezemple: 

AaioU^Mn.  fruit; 

AcUanuheakone^  un  oiseau ; 

Eéiehiehiy  mot  d'une  chanson. 

La  lajigue  kanaque   paratt  avoir  une  affinité   três-éloignóe   aveo 

l'arabe,    plns  qu'avec  toute  autre   langue  connue,  et  il  y  a   même 

des  savants  ayant  étudié  la  question,  qui  soutiennent  que  ces  insu- 

laires  Bont  dérivés  directement,  dans  la  nuit  des  temps,  de  la  race 

«rabe  qui  a  peuplé  I'Arabie  propre  et  qui,  autrefois,  était  un  peu- 

ple  trés-marin,  témoins  les  aventures  de  Sindibad,  le  marin  des  MiUe 

et  one  Nuits. 

lUvue  InternaHonalt,  Towt  I*'.  &3 
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Le  nombre  des  écoles  publiques  est  de  255  dont  plus  de  200  sont 
du  gouvemement,  et  environ  46  des  écoles  indépendantes.  H  7  a 
encore  des  écoles  appartenant  aux  différentes  óglises,  deuz  différents 
séminaires  et  un  ezcellent  coUêge  supérieur,  ou  les  études  sont  trés- 
élevées. 

Les  frais  pour  rinstruction  publique  augmentent  toujours;  pourlea 
deux  derniêres  années,  ils  montaient  k  la  somme  d'environ  89,000 
dollars. 

L'instruction  est  obligatoire  pour  tout  le  monde  et,  si  un  pére 
de  famille  négligeait  d^euvoyer  ses  flls  k  Pécole,  il  serait  passibU 
d'amende  et  même  de  prison. 

Le  seryice  de  la  poste  est  admirablement  organisé  et,  gráce  auz 
efforts  et  au  savoir  faire  d*un  étranger  de  mérite,  établi  depuis  peu 
d'années  k  Honolulu,  Monsieur  A.  Marquis,  le  royaume  a  pu  entrer 
dans  rUnion  postale  universelle  depuis  le  mois  de  janvier  IBSQ. 
Les  hawaiiens  sont  trés-fíers  de  faire  parti  de  Tunion  postale  et 
leurs  timbres  postaux  sont  un  sujet  de  leurs  soins  minutieux.  Der- 
niérement,  Poffice  postal  de  Honolulu  a  re^u  par  le  vapeur  €  City 
of  Nevj-York  »  trois  nouveaux  timbres  que  raugmentation  des  af- 
faires  rendaient  nécessaires  pour  la  transmission  des  lourdes  lettres 
que  chaque  courrier  emportait.  Ces  nouveaux  timbres  que  la  Com- 
pagnie  américaine  des  banknotes  a  ezécuté,  d'aprés  des  dessins 
envoyés  de  Hawaii,  flattent  la  vanité  nationale  et  Tamour  propre 
des  monarques  hawaiiens.  Le  timbre  de  25  cents  représente  la  sta- 
tue  du  fameux  Kamehameba  I,  le  conquérant,  comme  elle  se  trouve, 
danslejardin  tropical,  devant  le  «  State-House  »,  k  Hawaii.  La  tête 
de  rillustre  potentat  est  ornée  de  la  parure  de  plumes,  qui  est,  on 
plutdt  était,  I*ornement  caractéristique  des  tribus  de  cet  archipel, 
et  dont  la  forme  rappelle  celle  des  casques  de  bronze  des  Pbéni- 
ciens.  Couvert  d'un  manteau  de  plume,  il  s^appuie  sur  une  lance,  et 
.  sur  le  piédestal,  on  voit  rinscription:  1883,  Hawaii. 

Le  second  timbre,  de  la  valeur  d'un  dollar,  est  un  portrait  de  U 
reine  douairiêre  Emma,  renommée  jadis  pour  sa  beauté  qu'elle  & 
conservée  encore,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  jeune.  Le  troisiéme  tim- 
bre,  de  60  cents,  est  un  excellent  portrait  du  défunt  roi  Lunalilo, 
prédécesseur  du  roi  actuel.  Les  timbres  de  Hawaii  sont  mainte- 
nant  au  nombre  de  19,  et  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérdt  de 
mentionner  ici  que  les  premiers  timbres  bawaiiens,  cróés  en  1^0, 
sont  les  plus  rares  qui  existent;  on  les  paie  des  prix  fabuleuz.  £n- 
core  une  innovation:  prochainement,  nous  recevrons  des  boites  de 
lettres  en  fer  qu'on  placera  en  divers  endroits  de  la  ville.  Et  pen- 
ser,  pourtant,  que,  dans  le  vieux  monde,  on  se  forme  les  idées  les 
plus  erronées  sur  ces  lointains  parages,  dont  on  tient  les  habitantá 
pour  autant  d'antropophages,  de  ^sauvages  qui  se  proménent  dans 
le  costume  primitif  fourni  par  la  nature  !  !  ! 

Nous  avons  une  bibliothêque  publique,  une  institution  nouveUe 
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qui  cependant  compte  déj&  plnsieurs  milliers  de  Tolnmes,  presque 
ious  résultant  de  donations  et  ajant  beaucoup  de  yaleur.  La  salle 
de  lecture  offre  environ  80  joumauz  et  revues.  diverses.  Le  gouTer- 
nement  a  fait  don  d*un  terrain  au  centre  de  la  ville  et  la  biblio- 
théque  est  en  train  de  se  faire  b&tir  un  local  convenable  qui  coú- 
tera  environ  15,000  dollars.  A  Honolulu,  existent  plusieurs  sociétés 
musicales.  Demiêrement,  il  s*est  formó  une  nouvelle  société  intitu- 
lée  le  €  Symphony  Clúb,  »  pour  indiquer  que  sa  spécialitó  est  la 
musique  sérieuse.  Cette  société  fondóe  par  M'.  A.  Marquis,  qui  en 
est  le  président,  est  composée  d'ezcellents  musiciens  amateurs ;  les 
joumauz  ont  dit,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu*il  y  a  peu  de  grandes 
villes  pouvant  se  flatter  de  posséder  une  meilleure  société  instm- 
mentale.  Cette  sociétó  de  gentlemen  rend  d*excellents  services  en 
donnant  des  concerts  de  bienfaisance,  et  mérite  réellement  la  re- 
connaissance  publique. 


s 
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F«  Nietiselie:  Also  sprack  Za- 
rathusíra,  Ein  Buch  fúr  alle 
iind  Keinen.  (2  Tolumes.  Cbem- 
nitz,  E.  Scluneítzner,  1883).  — 
Voilá  un  livre  écrit  pour  touêj  si 
c'est»  le  positivisme  et  la  science 
qui  nous  doivent  révéler  les  mou- 
vements  les  plus  intimes  de  notre 
fime ;  et  uh  livre  pour  personne^ 
si  ridóalisme  prend  de  nouveau 
son  essort  et  si  rhumanité  se 
berce  une  fois  de  plus  dans  ses 
illusions  les  plus  chêres.  Car  ce 
n*est  pas  Tauteur  du  Zend-Avesta 
qui  nous  donne  quelques  rensei- 
gnements  nouveauz  sur  la  nature 
des  choses,  tout  en  restant  dans 
son  temps ;  c'est  un  philosophe 
au  seuil  du  vingtiême  siêclequi 
a  passé  par  toutes  les  illusions, 
du  sentiment  religieux  et  de 
l'eztase  esthétique  au  scepticisme 
railleur,  jusqu'au  pessimisme  dé- 
sespéré,  pour  s'élever  á  la  £n  á 
une  hauteur  de  contemplation 
oú.  n'arrivent  que  les  sages,  mais 
les  sages  doublés  d*esprit  scien- 
ti£que.  Et  de  cette  hauteur  il  voit 
ravenir  de  Thumanité ;  non  pas 
un  avenir  séduisant  k  la  maniére 
des  utopistes  et  des  poëtes  de  la 
paix  étemelle  et  de  la  vcrtu  uni- 
verselle ;  mais,  néanmoins  un  ave- 
nir  digne  du  désir  de  vivre.  (P.  L.) 

Enkarpa :  Culturgesckichte  der 
Menschheit  im  Lichte  der  pythago- 
raeischen  Lehre  von  B«  Springer* 


(Hannover,  Seeféld,  1884).  —  Cest 
plutdt  une  oeuvre  de  propagande  et 
de  prosély  tismepour  la  vie  végéta- 
rienne,  que  Fhistoireol^ectivedes 
vicissitudes  des  précept«s  py  thago. 
riciens  durant  les  siécles.  L'auteur 
a  sans  doute  beaucoup  d'étnde  et 
de  savoir,  et  même  une  maniére 
séduisante  pour  les  faire  valoir  & 
sonbut;  mais  latempérancede  So- 
crate  et  de  Sénéque,  de  Montaigne 
et  de  SchiUer  n'est  pas   encore 
une  observation  de  préceptes  vé- 
gétariens.    Nous    laisserons    en- 
suite  de  cdté  les  motifs  qui  ont 
conduit  le  mysticisme  chrétien 
au  renoncement  de  la  nourriture 
chamelle,  parce   que    le    simple 
mérite  que  UÉglise  voit  dans  cetta 
vie    nous    mêne    bien    loin    des 
raisons  de  I'auteur.  Pourtant  qoi 
veut  se  faire  une  idée  approxi- 
mative  du  sujet,  ou  quiconque  & 
des  dispositions  particuliêres  au 
végétarianisme  et  veut  se  con- 
vaincre  qu'il  n'est  point  une  ab- 
surdité   hygiénique ,    consultera 
avec  profit  cette  oeuvre  et  se  troa- 
vera  éventuellement  en  compa- 
gnie  bien  respectable.        (P.  L.) 
Miller :  (Materialy  dlya  »isnie^ 
pissaniya  Th.  M,   Dostojevtkago) 
(Matériaux  pour  la  biographiede 
Dosstoïeffsky),  -Commele  dit  l'au- 
teur  lui-même,   cet  ouvrage  ne 
peut  pas  constituer  une  biogra- 
phie,  car  bien  des  documentepr^ 
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cienz  manqaent  encore,  mais  ils 
faciliteTont  de  beaocoup  les  re- 
cherclies  que  les  antres  poarront 
•ntreprendre  sar  ce  sajet  intéres- 
sant. 

Le  succés  vint  de  bonne  heore 

couronner  la  carriére   littéraire 

de  réminent  écrivain.  Aacun  aa- 

teor  n''eat  jamais  en   Bassie   la 

popalarité,  dont  a  joai  jasqa*á  la 

£n  de  ses  joars  cette  idole  de  la 

jeanesse  rasse.  Dansnotre  époque 

de  compléte  indifTérenoe  littéraire, 

on  aime  á  se  transporter  par  la 

pensée  k  cette  période  de  fervent 

enthousiasme  qui  caractérisa  les 

débats    de    Dosstoïefifeky.    Noas 

parlons   de    Fannée   1840  et   de 

celles   qai    la   saiyirent,   quand 

Belinsky  et  Gogol  vivaient  en- 

core,   qaand   toate    la  jeanesse 

se  passionnait  pour  la  littóratare 

•t  qaand  des  scénes   pareilles   á 

celle  que  nous  décrit  M.  MiUer 

pouvaient  encore  avoir   lieu.   II 

dit  que  Grégorowitch  et  Nêkras- 

soffy  aprês   avoir  passé  toute   la 

nuit  á  lire  «  Le*  patwres  gens  » 

premiére  production  deDosstoïef- 

fsky  accoururent  le  réveiller  au 

Báliea  de  la  nait  pour  lui  com- 

muniqaer  rimpression  profonde 

que  cette  lecture  avait  produite 

sar  eux.  £n  racontant  cela^  Dos- 

stoïeffsky  ajoutait:  <  d'autres  que 

moi  ont  aussi  eu  du  succés,  on 

leur    faisait    des    con^>liments, 

qoand  on  les   rencontrait  quel- 

que  part,  meds  on   n'est  pas  ac- 

coaru  chez  eux  ^  quatre  heures 

d«  matin  pour  dire  avec  les  lar- 

mes  aux  yeux,  qu'on  ne  pouvait 

pas  dormir,  parce  que  cette  lec- 

ture  avait  été  plus  puissante  que 

le  sommeil!  » 

Pour  s^expliquer   la  profonde 


mélaneolie  qui  se  dégage  des 
écrits  de  Dosfttoie&ky  et  son 
amour  sincêre  pour  les  déshéritós 
da  ce  monde  on  n'aurait  qu'á 
relire  cette  p«u:tie  de  sa  biogra-  . 
phie,  oú.  il  est  question  de  son 
procés.  II  avait  été  mêlé  dans 
Taffaire  dite  des  PetraGhêftzky, 
dont  tout  le  crime  consistait  en 
ce  qu'ils  se  réunissaient  entre  enx 
pour  discuter  rabolition  du  ser- 
vage  et  les  chicanós  de  la  censure. 
On  les  condamna  k  mort.  Leur 
sentence  leur  avait  déjk  été  lue. 
Trois  d'entre  eux  avaient  été  at- 
tachés  au  pilori.  Un  ofiGlcier  s'était 
placé  devant  eux  avec  un  pelo- 
ton  de  soldats,  et  les  ordres 
avaient  été  áéjk  donnés.  Dos- 
stoïefifsky  ne  se  rappelait  pas 
d'avoir  éprouvé  aucun  regret; 
une  terreur  mystique  semblait 
I'envahir ;  il  se  disait  que  dans 
cinq  minutes  une  autre  vie  allait 
commencer  pour  lui.  Cependant, 
il  ne  trahÍBsait  pas  une  grande 
émotion,  et  monta  rapidement  les 
degrés  de  I'échafaud.  On  atten- 
dait  le  signal...  En  ce  moment, 
on  vit  agiter  un  mouchoir  blanc, 
et  I'exécution  fut  arrêtée.  Mais, 
quand  on  déta.cha  les  compa- 
gnons  de  Dosstoïeffáky,  run  d'en- 
tre  eux  avait  perdu  la  raison. 
On  comprend  qoe  des  émotions 
pareilles,  suivies  de  quatre  ans 
de  travaux  forcés  en  Sibérie, 
aient  pu  laisser  une  trace  pro- 
fonde  sur  la  nature  impression- 
nable  de  Dosstoïeffsky  et  on  ne 
s'étonne  plus  de  lui  voir  faire 
une  cause  personelle  de  la  cause 
des  malheureux.  Monsieur  Mill^ 
a  mis  en  relief  tous  ces  dótaLU 
psychologiques  de  la  vie  du  grand 
écrivain,  ee  qui  donne  á  sa  bro- 
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chure  tirée  de  la  Busakaïa  Starina 
iin  intérêt  saisissant.         (A.  B.) 

De  Blowitz :  Une  course  á  Cons- 
tantinople,  (Paris,  Lib.  Plon,  1884). 
—  C'est  bien  cela,  c'est  bien  une 
coarse  aux  rivages  enchantés  du 
Bosphore.  C'est  le  livre  d'un  jour- 
naliste,  comme  le  dit  Tauteur, 
un  livre  couru  et  parló,  qui  tou- 
ohe  k  bien  des  choses  et  qui  «  re- 
fléte  rceuvre  complexe  imposée 
aux  efforts  du  joumalisme  mo- 
deme.  >  C'est  rOrient,  c'est  la 
vieille  Turquie,  c'est  I'ancienne 
Constautinople  entrevus  par  un 
pubbliciste  et  un  sociologue  dou- 
blé  d'un  artiste.  M.  De  Blowitz, 
par  la  haute  situation  qu'il  oc- 
cupe  k  Paris  et  dans  le  jouma- 
lisme  anglais,  était  k  même  de 
donner  áu  public  des  aper^us 
nouveaux,  sincêres,  trés-moder- 
nes  sur  toutes  ces  choses.  C'est 
bien  ce  qu'il  a  fait,  et  c'est  ce  qui 
rend  la  lecture  de  son  livre  fort 
attrayante.  S'adressant  aux  per- 
sonnages  qui  ont  áéjk  fait  le 
vojage  de  Constantinople  ainsi 
qu'á.  tous  ceux  qui  rêvent  de  le 
faire,  I'auteur  résume  son  ou- 
vrage  en  disant :  <  Aux  uns  et 
auxautresje  vais  raconter  aussi 
simplement  que  possible  I'excur- 
sion,  tout  k  fait  moderne,  que  je 
viens  de  réaliser  entre  Paris  et  la 
capitale  de  I'Empire  Ottoman.Les 
unsy  retrouverontpeut-être  quel- 
ques  souvenirs ;  les  autres,  quel- 
ques  renseignements,  et  ceux  qui 
n'y  ont  pas  été  et  qui  ne  sont  pas 
appelés  k  y  aller  consentiront  k 
faire  avec  moi,  cette  rapideexcur- 
sion.  »  On  peut  ajouter  que  le 
voyage  est  charmant,  et  la  com- 
pagnie  des  plus  agréables. 

CaTallncei   et   Molinier:    Lea 


DeUa  Robhia^  leur  vie  ei  leur  asuvrcy 
d'aprós  des  documentes  inédits, 
suivi  d'un  catalogue  de  I'oBuvre 
des  Della  Bobbia   en   Italie  et 
dans  les  principaux   Musées  de 
l'Europe    (Paris,    Librairie    de 
l'Art,  1884).  —  La   France   con- 
tinue  sa  belle  mission  artistique, 
en   illustrant    tour    k    tour   les 
grands  mattres  italiens;  mainte- 
nant  c'est  le  tour  des  Della  Bob- 
bia.  La  Bibliolhéque  intemationale 
de  VArt  publiée  sous  la  direction 
de  M.   Eugêne  Mfintz  vient  de 
nous  mettre   sous  les  yeux  un 
volume   superbe   qui   expose  la 
vie  et  I'oeuvre  de  tous  les  Della 
Bobbia,  cette  grande  famille  de 
artistes  qui,  pendant  deux  siêcles, 
remplit  de  chefs  d'oBUvre  la  Toa- 
cane.  II  n'y  avait  pas  une  grande 
idéalité  dans  la  conception  de  ces 
artistes ;  mais  toutes  leurs  oeuvres 
sont  d'une  vérité  si  saisissante, 
qu'elle  restent  encore  toutes  vi- 
vantes,  même  dans  ce  siêcle  oa 
I'on  affecte  un  si  grand  amour  da 
réalisme ;  la  force  et  le  naturel 
ont  donné  aux  figures  des  Della 
Bobbia   un   éclat   qui   remplace 
le  défaut  d'inspiration.  Quoi  de 
plus  vrai,  par  exemple,    que  le 
bas-relief  de   Luc    représentant 
des  enfants  qui  chantent?  Ces  tê- 
tes  d'enfants  n'ont  aucun  charme, 
sans  doute,  par  elles-mêmes,  mais 
elles  chantent,  et  tout  le  mouve- 
ment  du  groupe  est   celui  d'on 
choBur  d'église   en  action.   Com- 
bien  de  fois  depuis   les   artistes 
ont  exploité  cette  premiére  don* 
née  du  maitre  florentin.  L'illa- 
stration  est  complête.  La  colla- 
boration   d'un    italien    et    d*an 
fran^ais  a  permis  de  donner  aox 
renseignements  un  caractére  d' 
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exactitnde  qui  sera  apprécié  de 
tons  les  connaisseurs.  Le  sujet 
n'exigeait  point  une  grande  élé- 
vation  de  style ;  et  les  deuz  au- 
teurs  ont  eu  garde  de  faire  de 
la  rhétorique  au  sujet  des  Della 
Robbia;  mais  ils  se  sont  appli- 
qués  avec  le  plus  grand  soin  k 
classifíer  et  illustrer  roeuvre  des 
grands  maitres  sculpteurs.  Nous 
ne  faisons  ici  que  signaler  la  pu- 
blication  de  ce  volume  si  inté- 
ressant  et  en  féliciter  le  directeur 
de  la  bibliothêque ;  mais  nous 
ne  renon^ons  pas  á  Tespoir  de 
pouvoir  accueillir  une  critique 
détaillée  sur  le  même  sujet. 

Comte  Agénor  de  Oasparlii:  Les 
perapectivea  du  temps  présent,  dis- 
cours  prononcés  k  Genéve,  troi- 
siéme  édition ;  Paris,  Calmann 
Levy  éditeur.  —  II  y  a  des  mo- 
ments  solennels  dans  notre  vie 
agitée  oÍL  Pon  ne  sent  qu'un  be- 
soin :  celui  d'un  calme  absolu, 
oii  Ton  ne  désire  entendre  qu'une 
voix:  celle  d'un  consolateur.  Dans 
ces  moments,  tous  les  livres  de 
cet  bomme  de  bien,  de  ce  pen- 
seur  aimant  qui  était  le  comte 
de  Gasparin,  deviennent  des  amis. 
Les  discours  de  Genéve  de  ce 
prêtre  laïque  intitulés :  Les  per- 
spectivesdu  tempsprésent^  donnent 
k  réfléchir  et  en  même  temps, 
reposent  Tesprit.  Le  premier  dis- 
cours,  eú  I'orateur  signalait  les 
plus  graves  dangers  du  temps 
présent,  s'attacbe  k  démontrer  la 
vanité  de  ce  mot  si  séduisant, 
cbuchoté  jadis  insidieusement  par 
le  démon  du  mal,  k  Thomme: 
Vous  serez  comme  des  dieux;  et 
qui  fait  encore  de  nos  jours  de 
trés-grands  ravages  dans  les  cons- 
ciences.  Non,    nous  ne   sommes 


pas  des  Dieux  ;  nous  ne  pouvons 
nous  imaginer  de  devenir  des 
Dieux  nous-mêmes,  parce  que 
nous  renions  le  surnaturel.  Le 
matérialiste  tout  pur  est  plus 
logique  que  Tidéaliste  qui,  dou- 
tant  des  Dieux,  s'imagine  d'en 
être.  En  Tannée  1809,  I'abbé  de 
Maistre  se  moquait  plaisamment 
de  rincrédulité  de  certaines  per- 
sonnes  pieuses  :  «  La  priêre,  écri- 
vait-il,  pour  les  plus  dévots  se 
réduit  a  ceci:  Mon  Dieu,  s'il  y 
a  un  Dieu,  ayez  pitié  de  mon 
ftme,  si  j'en  ai  une.  Aprés  cela, 
on  fait  quelques  aumdnes,  si  Ton 
a  le  coBur  tendre ;  tout  est  dit.  » 
Nous  ne  sommes  paa  de  notre 
temps  beaucoup  plus  avancés  en 
matiëre  de  foi.  €  Ce  qu'il  y  a 
peut-être  de  plus  effrayant,  ajoute 
le  comte  de  Gasparin,  en  parlant 
du  XVin*  siécle,  c'est  de  voir 
quels  sont  alors  les  représentants 
du  spiritualisme.  Yoltaire  et 
Bousseau ,  le  second  surtout , 
combattent  les  tendances  repré- 
sentées  par  Helvétius ;  ils  parlent 
de  Dieu,  du  devoir,  de  Táme.  Je 
ne  conteste  pas  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  ces  protestations  phi- 
losophiques,  je  constate  simple- 
ment  qu'on  en  était  arrivó  au 
point  ou  de  telles  protestations 
devenaient  nécessaires.  » 

Mais  la  religiosité  des  douteurs 
effrayait  le  comte  de  Gasparin ; 
il  craignait  leurs  erreurs  «  au 
sujet  de  Dieu  »,  leurs  illusions, 
leurs  prétentions  de  remplacer 
la  révélation  par  la  raison.  Ne 
pouvant  point  expliquer  Dieu,  il 
faudrait,  pensait-il,  y  croire  sur 
Tautorité  de  la  Bible,  ou  s'abste- 
nir  de  le  défínir ;  la  philosophie 
ne    doit    pas    dominer    la    foi, 
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mai8  la  seryir.  —  Le  Comte  ds 
Oasparin  abordait,  on  le  voit, 
Bee  qaestions  avec  le  plus  grand 
oourage,  et  les  ezaminait  avec 
ia  plus  grande  droiture  d'esprit. 
Mais  nous  ne  trouvons  pas  dans 
son  livre,  pourtant  si  éloquent 
et  en  plusieurs  passages  si 
émouvant,  examinée  la  question 
essentielle:  jusqu'á  quel  point 
peut-on  croire  au  surnaturel?  et 
pourquoi  le  suruaturel  d*un  bin- 
dou  serait-il  d'une  moindre  va- 
leur  que  le  surnaturel  d'un  chré- 
tien?  Pourquoi  se  préoccuper  tant 
des  formes  religieuses,  du  culte, 
des  dogmes,  des  églises,  et  ne  pas 
imiter  la  sagesse  du  philosophe 
grec  qui  élevait  dans  son  áme 
un  temple  au  dieu  inconnuf  Ce 
n^est  pas  assez  de  nous  dire: 
croyez  k  la  Bible  parce  que  la 
Bible  est  le  livre  sacré ;  le  brah- 
mane  préche  la  même  chose,  par 
rapport  aux  Yedas;  le  boud- 
dhiste  par  rapport  aux  enseigne- 
ments  de  Bouddha.  L'historien 
des  religions  ne  peut  pas  faire 
une  trés-grande  distinction  entre 
les  différents  cultes ;  la  seule  con- 
viction  á  laquelle  il  arrive,  aprés 
uno  longue  méditation^  est  celle- 
ci,  que  Fidée  de  Dieu,  n^importe 
sous  quelle  forme,  domine  Thu- 
manité  et  qu^il  faut  la  respecter 
partout.  Cette  foi  dans  un  suma- 
turel  unique  peut  réunir  tous  les 
croyants,  et  faire  encore  ungrand 
.nombre  de  prosélites.  Si  on  la  ré- 
trécit,  si  on  l'amoindrit,  les  sectes 
seforment,  la  discorde  augmente, 
et  le  travail  humain  en  commun 
devient  d3  plus  en  plus  difficile. 
€l«orge8  Nonflard :  Berlioz  et  le 
Mouvement  de  VArt  contemporain, 
(Florence,  Imp.  Coopérative,  1888)  * 


—  TJne  brochure  qui  vant  un  vo- 
lume,  et  o^  les  plus  hautes  ques* 
tions  de  Tart  sont  traitées  avec 
compétence  et  avec  un  sens  cri- 
tique  et  esthétique  trës-profonds. 
Berlioz,  ce  grand  méconnu,  eit 
á  la  mode,  et  Tauteur  de  cette 
intéressante  brochure  prend  Tobu- 
vre  de  Berlioz  k  partie  et  comme 
point  de  départ  pour  une  disser- 
tation  sur  I*art,  k  la  fois  pro- 
fonde  et  toute  dans  un  esprit  trés 
modeme.  A-t-iI  raison  dans  ses 
conclusions,  ou  mieux  dans  ses 
prophéties  sur  ravenir  de  I'Art? 
C*est  ce  qu*on  ne  peut  dire  en 
deux  mots.  En  tous  cas  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer  le  publie  k  la  lecture  tle 
ces  pages  bien  intéressantes,  oa 
tout  le  monde  peut  trouver  quel- 
que  chose  k  glaner,  si  ce  n*e9t  k 
apprendre. 

Jane  Browii:   JuI'CS    Céêor,   Le 
Boi  Lear,  Le   Marohand  de    Fe- 
fwítf,  trois  brochures  ;  Paris,  De- 
lagrave.   Nous  signaions   k  nos 
Idcteurs  Tapparition   d*un   nou* 
veau  critique  littéraire,  dont  oa 
peut  dire    que   le   coup   d'essai 
a  été  un  coup  de  mattre.  Depuis 
prês  de  deux  ans  quelques  fem- 
mes    cultivées    et   intelligeotee, 
dont  Tesprit  est  ouvert  aux  belles 
et  bonnes  chosea,   se  róunÍBSdnt 
k  Pans,  tous  les  mardia,  á  la  pe- 
tite  salle  des  études  psTchologi- 
ques,  pour  entendre  un  aete  d*iia 
drame  de  Shakespsare  et  les  oom- 
mentaires  de  M**"   Jane   Brown, 
sur  Tacte  qu'on  a  lu.   Ce  paeu» 
donyme  anglais  oache  une  jeuae 
fiile,  dont  le  pére  est  un  des  plos 
anciens   et    éminents  oollaboza* 
teurs  de  la  Bevue  des  demx  Mmt- 
des.  Douóe  d*mn  organe  aáaiin- 
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ble,  lectrice  accomplie,  H*"*  Jane 
Brown  noos  fait  aimer  et  com- 
prendre  Shakespeare,  même  en 
traduction,  en  prose  fran^aise; 
il  est  yrai  de  dire  que  la  lectrice 
connait  Panglais  dés  le  berceau, 
étant  anglaise  ou  plutdt  écossaise 
du  cdté  de  sa  mêre;  de  plus, 
Sbakespeare  a  été  la  passion  mai- 
tresse  de  sa  vie,  dés  son  enfance, 
et  l'éducation  accomplie  qu*elle 
re^iit  la  rendit  de  bonne  heure 

apte  á  comprendre  toutes  les  oeu- 
vres  d'art  les  plus  exquises,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie, 
et  en  Allemagne,  la  poêsie,  la 
muBÍque,  la  sculpture,  et  la  pein- 
ture,  mais  tout  cela  ne  suffit  pas 
pour  commenter  Shakespeare , 
pour  le  goiiter  et  surtout  pour 
le  faire  goiiter  aux  autres.  II 
faut  avoir  une  organisation  spé- 
ciale,  un  sens  pbilosopbique  et 
esthétique  innés,  être  né  critique 
d^art  pour  ainsi  dire,  et  avoir 
pénétré  profondément  dans  la 
penséepsychologique  de  Pauteur, 
s'étre  identifié  avec  lui,  avoir 
pensé,  senti,  et  souffert  avec  les 
^ecrsonnages  si   profondóment 


vrais,  parce  qu'ils  sont  profondé- 
ment  humains,  du  grand  drama- 
turge ;  malheureusement  pour  le 
public,  ees  réunions  sont  pres- 
que  intimes,  les  homme  en  sont 
exclus  absolument,  et  pourtant, 
que  de  le^ons  certains  critiques 
puiseraient  en  entendant  M<"*  Jane 
Brown  développer,  devant  ses 
auditeurs  charmés,  les  différen- 
tes  péripéties  du  drame!  ^  Avec 
elle  nous  assistons  k  une  analyse 
synthétique  d'une  originalité  de 
pensée  étonnante.  Le  Times  et 
le  Galignani  ont  donné  un  aper^u 
de  ces  conférences,  en  novembre 
dernier,'  un  petit  article  de  M.  Ga- 
briel  Charmes  a  paru  k  la  m6me 
époque  k  peu  prês  dans  le  jour- 
nal  des  DéhaJta^  articles  tous  élo- 
gieux.  La  Revae  InterncUionale 
vient  maintenant  s*associer  k  ce 
concertdelouangesbien  méritées, 
k  roccasion  de  la  publication  que 
monsienr  Delagrave  vient  de  faire 
de  trois  lectures  de  la  jeune  et 
vaillante  conférenciére.      (0.  S.) 


*  Je  ma  sers  du  mot  «  drame  »  qui  cor- 
respood  au  mot  de  Ptay^  employé  par 
Shákaspeare. 
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L'Hiver  á  Florence/ 


Lors  de  mos  voyages  annuels  en  Angleterre,  je  sais  fréquemxnent 
interrogé  par  des  médecins  et  par  d'autres  gentlemen  snr  le  genre 
de  température  qne  nous  avons  k  Florence  pendant  l'hiver.  C'eat 
une  question  k  laquelle  il  m'est  difficile  de  répondre  avec  quelque 
assarance,  en  raison  de  la  vari^bilité  de  nos  hivers  les  uns  avec 
les  autres.  Beaucoup  de  gens,  se  reportant  k  un  hiver  passó  dans 
la  Cité  des  Fleurs,  se  souviennent  sans  doute  de  quelques  joumées 
trés  froides ;  d^autres,  de  joumées  humides ;  un  grand  nombre,  de 
joimiéles  éclatantes  de  soleil.  A  coup  súr,  les  beaux  bivers  prédo- 
minent  et  la  proportion  des  jours  ou  le  soleil  briUe  plus  ou  moins 
est  réellement  trés  grande.  C'est  ponr  donner  quelques  utiles  in- 
formations  k  ce  sujet  que  j'ai  dressé  les  tableaux  suivants.  Leurs 
cMffires  sont  extraits  de  notes  dues  k  l'obligeance  de  M.  le  pro- 
fefieeur  Heucci,  directeur  du  Bureau  Météorologique  du  Museum. 


L  —  Moyeniíe  de  la  tempéraJtwre  des  six  mois  d*hiver 

pendant  quarante  ans: 


Fahrenbeit 

VoTenht 

Déeenbn 

JuTÍir 

révritr 

Ma» 

ÍTril 

60 

48 

42 

45 

49 

57 

*  Nona  empnintons  á  la  Revue  anglaiae  The  practifiQner,  Vol.  xxxi.  N.  6,  une  notice 
qui  peut  intéreeser  un  grand  nombre  de  personnes  á  l'átranger. 

La  BéáaeHon. 
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U«  —  Moyenne  de  la  température  pendant  les  eix  demiëres  annees. 


Novembre 

1877-78 

1 

78-79 

79-80 

80^1 

81-82 

1 
82-83 

.i~ 

49 

47 

53 

50 

42 

Décembre 

43 

40 

36 

46 

43 

46 

Janyier 

40 

44 

85 

40 

42 

42 

Février 

45 

50 

46 

45 

44 

48 

Mars 

48 

51 

50 

50 

54 

43 

Avril 

59 

54 

57 

58 

56 

53 

ni«  —  Nomhre  dee  joumées  de  soleiL 


Novembre 

1877-78 

78-79 

79-80 

80-81 

81-82 

1 
82-83; 

_ 

24 

23 

23 

28 

20   ' 

Décembre 

22 

19 

26 

20 

24 

20 

Janvier 

25 

19 

25 

17 

30 

23 

Février 

25 

20 

25 

24 

28 

20 

Mars 

27 

28 

27 

24 

27 

25 

Avril 

28 

25 

25 

29 

80 

28 

lY.  —  Nomhre  des  journées  pluvieuses  et  total  des  heures  de  pluie. 


1877-78 

78-79 

79-80 

80-81 

81-  2 

8^83, 

Jours 
de  pluie 

9 
o 

X 

Jours 
de  piuie 

OB 

i 

»*4 

Jours 
de  pluie 

i 

X 

Jours 
de  pluie 

9 
V 

*i>4 

o  ** 
«^  o 

1 

el 

o 

•^  • 

■ 

c 
k 

í 

Novembre 

— 

— 

26 

104 

11 

38 

14 

77 

3 

6 

15 

i6.i 

Décembre 

14 

53 

20 

60 

6 

15 

12 

28 

11 

36 

14 

=  1 

Janvier 

7 

26 

12 

22 

4 

5 

17 

101 

5 

17 

9 

^! 

Fóvrier 

3 

6 

21 

83 

9 

18 

5 

6 

3 

10 

10 

24!' 

Mars 

• 

8 

24 

13 

27 

7 

11 

7 

31 

9 

39 

16 

^ 

AttíI 

14 

48 

24 

87 

16 

59 

15 

3 

8 

25 

11 

^ 

NOTICE  SCIENTIPIQUE.  847 

Le  froid  hiyernal  dure  rarement  plus  de  trois  mois :  Décembre,  Jan- 
vier  et  Pévrier ;  Janvier  est  le  plns  froid.  L'hiver  commence  k  devenir 
plas  cbaud  vers  la  fín  de  Février,  trés-sonvent  antonr  dn  20;  mais, 
il  y  a  tonjonrs  nne  semaine  de  froid  bivernal  en  Mars.  De  Janvier 
á  Avril,  il  fait  ordinairement  bean  et  sec  et  le  soleil  briUe  bean« 
conp.  Qnand  Pbiver  est  partionliérement  cband,  il  y  a  tonjonrs 
plns  de  plnie,  parce  qne  le  vent  dominant  est  alors  celni  d'onest 
qni  apporte  la  cbalenr  et  Tbnmidité  de  la  Méditerranée.  Si  le  vent 
dn  nord-est  sonffle,  la  températnre  est  sêcbe  et  froide,  Fair  est 
clair;  mais,  comme  le  soleil  brille,  ce  vent,  on  tramontana,  comme 
on  rappelle,  n'est  pas  désagréablement  froid,  k  moins  qn*il  n'y  ait 
de  la  neige  snr  les  montagnes.  Lorsqne  la  neige  convre  les  bantenrs 
environnant  Florence,  ce  vent  est  três-pénible  &  snpporter.  La 
neige  tombe  parfois  dans  l'immédiat  voisinage  de  la  viUe  et  anssi 
dans  la  viUe  elle-même,  mais  elle  dnre  rarement  vingt-qnatre 
benres,  parce  qn'elle  fond  bientdt  sons  les  rayons  dn  soleil.  Dnrant 
les  cinq  derniêres  années,  il  y  a  en  nne  moyenne  de  trois  jonrs 
de  neige.  II  gêle  fréqnemment  la  nnit.  Dans  l'biver  de  1879-80, 
rAmo  a  gelé  transversalement.  Novembre^et  Dócembre  penvent 
être  désignés  comme  la  saison  de  la  plnie.  Mais,  il  plent  rarement 
plnsienrs  benres  de  snite,  comme  en  Angleterre;  anssi,  y  a-t-il 
três-pen  de  jonrs,  s'il  y  en  a,  pendant  lesqnels  il  ne  soit  pas  pos- 
sible  de  prendre  de  l'exercice  bors  de  cbez  soi. 

Les  rnes  de  Florence  étant  pavées  avec  des  dalles  bien  polies, 
sont  trés  vite  sécbes  aprés  la  plnie.  Ên  Novembre,  l'an  dernier, 
bien  qn'il  ait  pln  qninze  jonrs,  le  nombre  total  des  benres  de  plnie 
n'a  cependant  été  qne  de  qnarante-six,  c'est-k-dire  de  trois  benres 
par  jonr.  (Tablean  n.  4).  Le  nombre  des  jonrnées  brillantes  de  soleil 
se  tronve  dans  le  tablean  n.  3.  Pendant  les  premiers  qnatre  mois 
de  Pannée  derniêre,  le  soleil  a  briUó  115  jonrs,  c'est-á-dire  qn'il  n'y  a 
€n  qne  cinq  jonrs  pendant  lesqnels  il  ne  s'est  absolument  pas  montré. 
Cette  année,  pendant  la  méme  période,  il  abrillá  96  jonrs.  En  1879-80, 
pendant  les  181  jonrs  des  six  mois  complets  de  l'biver,  il  y  a  eu 
148  jonrs  de  soleil.  Cette  grande  abondance  de  soleil  ainsi  qne  l'ba- 
bitnelle  sécberesse  de  la  températnre  dnrant  l'année  entiêre,  pro- 
cnrent  d'excellontes  et  nombrenses  occasions  d'exercice  en  plein  air. 

La  promenade  a  la  mode,  dans  Florence,  pendant  le  froid  biver- 
nal,  est  la  rive  droite  de  l'Arno,  le  long  des  Cascines.  La  ronte  est 
absolnment  garantie  du  vent  du  nord  par  nne  baute  baie  de  cbênaie 
tonjours  verte,  et,  comme  elle  est  en  même  temps  entiêrement 
exposée  an  soleil,  on  y  jonit  d'nn  air  cbaud  et  agréable,  même  quand 
il  y  a  de  la  neige  sur  le  gázon. 

De  toutes  ces  observations,  il  résnlte  que  Florence  n'a  pas  nn 
climat  favorable  anx  personnes  atteintes  d'une  maladie  pnlmonaire, 
du  moins  avant  le  l^'  Avril  et  aprês  le  1*'  Novembre.  Qnant  anx 
personnes  sonfíVantes  d'une  trop  grande  contention  d'esprit  on  fati- 
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gttées  de  la  Tie  des  grandes  villes,  elles  j  treuTettt  ttn  elinmt  Tni- 
ment  propice,  et  il  en  est  de  mdme  ponr  les  personnes  «ffaiblies  p«r 
un  séjour  prolongé  dans  les  pays  trop  cIiaTida. 

Le  nombre  des  visitettrs  de  la  Oité  des  Flenrs  a  attgmentéi  ees 
années  demiêres;  plttsienrs  maisons  de  la  cité  et  de  ses  envir^fns 
ont  été  achetées  par  des  étrangers.  H  y  a,  maíntenant,  tm  gva&d 
nombre  de  pensions  oú  la  vie  ne  coúte  qxte  de  sept  k  diz  franes 
par  jonr.  Enfln,  gráce  k  la  mnnicipalité,  une  eatt  potable  d'excel» 
lente  qaaHtá  abonde  presque  partout  et  sartont  dans  les  bdtels  et 
les  pensions. 

a.  Dox>S|  M.  D. 


Ing.  GiovAKNl  BoMBASSEi,  GertnU  retpoMoInle, 


k 


.  .  .  J'j  gagse  cependanf  de  pouTOÍr  applaudir,  en  con- 
Dúissance  de  cause,  k  l'idée  qui  vous  a  íospiré  cette  inté- 
rt-9.^aDte  publication.  Je  comprends  toute  rutilitë  dont  elle 
^ctit  ëtre  pour  mettre  en  communication  intellectuelle  le 
pblic  éclairé  des  divers  pays  d'Ëurope,  et  faire  cesser 
í'ien  des  nialentendus  oui  régnent  encore  et  troublent  sou- 
vt:tjt  la  bonne  baintome  des  relations  internationales,  mal- 
f.Tr'  la  fréouenoe  et  la  rapiditë  des  communications  ma- 
t'r.elles.  YeoiUex  croire  á  tout  roon  désir  de  vous  se- 
cocder.  Duc  DS  Bboglib. 

Cette  revue,  unique  dans  son  genre,  va  étre  couron- 
iiée.  je  n'en  doute  pas,  d'un  sucoés  imroense.  • 

Stokboim,  5  janvier.         Emeltb  Fltgabb  CABLAif. 

J'ai  été  fort  satisfait  du  premier  numéro  qui  me  pa- 
r&jt  solide  et  varié.  Pavl  Jabbt. 

Certamente  la  iropresa  della  Rimsta  "ínt^rnationaie 
r.svet'lia  il  pitL  simpatico  sentimento  fra  gli  amici  del  vostro 
'joUle  paese,  al  quale  incombe  speciaimente  il  dovere  di 
nitivare  il  genio  deirintemazionalitá.  Dopo  i  miracoli  della 
r.az.onalitá  compiuti  in  Italia,  speriamo  che  la  tmi^na  po- 
'vi,,  nrTfm,  Mturnia  teUus  riprenderá  il  suo  oosto  natu- 
raie  fra  i  paesi  chiamati  dalla  provvidensa  aa  insegnare 
ia  duttrina  della  giustisia  internazionale. 

Manaco  di  Baviera,  3  novembre. 

Fb.  von  Holtebkdobtp. 

Der  Plan  Ihres  neuen  Untemehmens  hat  mich  durch 
«'ine  GrossartÍKkeit  ttberrascht ;  undsicberUch,  venn  es 
I'  n»n  gelingtf  das  Programm  zur  AusfUhrang  zu  bringen, 
'.'inD  vird  die  R^vue  Jníernaíinnale  in  der  periodiscnen 
L:eratur  der  Gegeo'wart  eine  Epoche  bezeichnen. 

BerlÍD,  1  november.  JuLius  RoDENBSBa 

Directeur  de  la  DeulecMe  Bundsehau. 

I  think  vour  idea  of  Revue  Internaiionaie  is  seitge- 
ri.asa  and  I  nope  it  mav  be  sucoessAii. 

Oxford,  4  novembre.  F.  Max  Mullbb. 

Faccio  voti  che  l'impresa  trovi  qnella  riusdta  che, 
aJ  jarer  mio,  le  assicura  il  nome  De  Guberaatis. 

Monaco.  Fbbd.  Gbegobovius. 

Gluckauf  zu  Ihren  neuen  groasen  Unteraehmen! 
Munchen,  2t  XII  83.  Paul  Hbtss. 

J'ai  re^u  le  1.**  numëro  de  la  Revueeije  voua  envoiey 
a^ec  mes  remerderoents,  roes  félídtations  sincéres  eCcha* 
>-ireu;ies.  II  me  seinble  trés  rempli  et  il  contient  des  arti- 
-ies  d'oB  hant  intérét. 

Leyde,  26.  C.  P.  TtBLB. 

J'ai  vu  avec  joie  que  Vovs  entreprenez  la  publiea- 
•^n  de  Ía  Rerue  Internationafe.  Elle  excite  mon  plus  grand 
■■.''■ri't,  et  je  suis  convaincu  ^u'elle  sera  accueiilie  avec  bon- 
•'  'ur  par  toua  lea  homroes  intelligents. 

Burlin,  le  25  Décembre.  A.  R.  RANGABit. 

Ihre  Rerue  Jnter-  ationale  ist  in  meinen  Hfinden.  und 
r.it  ausserordentlicher  Genugthuung  habe  ich  Ihre  Einlei- 
'':n<>  ^elesen.  Ich  beeile  mich,  Ihnen  meine  ganze  Bevtm- 
' 'irung  í[\r  die  Grdsse  Ihres  Geistes  und  die  W&rme  Ihres 
"iit  menschlichen  Herzschlages  auszudrUcken,  und  wUn- 
"^  -'e  an  diesem  letzen  Tage  des  lahres  Ihnen  und  Ihrem 
:  »M:en  Uotemebmen  viel  GlUck  und  Segen  fQr  das  nene 
-ahr. 

Potsdam,  31  d^mbre.        Gbbbabd  von  Amti«tob. 

J'applaudl^  cordialement  á  votre  projet  et  auz  senti- 
nients  gt^néreux  qui  vous  Tont  suggéré. 

Paris,  30  octobre.  O.  db  Molinabx. 

Comprehendo  o  valor  sociologico  de  uroa  tal  eropresa, 
e  ac^r-jfando  o  pensamento  de  Comte,  de  que  a  sociedade 
^^'  niana,  a  pezar  dos  seus  altos  progressos  intellectuaes 
e  industriaes,  terá  sempre  como  oase  preponderante  do 
^eu  accordo  e  portanto  da  sua  ordero,  uroa  sjnthese  á- 
J'rctiva. 

Lisboa,  6  noverobre.  TEoriLo  Bbaoa 

Prof.  k  rUniversité  de  Lisbonne. 

Comptex  sor  moi,  Monsieur,  dans  ce  pavs ;  je  ferai 
*out  nion  possible  eo  taveur  de  votre  jonraaï,  entrepiise 
,ni  est    d'un  idéal  trés  dvilisateur.  Je  iui  désire  de  tout 
i.on  co?ur  la    réussite  qu'elle  roérite. 

Lisbonne,  So  noverobre.  Rbxs  Damaso. 

Jo  félidte  M.  De  Oubernatis  k  qui  nous  ne  poovons 
'jue  savoir  gré  d'avoir  choisi  notre  langue  pour  se  faire 
\  re  et  goúter  non  seuieroent  de  I'ItaJie,  mais  de  I'Europo 
•  t  du  luonde  entier.  £.  Poujadb. 

Vor  allem  vrtlnsche  ich  Ihnen  zu  Ihrer  neuen  Unter- 

•^hrfiung,  der  so  viel  versprechenden  Bevue  InternatiO' 

'■  i'f.  alles  GlQck  und  Oedeihen  1  Es  freutmich  herslich,  dasa 

1*^  'Jarin    auch  uns  BOhmen  Ihre  freundliche  Aufmerks- 

unkeit  widmen  wollen.  Y.  Vlcbk 

Prague  tl  novembra  Directeur  de  I'  Oswta. 


Al  redbir  su  Rew'stay  he  redbido  oon  ella  una  de  las 
mayores  satisfacdones  de  mi  vida  y  hele  consagrado 
cuantos  minutos  de  solaz  me  dejaban  mis  multiples  oca- 
paciones.  Deseo  colaborar  en  elia;  mas  yo  no  soy  poly- 

flota  como  V.,  como  lo  era  mi  llorado  jr  Querido  amigo 
'errari,  como  io  son  a  la  verdad  tantos  itaiianos  ilustrw, 
Ïiuienes  asi  escriben  la  propria  como  las  extraSas  lenguas. 
o  podría  mandarle  algun  estudio  en  castellauo  con  tal 
aue  V.,  se  decidiese  a  verterlo  alli  al  frances  por  medio 
e  algun  colaborador  que  supiese  nuestra  lengua. 

Emilio  Castblab. 

Ho  veduto  neWAthenaeum  la  prossima  pubblicasione 
di  un  nnovo  gioraale  con  la  di  lei  direzione,  e  mi  rali^ro 
air  idea  che,  per  compiere  ouest'  opera  di  tanta  necessitá, 
ma  di  tanto  lavoro,  hanno  chiaroato  il  pid  degno  ed  il  piú 
veramente  competente  di  tutti  gli  autorí  contemporanei. 
Permettete  dunque  di  darvi  la  buona  venuta  e  di  manife- 
starvi  tutta  la  sodisfazione  che  provo  nel  vedervi  final- 
mente  realizzare  uno  dei  miei  piti  vivi  desiderii. 

London,  29  novembre.  Cuablbs  Smoiib. 

Pour  ce  <]ui  regarde  votre  jouraal,  mon  huroble  avis 
est  qn'il  réalise  on  ne  peut  roieux  tout  ce  qu'on  avait  le 
droit  d'attendre  de  rillustration  de  son  savant  directeor. 
Lisbonne,  le  30  déc  83.     Fbamcisco  Go.mes  db  Amobixc. 

Nous  sororoes  enchantées  de  votre  spleadide  idée,  qui 
nous  intéresse  énorro<^roent. 

Budapest,  SS  noverobre.        Janka  bt  St.  Wobl. 

Je  salue  avec  enthousiasroe  votre  idée  de  publier  nne 
Jtevuê  Internationate.  Elle  est  grande  et  roérite  d'étre 
accueillie  favorableroent  uar  les  personnes  qui  compren- 
nent  I'interaationalisme  oe  la  méme  roaniére  que  vous. 

Gara-Mircesti,  6  noverobre.  V.  Albcsamdbl 

Personne  ne  pouvait  roieux  que  vous  grouper  et  ins- 
pirer  une  plialange  de  littërateurs,  dans  le  but  de  fonder 
une  Revue  Internationaie  dans  la  capitale  intelIectueiJe 
de  la  Péninsule.  M.  Obédémabb 

Chargé  d'affaires  de  la  Roumanie  á  Rome. 

Je  tiens  á  veus  coropliroenter  pour  I'idée  et  la  forme 
de  ce  Recueil  qui  me  ^aralt  oomposé  d'une  facon  trés- 
intelligente  et  trés-pratique ;  un  bon  point  aussi  pour  la 
couverture  bleu-perle,  nuancc  exquise.  Espërons  que  vous 
anres  la  gloire  oe  réussir  á  secouer  rindifférenoe  de  mes 
diers  compatriotes  pour  tont  ce  qui  dépasse  la  BastiIIe  et 
les  Batignolles.  Ce  serait  un  beau  succés,  el  inérítoiref 
París. '  Daotbl  Dabc. 

Vous  m'annoncez  une  nouvelle  qui  sera  recue  avec  eii- 
thousiasme  par  tous  les  amis  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  la  création  d'une  Revue  Internationale  dans  la- 
quelle  seront  insérés  les  ouvrages  des  penseurs  latino- 
aroérícains  et  oti  I'on  fera  des  études  critiques  et  bio^ra^ 
phiques  sur  les  auteurs.  Cette  Revue,  erobrassant  un  Pro- 

Srainroe  aussi  vaste  que  celui  que  vous  avez  eu  la  bonté 
6  roe  cororouniquer,  sera  d'un  grand  bieu  pour  tous  ses 
lecteurs,  d'une  grande  utilité  pour  nos  Hépublicjues,  que, 
Dieu  roerci,  on  consldére  déj&  comroe  faisant  partie  du  con- 
cert  des  Nations  dvilisées.  Avec  beaucoup  de  raison  et 
rendant  un  tríbut  á  la  justice,  Vous  avez  eu  la  pensée 
de  vous  occuper  de  la  bibliographie  latino-aroérícaine  et 
de  faire  oonnaltre  les  ouvrages  des  savants  et  des  litté- 
rateurs  de  cette  partie  du  roonde.  Je  suis  sQr  que  voQs 
serez  soutenu,  comme  cela  doit  étre,  par  les  hommes  pa- 
triotes  et  éminents  d'au-delji  des  mers,  qui   savent  ap- 

Sréder  les  eiTorts  de  ceux  qui  s'occupent  avec  bienveillance 
e  tout  ce  qui  se  rapporte  á  ces  jeunes  États....  Que  Diea 
nous  ])r^rve  des  guerres  internationales ! 
Paris,  le  9  novemDre  J.  M.  Tgrkes  CaIcbdo 

Ministre  du  Salvador  á  Paris. 

La  soa  forza  espansiva  ed  i  nnmerosi  aiutl  le  pro- 
mettono  quella  prosperitá  dell'opera  sua  che  cordiaimente 
le  augura,  come  ogni  altro  bene  il  suo 

Jac.  MoLBSCHorr. 

I  am  deeplj  interested  in  your  new  under  taking, 
The  Internattonal  Review. 

Calcutta.  Rajab  Suboidbo  Mobum  Taqobb. 

Stupii  iu  ginventti  al  comparire  della  Storia  Univer^ 
saJe  dei  CantCi,  e,  veochio,  mi  e  nuova  ragione  dl  stupora 
la  Revue  Jniernatíonale  iniziata  dalla  S.  Y.,  la  quale,  a 
giudicarne  dalla  sua  prima  dispensa.  certo  non  cadrá. 
Quanti  sono  fra  noi  che  possegffono  ía  iingua  francese, 
e  chi  roai  la  ignora  oggidll  Debbono  acquistarla. 

Genova.  Giijsbppb  Oazzino. 

Tch  habe  zwei  Nuroniera  Ihrer  neuen  Retue  Intema^ 
tíonale  empfangen  und  bewundere  die  Bnergie  nnd  die 
Geschickiichkeit  roit  der  Sie  aos^czeichnete  Schrifsteller 
aller  Nationen  uro  sich  zu  vereinigen  vissen.  Ich  wtlnache 
Ihnen  den  besten  Eríolg.  Ad.  Holm. 


Livraison  du  25  Février  1884 


SOMMAIRE: 

TJN  CAS,  nouvelb  russér(Comto  Léoia  TolstOï,  rauteurdala  Guerre  et  la  Paix), 

IVAN  TOURGUÉNEFF  ET  LES  RÉVOLUTIONNAIRES  RUSSES.  (MiUiAn 
Aclikinasi). 

LE  COMTE  SZÉCSÉNYI.  (Stéphanie  Wohl). 

UNE  FEMME  EST  MORTE.  (Comte  Géza  Zichy). 

L'ÊPÍGRAMME.  Roman  traduit  de  rallemand.  Suite.  (Gottfried  Keller). 

LES  FAVORIS  DE  LA  MAISON  DE  SAVOYE.  (Charles  Buet). 

EUGÉNE  ROUHER.  (Amédée  Roux). 

A  TRAVERS  LES  ROMANS.  (Thomas  Emery). 

CORRESPONDANCES  DE  L'ÉTRANGER:  Lettre  de  Paris  (.á.  HuêUn]: 
Lettre  de  Leyda  (Bijvanck) ;  Lettra  de  Genéve  (Auguste  BlondeT) ;  Lettre 
de  Saint  Pótersbourg  [Lector)]  Lettre  de  Bombay  {José  Gerson  da  CunhaJ: 
Lettre  d'Honolulu  ([rinicos), 

BULLETIN  DES  LIVRES. 

NOTICE  SCIENTIFIQUE.  IJhiver  á  Florence.  (G*  Bods). 

NOUVELLES  PUBLICATIONS. 

Dans  les  procliaines  livraisons,  entr'autres  articles,  nous  donnerons  une 
Xouvelle  inédite  de  Paul  Heyse,  le  célébre  romancier  allemand ,  —  les  /ra- 
presaiona  d^un  voyage  en  Grêce ,  d'Alfred  Méziêres  ,  de  rAcadémie  Fran^aise, 

—  un  article  de  M*"*  Zimmern  sur  Le  Romancier  américain  W,  D.  Howeiífy 

—  deux  essais  de  M.  Francisco  Tubino,  de  rAcadémie  Espagnole,  l'un  sur 
Le  Déveïoppement  des  Institutions  Modernes  en  Espagne,  l'autre  sur  La  Peiníurr 
espagnole  au  XI X^  siécle^  —  un  Choix  de  traductions  des  poetes  h/riques  de  l*i 
Bohëme,  —  VAvenir  de  rÉgypt^,  par  M.  Ewald  Paul,  —  Le  culte  du  peupít 
dans  la  littérature  russe  contemporaine,  par  M.  Pierre  Boborykine,  —  Lti 
Gréce  littéraire  contemporaine,  par  M.  Spiridion  De  Biasis,  —  un  Essai  hieto- 
rique  sur  VEpée  italienne,  par  M.  Paolo  Fambri,  —  Le  Veston^  par  Louis 
Abonyi,  traduit  du  hongrois  par  M"*  la  baronne  De  Gérando  Téléki,  — 
une  étude  sur  Madame  Ackermann,  par  Camille  Selden,  Tauteur  du  charmant 
livre  :  Les  Derniers  jours  de  Ilenri  Heine,  \ —  une  étude  historique  de  M.  \t 
docteur  Arvid  Ahnfelt  sur  Gustave-Maurice  d^Armfelt,  l'Alcibiade  de  la  Suéde, 

—  TJne  nouvelleécolede  critique  litt^raire:  Georges  BrandeSyjp&TCh&rlesSimoiLá, 

—  Michelotto,  tiré  du  journal  d'un  maitre  d'éoole,  par  Ht.  Sienkiewicz,  tra- 
duit  du  polonais,  —  Le  spiritualisme  et  la  acience,  par  M.  le  Prof.  F.  Del- 
pino,  —  Le  Culte  du  Dante,  par  Angelo  de  Gubernatia,  —  Le  Journal  inédit 
de  Crimée,  par  M.  le  gs^néraí  Alexandre  De  Saint-Pierre,  —  La  Princesst  Taia, 
nouvelle  russe  de  Markewic,  —  Un  Episode  de  Voccupation  russe  d  Andrinopíe 
(1877-1878),  par  Wanda,  pseudonyme  d'un  écrivain  polonais  bieu  connu,  — 
La  Miséricorde  de  Florence,  par  M'""  Ada  Bakounine,  —  Le  secret  du  maréckoí 
Bazaine,  par  M.  Amédée  Roux,  —  Le  Panslavisme^  par  le  prof.  Lamanski,  — 
L^Autriche-Hongrie,  la  Russie  et  la  question  JSlave,  par  A.  Klároly,  —  Lc  ciUte 
populaire  des  animauxy  par  M""  la  princesse  Dora  D'Istria. 

Eníin^  nous  avons  le  oonheur  d'annoncer  k  nos  lecteurs  que  la  ^rande 
romanciére  suédoise  M™*  Emilie  Flygare  Carlén  a  mis  &  la  disposition  de 
la  Revue  Internationale  le  manuscrit  de  sa  derniêre  nouvelle  que  M,  Grafi- 
lund  a  pris  soin  de  traduire  pour  nous  du  suédois. 

Florence,  imprimerie  Peiias,  Rue  Jacopo  da  Diacceto,  lo. 
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On  a'abonne  r>  Florenee  au  JBureau  d'Adminiatration. 


Agents  génëraux  de  la  RevtM  h,  l'étrangcr:  pour  VAUetnoffnef  la  Scandi naeie  et\cs  l'rovinees 
AUematwde*  de  la  Jtunsie  ULRICO  HOEPLI,  Libraire  á  Milíin ;  pour  la  Orande  Bretagne,  VAmê' 
»^i4pte  au,  Nord  et  VA»ie,  k  Texccption  des  Indes  Néerlandaises,  NICHOLAS  TRÏÏBN'ER,  Libraire  ík 
Londres  (Ladgate  Hill) ;  pour  la  Hoïlande  et  les  Indes  merlandaises,  VAN  DOEiíBURGH,  Li- 
)>raire  h  Leyde. 

A(rents  spécianx:  pour  I*aris,  librairie  Pedone-Lauriel ;  ponr  la  Belffique,  librairie  Mnquardt  á 
Hruxellcs;  pour  la  JTongrie,  librairie  Charles  Grill  á  Budapeat ;  pour  la  Orêcc,  librairie  Wilberg  et 
í^rof.  Antonio  Frabasile  á  Athónes  (Bureau  de  la  Rasscgna  Ellcnirn) ;  pour  la  Jtêpublique  Arffeniine, 
librairie  Espiasse  á  Buenos-Ayrcs ;  pour  V  Uruffuay,  librairie  A.  Radici,  h  Montevideo. 


Extraits  de  lettres  privées,  á  propos  de  la  Revue  Internatlonale, 


U  piú  schietto  augurio  che  alla  Eemus  Inter' 

nationale  da  Lei  vagheggiata,  anzi  ormai  creata,  arri- 
dano  propizie  le  sorti.  Non  pu6  fallire  opera  ispirata  da 
nobile  sentimento  e  affidata  a  forte  animo,  che  in  sé  rac- 
coglie  Tiva  flamma  d'ingegno,  ampio  tesoro  dicoltura  e 
Bopratutto  la  forza  di  una  fede  incroUabiIe. 

Roma,  19  novembre.  P.  S.  Manciiu 

Sempre  piú  attonito  io  riman^o  della  sua  spettacolosa 
operositá.  Certo  niun  altro  che  Lei  poteva  ideare  questa  col- 
laborasione  tinivei*sale.  Qliene  auguro  felice  riuscita. 

Cesabe  Cantú. 

Ella  intraprende  un'opera  altrettanto  difficile  quanto 
bella.  £d  io  sarei  ben  contento  di  collaliorarvi.... 

Ma&co  Minghbtti. 

É  veramente  eroica  l'irapresa  del  vostro  nuovo  pe- 
ríodico  Revue  Jníernationale  e  voclio  sperare  che  la  vostra 
aalute  corrisponda  al  vigore  dell'anirao  e  dell'ingegno, 
aempre  risoluto  e  pronto  all'ardue  e  nobili  fatiche. 

GlAMBATTISTA    GlULIANI. 

La  sua  Revue  potrá  contribuire  poderosamente,  non 
soltanto  a  fare  conoscere  un  p6  meglio  ail'Italia  le  condi- 
zioni  di  molti  paesi  stranieri,  ma  anche  a  togliere  agli 
stranierí  certe  idee  tradizionali  che  ancora  conservano 
sul  nostro  conto.  ábistidb  Gabelli. 

Augiiro  alla  Nuova  Rivista  biiona  fortUM.  Ê  una 
impresa  ardua  assai  che  pu6  riuscire  se  fíno  dai  primi  nu- 
meri  arríverete  a  darle  un  carattere  determinato  e  serío. 
In  quello  che  potr6  aiuter6  la  vostra  impresa. 

PaSQUALB  YlLLAU. 

II  Yostro  progetto  mi  par  buono ;  e  non  metterei  pegno 
che  riuscirá,  ma  pu6  riuscire. 

Ruogiebo  Bonohi. 

Dal  Manifesto  giudico  l'intento  nobilissimo,  né  dubito 
punto  che  questo,  sotto  la  sua  direzione,  sará  degnamente 
raggiunto.  C.  M.  Cuaa,  Sac. 

Ho  ricevuto  la  sua  Rivista  e  con  Lei  mi  congratulo. 
Esce  armata  e  potente  dalla  testa  di  Giove,  coroo  novella 
Minerva ;  bene  rípi  oroette  per  1'  avvenire  e  terrá  la  sua 
promessa. 

Onorato  Caetani,  Duca  di  Sermoneta. 

Je  souhaite  les  plus  ^rands  succés  &  la  Revue  lu^ 
Urnationale.  Votre  dírection  est  une  précieuse  garantie. 
Je  ne  connais  encore  que  la  premiére  iivraison  et  elle 
ra'a  trés  vivement  intëressé. 

£d.  Chaeton  sénateur. 

L'impresa  della  Revuc  Internationalc  6  grandiosa  e 
defpa  della  vostra  mente  e  del  vostro  iUuminato  cosmo- 
poUtismo. 

Barone  Antonio  Manno. 

Yotre  idée  est  excellente;  je  lui  souhaite  le  succés 
qn'elle  mérite. 

Votre  zêle,  votre  ardeur,  votre  foi  transporteraient 
les  roontagnes.  Vous  avez  la  chaleur  d'áme  et  la  largeur 
de  vues  qui  créent  et  animent  ces  grands  organes  de  la  vie 
earopéenne.  Florence  et  ritalie  sont  parfaitement  placées 
pour  étre  le  point  d'émission  d'une  telle  action  centrale  de 
pacifique  propagande. 

Je  ne  peux  qu'aoplaudir  du  rivage  á  cehardi  lancement 
d'une  oeuvre  nouvelie;  mais  j'applaudis  de  bien  bon  coeur. 
Paris,  4  novembre  1883.  Ebnbst  Rbnan. 

Je  vous  remercie  d'avoir  pensé  á  moi  pour  l'oeu  vre  nou- 
▼elle,  pour  rceuvre  excellente  que  vous  entreprenez ;  soyez 
persuadé  qu'  elle  a  toutes  mes  sympathies  et  que  je  ferai 
effort  pour  que  ces  syrapathios  ne  restent  |>oint  platoniques. 
Si  Ton  peut  appreni^re  aux  nations  íl  s'aimerles  unes  les 
autres,  au  lieu  de  se  haïr,  &  s'estiraer  pour  leurs  bonnes 
qualités,  au  lieu  de  se  dénigrer  pour  leurs  défauts,  si  on 
aésarme  la  guerre  et  si  l'on  fortifíe  la  paix,  on  aura  bien 
mérité  de  l'huiuanité ;  réussir,  seraitun  tnomphe;  l'essayer, 
est  déjá  une  grande  action;  j'espêre  devenir  votre  col- 
laborateur ;  en  attendant  je  suis  déjá  votre  abonn^. 

Maximb  du  Camp. 

des  voeux  pour  le  succës  d'une  Revue  od  la 

France  sera  traitée  avec  justice,  avec  bienveillance,  oú 
l'on  n'oubliera  pas  que  nous  sommes  de  votre  race  latine, 
et  que  le  berceau  de  notre  civilisation  est  á  Rome. 

J'attache  un  trés  grand  prix  aa  succés  d'une  Revue, 
qui  associera  des  talents  franoais  aux  talents  italieus,  et 
qui  apprendra  aux  deux  peupJes  &  se  mieux  connaltre  et, 
je  l'espére  bien,  á  s'appuyer  l'ua  sur  rautre 

JULES  SmoN. 


Berlin,  2  février  i8*í. 

Je  remercie  pour  l'envoi  de  la  premiére  Kvraison  á  !ï 
Revue  Inlernaifonale,  dont  j'ai  pris  connaissance  íxt:  n 
Intérét  spéciai.  Eu  méme  tcmps,  j*ai  l'honneur  d*  w. 
apprendre  que  j'ai  abonné,  a  la  Revue,  i&  bibl.oii.^ , ; 
de  mon  Ministére  et  signalé  la  Revve  JnterniUi  uc^ -^ ^ 
Direction  des  Bibliothéques  quí  se  trouvent  sous  m&  ut^t'c- 
dance. 

Le  Ministre  de  rinstruction  puUique  du  RoT&uxe  :■ 
Prusse.  ,, 

GOSSLEI. 

L'idée  d'une  Revue  Internationale  dévf  loj.p<^  i  js^  - 
termes  éloquents  de  votre  projet  est  excelleiite  Trvfivrs- 


du  dehors.  Sous  ce  rafiport,  du  moins,  coDmi>;  sotis  . . 
d'autrea,  nous  avons  fait  beaucoQp  de  progrós,  nia:.«'  i^  i  r.- 
ticularisme  littéraire,  si  je  puis  le  dire,  est  encore  uú  ,'~ 
chê  national.  La  Revue  venant  de  Florence  «ievn  ^^..'* 
tant  intéresser  et  séduire. 

Paris,  30  octobr&  Jtxss  Clal£.!i 

Mes  voDUX  les  plus  sincéres  pour  le  succés  de  w- 
Revue. 

Paris.  OcTAVE  FbTiur:. 

Votre  oeuvre  nous  est  absolúment  sTmpathiv^u**  rt  t . 
mérite  Ji  toos  égards  de  réuasir. 

Paris.  EcGE.NE  Pix^. 

Tout  oe  qui  tend  á  rattacher  lespayslatinátD'r-'  ' 
me  plaít;  tout  ce  qui  tend  k  resserrer  ies  iteQs  ^t;    - . 
pays  faits  pour  s'entendre,  a'esiimer  et  s'aiiner, cor.;: 
France  et  Vltalie,  m'est  infiniment  agréable.  Je  %w  \  v 
donc  de  tout  mon  cceur  avec  votre  oeuvre.  et  :<:'•' 
voir  centupier  mes  forces  pour  les  mettre  au  V>  ^  ' 
votre  idée   qui  est  grande  et   noble,   puis^jue  cVs: 
oeuvre  de  luroióre,  de  paix  et  de  frateraelle  unnii 
Paris.  AwsTiOE  J^ir;i 

Votre  oeuvre  d'une  Revue  Internatíon'iff  h^'  '- 
et  de  nuUe  cootrée  elle  ne  pouvait  raieux  prvmire  -  ú 
que  de  la  noble  et  charmante  Florence,  une  ún  a,.. 
idéales  du   royaume  de   l'esprit,  entre  Atkëne!>r;    < 
Votre  prograrame  est  poétique,  gónéreux  etir^»  ^\ 
ne  m'en  sépare  qu'en  un  point ;  je   ne  vots  {&•> '  ^^^^ 
guerre  un  lait  cxclusivement  horríble.  —  bln  <¥  ; 
concerne,  dés  que  mes  travaux  actaeis  me  iai  sr.- 
peu  de  loisir,  et  que  ie  trouverai   un  sujet  ap!'  ;'    - 
serai  trés  empressé  d'accepter  rhospitauté  liutr.^T^ 
Vous  m'offrez.  — 

Saint  Tropez,  19  X»»*  1  83.  Emile  Olli^i 

.  .  .  .  j'en  troove  l'idée  heureuseet  j'encrfr:^^' >-" 
assuré.  Je  ne  puis  méme  qu'étrecharmé  de  voir  y-  - 
l'état  précaire  de  nos  relatíons  entre  Italieo^  et  >-..- 
Vous  ayez  choisi  notre  langue  poar  effectaer  vot '  , ' 
C'est  vous  dire  que,  si  je  puis  faire  de  la  (a^pa^» 
m'y  emploierai  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Pari?,  24  Décembre.  F.  PlïA!.^- 

Lei  conosce  i  miei  sentiroenti.  Amieo  deli'lfi-' 
sono  amicissimo   della  Revue  IntemaUúnalt. 

Paris,  24  Décerabre  1883.  A.  Míe-I-^ 

Je  re^ois  á  I'instant  vos  3  exemplaires.  J'út  t    - 
parcouru  e^  je  suis  enchanté.  Ces  corrMpoDdaci-.-^  :  - 
sent  indispensables  ú,  tout  lettré.  Jeprévolsi.n ->:  - 
Angouléme,  31  décembre  83.  A.  íiiaí. 

Ce  magnifique  Oratorio  qui  sert  de  pr^lud:*  * 
grande   imbrovisation  que  je  nonunerai  2a  cDiif'^  ' 
inteliectuelle  des  nations,  appelées  k  leur  ro»iriu;' 
la  pacifícation  seulement,  oette   introdttction  cha" 
convertis  et  en  fera  d'autrra.  PlQaieurssesci.t.ri>:  - 
ébranlés,  sinoo  encore  enrolés  dana  l'anuéc  áv  .j.  •■ 
J'ai  iia>ticuliérem«nt  joui,  en  respiruii,  «uw  &  ^i'r  ' 
ces   brillanles  fleurs   emprantées  á  des  sols  d'  ''^ 
trouver  dans  cette  gerl»ed'épia  d'or  etd'argeot  *r 
d'honneur  réservée  á  la  chére  Franoe  par  u  -«^ 
race  latine.  Malgré  les  troubles  do  momeDt  et  it»  ~ 
t,  I'horizon,  je  me  plais  k  j  voir  un  beoreuz  f  n''^: 
Rome.  Comtesee  VAUNmB  mSei'-^ 

Je  n'ai  pas  besoin  de  voua  dire  qite  j«  ri:^  *-^  '• 
coeur  avec  vous  et  qae  je  fais  des  voevx  Arr'^rt  ; 
Hnccés  de  l'ceuvre  utiie  et  généreuae  qne  vous  eu::< 
Dés  que  mes  occupations  me  pennettroot  d'éciu*  ^ 
pan^es  dignes  de  la  Jtevue  Intttmationak,  je  i»  '-*■ 
piai&ir  de  vous  les  envoyor. 

Paris,  10  janvier.  Ainitó  Tai '-  - ' 


-^f-r^ 


A  NOS  LECTEUES 


Aprés  cette  sixiéme  livraison,  la  Revue  Intemaúionale  entrera 
avec  confiance  dans  le  second  trimestre  de  son  existence. 

L'expérience  de  ces  trois  preraiers  mois  nous  a  fait  com- 
prendre  ce  que  le  public  éclairé,  auquel  nous  nous  adressons, 
attend  de  nos  efforts;  nous  pouvons  dire  maintenant  que  nous 
sommes  en  communion  d'idées  et  de  sentiments  avec  nos  lecteurs. 
Nous  tácherons  donc  de  mériter  de  plus  en  plus  I'intérêt  qu'on 
nous  témoigne,  par  les  soins  que  nous  donnerons  á  notre 
OBuvre. 

Chaque  livraison  contiendra,  comme  par  le  passé,  des  articles 
originaux  sur  des  questions  de  science,  d'art,  d'histoire,  de  lit- 
térature  et  de  politique.  Et  les  hommes  érainents  de  tous  les  pays, 
qui  nous  ont  prorais  et  dont  nous  avons  prorais  le  concours, 
continueront  á  nous  honorer  de  leur  précieuse  collaboration. 
II  sera  toujours  fait  une  place  convenable  au  roman  dans  les 
pages  de  la  Revi^,  et,  á  cdté  du  roman  en  cours  de  publication, 
nous  donnerons,  aussi  souvent  que  possible,  une  nouvelle  com- 
pléte,  originale  ou  traduite,  de  faQon  á  ce  que  dans  le  courant 
de  l'année  tous  les  pays  possédant  une  littérature  soient  repré- 
sentés  dans  la  Revi^,  par  quelque  récit  attrayant. 

Nous  donnerons  aussi  un  plus  grand  développement  á  la  cri- 
tique  des  livres,  ainsi  qu'aux  notices  scientiflques  et  littéraires 
des  differents  pays;  M.  Thomas  Emery,  dont  les  analyses  cri- 
tiques  sont  si  goútées  du  public,  continuera,  chaque  quinzaine, 
son  excursion,  tantót  á  travers  les  romans,  tantót  á  travers 
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des  livres  de  choix;  pour  les  pays  éloignés,  dont  le  mouve- 
ment  intellectuel  est  moins  connu,  en  raison  des  distanc^  et 
de  la  langue,  nous  aurons,  comme  par  le  passé,  nos  cor- 
respondants  spéciaux,  chargés  de  représenter  les  minorítés 
dans  rceuyre  internationale.  En  un  mot,  nous  n'épargnerons 
aucun  eífort  d'aucun  genre  pour  rendre  la  Revue  de  plus 
en  plus  digne  des  nobles  et  chaleureux  encouragements  qui 
Tont  accompagnée  á  ses  débuts.  Nous  espérons,  de  la  sorte, 
mériter  la  bienveillance  dont  on  nous  a  honorés  jusqu*ici;  et  nous 
tiendrons  toujours  haut  notre  drapeau  idéali  afin  que  I'on  puisse 
le  reconnaitre  de  loin,  et  s'y  rallier. 

Notre  marche  est  laborieuse ;  mais  nous  sommes  trempés  pour 
le  trayail,  et  nous  rassemblerons  toutes  nos  forces  pour  atteindre 
le  but  éleyê  qui  nous  a  séduits,  et  qui  nous  soutient.  Les  per- 
sonnes  qui  nous  ont  fait  Thonneur  de  prendre  passage  sur  notre 
navire,  dans  I'espoir  que  nous  ferions  voile  vers  un  port  de 
lumiêre,  ne  seront  point  trahies  dans  leur  confiance.  Nous  Tespé- 
rons  du  moins;  nous  le  souhaitons  vivement,  et  nous  travaille> 
rons  sans  cesse  á  perfectionner  notre  cBuvre,  pour  qu'elle  soit 
toujours  plus  digne  des  sympathies  qu'elle  a  déjá  éyeillées.  Nous 
espërons  aussi  que  ces  mêmes  sympathies  deviendront  de  plus 
en  plus  efflcaces  et  actives;  et  que,  dans  tous  les  pays  oú  fl 
ira  frapper,  on  fera  á  ce  messager  de  lumiére,  á  ce  pélerín  de 
paix  un  accueil  hospitalier. 


Le  Directeub. 


LE  PANSLAVÍSME 


Pendant  ces  yíngt  demlêres  années,  le  spectre  du  panslayisme 
et  le  conflit  gréco-bulgare  ont  été  utilisés  pour  intimider  le's  Grecs 
et  relácher  le  lien  historique  qui  les  unit  aux  Russes.  Une  yiye 
irritation  s'est  manifestée  dans  la  littérature  et  dans  la  presse 
du  jour,  remplie  parfoís  dlnjures  et  de  sentiments  haineux ; 
mais  les  syrapathies  populaires  formées  par  les  siécles  reposent 
profondément  au  sein  des  masses  et  ne  yarient  pas  au  yent  des 
gazettiers  et  des  partis  politiques,  toujours  ondoyants  et  diyers. 

En  écriyant  ces  lignes,  j'éyoque  ayec  un  sentiment  d'intime 
consolation  les  souyenirs  de  mon  séjour  et  de  mon  yoyage  en 
Grêce,  en  1864 ;  ayant  regu  dans  les  diyerses  localités  de  la  Morée 
des  nombreuses  marques  d'aíTection,  uniquement  gráce  á  ma  qua- 
lité  de  Russe.  Tout  Grec  consciencieux  et  raisonnable  comprend 
trés-bien  que  les  Russes  ne  peuyent  acquiescer  á  rhellénisation 
des  Bulgares,  leurs  frêres  de  race  et  de  religion.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  nous  deyions  á  chaque  altercation  entre  Grecs 
et  Bulgares  prendre  toujours  et  partout  parti  pour  ces  derniers, 

II  est  temps  que  les  classes  éclairées  de  la  Gréce,  ayec  la  pé- 
nétration  d'esprit  qui  leur  est  propre,  examinent  ces  aspirations . 
slaves  qu'on  est  conyenu  d'appeler  panslayisme.  Ils  yerront  que 
tout  ce  qu'il  contient  de  sensé  et  de  pratique  est  en  grande 
partie  le  résultat  de  rinfluence  séculaire  des  Grecs  sur  les  Sla- 
ves  et  de  l'éducation  que  leur  ont  donnée  I'Eglise  et  l'Empire 
d'Orient,  gardé  en  général,  assez  dignement  par  les  Grecs, 
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jusqu'au  dernier  Gomnëne.  Mais  depuis  la  prise  de  Gonstanti- 
nople  par  les  Latins  et  jusqu'á  la  prise  de  cette  même  Tille  par 
les  Turcs,  les  Grecs  ont  fait  preuve  de  faiblesse  dans  tout  ce 
qui  tendait  á'  conserver  leur  hégémonie  dans  l'Orient  chrétien 
et  á  préserver  TEmpire,  ou  la  Confédération  qui  devait  servir 
de  sauvegarde  á  la  liberté  et  á  Tindépendance  de  la  Chrétienté 
orientale,  des  at'teintes  du  monde  latino-germanique. 

Ge  panslavisme  raisonnable  et  modéré  regarde  avec  estime 
et  sympathie  toutes  les  justes  et  nobles  aspirations  de  la  na- 
tionalité  grecque.  Les  Russes,  auxquels  on  fait  un  reproche  de 
ce  panslavisme,  croient  même  que  les  liens  religieux,  sodaux 
et  historiques  Temporteront  sur  les  liens  de  race  et  qu'en  main- 
tes  circonstances  et  sous  nombre  de  rapports,  les  intérêts  et  les 
aspirations  des  Roumains  et  des  Grecs,  nos  coréligionnaíres, 
tiennent  plus  á  coeur  á  la  Russie  que  les  intérêts  et  les  aspi- 
rations  des  Polonais,  des  Bohêmes  ou  des  Croates,  qui  sont  en 
généraí  si  fiers  et  si  satisfaits  de  se  trouver  au  service  de  roc- 
cident,  sous  I'égide  de  Rome. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  pour  éviter  tout  ma- 
lentendu,  exposons  ici  avec  une  entiére  franchise  les  divergences 
essentielles  qui  séparent  les  Russes  des  Polonais,  des  Bohêmes  et 
des  Groates,  malgré  la  sympathie  que  nous  inspire  la  comma- 
nauté  de  race. 

Par  rapport  aux  Polonais,  nous  sommes  en  général  les  amis 
sincéres  de  la  Pologne  ethnographique  et  les  ennemis  décisifs 
de  la  Pologne  historique,  parceque  celle-ci  est  une  pure  n^- 
tion  de  notre  unité  nationale.  Par  rapport  á  la  Pologne  russe, 
appelée  chez  les  Polonais  Kongresówha,  ce  serait,  selon  notre 
humble  avis,  une  faute  inexcusable  de  la  politique  russe  de  dé- 
vier  des  bases  principales  du  programme  de  Nicolas  Milutine  eí 
de  revenir  au  projet  du  marquis  Wielopolski,  ou  á  quelque  chose 
d'analogue.  Par  conséquent,  nous  ne  conseillerions  jamais  au 
gouvernement  russe  de  fermer,  en  Pologne,  l'école  nisse  secon- 
daire  et  supérieure,  et  d'introduire  de  nouveau  la  langue  poio- 
naise  dans  I'admiiiistration  et  les  tribunaux.  La  Russíe  n'est 
pas  I'Autriche,  qui  est  presque  toute  composée  de  plusieurs  dif- 
férentes  Polognes,  qui  n'a  aucune  unité  nationale  et  dont  rélé- 
ment  dominant  est  en  minorité  considérable.  Nous  ne  désirtms, 
cependant,  aucune  espéce  de  restriction  dans  l'usage  de  la  lan- 
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gue  polonaíse  dans  les  églises,  les  théatres,  la  presse  et  la  litté- 

rature,  en  un  mot,  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie  so- 

ciale.  Au  contrairei  nous  souhaitons  de  grand  coeur  toute  la  liberté 

et  toute  la  prospérité  possibles  á  la  littérature  et  á  la  nationa- 

lité  polonaises.  Dans  la  Pologne,  en  degá  de  la  Vistule,  la  pro- 

portion  de  la  population  d'origine  russe  et  Ilthuanienne  est  trop 

considérable  pour  que  I'emploi  obligatoire  de  la  langue  polo- 

naise  dans  rinstruction  publique,  I'administration  et  les  tribunaux 

ne  soit  pas  un  non  sens  et  une  injustice  ílagrante.  La  Pologne 

d'au-delá  de  ce  fleuve  est  habitée  par  une  telle  quantité  de  Juifs 

et  d'AlIemands  qu'il  serait  absurde  de  la  part  de  I'Etat  russe 

de  faire  poloniser  á  ses  dépens  ces  nombreux  sujets  et  colons 

de  I'Empire,  qui  ne  sont  nullement  d'origine  poloaaise  et  qui  ont 

tout  intérêt  á  la  connaissance  approfondie  de  la  langue  de  I'Etat. 

Nous  éprouvons  une  vive  joie  á  voir  la  prospérité  économi- 

que  croissante  de  la  Pologne  russe,  oú  I'on  ne  peut  nier  I'action 

bienfaisante  des  lois  organiques  de  1864,  relatives  á  la  popula- 

tion  rurale.  Nous  désirerions  sincêrement  les  mêmes  avantages 

aux  Polonais  de  I'autre  c6té  de  la  frontiêrOi  s'ils  devaient  ne 

pas  les  posséder.  Nous  suivons  toi^ours  avec  sollicitude  les  pro- 

grês  de  la  littérature  polonaise,  soit  qu'ils  se  manifestent  á  Yar- 

sovie,  á  Cracovie  ou  á  Posen,  ainsi  que  la  régénération  de  la  natio- 

nalité  polonaise  en  Silésie.  Mais  nous  protestons  énergiquement 

contre  la  ligne  de  conduite  suivie  aujourd'hui  par  les  Polonais 

dans  la  Gallicie  de  I'Ëst,  et  nous  nous  en  affligeons.  Gar  nous  y 

voyons  la  preuve  qu'ils  sont  restés  malheureusement  les  mêmes, 

qu'ils  n'ont  rien  appris  et  rien  oublié.  De  cette  maniêre  d'agir 

des  Polonais  envers  la  nationalité  russe  en  Gallicie,  on  ne  peut 

attendre  que  du  dommage  et  des  suites  fácheuses  pour  les  Po- 

lonais  eux-mêmes. 

Selon  notre  point  de  vue,  tout  personnel  et  purement  acadé- 
mique,  le  rêve  d'une  réunion  de  Varsovie  á  Cracovie  n'est  pas 
absolument  irréalisable,  si  la  réunion  de  Lemberg  á  Kiew,  at- 
taché  á  la  Russie  par  des  liens  indissolubles,  pouvait  un  jour 
se  yérifier.  C'est  alors  que  nos  Polonais,  séparés  de  nous  par 
les  frontiéres  et  le  cordon  douanier,  pourraient,  de  plein  droit, 
développer  leúr  nationalité  et  imprimer  un  caractére  ofHciel  á 
leur  langue  dans  toutes  les  sphêres.  Mais  franchement,  á  moins 
que  la  Pxusse  n'y  consente  de  son  propre  gréi  ce  qui  est  peu 
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probable,  la  réunion  des  Polonais  de  Varsovie  et  de  Cracovie 
ayec  leurs  fréres  de  Posen,  nous  semble  impossible.  Aucun  Russe 
sensé  ne  se  décidera  jamais  á  conseiller  á  sa  patrie  d'entrer  en 
collision  avec  TAIlemagne,  au  sujet  de  la  Pologne  prussienne, 
dont  la  germanisation  est  si  avancée. 

Pour  en  venir  aux  Tchéques,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  tou- 
tes  nos  sympathies  ne  soient  acquises  á  leurs  opiniátres  eflforts 
pour  ressusciter  leur  nationalité  et  se  remettre  á  marcher  en 
avant.  Mais  nous  ne  dissimulerons  pas  que,  dans  leur  politique 
nationale,  il  y  a  certains  traits,  avec  lesquels  nous  autres  Russes 
ne  pouvons  jamais  sympathiser,  et  dans  leurs  projets  d'avenir, 
certaines  idées,  dont  la  réalisation  nous  parait  tout-á-fait  impra- 
ticable,  si  éloigné  que  puisse  être  cet  avenir.  II  nous  coute  d'assi- 
ster  au  spectacle  de  rinfluence  croissante  du  contingent  ultramon- 
tain  le  plus  foncé,  au  sein  des  Vieux-Tchéques.  II  écarte  de  plus 
en  plus  la  Bolíême  du  monde  slave  et  la  rejette  dans  le  courant 
bourbeul,  dans  lequel  elle  a  faiUi  se  noyer  eu  1620,  et  dont  elle 
a  commencé  heureusement  á  se  dégager  sous  Joseph  11,  gráce 
au  nouveau  souffie  de  liberté  et  au  noble  esprit  des  meilleurs 
de  ses  enfants.  Sans  éprouver  aucun  sentiment  d'éloignement 
pour  le  parti  national  tchéque,  il  nous  semble  que  les  Vieux- 
Tchêques  aussi  bien  que  les  Jeunes-Tchéques  en  appellent  beau- 
coup  trop  au  droit  historique  du  Royaume  de  Bohême.  Ce  recours 
au  droit  historique  nous  paraít  une  arme  á  double  tranchant, 
puisque  les  réminiscences  historiques  de  ce  genre  représentent 
la  Bohême  comme  partie  intégrante  de  TEmpire  d'AlIemagne. 
Tandis  qu'en  s'appuyant  solidement  sur  le  droit  de  nationalíté, 
si  les  Tchêques  agissent  équitablement  á  I'égard  de  la  Bohême 
septentrionale,  devenue,  il  faut  le  reconnaítre,  irrévocablement 
allemande,  ils  acquiérent,  devant  le  monde,  le  droit  de  voir  et 
de  rendre  slave  le  reste  de  leur  pays.  Peut-on  sérieusement 
croire  qu'un  million  et  plus  d'AIIemands  de  la  Bohême,  iimí- 
tróphes  du  puissant  Ëmpire,  pourront  un  instant  se  laisser  sé- 
duire  par  l'ombre  d'un  Royaume,  évoqué  par  un  sentiment  pa- 
triotique  quelque  peu  archaïque? 

Quant  aux  Croates,  ils  possêdent  toute  notre  amitié  et  notre 
estime  dans  leurs  luttes  pour  leur  nationalité  contre  les  élé- 
ments  magyare,  allemand  et  italien,  en  Hongrie,.  en  Croatie,  en 
Istrid  et  en  Dálmatie,  ainsi  qué  pour  la  laborieuse  activité  lit- 
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téraire  et  scientiflque,  déployée  á  Agram,  surtout  pendant  ces 
vingt  derniéres  années ;  la  culture  slave  et  la  science  en  général 
leur  en  garderont  une  profonde  gratitude.  Mais  nous  sommes 
affligés  de  leurs  rapports  avec  les  Serbes,  en  Croatie,  en  Dalmatie, 
en  Bosnie  et  en  Herzégovine.  Les  patriotes  croates,  exaltés  par 
leurs  rêves  et  Tambition  d'agrandir  rhéritage  de  la  couronne 
imaginaire  de  Zvonimir,  prêtent  leur  regrettable  appui  aux 
déloyales  et  stériles  tentatives  d'arracher  la  brave  population 
serbe  de  la  Bosníe  et  de  rHerzégovine  á  son  ancienne  église 
et  á  ses  centres  nationaux.  IIs  se  rendent  ainsi  les  instru- 
ments  des  ennemis  de  leur  race  et  de  ravenir  de  leur  propre 
nationalité. 

En  général,  ce  panslavisme  autrichien,  quí  rêve,  conformément 
au  malheureux  aphorisme  de  Fr.  Palacky,  de  faire  de  TAutri- 
che  une  prétendue  digue,  contre  I'AIlemagne  d'une  part,  et  con- 
tre  la  Russie  de  Tautre,  n'est  qu'une  création  artificielle, 
inorganique,  et  qui  n'a  ni  raison  d'être,  ni  avenir.  Mais  dans 
les  mains  de  Rome  et  des  Habsbomrg  il  devient  un  instrument 
puissant,  surtout  lorsqu'il  est  manié  á  temps  et  avec  savoir- 
faire.  On  le  soigne  lorsqu'on  n'en  n'est  pas  gêné,  onle  choie  quand 
on  en  á  besoin,  et  on  l'aiguise,  á  I'occasion,  contre  la  Russie  et 
contre  l'AIIemagne.  L'équité  exige  d'ajouter  que,  de  tous  les 
Slaves  de  I'Autriche,  il  n'y  a  que  les  Polonais  de  la  Gallicie,  et 
non  de  la  Silésie,  et  encore  n'est-ce  pas  le  peuple,  mais  les  clas- 
ses  dominantes  de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  seraient  presque 
toujours  disposées  á  se  ruer,  dans  une  croisade,  contre  la  Rus- 
sie,  sous  la  banniére  de  la  Papauté  et  des  Habsbourg.  Mais  des 
millions  de  Tchëques,de  Slovênes  et  de  Croates,  sans  parler  des 
autres  Slaves  austro-hongrois,  ne  nourrissent  ni  antipathie,  ni 
haine  contre  la  Russie,  et  souhaitent  d'autant  moins  une  lutte  ou- 
verte  et  acharnée  de  leur  Empire  allemand  contre  l'Empire  russe. 
Au  contraire,  ils  pensent  naïvement  á  concilier  leur  sentiment 
slave  avec  leur  loyauté  envers  leur  Oesamrntoaterland ;  et,  dans 
leurs  journaux,  ainsi  que  dans  leurs  entretiens  intimes,  on  voit 
qu'ils  songent  á  une  alliance  active  de  l'Autriche-Hongrie  avec  la 
Russie  d'une  part  et  la  France  de  l'autre.  Les  Polonais  con- 
damnent  toujours  avec  rigueur  cette  inclination  vers  Moscou, 
chez  leurs  confrêres  slaves;  mais  sans  cesser  de  crier  et.  de 
s'échauffer  contre  les  Moscovites,  aprés  múre  réflexion,  ils  se- 
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raient,  semble-t-il,  prêts  á  renoncer  á  la  tentative  de  réaliser 
leur  idée  flxe,  avec  le  secours  de  rAutriché-Hongrie.  Et  cela  se 
comprend.  La  population  rurale  de  la  Gallicie  de  l'Ouest  n'est 
pas  sans  connaítre  la  situation  des  paysans  polonais  dans  la  Po- 
logne  russe  et  ne  ressent  aucune  inímitié  contre  les  Moscovites 
et  leur  Tsar ;  elle  ne  s*enthousiasme  guére  non  plus,  á  Texemple 
des  classes  intelligentes,  ni  pour  la  Gonstitution  du  3  mai,  ni 
pour  le  siêcle  d*or  des  Sigismonds,  ni  pour  les  anciennes  limites 
qui  allaient  d'une  mer  á  l'autre.  Aux  yeux  de  ces  classes,  rin- 
diíTérence  du  peuple  pour  toutes  ces  paroles  magiques  n'a  pro- 
bablement  pas  grande  importance.  Mais  ce  qui  doit  en  avoir, 
c'est  que,  pendant  la  campagne  de  Crimée  et  peu  aprês  la  paix 
de  Villafranca  (en  1862-1863),  alors  qu'en  France  régnait  Louis 
Napoléon,  I'Autriche  a  couvé  le  projet  d'arracher  le  Royaume  de 
Pologne  á  la  Russie.  Aujourd'hui  ni  la  France,  ni  même  l'Italie 
et  l'Espagne,  ces  nouveaux  alliés  de  I'Autriche,  ne  pourront  guére 
lui  être  utiles  dans  cette  affaire.  II  ne  lui  resterait  plus  qu*á 
compter  sur  sa  principale  amie  et  alliée,  I'AlIemagne;  mais, 
en  1854,  monsieur  de  Bismark  alors  ambassadeur  de  Prusse  á 
Francfort,  jugeait  plus  utile,  si  la  Pologne  devait  être  enlevée 
á  la  Russie,  de  I'annexer  simplement  á  la  Prusse.  *  11  est  permis 
de  douter  que,  devenu  prince  et  chancelier  de  l'Empire  d'Alle- 
magne,  il  se  soit  soucié  davantage  du  proflt  de  I'Autriche,  ou 
de  celui  des  Polonais.  Tout  récemment  encore,  le  vieil  adver- 
saire  de  I'unité  allemande  sous  sa  forme  actuelle,  M.  Constantin 
Frantz,  vient  de  remettre  au  jour  son  idée  favorite,  consistant 
en  une  manióre  facile  et  pas  chóre  de  diminuer  un  peu  la  Russie, 
en  découpant  Varsovie  et  Vilna  pour  la  Prusse,  et  Kiew  pour 
l'Autriche.  Le  noble  publiciste  espêre  même  qu'il  ne  quittera  pas 
ce  monde  avant  d'avoir  vu  cet  admirable  projet  réalisé.'  Des  com- 
binaisons  de  ce  genre  sur  I'avenir  de  la  Pologne  peuvent  difflcile- 
ment  séduire  même  les  Polonais  de  la  Gallicie  et  ne  sauraíent 


*  Preussen  im  Bundestag  1851-1859.  Documente  d.  k.  Preoss. 
Bundestags-Gesandtschaft,  herausgegeb.  v.  Dr.'  Bitt,  v.  Poachinger. 
Leipzig.  1882.  Tb.  U,  Ss.  61-52;  116-119. 

'  Weltpolitik  unter  besonderer  Bezugnahme  anf  Dentschland. 
Ghemnitz.  1882.  Ss.  63-64. 
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Gontribuer  qu'á  opérer  le  rapprochement  de  ces  derniers  avec 
les  autres  Slaves  d'Autriche,  qui,  d'aucune  fa^n,  ne  veulent  en- 
tendre  parler  d'une  rupture  avec  la  Russie. 

Ge  même  panslavismo  autrichien  est  bien  plus  puissant,  dans  les 
mains  de  Vienne  et  de  Rome,  comme  instrument  contre  TAl- 
lemagne  protestante.  II  faut  reconnaitre  que,  sll  y  a  quelque 
chose  qui  puisse  réunir  tout  ce  grand  assemblage  des  petites 
nationalités  slaves  de  I'Autriche-Hongrie  et  le  pousser  á  agir 
á  runisson,  ce  n'est  que  la  vieiUe  rancune  contre  l'AUemagne. 
Ce  n'est  pas  un  mystére  que  les  autres  populations  de  TEmpire 
des  Habsbourg,  les  Allemands  compris,  si  elles  sont  catholiques, 
n'aiment  pas  davantage  les  Allemands  protestants  du  Nord ;  bien 
que  peut-être  I'antipathie  soit  moindre  que  chez  les  Slaves.  En 
même  temps,  la  grande  masse  de  la  populatioh  catholique  de 
rEmpire  protestant,  dirigée  par  un  parti  aussi  ben  organisé  que 
celui  du  centre,  est  unie  par  des  flls  solides,  bien  qu'invisibles,  avec 
Innsbruck  et  Rome,  et  incline  plutót  vers  Vienne  que  vers  Ber- 
lin.  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  parti  du  centre  qui  soupire  aprés 
le  régime  antérieur  á  1866;  á  lui  viennent  s'adjoindre  les  dé- 
bris  des  anciens  fédéralistes,  les  partisans  des  Etats  petits  et 
moyens,  les  adhérents  de  la  Triade  et,  en  général,  le  vieux 
parti  de  la  Grande  Allemagne.  *  Le  parti  républícain  et  le  parti 
socialiste,  gravitant  vers  la  France  républicaine,  modérée  ou  ré- 
volutionnaire,  n'éprouvent  évidemment  aucune  sympathie  pour 


*  Frantz,  Const.  Anfruf  znr  BegrÚnd.  einer  Fóderativ-Partei. 
Mflnchen.  1875.  €  Der  Fóderalist  ist  weder  conservativ,  noch  libe- 
ral,  noch  demokratisch  u.  b.  w.,  sondem  ist  eben  Fóderalist,  und, 
als  Bolcher  sucht  er  die  fUr  die  foderativen  Zwecke  hrauchharen  Ele- 
mente  auf^  wo  er  aie  findet,  Die  Aufgahe  dea  Foderalismus  ist  so  grosa, 
daas  êie  die  Mittoirkung  der  verachtedensten  Elemente  erfordert.  »  (S.  1). 
€  In  dem  gegenwflrtigen  Reiche  ist  an  eine  foderative  Entwicklung 
nieht  tu  denken,  Von  yornherein  durch  Gewalt  begrúndet,  kann  das 
Heich  nichts  anderes  sein  als  eine  Unifícationsmaschiherie...  »  (S.  7). 
€  Was  soll  jetzt  noch  fortbestehen,  seit  dem  also  dieser  Stútzpunkt 
des  Conservatismus  verschwnnden,  und  das  europ&ische  Central- 
land  vielmehr  selbst  zu  einem  Stútzpunkt  der  Revolution  gewor- 
den  ist.  Denn  was  bedeutet  es  sonst,  wo  die  &Itesten  Dynastien 
vertrieben  wurden  und  darunter  zugleich  die  Alteste  europ&ische 
Dynastie.  »  (S.  24).  Le  but  poursuivi  par  ce  parti  ne  signifie  que 
le  retour  au  projet  autrichien  de  la  réorganisation  de  la  Confédé- 
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Rome  ou  pour  les  Habsbourg,  mais  comme  éléments  antimonar- 
chiques  et  subversifs  ils  peuvent  être  aisément  entraínés  dans  la 
vaste  ligue  catholique  des  Guelfes  contre  lcs  Gibelins  modernes. 
Le  parti  des  Guelfes,  dans  ces  derniers  temps,  a  partout  essuyé 
des  échecs  sensibles,  par  suite  de  la  chute  de  TEmpire  franQais, 
de  runiíication  de  Htalie,  avec  Rome  pour  capitale,  et  de  la  fon- 
dation  de  I'Empire  protestant.  L'ultramontanisme  en  Italie  et 
en  Espagne  aussi  bien  qu'en  Allemagne,  ne  ferait  pas  fl  tfun 
compromis  avec  le  parti  républicain  et  le  parti  socialiste,  afin 
de  porter  un  coup  en  commun  au  régime  gibelin,  aujourd'hui 
victorieux  dans  ces  trois  pays.  Tout  ce  qui  en  Europe  rêvede 
revanche,  de  rétablissement  d'équilibre  compromis  par  les  trai- 
tés  de  Prague  et  de  Francfort,  suit  avec  impatience  et  attend 
avec  íiévre,  la  consolidation  de  cette  grande  ligue  souterraine  des 
Guelfes.  Mais  la  puissante  organisation  militaire  de  rAIIemagne, 
ses  immenses  moyens  de  défense  et  d'attaque,  ractivité  colos- 
sale  de  Thomme  de  génie  qui  tien  le  gouvernail  forcent  cette 
ligue  á  temporiser  et  á  diflTérer  les  coups  qu'elle  trame  con- 
tre  TEmpire  ressuscité  des  Hohenstaufen. 

Tel  est  I'antagonisme  qui  divise  la  majeure  partie  de  TEurope, 
ou  des  pays  romano-germaniques  de  I'Ancien-Monde.  La  haíne 
réciproque  est  si  profonde,  les  principes  et  les  intérêts  si  di- 
vergents  qu'il  n'est  pas  possible  de  prévoir  la  réconciliation  et 
la  concorde  entre  les  deux  camps  ennemis,  sans  une  conflagra- 
tion  préalable  et  sans  la  défaite  décisive  de  I'ún  des  adversaires. 

Le  parti  qui  aujourd'hui  a  le  dessous,  mais  qui  est  loin  d'étre 
vaincu,  est  celui  qui  souhaite  le  plus  de  remettre  l'échéance  de 
cette  collision  et  qui  se  berce  de  I'espérance  de  jeter,  d'abord, 
I'AlIemagne  belliqueuse  sur  la  Russie.  Que  I'hérésie  et  le  schisme 
s'entredévorent  ad  majorem  Dei  gloriam,  que  les  deux  monar- 
chies  les  plus  puissantes  sur  le  continent  s'afTaiblissent  et  se 
ruinent  au  profit  et  á  la  gloire  de  la  révolution  démocratique 
et  sociale !  Ce  voeu  commun  est  le  point  de  contact  des  noirs 
et  des  rouges  de  toute  I'Europe.  Si  heureuse  que  puisse  être  Vis- 


ration  germaniqae,  qui  a  été  présenté  par  le  comte  Recliberg  en 
1863.  Ainsi  la  besogne  imposóe,  en  vue  de  diversion,  dans  la  pé- 
ninsule  des  Balkans,  n'empêche  nuUement  de  pêcher  en  eau  trouble 
et  de  manoeuvrer  en  Allemagne. 


J 
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sue  de  cette  lutte  pour  les  héritiers  des  Hohenstaufen,  dans 
tous  les  cas,  rEmpire  protestant  en  sortirait  pour  longtemps 
aflfaibli,  et  économiquement  et  militairement  épuisé.  C'est  alors 
que  sonnerait  Theure  de  la  revanche,  oú  les  Guelfes  tombe- 
raient  sur  l'édifice  récemment  construit,  et  commenceraient  á  le 
détruire  á  TOuest  et  au  Midi,  aprés  lui  avoir  octroyé  á  TEst  un 
ennemi  irréconciliable. 

Tel  est  le  sens  et  telle  est  la  táche  de  la  collision  qu'on  at- 
tend,  qu'on  souhaite  entre  l'AUemagne  et  la  Russie.  Un  des 
principaux  róles,  dans  ce  travail  préparatoire,  appartient  au 
panslavisme  autrichien,  en  général,  et,  au  premier  chef,  á  nos 
frêres  Polonais,  á  titre  de  serviteurs  dociles  et  d'instruments 
éprouvés  de  l'ultramontanisme. 

En  Russie,  auprês  des  Russes  libéraux,  on  appuie  sur  la  commu- 
nauté  d'origine  etdemission  contrelegermanisme  envahissant;  au- 
prés  des  Russes  conservateurs,  on  dépeint  le  caractére  tutélaire 
de  la  Papauté  comme  I'unique  refuge  contre  l'esprit  révolution- 
naire,  en  remémorant  les  beaux  jours  de  la  Sainte-AIliance  et  les 
principes  salutaires  du  grand  Metternich.  En  Allemagne,  on 
insinue  que  la  Pologne  russe  ne  fait  que  rêver  de  rarrivée  des 
Allemands  et  qu'on  les  accueillera  á  bras  ouverts,  pour  mar- 
cher  ensemble  contre  l'ennemi  commun  de  la  civilisation. 

Le  panslavisme  autrichien,  chez  les  Tchéques  et  les  Croates 
surtout,  est  profondément  convaincu  de  l'imminence  de  la  lutte 
du  monde  slave  contre  I'Empire  d'AUemagne,  et  de  la  commu- 
nauté  d'intérêts  des  Latins  et  des  Slaves.  Sur  ce  chapitre  la  di- 
vergence  des  points  de  vue,  entre  le  panslavisme  autrichien  et 
celui  qu'on  pourrait  appeler  russe,  est  radicale.  Sans  doute,  si 
cette  lutte  devait  surgir,  la  Russie  l'accepterait,  en  répétant  les 
paroles  de  Pierre  le  Grand  au  sujet  de  Charles  XII,  que  Dieu  est 
contre  celui  qui  commence,  et  elle  combattrait  le  germanisme 
protestant  avec  plus  de  foi,  d'opiniátreté,  d'audace,  et  plus  long- 
temps  aussi  que  ne  l'ont  fait  tous  les  Slaves  occidentaux,  dans 
leurs  luttes  désespérées  contre  rAlIemague. 

Nous  ne  croyons  cependant  pas  que  cette  lutte  présumée  puisse 
germer  dans  le  giron  de  I'avenir,  ni  qu'elle  soit  une  nécessité  de 
la  prochaine  histoire.  La  haine  invétérée  et  la  lutte  acharnée 
des  Slaves  occidentaux  contre  le  germanisme  étaient  avant  tout 
un  fruit  de  l'éducation  historiquei  dont  la  Russie  avec  les  au- 
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tres  Slaves  d'Orient,  n'a  pas  subi,  gráce  au  Dieu,  rinfluence.  C'est 
le  romanisme  qui  a  servi,  dans  les  pays  slaves  de  I'Ouest,  de  prin- 
cipal  guide  au  germanísme  et  qui  a  amené  ces  peuples  á  se  faire 
vassaux  ou  sujets  de  TEmpire  de  Oharlemagne  et  de  ses  suc- 
cesseurs.  G'est  lui  qui  par  ses  Jésuites  énerva  et  démoralisa  les 
Slovénes,  les  Croates  et  les  Polonais...  La  Bohême,  aprês  la 
bataille  de  la  Montagne-Blanche,  faillit  être  anéantie...  Bien 
que,  dans  ces  derniers  temps,  la  Papauté  aít  modifié  ses  ailores 
vis-á-vis  des  Slaves  occidentaux  et  qu'elle  se  donne  aujourd'hui 
comme  I'amie  des  Slaves,  il  n'y  a  pas  de  doute  que,  leur  ser- 
vice  achevé,  Léon  XIII  ou  ses  successeurs  ne  les  sacriflent  á 
I'Allemagne  des  Habsbourg,  comme  Grégoire  X  a  abandonné,  au 
moment  critique,  le  roi  Othocar  II,  au  proflt  de  I'Empereur  Ro- 
dolphe  L 

Les  rapports  de  la  Russie,  á  I'égard  de  I'AIIemagne,  sont  d'une 
tout  autre  nature.  Conjointement  avec  les  Grecs  et  autres  chré- 
tiens  d'Orient,  nous  avons  toujours  professé  un  grand  respect 
pour  I'évêque  ou  le  patriarche  de   Rome,  tant  qu'il  n'a  pas 
transgressé  la  loi  fondamentale  du  Christianisme,  qui  a  main- 
tenu  et  maintient  I'unité  intérieure  de  I'Eglise,  et  tant  qu'il  ne 
s'est  pas  superbement  proclamé  Vicaire  du  Christ  et  Chef  de 
I'Eglise.  Nous  n'avons  jamais  vu,  dans  le  couronnement  de  Char- 
les  roi  des  Francs,  qu'un  acte  d'usurpation  d'un  évêque,  rebelle 
á  son  souverain  légitime;  ni,  dans  Charlemagne  et  ses  succes- 
seurs,  de  véritables  et  légitimes  héritiers  de  Constantin  le  Grand 
et  de  Justinien  I ;  et  cela  pas  plus  aux  temps  oú  nous  reconnais- 
sions  de  droit  les  Empereurs  et  I'Empire  á  Constantinople  que  lors- 
que,  aprês  la  chute  de  cette  derniére  ville,  la  Russie  devint  elle- 
même  I'Empire.  De  fait  nous  avons  reconnu  I'Empire  de  Charlema- 
gne,  qu'il  existát  en  France,  ou  bien  en  Allemagne,  et  nous  avons 
toujours  táché  de  rester  en  bons  termes  avec  lui  et  de  lui  ren- 
dre  service,  pourvu  qu'il  n'intervint  pas  dans  nos  intérêts  et  ne 
fít  point  irruption  dans  notre  sphére.  S'il  y  a  eu  lutte,  qu'elle  ait 
fini  sous  Sébastopol,  ou  su;:  la  Bérezina,  ou  á  Paris,  ni  par  ses  di- 
mensions,  ní  par  ses  résultats,  le  conflit  ne  peut  être  comparé  á  la 
lutte  des  Slaves  occidentaux  contre  I'Empire  des  Francs,  ou  des 
Allemands.  La  Russie  et  FAIIemagne  sont  de  trop  proches  voisíns 
pour  qu'il  ne  surgisse  pas  de  temps  en  temps  des  maleutendos, 
á  la  suite  de  rivalités  industrielles  et  commerciales;  mais  ilsne 
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sauraient  être  de  nature  á  provoquer  une  guerre  d'extermina- 
tion.  Gela  aurait  été  encore  possible,  si  Tunite  allémande  s'était 
formée  non  par  rErapire  protestant,  raais  par  TErapire  catho- 
lique,  c'est  á  dire  non  par  les  HohenzoIIem»  mais  par  les  Habs- 
bourg,  qui  se  seraient  donné  pour  táche  de  faire  de  rAIIemagne 
une  armée  de  la  Papauté,  dirigée  contre  le  schisine  gréco-slave 
et  son  principal  représentant,  la  Russie.  L'Erapereur  Frédéric 
n  rechercha  et  trouva  I'araitié  de  FErapereur  de  Nicée,  Jean 
Vatace ;  et,  sans  la  faiblesse  d'alors  de  I'Erapire  d'Orient,  qui 
ne  put  lui  prêter  aucun  secours  eflïcace,  les  destinées  de  l'Era- 
pire  d'AIIemagne  et  des  Hohenstaufen  auraient  certainement  été 
bien  différentes.  Nous  ne  pouvons  attribuer  une  trop  grande 
importance  á  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  Dran0  nach  Osien, 
et  croire  á  une  invasion  progressive  des  masses  allemandes  dans 
les  pays  slaves ;  nous  pensons  au  contraire  que,  vu  I'amoindris- 
sement  graduel  de  I'Europe,  en  présence  de  la  croissance  cons- 
tante  des  autres  parties  du  monde,  profitant  du  développement 
de  sa  marine  militaire  et  marchande,  du  courant  naturel  qu'a 
pris  rémigration  nationale,  l'AIIeraagne  suivra  I'exemple  de  l'An- 
gleterre  et  de  la  France,  et  s'appliquera  á  fonder  des  colonies 
en  Afrique  et  á  fortifier  I'élément  allemand  en  Amérique,  qui, 
s'il  continue  á  progresser,  parviendra  á  s'élever  dans  un  demi 
siêcle  á  une  vingtaine  de  millions  d'ámes  et  mêrae  davantage.  II 
est  réservé,  á  la  nationalité  allemande  en  Araérique,  une  rais- 
sion  glorieuse :  les  Anglais  se  liraitant  á  leurs  colonies,  la  pers- 
pective  du  horae-rule  engageant  les  Irlandais  á  se  rapatrier,  il 
n'y  a  plus  que  les  Alleraands  pour  peupler  et  cultiver  les  vastes 
territoires  en  friche  de  I'Amérique  du  Nord. 

De  cette  maniére,  la  civilisation  du  Nouveau-Monde  ne  ferait 
que  gagner,  en  n'étant  plus  représenté  par  la  seule  nationalité 
anglo-saxonne,  etbénéficiant  d'une  autre  race,  aussi  bien  douée  et 
possédant  certaines  qualités  éminentes  du  génie  germanique,  qui 
maoquent  á  la  premiére.  Lá  est  le  véritable  champ,  pour  une 
propagation  de  la  race  allemande;  et  non  pas  les  pays  slaves 
oú,  á  chaque  génération  nouvelle,  les  colons  allemand  trouve- 
raient  des  milliers  d'obstacles  et  des  chicanes  journaliêres,  qui 
leur  rendraient  la  vie  et  le  bien-être  impossibles,  et  oú  la  langue 
alleraande  devrait  inévitablement  rencontrer  une  rivale,  de  plus 
en  plus  heureuse,  dans  la  langue  russe,  apparentée  á  tous  les 
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ídiomes  parlés  dans  ces  contrées,  et  si  bien  appropriée  á  devenir 
un  jour  la  langue  commune  (i?  Mtvii  StíXéXTtx;)  de  toute  la  race, 
sans  supprimer  cependant  la  culture  littéraire  des  diJQTérents 
idiomes. 

Quant  á  la  lutte  actuelle  des  Slaves  occidentaux  contre  le 
germanisme,  il  faut  convenir  que,  de  la  maniére  dont  elle  est 
menée  par  les  Slaves,  ils  auront  malheureusement  toujours  le 
dessous.  C'est  une  erreur  de  croire  que  la  culture  allemande 
se  répand  mieux  chez  ces  derniers  par  la  contrainte.  Quelle 
que  soit  rorganisation  intérieure  de  TAutriche,  tant  qu'elle  aura 
une  armée,  un  Reichsrath  et  d'autres  institutions  centrales,  elle 
doit  conserver  une  langue  de  l'État;  les  Slaves  de  cet  Empire, 
si  nombreux  qu'ils  soient,  mais  bornés  á  leurs  idiomes  et  sans 
langue  slave  commune,  ne  pourront  jamais  se  passer  de  la  con- 
naissance  approfondie  de  la  langue  allemande,  et  de  s'en  servir 
comme  do  leur  propre  langue.  Un  ministre  autrichien  d'une  capa- 
cité  hors  ligne,  le  baron  de  Bruck,  disait  fort  justement  q\]e 
l'élément  allemand,  en  Autriche,  ne  pouvait  que  gagner,  en  ac- 
cordant  le  plus  de  liberté  possible  aux  nationalités  slaves  et  á 
leurs  idiomes.  En  combattant  le  germanisme,  les  Slaves  ne  dé- 
fendent  souvent  que  le  romanisme  qui  fut  établi  chez  eux,  á  la 
suite  de  I'expulsion  des  disciples  de  Saint-Méthode  et  de  la  sup- 
pression  du  rite  slave,  et  restauré,  aprés  les  progrés  rapides 
du  Hussitisme  et  de  la  Réforme,  par  le  fameux  apostolat  de 
Ferdinand  II  et  des  Jésuites.  Dans  ces  deux  cas,  la  victoirede 
Rome  entraína  avec  elle  le  tiúomphe  du  germanisme  dans  ces 
pays  slaves.  Les  Slaves  latins  se  meuvent  ainsi  dans  un  cercle 
vicieux,  en  oubliant  toujours  qu'il  y  a  deux  Allemagnes:  pn>- 
testante  et  catholique,  et  qu'en  combattant  la  premiére,  ils  ne  for- 
tiflent  souvent  que  la  seconde,  dont  ils  sont  les  instruments  do- 
ciles.  Dans  leur  lutte  nationale,  les  Slaves  se  servent  d'annes 
inégales:  ils  engagent  Taction,  comme  de  petits  peuplcs,  contre 
une  grande  nation  uniflée  et  qui  a  triomphé  de  cet  état  de  par- 
ticularisme  oú  ces  peuples  se  complaisent.  IIs  opposent,  á  une 
langue  littéraire  universelle,  leurs  idiomes,  limités  á  leurs  pe- 
tits  territoires  ou  au  petit  nombre  de  leurs  habitants.  Les  Alle- 
mands  n'auraient-ils  pas  réussi  á  imposer  á  Venise,  aprés  son 
annexion  á  rAutriche,  leur  langue  comme  instrument  d'une 
culture  supérieure  et  comme  organe  offlciel,  si  les  Vénitiens 
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s'étaient  limités  á  leur  dialecte  et  ayaieni  youIu  ignorer  l'idiome 
toscan? 

Si  pessimiste  que  soit  le  point  de  vue  sur  la  situation  inté* 
rieure  de  la  Russie  et  des  pays  de  même  Eglise  ou  de  même 
race,  on  peut  afflrmer  que  I'état  présent  du  monde  gréoo-slave, 
par  rapport  á  TEurope,  n'inspire  pas  des  appréhensions  particu- 
liérement  fácheuses  et  ne  permet  pas  de  prévoir  une  répétition 
inévitable  et  surtout  heureuse  de  la  quatriéme  croisade;  bien 
que,  cette  fois-ci,  elle  devrait  avoir  pour  eflfet  d'amener  le  triom- 
phe  des  Germains,  et  non  celui  des  Latins. 

La  situation  de  notre  Orient,  vis-á-vis  de  I'Occident,  a  été, 
pendant  les  siécles  précédents,  pénible  á  plusieurs  reprises,  et 
en  apparence  désesperée ;  mais  la  Provídence  nous  sauvait,  comme 
si  elle  voulait  nous  garder  pour  les  temps  futurs.  Si  un  rdle  consi- 
dérable  et  indépendant  n'avait  pas  été  réservé,  dans  I'histoire,  á 
cette  partie  si  nombreuse  de  I'humanitó  chrétienne,  nous  au- 
rions  disparu  depuis  longtemps,  et  nous  serions  devenus  quel- 
ques  chose  comme  les  Thraces  et  les  Celtes,  c'est-á-dire  que 
nous  aurions  été  absorbés  et  assimilés  par  d'autres  peuples,  qui 
nous  auraient  inoculé  leur  civilisation.  Nous  croyons  que  notre 
sort  est  plus  fortuné,  que  ce  n'est  pas  nous  qu'on  assimilera,  et 
que  nous  sommes  appelés  á  créer  une  culture  nouvelle,  variée, 
riche,  originale,  á  la  répandre  dans  les  divers  pays  et  á  I'im- 
planter  chez  les  autres  peuples  du  globe.  Ce  qu'il  y  a  de  so- 
lide  et  de  remarquable  dans  nos  conquêtes  sur  la  science,  dans 
notre  floraison  dans  les  arts  et  les  lettres  n'est  qu'un  faible 
indice  de  ce  que  manifestera  un  jour  le  génie  russe  et  slave 
quand  il  aura  atteint  sa  maturité. 

Lorsque  notre  Orient  était  faible  et  incapable  de  se  défendre 
contre  son  puissant  et  fíer  adversaire,  lorsque  nos  forces  étaient 
divisées  et  éparses,  la  Providence  amenait  des  barbares  &  notre 
aide,  et  en  dernier  lieu  les  Turcs,  qui  ont  longtemps  été  la  ter- 
reur  de  I'Occident  et  qui,  en  nous  opprimant,  nous  ont  garan- 
tis  jusqu'au  moment  oú  devait  sonner  I'heure  de  notre  appa- 
rition  sur  la  scéne  de  I'histoire,  en  qualité  d'acteurs  indépendants. 
Si»  de  nos  jours,  il  n'apparait  pas  de  défenseur,  appartenant  á 
des  races  étrangéres,  s'il  ne  saurait  en  paraitre,  c'est  pour  nous 
le  meilleur  témoignage  que  notre  Orient  n'en  a  plus  besoin ; 
c'est  un  signe  certain  que  ses  propres  forces  sufflsent  pour  ga- 
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rantir  son  intégrité  6t  son  indépendance.  Oú  repose  á  présent  le 
noyau  de  ces  forces  et  oú  est  la  pensée  qui  les  guide  ?  Les  Slaves 
et  les  chrétiens  d'Orient  ne  peuvent  rester,  á  cet  égard,  dans 
rincertitude.  Dans  le  peuple  russe,  si  peu  belliqueux  qu'il  soit, 
réside  une  foi  inébranlable  et  qui  tient  du  íktalisme,  dans  son 
invincibilité.  Ilia-Mourometz,  le  preux  favori  de  nos  chants  épi- 
ques,  toujours  vainqueur  et  jamais  vaincu,  eut  une  fois  une 
rencontre  malhereuse  avec  un  vaillant  ennemi.  Etendu  sous  luí, 
Ilia,  d'aprés  la  chanson,  pensa:  «  II  est  écrit  chez  les  Saints 
Péres,  prévu  par  les  Ap6tres  qu'Ilia  ne  saurait  tomber  sur  un 
champ  de  bataille,  et  maintenant  Ilia  est  foulé  aux  pieds  par  son 
rival !  >  Cette  pensée  lui  rendit  ses  forces,  les  tripla,  et  il  occit 
son  adversaire. 

Nous  aussi  nous  croyons  que  la  Russie  ne  saurait  périr  dans 
une  lutte  ouverte  et  qu'elle  ne  mourra  que  de  vieiUesse  avan- 
cée,  comme  tous  les  vieux  peuples  qui  ont  achevé  leur  carriére. 
Mais  il  y  a,  loin,  ce  nous  semble,  d'ici  á  cette  vieíllesse.  En 
outre,  nous  ne  nous  effrayons  pas  des  aspirations,  et  n*appré- 
hendons  pas  les  triomphes  de  la  domination  germanique  aa 
Levant,  par  les  raisons  suivantes.  Si  divisées  que  soient  les  na- 
tionalités  latines,  si  faibles  qu'elles  puissent  être  vis-á-vis  des 
races  germaniques,  il  ne  s'en  suit  pas  que  ces  derniers  effaoe- 
ront  les  peuples  de  race  romane  et  qu'elles  absorberont  tout, 
en  politique,  aussi  bien  qu'en  culture  intellectuelle.  II  existe 
en  effet  de  graves  différends  entre  la  France  et  rAUemagne, 
entre  ritalio  et  l'Autriche,  par  exemple,  relativement  au  Tyrol 
et  á  la  domination  sur  I'Adriatique.  Ges  différends  ne  sauraient 
être  aplanis  ni  par  des  victoires  des  Allemands  en  Oríeat,  ni 
par  des  contrefaQons  de  mauvais  goút  des  créations  napoléo- 
niennes,  telles  que  la  tentative  de  fonder  une  sorte  de  Con- 
fêderatiou  du  Rhin  dans  la  péninsule  des  Balkans.  Dans  le 
monde  germanique  même,  les  divergences  profondes  ne  man- 
quent  pas  non  plus.  Ainsi  les  HoIIandais,  les  Danois  et  avec  eux 
les  Suédois  et  les  Anglais  ont,  sur  plusieurs  points,  des  t«a- 
dances  différentes  de  celles  des  Allemands.  La  Grande-Bretagne, 
en  posant  fermement  le  pied  sur  I'Egypte,  pour  maíntenir  rordre 
aux  Indes  et  dans  I'Afghanistan,  n'a  aucun  besoin  de  penser  á 
lacquisition  de  points  importants  quelconques  dans  les  pays  de 
rancien  Empire  d'Orient.  EUe  rencmcerait  même  á  Ghypre, 
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comme  elle  Ta  fait  pour  les  ïíes  loniennes,  plutdt  que  d'aider 
rAllemagae  catholique  k  s'emparer  de  la  péuinsule  des  Balkans, 
ou  l'Aliemagne  protestante  á  s'installer  dans  I'Archípel.  Dans 
cette  derniére  question,  comme  on  sait,  l'accord  est  loin  d'être 
parfait.  Le  panslavisme  autrichien  et  la  pression  de  rAutriche 
vers  le  Sud  ne  sont  pas  le  chemin  qui  méne  á  ce  but.  Indé* 
pendamment  de  cette  division  d'intérêts  politiques  et  nationaux, 
la  vieille  Europe  nous  apparaít  partagée  en  plusieurs  'Europes 
trés-tranchées :  TEurope  de  Grégoire  VII  et  de  Boniface  VIII, 
de  Pie  IX  et  de  Léon  Xni,  TEurope  de  Luther  et  de  Calvin, 
l'Europe  de  1789...  C*est  á  dire  le  catholicisme  du  Syllabus,  le 
protestantisme  fractionné  en  sectes  innombrables,  les  croyances 
qui  ont  définitivement  rompu  avec  le  Christianisme,  inclinant 
soit  vers  Toptimisme,  soit  vers  le  pessimisme,  comme  la  foi  nou^ 
velle  et  bourgeoise  de  Strauss,  celle  de  Ch.  Marx  et  des  qua- 
triêmes  couches,  celle  de  Tavenir  de  Hartmann,  qu'il  faut  encore 
construire  d'aprés  des  recherches  solides  sur  les  antiques  reli- 
gions  de  I'Orient. 

L'ancienne  unité  de  l'Europe  ne  se  retrouve  aujourd'hui  qu'en 
ce  que  chaque  pays  reproduit  ou  refléte  plus  ou  moins  ces  scis- 
sions  profondes  qui  ont  fractionné  la  conscience  europénne, 
une  autrefois.  La  foi,  déterminant  surtout  le  caractére  des  in- 
dividus  et  des  peuples  et  formant  pour  ainsi  dire  leur  vérita- 
ble  unité,  la  divergence  radicale,  en  matiére  de  croyances,  di- 
vise  de  plus  en  plus  l'Europe  en  groupes  jaloux  et  ennemis, 
qui  tendent  chacun  á  constituer  leur  unité  séparée.  Le  principe 
spirituel  d'unité  disparaissant,  n'a-t-on  pas  saisi  avidement  le 
principe  de  nationalité,  pour  y  trouver  un  refuge  et  un  correo- 
tif  contre  I'individualisme  dissolvant,  qui  grandit  sans  cesse? 

Tout  en  éprouvant  un  attachement  sincére  et  des  sentiments 
d'admiration,  d'estime,  de  gratitude  pour  tout  ce  que  la  cul- 
ture  européenne  a  créé  de  beau,  de  grand  et  d'éternel,  nous 
avouons  que,  même  sí  cela  était  possible,  nous  n'aurions  pas  le 
courage,  ni  la  faculté  de  souhaiter  á  notre  patrie  et  á  tous 
le  peuples  de  notre  race  et  de  notre  Eglise  de  cesser  d'être 
eux-mémes  et  de  s'appliquer  á  devenir  Europe.  Laquelle,  juste 
Ciell  de  ces  Europes?  puisqu'il  y  en  a  plusieurs  et  que  chacune 
d'elles,  se  donnant  seule  pour  la  véritable  Europe,  exclut  les 
autres.  Et  n'y  a-t-il  pas  pour  elles  toutes  cet  avantage  in- 
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contestable  qu'au  moment,  oú  la  flêvre  de  nationalités  cal- 
mée  et  le  déchirement  moral  se  trahissant  avec  plus  d'évi- 
dence,  on  voit  se  dessiner  de  plus  en  plus  clairement  une  race, 
un  continent,  tout  un  monde  qui,  sans  adhérer  entiérement 
á  aucune  de  ces  Europes,  est  capable  et  en  disposition  d'ac- 
corder  plus  de  justice  et  de  sympathie  á  chacune  d'elles,  que 
celles-ci  n'en  auraient  pour  leurs  rivales.  Cette  position  favora- 
ble,  les  Russes  la  doivent  non  pas  á  leurs  mérites  propres,  mais 
á  leur  destinée  et  á  leur  éducation  historique,  qui  nous  ónt 
unis  á  l'Europe  pour  la  comprendre  et  pour  sympatliiser  avec 
elle  sur  plusieurs  points,  de  même  qu'elles  nous  en  ont  séparés, 
pour  nous  garantir  de  Tassujettissement  á  ses  principes  reli- 
gieux,  sociaux  et  politiques.  Ariens  et  Chrétiens,  mais  ni  Latins, 
ni  Germains,  ni  catholiques,  ni  protestants,  nous  ne  pouvons, 
ni  devons  nous  regarder  les  uns  avec  les  yeux  des  autres. 
N'étant  ni  Guelfes,  ni  Gibelins,  ni  féodaux  conservateurs,  ui 
tiers-état,  ni  bourgeois  liberaux,  ni  démocrates  socialistes,  ni 
quatriémes  couches,  et  ayant  une  organisation  sociale  á 
nous,  sous  plusieurs  rapports  diíFérente  de  celle  de  I'Europe, 
notre  devoir  est  d'étudier  attentivement  ses  partis,  ses  fac- 
tions  et  ses  sectes,  sans  intervenir  dans  leurs  querelles,  ni 
nous  enivrer  de  leurs  passions.  Mais  comme  TEurope  est 
formée  d'États  qui  sont  des  puissances  réelles,  ayant  leurs 
intérêts  particuliers,  chaque  bon  Russe,  á  notre  avis,  doit  désí- 
rer  pour  sa  patrie  de  tácher  de  vivre  en  bons  rapport^  avec 
eux  tous  et  de  ne  s'engager  avec  personne,  qu'en  vue  d'un  in- 
térêt  positif,  froidement  pesé  et  calculé,  et  pour  une  durée  dê- 
terminée.  A  nous  autres  qui  sommes  encore  si  peu  avancés  dans 
la  science  et  les  arts,  ragriculture,  rindustrie  et  le  commerce, 
unepaix  prolongée  est  surtout  indispensable ;  et  ce  .n'est  certes 
point  par  nous  qu'elle  pourra  être  troublée. 


Wladimir  Lamanskt. 
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MICHELIN 


NOUVELLE 


La  lumiêre  de  la  lampe,  bien  que  voilée,  me  réveiUait  par- 
fois ;  c'est  que,  souvent,  il  m'était  arrivé,  de  voir  Michelin  en- 
core  occupé  á  travailler,  á  deux  et  même  á  trois  heures  aprês 
minuit.  Sa  petite  personne,  délicate  et  frêle,  á  peine  vêtue,  était 
lá,  courbée  sur  le  livre;  tandisque,  dans  le  silence  de  la  nuit, 
sa  voix  somnolente  répétait  machinalement  les  conjugaísons  la- 
tines  ou  grecques,  avec  cette  monotonie  d'intonation,  qui  ca- 
ractérise  les  kyrielles  d'église  pendant  les  litanies.  Quand  je 
l'appelais  pour  lui  dire  d'aller  se  coucher,  il  me  répondait  dou- 
cement : 

—  Je  ne  sais  pas  encore  mes  le^ns,  Monsieur  Wolski  I  Et  il 
se  remettait  á  travailler. 

Pourtant,  de  quatre  á  huit,  et  de  neuf  heures  á  minuit,  je  travail- 
Jais,  avec  le  pauvre  petit,  I'aidant  dans  la  confection  de  ses  thêmes, 
et  ne  me  couchant  jamais  moi-même,  avant  de  m'être  assuré 
qu'll  savait  touL  Mais  vraiment  ce  tout  était  beaucoup  trop 
pour  lui.  Lorsqu'il  avait  achevé  la  derniére  leQon,  il  ne  se  rap- 


*  Xi'aatear  de  ce  toachant  et  délicat  récit,  bien  que  fort  jeane 
encore,  —  M.  Henri  Sienkiewicz  est  né  en  1845,  —  a  déjá  conquis  ane 
place  éminente  dans  la  littérature  de  son  pays,  par  ses  remarqua- 
bles  noavelles  et  par  des  récits  de  voyage  dans  rAmérique  da  nord. 
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pelítit  plus  de  la  premiére;  et  les  conjugaisons  grecques,  lati- 
nes  et  allemandes,  le  nom  des  différentes  et  nombreuses  sub- 
divisions  continuaient  de  marteler  sa  pauvre  tête,  et  y  dansaient 
une  sarabande  infemale  qui  rempêchait  de  dormir.  Alors  il  se 
levait,  rallumait  la  lampe,  et  s'asseyait  de  jiouveau  devant  la 
table  pour  travailler.  Si  je  le  grondais,  il  commengait  par  sup- 
plier,  et  flnissait  par  pleurer.  II  fallait  bien  le  laisser  faire. 
Aussi,  petit  á  petit,  je  finis  par  m'accoutumer  si  bien  k  ces 
veiUées  et  á  ce  murmure  discret  de  conjugaisons  que,  quand 
elles  me  manquaient,  c'était  moi  qui  ne  réussissais  pas  á  m'en- 
dormir.  A  dire  vrai  j'aurais  peut-être  dú  exiger  que  le  pauvre 
enfant  ne  se  tourmentát  pas  au-delá  de  ses  forces;  mais  qu'y 
faire? 

II  fallait  bien  que,  chaque  jour,  il  apprit  ses  legons,  au 
moins  passablement.  Sans  cela  on  I'aurait  renvoyé  de  récole. 
Et  Dieu  sait  quel  coup  cela  aurait  été  pour  Madame  Ma- 
rie,  dont  Michelin  était  le  seul  espoir,  depuis  que  la  mort 
de  son  mari  lavait  laissée  seule  au  monde,  avec  ses  deux  en- 
fants.  C'était,  vraíment,  une  situation  presque  sans  issue;  car, 
d'un  autre  c6té,  je  voyais  que  cette  tension  forcée  de  resprit 
nuisait  á  la  santé  de  l'enfant  au  point  de  menacer  son  existence. 
II  aurait  été  du  moins  nécéssaire  de  chercher  á  le  rendre  plus 
robuste,  á  le  retremper  par  la  gymnastique,  la  marche,  Tequi- 
tation ;  mais  le  temps  manquait  pour  tout  cela.  II  avait  tant  de 
choses  á  faire,  á  apprendre  par  coeur,  á  écrire,  qu'á  la  lettre, 
il  n'avait  pas  le  temps  matériel  pour  tout  achever.  Les  courts 
momeats  déstinés  á  la  récréation,  si  nécéssaire  á  la  santê,  á  la 
vie  même  du  gargonnet,  étaient  entiérement  pris  par  le  grec, 
le  latin,  et...  rallemand!  Mon  coeur  se  serrait,  le  matin,  en 
voyant  ses  maigres  épaules  plier  sous  le  poids  du  sac,  ou  j'avais 
empilé  ses  livres.  Je  priais  quelquefois  ses  professeurs  d'alle- 
mand  de  le  traiter  avec  bienveillance ;  mais  ils  me  répondaient 
que  j'étais  trop  indulgent  pour  cet  enfant,  que  je  le  gátais,  car 
il  était  évident  que  Michelin  n'étudiait  pas  assez.  II  avait,  en 
outre,  un  accent  polonais  trés  prononcé  et  pleurait  souvent  sans 
raison  apparente.  Ces  reproches  me  touchaient  profondément ; 
et  ma  vie  solitaire  et  triste,  empoisonnée  déjá  par  une  grave 
maladie  de  poumons,  en  devenait  souvent  plus  amére  et  plus 
sombre. 
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Mieux  que  personne,  j'étais  á  même  de  savoir  si  Michelin 
travaillait,  ou  ne  travaillait  pas  assez !  C'était  un  enfant  un  peu 
borné  comme  intelligence,  trés-doux  de  caractére,  mais  doué 
d'une  telle  persévérance  et  d'une  telle  energie  que,  jamais,  il 
ne  m'est  arrivé  d'en  rencontrer  de  pareilles  chez  aucun  autre 
écolier  de  son  áge.  Le  pauvre  Michelin  adorait  sa  mére ;  on  lui 
avait  dit  qu'elle  était  malheureuse  et  souffrante,  et  que  s'il. 
n'étudiait  pas  beaucoup,  cela  aurait  suffl  pour  la  tuer.  Cette 
pensée  le  faisait  trembler;  aussi  passait-il  toutes  ses  nuits  á 
travailler  pour  ne  pas  affliger  sa  mére  chérie.  S'il  lui  arrivait 
d'obtenir  un  mauvais  point,  il  fondait  en  larmes;  mais  il  est 
certain  que  personne  ne  comprenait  la  cause  de  ces  pleurs,  ni 
sous  quelle  immense  résponsabilité  le  pauvre  gargon  se  sentait 
courbé,  dans  ces  moments. 

Mais  qui  pouvait  s'intéresser  á  tout  cela?  II  avait  Taccent 
polonais,  et  voilá  tout  I 

Je  ne  le  gátais,  ni  le  ílattais  jamais,  cet  enfant,  mais  je  le 
comprenais  mieux  que  les  autres ;  et  au  lieu  de  le  gronder  lors- 
qu'il  n'aboutissait  á  rien,  je  faisais  de  mon  mieux  pour  le  consoler. 

En  vérité  la  chose  était  dans  mes  moyens  et  me  regar- 
dait  personnellement.  Car  j'ai  beaucoup  travaillé  dans  ma  vie, 
j'ai  lutté,  j'ai  souffert  la  faim,  j'ai  vécu  dans  la  misêre,  je 
n'ai  jamais  été  heureux,  et  je  ne  le  serai  jamais.  Grand  Dieu !. 
ce  sont  lá  des  choses  passées,  auxquelles  je  ne  pense  plus.  Je 
n'attache  guére  de  prix,  non  plus,  á  l'existence,  et  c'est  peut- 
être  á  cause  de  tant  de  malheurs,  que  je  sais  plaindre  sin- 
céremenit  toutes  les  souffrances.  Mais,  á  l'áge  de  Michelin, 
lorsque  je  donnais  la  chasse  aux  pigeons,  ou  que  je  jouais  pen- 
dant  des  heures  entiéres  devant  l'Hótel  de  Ville,  j'avais  au 
moins  quelques  heures  de  joie  et  de  santé,  moi ;  et  la  faim  ne 
rae  tourmentait  pas  encore. 

Si  on  me  battait,  je  pleurais  comme  un  autre,  tant  que  le 
chátiment  durait;  á  peine  cessait-on  de  me  battre,  je  n'y  pon- 
sais  plus.  Pour  le  reste,  je  vivais  libre  comme  I'oiseau,  sans  qu'au- 
cun  soucí  vint  jamais  me  troubler. 

Michelin  n'avait  même  pas  cela.  PIus  tard,  la  vie  le  placerait 
sans  doute,  lui  aussi,  sur  son  enclume,  pour  le  marteler  á  son 
aise.  Mais  au  moins  pendant  I'enfance,  elle  aurait  dú  le  laisser 
rire  de  bon  coeur,  de  ce  rire  franc  et  sain  qui  réjouit  les  au- 
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tres-enfants ;  elle  aurait  dú  lui  permettre  de  courir  au  grand 
aír,  de  respirer  librement  et  de  jouer  au  soleil. 

Au  lieu  de  tout  cela,  je  voyais  le  pauvre  petit  aller  á  réoole 
et  en  revenir  toujours  pensif,  courbé  sous  le  fardeau  de  ses 
livres,  ereinté  de  fatigue,  et  les  yeux,  enflammés,  comme  s'il  s'ef- 
forQait  continuellement  de  retenir  ses  larmes.  Dans  ces  moments 
j'aurais  bien  voulu  lui  venir  en  aide,  le  consoler,  lui  réchauflferle 
C(Bur.Moiaussi,je  suis  précépteur,  et  je  ne  sais  vraiment  pas  ce 
que  je  deviendrais  si  je  perdais  la  foi  dans  Tétude  et  si  je  cessais 
d'en  apprécier  les  bienfaits.  Mais  je  suis  d'avis  que  Tétude  ne 
doit  pas  revêtir  les  formes  d'une  tragédie,  pour  les  enfants; 
je  maintiens  que  Tair  et  la  santé  ne  sauraient  être  rempla- 
cés  par  le  latin  et  le  grec,  et  je  pense  que  le  sort,  que  la  vie 
même  de  ces  frêles  creatures  ne  doivent  pas  dépendre  d'un 
accent  plus  au  moins  pur. 

Je  soupgonne  d'ailleurs,  que  le  but  de  renseignement  est  bien 
plus  facile  á  atteindre,  lorsque  I'enfant  se  sent  conduit  par  une 
main  légêre,  au  lieu  d'être  suífoqué  par  un  énorme  poíds  qui 
lui  écrase  la  poitrine,  et  dont  on  se  sert,  dans  certaines  circon- 
stances,  pour  écraser  aussi  tout  ce  qu'on  lui  apprend  á  honor^ 
et  á  chérir,  á  la  maison. 

Je  suis  et  je  resterai  toujours  un  homme  si  boraé,  que  jamais 
Je  ne  changerai  d'avis  á  cet  égard ;  et  la  pensée  de  mon  paavre 
Michelin,  que  J'ai  tant  aimé,  ne  fait  que  confirmer  ma  maniêre 
de  voir. 

Pendant  six  ans  j'avais  été  son  précépteur;  et  depuis  qu'il 
avait  été  admis  á  la  seconde  classe  j'êtais  devenu  son  répétiteur. 

J'avais  donc  eu  le  temps  de  m'attacher  á  lui...  Et,  d'ailleurs, 
pourquoi  chercher  á  me  tromper  moi-même  ?  Je  I'amais  parce- 
qu'il  se  trouvait  être  le  fils  de  celle  qui  m'était  chëre  plus  que 
tout  au  monde....  EUe  ne  I'a  pas  soupQonné,  elle  ne  le  saura 
jamais....  Je  ne  me  souviens  que  trop  d'être....  Monsieur  Wolski, 
un  précépteur,  un  homme  malade...  tandis  qu'elie  appartient  á 
une  noblo  et  ancienne  famille.  Ëlle  est  une  grande  dame,  elle : 
une  si  grande  dame  qu'á  peine  m'est-il  permis  de  lever  mes 
yeux  sur  les  siens.  Pourtant  le  coeur  solitaire,  fatigué  des  luttes 
de  la  vie,  doit  bien  finir  par  s'attacher  á  quelqu'un;  de  m&ne 
que  certains  coquillages  ballotés  par  les  flots  flnissent  par  s'at- 
tacher  au  rocher.... 
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C'est  comme  cela  que  je  Tai  aimée....  qu'y  faire  ?...  D'ailleurs, 
quel  ennui  cela  peut-il  lui  causer  ?  Je  ne  lui  demande  pas  plus 
de  ce  que  je  demande  au  soleil,  dont  les  rayons  bienfaisants 
viennent  réchauflTer,  au  printemps,  mes  pauvres  poumons  ma- 
lades. 

Pendant  six  ans  j'ai  demeuré  chez  elle,  et  je  Tai  vue  long- 
temps  seule,  malheureuse,  aimant  ses  enfants,  toiuours  bonne 
comme  un  ange,  presqu'une  saínte  pendant  son  veuvage.  II  était 
donc  tout  naturel  qu'il  en  fut  ainsi.  £t  puis  le  sentiment  que 
j'éprouve  n'est  pas  de  l'amour,  c'est  une  religion. 

Michelin  ressemblait  beaucoup  á  sa  mére  et,  souvent,  lorsqu'il 
levait  les  j'eux  sur  moi,  il  me  semblait  la  voir.  C'étaient  les  mêmes 
traits  délicats,  la  même  douceur  de  lignes  &  I'arc  des  cils ;  c'était, 
surtout,  presque  le  même  son  de  voíx.  IIs  appartenaient  tous 
deux  á  cette  noble  éspêce  d'êtres,  impressionables,  nerveux, 
remplis  d'amour,  capables  des  plus  grands  sacrifices,  mais  qui, 
donnant  toujours  d'avance  beaucoup  plus  de  ce  qu'ils  ne  peuvent 
obtenir  en  échange,  ne  rencontrent  qu'un  bien  maigre  bonheur 
au  milieu  des  réalités  de  la  vie. 

Les  natures  de  ce  genre  tendent  á  disparaítre  de  nos  jours; 
je  crois  même  que  les  physiologistes  de  I'avenir  seront  tentés 
d'assurer  que  ces  personnes  sont  condamnées  á  mort,  á  priori; 
car  elles  viennent  au  monde  avec  un  vice  organique  du  coeur, 
elles  aiment  trop. 

Les  parents  de  Michelin,  avaient  possédé,  autrefois,  une  grande 
fortune,  mais  ils  avaient  aussi  un  trop  grand  coeur.  C'est  pour- 
quoi  bien  de's  bourrasques  les  avaient  réduits  á  un  état  qui  ne 
pouvait  certainement  pas  s'appeler  la  pauvreté,  mais  qui  frisait 
la  médiocrité,  surtout  en  comparaison  du  passé. 

Michelin  était  le  dernier  rejeton  de  la  famille;  aussi  Madame 
Marie  I'aimait-elle,  non  seulement  comme  son  propre  flls,  mais 
encore  comme  son  unique  éspoir  dans  I'avenir.  Malheureuse- 
ment,  avec  cet  aveuglement  propre  á  toutes  les  méres,  elle  lui 
prêtait  une  intelligence  exceptionnelle.  A  vrai  dire,  le  gargon 
ne  manquait  pas  d'intelligence ;  mais  il  était  un  de  ces  enfants 
dont  les  facultés  mentales,  bornées  d'abord,  se  developpent  avec 
les  forces  physiques.  Dans  des  conditions  différentes,  il  aurait 
pu  achever  facilement  ses  études,  et  même  devenir  un  travail- 
leur  utile  á  son  pays;  mais  dans  Tétat  actuel  des  choses,  et 
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connaissant  la  haute  idée  que  sa  raére  s'était  faite  de  ses  facul- 
tés,  il  ne  réussissait  qu*a  se  tourmenter  et  á  se  morfondre  en 
efforts  stériles. 

J'ai  déjá  vu  bien  des  choses  en  ce  monde,  et  je  suis  résolu 
á  ne  plus  m'étonner  de  rien;  toutefois,  j'avoue  qu'il  m'était 
difflcile  de  comprendre  corament  la  persévérance,  le  travail  et 
rénérgie  pouvaient  être  une  source  de  mal  pour  cet  enfant. 
C'est  triste  á  dire,  mais  si  les  paroles  pouvaient  me  consoler 
des  douleurs  et  des  amerturaes,  je  dirais  volontiers  avec  Hamlet 
«  qu'en  ce  monde  il  se  passe  des  choses  que  les  philosophes 
n'osent  mêrae  pas  rêver.  » 

Je  travaillais  avec  Michelin  comrae  si  raon  avenir  dépendait 
des  bons  ou  des  mauvais  points  qu'il  recevait.  II  est  vrai,  aussi, 
que  nous  n'avions  qu'un  seul  but,  mon  cher  enfant  et  moi,  celui 
de  ne  pas  Taffliger,  elle,  de  pouvoir  lui  montrer  une  bonne  note, 
et  d'appeler  un  sourire  de  bonheur  sur  ses  lévres. 

Lorsqu'il  parvenait  á  enlever  un  bon  point,  il  s'en  revenait 
tout  heureux  de  l'école.  Dans  ces  moments  lá,  on  aurait  dit  qu'il 
grandissait  subitement,  qu'il  se  dilatait.  Ses  yeux  d'ordinaire  si 
tristes  riaient  avec  la  joie  franche  des  enfants,  et  ses  prunelle^ 
étincelaient  corarae  des  charbons  alluraés.  II  se  débarassait  vi- 
veraent  du  sac  á  livres  qui  gênait  ses  étroites  épaules,  et,  me 
faisant  signe  du  seuil  de  la  porte,  il  rae  disait: 

—  Monsieur  Wolslii !  Ma  raêre  sera  contente!  Aujourd'hui, 
en  Géographie,  j'ai  eu....  devinez  corabien  ? 

Et  lorsque  je  faisais  semblant  de  ne  pas  pouvoir  deviner,  il 
courait  vers  moi,  avec  un  petit  air  d'orgueil,  et  me  jetant  ses 
mains  mignonnes  autour  du  cou,  il  me  criait  á  l'oreille : 

—  Un  cinq !  Un  vrai  cinq ! 

C'étaient  lá  les  moments  heureux  de  notre  existence. 

Quand  le  soir  de  ces  grands  jours  arrivait,  Michelin  était 
tout  rêveur;  il  cherchait  á  se  flgurer  ce  qui  arriverait  s'il  pou- 
vait  obtenir  la  place  d'honneur.  Et,  s'adressant  moitié  á  moi, 
moitié  á  lui-même,  il  murraurait : 

—  A  Noël  nous  partirons  pour  Talesino.  Naturellement,  comme 
c'est  rhiver,  il  tombera  de  la  neige.  Nous  irons  donc  en  trai- 
neau,  et  nous  arriverons  la  nuit.  Mais  quoi  I  Maman  sera  sur 
pied  pour  nous  attendre ;  elle  m'embrassera,  et  puis  elle  dira : 
«  Et  les  points?  »  Moí  je  prendrai,  exprés,  une  mine  triste. 
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triste!...  Et  alors  Maman  lira:  «  Religion,  premier.  AUemand, 
premier....  premier  partout!....  »  Ah,  Monsieur  Wolski! 

Et  les  yeux  du  pauvre  enfant  se  remplissaient  de  larmes.  Et  moi, 
me  gardant  bien  de  le  ramener  á  la'réalité,  je  laissais  ma  pensée 
flotter  á  la  suite  de  la  sienne,  et  je  revoyais  en  imagination  la 
maison  de  Talesino,  si  calme  et  si  digne;  je  revoyais  cette  no- 
ble  femme  qui  en  était  la  chátelaine,  et  je  jouissais  de  son  bon- 
heur  pour  le  retour  de  son  enfant,  de  sa  joie  pour  tant  de 
bonnes  notes. 

Je  mettais  á  proflt  ces  moments  pour  expliquer  á  Michelin 
que,  non  seulement  sa  mére  désirait  le  voir  s'appliquer,  mais 
qu'elle  voulait  aussi  le  voir  bien  portant,  que,  par  conséquent, 
il  ne  devait  pas  pleurer  lorsque  je  le  conduisais  se  promener, 
qu'il  devait  rester  couché  autant  que  je  le  lui  ordonnais,  et  qu'il 
ne  devait  pas  s'obstiner  á  veiller  la  nuit.  L'enfant,  alors,  m'em- 
brassait  tout  ému,  en  s'écriant: 

—  Ah,  oui !  mon  cher,  mon  bon  Monsieur  Wolski,  je  me  por- 
terai  bien,  terriblement  bien,  et  je  deviendrai  si  grand,  que  ni 
Lina,  ni  ma  mére  chérie  me  reconnaítront ! 

Madame  Marie  m'écrivait  souvent,  en  m'engageant  á  avoir 
soin  de  la  santé  de  son  fils;  mais,  á  mon  grand  désespoir,  j'étais 
journellement  obligé  de  reconnaitre  la  presque  impossibilité  de 
faire  marcher  de  pair  la  santé  et  Tétude.  Si  les  obstacles  se 
fussent  rencontrés  dans  les  matiéres  que  Michelin  devait  ap- 
prendre,  il  m'aurait  été  possible  d'y  porter  réméde,  en  le  ren- 
voyant  de  la  seconde  á  la  premiére  classe.  Mais  ii  comprenait 
parfaítement  les  diflerents  sujets  de  ses  études,  même  les  plus 
arides.  Ce  n'était  donc  pas  une  question  de  difllcultés  á  sur- 
monter,  mais  plutdt  une  question  de  temps.  La  grosse  afikire 
était  surtout  cette  malheureuse  langue  allemande,  que  Tenfant 
ne  parvenait  pas  á  maitriser  sufl[lsamment. 

Je  ne  pouvais  rien  contre  des  difllcultés  de  ce  genre;  aussi 
je  m'attachais  forcément  á  I'éspoir  qu'aux  vacances,  le  repos 
réparerait  les  brêches,  faites  á  la  santé  du  pauvre  petit,  par  une 
trop  grande  application.  Si  Michelin  eut  été  doué  d'un  ca- 
ractére  plus  insouciant,  je  n'aurais  pas  été  si  inquiet  sur  son 
compte.  Mais  le  plaisir  qu'il  éprouvait  á  obtenir  quelque  succés 
n'égalait  jamais  le  chagrin  que  luí  causaient  ses  mécomptes ;  et 
les  moments  de  bonheur  qu'il  devait  aux  cinq,  dont  je  viens  de 
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parler,  étaient  malheureusement  bien  rares.  J'avais  appris  á 
lire  si  claírement  sur  sa  physionomie,  qu'á  peine  rentrait-il  de 
récole,  je  savais  á  quoi  m'en  tenir  sur  le  résultat  de  ses  lecons. 
Ainsi  que  le  disait  le  petit  Owicki,  le  premier  en  grade  de  la 
premiére  classe,  un  gentil  gargon  que  je  faisais  venir  exprés 
pour  étudier  avec  Michelin,  la  raison  principale  des  mauvais 
points  du  pauvre  enfant  était  qu'il  n'avait  pas  la  langue  assez 
déliée.  A  mesure  que  le  malheureux  se  sentait  plus  fatigué,  au 
moral  comme  au  physique,  ses  insuccés  devenaient  plus  fre- 
quents.  Quelquefois,  aprés  avoir  pleuré  longtemps,  il  se  mettait  á 
sa  table  de  travail,  trés-calme  et  trés-tranquille  en  apparence; 
mais  je  voyais  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  fébrile,  presque 
de  désespéré  dans  le  redoublement  de  son  application. 

Parfois,  il  s'en  allait  dans  quelque  coin,  et,  se  prenant  la  tête 
avec  les  deux  mains,  il  y  restait  longtemps  pensif  et  silencieux. 
Gráce  á  Texaltation  de  son  esprit,  il  croyait  creuser  eíTectÍTe- 
ment,  la  tombe  de  sa  mére  adorée.  En  même  temps,  se  sentant 
incapable  d'y  porter  reméde,  il  se  debattait  dans  des  angoisses 
indicibles.  Les  nuits  blanches  se  faisaient  toujours  plus  fréquen- 
tes.  II  veillait  párfois  jusqu'á  Taube;  et  craignant  d'avoir  á  se 
coucher  si  je  venais  á  me  reveiller,  il  se  levait  sans  bruit,  dans 
robscuritê,  emportait  la  lampe,  qu'il  allumait  dans  rantlchambre, 
et  s'installait  comme  il  pouvait  pour  travailler. 

II  passa  plusieurs  nuits  de  la  sorte,  dans  une  piéce  sans  feu 
et  sans  confort.  Quand  je  m'en  apergus,  je  compris  que  le  mieux 
était  encore  de  le  laisser  s'occuper.  II  ne  me  restait  donc  plus  qu*á 
Tappeler  dans  ma  chambre  et  á  refaire  encore  une  fois  avec  lui 
toutes  ses  legons,  pour  lui  prouver  qu'il  les  savait  et  qu'il  était 
inutile  de  s'exposer  a  prendre  froid. 

Mais,  á  la  fin,  il  lui  arrivait  de  ne  plus  savoir  lui-même  s'ii 
avait,  ou  s'il  n'avait  pas  compris  ses  le^ns.  II  perdait  les  for- 
ces,  il  perdait  ses  couleurs,  et  devenait  de  plus  en  plus  sombre 
et  taciturne. 

Avec  cela,  il  se  passait  souvent  des  faits  d'oú  je  pouvais  con- 
clure  que  cet  état  de  prostration  n'était  pas  entiérement  dfl  au 
travail.  Une  fois  que  j'étais  en  train  de  lui  expliquer,  <  VSfá- 
toire,  raconiée  par  un  oncle  á  ses  neoeux^  »  ainsi  que  je  le 
faisais  journellement  selon  le  désir  de  Madame  Marie ,  Michelin, 
les  yeux  étincelants,  se  leva  tout  &  coup,  et  me  fit  presque  peur 
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par  i'expressioa  á  ia  fois  austêre  et  aaxieusé  de  son  visage, 
tandis  qu'il  s'écriait  vivement : 

—  C'est  donc  vrai?...  Ce  n'est  pas  une  fable?  Parce  que.... 

—  Parce  que  quoi,  mon  cher  Michelin?  lui  demandai-je  avec 
étonnement. 

Mais  au  lieu  de  répondre,  il  grinoa  des  dents,  sanglota,  et 
eut  enfin  un  accés  de  larmes  si  violent,  qu'il  me  fut  impossi- 
ble  de  le  calmer  pendant  longtemps.  j 

J'interrogeai  Owicki,  sur  la  cause  probable  de  ces  larmes  dé-  j 

sespérées,  maís  il  ne  sut,  ou  ne  voulut  pas  m'en  dire  la  raisou. 
Je  crus,  neanmoins,  la  decouvrir  moi-même.  Sans  aucun  doute, 
il  arrivait  souvent  á  Tenfant  polonais  d'entendre,  dans  l'école 
allemande,  des  choses  qui  blessaient  ses  sentiments  les  plus  in- 
times  et  les  plus  profonds.  Que  de  fois  il  devait  écouter  sans 
sourciller  des  paroles  qui  niaíent,  ou  méprisaient  son  pays,  sa 
langue,  les  traditions  de  familie,  en  un  mot  tout  ce  qu'on  lui 
avait  appris  á  honorer  et  á  chérir,  á  la  maison.  Cés  enseigne- 
ments  ne  laissaient  d'autre  trace  sur  Tesprit  des  enfants 
qu'une  haine  vigoureuse  et  profonde  contre  les  maítres  alle- 
mands;  mais  Michelin  possedait  un  si  vif  sentiment  de  justice 
que  tout  cela  rimpressionnait  douloureusement.  II  n'osait  pas 
donner  un  démenti,  mais  il  est  certaln  que,  plus  d'une  fois,  un 
cri  de  douleur  á  d(i  lui  monter  aux  lêvres ;  et  cette  indignation 
qu'il  était  forcé  de  suffoquer  était  la  cause  de  ses  coléres  sour- 
des,  de  ses  rages  muettes  et  de  sa  tristesse  toujours  plus  morne. 
Ainsi,  aux  chagrins  des  insuccés  et  des  mauvais  points,  s'ajou- 
tait  l'amertume  indicible  de  cette  incessante  lutte  morale,  oú 
il  était  obligé  de  se  débattre. 

Quelle  situation  pour  un  enfant!  Et  quel  sort  étrange  que 
celui  de  Michelin!  £n  général  les  drames  de  la  vie  ne  com- 
mencent  que  plus  tard,  alors  que  les  premiéres  feuilles  se  dé- 
tachent  de  Tarbre  de  la  jeunesse ;  mais,  ici,  tout  semblait  con- 
courir  pour  faire  le  malheur  de  cet  enfant:  L'oppression  mo- 
rale,  l'angoisse  secréte,  l'inquietude,  les  efforts  inutiles,  une 
lutte  de  tous  les  instants  contre  des  diíBcuItés  de  toute  sorte 
et  la  perte  graduelle  de  ses  espérances !  Voilá  comment  débu- 
tait  dans  la  vie  ce  pauvre  enfant  de  onze  ansl  Sa  frêle  petite 
personne,  et  ses  faibles  forces  ne  pouvaient  décidément  pas 
supporter  un  poids  semblable.  Les  jours  et  les  semaines  se  pas- 
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saient;  et  quoique  le  malheureux  redoublát  d'eflTorts,  les  ré- 
sultats  devenaient  chaque  jour  de  plus  en  plus  insignifiants,  de 
plus  en  plus  pitoyables.  Les  lettres  qu'écrivait  Madame  Marie 
ajoutaient  encore  á  ce  poids  déjá  considérable.  «  Le  Bon  Dieu 
t'á  doué  de  facultés  excéptionnelles,  lui  disait-elle,  aussi  j'ai  la 
ferme  conviction  que  tu  ne  démentiras  pas  raon  espoir  en  toi. 
J'ai  conflance  que  tu  deviendras  mon  soutien  et  celui  de  ta 
patrie....  » 

La  premiére  fois  que  Tenfant  regut  une  lettre  de  ce  gem'e, 
il  me  prit  ies  mains  avec  violence,  et  au  milieu  des  sanglot^ 
qui  rétouflaient,  il  ne  cessait  de  répéter: 

—  Que  dois-je  faire?  Que  puis-je  faire? 

En  eflet  que  pouvait-il  faire?  Était-ce  de  sa  faute  s'il  était 
venu  au  monde  dépoiirvu  d'un  talent  spécial  pour  les  langues, 
et  sí,  surtout,  il  ne  réussissait  pas  a  prononcer  l'allemand  arec 
pureté  ? 

Entre  temps  arriva  Tépoque  de  la  Toussarnt.  Les  points  du 
dernier  trimestre  laissaient  beaucoup  á  désirer;  dans  les  trois 
matiéres  les  plus  importantes,  Michelin  n'avait  obtenu  que  la 
moyenne  des  points.  Cédant  á  ses  supplications  incessantes,  je 
n'envoyais  pas  les  notes  á  Madame  Marie. 

—  Cher  Monsieur,  me  disait-il,  en  joignant  les  mains  comme 
pour  réciter  ses  priéres,  Maman  ne  sait  pas  qu'on  donne  les 
points,  á  la  Toussaint ;  n'envoyez  pas  les  notes,  il  se  peut  que  le 
Bon  Dieu  ait  pitié  de  moi,  d'ici  á  Noël. 

Le  pauvre  gargon  se  bergait  de  l'espoir  qu'il  reuissirait  encore 
á  combler  les  vides,  á  se  rattrapper.  JEt,  á  vrai  dire,  je  respé- 
rais  aussi. 

Je  me  flattais  qu'une  fois  habitué  á  I'école,  il  saurait  vain<7e 
toutes  les  diflicultés;  qu'il  apprendrait  la  langue,  qu'il  saurait 
conquérir  I'accent,  et  surtout  qu'il  ne  serait  plus  obbgé  de  s'ap- 
pliquer  si  longtemps.  Sans  cette  illusion,  j'aurais  écrit  á  Ma- 
dame  Marie,  pour  la  renseigner  sur  le  véritable  état  des 
choses. 

Mais  mon  espérance  n'était  pas  sans  quelque  fondement  Aus- 
sitdt  aprés  la  Toussaint,  Michelin  obtint  trois  notes  d'honneur, 
dont  une  pour  le  latin.  Seul  entre  tous  les  étudiants  de  sa  classe, 
il  avait  su  que  le  passé  de  gaudeo  était  gavims  sum;  et  il  le 
savait  parce  que,  ayant  regu  quelque  temps  auparavant  deux 
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bonnes  notes,  il  m'avait  demandé,  comment  On  disait  en  latin 
se  réjouir. 

Sa  joie  pour  cet  événement  fut  si  grande,  que  je  crus  qu'il 
en  perdrait  la  raison. 

II  écriYit  á  sa  mêre  une  lettre  qui  commenQait  par  ces  mots : 
<  Ma  trés  chére  Mêrel  Ma  Mêre  adoréel  Sayez-vous  quel  est 
le  parfait  de  gaudeo  ?  Ah,  non,  certes  l...  Ni  Maman,  ni  Lina 
le  saventy  car  moi  seul,  de  toute  ma  classe,  je  I'ai  su  1  » 

Michelin  adorait  sa  mére.  Je  ne  saurais  dire  autrement. 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  cessa  de  me  questionner  sur 
les  parfaits  et  les  participes  des  verbes.  Conserver  les  places 
d'honneur,  devint  le  but  de  sa  vie.  Mais  ce  bonheur,  hélas !  fut 
,de  courte  durée!  Ce  fatal  accent  polonais  réussit  bientót  á  dé- 
molir  rédifice  élevé  avec  tant  d'efforts ;  lés  matiéres  étaient  en 
trop  grand  nombre  pour  que  Tenfant  put  dédier  á  chacune 
d'elles  le  temps  voulu  par  son  intelligence  déjá  fatiguée. 

Un  fait  accidentel  vint  en  outre  augmenter  la  gravité  des 
insuccés. 

Michelin  et  Owicki  oubliérent,  certain  jour,  de  me  dire,  qu'on 
avait  donné  un  théme  écrit  pour  le  lendemain.  L'oubli  de  Owicki 
passa  inapergu,  car  il  était  le  premier  de  sa  classe ;  mais  il  en 
fut  autrement  pour  Michelin.  Non  seulement  on  lui  adressa  des 
reproches  en  public,  mais  on  arriva  jusqu'á  le  menacer  du 
renvoi  de  Técole.  On  supposa  qu'il  ne  m'avait  pas  parlé  du 
théme  en  question,  pour  ne  pas  être  obligé  de  le  faire ;  et  Ten- 
fant,  quoique  incapable  du  plus  petit  mensonge,  n'avait  aucun 
moyen  de  prouver  son  innocence.  II  aurait  parfaitement  pu  se 
défendre,  en  disant  que  Owicki  Tavait  oublié  comme  lui,  mais 
cela  aurait  été  contraire  au  code  de  rhonneur  des  écoliers,  et 
lorsque  je  tentai  d'afllrmer,  que  ce  mensonge  était  impossible, 
de  la  part  de  Michelin,  on  me  répondit  que  je  ne  faisais  qu'en- 
courager  la  paresse  de  ce  gargon.  Cette  affaire  m'attrista  pro- 
fondément,  et  Tétat  de  Michelin  vint  augmenter  mes  inquié- 
tudes.  Le  soir  de  ce  même  jour,  je  le  surpris  se  tenant  la  tête 
des  deux  mains,  et  je  Tentendis  répéter:  «  Ma  têtel.*.  ma  têtel... 
ma  pauvre  têtel...  » 

Une  lettre  qu'il  reQut  de  sa  mére  le  jour  suivant,  lettre  toute 
caressante  á  cause  des  places  d'honneur  dont  il  a  étë  question, 
fut  un  nouveau  coup  pour  lui. 
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—  Oh !  le  grand  plaísir  que  je  vais  faire  á  ma  mére !  s'êcria-t-il, 
en  se  couvrant  la  flgure  avec  les  mains. 

Le  lendemain,  pendant  que  je  l'aidais  á  boucler  son  sac,  11  chan- 
cela,  et  faiUit  tomber.  Je  voulus  l'empêcher  d'aller  á  Técole,  mais  il 
m'assura  que  ce  n'était  rien,  et  me  pria  de  le  faire  seulement  ac- 
compagner  par  quelqu'un,  car  il  craignait  d'être  pris  du  vertige. 

II  rentra  á  midi,  ayant  de  nouveau  regu  une  note  médiocre 
pour  une  legon  qu'il  savait  parfaitement.  D'aprés  Owicki,  c'était 
la  peur  qui  l'avait  saisi,  et  il  n'avait  pas  su  dire  trois  mots. 

Cela  sufllt  pour  confirmer  l'opinion  qu'on  s'etait  faite  de  lui, 
et  plus  que  jamais  il  passa  pour  être  un  garQon  borné,  pares- 
seux  et  tout  confit  d'instincts  rétrogrades.  II  luttait  avec  le  dé- 
sespoir  d'un  naufragé  contre  de  pareils  reproches,  mais  il  lut- 
tait  en  vain.  Uii  beau  jour  il  finit  par  perdre  la  foi  en  lui-même  et 
dans  ses  propres  forces.  II  réussit  á  se  persuader  que  les  eflTorts, 
le  travail,  la  volonté  étaient  inutiles,  qu'il  n'aurait  jamais  un 
accent  convenable,  et  qu'il  n'apprendrait  jamais  ses  le^ns.  En 
même  temps,  son  esprit  était  torturé  par  la  pensée  de  sa  mére, 
de  ce  qu'elle  dirait  de  tout  cela,  de  la  douleur  qu'elle  en  éprou- 
verait,  une  douleur  qui  allait  miner  son  existence. 

Le  curé  de  Talesino  écrivait  lui  aussi,  de  temps  á  autre,  á 
Michelin,  avec  beaucoup  d'afiection,  mais  sans  aucune  prudence. 
Toutes  ses  lettres  finissaient  invariablement  par  ces  mots: 
«  Rappóle-toi,  Michelin,  que  de  tes  progrés  dans  I'étude  et  dans 
la  conduite,  dépendent  non  seulement  le  repos  et  le  bonheur  de 
ta  mére,  mais  sa  santé  même,  et  sa  vie.  »  Le  pauvre  enfant  s'en 
rappelait,  il  ne  s'en  rappelait  que  trop ;  et  jusque  dans  le  sommeil 
il  répétait  souvent  d'une  voix  dolente:  «  Maman!...  Maman?...  > 
comme  pour  lui  deraander  pardon  de  quelque  chose. 

Avec  cela,  ses  notes  étaient  de  plus  en  plus  mauvaises,  Noêl 
approchait,  et  l'espoir  de  se  rattraper  par  des  bons  points  s'éra- 
nouissait  de  jour  en  jour.  J'écrivis  á  Madame  Marie,  pensant 
qu'il  valait  mieux  la  prévénir  d'avance.  Je  lui  écrivis  franche- 
ment,  lui  avouant  sans  détour  que  Tenfant  était  faible,  maladif, 
brisé  par  un  travail  excessif  et  que,  malgré  ses  eflbrts  cons- 
tants,  il  n'aurait  pas  touché  le  but.  Je  lui  disais  aussi  que,  pro- 
bablement,  aux  fêtes  de  Noël,  il  serait  sage  de  le  retirer  de 
I'école'et  de  I'emmener  á  la  campagne:  avant  tout,  il  fallait 
soigner  sa  santé! 
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Bien  que  la  réponse  me  flt  comprendre  que  Tamour  propre 
maternel  avait  été  légérement  blessé,  la  lettre  était  d'une  mére 
tendre  et  raisonnable.  Je  ne  dis  rien  á  Michelin,  ni  dë  la  let- 
tre,  ni  du  projet  de  lui  faire  quitter  l'école ;  je  craignais  trop, 
pour  lui,  les  émotions.  Je  lui  rappelai  seulement  que,  dans  tous 
les  cas  et  quoiqu'il  put  arriver,  sa  mére  savait  qu'il  travaillait 
avec  assiduité,  et  qu'il  trouverait  toujours,  chez  elle,  l'indul- 
gence  la  plus  tendre.  Ces  paroles  le  soulagérent  inflniment;  il 
pleura  même  beaucoup,  sans  amertume,  chose  qui  ne  luí  arri- 
vait  plus  depuis  quelque  temps. 

Et  tout  en  pleurant  il  ne  cessait  de  répéter: 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieul  que  de  chagrins  je  donne  á  ma 
pauvre  maman  I 

Mais  il  souriait  á  travers  ses  larmes,  en  pensant  que  bientdt 
il  serait  chez  lui,  á  la  campagne,  qu'il  verrait  sa  mêre,  la  pe- 
tite  Lina,  Talesino,  le  curé  Malicki,  et  toutes  les  chéres  choses 
de  lá-bas.  Et  moi  aussi  j'avais  háte  d'aller  á  Talesino,  car  je 
n'en  pouvais  plus  de  voir  Tenfant  dans  cet  état.  J'attendais  donc 
pour  lui  répoque  des  vacances  de  Noël  comme  le  salut;  et  á 
tout  moment,  je  comptais  sur  les  doigts  les  jours  qui  nous  en 
séparaient,  car  chaque  jour  apportait  au  pauvre  Michelin  quel- 
que  nouveau  malheur. 

Tout  paraissait  conjurer  contre  lui.  On  avait  prescrit  comme 
exercice  de  langue,  que  les  enfants  eussent  á  se  servir  entre 
eux  de  celle  eraployée  pour  les  legons  du  jour.  Michelin  roublia 
une  fois;  il  fut  accusé  de  démoraliser  ses  camarades,  et  regut 
de  nouveau  un  bláme  public.  Ceci  arriva  justement  peu  dé  jours 
avant  les  vacances,  et  prit  par  cela  raême  un  caractére  plus 
grave.  Je  renonce  á  décrire  de  quelle  fagon  un  tel  événement 
frappa  ce  pauvre  gargon,  si  sensible  et  si  bien  intentionné. 
Quelle  confusion  devait  naitre  dans  son  esprit,  pour  tout  celal 
Tout  était  bouleversé  dans  ce  coeur  d'enfant.  Au  lieu  de  lumiére, 
il  ne  voyait  devant  lui  que  doute  et  ténébres.  Aussi  se  cour- 
bait-il  sur  sa  tige  comme  les  épis  sous  le  vent. 

En  peu  de  temps,  sa  mignonne  flgure  de  onze  ans  prit  une 
espression  tragique;  on  aurait  dit  qu'une  main  de  fer  le  ser- 
rait  sans  cesse  á  la  gorge,  pour  I'obliger  á  refouler  une  explo- 
sion  de  douleur  et  de  larmes.  Parfois  ses  yeux  avaient  des  re- 
gards  d'oiseau  blessé.  Puis,  tout  á  coup,  il  devint  étrangement 
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pensif  et  nonchalant;  ses  mouyements  semblaíent  ceux  d'un  anto- 
mate,  sa  volx  se  flt  traínante,  sa  parole  rare.  n  devint  calme 
aussi,  singuliérement  calme  et  tranquille.  II  obéissait  machina- 
lement,  sans  conscíence  de  ses  actes.  Quand  je  lui  disais  qu'il 
était  temps  d'aller  promener,  il  ne  faisait  plus  d'objections  comme 
auparavant,  il  allait  prendre  son  chapeau  et  me  suivaít  ea 
silence. 

J'aurais  été  heureux  du  changement  que  je  notais  en  lui, 
sí  je  ne  m'étais  apergu,  que  cette  insouciance  apparente  cachait 
la  plus  douloureuse,  la  plus  éxaltée  résignation.  U  se  mettait 
au  travail  comme  á  rordinaire;  mais  il  êtait  évident  qu'il  ne 
s'appliquait  que  par  habitude  et  que,  tout  en  répétant  les  diffê- 
rentes  conjugaisons  des  verbes,  il  pensait  á  autre  chose,  ou, 
pire  encore,  il  ne  pensait  á  rien.  Lui  ayant  demandé,  une  fois, 
s'il  avait  achevé  tous  ses  devoirs,  il  me  répondit  de  sa  voix 
lente,  presque  endormie:  c  —  Tout  cela  me  semble  bien  inu- 
tíle,  Monsieur  Wolski !  »  De  mon  cóté,  je  faisais  mon  possible 
pour  éloigner  de  son  ésprit  le  souvenir  de  sa  mére,  dans  la 
crainte  que  cette  pensée  ne  flt  déborder  le  calice  amer  oú 
s'abreuvaient  ses  lévres  enfantines. 

Sa  santé  m'inspirait  chaque  jour  de  nouvelles  inquiétudes, 
et  je  voyáis  sa  páleur  augmenter  au  point  de  le  rendre  pres- 
que  transparent.  Le  réseau  délicat  de  petites  veines  bleues,  qui 
se  dessinaient  autrefois  sur  ses  tempes  lorsqu'il  s'animait,  élait 
toujours  visible  maintenant.  Sa  flgure  délicate  s'était  idéalisêe 
au  point  de  ressembler  plutót  á  un  tableau  qu'á  un  être  vivant. 

Mon  coeur  se  serrait  en  regardant  cette  petite  tête  pres- 
qu'angélique,  qui  me  donnait  I'idée  d'une  fleur  se  fanant  sur  sa 
tige.  En  apparence,  il  n'était  atteint  d'aucune  maladie  particu- 
liére;  en  réalité  il  dépérissait  et  s'aflTaiblissait  a  vue  d'oeil.  II 
n'avait  déjá  plus  assez  de  force  pour  porter  son  sac  á  livres: 
aussi  je  ne  lui  en  donnais  que  quelques  uns,  portant  moi- 
même  lés  autres  á  l'école,  oú  je  I'accompagnais  toujours,  depuis 

quelque  temps. 

Les  fêtes  de  Noël  flnirent  par  arriver.  Les  chevaux  envoyés 
de  Talesino  attendaient  depuis  deux  jours,  et  uné  lettre  de  Ma- 
dame  Marie,  arrivée  en  même  temps,  nous  disait  que,  lá-bas, 
tout  le  monde  nous  attendait  avec  impatience. 

€  J'ai  appris,  mon  cher  Michelin,  »  écrivait-elle,  vers  la  fin 
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de  sa  lettre,  ♦  qao  tu  n'as  pas  été  heureux  dans  tesétudes.  Je 
ne  m'attendais  certes  pas  á  des  notes  d'honneur,  mais  je  vou- 
drais,  au  moins,  que  tes  professeurs  fussent  convaincus,  comme 
moi,  que  tu  as  fait  ton  possible  pour  arriver  et  que  tu  as  cher- 
ché  á  racheter  par  la  conduite  ce  qui  t*a  manqué  dans  rétude.  » 
Mais  les  professeurs  de  Técole  ne  furent  point  de  cet  avis;  et 
respoir  d'obtenir  au  moins  une  bonne  note  pour  la  conduite  fut 
aussi  dégu. 

Selon  ces  profe$seurs  émérites  la  bonne  conduite  des  écoliers, 
consistait  á  savoir  répondre,  avec  un  sourire,  aux  plaisanteries 
qu'ils  se  permettaient  de  leur  adresser,  sur  leur  pays,  leur  lan- 
gue  et  tout  ce  qui  était  polonais  en  général.  II  n'était  donc  pas 
possible  d'aprés  leurs  idées,  que  Michelin  put  proflter  de  leur 
enseignement.  IIs  le  considéraient,  en  outre,  comme  occupant 
inutiloment  une  place,  trés  avantageuse  á  quelqu'autre  enfant. 
Aussi,  sans  plus  de  faQons,  on  lui  notifla,  un  beau  jour,  que 
dorénavant  il  ne  lui  serait  plus  permis  de  frequenter  récole. 

II  m'apporta  la  nouvelle  de  son  éxpulsion,  en  rentrant,  le 
soir.  II  faisait  presque  sombi'O  dans  la  chambre,  car  au  dehors 
la  neige  tombait  serrée ;  je  ne  pus  donc  éxaminer  sa  flgure.  Je 
le  vis,  seulement,  s'approcher  de  la  feiiêtre  Qt  s'y  arrêter  de- 
bout,  regardant,  sans  peut-être  les  voir,  les  íocons  de  neige  qui 
tourbillonnaient  dans  Tair.  Pauvre  enfant,  la  tourmente  était 
aussi  en  lui;  et  Dieu  sait  quel  tourbillon  de  pensées  lui  oíTus- 
quaient  Tesprit,  comme  au  dehors  la  neige  obscurcissait  le  ciel. 

Néanmoins,  je  préférai  ne  pas  lui  parler  du  renvoi  de  récole, 
ni  même  de  ses  points.  Nous  demeurámes  ainsi,  tristes  et  silen- 
cieux,  pendant  prés  d'un  quart  d'heure.  En  attendant,  robscu- 
rité  était  devenue  compléte.  Je  me  mis  k  arranger  mes  eífets 
dans  ma  malle;  et  voyant  que  Michelin  ne  bougeait  pas  de  la 
fenêtre,  je  lui  demandai  enfin ; 

—  Que  fais-tu  lá,  Michelin? 

II  me  répondit  d'une  voix  tremblante,  et  en  hésitant  entre 
chaque  sillabe: 

—  A  cette  heure-ci,  Maman  doit  être  assise,  avec  Lina,  prés 
de  la  cheminée  du  salon  vert,  n*est-ce  pas  ?  Peut-être  elle  pense 
á  moi ! 

—  C'est  fort  probable.  Mais  pourquoi  ta  voix  tremble-t-elle 
comme  cela?  Es-tu  malade? 
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—  Non  Monsieur,  je  n'aí  rien.  J'ai  seulement  froid. 

Je  le  déshabillai  immédiatemeut  et  je  le  fis  coucher.  Pendant 
que  je  lui  ótais  ses  vêtements,  je  regardais  ávec  un  sentiment 
de  pitíé  indicible  ses  pauvres  jambes  araaigries  et  ses  petites 
mains  si  rainces.  Je  lui  donnai  ensuite  du  thé,  et  je  le  coavris 
avec  tout  ce  qui  rae  tomba  sous  la  main. 

—  As-tu  plus  chaud,  maintenant?  lui  demandai-je. 

—  Ah  oui !  Mais  j'ai  mal  á  la  tête. 

Helas!  ce  n'était  pas  sans  raison  que  cette  pauvre  tête  le 
faisait  soulfrir! 

L'enfant  brisé  de  fatigue  et  de  soufTrance  ne  tarda  pas  á  s*en- 
dormir,  en  réspirant  avec  effort ;  tandis  que  je  finissais  de  ser- 
rer  dans  les  malles  ses  effets  et  les  miens.  J'étais  un  peu  souf- 
frant,  moi  aussi ;  sans  trop  tarder,  je  me  couchai  k  mon  tour, 
et  ayant  soufflé  la  bougie,  je  m'endormis  bientót 

Vers  trois  heures  du  matin,  je  fus  réveillé  par  la  lumlêre 
et  le  chuchotement  monotone  que  je  connaissais  si  bien.  J'ou- 
vris  les  yeux,  et  mon  coeur  trésaíUit  douloureusement  dans 
ma  poitrine  au  spectacle  que  je  contemplai.  La  lampe  brulait 
sur  la  table,  et  Michelin,  á  peine  couvert  de  sa  petite  chemise, 
était  courbé  sur  son  livre.  Les  joues  enflammées,  les  yeux  á  moítié 
fermés,  comme  pour  mieux  concentrer  sa  pensée,  et  la  tête  légé- 
rement  renversée  en  arriére,  il  répétait  de  sa  voix  somnolente : 

—  Conjunctivus :  Amem,  Ames,  Amet^  Am^emuSy  AmeUs..^ 

—  Miehelin!  m'écriai-je. 

—  Am^m,  Ames,  AmeL... 

Je  le  pris  par  les  épaules  en  le  secouant.  Alors  seulement 
il  eut  Tair  de  s'éveiller.  II  cligna  des  yeux,  et  me  regarda  avec 
étonnement,  comrae  s'íl  ne  me  reconnaissait  pas. 

—  Que  fais-tu  lá  ?  Qu'as-tu  donc,  raon  enfant  ? 

—  Je  répéte  tout  Monsieur,  rae  répondit-il  en  souriant,  je 
répëte  du  coraraenceraent  jusqu'á  la  fin;  car  il  faut  absolument 
que  j'obtienne  une  bonne  note  demain ! 

Je  le  saisis  dans  mes  bras,  et  je  le  portai  sur  son  lit  Son 
corps  me  brftlait  corarae  du  feu. 

Je  fis  appeler  á  I'instant  un  raédecin,  qui,  par  bonheur,  habí- 
tait  la  raême  maison  que  nous.  II  n'eut  pas  besoin  de  réfléchir 
longtemps.  II  prit  la  main  de  I'enfant,  lui  táta  le  pouls»  lui  too* 
cha  le  ft*ont.... 
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Michelin  avait  une  congestion  cérébrale.  Hélas  I  cette  pauvre 
petite  tête  d'enfant,  éclatait  de  tout  ce  qu'on  y  avait  fourrê  par 
force. 

Sa  maladie  ne  tarda  pas  á  devenir  grave. 

J'envoyai  une  dépêche  á  Madame  Marie ;  et  le  jour  suivant, 
un  violent  coup  de  sonnette  dans  rantichambre  m'annon^ 
qu'elle  était  arrivée.  En  lui  ouvrant  la  porte,  je  vis  qu'elle  était 
pále  corame  un  cierge,  sous  son  voile  noir. 

Elle  appuia  sa  main  avec  uae  force  extraordinaire  sur  mon 
épaule,  et  flxant  sur  moi  des  yeux  oú  se  concentrait  toute  son 
áme,  elle  me  demanda  briévement: 

—  Vit-il? 

—  Oui;  le  médecin  dit  qu'il  va  mieux. 

Elle  rejeta  en  arriére  son  voile  couvert  de  givre,  et  entra 
en  cdurant  dans  la  chambre  de  son  flls. 

J'avais  menti.  Michelin  vivait  toujours,  mais  il  n'allait  pas 
mieux  1  II  ne  reconnut  même  pas  sa  mëre,  lorsqu'elle  s'assit 
prés  de  son  lit,  et  qu'elle  prit  la  main  de  l'enfant  dans  les 
siennes.  Ce  ne  fut  qu'aprés  que  j'eus  mis  de  la  glace  sur  sa 
tête,  qu'il  commeuQa  á  cligner  des  yeux  et  á  flxer  le  visage 
de  sa  mêre,  courbé  sur  le  sien. 

11  était  évident  qu'il  résistait  instinctivement  á  la  flévre  et 
au  délire.  Ses  lévres  tremblaient.  II  sourit  une  premiére  et  une 
seconde  fois;  puis,  enfln,  il  réussit  á  murmurer: 

—  Maman!.... 

EUe  lui  prit  les  deux  mains,  et  demeura  ainsi,  assise  auprês 
de  lui,  pendant  plusieurs  heures;  oubliant  même,  de  se  déba- 
rasser  de  ses  vêtements  de  voyage.  Lorsque  je  lui  en  fis  la 
remarque,  elle  me  répondit  machinalement : 

—  Je  l'avais  oubliél 

EUe  6ta  son  chapeau,  et  j'éprouvai  une  étrange  et  doulou- 
reuse  impression.  Beaucoup  de  flls  argentés  etincelaient  main- 
tenant  dans  la  blqnde  chevelure  qui  encadrait  si  bien  sajeune 
et  belle  tête.  Qui  sait?  Peut  être  que  trois  jours  auparavant  ils 
n'y  étaient  pas  encore !  Elle  voulut  changer  elle-même  les  com- 
presses  glacées,  sur  la  tête  du  petit,  lui  administrer  elle-même 
ses  potions.  Michelin  la  suivait  incessamment  du  régard,  mais 
de  nouveau  il  ne  la  reconnaissait  plus.  Le  soir  la  fiêvre  aug- 
meut^.  Dans  son  délire,  l'enfant  répetait  un  chant  sur  le   Ta- 
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tkíewski,  qu'il  avaít  lu  autrefois  dans  le  Recueil  de  charUs  his- 
tortques  de  Miemcewicz ;  puis,  tout-á-coup,  11  prononQait  des 
phrases  daus  la  langue  dont  on  faisait  usage  pour  renseignement, 
et  mêlait  á  tout  cela  une  foule  de  mots  latins. 

Je  ne  pouvais  rester  sur  place:  je  ne  faisais  que  sortir  et 
rentrer  dans  la  chambre,  car  tout  cela  était  navrant 

Pour  préparer  une  surprise  á  sa  mére,  en  arrivant  á  la  cam- 
pagne,  le  pauvre  garQon  avait  appris,  par  cceur,  les  réponses 
nécéssaires  pour  servir  la  messe.  Un  frisson  d'angoisse  me  se- 
couait  maintenant,  de  )a  íéie  aux  pieds,  en  entendant,  dans  le 
silence  de  la  nuit,  cet  enfant  de  onze  ans  répetér  d'une  voix 
lente,  mesurée,  et  qui  allait  s'affaiblissant  peu  á  peu  á  rappro- 
che  de  la  mort: 

€  Dei^  meus,  Deus  mms,  quare  me  repulisti  et  qwre  tristis 
incedo,  dum  afíligit  me  inimicusl  »  Je  ne  saurais  exprimer 
Timpression  absolument  tragique  que  ces  paroles  produisaient 
en  moi.  Nous  étions  á  la  veille  de  Noël.  De  la  rue,  la  voix 
criarde  des  horames  et  le  tintement  des  clochettes  des  trai- 
neaux  montaíent  jusqu'á  nous.  L'obscurité  était  devenue  com- 
pléte.  Dé  Tautre  c6té  de  la  rue,  dans  Fappartement  d'en  face, 
nous  voyons  un  Arlyre  de  Noël  chargé  de  fruits  dorés  et  ar- 
gentés,  et  tout  étincelant  de  petites  bougies  allumées.  Nous 
apercevions  les  têtes  brunes  et  blondes  des  enfants  qui  sautil- 
laient  joýeusement  autour  de  Tarbre.  Les  fenêtres  resplendis- 
saient  de  lumiêre,  et  les  cris  de  joie  et  d'admiration  arrivaient 
jusqu'á  nous. 

Les  voix  de  la  rue  répondaient  avec  des  éclats  de  bonheur 
et  de  gaité.  La  joie  était  généralel  Seul,  au  milieu  de  toute 
cette  allégresse,  notre  enfant  á  nous  continuait  á  répéter  comme 
brisé  de  douleur: 

Deus  meus,  Lem  meus,  quare  me  repulistif 

Devant  notre  porte  s'étaient  arrêtés  des  gamins  qui  portaiect 
une  crêche.  Ils  faisaient  grand  bruit,  et  nousi  entendions  leurs 
chant :  €  II  est  au  berceau !  —  Qui  ira  lui  chanter  ?  > 

La  veiUée  de  Noël  commengait  partout;  et  nous  étions  lá, 
tremblants,  désespérês,  pensant  que  pour  nous  c'étaít  peut-être 
la  veillée  de  la  mort....  II  nous  sembla,  un  moment,  que  le  petit 
reprenait  ses  sens;  car  il  se  mit  á  appeler  Lina  et  sa  méa«. 
Mais  cet  espoir  ne  fut  pas  de  longue  durée.  De  temps  en  temps 
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sa  respiration  s'arrêtait  complêtement.  II  n'était  plus  possible, 
de  se  faire  illusion.  L'áme  de  renfant  n'était  plus  qu'á  moitié 
avec  nous.  Elle  avait  déjá  pris  son  essor;  et  cequi  restait  en- 
core  de  lui  allait  bient6t  la  suivre  dans  les  tenébres  lointaines 
de  rinfini.  II  ne  voj^ait  plus  rien;  il  ne  sentait  même  pas  la 
tête  de  sa  mére  qui,  presque  mourante,  s'était  étendue  á .  ses 
pieds.  Toute  sensibilité  avait  déjá  abandonné  son  corps;  il  ne 
toumait  même  plus  ses  regards  vers  nous.  Chaque  souftle  do 
sa  poitrine,  en  le  poussant  vers  les  bords  de  réternité,  I'éloi- 
gnait  toujours  plus  de  nous.  Sous  Tétreinte  de  la  maladie,  la 
flamme  de  sa  vie  s'éteignait  étincelle  par  étincelle.  Ses  mains 
posées  sur  la  couverture  avaient  I'inertie  des  choses  inanimées, 
et  son  visage  enfantin  montrait  dejá  une  expression  de  calme 
et  sereine  dignité.  Sa  respiration  toujours  plus  pressée,  ressem- 
blait  maintenant  au  tic  tac  d'une  montre.  Encore  un  moment, 
un  souffle  de  plus,  et  le  dernier  grain  de  sable  allait  tomber 
dans  le  sablier. 

Vers  minuit  nous  crumes  que  c'était  I'agonie.  II  gémissait,  et 
sa  réspiration  avait  des  sons  étranges.  On  aurait  dit  de  quelqu'un 
qui  se  noie,  et  qui  est  asphixié  par  Teau.  Tout-á-coup  il  se 
tut.  Le  médedn  approcha  un  miroir  de  ses  lévres;  le  miroir 
fut  légérement  terni.  II  vivait  encore. 

Une  heure  plus  tard  la  fiévre  diminua  tout-á-coup.  Nous 
crumes  que  c'était  le  salut.  Le  médecin  lui-même  ne  repoussait 
pas  tout  éspoir.  Sa  pauvre  mére  eut  un  évanouissement. 

L'enfant  continua,  pendant  deux  heures  á  aller  toujours 
miéux. 

Vers  le  matin,  brisé  de  fatigue  et  d'émotion,  je  passai  dans 
l'antichambre,  et  me  jetant  sur  un  matelas,  je  m'endormis  pro- 
fondément.  II  y  avait  déjá  quatre  nuits  que  je  veillais  auprés 
de  Michelin,  et  une  toux  opiniatre  me  serrait  continuellement 
le  gosier.  Soudain  je  fus  réveillé  par  la  voix  de  Madame  Marie. 
Dans  le  silence  de  la  nuit,  je  l'entendis  crier,  désespérément : 
€  Michelinl  Michelin!  >  Les  cheveux  me  se  dressérent  sur  la 
tête.  Avant  même  que  j'eusse  eu  le  temps  de  me  lever,  elle 
se  précipita  dans  I'antichambre  en  me  disant  d'unë  voix  sourde ; 

—  Michelin  est  mortl 

Je  courus  au  lit  du  petit.  C'était  vrai ;  il  était  mort. 

II  était  lá,  immobile^  rigíde,  la  tête  renversée  sur  ToreiIIer, 
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la  bouche  ouverte,  les  yeux  vitreux  et  fixes.  II  n'y  avait  pas 
de  doute,  Michelin  était  mort.  ^ 

Je  couvris  son  pauvre  petit  corps  ravagé,  avec  la  couverture 
que  sa  mêre  avait  arrachée  du  lit  en  s'éloignant;  je  redressai 
sa  tête  et  je  lui  fermai  les  yeux.  Je  pensai  ensuite  á  la  mére: 
et  je  fis  de  mon  mieux,  pour  qu'elle  reprit  ses  sens. 

Le  jour  de  Noël  se  passa  en  préparatifs  pour  les  funerailles. 
Je  souffrais  horriblement,  car  il  n'y  avait  pás  moyen  d'éloigner 
Madame  Marie  du  corps  de  son  flls.  Elle  s'évanouit  lorsqu'on 
vint  prendre  mesure  pour  la  biére;  elle  s'évanouit  encore  pen- 
dant  que  nous  habiUions  le  pauvre  petit,  et  de  nouveau  lors- 
qu'on  commenga  á  preparer  le  catafalque* 

Quand  les  employés  des  pompes  funébres  touchaient  au  ca- 
davre,  en  gens  que  la  profession  rend  forcément  et  odieuse- 
ment  indifférents,  le  déséspoir  de  la  mére  devenait  presque  de 
la  démence.  EUe  vouiut  arranger  elle-même  le  support  de  la 
tête,  sous  le  satin  de  la  biére,  et  le  hausser;  car  sans  cela  Ten- 
fant  aurait  eu  la  tête  trop  basse.  Elle  divaguait;  elle  était  con- 
vulsivement  secoué  par  une  sorte  de  délire. 

Et  Michelin  était  lá  étendu  sur  son  lit,  revêtu  de  son  uniforme 
neuf,  ganté  de  blanc,  le  corps  rigide,  et  les  traits  calmes  et 
sereins.  II  fut,  enfin,  déposé  dans  la  biére,  que  nous  plagáme^ 
sur  le  catafalque,  entre  deux  rangées  de  cierges. 

Cette  chambre  oú  le  pauvre  petit  avait  analysé  tants  de  mots 
latins,  oú  il  avait  écrit  un  si  grand  nombre  de  thémes,  oú  il 
avait  tant  souffert,  ressemblait  maintenant  á  une  chapelle.  Et 
les  volets  clos,  le  silence,  la  lumiére  jaunátre  des  cierges  qui 
se  réflétait  sur  les  parois,  donnaient  cette  impression  de  solen- 
nité  qu'on  éprouve  en  entrant  dans  les  églises. 

Jamais,  depuis  le  jóur  oú  le  pauvre  Michelin  avait  obtenn  les 
notes  d'honneur,  jamais  je  ne  luí  avais  vu  un  air  aussi  tran- 
quille,  aussi  reposé.  Sa  mignonne  et  délicate  figure  était  toumée 
vers  le  ciel,  et  souriait  doucement.  On  aurait  dit  qu'il  était 
heureux  d'avoir  enfln  trouvé  la  paix,  le  bonheur  même  dans 
la  mort,  cet  abri  éternel.  La  lumiére  tremblotante  des  ciei^5 
donnait,  au  léger  rictus  de  ses  livres,  une  étrange  apparence 
de  vie.  II  paraissait  sourire  en  dormant. 

Petit  á  petit,  ceux  de  ses  camarades,  qui  n'étaient  pas  partis 
en  vacances  pour  les  fétes,  commencérent  á  se  reunir  dans  b 
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chambre  mortuaire.  Ils  ouvraient  de  grands  yeux,  en  face  de 
la  bíêre,  des  cierges  et  du  catafalque,  les  pauvres  petits  I  Qui 
sait?  Peut-être  étaient  ils  étonnés,  ces  écoliers,  de  voir  un  des 
leurs  chargé  d'un  róle  aussi  sérieux !  Hier  encore  il  était  avec 
eux;  comme  eux  il  s'était  courbé  sous  le  poids  du  sac  bourré 
de  livres  allemands ;  il  avait  reQu  des  mauvais  points  et  des  ré- 
primandes  en  public;  il  avait  un  mauvais  accent  II  était  des 
leursy  en  un  mot,  et  cbacun  d'eux  avaít  pu  lui  tirer,  á  sa  guise, 
les  cheveux,  ou  les  oreilles.  £t  maintenant,  il  était  lá,  étendu 
de  tout  son  long  sur  un  cataphalque,  entouré  de  lumiére,  im- 
posant,  majestueux  et  superieur  á  eux  tous,  avec  son  air  si 
calme  et  si  solennel.  On  s'approchait  de  lui  avec  respect,  et 
avec  un  sentiment  indefinissable  de  terreur.  £t  tout  en  se  pous- 
sant  le  coude  les  écoliers  chuchotaient  entre  eux: 

—  Ah !  tout  lui  est  égal  maintenant  I II  ne  se  leverait  même  pas 
pour  Herr  Inspector;  il  n'en  aurait  pas  peur  et  il  continuerait 
á  sourire  avec  la  même  douceur.  Car  il  peut  faire  absolument 
ce  qu'il  veut  maintenant.  II  peut  jouer  autánt  qui  cela  lui  plait, 
et  même  parler  le  polonais  avec  les  petits  anges  qui  ont  des 
ailes  attachées  au  cou. 

Et  chuchotant  ainsi,  ils  s*approchaient  de  la  rangée  dês  cier- 
ges  et  répétaíent,  tour  á  tour: 

—  La  paix  éternelle  soit  avec  Michelin ! 

Le  jour  suivant  nous  clouámes  le  couvercle  sur  la  biére;  nous 
la  portámes  au  cimetiére;  et  peu  de  temps  aprés,  la  terre  mêlée 
de  neige  la  cacha  pour  toujours  á  mes  yeux. 

Une  aunée  presqu'entiére  s'est  écoulée  depuis  ce  jour;  mais 
je  pense  encore  a  toi,  mon  cher  Michelin!  Mon  coeur  se  serre 
á  ton  souvenir,  ma  douce  íleur  trop  tdt  fanée  l  Ton  accent  n'était 
pas  pur,  mais  ton  coeur  Tétait.  Je  ne  sais  pas  oú  tu  es,  ni  si 
tu  peux  m*entendre;  je  sais  seulement  que  la  toux  de  ton  an- 
cien  maitre  augmente  de  jour  en  jour,  que  la  vie  lui  pése  de 
plus  en  plus,  que  la  solitude  se  fait  toujours  plus  grande  au- 
tour  de  lui,  et  que  dans  peu  de  temps,  il  viendra  probablement 
te  rejoindre  lá  ou  tu  es  allé! 

Henri  Sienkiewicz. 
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CHEZ 


LES  CHINOIS  ET  LES  JAPONAIS 


Si  1*00  proposait  á  quelqu*un  d'expliquer,  en  peu  de  paroles, 
le  caractére  et  les  différences  des  diverses  littératures  anciennes 
et  modernes  de  TEurope,  nous  croyons  que  cette  personne  serait 
assez  embarrassée  de  répondre ;  car,  si  nous  ne  nous  trompons,  les 
différences  entre  les  formes  principales  sont  souvent  minimes 
et  presque  jamaís  considérables.  II  n'en  est  pas  ainsi,  sí  Fon 
compare  ía  littérature  chinoise,  soit  aux  nótres  —  anclennes  et 
modernes,  —  9oit  á  la  japonaise.  Le  caractêre  principal  de  la 
littérature  chinoise  est  la  philosophie,  unie  á  un  sentiment  pro- 
fond  de  la  nature.  La  littérature  japonaise,  fílle  de  la  litt^- 
ture  chinoise,  comme  la  littérature  romaine  le  fut  de  la  litté- 
rature  grecque,  outre  le  caractére  héréditaire,  porte  —  en  ce 
qu'elle  a  d'original  et  de  personnel,  —  I'empreinte  d'un  noble 
et  chevaleresque  sentiment  du  devoir  indiyiduel ;  c'est  jon  yraí 
héroïsme  d'abnégation. 

De  toutes  les  sciences,  divisées  ou  divisibles  en  deux  grandes 
famílles,  les  sciences  physic^ues  et  les  sciences  morales,  oes 
derníéres  ont  de  beaucoup  la  préséance  et  la  prééminence  dans 
la  pensée  chinoise,  comme  elles  I'eurent  dans  la  greco-Iatine. 
£t  parmi  celles-ci,  la  science  par  antonomase,  la  vraie  scíence, 
la  science  oíQcielIe,  est  la  science  de  I'homme,  la  philosophie 
morale  et  plus  spécialement  I'anthropologie,  non  pas  ranthro- 
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pologie  physique,  mais  la  morale,  sociale  et  politique.  Le  vrai 
philosophê  n'est  pas  le  savant,  mais  le  sage,  rhomme  éclairé. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  que  lá-bas,  comme  ici,  les  esprits  ne  se 
laissent  pas  aller  aux  subtilités  roétaphysiques.  IIs  en  sont 
même  si  coutumiers  qu'une  religion  est  née  des  spéculations  et 
des  abstractions  de  Laos,  contemporain  de  Confucius.  Mais 
la  supériorité,  offlciellement  du  moins,  est  restée  á  récole  de  phi- 
losophie  morale  et  politique,  fondée  par  plusiéurs  Numa  chinois, 
et  régnant  deux  ou  trois  dizaines  de  siécles  avant  notre  ére  vul- 
gaire.  Cette  école  était  déjá  de  tradition  três-ancienne,  car 
dans  le  sixiéme  siécle,  tandis  que  I'autre  école  ne  faisait  que 
de  naítre,  elle  fut  restaurée,  rajeunie  et  glorifiée  par  Con- 
fucius. 

Mais  aujourd'hui,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  Confucius  est 
un  hypocrite,  un  pharisien,  un  calomniateur,  car,  dit-on,  il 
était  un  athée  qui  n'eut  pas  même  le  courage  de  sa  propre 
opinion.  En  esquivant  toujours  certaines  questions  théologi- 
ques,  posées  par  ses  disciples,  et  en  répondant  son  étemel  « je 
ne  sais  »  á  ceux  qui  lui  demandaient  si  les  esprits  et  les  gé- 
nies  tutélaires  étaient  ou  n'étaient  pas  toujours  présents,  il  in- 
filtra,  dans  les  ámes  de  touf  le  peuple  chinois,  le  subtil  et  lent 
poison  du  scepticisme,  préparant  ainsi  la  métaphysique  qui  a 
fleuri  dans  ce  pays  au  douziéme  siécle. 

Nous  ignorons  si  ce  fut,  oui  ou  non,  sous  I'influence  de  cette 
école,  mais  de  même  que  des  habitudes  cérémonieuses  prirent 
place  dans  la  conversation,  que  des  faussetés  calculées  s'intro- 
duisirent  dans  les  aflections  qui  n'étaient  pas  exclusivement 
domestiques,  dans  les  affaires  privées  et  publiques,  dans  le 
commerce  et  les  écoles,  de  même  aussi  le  caractêre  de  philo- 
sophie  morale,  dont  est  empreinte  toute  la  littérature  chinoise, 
ce  caractére  constitué  par  l'idéal  éthique,  excellent  en  lui- 
même,  humain,  socratique  et  chrétien  au  dernier  point,  fut 
souvent  voilé,  gftté  et  corrorapu  par  un  je  ne  sais  quoi  de  faux 
et  de  peu  spontané,  d'académique  et  de  figuré,  de  fantasque  et 
d'étrange,  ou  bien  au  contraire  par  un  je  ne  sais  quoi  de  si 
servile  á  l'omnipotence  de  Yipse  diocity  que  I'on  se  demande 
comment  les  auteurs  ont  pu  jamais  espérer  être  pris  aux 
sérieux. 

Kn  efiet  que  peut«on  apprendre  de  cette  rhétorique,  de  cette 
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arcadie,  de  cette  science  et  de  cet  art  de  la  conversation?  Que 
peut  nous  enseigner  de  nouveau  cette  littérature  d'alexandrins 
chinois?  Laissons  de  cóté  ces  nouveautés,  et  occupons-nous, 
seulement  des  beautés  primitives,  desquelles  ont  germé,  par 
une  étudo  excessive  de  leurs  raílinements,  les  mauvais  fruits 
de  l'époque  postérieure.  En  admettant  même,  ce  dont  nous  dou- 
tons  fort,  que  plusieurs  des  vices  actuels  du  peuple  chinois 
aient  pris  naissance  dans  leur  littérature  traditionnelle,.  il  faut 
reconnaítre  cependant  qu'elle  a  exercé  une  influence  bienfai- 
sante.  De  qui,  sinon  d'elle,  les  chinois  ont-ils  appriscet  amour 
de  la  patrie  qui  pousse  même  les  plus  pauvres  parmi  les  ar- 
tisans,  á  ramener  dans  le  pays  natal  les  restes  de  leurs  pa- 
rents,  morts  sur  la  terre  étrangére?  D'oii  leur  vient,  maigré  la 
polygamie  permise,  et  bien  que  les  méres,  devenues  cruelles 
par  la  misére,  laissent  sur  les  routes  et  sur  les  bords  des  fleu- 
ves,  les  enfants  qu'elles  n'ont  point  encore  appris  á  aimer,  d'oíi 
leur  vient,  disons-nous,  Tamour  et  le  sentiment  des  liens  étroits 
de  la  famille?  D'oú  leur  vient  aussi  ce  respect  pour  rautorité 
du  magistrat  et  du  prince?  D'oú  vient,  malgré  le  lent  suicide 
des.populations  entiéres  des  villes,  —  favorisé  par  ravarice 
anglaise,  —  d'oú  vient,  demandons-nous,  l'honnête  contentement 
des  populations  rurales,  plus  nombreuses  et  plus  honorabies,  sans 
contredit,  dans  ropinion  publique  de  leur  pays?  D'oú  vient,  fina- 
lement,  au  milieu  des  discordes,  des  oppressions,  des  troubles 
d'un  feudalisme,  trente  fois  séculaire,  cette  haine  profonde  de 
la  guerre,  cet  ardent  désir  de  la  paix  perpétuelle,  cette  pei> 
suasion  inébranlable  que  le  plus  efllcace  soulagement  auxdou- 
leurs  de  la  vie  est  le  travail,  et  cette  pensée  consolante  que, 
malgré  les  intrigues  et  les  obstacles  suscités  par  rignorance, 
rhomme  énergique  et  intelligent  peut,  du  seuil  de  sa  chau- 
miére  native,  parvenir  á  s'asseoir,  comme  conseiller  et  minis- 
tre,  sur  les  degrés  du  plus  éblouissant  tróne  du  monde,  pousse 
et  appuyé  qu'il  est  par  les  coutumes  et  tes  lois  anciennes  qui 
lui  permettent  toutes  les  ambitions? 

Notre  sociologie  pourrait  aller  chercher  le  secret  du  hlen- 
être  social  dans  une  littérature,  qui  a  su  produire  le  peuple  le 
plus  agricole,  le  plus  laborieux  et  le  plus  sobi-e  de  la  terre. 

Nous  avons  déjá  dit  que  le  caractére  de  la  iittérature  japo- 
uaise,  dans  ce  qui  lui  est  individuel,  porte  l'empreinte  d'un  vif 
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et  chevaleresque  sentiment  du  devoir,  sentiment  qu'elle  pousse 
jusqu'á  rhéroïsme. 

Mais,  objectera-t-on,  sans  doute,  comment  chercher  la  re- 
présentation  de  rhéroïsme  dans  une  littérature  qui,  ainsi  que 
la  chiQoise,  n'a  pas  donné  un  seul  poëme  héroïque?  £t  d'ail- 
leurs,  oú  éspérer  trouver  de  plus  admirables  héros  que  ceux 
d'Homére  ? 

Non  pas,  en  eífet,  plus  admirables,  mais  plus  héroïques  et 
plus  vraisl  Je  ne  parle  pas  de  poésie  et  d'art:  je  parle  de  lit- 
térature,  et  spécialement  de  celle  qui  essaye  de  conserver  et 
d'élever  la  moralité  des  peuples.  C'est  la  plus  respectable  de 
toutes  les  littératures  qui  aient  jamais  existé,  et,  confessons-le, 
celle  qui  parmi  nous  occupe  la  moindre  place. 

Le  criterium  infaillible  pour  reconnaítre  si  un  peuple  pos- 
séde  vraiment  une  vertu,  et  s'il  en  porte  en  lui  l'idéal  et  le 
sentiment,  c'est  d'observer  si  cette  vertu  et  ce  sentimenl  sont 
désignés  dans  la  langue  de  ce  peuple  par  une  dénomination 
particuliére,  ou  bien  par  une  périphrase,  et  si  cette  dénomina- 
tion  a  des  synonymes.  Si  la  dénomination  existe,  soyez  certains 
que  cette  vertu  et  ce  sentiment  ont  des  racines  dans  l'áme  de 
ce  peuple.  Sinon,  soyez  surs  du  contraire.  Dans  nos  idiomes 
d'Occident,  nous  ne  pourrions  nous  passer  du  mot  de  liberté  et 
de  tous  ses  synonymes  plus  ou  moins  imparfaits,  tels  qu'indé- 
pendance,  affranchissement ,  rachat,  revendication,  etc,  etc. 
Mais  les  peuples  de  l'extrême  Orient  s'en  passent  et  il  est  inu- 
tile  d'en  dire  la  raison.  Pour  exprimer  l'idée  fondamentale  et 
les  afflnités  de  la  parole  liherié,  ils  ont  recours  á  des  péri- 
phrases  ou  á  des  circonlocutions  plus  ou  moins  longues;  mais 
nous,  par  contre,  sommes  forcés  de  recourir  aux  mêmes  expé- 
dients  póur  indiquer  cei*taines  vertus  ou  sentiments  qui,  tout 
en  existant  parmi  nous,  n'y  sont  pas  désirés  et  honorés  comme 
ils  le  sont  lá-bas.  Nous  défions  qui  que  ce  soit  de  trouver  dans 
l'une  ou  I'autre  des  langues  les  plus  connues  de  I'Europe,  vi- 
vantes  ou  mortos,  uné  dénominatibn  équivalant  á  cette  péri- 
phrase:  Le  sentiment  du  devoir  personnel.  C'est  pourtant  la 
plus  bréve  et  plus  fidéle  traduction  do  l'univoque  dénomination 
chinoise-japonaise:  Ghi.  II  est  vrai  quo  dans  quelques-uns  de 
nos  idiomes  on  peut  dire  d'une  maniére  plus  concise:  senti" 
ment  du  devoir,  et  même  encore  simpleraent  devoir ;  mais  ce 
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n'est  pas  tout  á  fait  exact,  car,  par  exemple:  U  a  le  dewir, 
ne  sigaifie  pas:  il  a  le  sentimeni  du  devoir  personneL  Com- 
ment  se  fait-il  que  le  nom  d'un  sentiment  si  nécessaire  au 
gouvernement  de  la  chose  publique  et  au  bien-être  social, 
manque  ainsi  dans  les  langues  d'Europe  ?  Peut-être  cela  vieQt-il 
de  ce  que  les  synonymes  du  raot  liberté  y  abondent  trop  I 

Le  Ghi  chinois-japonais,  donné  aux  héros  légendaires,  les 
rend  plus  respectables  et  sérieux  que  les  nótres;  bien  qu'eux 
aussi  exterminent  les  gorgoues,  les  hydres  et  les  chiméres,  se 
servent  des  arbres  comme  de  bátons  et  lancent  des  quartiers 
de  montagnes  en  guise  de  pierre,  á  l'instar  de  ceux  d'Homére. 
Ou  bien,  imitant  ceux  de  Virgile  et  d'Ossian,  terrassent  les  mu- 
railles  de  leurs  mains  et  déracinent  les  chênes. 

Mais  bien  d'autres  héros,  légendaires  eux  aussi,  mais  légen- 
daires  á  la  fagon  de  Garibaldi,  sont  la  personnifícation,  le  mo- 
déle,  i'idéal  incarné  du  Ohi  chinois-japonais. 

Un  scandale  arrivé  á  la  cour  du  Taïcoun  ou  Seogoun,  empe- 
reur  militaire  du  Japon,  il  n'y  a  pas  encore  deux  siêcles,  pré- 
cisément  le  11  avril  de  rannce  1701,  á  l'occasion  d'une  récep- 
tion  solennelle  d'ambassadeurs,  a  été  pour  la  littérature  du 
pays,  qui  forme  rextrémité  des  terres  orientales,  ce  que  fut 
pour  la  littérature  de  tout  l'occident,  des  monts  Ourals  aux  Andes, 
d'Homére  á  Victor  Hugo,  la  guerre  de  Troie,  vraie  ou  supposée. 

Le  fait  est  connu.  II  a  été  revélé  á  l'Europe  par  des  tra- 
ductions  anglaises,  allemandes,  frangaises  et  italiennes.  rn 
jeune  princo,  mortellement  insulté  en  présence  de  cent  cheva- 
iiers  par  un  vieux  dignitaire  de  la  cour,  lui  frappa  la  tête 
d'un  coup  de  tranchant,  qui  paré  en  partie  par  les  gardes  de 
l'offenseur,  le  blessa,  mais  ne  le  tua  pas. 

Le  désordre  et  la  confusion  qui  suivirent  cet  acte  irrespectueux, 
accompli  dans  une  des  plus  grandes  solennités  de  la  cour,  en  pré- 
sence  des  ambassadeurs,  furent  inexprimables ;  la  violation  et  la 
souillure  du  lieu  sacré  constituaient  un  crime  que  les  lois  de  la  pa- 
trie  punissaient  de  la  peine  capitale.  Gráce  á  ses  mérites,  á  aon 
grade,  gráce  aussi  á  l'imprévu  et  á  la  grandeur  de  la  provo- 
cation,  l'échafaud  fut  épargné  au  jeune  prince.  On  lui  accorda 
le  privilége  de  se  donner  lui-même  la  mort.  Le  jour  suivant, 
il  se  tua  avec  un  stoïcisme  imperturbable,  qui,  du  reste,  n'est 
point  admiré  des  Japonais. 
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Plus  de  trois  cents  personnes,  —  ministres,  écuyers,  pages, 
hommes  d'ames,  ou  bravi,  raais  bravi  honnêtes,  —  étaient  at- 
tachée3  á  la  maíson  du  prince.  Quarante-sept  d'entr'eux  signê- 
rent  avec  leur  sang  un  écrit,  par  lequel  íls  s'eugageaient  á 
venger  leur  maítre  bien-aimé.  Jusque-lá  rien,  ni  de  trés-ex- 
traordinaire,  ni  de  digne  d'être  consigné  dans  l'histoire  ou  dans 
un  poême.  Mais  ils  jurérent  aussi  que  si  le  ciel  leur  accordait 
raccomplissement  de  la  vengeance,  pour  reconnaitre  la  gráce 
obtenue  du  ciel  et  les  bienfaits  regus  du  prince,  ils  donneraient 
leur  propre  vie  en  holocauste  sur  la  tombe  de  leur  maítre.  La 
vengeance  s'accomplit  et  le  serment  fut  tenu;  des  quarante- 
sept,  pas  un  ne  manqua  á  la  promesse  qu'ils  avaient  faite  á 
eux-mêmes,  aux  hommes  et  au  ciel. 

II  nous  semble  qu'il  y  a  avantage  á  étudier  le  japonais,  ne 
fíit-ce  que  pour  connaitre  les  paroles  et  les  pensées  d'un  peu- 
ple,  qui  posséde  des  hommes  de  cette  trempe.  Mourir  pour  une 
idêe!  C'est  vite  dít,  c'est  même  vite  fait,  dans  I'ivresse  de  la 
bataille,  dans  I'ennui  de  la  vie.  II  est  beau  de  mourir  comme 
les  Codrus,  les  Curtius,  les  Catons,  les  Micca,  comme  les  mar- 
tyrs  et  les  confesseurs  de  la  foi  ou  de  la  patrie.  Mais  tous  ces 
héros  meurent  parce  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  le  bien  désiré 
sans  faire  le  sacrifice  de  leur  vie,  ou  parce  que  celle-ci,  pri- 
vée  de  ce  bien  désiré,  leur  est  devenue  d'un  poids  insupporta- 
ble;  ils  méurent,  en  somme,  volontairement,  ou  par  dépit  ou 
par  contraiute  morale.  Mais  dans  notre  Occident,  a-t-on  jamais 
entendu  parler,  a-t-on  jamais  lu,  même  dans  les  mythologies 
ou  les  romans  de  chevalerie,  que  quelqu'un  ait  donné  sa  vie 
pour  prix  d'un  bienfait  huniain,  ou  d'une  gráce  divine,  que 
quelqu'un  ait  accepté  la  mort  pour  donner  une  preuve  immor- 
telle  de  sa  reconnaissance  ? 

Le  sentiment  du  devoir  personnel,  le  Ghi  chevaleresque  des 
Japonais,  opêre  ces  miracies. 

€  Miracles  de  folie,  —  pensera-t-on,  —  miracles  d'aberration 
mentale !  >  C'est  vrai,  et  nous  sommes  les  premiers  á  le  proclamer 
hauteraent.  Mais  on  doit  se  rappeler  que  dans  I'ordre  des  idées 
pour  lesquelles  on  meurt,  ce  qui  est  vrai  lá-bas,  est  faux  ail- 
leurs  et  vice  versá.  Les  objets  de  la  foi  varient,  mais  la  foi  de- 
meure  une.  Si  nous  avions  la  force  et  la  santé,  quel  beau  livre  nous 
voudrions  faire  sur  les  faux  amours!  II  y  a  á  peine  un  demi 
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siécle  que  ramour  du  clocher  s'appelait  ramour  de  la  patrie. 
Et  si  ron  en  rit  aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on 
mourait  glorieusement  pour  une  Secchia  rapita,  La  charité, 
selon  la  pensée  chrétienne,  semble,  en  dominant  toujours  plus 
les  ámes,  affaiblir  I'amour  de  la  patrie,  même  chez  les  incré- 
dules.  C'est  pourquoi,  petit  á  petit,  la  revanche  et  la  gloire 
nous  paraissent  des  idées  étranges. 

Mais  nous  nous  éloignons  de  nos  quarante-sept  fanatiques, 
ou,  si  Ton  Teut,  de  nos  héros. 

Le  fait  est  aussi  simple,  onTavu,  que  renlévement  d'Héléne: 
mais,  peut-être,  serait-il  plus  juste  de  dire  de  celui-ci  que  du 
japonais ;  «  Pour  une  si  petite  cause,  quelle  lougue  guerre ! » 
Mais  aussi  quel  admirable  cycle  épique  et  littéraire  nous  a 
fourni  cette  guerre  vengeresse  et  le  sacrifice  de  ces  flers  in- 
sulaires ! 

Viliade  de  péripéties,  de  souffrances,  d'angoisses,  de  fatigues, 
d'aventures,  de  prouesses  de  toute  sorte,  endurées,  souffertes, 
accomplies  par  ces  quarante-sept  braves,  par  leurs  fils,  par 
leurs  mêres,  par  leurs  femmes  pendant  Tespace  de  deux  lon- 
gues  années  durant  lesquelles  fut  préparé  le  grand  sacrifice,  a 
servi  d'argument  aux  innombrables  histoires,  drames,  romans 
de  la  nouvelle  littérature  japonaise. 

Pour  conflrmer  notre  assertion  qUe  l'étude  de  ces  langues 
porte  en  elle-même  sa  récompense,  nous  voulons  raconter  ici 
deux  épisodes. 

Le  premier  personnage  que  nous  présentons  au  lecteur  est 
un  pére  Christophe,  *  mais,  bien  entendu,  un  pére  Christophe 
japonais.  Parent  de  la  femme  du  jeune  prince  mort,  notre  bon 
pére,  abbé  d'un  fameux  couvent  ou  sanctuaire  bouddhiste,  sé 
met  au  service  du  chef  de  la  conjuration,  —  premier  minístre 
de  la  maison  du  prince  défunt, —  pour  procurer  á  rentreprise 
des  secours  célestes  et  terrestres.  De  grand  coBur  il  invoqu? 
la  bénédiction  céleste  sur  l'oeuvre  de  justice  vengeresse  qui,  — 
par  des  raisons  politiques,  ne  pouvant  se  faire  au  nom  de  la 
loi  humaine,  —  se  fera  au  nom  de  la  loi  naturelle  et  divine. 
II  s'emploie  eíflcacement  et  de  plusieurs  maniéres  pour  détour- 
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ner  les  soupgons  de  rennemi  et  mettre  en  défaut  sa  Yígilance. 
Son  regard  sénile  s'anime  á  la  vue  des  armes  qu'on  prépare 
en  secret  pour  Tassaut,  ces  armes,  qu'étant  jeune,  il  a  si  sou- 
vent  maniées  I  Mais  notre  pére  Christophe  se  calme  pour  faire 
aux  conjurés  la  lecture  de  quarante-sept  épitaphes  mortuaires. 

Le  sacrifice  est  accompli  depuis  peu  de  jours  seulement  et 
déjá  les  quarante-sept  épitaphes  se  lisent  sur  la  pierre  qui 
couvre  les  cendres,  chaudes  encore,  des  vainqueurs. 

Le  pére  abbó  se  rend  un  jour  chez  la  veuve  du  chef  des 
conjurés,  en  lui  apportant  des  messages,  des  dons,  des  souve- 
nirs  de  la  part  de  la  veuve  du  prince  et  de  son  défunt  mari. 
A  peine  la  misérable  femme,  qui  vivait  chez  .son  pére  dans  un 
village,  eut-elle  entendu  les  premiéres  paroles  du  vénérable  et 
charitable  vieillard,  qu'elle  courut  appeler  tous  les  siens;  bien- 
tót  elle  revint,  conduisant  par  la  main  un  jeune  prêtre  et  por- 
tant  dans  ses  bras  un  enfant.  Elle  était  suivie  de  ses  nombreux 
parents,  qui,  avides  d'entendre  raconier  les  particularités  du 
grand  événement  déjá  connu  dans  toutes  les  bourgades  du 
Japon,  entourent  le  bon  pére. 

II  raconta  ce  qui  s'était  passé  et  termina  en  portant  aux 
nues  rhéroïsme  des  conjurés  et  surtout  celui  de  leur  chef,  qui, 
I)Our  tromper  la  vigilance  de  Tennemi,  avait  d(i  sacrifier  á  son 
prince  plus  que  la  vie,  rhonneur  même,  en  acceptant  toutes 
les  calomnies  que  répandaient  contre  lui  ses  adversaires. 

—  €  Quant  á  ce  petit  prêtre,  continua  Tabbé,  en  caressant 
«  amicalement  le  jeune  clerc,  nous  l'attirerons  dans  notre  cou- 
«  vent  avec  du  sucre  et  du  miel,  si  vous  y  consentez,  bonne 
«  mére!  C'ést  le  désir  de  la  veuve  du  prince  et  c'était  égale- 
«  ment  celui  de  son  pére,  que  les  ciseaux  et  le  rasoir  sacrés 
«  sanctifiassent  la  tête  d'un  de  ses  chers  fils. 

—  «  Oh!  mon  bon  pére!  dit  la  veuve  en  pleurant,  prenez 
«  aussi  cet  autre  enfant.  Je  le  consacre  á  la  mémoire  de  son 
<  pére  et  de  son  prince. 

—  €  Oui,  oui,  s'écriérent  en  choeur  tous  les  membres  de  la 
«  famille,  sanctiflez-les  tous  deux,  en  rhonneur  de  leur  pére  et 
«  en  rhonneur  de  leur  prince!  > 

A  ce  moment,  la  figure  ^e  I'abbé  s'altéra  tout  á  coup;  elle 
perdit  l'expression  vénérable  qui  l'animait  habitueliement,  et 
revêtit  un  caractêre  fier  et  énergique. 
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— •  €  Noil,  non,  s'écria-t-íl ;  dónnez-moi  la  tasse,  donnez-moi 
€  le  vin!  » 

Et  buvant  d'abord,  malgré  la  régle  de  son  ordre  qui  le  lui 
défendait,  il  éleva  la  tasse  sur  la  tête  de  Tenfant  et  dit,  d'une 
voix  solennelle: 

—  «  Avec  ceci  je  te  consacre,  non  á  la  vie  du  cloitre,  mais 
«  á  la  vie  du  monde;  et  que  ce  vin  sanctífie  ta  tête  comme 
«  Taurait  sanctifiée  le  rasoir  sacré.  Dernier  rameau  d'une  fa- 
€  mille  vertueuse,  il  serait  indigne  de  laisser  s'éteindre  le  noin 
€  de  ton  iUustre  pére,  de  cette  fleur  des  héros,  le  nom  des 
«  Curanosche!  » 

Le  second  personnage  que  nous  voulons  vous  présenter  est 
la  vieille  mére  d*un  conjuré,  qui  n'avait  qu'un  fils  pour  sou- 
tien  depuis  la  mort  récente  de  son  mari  et  d*un  autre  enfant. 
Les  voyages  nombroux  qu'il  entreprend,  lui,  qui  autrefois.  ne 
la  quittait  jamais,  rarrivée  fréquente  de  certains  messagers, 
de  certains  hótes  avec  lesquels  il  a  de  mystérieux  colloques, 
son  aspect  même,  qui  est  celui  d'un  homme  plongé  dans  des 
pensées  anxieuses,  tout  cela  lui  fait  deviner  ce  qui  se  médite, 
ce  qui  se  prépare;  mais  elle  se  tait. 

Le  jour  arrive,  enfin,  oú  les  flls  épars  de  la  conspiration  doi- 
vent  n'en  former  qu'un  seul;  les  conjurés  sont  réunis  á  Yeddo, 
pour  attaquer  tous  á  la  fois,  dans  la  même  nuit,  á  la  même 
heure,  sur  un  signal  de  leur  chef,  Curanosche,  la  maison  de 
rennemi,  transformée  en  forteresse.  Le  bon  fils,  qui  était  un 
loyal  ministre  de  son  prince,  traverse  alors  le  moment  le  plus 
difflcile  de  sa  vie.  Les  deux  Ghi,  également  sacrés,  la  piété 
filiale  et  la  fldélité  envers  le  prince,  éveillent  dans  son  áme 
un  ápre  combat  II  dit  á  sa  mére  qu'il  doit  entreprendre  un 
voyage  lointain,  que  Tabsence  cette  fois  sera  longue,  qu'il  part 
avec  de  tristes  pressentiments.  A  ce  discours,  la  vieille  mére, 
qui  a  tout  compris,  répond  par  ces  seules  paroles: 

—  €  Fille,  femme  et  mére  de  valeureux  soldats,  je  suis  fiére 
«  et  heureuse  de  mon  sort.  Va,  et  montre-toi  digne  de  tes 
«  aïeux  et  du  prince  que  tu  as  servi  jadis,  » 

Le  fils  part,  mais  dans  le  conseil  des  conjurés  le  parti  pre- 
vaut  qui  demande  que  l'assaut  soit  differé  de  vingt  jours.  Cal- 
culant  que  ces  vingt  jours  lui  sufllsent  pour  se  rendre  á  pied 
á  son  village  et  pour  revenir  á  Yeddo,  il  demande  ot  obtl^t 
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du  chef  de  la  conjuration  la  pertnission  d'aller  voir  sa  mére, 
une  derniére  fois. 

Arrivé  lá,  il  lui  dit  qu'il  doit  repartir  le  matin  dujour  sui- 
vant,  et  s'entretient  ionguement  et  affectueusement  avec  elle, 
jusqu'á  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Alors,  la  voyant  éten- 
due  silencieuse  dans  son  lit,  il  la  quitte,  la  croyant  endormie. 

Le  matín,  au  moment  du  départ,  ne  voyant  pas  sa  mére  sor- 
tir  de  sa  chambre,  le  fils  y  entre  et  apergoit  la  pauvre  femme, 
baignée  dans  une  mare  de  sang. 

A  cóté  du  lit  se  trouvait  cette  lettre  ouverte: 

«  Mon  fils,  quand  tu  pris  la  derniére  foís  congé  de  mói,  je 
«  t'ai  dit  et  t'ai  répété  á  plusieurs  reprises :  Oublie  que  ta  vieille 
€  et  inutile  mére  est  encore  de  ce  monde.  Ces  paroles  auraient 
«  du  être  un  avertissement  pour  toi.  Mais  en  revenant  me  voir, 
€  poussé  par  ta  tendresse,  tu  m*as  prouvé  que  tu  ne  connais- 
€  sais  pas  la  vraie  piété  flliale,  car  si  j'avais  pu  prévoir  que 
€  la  prolongation  de  ma  vie  aurait  été  un  danger  pour  ton 
€  áme,  en  te  détournant  de  ton  suprême  devoir,  je  me  serais 
€  déjá  donné  la  mort.  Me  faut-il,  moi,  une  mére,  f  enseigner 
«  á  toi,  un  soldat  de  cinquante  ans,  ce  que  tu  dois  au  prince 
«  adorable  que  tu  as  servi?  Qu'il  en  soit  ainsi!  Etpuisque  ton 
€  coeur  est  partagé  entre  deux  amours  iégitimes,  et  que  celui 
€  pour  ta  mére  tend  á  prévaloir,  et  puisque  mon  souvenir 
«  t'empêcherait,  peut-être,  d'aller  lá,  oú  est  le  plus  grand  pé- 
<  ril,  je  veux  payer,  la  premiére,  le  tribut  de  gratitude  á  no- 
€  tre  prince,  et  te  rendre  la  possession  de  ton  coeur.  > 

«  Le  parti  que  je  prends,  est  aussi  une  fagon  de  montrer 
«  comment  les  méres  aiment  leurs  fils!  » 

On  raconto  que  les  méres  et  les  ferames  spartiates,  attachant 
le  bouclier  á  leurs  fils  ou  á  leurs  maris,  disaient,  faisant  allu- 
sion  á  leur  retour  de  la  bataille :  «  Ou  arec  lui  ou  sur  lui !  » 
Tout  en  admirant  cet  héroïsrae,  nous  pensons  dans  notre  coBur : 
€  Quelles  méres,  quelle  femmes  cruelles!  >  En  lisant  pour  la 
premiére  fois  la  lettre  que  nous  venons  de  traduire,  nous  nous 
écriámes  aussi:  «  Quelle  Médée,  quelle  mére  féroce!  >  Mais, 
pourtant,  nous  ne  puraes  nous  empêcher  d'admirer  cet  héroïsme, 
sans  exemple  au  monde. 

Mais  il  est  temps  que,  pour  conclure,  nous  revenions  á  la 
tranquille  allure  et  au  sujet  de  notre  premier  article.  II  ne  nous 
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reste  que  peu  de  mots  á  dire  sur  l'utilíté  que  ron  peut  retirer 
de  rétude  du  chinois,  au  point  de  vue  de  son  systéme  spécial 
d'écriture. 

On  raconte  que  Caton  le  censeur,  quelque  fút  au  Sénat,  ce 
que  nous  appelons  aujourd*huí  Tordre  du  jour,  terminait  tous 
ses  discours  par  ces  paroles:  «  Sur  l'argument  qui  nous  oo- 
€  cupe,  je  pense  de  cette  fagon.  £t  je  pense  aussi  qu'il  faut 
<  raser  Carthage!  » 

Sans  être  des  Catons,  ni  des  descendants  de  Gaton,  —  et  nous 
nous  en  vantons,  —  nous  faisons  comme  lui :  nous  fínissons  par 
la  même  antienne. 

Nous  avons  la  ferme  esperance»  qui  est  presquo  une  certi- 
tude  chez  nous,  que  dans  peu  de  temps  tout  le  monde  pensant 
sera  persuadé  de  l'utilité  absolue  d'avoir  une  écriture,  qui  — 
comme  celle  des  nombres  et  de  la  musique,  —  transmettra  par- 
tout  directement  la  pensée  par  le  moyen  de  la  vue,  sans  avoir 
besoin  d*écrire  les  dífférents  sons,  les  lettres,  les  syllabes  des 
diverses  idiomes,  lesquels  resteraient  ijartout,  avec  leurs  litté- 
ratures,  intacts  et  inaltérables  tels  qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 

Cette  espérance,  cette  quasi  certitude,  nous  font  un  devoir 
imprescriptible,  —  car  étant  sinologues  et  japonistes  de  profes- 
sion  nous  avons  aussi  notre  Ohi,  —  d'insister,  malgré  les  mo- 
queríes  des  incrédules,  sur  la  proposition  de  réunir  un  con- 
grês  international  de  savants,  chargé  de  déterminer  et  de  Qxer, 
de  la  maniêre  la  plus  simple,  l'uniflcation  de  I'écriture  et  de  la 
pensée,  comme  I'est  déjá  celle  des  nombres  et  de  la  musique, 
afín  de  faciliter  entre  les  nations  tous  les  genres  de  commerce. 

Donc,  puisque  l'écriture  chinoise  répoiid  á  ces  conditions,  — 
bien  que  par  sa  complication  elle  soit  inacceptable  comme  écri- 
ture  universelle,  —  plus  il  y  aura  de  personnes  qui  étudierout 
cette  langue,  plus  il  y  aura  de  défenseurs  et  de  promoteurs 
d'une  idée  et  d'une  institution,  qui,  aprés  les  catastrophes  et 
les  ruines  dont  nous  menace  d'un  cdté  un  désastre  politíque  et 
de  l'autre  un  malentendu  social,  nous  parait  destinée  á  amener 
cette  fraternité  des  peuples,  sí  ardemment  désirée. 
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Nous  étions  rentrés  á  Port-Royal  Island. 

Par  ce  doux  matin  de  noyembre,  les  oiseaux-moqueurs  sif- 
ílaient  leurs  plus  beaux  airs,  les  champs  de  coton  blanchissaient 
sous  leurs  ílocons  soyeux,  nos  hommes,  tout  en  fredonnant,  net- 
toyaient  leurs  armes ;  nous  autres  offlciers,  nous  lisions,  chacun 
chez  soi,  les  lettres  que  venait  de  distribuer  le  courrier. 

Un  coup  á  ma  porte!  (j'avais  une  porte).  Le  loquet  craque! 
—  le  seul  loquet  du  camp,  et  j'en  étais  fier,  et  mes  offlciers  le 


<  On  nous  a  demandé  plusieurs   fois :  Fourquoi   la  Comtesse  de 

Gasparin  n'êcrit-elle  plus  ?  Foarquoi  sa  plame  ólégante  et  poétiqae 

ne  nous  livre-t-elle  plas  de  ces  pages  brillantes  qai  ont  déjk  óma  ja- 

dis  un  si  grand  nombre  de  lecteurs?  Est-ce-qa'elle  se  repose  déj&? 

Non.:  elle  ne  se  repose  pas  encore;  elle  se  cache  seulement;    elle 

travaille  poar  les  aatres ;  elle  transporte,  elle  reconstrait,  á  Pheare 

qu'il  est,  en  fran^ais,  qaelqaes  ans  de  ces  livres  anglais  oa  améri- 

cains,  américains  surtoat,  qai  noas  apportent  le  soaíHe  vif  et  par 

des  sommets.  Maintenant  le  toar  est  vena  poar  an  livre  da  colo- 

nel  T.  W.  Higginson,  an  vaillant  gaerrier,  une  aatorité,  qai  de- 

meure  a  Boston  et  qai  vient  de  changer  Pépée  contre  la  plame.  La 

comtesse  de  Gasparin  refait  ce   livre   en  fran^ais,  soas  le   titre: 

Vie  Militaire  dans  un  régiment  noir,  Cette  chevalerie  noire  (et  blan- 

che  aussi)  ces  générosités,   ces   vaillances,  cette  poésie  remaeront 

beaucoap  de  coBurs.  La  comtesse  de  Gasparin  a  eu  la  bonté  de  noas 

permettre  d'en  ofPrir  an  chapitre  á  notre  choix  aax  lectears  de  la 

JRevue  IntemationaU,  Nous  avons  donc  choisi,  et  nons  espérons  que 

les  lecteurs  seront  contents  de  cette  priméur  américaine  qa'ane 

noble  femme  de  la  Saisse  vient  de  présenter  k  notre  recueil  inter- 

national.  La  BAdactiox. 
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faisaient  toujours  cliqueter,  le  plus  bruyamment  possible,  par 
égard  pour  mon  orgueil  de  propriétaire. 

—  Entréz ! 

Le  loquet  se  souléve;-la  porte  s'entr'ouvre.  M.  G***,  notre 
Quartier-Maitre,  fait  deux  pas,  visage  si  radieux,  qu'il  en  éclaire 
la  tente : 

—  Colonel !  Y  a  de  faraeuses  nouvelles ! 

—  Des  nouvelles  ? 

—  Me  femrae  arrive  avec  haby,  par  le  premier  vapeur ! 

—  Baby  ?  Vous  rêvez,  Quam  !  (Nons  abrégions  ainsi  le  nora 
honoriflque  du  QicarHer-Mailré) :  La  passe  accordée,  mentionne 
M"  C. . . ;  pas  question  de  baby.  Un  bébé  I  par  exemple ! 

—  Mais  le  baby,  colonel,  cela  va  par  dessus  le  marché,  c'est 
sous-entendu,  c'est  compris  dans  la  passe !  —  s'écrie  Qdam  triom- 
phant :  —  Ma  femrae,  se  séparer  de  Baby !  Et  puis,  Colonel,  la 
passe  dit :  «  avec  son  Jmgage  índispensable.  >  TJn  baby  de  six 
mois,  c'est  peut-être  un  bagage  indispensable  á  la  maman,  Co- 
lonel ! 

QuAM  s'épanouit  d'un  grand  éclat  de  rire. 

—  Mais,  mon  brave  camarade,  comment  vous  y  prendrez- 
vous  pour  rendre  ce  petit  affaire  dCenfant  confortable,  sous  la 
la  tente,  dans  notre  hiver  Sud-Carolinien ;  quand  on  grille  á 
rexercice  de  midi,  tandis  que  l'eau  gêle  la  nuit  á  cóté  du  lit  de 
camp? 

—  Colonel,  flez-vous  ,á  moi  pour  ga ! 

SiíBant  entre  ses  lévres,  le  papa  ravi  tourna  les  talons,  et  jtj 
l'entendis,  d'oíBcier  en  ofllcier,  communiquer  la  grande  nouvelle 
á  tous  ceux  qu'il  rencontrait. 

Les  préparatifs,  commencés  dés  le  jour  même,  transformêrent 
bientót  la  tente  de  Quam  en  un  Home^  chef-d'oeuvre  d'amour  et 
de  fini.  Montants,  soUves,  haut  plancher,  rien  n'y  manquait; 
pas  plus  la  cheminée  que  la  porte :  roulant  sur  ses  gonds,  s*il 
vous  plait.  Quant  au  loquet,  force  avait  été  de  s'en  passer,  le 
mien  étant  Tunique  spécimen  de  son  espéce,  connu  á  Port-RoyaJí 
Island ! 

Pompêe,  un  des  charpentiers  du  régiment,  fabriqua  le  ber- 
ceau.  Ai^uste,  son  émule,  construisit.  un  bois  de  lit,  assez  éleré 
pour  que  le  berceau  pút  glisser  dessous.  Flora  étendit  un  mor- 
ceau  de  tapis  rougé  devatit  la  couchetíe.  CTWoé,  la  femmed'an 
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sergent,  fut  engagée  comme  surintendante  de  la  Nursery !  EUe 
fumait,  notre  gentille  négresse;  elle  fumait  une  pipe  énorme! 
grave  imperfection !  Mais  les  philosophes  du  régiment  déclaré- 
reiít  que  Baby,  peut-être,  n'avait  pas  d'objection  contre  le  tábac, 
et  que  si  Baby  en  avait,  Baby  casserait  la  pipe  d'un  coup  de 
poing. 

Sur  ces  entrefaites,  steamer,  maman,  Baby  arrivêrent. 

La  jeune  recrue  (Bébé,  pour  que  vous  le  sachiez,  était  une 
petite  fiUe),  déposée  dans  sa  couchette,  y  dormit  comme  si,  de 
toute  sa  vie,  elle  n'avait  fait  autre  chose !  A  peine  éveillée, 
Chloé  la  promena  devant  son  peuple  ébloui;  car  Bébé,  á  dater 
de  cette  heure,  régna  despotiquement  sur  nous. 

EUe  avait  de  limpides  yeux  bleus  au  doux  regard,  la  cheve- 
lure  ondoyante  et  brune,  des  joues  rondes,  des  fossettes  au  mi- 
lieu,  et  cette  dignité,  si  touchante  et  si  belle,  chez  les  petits 
enfants. 

Ni  pleureuse  ni  timide,  Bébé  accueillait  chacun,  sans  jamais 
autoriser  aucune  liberté,  même  de  ses  meilleurs  amis.  Envelop- 
pée  du  moelleux  burnous  écarlate,  á  longues  manches  et  capu- 
chon,  qui  lui  servait  de  pelisse,  Bébé  paradait  (se  branlaity 
corame  disaient  les  noirs)  par  le  camp. 

Garde-montante,  lorsque  les  hommes,  avant  de  gagner  leur 
poste,  passaient  á  rinspection,  Baby  était  toujours  lá,  exami- 
nant  les  rangs  d'un  imperturbable  sérieux.  Elle  ne  disait  pas 
grand'chose,  Bébé,  mais  ses  regards  scrutateurs,  fixés  de  pré- 
férence  sur  les  boutons,  montraient  qu'elle  en  jugeait  le  poli, 
et  qu'elle  en  appréciait  réclat. 

L'ofllcierde  service  qui,  ceinture  au  fianc,  épee  au  cóté,  s'ache- 
minait  juste  á  ce  moment  vers  le  Colonel,  afin  de  recevoir  lé's 
ordres,  s'arrêtait  préalablement  devant  Chloé,  pour  prendre  ceux 
de  Baby. 

Baby  présidait  á  Texercice  du  matin.  Le  tambour  de  midi  la 
trouvait  au  quartier,  surveillant  les  longues  files  de  soldats  qul, 
plat  et  pot  en  mains,  se  dirigeaient  sur  lá  cuisine.  —  On  pou- 
vait  voir  Baby,  lorsque  brillait  le  soleil,  suivre  au  bras  de  Chloé 
lés  rues  du  camp  jusqu'á  ce  carrefour  oú,  centre  d'im  cerclë 
d'admirateurs,  son  costume  écarlate  et  son  visage  rose  s'épá- 
nouissaient  d'un  plus  vif  éclat,  sur  le  fond  de*  noires  íigures  et 
d'uniformes  bleus. 


■  •  *  y 
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Quand  la  dress-parade  du  soir  réunissait  mes  hommes,  et  que 
debout  en  front,  je  commandais  les  mouvements,  mes  regards 
glissaíent  malgré  moi  vers  le  petit  objet  rouge,  á  rextréraité  de 
la  ligne,  et  j'en  étais  si  bien  afToIé  que  je  m'étonne  encore  de 
n'avoir  pas,  au  lieu  de :  «  Atíention !  BataiUon  I  Epaulez  ar- 
mes  l  >  crié  á  plein  gosier :  €  Attention !  BaiaiUon !  Epaulez 
Baby  I  > 

Parfaitement  impartiale,  notre  reine  distribuait  ses  bonnes 
gráces  sans  caprices  ni  préjugés  de  couleur,  bien  qu'elle  préfé- 
rát,  évidemment,  les  petits  tambours  I  —  Ses  favoris,  je  le  con- 
fesse,  n'étaient  pas  les  miens :  espiêgle  troupe  de  chenapans,  qui 
donnaient  á  eux  seuls  plus  de  íil  á  retordre  que  le  régimeQt 
tout  entier.  Annie  (notre  bébé)  les  aimait,  j'imagine,  prédsé- 
ment  á  cause  du  bruit  qu'ils  faisaient ;  de  leurs  bonnets,  rouges 
comme  son  capuchon ;  de  la  pourpre  devanture  de  leurs  jaquet- 
tes ;  et  peut  être  aussi  parce  qu'ils  se  tenaient,  pour  gagner  ses 
faveurs,  plus  souvent  sur  la  tête  que  sur  les  pieds. 

Dress-parade  terminée,  le  corps  entier  des  tambours,  mar- 
chant  au  grand  drapeau  du  quartier-général,  y  attendait  le  der- 
nier  rayon  du  soleil,  et  sitót  disparu,  battait  la  retraite,  tandis 
que  s'abaissait  lentement  I'étendard :  Festival  á  nul  autre  pa- 
reil  pour  Baby  I 

Quelquefois  (ohl  cela,  c'était  rare  et  délicieux!)  le  Sergent- 
Major  prenait  Ahnie,  renveloppait  dans  les  vastes  replis  du 
drapeau,  d'oú  elle  nous  guettait,  yeux  brillants,  parmi  lcs  rayu- 
res  et  les  étoiles,  comme  une  déesse  de  la  Liberté  frais  éclose. 

Chaque  mois,  quelque  offlcier  venait,  expédié  par  le  général, 
passer  en  revue,  non  les  soldats,  mais  le  matériel  des  équipe- 
ments.  L'opération  (superlativement  fastidieuse)  achevée: 

—  II  y  a  encore  quelque  chose  á  voir  I  disais-je :  Quelque  chose 
de  spécial  au  régimentl 

—  Encore  I  —  faisait  I'offlcier,  plus  vexé  que  charmé :  —  En- 
corel  Quoi  donc? 

Sur  un  signe,  on  apportait  Baby,  et  je  n'ai  jamais  rencontrá 
d'homme,  vieux,  jeune,  triste  ou  gai,  dont  cette  exhibition  n'éclai- 
rát  Je  visage.  Bébé,  en  retour,  accordait  au  visiteur  un  do  ces 
regards  profonds,  qu'on  trouve  si  généralement  célestes  lors- 
qu'une  toile  de  Raphaël  ou  de  MuriIIo  nous  les  montre»  et  qne 
nous  pouvons,  chez  nous,  contempler  aussi  graves»  aussi  pen- 
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sifs,  aussí  révélateurs,  ioutes  le9  fois  qu'un  de  nos  petits  bien- 
airaés  vient  blottir  contre  nous  sa  tête  bouclée. 

La  double  tente  du  Quartier-Maítre :  bureau  sur  le  devant ; 
chambre  á  coucher,  salon,  boudoir,  ce  qu'on  voudra,  derriére ; 
agréait  á  Baby,  si  primitifs  qu'en  fussent  les  aménagements. 
Chloé,  la  nurse, '  avait  logis  á  part,  avec  appendice  pour  laver 
et  savonner. 

Un  soir,  dans  la  Bureau  (Mrs.  C...  fourrageait  parmi  les  ca- 
siers,  pour  me  trouver  quelques  feuilles  de  papier  á  lettre) ; 
roucoulements,  gazouillements  partent  tout  á  coup  de  la  piëce 
du  fond. 

—  Qu'est-ce  donc  que  cela?  —  fais-je. 

—  Cela  ?  Voyez  vous-même. 

Je  pousse  la  porte  de  canevas  I  Rien ;  sauf  ce  même  petit 
quelque  chose  de  gai,  de  musical,  d'incompréhensible,  qui  sort 
je  ne  sais  d'oú.  Mrs.  C...  m'a  suivi;  elle  écarte  la  courte-pointe, 
tire  de  dessous  le  lit  un  berceau,  et  voilá  bien  la  petite  demoi- 
selle,  la  plus  éveillée  que  petite  demoiselle  puisse  être  en  ce 
monde  l  Vous  I'auriez  barricadée  derriére  une  douzaine  de  ma- 
telas  de  famille ;  vous  ne  seriez  pas  parvenus  á  étouíTer  sa  bonne 
humeur. 

Elle  exergait  de  puissantes  attractions,  cette  tente  du  Quar- 
tier-Maitre.  Un  autre  soir,  que  faisant  raa  tournée,  je  m'avoi- 
sinais  de  sa  toile,  j'entends,  non  le  raraage  de  Baby  cette  fois, 
mais  le  raagnifique  baryton  du  Major,  qu'accorapagnent  les  ac- 
cents  harnionieux  de  Mrs.  C.  —  IIs  chantaient  des  cantiques. 
J'entr'ouvre  la  porte;  un  feu  clair  brillait  dans  le  salon,  prê- 
tant  ses  royales  splendeurs  au  morceau  de  drap  écarlate  qui 
faisait  fonction  de  tapis.  La  tentation  était  trop  forte:  concert, 
réception,  illumination !  Je  m'invitai  moi-raêrae,  et  pénétrai  dans 
le  sancta  sanctorum.  Le  Major  était  assis  sur  une  caisse,  le 
Chirurgien  sur  un  escabeau;  le  Quartier-Maitre,  sa  ferarae, 
TAdjudant,  un  de  nos  Capitaines  au  bord  du  lit,  et  je  vous  mets 
au  défl  d'ouïr  plus  mélodieux  accords  I 

Et  Baby?  —  Baby,  retirée  dans  ses  appartements  particuliers, 
supprimée,  encagée,  avait  pris  le  parti  de  s'envoler  au  pays  des 
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rêves ;  des  siens  á  elle ;  plus  prés  du  ciel,  je  vous  assure,  qne 
ne  peuvent  monter  les  plus  hautes  notes  des  plus  hardis  ténors. 
Une  pause  se  fait.  D'autres  sons  se  produisent 

—  Qu'est-ce  qu'on  entend  ?  Minette  et  ses  minons  ?  —  demande 
le  Capitaine. 

—  Mon  Bébé  I  —  s'écrie  Mrs.  C...,  avec  cet  orgueil  souverain 
qui  n'appartient  qu'aux  jeunes  méres. 

En  un  instant,  tout  le  monde  est  debout,  le  lit  dégagé,  Bébê 
tirée  de  son  berceau,  placide  et  souriante  I  Durant  le  reste  du 
concert,  que  tantót  dans  les  bras  de  l'un,  tantót  sur  les  genoux 
de  l'autre,  elle  écoutait  d'un  air  qui  disait  clairement :  —  Si  je 
voulais,  je  ferais  plus  de  bruit  que  vous  I  —  Baby  ne  se  permit, 
néanmoins,  qu'un  léger  éternuement.....  crainte  de  nous  humilier. 

On  peut,  aisément,  maintenir  la  température  élevée  dans  une 
tente ;  car  enfln,  une  iente  c'est  une  maison  comme  une  autre... 
avec  des  murs  moins  épais,  j'en  conviens.  II  y  a  un  inconvé- 
nient,  un  seul :  la  cheminée,  nécessaírement  courte,  fume  par 
certains  vents  (même  chose  s'est  vue,  dit-on,  en  certaines  mai- 

sons).  Nous  avions  tourné  la  difflculté en  tournant  les  che- 

minées.  Celles-ci  regardaient  au  Nord,  celles-lá  au  Midi;  les 
unes  á  TEst,  les  autres  á  l'Ouest  I  La  tente  du  Quartier-Maitre 
fumait-elle  ?  (une  tente  qui  fume  est  intenable)  restait  la  tente 
du  Chirurgien,  du  Révérend,  des  Capitaines,  ad  tnfinUum.  Et 
que  souvent  j'ai  vu  Mrs.  C...,  son  petit  Chaperon-Rouge  bien 
enveloppé  dans  les  bras,  courir  sous  les  déluges,  pour  deman- 
der  asile  á  Mme  l'Adjudante  ou  á  Mme  la  Major ! 

Aprés  cela,  chaque  hiver  nous  amenait,  deux,  trois  jours  de 
tempête,  durant  lesquels  toute  cheminée  devenait  impossible.  Ces 
jours-Iá,  Baby  était  condamnée  á  rester  ignominieusement  au 
berceau :  duvet,  couvertures,  chále,  manteau,  tricots,  tant  qu'on 
en  pouvait  amonceler  sur  la  couchette ! 

Baby  eut  bientót,  non  une  rivale  (chose  impossible)  mais  une 
'camarade  dans  le  camp;  une  miochette  noir  d'ébêne,  qui  jabo- 
tait  tant  et  plus  de  son  c6té.  Je  la  surpris  un  matin,  oomme  je 
tournais  le  coin  des  écuries :  quelque  chose  de  rond,  de  potelé, 
couleur  d'encre,  posé  sur  le  bas  appentis  d'une  tente,  Rien  de 
gracieux  comme  ce  tableau ;  le  pére  incliné,  rayonnant  de  bon- 
heur,  jouant  avec  son  amour  africain ;  tandís  que  la  mére,  ap- 
puyée  contre  un  mimosa,  les  regardait  tous  deux. 
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Baby'Annie  et  Baby  Cléo,  Tuiie  sculptée  en  albátre,  Tautre 
en  basalte,  se  rencontraient  chaque  jour,  avec  cette  sereine 
indifférence  qui  caractérise  les  autocrates  de  leur  áge.  II  n'y 
eut,  entre  elles,  ni  alliances,  ni  ruptures,  ni  protocoles.  On  se 
régardait  gravement,  on  roucoulait  un  brin ;  aprés  quoi,  les  deux 
majestés  se  retiraient  (littéralement)  chacune  sous  sa  tente. 

Notre  changement  de  résidence  transforma  les  habitudes  d'An- 
nie  et  ses  plaisirs.  Au  lieu  de  la  maison  de  toile,  la  maison  de 
pierre  —  Port  Royal  Ferry ;  —  la  chambre,  chauffée  d'un  poële, 
dont  le  tuyau  passait  á  travers  la  fenêtre.  sans  carreaux  (pas 
plus  de  verre  que  de  vitrier  dans  l'íle);  l'immense  foyer  de  la 
grand'salle;  les  murs,  plus  ou  moins  sordides,  que  nos  dames 
recouvraient  de  feuiUage  toujours  vert.  Baby,  au  milieu  du  nid 
de  rameaux  parfumés  les  aidait,  oh  de  tout  son  coeur,  arrachant 
les  pousses,  brisant  les  brindiUes,  et  quand  elle  avait  déchiré, 
lá,  un  gros  morceau  de  n'importe  quoi,  quel  cri  triomphant! 

Aprés  déjeuner  notre  premier  devoir,  á  nous  autres  oíBciers, 
était  de  faire  sauter  Baby  dans  nos  bras,  devant  les  joyeuses 
ílammes  de  l'átre.  Retentissement  des  sabres  et  des  éperons  sur 
les  dalles;  courriers  qui  arrivaient,  qui  partaient;  autant  de 
spectacles  ravissants  pour  Baby.  Son  pére,  enfourchant  Tétalon 
qui  allait  Temporter  vers  quelque  piquet  extérieur,  la  saisissait, 
la  campait  devant  lui :  un  temps  de  galop  I  et  Baby,  d'un  beau 
calme,  souriait  sans  perdre  un  instant  le  respect  de  soi. 

La  sentinelle  aussi,  qui  passait  et  repassait  sous  les  fenêtres, 
avait  son  charme...  un  peu  monotone.  Baby  aimait  mieux  le 
mouvement  de  la  piazza.  Surtout,  oh  I  surtout  le  hamac  aux 
larges  maiUes  I  Etre  enfouie  dedans,  bien  close,  nous  regarder 
á  travers  le  filet,  y  passer  son  bras !  Et  quand  elle  serrait  con- 
tre  elle  un  paquet  de  roses,  quand  elle  disparaissait  á  moitié 
sous  les  bouquets  de  magnolias,  on  eút  dit  un  de  ces  cupidons, 
qui  dans  les  bas-reliefs  antiques,  se  couronnent  de  íleurs. 

Mais  comme  elle  était  jolie,  lorsqu'en  temps  rigoureux,  sa 
mére  l'apportait  demi-vêtue  devant  le  foyer  de  la  grand'salle 
pour  y  achever  sa  toilette,  au  pétillement  des  étincellesl  Nous 
les  trouvions  á  croquer,  ses  belles  petites  épaulës  blanches.  Elle, 
rorteil  rose  de  son  petit  píed  nu,  lui  respirait  un  intérêt  tou- 
jours  nouveau  I 

D'amis  fourrés  ou  emplumés,  Baby  s'en  souciait  peu. 


906  REVUE  IlfTERNATIONALE 

EUe  avait  á  peine  regardé  la  couvée  de  perdreaux,  pris  au 
lacet,  que  lui  ofTrirent  ses  vauriens  fayoris,  les  tambours.  Elle 
n'accorda  guére  plus  d'attention  á  roppossum^  son  Jeune  en  po- 
che,  que  je  plagai  sous  ses  yeux  un  matin.  Les  jolis  lézards 
verts,  couleur  changeante,  du  clair  au  foncé,  comme  les  camê- 
léons,  ne  lui  plurent  pas  davantage.  Mais  nos  mineiSf  doux, 
veloutés,  soyeux!  Baby  les  chérissait  0  lui  en  fallait  toujours 
deux  ou  trois  dans  les  mains.  Or,  ses  petites  mains,  toutes  sa- 
tinées  qu'elles  fussent,  y  allaient  rudement  parfois.  J'adroirais 
la  patience  de  Kitty  noir,  KiUy  zébré,  KiUy  gris  de  souris, 
alors  que  tripotés  á  dire  d'expert,  pris  par  la  tête,  par  la  queue, 
par  la  patte,  frottés  k  rebrousse-poil,  ils  se  laissaient  faire,  sans 
mêrae  articuler  un  miaulement  de  protestation  I 

Mais  KiUy  noir,  KiUy  zébréf  Kitty  gris  de  souris,  trouvérent 
plus  vite  I'usage  de  leurs  douze  pattes  que  Baby  celui  de  ses 
deux  pieds ;  de  sorte  que,  trottant  au  large,  ils  se  venaient  as- 
seoir  droit  en  face  de  Bébé,  se  lavant  le  museau,  se  lissant  le 
pelage  et  lui  faisant  la  nique  jusqu'á  ce  que  quelque  offlcicr 
complaisant  (mettons  courtisan)  saísissant  nos  farceurs,  les  dé- 
posát  captifs,  maís  non  soumis,  dans  le  giron  de  sa  princesse. 

Elle  airaait  la  guerre  autant  que  de  plus  grandes  impératri- 
ces,  notre  petite  dame.  Rien  ne  la  réjouissait  (sans  compter  le^ 
exercices  et  les  parades)  comme  le  bruit  des  armos,  canon  y 
compris. 

Deux  fois,  pendant  que  nous  occupions  Port  Royal  Fen^^  on 
nous  vint  dire  que  les  rebelles  amenaient  leur  batterie  sur  le 
bord  opposé;  deux  fois  ce  fut  un  branle-bas  général:  courriers 
expédiés,  régiment  debout,  détachements  envoyés  sur  divers 
points ;  les  dames  en  toilette  (un  détail  que  le  plus  imminent 
péril  ne  saurait  leur  faire  négliger)  descendant  quatre  á  qua- 
tre  vers  I'ambulance  qui  allait  les  transporter  en  de  plus  paisi- 
bles  régions.  Et  Baby,  dans  toute  sa  gloire,  levée,  encapuchon- 
née,  á  une  heure  indue  (bonheur  inouï!)  lá,  sur  la  piazza 
éclatante  de  lumiére,  pleine  d'allants,  de  venants,  de  tapage! 
Baby  frappait  des  mains,  criait  de  joie,  s'escrimait,  se  déme- 
nait ;  gesticulant  de  ses  petits  poings  fermés,  comme  si  elle  eftt 
voulu  écraser  I'ennemi ;  donnant  son  avis  sur  la  situation,  aussi 
hardíment  que  n'importe  quel  éditeur  de  joumal !  —  Sauf  la 
difflculté  de  comprendre  au  juste  l'ididme  de  Baby,  sauf  le  ris- 
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que  de  méconnaitre  le  sens  précis  des  directions,  je  les  aurais 
plus  volontiers  suívies  que  celles  de  tel  ou  tel  général.  Plus  in- 
nocentes»  elles  auraient  eu  de  moins  funestes  résultats. 

Hélas  I  en  ces  deux  occasions,  I'alarme  se  trouva  fausse.  Les 
dames  rentrêrent  dans  leur  quartier,  Baby  dans  sa  couchette, 
jetant  de  longs  regards  vers  les  scénes  martiales  qu'il  lui  fal- 
lait  abandonner ;  désappointée  autant  qu'un  jeune  colonel  auquel 
vient  d'échapper  la  bonne  fortune  de  quelque  premiére  bataille. 

Ce  qui  ne  I'empêcha  ni  de  gazouiller  le  lendemain,  devant  le 
grand  feu  de  la  grand'salle ;  ni  d'y  boire  sa  jatte  de  lait,  ni  d'en 
répandre  á  droite  et  á  gauche  le  contenu,  comme  si  jamais 
préoccupation  militaire  n'eút  envahi  son  cerveau ! 

Nous  ne  nous  rendions  pas  compte  alors,  du  flot  de  soleil  que 
devait  notre  existence  á  Baby,  á  sa  douce  présence,  á  son  des- 
potisme  clément. 

Mais  quand  mês  pensées  me  ramênent  á  Port-Island ;  je  I'y 
vois,  elle,  notre  belle  petite  reine,  parmi  les  magnolias  et  les 
roses.  Nul  raisonnement  ne  parvient  á  me  persuader  que  sije 
retournais  lá,  je  ne  l'y  retrouverais  point  I 

Je  ne  la  retrouverais  nulle  part  —  Bébé  rejoignit,  le  prin- 
temps  venu,  son  Home  du  Nord,  puis  s'envola  vers  celui  du  ciel, 
avant  que  ses  petits  pieds  eussent  appris  á  fouler  nos  sentiers 
de  la  terre.  —  Et  quand  je  la  rencontrerai,  ce  sera  au  pays  oíi 
Un  Autre  que  nous  a  gagné  ia  bataille ;  oú  sans  armées,  le 
triomphe  des  bonnes  causes  est  assuré. 

Si  courte  que  fíit  cette  courte  vie,  bénédiction  pour  tous, 
fraíche  et  continuelle  image  de  paix,  de  candeur,  d'amour,  elle 
nous  apportaít  comme  un  souífle  de  nos  loíntaines  demeures. 

Elle  nous  rattacha  par  d'invisibles  liens,  aussi  longtemps  que 
s'en  écoulérent  prés  de  nous  les  heures,  á  tout  ce  qui  est  bon, 
á  tout  ce  qui  est  beau,  á  tout  ce  qui  est  pur. 


T.  W.  HlGOINSON. 
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Nous  avons  dit  quelque  part  que  la  biographie  sera  le  roman 
de  ravenir.  En  effet,  le  charrae  puissant  que  Gertains  portraits 
hístoriques,etcertains  raémoires  d'outre-tombe  exercent  sur  notre 
iraagination  n'est  aucuneraent  comparable  á  Tintérêt  superficiel  et 
fugitif  qu'inspire  souvent  la  lecture  des  romans.  Si  le  roman  qu  on 
appelle  vécu,  si  le  roraan  naturaliste  a  de  nos  jours  une  cer- 
taine  vogue,  ce  n'est  point  le  talent  des  auteurs,  mais  notre  be- 
soin  pressant  de  venir  au  fait,  de  rentrer  dans  la  réalité  qui  en 
est  cause.  Le  roman  naturaliste  qui  s'attache  á  peindre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  bas,  de  plus  vulgaire,  de  plus  vicieux  dans 
la  nature  huraaine  a  fini  par  nous  dégouter  tous;  on  demande 
á  respirér  un  air  plus  pur,  á  se  réconcilier  avec  lo  nature  hu- 
raaine,  á  retrouver  dans  les  livres  une  meilleure  société  ainsi 
qu'on  la  cherche  dans  la  vie.  Si  nous  pouvions  jeter  un  regard 
profond  autour  de  nous,  il  ne  serait  pas  trop  difflcile,  mêzne 
dans  notre  teraps  si  peu  chevaleresque,  pourtant,  de  rencontrer 
des  héros  et  des  héroïnes;  seulement  la  convenance  nous  era- 
pécherait  de  livrer  le  secret  de  leur  vie  héroïque  á  la  curiosite 
vulgaire.  Pour  raconter  leur  roman,  nous  devrions  les  déguiser 
et  les  transformer:  car,  en  ayant  un  trop  grand  soin  de  la 
fidelité  historique,  nous  risquerions,  de  compromettre  la  paix 
d'un  grand  nombre  de  familles;  en  altérant  le  récit  pour  dê- 


*  La   Comtt88e   Pauline  de   Beaumont,   par   A.   Bardoux;  Ptais. 
Calmann  Levy^  1884. 
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router  le  lecteur,  aous  manquerions  de  respect  i  la  vérité.  Nos 
contemporains  pourront,  certainement,  á  leur  tour,  fournir  un 
jour  des  types  intéressants  á  l'histoire,  surtout  s'il  deviendra 
possible  de  refaire  leur  portrait  vivant  d'aprés  leur  correspon- 
dance,  d'aprés  leurs  mémoires  ou  les  témoignages  de  leurs  amis , 
et  de  leurs  ennemis;  quant  á  nous-mêmes,  qui  les  regardons  de 
trop  prés,  il  nous  échappent;  nous  ne  pourrions  les  compren- 
dre  dans  leur  ensemble.  Si  nous  le  pouvions,  nous  n'oserions. 
point,  pendant  leur  vie,  dire  tout  le  bien  que  nous  pensons 
d'eux  et  tout  le  mal  que  nous  pensons  de  ceux  qui  les  font 
souffrir.  Le  roman  contemporain,  malgré  tous  ses  efforts  pour 
nous  représenter  ce  qui  est  réel,  ne  pourra  jamais  être  autre 
chose  qu'un  jeu  briUant,  dans  lequel  on  efface  ou  Ton  charge 
une  partie  de  la  verité,  soit  pour  ne  pas  offenser  les  conve- 
nances,  soit  pour  rendre  tel  ou  tel  autre  sujet  plus  intéressant. 
Le  lecteur  d'un  roman  doit  donc  toujours  se  contenter  de  I'á 
peu-prés;  le  romancier  peut  certainement  beaucoup  inventer; 
mais  il  n'a  pas  le  droit  de  tout  dire;  ce  droit  est  seulement 
réservé  á  l'historien  et  au  biographe. 

Si  monsieur  Bardoux  avait  été  le  contemporain  de  madame 
de  Beaumont,  et  si,  supposons-le  pour  un  istant,  monsieur  de 
Cháteaubriand  était  venu  dire  un  jour  á  son  élégante  amie: 
€  je  connais  un  homme  comme  il  faut,  un  homme  d'esprit,  trés 
sensé,  qui  écrit  bien  et  qui  se  propose  de  publier  un  beau  livre, 
oú  il  sera  seulement  parlé,  et  avec  la  plus  grands  érootion ,  de 
vous,  de  vos  charmes,  de  vos  vertus  et  de  vos  souffrances»  il 
n'y  a  pas  de  doute  que  Pauline  de  Beauraont  effrayée,  aurait 
supplié  son  illustre  ami  d'empêchér  une  publication  si  géuante. 
11  est  tout  aussi  vrai  qu'un  idée  pareiUe,  probablement,  ne  serait 
point  venue  alors  á  monsieur  Bardoux;  mais  il  faut  avouer 
pourtant  que  les  idées  sur  les  droits  de  I'histoire,  depuis  ces 
derniérs  cinquante  ans,  ont  un  peu  changé.  Autrefois  on  cro- 
yait  que  les  seuls  personnages  dignes  de  l'histoire  devaient  être 
des  rois,  des  courtisans,  des  ministres,  des  capitaines,  des  cons- 
pirateurs,  ou  des  rebelles;  les  Or^igines  de  la  France  contem- 
poraine  de  monsieur  Taine,  si  l'on  veut  citer  un  nouveau  mo- 
déle,  prouvent  que  les  collaborateurs  de  I'histoire  sont  beaucoup 
plus  nombreux.  On  s'occupait  autrefois  presqu'exclusivement 
de  ce  qui  se  passait  á  la  surface;  dans  le  siécle  d'Auguste, 
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les  historiens  ne  cherchaient  naturellement  qu'Auguste  lui- 
même;  dans  le  siêcle  de  Louis  XIV,  ils  ne  voyaient  que  les 
faits  et  gestes  du  grand  roi;  dans  la  réyolution  frauQaise  ils 
ne  s'occupaient  que  des  chefs  Girondins  et  Montagnards  le  plus 
en  Yue.  II  leur  sufflsait  donc  de  peíndre  les  grands  meneurs 
qui  trioraphaient ;  tout  le  reste  devenait  á  leurs  yeux  troupeau- 
£t  cependant,  combien  de  vie  dans  ce  prétendu  troupeau !  Gom- 
bien  de  dramesl  Combien  de  nobles  exemples!  Combien  de  lut- 
teurs  sublimes !  Ck)mbien  de  vertus  ignorées !  Ck>mbien  de  grait- 
des  passions  étouffées!  En  face  de  rhistorien  moderne»  aaoonr 
traire,  les  humbles  d'un  jour  deviennent  souvent  áes  grands  et 
les  grands  d'autrefois  rentrent  souvent  dans  robscurité  et  s'y 
perdent.  Les  revendications  de  rhistoire  ont  de  nos  jours  uq 
attrait  irrésistible ;  et  si  on  n'en  abuse  pas,  si  le  sujet  est  in- 
téressant,  si  les  chercheurs  et  les  vengeurs  sont  des  liommes 
de  tact,  leur  concurrence  aux  romanciers  devient  formidable. 

Madame  de  Beaumont  appartenait,  sans  doute,  au  grand  monde 
frauQais ;  mais  qu'était-il  devenu  ce  monde  spirituel  et  bríllant, 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire?  Ou  s'était-il  refugié  tout 
ce  bon  sens  des  grandes  dames  du  XVIII  siëcle !  Elles  n*étaient 
donc  pas  tombêes  toutes  sous  la  hache  des  Jacobins?  Qu'étaient 
elles  donc  devenues  entre  la  mort  d'un  roi  et  le  courounement 
d'un  empereur? 

Probablement  un  grand  nombre  d'entr'elles  avait  passé  par 
les  mêmes  sentiments  qui  ont  agité  I'existence  de  cette  femme 
attachante,  dont  monsieur  Bardoux  vient  de  nous  raconter  la 
vie.  Madame  de  Beaumont  n'avait  guêre  encombré  le  monde 
de  ses  prétentions  et  de  sa  vanité;  et  cependant  elle  devait 
être  I'une  des  femmes  les  plus  distinguées  de  son  temps. 
«  Elle  était,  —  dit  son  historien  —  inconsciemment,  le  pro- 
duit  d'une  longue  suíte  d'éducations  aristocratiques  et  comme 
le  point  culminant  de  tout  un  art  social  complexe  et  artifi- 
ciellement  combiné.  Comme  elle  ávait  rencontré  le  désen- 
chantement  dés  les  premiers  pas  de  la  vie,  elle  avait  tiré  des 
revers  de  son  coeur  un  avantage  certain;  elle  h'était  plus  ro- 
manesque,  et  son  jugement  avait  profité  de  ce  qu'elle  avait  6té 
á  ses  iUusions.  » 

Madame  de  Staël  avouait  un  jour,  dans  sa  solitude  animée  de 
Coppet,  á  M.  Sismondi  et  á  M.  de  Sabran,  qu'elle  avait,  dés  son 
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entrée  dans  le  monde,  admiré  et  aimé  le  plus  noble  caractére, 

le  plus  généreux,  le  plus  reconnaissant,  le  plus  passionnément 

sensíble,  et  que  ce  noble  caractére  tant  aimé,  tant  adroiré  par 

elle,  était  une  femme,  Pauline  de  Beaumont.  Un  pareil  témoi- 

gnage  placé  en  tête  d'un  livre,  vaut  assurément  une  éloquente 

préface.  Le  lecteur  est  bientdt  gagné  par  Timpatience  de  con- 

naitre  de  plus  prês  cette  femme  qui  séduisait  des  femmes.  Le 

vide  que  sentait,  aprés  sa  mort,  Joubert,  Tun  des  amis  les  plus 

dévoués  de  cette  femme  d'élite,  nous  fait  sentir  ce  qu'elle  devait 

être  et  valoir,  bien  plus  que  s'il  avait  composé  tout  un  poéme 

ou  un  traité  en  son  honneur.  Lorsqu'on  lisait  les  pages  émou- 

,  vantes  que  Chateaubriand  avait  consacré  á  cette  femme  aimés 

dans  sos  Mémoires  d"  Outre-  Tombe,  on  pouvait  craindre  que  le 

souvenir  d'une  grande  passion  eút  aveuglé  le  jugement  du  grand 

écrivain;  mais  la  íidélité  des  souvenirs  de  Joubert  et  I'enthou- 

siasme  de  madame  dé  Staël  ont  pour  nous  la  valeur  d'un  té- 

moignoge  historique,  et  repondent  d'avance  de  la  haute  valeur 

de  la  fllle  de  I'infortuné  comte  de  Montmorin.  Touíe  la  vie  de 

cette  femme  fút  une  épreuve.  Avant  de  I'analyser,  M.  Bar- 

doux  a  voulu  nous  la  résumer  dans  une  page  biographique,  oú 

comme  dans  la  symphonie  d'un  grand  drarae  musical,  tout  se 

trouve  déjá  indiqué  d'une  main  maítresse. 

«  Morte  á  trente-trois  ans,  aucune  douleur  ne  lui  avait  été 
épargnée ;  elle  les  avait  toutes  épuisées.  Mariée  par  convenance, 
á  díx-sept  ans  á  peine,  au  sortir  du  couvent,  elle  n'avait  pas 
eu  un  jour  d'intimité  avec  son  mari,  plus  jeune  qu'elle  d'une 
année ;  attachée  á  son  pére,  comme  Germaine  Necker  I'était  au 
sien,  elle  avait  assisté,  á  ses  cótés,  á  cette  suite  d'épreuves  qui 
finirent  par  le  massacre  de  M.  de  Montmorin ;  son  frére  pré- 
féré  s'était  noyé  á  vingt  et  un  ans ;  elle  s'était  vu  arracher  sa 
mêre,  sa  soeur,  son  second  frére;  elle  s'était  vainement  accro- 
chée  aux  bourreaux  pour  accompagner  sa  famille  á  la  Concier- 
gerie>  mourir  avec  elle,  avec  leurs  amis,  le  jour  ou  la  même 
hache  trancha  leurs  têtes  et  celle  de  madame  Élisabeth.  Dé- 
daigaée  par  le  Comité  de  salut  public  á  cause  de  sa  páleur  et 
de  la  fragilité  de  sa  personne,  voyant  ses  biens  conflsqués,  ma- 
dame  de  Beaumont  attendit  chez  de  pauvres  paysans  la  fin  de 
la  Terreur ;  rentrée  en  possession  de  son  cháteau  de  Theil,  elle 
répétait  volontiers  le  mot  de  Marguerite  d'Écosse :  «  Pi  de  la 
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Yie !  qu*on  ne  m'en  parle  plus  I »,  lorsque  Fontanes  et  Joubert 
la  mirent  en  prêsence  de  René;  elle  regut  alors  le  Goup  de 
foudre ;  dérouée  jusqu'á  I'abnégation^  elle  se  donna  tout  entiëre 
au  culte  de  cette  violente  aflTecíion ;  elle  se  reprenait,  dans  son 
milieu  de  Paris,  aux  joies  de  l'esprit ;  mais  les  souffrances  mo- 
rales  avaient  miné  la  frêle  enveloppe ;  et,  consumée  á  la  fois 
par  ses  sentíments  et  la  maladie,  elle  s'éteignait,  la  3  novem- 
bre  1803,  á  Rome,  oú  elle  était  allée  pour  revoir  une  derniére 
fois  M.  de  Chateaubriand.  » 

Ici  nous  avons  seulement  ébauché  le  sujet  du  roman  biQgra- 
phique  qui  va  se  dérouler  sous  nos  yeux.  Au  lieu  de  ces  por- 
traits  de  convention  qui  ouvrent  un  si  grand  nombre  de  ro- 
mans  contemporains,  M.  Bardoux  ne  fait  que  nous  placer  sous 
les  yeux  et  nous  illustrer  le  portrait  de  madame  dé  Beaumont, 
á  I'áge  de  dix-huit  ans,  fait  en  I'année  1788  par  madame  Vigée- 
Lebrun,  et  une  miniature  du  commencement  du  siécle.  Aprés 
nous  les  avoir  détaiUés,  M.  Bardoux  conclut :  «  Comme  on  com- 
prend  bien,  avec  cette  forme  aérienne,  quc  madame  de  Beau- 
mont  ait  pu  être  comparée  á  ces  figures  antiques  qui  glissent 
sans  bruit  daBs  les  airs,  á  peine  enveloppées  d'une  tunique.  » 
Mais  cet  être  fragile  était  susceptible  d'uue  grande  passion ; 
c'est  pourquoi,  aprés  avoir  lu  cette  page  de  Réné  qui  com- 
mence  par  ces  mots:  «  Levez-vous  vite,  orages  désirês,  etc,  > 
elle  s'empressait  d'écrire  á  son  amie,  madame  de  Vintimille: 
«  Le  style  de  M.  de  Chateaubriand  me  fait  éprouvér  une  es- 
péce  de  frémissement  d'amour;  il  joue  du  clavecin  sur  toutes 
mes  fibres.  »  On  devine  par  cet  aveu  que  le  roman  va  com- 
mencer ;  la  curiosité  est  habilement  éveillée.  On  s'intéresse  déja 
á  rhéroïne,  on  la  voit,  on  la  comprend;  on  devient  donc  cu- 
riéux  de  son  passé,  et  I'on  écoute  non  pas  seulement  avec  pa- 
tience,  mais  avec  intérêt,  ce  que  M.  Bardoux  va  nous  raconter 
sur  la  famille,  sur  le  pére,  sur  la  jeunesse  de  Pauline,  jusqu'á 
son  mariage  avec  le  comte  de  Beaumont,  un  gentilhorame  sans 
gentilhommerie  qui,  á  I'approche  de  la  révolution,  vendit  ses 
terres  á  un  bourgeois,  se  fit  nommer  commandant  de  la  garde 
nationale  en  retirant  réguliérement  des  certificats  de  républi- 
canisme  et  de  résidence  du  comité  de  la  section  des  Granvil- 
liers,  tandis  que  se^  proches  allaient  á  I'échafaud,  ou  en  exil, 
et  que  sa  femme  vivait  abandonnée  et  désolée  sans  ressources. 
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Btt  7ÍTant  de  soa  pérey  le  ^mto  de  Montmom,  miriisfre  de 
Lonis  XVI,  madame  de  Beaumout  faisait  les  hoaneurs  du  salon. 
A:  cette  épo(jue-lá,  dit  M.  Bardoux,  dans  le  rajonnement  de 
ses  vingt  ans,  olle  in&pirait  plus  de  sympathies  que  de  jQam- 
mes.  Ses  meilleurs  amis  étaient  alors  le  chevalier  Frangois  de 
Pange  et  les  fréres  Trudaine  de  Montigny ;  par  eux,  elle  con- 
nut  successivement  Suard,  madame  de  Rrudner  et  André  Ghémer, 
jusqu'ú  ce  que  M.  Necker  étant  devénu  le  collégue  de  son 
pére,  elle  s'approchát  de  la  brillante  ambassadrice  de  Suéde, 
madame  de  StaëL  Nous  suivons  avec  le  plus  vif  intérêt  ma- 
dame  de  Beaumont  dans  le  salon  de  madame  dc  Staël  ou  chez 
la  coratesse  d'AIbany,  installée  dans  la  rue  de  Bourgogne  avec 
Alfieri,  et  nous  écoutons  toutes  les  causeries  fines,  spirituelles^ 
un  peu  insouciantes  des  salons  frangais  á  la  veille  de  la  Ter- 
reur;  puís  le  drame  se  passionne,  Torage  éclate,  la  foudre 
tombe,  le  beau  monde  et  le  grand  monde  se  dispersent,  la  rai- 
son  s'égare,  le  sang  coule,  la  rage  monte,  la  fauve  se  déchaíne, 
le  monde  se  bouleverser  on  se  demande  ce  qui  restera  debout; 
personne  ne  saurait  le  dire;  on  n'entend  que  le  cri  des  victi- 
mes  égorgées,  la  voix  enrouée  du  peuple  ivre  qui  croit  se 
venger.  Au  milieu  de  ce  chaos  épouvantable  on  entend  une 
voix  raále  se  lever,  celle  du  Comte  de  Montmorin,  pére  de 
Pauline,  un  véritable  chevalier,  digne  des  meilleurs  temps  de 
la  chevalerie,  qui  ne  fut  pourtant  point  justicié,  comme  les 
autres,  par  les  révolutionnaires,  mais  láchement  assassiné,  rau- 
tilé,  empalé.  Ge  crime  horrible,  signal  d'une  nouvelle  bouche- 
rie,  fut  commis  le  2  septembre  de  I'année  1792.  L'histoire  se 
venge  tard,  mais  elle  se  venge  pourtant.  Ce  n'est  plus  seule- 
inent  la  famille  du  Corate  de  Montmorin  avec  ses  intimes  qui 
frémit  d'horreur;  c'est  la  conscience  de  rhumanité  toute  en- 
iiére  qui  se  révolte  et  maudit  en  relisant,  dans  le  volurae  de 
M.  Bardoux,  avec  des  nouveaux  détails,  tirés  de  docuraenta 
malheureusement  autenthiques,  le  récit  du  massacre  du  rainis- 
tre  dévoué  de  Louis  XVL 

Que  devenait,  en  attendaut,  Pauline  de  Beauraont  avec  sa 
malheureuse  raére,  et  avec  sa  soeur  raadame  de  la  Luzeme? 
On  ne  tarda  point  á  accuser  madarae  de  Montmorin  d'avoir  été 
la  complice  du  ministre  et  conspiré  contre  la  France  avec  son 
gendre  la  Luzerne  attaché  k  l'ambassade  frangaise  á  Londres; 
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on  rarrêta  á  Passy  avec  sa  fille  madame  la  Lazerne  et  son  fils 
Calixte  Montmorin.  Madame  la  Luzerne,  atteinte  d'une  flêrre 
chaude,  mourut  la  veille  de  rexécution ;  madame  de  Montmorín 
fut  sublime  jusqu'au  bout ;  Calixte  de  Montmorin,  Jeune  homme 
de  Yingt-Hleux  ans  assista  á  dix-neuf  exécutions;  et  cliaque  fois 
que  le  couperet  de  la  guillotine  descendait,  il  criait:  <  Víve  le 
roi  I  »  €  Lorsque  la  vingtiéme  victime,  écrit  M.  Bardoux,  monta 
les  marches,  il  essaya  bien  de  crier;  mais,  cette  fois,  le  crí 
s'arrêta  dans  sa  poitrine ;  c'était  sa  mêre.  Calixte  fut  guillotiné 
aprés  elle.  » 

Madame  de  Beaumont  survécut  á  cette  tragédie.  Les  bour- 
reaux,  n'avaient  pas  voulu  d'elle;  Pauline  avait  désiré  mourir 
avec  les  siens;  on  la  renvoya;  il  fallait  bien  pour  rafliner  le 
supplice,  faire  assister  aux  exécutions  un  survivant  de  chaque 
famiUe,  pour  le  voir  souflrir  et  pleurer  pour  tous.  Aprés  les 
parents  les  amis ;  le  deuil  de  Pauline  ne  devait  pas  encore  avoir 
une  fin;  les  années  1793,  1794  s'écoulérent  dans  Tangoisse. 
Mais  sa  renContre  avec  Joubert,  le  noble  idéaliste,  releva  un 
peu  le  courage  de  cette  femme  si  éprouvé;  elle,  á  son  tour, 
comprit  que  la  vie  lui  réservait  encore  des  devoirs  et  peut-être 
des  jouissances.  Elle  s'attacha  á  Joubert,  qui  s'effbrgait  d'effacer 
le  désespoir  de  Pauline  par  une  philosophie  douce  et  sereine: 
€  il  faut  airaer  la  vie  quand  on  Ta,  lui  disait-il,  c'est  un  devoir.  > 
Joubert  fut  pour  elle  un  consolateur  tendre  et  discret;  elle  le 
paya  de  ses  aimables  attentions.  €  Ces  premiéres  années  de  ten- 
dre  et  expansive  amitié,  de  conversations  intimes,  entrecoupées 
de  quelques  voyages  á  Paris,  nécessités  par  les  embarras  de 
fortune  de  madame  de  Beaumont,  furent  sans  nuages.  £a  les 
rappelant  au  comte  Molé,  Joubert  en  parlait  comme  d'une  sorte 
de  paradis  perdu,  tant  les  deux  ámes  étaiént  prés  d'être  pop- 
faites.  II  se  mêlait  á  leur  aflection  quelque  chose  de  ce  qui 
rend  si  délicieux  tout  ce  qui  rappelle  I'enfance,  c'est-á-dire  le 
souvenir  de  I'innocence.  Ce  n'étaient  que  visites,  envois  de  livres, 
dans  ce  calme  et  doux  pays  de  Bourgogne,  entre  ViUeneuve, 
Passy  et  Theil,  quand  madame  de  Beaumont  put  y  rentrer.  11 
ne  lui  manquait  que  le  courage  d'être  heureuse.  » 

Joubert  fut  pour  elle  un  ami  délicat  et  vigilant.  Elle  l'adopta 
comme  son  directeur  spirituel,  mais  en  même  teinps,  elle  loi 
donna  une  partie  de  son  propre  souffle  poétique  et  de  son  esprit 


i.^  » 
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féminin,  quí  séduit  et  qui  charme;  en  mouraniy  pour  le  conso- 
ler,  Pauline  de  Beaumont  luí  légua  une  amiOi  sa  propre,  sa 
meilleure  amie»  la  spirituoUe  madame  de  Yintimille;  et  elle-même, 
gráce  á  Joubert,  alla  s'embraser,  comme  dans  un  búcher  divin, 
au  feu  de  l'amour  passionné  que  René  de  Chateaubriand,  agé 
de  trente-deux  ans,  lui  avait,  tout  á  coup,  inspiré.  Une  lettre 
de  Joubert  au  comte  de  Molé  nous  peint  Chateaubriand  á  une 
époque  oú  il  ne  s'écoutait  pas  encore:  «  Je  serais  fort  aise,  lui 
écrivaitr-il,  que  vous  voyiez  Chateaubriand  ici  á  Villeneuve,  pour 
juger  de  quelle  incomparable  bonté,  de  quellc  parfaite  innocence, 
de  quelle  simplicité  de  vie  et  de  moeurs  et,  au  milieu  de  tout 
cela,  de  quelle  inépuisable  gaieté,  de  quelle  paix,  de  quel  bon- 
heur  il  est  capable  quand  il  n'est  soumis  qu'aux  influences  des 
saisons  et  remué  que  par  lui-même.  Sa  vie  est  pour  moi  un 
spectacle,  un  sujet  de  contemplation ;  elle  m'offre  vraiment  un 
modéle,  et  je  vous  assure  qu'il  ne  s'en  doute  pas;  s'il  voulait 
bien  faire,  il  ne  ferait  pas  si  bien.  » 

Á  cóté  de  cet  écrivain  á  I'imagination  large  et  puissante,  au 
langage  superbe,  madame  de  Beaumont  fut  saisie  d'un  enthou- 
siasme  irresistible ;  les  pages  ardentes  á^AicUa  et  René  avaíent 
versé  du  feu  dans  son  áme;  elle  devina,  par  Chateaubriand, 
I'aurore  de  la  nouvelle  ére  romantique ;  elle  se  laissa  entrainer 
par  ce  torrent  de  lumiére;  Psyché  avait  rencontré  TAmour;  elle 
était  faible;  elle  essaya  de  voler  avec  lui;  son  voyage  ne  fut 
pas  long;  dans  son  étreinte  puissante,  Tenchanteur  lui  avait 
brisé  les  ailes;  mais  de  ce  vol  de  deux  ámes  poétiques  et  ar- 
dentes  au  séjour  de  -Savigny,  est  sorti  le  Génie  du  Christia- 
nisme;  et  on  peut  bien  dire  que  si  dans  ce  livre  il  y  a  encore 
des  iraperféctions,  ce  n'est  pas  la  faute  de  Pauline.  Mais  on 
n'écoute  pas  toujours  la  femme  qui  vous  aime.  L'orgueil  humain 
se  dresse  souvent  devant  la  femme  qui  conseille ;  Psyché  se  dé- 
courage  et  renonce  á  la  lutte  pour  I'idéal,  assez  heureuse  de 
voir  quelque  rayon  de  lumiére  monter  en  haut. 


Anoelo  De  Gubernatis. 


UN  SONNET  DU  DANTE 


La  femme  de  mon  coBur  parait  si  douce  et  pure 
Quand  elle  fait,  timide,  un  salut  en  passant, 
Que  tout  discours  se  tait,  et  que  l'oBil,  se  baissant, 
Ose  á  peine  adorer  sa  céleste  figure. 

Elle  passe,  entendant  un  louangeux  murmure, 
Drapée  en  son  maintien  modeste  et  innocent, 
Comme  si,  par  miracle,  un  ange  éblouissant 
Était  venu,  du  ciel,  étonner  la  nature. 

Alors  des  yeux  ravis  il  vous  déscend  au  coBur 
Comme  un  divin  frisson  d*ineffable  douceur 
Que  seul  en  Téprouvant  on  saurait  le  décrire. 

Car  sa  lévre  parait  exhaler  tout  autour 
Comme  un  suave  esprit  plein  de  gráce  et  d'amour, 
Qui  va  tout  droit  á  Táme  en  lui  disant :...  soupire ! 

[Traduit  par  F.  AirroXT.) 


LE  B(EDF 


Je  t'aime,  d  bceuf  paisible !  Un  pieux  sentiment 
De  vigueur  et  de  paix  á  te  voir  me  pénêtre, 
Soit  qu'au  milieu  des  champs  oú,  libre,  tu  vas  paítre 
Tu  te  campes,  superbe,  ainsi  qu'un  monument, 

Ou  bien  que,  sous  le  joug  t'inclinant  gravement 
Tu  secondes,  heureux,  le  travail  de  ton  maítre. 
II  crie  et  t'aiguillonne....  et,  seul  en  toi,  doux  être, 
Ton  regard  lui  répond  par  un  lent  mouvement. 

De  tes  larges  naseaux  noirs  et  mouiUés,  fumante 
S'échappe  ton  haleine,  et  ta  voix  mugissante 
Comme  un  bymne  joyeux  monte  dans  le  ciel  pur; 


Et  dans  le  glauque  éclat  de  ton  ceil  sans  nuages, 
Profond  se  réfléchit,  comme  en  un  calme  azur, 
Le  silence  divin  de  tes  verts  páturages. 

t  t 

Décembre  1883. 

'  GlOSUE  Carduocl 

{TraduU  par  JoLnoi  Luool.) 
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J.  MiCRELET,  Ma  jeune88e,  1884,  Calmann  Levy.  —  More  leaveê/rom 
the  JoumaZ  of  a  life  %n  the  Highlands,  1884,  Tauclinitz  edition.  — 
Émilb  Montégut,  Ko8  morts  contemporains,  1884,  Hachette  etO*. 

Parmi  les  personnalités  intellectuelles  de  notre  époque,  il  y 
en  a  peu  qui  aient  été  aussi  Yivement  discutées  que  celle  de 
Michelet.  Exalté  par  les  uns  jusqu'i  Tapothéose,  dénigré  par 
les  autres  jusqu'á  rinjustice,  il  a  laissé  un  nom,  qui,  ^entre  cea 
déux  courants  d'opinions  contraires,  n'a  pas  encore  sa  place  dé- 
flnitivement  marquêe  dans  l'histoire  littéraire  du  siécle.  L'ou- 
vrage  que  vient  de  publier  sa  veuve,  pourra  nous  aider,  mieux 
que  toute  étude  de  ses  oeuvres  ou  tout  effort  de  sagacité,  á 
percer  le  secret  de  cette  áme  orageuse  et  multiple. 

II  ne  s'agit  point  ici  de  mémoires  proprement  dits,  ni  même 
d'une  autobiographie  intime  composée  et  arrangée  en  vue  de  la 
postérité,  mais  de  simples  notes  éparses  qu'une  maln  affectueuse 
a  réunies  et  groupées.  Cependant  M.  Michelet  avait  eu  plusieurs 
fois  rintention  d'écrire  ses  mémoires.  Son  premier  essai  en  ce 
genre,  qui  date  de  1820)  avait  pour  but  «  de  n'oublier  jamais 

<  les  biens  et  les  maux  qu'il  avaít  éprouvés  et  de  se  ménager 

<  ainsi  les  moyens  d'améliorer  l'avenir  par  le  passé.  >  C'était 
aussi  pour  son  ami  Paul  Poinsot,  qu'il  s'était  décidé  á  faire  en 
abrégé  l'histoire  de  ses  actions,  afin  qu'un  lien  subsistát  tou- 
jours  entre  eux,  même  si  la  mort  précoce,  que  sa  santé  pré- 
caire  lui  faisait  craindre,  venait  k  les  séparer.  Ses  pressentí- 
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ments  de  séparation  ne  le  trompaient  pas,  seulement  c'était 
Poinsot  qui  deyait  mourir.  Sa  mort,  survenue  Tannée  d'aprés, 
lui  fit  abandonner  ce  projet,  et  <  ce  quí  devaít  être  un  livre, 
€  resta  une  ébauche.  »  Toutefois  il  n'en  continua  jtas  moins  á 
faire  revivre  les  souvenirs  lointains  de  son  enfance ;  on  les  re^ 
trouve  dans  son  journal,  dans  les  programmes  de  ses  livres, 
dans  la  préparation  de  ses  préfaces  et  jusque  dans  les  maté* 
riaux  de  son  enseignement  II  appelait  cet  ensemble  de  notes.: 
«  Une  seconde  áme  qui  n'oublie  rien  de  ce  qu'on  lui  confie  > 
ou  mieux  encore :  <  Mon  áme  de  papier.  »  II  prétendait  que  la 
meilleure  partie  de  notre  être  moral  se  trouvait  <  dans  les 
«  nuances  délicates  qu'ou  ne  retient  pas,  dans  le  successif  de 
€  la  vie,  qui  par  cela  même  s'efface....  »  C'est  dans  cette  inquié- 
tude  de  la  fragilité  de  la  mémoire  qu'il  racontait  au  papier  les 
fluctuations  et  les  tristesses  de  son  coeur.  Mais,  nous  dit  M"*  Mi- 
chelety  cela  ne  lui  sufflsait  pas,  il  gardait  aussi  tout  ce  qui  lui^ 
yenait  du  dehors,  même  les  simples  billets  de  faire  parU  les 
invitations  aux  mariages,  aux  enterrements,  etc.  S'il  avait  as- 
sisté  á  la  cérémonie,  au  retour,  il  inscrivait  sur  le  dos  de  la 
lettre,  tel  incident  ou  telle  conversation  qui  devait  lui  rappeler 
plus  tard  les  impressions  de  la  journée. 

£n  face  de  cette  préoccupation  incessante  de  ne  laisser  ou- 
blier  aucun  vestige  de  sa  vie  intérieure,  Ton  se  demande  pour- 
quoi  M.  Michelet  n'est  pas  revenu  au  projet  d'écrire  ses  mó- 
moires  ou  comment  il  a  pu  y  reaoncer  déflnitivement  ?  Le  temps 
lui  a  manqué  I  II  nous  rexplique  lui-même  avec  tristesse  dans 
une  page  de  son  journal ; 

«  L"histoire  —  écrit-il  —  ne  láche  point  son  homme.  Une  fois 
«  qu'elle  le  tient,  elle  boit  sans  pitié  son  sang,  sa  moelle ;  elle 
«  conflsque  á  son  profit  toute  une  existence.  Élevé  par  elle  sur 
«  les  sommets  ou  plongé  dans  les  marais  fangeux,  on  plane» 
«  on  patauge,  on  trébuche  aux  sentiers  scabreux,  mais  on  va 
«  toujours  sans  reprendre  haleine.  Pour  tout  ce  qui  est  person- 
«  nel,  on  dit  toujours :  A  demain.  Hélas !  ce  lendemain  dont  la 
«  vision  décevante  passe  devant  nos  yeux,  ce  dernier  soir  de 
«  la  vie  que  nous  voudrions  réserver  pour  le  bonheur  intime 
«  ou  le  recueiUement  de  la  pensée,  nous  ne  le  verrons  pas.  En 
«  ce  qui  me  concerne,  tout  me  fait  pressentir  que  ce  lendemain 
«  aura  déjá  sonné  pour  moi  Theure  de  réternité.  » 


1X20  jxBvw  ivrrEWATmfAix 

Voilá  pourquoi,  absorbé  dans  un  grand  labeur  qnotídien,  pé- 
nétródu  sentiment  de  ses.devoirs  T^is-á*-Tis  de  rhistoire,  afin 
de  ne  pas  laisser  son  geuyre  inacb^vée,  il  a  renoncé  á  ce  qoi 
était  au  fond  un  des  désirs  de  sa  yie.  Mais  il  laissait  derriére 
lui  une  áme,  formée  á  Timage  de  la  sienne,  qni  a  recueilli  la 
succession  de  sa  pens^,  et  qui  s'inspirant  des  paroles  tombées 
de  sa  bouche,  rassemblant  les  souvenirs  disséminés  et  transcrits 
un  peu  partout,  au  hasard  du  moment,  a.formé  de  ces  éléments 
épars  un  tout  homogêne,  oú  la  jeunesse  stoïque  de  Michelet  se 
révêle  á  nous  dans  sa  simpUcité,  sa  constance  et  sa  fermeté. 

Pour  accomplir  cette  oeuvre  d'amour,  ce  labeur  de  fourmi, 
ramassant  graín  á  grain,  phrase  á  phrase,  les  notes  diverses, 
jetées  dans  une  centaine  de  cartons,  sans  aucutíe  indication 
d'emploi,  il  fallait  la  patience  inépuisable  d'une  femme  aimante, 
et  la  modération  d'une  intelligence  d'élite.  Ce  travail  a  été  fait, 
<  sous  le  regard  de  Tabsent,  comme  un  acte  de  religion  >  par 
la  compagne  qui  avait  partagé  la  derniére  moitié  de  sa  vie  et 
qui  lui  avait  fait  retrouver,  au  début  de  la  vieillesse,  un  nou- 
veau  coeur  et  un  nouvel  esprit.  C'ëtait  aprés  le  coup  d'état, 
alors  qu'il  venait  de  perdre  sa  place  de  professeur  au  GoU^ 
de  France  et  celle  de  conservateur  des  archives,  et  que  par  ces 
suspensions  tous  raoyens  d'existence  lui  étaient  retirés,  que 
M.  Michelet  épousa  celle  qui  devait  lui  donner  la  joie  infinie 
d*un  renouvellement  de  jeunesse.  On  racopte  que  leur  maríage 
avait  été  précédé  d'un  long  échange  de  lettres,  dont  la  jeime 
fllle,  captivée  par  le  talent  de  récrivain,  aurait  doané  la  pre- 
miére  le  signal.  Organisation  complexe,  mélange  de  plusieurs 
races,  possédant  la  vivacité  d'impression  de  la  femme  du  midi 
et  l'esprit  de  suite  de  la  femrae  du  nord,  elle  était  faite  pour 
comprendre  Táme  de  Michelet  et  pour  remplacer  j[*auditoire 
enthousiaste  qui  venait  de  lui  manquer  soudainement.  II  con- 
tinua  á  professer  ses  livres  avant  de  les  écrire,  mais  au  lieu 
de  centaines  de  jeunes  gens,  avides  d'écouter  sa  parole  élo- 
quente,  il  n'eut  plus  qu'un  seul  auditeur:  ^a  femme!  et  cet 
auditeur  lui  suíHsait. 

A  la  suite  de  la  perte  de  ses  places  M.  Michelet  avait  quitté 
Paris  et  s'était  retiré  á  la  campagne;  ce  faiit  changea  les  oon- 
ditions  de  son  existence  intellectuelle.  Aprês  sa  jeunesse  aust&re, 
son  áge  mur  solitaire  et  sans  joie,  il  fut  initié  simulianémmt 
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.  á  ramour  0t  m  sentiment  de  la  nature,  il  apprit  á  assocfler  aíiix 

éyénements  de  sa  vie,  les  speotacles.  changeants  4»  monde  exté^ 

rieur.  Sa  co^stitution  nerveuse.  le  rendait  sensible  á  toutes  les 

impressions  du  dehors^  pour  lui  chaque  heure  du  jour  avait 

son  langage,  personne  n*a  ;mieux  compris  •  le  rayonnement  du 

matin,  les  tristesses  du  oouchant,  la  sérénité  des  nuite  étoilées. 

Becette  révélation  tardiye  de  la  nature  et  de  I'amour  naqui'- 

rent  des  ceuyres,  qui  sans  elle  n'auraient  pas  été  conQues*  Si 

Michelet  était  resté-  á  Paris,  professeúr  au  CoHége  'de  France, 

il  n'aurait  écrit  ni  VOiseau,  ni  VMsecíe,  ni  la  Mer.  S'il   ne 

s'était  pas  remarié,  s'il  n'avait  pas  connu  la  téndresse  ardente 

qui  sut  envelopper  de  bonheur  le  déclin  de  sa  yie,  il  n'aurait 

écrit  ni  VAmour,  ni  la Femme.  On  peut même  dire  que  sicette 

révélatioa  de  la  nature  et  de  ramour  avait  eu  lieu    pour  lui 

normalement,  á  Táge  voulu,  les  conséquences  en  auraient  été 

différentes.  Ce  qu'il  y  a  de  maladif,  de  féminin,  de    trop  écla- 

tant,  de  trop  exalté,  nous  dirions  presque  de  trop  harmonieux 

dans  toute  cette  partie  de  son  ceuvre,  vient  de  cette  éclosion 

tardive  de  jeunesse  chez  un  esprit  supérieur,  mais  dénué  de 

sens  critique.  La  plupart  de  ces  défauts,  dira-t-on,  se  retrouvent 

également  chez  Michelet  historien :  Texactitude  sacrifiée  á  Tima- 

gination,  le  fait  á  I'image,  les  événements  á  rhypothése  1  Certes, 

on  ne  saurait  le  nier,  dés  le  début  de   sa   carriére  d'écrivain, 

on  pouvaít  discerner  en  lui  la  tendance  de   ces  exagérations, 

de  ces  divagations  fougueuses  qui  déparent  les   derniers  volu- 

mes  de  son  Ilistoire,  mais  alors  ces  défauts  n^étaient  qu'en  germe; 

sous  I'influence  de  la  solitude,   de  la  nature,   de   I'exaltation 

d'áme  qui  naít  de  l'amour,   ils  se  sont  développés  jusqu'á  la 

frénésie.  Témoin  ce  passage  oú  il  traduit  sa  haine  pour  la  roy- 

auté:  €  Au   X\T  et  au  XVII'  siécle,  je  fis  une  terrible  fête. 

€  Rabelais  et  Voltaire  ont  ri  dans  leurs  tombeaux.  La   fade 

€  histoire  du  convenu,  cette  prude  honteuse  dont  on  se  con- 

<  tentaiat,  disparu.  De  Médicis  á  Louis  XIV  une  autopsie  sé- 
«  vére  a  caractérisé  ce  gouvernement  de  cadavres.  »  11  ajoute 
plus  loin,  dans  la  derniére  pagê  qu'il  ait  publiée  de  son  vivant: 

<  J'ai  bu  trop  d'amertumes,  j'ai  avalé  trop  de  fléaux,  trop  de 
€  vipéres  et  trop  do  rois.  » 

n  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  ici  jusqu'á   quel  point 
l'orgueil  personnel  et  la  courtisanerie  démocratíque  ont  joué  un 
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rdle  dans  cette  fa^n  coupable,  et,  heureusement  inusítée,  de  ra« 
conter  rhistoire  de  son  pays,  nous  nous  demímdons  simplemeat 
si  cette  tendance,  toujours  croissante,  aux  vertiges  d'imagiaatioa, 
n'est  peut-être  pas  due  en  partie  á  la  transformation  qu'a  subie  son 
existence  et  sa  natúre  á  un  áge  oú,  d'ordínaire,  la  vie  de  rhoinme 
est  confiinée  dans  des  bornes  intellectuelles  et  morales  qu'il  ne 
franchit  plus.  Maismême  si  cette  hypothëse  est  exacte,  et  si  ron 
doit  rapporter  á  son  tardif  amour,  les  débordements  croissants 
de  sa  pensée,  il  ne  faut  pas  oublier  les  horizons  nouTeaux  qu'il 
lui  a  ouverts  et  le  bonheur  qu'il  lui  a  donné! 

Puis  aussi  ne  perdons  pas  de  vue  riníluence  qu'a  du  exercer, 
sur  le  développement  successif  de  cette  organisation  sensible, 
Tenfance  maladive  et  pauvre  qu'il  a  traversée,  le  contraste 
ínsensé  qu'il  y  avait  entre  les  rêves  ambitieux  du  jeune  Mi- 
chelet  et  la  morne  réalité  de  son  existence  journaliêre.  Pour 
mieux  nous  en  convaincre;  revenons  á  notre  point  de  départ, 
c'est-á-dire  au  volume,  oú  il  nous  raconte  ses  origines,  les  dé- 
buts  de  sa  vie  et  les  premiêres  tristesses  de  son  áme. 

Né  d'une  méi'e  maladive  et  soucieuse  et  d'^n  pére  entrepre- 
nant,  á  qui  rlen  ne  réussissait,  il  connut  tout  enfant  les  étrein- 
tes  de  la  misére  et  les  amertumes  de  I'espérance  diíférée.  Son 
enfance  s'écoulsv  dans  un  rez-de-chaussée  sombre,  sorte  de  ma- 
gasin  délabré  que  sa  famille  habitait  á  Paris,  oú  I'on  avait 
froid  toujours  et  faim  souvent.  Son  pére,  imprimeur  de  son 
état,  n'ayant  plus  de  travail,  se  langa  dans  des  spéculations 
malheureuses  et  flntt  par  être  arrêté  pour  dettes,  laissant  sa 
femme  et  son  íils  sans  aucune  ressource.  Dans  cette  tristesse 
et  cette  misêre  toujours  plus  grande,  I'enfant,  sans  camarades, 
n'avait  pour  distraction  que  la  lecture  et  la  rêverie.  II  relisait 
indéflniment  Róbinson  Crusoé,  qui,  avec  les  sommaires  de 
I'histoire  de  France,  quelques  tragédies  dépareillées  et  les  sa- 
tires  de  Boileau,  dont  il  se  croyait  enthousiaste,  formait  tout 
son  fond  de  bibliothéque.  Déjá  á  cette  époque  il  aimait  «  les 
<  saisons  indécises,  les  ciels  voilés,  »  il  goiitait  les  plaisirs  va- 
gues  de  la  mélancolie.  €  Je  me  souviens  qu'un  jour,  dit-il,  an 
€  sortir  de  I'hiver,  par  un  temps  de  brouiUard,  je  me  tenais 
€  sur  la  porte  occupé  á  rácler  du  bois  avec  du  verre.  rétais 
«  doucement  pénétré  par  cet  air  humide  et  tiéde;  libre  d*in- 
€  quiétude  présente,  je  vivais  seulement  et  je  sentais.  Ce  sou- 
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€  yenir  m'est  resté  comme  un  des  plus  doux  moments  de  ma 
€  triste  enfance.  Ce  que  j'amais  encore,  c'était  d'être  seul....... 

€  J  eprouvais  un  vrai  bonheur  á  me  tenir  caché  dans  une 
€  chambre  tendue  de  vert,  parce  qu'elle  me  donnait  riUusion 

€  de  la  verdure  des  arbres Une  fois  établi  dans  mon  réduit, 

€  je  vivais,  j'étíis  heureux.  > 

Mais  le  mouvement  le  plus  vif  qu'il  éprouva  á  cette  époque 
fat  le  mouvement  religieux  et  le  désir  de  la  mort.  On  ne  lui 
avait  donné  aucune  instruction  religieuse;  né  pendant  la  fer- 
meture  des  égUses,  il  n'avait  même  pas  été  baptisé,  non  par 
parti  pris  d'incrédulité  de  la  part  de  ses  parents,  mais  á  cause 
de  la  diínculté  des  temps.  Un  jour,  un  instinct  le  pousse  á 
ouvrir  un  livre  de  piété.  C'était  Ylmitatíon  de  Jésus-ChrisL 
Ces  dialogues  entre  Dieu  et  une  áme  malade  rattendrissent 
profondément.  €  J'apercevais  tout-á-coup  au  bout  de  ce  triste 
«  monde  la  délivrance  de  la  mort,  Tautre  vie  et  Tespérance.... 
<  Je  vois  encore  la  grande  chambre  froide  et  démeublée;  elle 
«  me  parut  vraiment  éclairée  d'une  lueur  mystérieuse.  Je  ne 
€  pus  aller  bien  loin  dans  ce  livre,  ne  comprenant  pas  le 
«  Christ,  mais  je  sentis  Dieu > 

Toute  sa  vie  Michelet  ne  dépassa  pas  cet  état  de  croyance, 
car  il  resta  déiste  et  ne  devint  jamais  chrétien,  malgré  le  bap- 
têrae  volontaire  qu'U  se  flt  donner  á  St-Médard  en  1820,  sous 
rinfluence  des  idées  du  temps. 

Aprés  YlmitcUion,  rimpression  la  plus  forte  qu'il  regut  dans 
son  enfance  fut  celle  du  Musée  des  monuments  franoais.  Lá, 
son  áme  prit  rétincelle  historique,  le  désir  de  remonter  les 
ages.  Le  soir,  lorsqu'il  travaiUait  seul,  á  la  clarté  d'une  lampe 
fumeuse,  il  lui  semblait  que  des  fantómes  glissaient  autour  de 
lui ;  il  croyait  voir  Chilpéric  et  Frédégonde  sortir  de  leurs  tom- 
beaux,  Charlemagne  ceindre  la  couronne  impériale,  Saint  Louis 
déployer  Tétendard  des  croisés.  Ce  fut  dans  ces  rêveries  d'en- 
fant  précoce "  et  solitaire  que  Thistorien  naquit,  qu'il  apprit  á 
évoquer  un  á  un,  en  les  appelant  par  leur  nom,  les  grands 
morts  du  passé,  auxquels  plus  tard  il  devait  redonner  la  vie. 

Cependant  le  pére  de  Michelet  était  sorti  de  prison,  il  avait 
rétabli  ses  presses  et  son  flls  Taidait  dans  son  travail  de  com- 
position.  Si  utile  qu'il  fut  á  ses  parents,  ceux-ci  comprirent 
cependant  bientót  que  ravenir  de  I'enfant  serait  compromis,  si 
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ron  ne  songeait  á  son  éducatron.  II  jtváit  douze  ans,  on  ne  pou- 
vait  attendre  darantage.  Malgrê  ses  lames,  11*  fat  placé  chez 
un  vieux  jacobin,   sorte  de  faux*  óyniqUe,  qui  €  parlaít  de  la 

«  vertu  sottement  et  lá  pratiquait  á  la  mániére  antique 

*  C'était  la  rudesse  et  la  néglígence  rebutante  d'un  Cratés,  d'un 
€  Díogéne,  avec  la  simplicité  d'un  enfant  et  la  probité  d'un 
€  Caton.  »  Ce  professeur  lul  apprit  le  latiri  et  la  graramaire: 
c'était  á  peu  prés  tout  ce  qu'il  savait  enseigner.  Mais  ce  fut  á 
cette  école,  insuíBsante  intellectuelleftient,  que  Michelet  ren- 
contra  son  ami  Poinsot.  Leur  intlmité  se  développa  si  promp- 
tement  qu'elle  ressemblait  presque  á  une  reconnaissance.  Tous 
deux  de  grand  matin  faisaient  ensemble  de  longues  promena- 
des,  se  communiquant  leurs  enthousiasmes  et  leurs  irapres- 
sions.  Ces  souvenirs  restérent  parmi  les  plus  doux  de  Tenfance 
de  Michelet.  Le  jour  oú  ils  dilrent  se  séparer,  fut  pour  les 
deux  amis  inexpressiblement  triste.  «  Je  ne  sais  si  nous  pTeu- 
€  rámes,  mais  le  ton  dont  il  me  dit  adieu  retentit  encore  dans 
€  ma  poitrine.  > 

Poinsot  parti,  ce  fut  le  tour  dé  Michelet.  11  quitta  M.  Mélot  et 
entra  au  lycée,  qui  devait  être  pour  lui  le  chemin  du  calvaire. 
Sa  pauvreté,  sa  candeur  firent  du  futur  grand  homme  le  souf- 
fre-douleur  dc  ses  camarades.  Bientót  une  amertume  d'un  aulre 
genre,  vint  augmenter  la  soufTrance  que  lui  causaient  les  mo- 
queries  des  autres  éléves.  Chez  son  vieux  maítra  il  avait  tou- 
jours  étê  le  premier  de  sa  classe,  dans  sa  famille  il  était  consi- 
déró  comme  une  intelligence  précoce ;  la  confiance  du  i^ére  Mí- 
chelet  dans  Tavenir  de  son  flls  était  absolue  et  communicatiTo. 
Au  lycêe,  au  contraire,  il  était  un  des  derniers,  ce  qu'il  y  avait 
eu  d'incomplet  dans  son  éducation  premiére  le  maintenait  á^m 
les  rangs  inférieurs.  On  se  moquait  de  lui,  on  le  raiUait,  on  le 
bafouait.  Sous  ce  mépris  général,  son  caractéro  dëjá  violent 
s'aigrissait,  sa  timidité  augmentait,  et  paralysait  sa  pensée.  II 
mettait  des  heures  pour  traduire  trois  lignes  de  grec !  En  meme 
temps  au  logis  il  voyait  la  misére  croítre,  la  santé  de  sa  mére 
empirer;  souvent  la  nourriture  manquait  presque  absolument 
C'était  l'estomac  vide,  les  membres  grelottants,  que  Michelet 
devait  se  mesuref  avec  la  malveillanco  générale,  lutter  contre 
les  diíRcuItés  intellectuelles....  Mais  il  y  avait  en  lui  l'áme  d*un 
stoïque,  il  se  sentait  malgré  tout,  plein  de  confiance  dans  Fave- 
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nir;  les  rêves  d'ambitíon,  et  de  gloire  dout  on  avait  bercé  son 
enfance  lui  ranimaient  le  coeur.  II  s'i^lait  des  hommes  et  s*in- 
tre.tenait  avec  ses  auteurs  ftivoris,  leur  demandant  de  Taíder 
dans  la  lutte  entreprise.  Ils  ^épondirent .  á  son  appel:  «  .Je  me 
€  souviens,  dit-il,  que  dans  ce  malheur  accompli,.privationsdu 
*  présent,  craintes  de  ravenir,  Tennemi  étant  á  deux  pas  (1814) 
<  et  mes  ennemis  á  moi  se  moquant  de  moi  tous  les  jours»  un 
«  jour,  un  jeudi  matin,  je  me  ramassai  sur  moi-même,  sans  feu, 
€  (la  neige  couvrait  tout),  ne  sachant  pas  trop  si  le  pain 
«  viendrait  le  soir,  tout  semblant  fini  pour  moi,  — j'eus  en  moi, 
«  sans  nul  mélange  d'espcrance  religieuse,  un  pur  sentiment 

■ 

€  stoïcien,  —  je  frappai  de  ma  main  crevée  par  le  froid  sur  ma 
«  table  de  chêne,  et  je  sentis  une  joie.  virile  de  jeunesse  et 
€  d'avenir.  » 

Le  courage  lui  est  rendu,  les  voiles  qui  enveloppaient  son 
intelligence  se  dissipent,  il  aífirme  sa  supériorité  et  bientót 
obtient  le  premier  prlx  de  version  latine!  Les  moqueries  ces- 
sent  du  même  coup;  il  devient  un  des  éléves  les  plus  distingués 
du  lycee.  Mais  tout  comme  les  privations  physiques,  subies  á 
répoque  de  la  croissance,  le  laissérnt  toute  sa  vie  chétif  et 
malingre,  de  mêrae  les  souffrances  morales  endurées,  marqué- 
rent  son  áme  d'une  trace  indélébile.  Sa  sensibilité  refoulée 
s'exalta,  des  impressions  maladives  hantérent  son  espiit  et  le 
déséquilibrérent. 

Le  temps  nous  manque  pour  suivre  Michelet  dans  toutes  les 
étapes  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  II  y  a  tels  traits  de 
lui,  telles  sensations  fugitives  qui  nous  font  penétrer  dans  l'in- 
timité  de  cette  nature  délicate  et  tendre.  Son  grand'pêre  meurt, 
c'est  pour  lui  un  deuil  profond.  €  Mais,  dit-il,  ce  qui  ra'arracha 
«  encorc  plus  de  larmes  que  sa  mort,  ce  fut  d*entendre  dire  á 
«  ma  grand'mére,  le  lendemain  de  son  enterrement,  comme  il 
«  avait  fait  un  grand  orage:  Mon  Díeu,  il  pleut  sur  luil  » 

Les  épisodes  á  citer  abondent  dans  ce  livre  sincére  et  char- 
mant,  que  nous  ne  saurions  assez  recommander  á  Tattention  de 
nos  lecteurs.  La  description  de  la  maison  de  santé  du  docteur 
Duchemin, — ceprêtre  défroqué,  á  la  fois  confesseur  et  médecin, 
— oúlepére  et  le  flls  vont  s'iustaller  aprés  la.mortdelamére, 
est  d'une  lecture  attachante  et  variée  dans  son  réalisme  triste. 
Plusieurs  portraits  se  détachent  vigoureusement  sur  ce  fond  un 
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peu  sombre.  Entr'autres,  celui  de  M"*  Hortense,  qui  deyient 
I'amie  de  Michelet,  une  sorte  de  mêre  d'adoption:  €  £tait-ce 
€  ataour,  amitié?  Ni  l'un,  ni  l'autre.  Le  mot  n'est  pas  eucore 
€  trouvé  pour  ce  sentiment  intermédiaire.  A  l'amour  se  mêle 

<  moins  de  tendresse,  et  l'amitié  paisible  de  l'homme  pour  la 
€  femme  naít  á  un  autre  áge.  C'était  quelque  chose  á  part, 
«  tout  en  nuance,  d'une  douceur  infinie.  Dans  le  mouyement 
€  confus  qui  m'entraínait  veis  elie,  le  bonheur  de  retrouver  celle 
€  que  je  pleurais  était  certainement  pour  plus  de  moitié....  » 
II  ajoute :  «  Ce  qui  attachait  encore  á  sa  personne,  c'est  qu'elle 
€  avait  gardé  plusieur  des  agréments  de  la  jeunesse :  la  fínesse, 
«  la  gráce  des  mouvements,  la  beauté  du  teint  qui,  chez  les 

<  femmes,  s'altére  si  vite.  Sa  transparence  ajoutait  á  Timpres- 
«  sion  d'une  pureté  visible,  et  la  parait,  tard  dans  la  vie  d'un 
«  charme  singulier.  C'était  une  sorte  de  virginité  intérieure,  » 
Cette  femme,  au  coeur  brisé  par  une  inconsolable  douleur, 
d'une  cuUure  secondaire,  mais  d'un  esprit  distingué,  et  d'une 
bonté  parfaite,  veilla  neuf  ans  sur  Tárae  de  Michelet,  la  pré- 
servant  de  toute  flétrissure,  de  tout  contact  dissolvant  <  Tou- 
«  jours  occupée  d'afTermir  rhomme  chez  I'adolescent,  elle  me 
«  donna  comrae  abri  toutes  les  douceurs  de  I'aile  maternelle  et 
«  une  part  de  son  áme....  Et  toujours  quelque  chose  m'en  est 
«  resté,  comme  un  signe  particulier,  dont  les  hommes,  ne  s'ex- 
«  pliquant  pas  la  nature,  s'étonnaient :  c'est  que  j'ai  été  deux 
«  fois  flls  de  la  femme.  » 

A  cóté  du  portrait  de  madame  Hortense  se  détache  la  flne 
et  pále  flgure  de  Thérése,  la  premiére  passion  véritable  de 
Michelet. 

En  quelques  pages  délicates  et  touchantes  il  nous  raconte 
ses  innocentes  amours  avec  la  jeune  fllle,  leur  premiêre  ren- 
contre  dans  le  jardin  du  docteur,  la  compassion  qui  s*empare 
de  lui  á  la  vue  de  cette  enfant  délaissée !...  La  pitié  tendre  qu'il 
a  toujours  depuis  éprouvée  pour  la  femme,  commence  alors  á 
se  manifester.  Avant  de  songer  á  épouser  Thérêse,  il  prie  son 
pére  de  Tadopter,  craignant  pour  elle  les  périls  de  la  solitude 
et  de  I'isolement.  Le  rêve  qu'il  a  réalisé  plus  tard,  celui  de  for- 
mer  une  áme  et  de  la  douer,  le  préoccupe  déjá,  il  voudrait  Tac- 
complir  avec  Thérése,  mais  I'heure  n'en  est  pas  venue  pour 
lui,  la  destinée  les  sépare;  lui-méme  prend  la  résoIuticMi  hért»- 
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que  de  s'éloigner  d'élle.  Tout  cet  épisode  est  d'une  gráce  ínfínie. 
Les  traces  qu'il  laisse  dans  le  coeur  de  Michelet  sont  profon- 
des ;  le  réveil  de  sa  vocation  dTiistorien  et  ramitié  de  Poinsot 
parviennent  seuls  á  Ten  consoler. 

Le  volume,  publié  sous  le  titre  de :  Ma  jeunesse,  nous  améne 
presque  jusqu'au  premier  mariage  de  rhistorien;  mariage,  on 
le  devine,  un  peu  gris  et  teme,  et  oú  la  bonheur,  s'il  exista, 
ne  revêtit  pas  de  brillantes  couleurs.  Les  grands  travaux  in- 
tellectuels  de  M.  Michelet  vont  commencer,  nous  l'abandonnons 
au  seuU  de  cette  nouvelle  vie,  eu  exprimant  le  désir  que  les 
notes  qu'il  a  certainement  laissées  sur  cette  seconde  portion  de 
son  existence  soient,  á  leur  tour,  recueillies  et  publiées,  car  les 
souvenirs  de  son  áge  múr,  si  laborieux,  ne  pourront  que  fortifier 
les  exemples  que  nous  venons  de  recevoir  de  sa  jeunesse 
stoïque. 

More  leaces  from  tfie  joumal  of  a  life  in  the  Highlands. 
C'est  encore  une  veuve  qui  vient  évoquer  les  souvenirs  d'un 
passé  de  bonheur,  et  qui  essaye  de  faire  revivre  une.  figure  ai- 
mée  et  disparue.  Mais  quelle  différence  dans  le  ton,  quelle  di- 
versité  dans  la  nature  des  deux  femmes  qui  écrivent  I  Ici,  Tor- 
ganisation  n'est  pas  complexe,  la  situation  n'a  pas  été  anormale. 
Ce  que  Tauteur  pleure,  c'est  I'époux  de  sa  jeunesse,  le  pére  de  ses 
enfants,  celui  sur  lequel  elle  s'appuyait,  qui  était  son  soutien  et 
sa  joie!  Le  langage  est  simple,  familier,  quoique  toujours  élevé; 
I'áme  est  moins  vibrante,  moins  intuitive,  mais  elle  est  plus 
sereine,  peut-être  parce  qu'elle  s'appuie  sur  des  certitudes  et 
des  espérances  que  l'autre  áme  ne  semble  pas  éprouvcr  au  même 
degré. 

C'est  un  journal,  au  jour  le  jour,  écrit  par  la  reine  Victoria, 
durant  ses  séjours  d'été  á  Balmoral,  et  ses  courses  dans  les 
Highlands.  II  commence  au  mois  d'aoút,  1862,  et  s'arrête  en  sep- 
tembre,  1882,  le  jour  de  la  victoire  de  Tel-EI-Kebir.  La  période 
comprise  est  de  vingt  années,  durant  lesquelles  nous  partici- 
pons  aux  naissances,  aux  mariages,  aux  joies  et  aux  tristesses 
qui  surviennent  dans  la  famille  royale  d'Angleterre  pendant  les 
voyages  d'Écosse,  entrepris  chaque  année  par  la  reíne.  Les  pre- 
miéres  pages  du  journal  sont  presque  entiêrement  consacrées 
aux  regrets  qui  la  dévorent,  lorsqu'elle  traverse  seule  les  lieux 
visités  autrefois  avec  le  prince  Albert.  Puis,  petit  á  petit,  la  rési- 
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gnation  se  fait,  elte  parle  avec  une*  certakie  cheerfulTíess  des 
menus  incidents  de  rexistence  journaliére,  elle  s'étend  davan- 
tage  sur  les  impressions  de  nature,  sur  la  beauté  des  sites  qn'eUe 
parcourt  Cependant  toujours  le  souvenir  de  celui  qu'elle  a  perdu 
domine  sa  vie  intérieure.  On  sent  qu'il  est  resté  le  maitre  de 
son  áme  et  que,  comme  Rachel,  elle  refuse  d'être  consolée.  Si 
elle  regarde  en  avant  dáns  ravenir,  c'est  avec  la  perspective 
de  le  rejoindrel  Sa  religion,  si  sincêre  qu'elle  soit,  est  surtout 
le  culte  du  souvenir,  et  Tespérance  de  la  réunion. 

Dans  ses  conversations  avoc  le  D'  Macleod,  c'est  sans  cesse 
de  Tabsent  qu'elle  parle,  de  la  bénédiction  qu'il  y  a  á  vivre  en 
pensíie  avec  ceux  qui  nous  ont  précédés !  EUe  rapporte  tout  á 
cette  préoccupation,  jusqu'aux  paroles  qu'on  lui  raconte  d'une 
pauvre  vieille  femme,  qui  ayant  perdu  son  mari  et  sos  eofants, 
répondait  á  ceux  qui  lui  demandaient  corament  elle  avait  pu 
supporter  tant  de  douleurs:  «  Quand  il  est  parti,  il  a  fait  un 
€  grand  trou  dans  mon  coeur,  et,  á  travers  ce  trou-lá,  tous  les 
€  autres  chagrins  ont  passé  facilement. »  A  quoi  la  souveraine 
ajouie,  aprês  avoir  citê  cette  réphque:  «  II  en  sera  toujours 
€  ainsi  pour  moi!  » 

Sa  sensibilité  se  concentre  sur  ce  point  unique,  la  laissant 
apparemment  un  peu  froide  dans  ses  autres  affections.  L'épouse 
en  elle  domine  évidemment  la  mére.  Cependant  la  mort  du 
prince  impérial  lui  arrache  un  cri  de  stupeur  et  de  pitié.  Sa 
sympathie  pour  rimpératrice,  si  terriblement  frappée,  part  d*un 
coeur  chaad  de  mére.  «  Non,  non,  s'écrie-t-elle,  ce  ne  peut 
«  être  vrai....  Mourir  de  cette  faQon  horrible,  épouvantable !.. 
«  Pauvre,  pauvre  impératrice....  son  seul,  seul  enfant,  son 
<  tout,  perdu  ainsi !  » 

Aprés  les  réminiscences  du  coeur,  les  réminiscences  de  l'espritl 
Dans  un  volume,  ayant  pour  titre :  Les  ^norts  contemporains, 
M.  Emile  Montégut  évoque  quatre  figures  de  poétes,  et  de  con- 
teurs:  Béranger,  Charles  Nodier,  Alfred  de  Musset  et  Alfred 
de  Vigny.  II  promet  á  ces  morts  le  jugement  équitable  que  les 
disparus  ont  le  droit  d*attendre  et  que  les  hommes  ont  tant  de 
peine  á  prononcer.  Nous  regrettons  que  la  briéveté  de  Fespace 
qui  nous  reste,  ne  nous  permette  pas  de  nous  attarder  longue- 
ment  sur  ces  études  consciencieuses  et  íines  d'oú  la  persoonalitê 
des  écrivains,  dont  il  est  question,  ressort  plus  compacte  et  mieax 
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définie.  A  propos  de  Béranger  il  indique  la  dispraportion  qui 
^xistait  entre  le  personnage  et  le  poéte.  Le  premier  dépassait 
le  second  de  plusieurs  têtes;  rengouement  populaire  avait  fait 
du  chansonnier  un  grand  homme,  une  sorte  de  saint  et  de  sage, 
mais  il  avait  lui-même  trop  de  sens  critique  pour  ne  pas  com- 
prendre  qu'il  ne  possédait  point  un  génie  égal  á  sa  renommée. 
Certes,  il  avait  la  verve,  Tentrain,  le  mot  heureux,  parCois 
aussi  la  gráce,  la  rêverie,  maís  tout  cela  á  fleur  d'áme,  sans 
les  profóndeurs  et  les  violences  des  vrais  poétes. 

Charles  Nodier  fait  suite  á  Béranger  dans  l'ouvrage  de 
M.  Montégut.  II  analyse  trés-délicatement,  jusqu'á  la  subtilité, 
ce  talent  raíBné  et  désiquilibré  pour  lequel  la  maladie  sous 
toutes  ses  formes,  et  la  folie  surtout,  exergait  une  fascination 
étrange.  La  liste  des  aliénés  qui  remplissent  ses  contes,  est  fa- 
buleuse  de  longueur !  Ceux  mêmes  qui  échappent  á  ce  mal  ter- 
rible,  en  subissent  quelques  atteintes.  Les  héroïnes  sont  mala^ 
dives,  nerveuses,  elles  portent  en  germe  la  névrose  moderne ; 
ce  sont  des  hystériques,  des  démentes,  des  phtisiques !  Cette 
fantaisie  capricieuse  de  l'imagination  trouve  sa  raison  d'être 
dans  la  nature  mênie  de  Tauteur  et  dans  les  événements  qu'il 
a  traversés.  La  révolution  et  ses  désordres,  voilá,  dit  M.  Mon- 
tégut,  l'unité  souveraine  de  l'áme,  de  la  vie,  et  de  l'oeuvre  de 
Nodier.  Ëlle  luí  a  donné  «  le  don  de  la  mélancolie  qui  fait  les 
«  gloires  les  plus  poétiques  de  ce  siêcle....  II  lui  doit  de  compter 
«  parmi  les  chantres  de  la  tristesse,  dans  ce  cortêge  á  Jamais 
«  mémorable  oú  marchent  en  tête,  Chateaubriand  et  Byron.  » 

Les  deux  poétes,  Alfted  de  Musset  et  Alfred  de  Vigny  fer- 
ment  le  livre  de  M.  Montégut.  II  hésite  á  parler  du  premier, 
car,  dit-il,  en  citant  Goêthe,  «  il  faut,  pour  exécuter  de  tels 
«  sujets  une  chaleur  de  tempérament  que  Táge  me  refuse  au- 
«  jourd'hui.  II  y  a  tel  ordre  de  sentiments  oú  l'intelligence  ne 
«  ndus  est  que  d'un  secours  secondaire,  et  que  nous  ne  pou- 
«  vons  sérieusement  exprimer  que  par  l'aide  de  cette  áme 
«  physique  qui  va  s'affaiblissant  en  nous,  toujours  davantage, 
«  á  mesure  que  s'écoulent  les  années.  »  Cependant  aprés  avoir 
hésité,  aprés  avoir  énuméré  les  diíBcultés  qu'il  y  a  pour  un 
homme  d'áge  mur  á  juger  le  poëte  de  la  jeunesse  et  de  l'amour, 
l'auteur  passe  á  une  étude  approfondie  de  son  talent  et  des 
sources  intérieures  et  extérieures  d'oú  il  procéde.  II  conclut  en 
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disant  que  roeuvre  de  Musset,  quoique  d'une  étroite  unité 
frappe  cependant  par  un  caractére  d'inachevé.  II  y  manque  un 
couronnement.  «  Comment  n'y  manquerait-il  pas?  II  n'y  a  pas 
€  de  couronnement  possíble  pour  une  cBuvre  qui  a  pris  lajeu- 
«  nesse  pour  théme,  et  elle  doit  rester  forcément  inachevée, 
€  comme  la  vie  elle-même  est  inachevée,  lorsqu'on  la  quitte 
€  avec  la  jeunesse.  »  Mais  ce  caractére  n'est  aucuneraent  re- 
grettable,  car  il  fortifie  encore  Tunité  et  accentue  la  physio- 
nomie  du  poéte  dont  Toeuvre  est  destinée  á  vivre  autant  que 
la  jeunesse  et  Tamour. 

C'est  á  propos  de  la  publication  d*  Un  journal  (Tim  poéíe, 
que  M.  Montégut  analyse  le  caractére,  les  ouvrages  et  la  phy- 
sionomie  d'Alfred  de  Vigny.  Dés  les  premiéres  lignes  le  lecteur 
sent  que  la  sympathie  est  absente  et  que,  si  le  jugement  final, 
est  favor^ble,  il  sera  du  uniquement  á  l'équité  d'un  esprit  sin- 
cére.  L'auteur  afflrme  que  la  nature  d'Alfred  de  Vigny,  telle 
qu'elle  se  révéle  dans  ce  recueil  de  pensées,  €  est  la  plus  mal- 
€  heureuse  qui  se  puisse  imaginer,  car  c'était  celle  d'un  idéa- 

<  liste  sans  illusions.  »  Chez  lui,  ce  n'est  pas  seulement  la 
confiance  aux  hommes  qui  est  atteinte,  mais  la  confiance  aux 
idées.  Aucune  espérance,  ni  dans  cette  vie,  ni  au-dclá  de  la 
vie;  il   considêre    €    qu'un    désespoir   paisible,    sans    convul- 

<  sions  de  colére  et  sans  reproches  au  ciel,  est  la  sagesse 
€  même.  » 

Et  pourquoi,  demandera-t-on,  tant  d'amertume  et  une  déséspé- 
rance  si  morne  ?  En  somme  Alfred  de  Vigny  pouvait  être  con- 
sidéré  comme  un  des  heureux  de  ce  monde,  et,  d'aprés  son 
biographe,  sa  rancune  contre  Bieu  et  l'humanite  ne .  semble 
s'expliquer  logiquement  que  par  une  sécheresse  d'áme  excep- 
tionnelle  et  un  orgueil  maladif,  qui  n'avait  pas  été  sufiHsam- 
ment  satisfait. 

Cette  pauvreté  de  caractére,  cette  vanité  irritable  déconsidé- 
rent  l'homme  et  le  poéte.  Même  s'il  ne  croyait  pas  sa  célébrité 
égale  á  son  mérite,  —  en  quoi  peut-être,  avoue.  M.  Montégut, 
il  n'avait  pas  tout-á-fait  tort,  —  le  soin  de  sa  dignité  intérieure 
aurait  du  le  préserver  des  rancunes  mesquines,  et  en  tous  cas 
lui  interdire  les  plaintes  puériles  et  dégradantes,  auxquelles  il 
s'est  trop  complaisamment  abandonné. 

Cependant  Ton  ne  peut  porter  ainsi  un  jugement  sans  hppA 
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sur  les  causes  d'une  misanthropie,  dont  il  ne  nous  explique  pas 
lui-même  la  raison.  Si  elle  ne  provenait  pas,  dit  M.  Montégut 
en  terminant,  de  rinjustice  de  ropinion  ptiblique  á  son  égard: 
«  peut-être  faut-il  eft  chercher  tout  siraplement  l'origine  dans  le 
«  vide  moral  effrayant  dont  témoigne  ce  Joumal.  II  n'y  a  que 
«  les  brutes  qui  trouvent  le  repos  et  le  bonheur  au  sein  de 
€  rincrédulité,  mais  il  a**t  impossible  qu'elle  s'empare  d'une  áme 
<  honnête  et  élevée  comme  celle  d'AIfred  de  Vigny,  sans  lul 
€  imposer  de  cruelles  souffrances....  » 

Faisons  comme  M.  Montégut,  ne  cherchons  plus  ailleurs  le 
secret  des  tristesses  qui  assombrirent  cette  vie  et  plaignons 
ráme  de  ce  poéte,  á  laquelle  les  ailes  ont  manqué  pour  s'élever 
vers  les  horizons  sereins  de  la  foi  qui  console  et  de  I'espérance 
qui  fortifíe. 

Thomas  Emert. 


L'AVENIR  DE  L'EGYPTE 


€  D'oú  vient,.  dit  George  Ebers,  dans  rintroduction  de  son 
«  ouvrage  UÉgypte,  d'ou  vient  la  merveilleuse  force  d'attrao- 
€  tion,  particuliére  au  vieux  pays  des  Pharaons?  D"oú  vient 
€  que  son  nom,  son  histoire,  sa  constitution  naturelle  et  ses 

<  monuments  ont  avec  nous  des  relations  differentes  que  ceux 
«  des  autres  pays  de  rantiquité?  Non  seulement  les  gens  cul- 
€  tivés,  mais  tout  le  monde  connaít  TÉgypte  et  ses  vieux  sanc- 
«  tuaires.  Avant  que  récolier  n'apprenne  le  nom  des  princes 
«  de  son  pays,  il  a  entendu  parler  du  bon  et  du  mauvais  Pha- 
«  raon;  avant  qu'il  sache  quels  fleuves  traversent  sa  patrie,  il 
«  connaít  le  Nil  et  ses  rives  couvertes  de  roseaux,  au  milieu 
€  desquels  Taimable  princesse  trouva  le  petit  Moïse  dans  sa 
€  corbeiUe  de  jonc,  et  d'oú  sont  sorties  les  vaches  grasses  et 

<  les  vaches  maigres!  Qui  n*a  entendu  parler  de  J'histoire 
€  du  sage  et  vertueux  Joseph  et  de  la  respectable  Ég>T)te  oú 
€  elle  s'est  déroulée?  Mais  les  Saintes  Écritures  qui,  ies  pre- 
«  miéres,  nous  ont  introduits  dans  la  vallée  du  Nil,  sont  muettes 
«  sur  les  pyramides  et  sur  ces  autres  chefs-d'oeuvre  sortis  de 
€  de  la  main  des  hommes,  qui,  comme  s'ils  n'étaient  pas  sou* 
€  mis  á  la  loi  générale  de  destruction,  —  qui  s'étend  á  toutes 
€  les  choses  terrestres,  —  ont  I'air  d'avoir  été  construits  pour 
«  I'éternité.  Et  pourtant  qui  n'a  pas  entendu  parler  déjá  dans 
«  son  enfance  de  ces  édifices  que  les  Grecs  avaient  baptisés  du 

<  nom  orgueilleux  de  «  merveilles  du  monde?  »  A  chaque  ins- 
€  tant,  souvent  mêrae  sans  nous  en  douter,  nous  nous  trouvons 
«  en  présence  d'objets  et  d'images  appartenant  au  pays  devS 
€  Pharaons.  > 

Séduisante  et  étrange  était  I'Egypte  d'autrefois,  séduisante  et 
étrange  elle  I'est  encore  aujourd'hui.  L'existence,  quoique  en 
apparence  transformée,  se  manifeste  sous  des  traits  qui  n'ont 
presque  pas  changé,  sí  on  I'observe  dans  la  vie  et  dans  les  ao- 
tions  de  ia  foule  bariolée,  au  milieu  des  bazars  ou  sur  le  «  fieuve 
paradisiaque, »  dont  les  petites  barques  á  voile  sont  restées  les 
mêmes  depuis  les  temps  primitifs.  C'est  pourquoi  annuellement, 
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un  nombre  inflni  de  tourisfes  s'y  transportent,  afin  de  pouvoir 
de  leurs  propres  yeux  admirer  ces  merveilles.  Non  seulemenl 
ceux-ci,  mais  les  commer^ts,  les  disciples  de  Mercure  sont 
également  attirés  par  le  pays  égyptien ;  ils  y  cherchent  et  ils 
y  trouvent  un  champ  de  travail  pour  leurs  entreprises.  Même 
la  puissante  Angleterre  n'a  pas  pu  résister  á  ce  charme  sé- 
ducteur;  elle  enlace  chaque  jour  I'Égypte  de  liens  plus  étroits. 
Ce  travail  réussit,  car,  dans  ce  qui  est  essentiel,  rÉgypte  est 
déjá  aujourd'hui  un  état  vassal  de  la  Grande  Bretagne;  et  cette 
adjonction  deviendra  encore  plus  compléte  sous  la  forme  d'un 
vice-royaume,  pour  le  trSne  duquel  il  ne  manquera  certes  pas 
en  Angleterre  de  candidais  apnropriés.  Peut-être  même  a-t-on 
déjá  en  Vue  une  personnalité  déterminée. 

L'Égypte  est  aussi,  iJ  est  vrai,  un  pays  dont  la  conquête  a*- 
sure  de  grands  avantages.  Malgré  tous  les  eíTorts  des  princes, 
qui  ont  régné  jusqu'ici,  pour  la  conduire  á  sa  ruine,  mal^ré 
toutes.Ies  autres  influences  malfaisantes  qui  se  sont  exercées 
sur  l'Egypte  durant  le  cours  de  ces  dix  derniéres  années,  elle 
reste  au  premier  rang  des  pays  agricoles  de  la  cóte  africaine, 
favorisée  qu'elle  est  par  sa  position  prés  du  canal  de  Suez,  et* 
elle  se  développera  encore  davantage  dans  l'avenir.  Son  com- 
merce  extérieur  monte  jusqu'á  500  millions  de  ft*ancs,  c'est-á- 
dire  forme  un  tiers  de  tout  le  commerce  africain  réuni.  De  ces 
500  millions,  á  peu  prés  le  70  Vo  se  fait  avec  I'Angleterre,  le 
reste  se  partage  entre  la  France,  I'Italie,  I'Autriche-Hongrie  et 
les  autres  états  de  I'Europe.  On  voit  que  TAngleterre  pccupe 
le  premier  rang  dans  les  rapports  commerciaux  de  I'Égypte, 
et  qu'ainsi  est  fondé  l'intérêt,  qu'elle  met  á  I'acquisition  du 
vieux  pays  des  Pharaons.  L'Égypte,  comme  station  entre  les 
Indes  Orientales  et  la  Grande  Bretagne,  est  pour  cette  derniére 
de  la  plus  grande  importance,  même  on  peut  dire,  indispensa- 
ble.  Dejá  les  navires  qui  traversent  le  canal  de  Suez  le  dé- 
montrent  clairement.  Les  bateaux  qui  ont  passé  le  canal  en  1879 
représentaient  un  total  de  3  V4  millions  de  tonnes.  dont  77  V. 
á  l'Angleterre,  8  Vo  á  la  France,  3  Vo  i  Tltalie,  2  V,  Vo  au 
pavillon  austro-hongrois.  Ces  chiffres  sont  assez  clairs,  il  me 
semble.  On  parle  en  même  temps  de  creuser  un  second  canal 
qui,  encore  plus  sftrement  que  le  premier,  appartiendra  pres- 
que  exclusivement  au  commerce  et  aux  relations  de  l'Angle- 
terre.  Et  comment  sans  cela  pourrait-il  prospérer?  Le  peu  de 
navires  des  autres  nations  rapporterait  á  peine  assez  de  recet- 
tes  pour  couvrir  les  frais  d'entretien.  Quant  á  payer  les  inté- 
rêts  des  capitaux  employés,  quant  á  la  restitution  du  reste  des 
dépenses,  quant  á  un  bénéflce  net  quelconque,  il  n'y  aurait  pas 
á  y  songer.  En  un  mot,  si  I'Angleterre  éléve  des  prétentions 
sur  I'Égypte,  qui  pourrait  s'avancer  comme  concurrent  sur 
Taréne  sablonneuse  du  Nil?  La  France,  peut-être?  II  est  vrai^ 
(jtW  sa  politiqué  extérieure  embrasse  beaucoup  de  .choses  á  la^ 
fois;  mais,  justement  á  cause  de  cela,  elle  ne  peut  pas  viser 
encore  á  la  conquête  de  l'Égypte,  quelque  envie  qu'elle  ait 
d'enlever  cette-  belle  proie  aux  anglais.  II  y  a  pour  le  moment, 
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á  Tunis,  au  Sénégal,  au  Congo,  á  Madagascar,  dans  l'Indo- 
Chine  assez  á  faire  pour  les  frangais.  Lltalie,  peut-être?  Elle 
possëde,  á  la  vérité,  un  grand  nombre  de  ressortissants  dans 
ce  pays,  et  ses  aífaires  commerciales  y  sont  assez  considéra- 
bles;  mais  elle  n'éléve  aucune  prétention,  ,parce  qu'elle  se  rend 
compte  que  les  intérêts  de  l'Angletere  en  Égypte  sont  bien  plus 
puissants  que  ceux  de  toutes  les  autres  nations.  En  demier 
lieu  il  reste  encore  l'Allemagne  et  rAutriche-Hongrie ;  mais 
leur  commerce  avec  TÉgypte  est  trop  peu  important  pour  jus- 
tiQer  une  entreprise  qui  demanderait  un  tel  déploiement  d'éner- 

{^ie  et  de  force.  B'ailieurs  cette  idée  n'est  point  du  tout  dans 
es  vues  de  ces  deux  puissaaces.  Qui  est-ce  qui  pourrait  les 
induire  á  viser  á  TÊgypte?  Ces  pays  ne  se  sentent  pas  du  tout 
poussés  á  une  mission  de  civilisation,  et  leur  commerce  est, 
peut-être,  mieux  protégé  sous  la  domination  anglaise  que  sous 
le  régime  du  Khedive.  L'Autriche  posséde  déjá  pour  son  com- 
merce  de  nombreux  avantages.  La  cote  égyptienne  est  trés-rap- 
prochée  d'elle.  II  n'y  a  que  quelques  jours  de  traversée,  de  la 
magnifique  Trieste  á  la  trés-ancíenne  ville  de  commerce  Alexan- 
drie,  et,  par  conséquent,  ses  rapports  avec  elle  sont  trés-faciles. 
De  même  les  italiens  sont  favorisés  par  la  proximité  de  leurs 
rives.  Ces  deux  pays  possédent  donc  les  avantages  que  la  po- 
litique  anglaise  ne  peut  leur  enlever. 

Les  anglais;  il  est  certain,  s'occuperont  toujours  davantage 
d'établir  en  Egypte  un  état  de  choses  régulier,  et  d'exploiter 
les  richesses  du  pays.  En  général,  les  anglais  sont  des  gens 
pratiques,  et  leurs  intentions  vont  plus  loin  que  plusieurs  ne 
le  pensent.  Leurs  convoitisjBs  d'annexion,  par  exemple,  ne  se 
limitent  pas  seulement  á  I'Égypte  .proprement  dite,  mais  á  ses 
dépendances  directes  et  indirectes,  la  Nubie  et  rAbyssinie.  Pour- 
quoi  n'en  serait-il  pas  ainsi?  La  Nubie  est,  dans  une  certaíne 
mesure,  un  pays  encore  plus  merveilleux  que  I'Égypte.  Elle 
possêde  une  grande  richesse  d'animaux,  et  ie  nombre  de  ses 
plantes  est  três-considérable,  surtout  dans  le  sud,  oú  se  trou- 
vent  les  contrées  boisées  des  tropiques  quí  s'étendent  aussi  en 
Abyssinie.  Des  animaux  on  tire  des  peaux,  de  la  laine,  de 
I'ivoire;  les  plantes  donnent  de  la  farine,  des  fruits.  Une  cer- 
taine  espéce  d'acacia  produit  une  trés-bonne  gomme  arabique, 
et  en  dernier  lieu  la  masse  des  plantes  médicales  qui  y  nais- 
sent  est  encore  inexploitée.  La  plus  importante  vilíe  de  com- 
merce  de  la  Nubie  est  Kartoura,  á  la  jonction  du  Nil  blanc 
avec  le  Nil  bleu:  lá  se  concentre  le  commerce  réuui  des  pajs 
situés  au  bord  du  haut  Nil ;  Tivoire,  les  plumes  d'autruche, 
y  arrivent  en  masse.  Les  ports  d'exportation  de  la  Nubie  et 
de  I'Abyssinie,  Souakim  et  Massaoua  sont  sur  la  mer  Rouge. 
Tous  deux  joueront  un  jour  un  grand  rdie  dans  le  commerce 
du  monde.  Arrivons  á  présent  a  I'Abyssinie.,  C'est  comme  si 
•ffaduellement  une  amélioration  avait  lieu:  I'Egyfile  est  riche, 
la  Nubíe  est  plus  riche,  mais  I'Abyssinie  est  la  plus  riche  de 
toutes.  C'est  un  puissant  pays  de  montagnes ;  dans  les  régions 
iAÍTérieures  se  trouvent  les  produits  tropicaux  de  rAfrique, 
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comme  Farbre  á  café,  le  gigantesque  baobab,  et  les  palmiers; 
dans  la  région  moyenne  tous  les  fruits  et  les  grains  du  midi 
d'Europe,  comme  les  oranges,  les  figues,  le  vin  et  le  frouient ; 
dans  les  régions  supérieures  se  rencontrent  les  végétaux  du 
Nord,  beaucoup  d'animaux  et  une  grande  richesse  de  minéraux. 
Les  places  les  plus  importantes  du  pays  sont:  Gafat,  Genda, 
Gondar,  Attigerat  et  Adua,  ou  se  tiennent  soavent  de  grarids 
marchés,  dans  lesquels  les  produits  de  l'Abyssinie  et  des  pays 
voisins  sont  changés  contre  des  objets  d'importation  d'Europe 
et  d'Asie.  Quand  le  pays  possédera  de  bonnes  voies  de  commu- 
nication,  et  se  trouvera  dans  des  mains  européennes  il  surpas- 
sera  par  ses  trésors  l'attente  générale.  Lié  étroitement  avec 
rÉgypte,  dont  il  a  regu  d'ailleurs  le  christianisme,  la  culture 
europeenne  est  doublement  nécessaire  á  ce  grand  royaume.  La 
France  táche  de  s'en  rendre  maitresse,  et  s'appuie  sur  le  port 
d'Obok,  favorablement  situé  en  face  d'Aden.  Elle  s'en  est  em- 
parée  en  1859,  et  il  forme  un  bon  point  de  ralliement.  L'Italie 
éléve  aussi  des  prétentions  §ur  ce  pays  africain ;  elle  possêde 
la  ville  d'Assab-Bai,  placée  au  nord  du  'détroit  de  Bab-el-Mandeb, 
et  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  arriver  á  son  but. 

On  comprend  faciiement  apres  cela  que  si  les  Anglais  s'oc- 
cupent  pour  le  moment  de  la  domination  de  l'Égypte,  plus  tard 
les  filaments  s'étendront  sur  la  Nubie  et  l'Abyssinie,  et  de  lá 
peut-être,  plus  loin  encore.  En  tous  les  cas  l'Abyssinie  serait 
un  complément  agréable  de  l'Égypte,  et  vice-versa.  Celui  qui 
possédera  l'un,  désirera  inévitablement  avoir  l'autre.  Les  longues 
guerres  entre  les  deux  pays  le  démontrerent  clairement;  elles 
font  aussi  voir  combien  les  souverains  de  i'Égypte  comprenaient 
la  réelle  valeur  de  l'Abyssinie,  et  combien  ppurtant  ils  étaient 
peu  en  état  de  la  conquérir.  En  un  mot  l'Égypte  est  le  pays 
de  l'ayeuir,  et  il  s'acheminera  vers  la  gloire  aussitót  qu'il  sera 
complétement  dans  les  mains  des  Anglo-Saxons.  li  deviendra, 
peut-être,  par  sa  position  exceptionelle,  une  seconde  Inde. 

De  l'Égypte  on  aurait  pu  depuis  longtemps  explorer  complé- 
tement  le  Haut-Nil,  le  Congo,  le  Zambése  supérieur,  et  le  ter- 
ritoire  des  grands  lacs ;  jusqu'ici  on  n'a  réussi  á  visiter  que  la 
plus  petite  partie  de  ces  contrées,  gráce  au  combat  qu'il,fallait 
soutenir  contre  l'inimitié  des  indigenes.  La  súreté  en  Égypte 
esttrés-précaire,  mais  dans  les  provinces  moyennes  et  supérieures 
elle  n'existe  pas,  pour  ainsi  dire.  Le  plus  petit  incident  sufflt 
pour  éveiller  le  fanatisme  des  mahoraétans.  N'a-t-il  pas  été 
prouvé  que,  même  dans  les  derniéres  années,  les  écoles  égyi^ 
tiennes  répandaient  des  doctrines  hostiles  aux  étrangers  I  On 
ne  peut  pas  en  douter.  Celui  qui  connaít  les  préjugés  profondé- 
ment  enracinés  du  peuple,  ne  saurait  s'attendre  pour  le  mo- 
ment  á  un  réel  revireraent  en  faveur  des  étrangers.  On  reraar- 
que  encore  aujourd'hui,  dans  plusieures  écoles  égyptiennes  un 
chapeau  cylindre  oui,  posé  sur  la  tête  de  l'élêve  puni,  représente 
une  hurailiation  tres-sensible.  «  Que  Bieu  te  raette  un  chapeau  » 
ditron  dans  le  peuple,  ce  qui  signifle  á  peu  prés :  <  Que  Bieu  te 
damne. »  Les  personnes  appartenant  á  la  classe  la  plus  haiite 
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et  la  plus  influente,  comme  les  représentants  des  puissance  ea- 
ropéennes,  avouent,  quand  ils  sont  sincéres,  leur  impuissanoe  á 
combattre  cette  inimitié.  Ils  ont  aussi  présenté  des  mémoires  á 
ce  sujet,  á  répo(]^ue  spécialement  oú  Ismaïi  régnait  encore,  et 
oú  les  fêtes  succedaient  aux  fêtes.  On  voulait  rendre  aux  £u- 
ropeens  le  séjour  de  la  cour  aussi  agréable  que  possibie,  on  arait 
rénouvelé  tout  réclat  du  tróne  égyptien  et,  on  étalait  une  politesse 
extêrieure.  Mais  observait-on  les  chosesde  plus  prés,  les  vrais  sen- 
.tiraents  se  montraient  sous  ce  fard  superficiel.  Ge  n'est  pas  un 
fait  isolé  que  des  h6tes  européens  haut  placés,  au  sortir  d'nn 
bal,  se  soient  vus  entourés  par  de  grands  dignitaires  égyptiens 
á  moitié  ivres  et  apostrophés  par  des  mots  tels  que  «  Ya  Kelb  » 
(6  chien  I)  «  Ya  Chansir  >  (6  cochon  I).  Auparavant  c'était  en- 
core  pire.  Ce  fut  Méhémet  Ali,  le  grand  régénérateur  de  la 
pnissance  de  TÉgypte,  qui  le  ^remier  mit  6n  á  la  persécutiou, 
plusieurs  fois  séculaire,  exercee  contre  les  chrétiens.  C*est  aussi 
á  lui  au'on  est  redevable  du  fait  que  les  Égyptiens  se  soient 
montres  les  moins  fanatiques  de  tous  lés  mahométans.  Sa  main 
éducatrice  for^  les  croyants  opiníatres  á  mettre  un  masque, 
mais  un  masque  seulement.  Au  fond  ils  étaient  tous,  —  le  sou- 
verain  non  excepté  —  des  disciples  fervents  de  I'Islam  et  le  sont 
encore  aujourd'hui. 

Le  fanatisme  est  l'écueil  sur  lequel  bien  des  espérances  ont 
déjá  fait  naufrage,  mais  les  anglais  Técraseront,  comme  les 
frauQais  I'ont  écrasé  en  Algérie.  On  leur  reproche  d'en  être 
incapables,  c'est  injuste ;  ils  ont  commis  bien  des  fautes,  il  est 
vrai,  mais  ils  ont  aussi  beaucoup  fait,  et  les  heureux  résultats 
qu'ils  ont  obtenus  sont  bien  superieurs  á  leurs  faibiesses.  Qu*on 
pense  seulement  á  ce  que  rAngleterre  a  fait  pour  i'Inde,  et  ce 
quí  serait  advenu  de  cette  derniêre,  si  elie  n'avait  pas  eu  les 
soins  de  I'Angleterre.  II  y  a  cent  et  quelques  années  que  Ro- 
bert  Clive  en  fit  la  conquête  pour  le  compte  de  la  Grande 
Bretagne,  et  aujourd'hui  la  reine  Victoria  regne  comme  impé- 
ratrice  sur  ce  royaume,  dont  l'espace  pourrait  contenir  la  plns 
grande  partie  de  l'Ëurope.  L'énei^ie  anglo-saxonne  et  des  cír- 
constances  favorables  sufflrent  á  produire  des  résultats  tout-á- 
fait  étonnants.  Comment  les  conquérant  ont-ils  employé  lears 
succês  pour  arriver  á  se  concilier  lés  vaincus,  par  une  domi* 
natíon  amicale  ?  Comment  ont-ils  suífi  au  devoir  de  moralisation 
qui  leur  incombait  par  la  force  des  circonstances,  et  oui  les  in- 
vitait  á  élever  le  peuple  assujeti  á  leur  propre  d^e  de  cui- 
ture?  Un  regard  superHciel  jeté  sur  les  conditions  morales  et 
politiques  de  I'Inde,  au  milieu  du  siêcle  dernier,  et  sur  celles 
d'aujourd'hui,  nous  instruit  á  ce  sujet  de  la  maniêre  ia  plus  in- 
téressante.  Le  puissant  royaume  que  Baber  et  Akbar  avaieut 
fondé  au  seiziême  siécle  etait  tombé  en  ruine.  Sur  ces  d^ris, 
dans  les  contrées  septentrionales,  plusieurs  états  avaíent  prís 
naMsance ;  ils  étaient  continuellement  en  guerre  lë9  .uns  aTec 
les  autres  et  intérieurement  cruellement  déchirés.  Cha(|Qe  yío- 
toire  sur  I'ennemi  extérieur  ou  intérieur  avait  pour  conseaueiioe 
rexécution  du  souverain  actuel  et  de  la  plupaart  de  ses  adh^vnts. 
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Personne  ne  se  préoccupait  des  épouvantables  souffrancos  du 
peuple.  Dans  le  Dekkan  se  trouvait  un  état  composé  de  brígands 
mahrattes  dont  les  habitants,  réunis  en  bandes,  tombaient  sou- 
vent  á  rimproviste  sur  leurs  voisins,  briilaient  leurs  villes  et 
leurs  villages,  et  tuaient  un  grand  nombre  d'hommes.  Naturel- 
lement,  sous  un  tel  régirae,  un  paisible  développement  n'était 
guére  possible.  Le  commerce  maritime  de  Tínde,  jadis  si  floris- 
sant,  était  anéanti;  les  corsaires  ótaient  toute  securité  á  la 
cóte  occidentale  du  pays.  La  vie  intellectuelle  de  THindou  était 
en  décroissance ;  par  cbntre  la  superstition  prenait  pied  toujours 
davantagc.  Chaque  année  des  milliers  de  veuves  étaient  sa- 
criflées  sur  le  bucher,  le  char  sacré  de  Wischnou  broyait  des 
milliers  de  fanatiques.  Les  sacrifices  humains  étaient  en  hon- 
neur  dans  Tlnde  entiére.  Comme  tout  a  changé  aujourd'hui! 
Partout  rêgne  une  paix  profonde.  Les  brigands  ont  disparu, 
les  guerriers  belliqueux  sont  aujourd'hui  des  laboureurs  zélés. 
Le  commerce  s'est  développé  rapidement ;  les  moyens  modernes 
de  communication  sont  introduits.  Un  réseau  d'écoles,  de  toutes 
sortes,  s'étend  sur  le  pays  entier. 

Quelques  dizaines  d'années  de  domination  anglaise  ont  sufli 
pour  amener  cette  transformation,  et  pourtant  aujourd'hui  en- 
core  Ton  se  demande,  —  s'appuyant  sur  quelques  rares  cruautés 
commises  par  les  vainqueurs  sur  les  naturels  —  si  l'Angleterre 
n'a  pas  fait  aux  Indes  plus  de  mal  que  de  bíen  ?  Mon  Dieu,  les 
exces  se  rencontrent  partout,  quoiqu'ils  tendent  á  disparaí- 
tre  sous  l'influence  des  progrés  d'une  culture  réelle;  inais  on  ou- 
blie  de  quelle  fagon  les  Hindous  ont  sévi  contre  les  Anglais.  Je 
pourrais  parler  longueraent  ici,  des  injustices  que  commettaient 
les  souverains  indigénes  sur  leurs  sujets,  comme  ils  les  pres- 
suraient  jusqu'au  sang,  comrae  ils  les  maltraitaientl  On  peut 
l'observer  dans  bien  des  pays  encore,  en  Égypte,  par  exemple, 
dont  rhisfoire  est  remplie  d'horribles  forfaits,  et  dont  les  con- 
ditions  politiques  et  morales  n'ont  rien  á  envier,  quant  á  la  cor- 
ruption,  á  celles  de  rinde  au  siécle  dernier.  Ce  malheureux 
pays,  depuis  des  milliers  d'années,  est  habitué  á  l'esclavage  et 
á  la  domination  étrangére.  Les  peuples  les  nlus  divers  ont  ré- 
sidé  au  bord  du  Nil  et  amoidri  chaque  fois  les  droits  des  indi- 
gónes.  Depuis  mille  deux  cents  ans  l'lslam  régne  dans  le  pays, 
et  il  a  contribué  puissamraent  á  rasservissemeut  du  peuple.  PIus 
la  piété  du  souverain  était  rigide,  plus  il  maltraitait  ses  sujets. 
Un  exeraple  nous  en  est  oíTert  dans  la  personne  du  fatimite 
El-Hakira,  le  plus  religieux  de  tous  les  pieux  califes  qui  ont 
étendu  leur  sceptre  despotique  sur  le  pays  des  Pharaons.  Ce  bri- 
gand  s'était  surnoraraé  Berraaer-IIIah  (horame  dieu)  mais  il 
n'existait  pas  pour  lui  de  plus  grand  plaisir  que  de  faire  ou- 
vrir,  á  I'occasion,  le  ventre  de  l'un  de  ses  serviteurs.  Une  fois, 
il  lui  vint  á  l'idée  de  défendre  le  travail  pendant  le  jour,  il  in- 
terdit  ensuite  le  travail  durant  la  nuit.  Dans  son  fanatisme 
ardent,  il  mit  fln  á  tous  les  plaisirs  publics:  la  musique  et  la 
danse.  Puis  il  fit  rëpandro  tout  le  vin  dans  les  rues,  et  ieter 
les  cruches  de  iniei  dans  le  Nil.  Les  moeurs  des  femmes  égyp- 
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tiennes  ne  lui  allant  pas,  il  leur  défendít  de  sortir,  et  même  de 
se  tenir  á  la  porte  ou  á  la  fenêtre  de  leurs  demeures.  Céux 
donc,  qui  ne  possédaient  point  de  serviteur  pour  rapprovision- 
nement  des  aliments  nécessaires,  devaient  mourir  de  faira.  On 
éleva  le  nombre  des  exécutions  durant  le  régne  de  ce  raonstre 
á  vingt  mille ;  soit  á  cause  de  la  non  observation  de  ses  or- 
donnances,  soit  pour  son  plaisir  particulier.  Les  Mameluks  ne 
valaient  pas  mieux  que  ce  fatimite.  L'un  d'eux,  Kactbaí,  pleura 
amérement  lorsqu'il  apprit  que  la  mosquée  de  Médine  avait  été 
rêduite  en  cendres  par  un  éclair,  mais  il  ne  se  faisait  point 
scrupuie,  si  Tenvie  iui  en  prenait,  de  faire  écorcher  vifs  ses 
sujets. 

Quand  Bonaparte  vint  en  Egypte,  en  1798,  il  formait  les  plans 
les  plus  grandioses  et  était  rempli  des  meilleures  intentions; 
malheureusement  il  ne,  les  accomplit  pas.  Bonaparte,  rhomme 
qui  voulait  amener  TÉgypte  á  un  haut  degré  de  culture  et 
qui  le  pouvait  aussi,  avait  organisé  un  vrai  systérae  de  pillage. 
La  ville  de  Rosette  dut  lui  payer  100,000  francs,  Damiette 
150,000  francs,  les  Koptes  528,000  francs,  les  commerQants  de 
Damiette  300,000  francs,  et  les  marchands  de  café  pius  d'un 
miUion  de  francs.  Avec  les  frangais,  des  spécuiateurs  europeens, 
vrai  rebut  de  I'humanité,  arrivérent  aussi  dans  le  pays  pour 
Texploiter  autant  que  possible,  et  s'imposérent  aux  Égyptiens 
comme  civilisateurs.  Malheureusement  les  frangais  augment^ 
rent  encore  par  leur  exemple  Tavidité  de  ces  gens-lá.  Ce  fu- 
rent  les  mauvais  cótés  de  cette  expédition  qui  donnait  de  si 
belles  espérances.  La  chose  eut,  pourtant,  un  bon  résultat,  c'est 
á-dire,  que  tout  en  brisant  la  puissance  des  Mameluks,  et  en 
attirant  TÉgypte  dans  le  cercle  de  la  civilisation  moderne,  elle 
déposa  le  germe  d'un  mouvement  national. 

Les  commencements  de  ce  mouvement  furent  assez  misëra- 
bles,  il  est  vrai.  Méhémet-Ali  avait  été  envoyé,  en  1800,  dans 
le  pays  du  Nil,  avec  une  cohorte  d'albanais,  par  le  gouverne- 
ment  turc,  pour  seconder  les  Mameluks  et  les  turcs  contre 
les  frangais.  II  se  distingua  par  sa  bravoure,  mais  fut  surtout 
favorisé  par  le  sort.  Aprés  le  départ  des  frangais  il  commen<^ 
á  exciter  le  peuple  égyptien  contre  ses  oppresseurs  turcs  et 
Mameluks.  II  y  rêussit  parfaitement.  Avec  í'aide  de  la  France, 
il  arracha  á  la  Porte  le  titre  de  pacha;  il  dompta  les  Mame- 
luks  par  la  ruse,  et  les  fit  exécuter  en  masse.  Le  second  pas 
que  fit  Méhémet-Ali  fut  de  constituer  une  armée  de  gens  du 
peuple,  par  conséquent  de  négres  et  de  fellahs,  ce  qui,  depuis 
bien  des  siécles,  n'avait  pas  eu  lieu.  Ainsi  l'Égypte  posseda  une 
armée  composée  d'égyptiens,  ce  qui  fut  excellent  dans  rintérêt 
du  pays.  Mais  alors  dans  ce  peuple,  qui  n'avait  été  armé  que 
pour  servir  aux  projets  despotiques  du  nouveau  maitre,  s'éveilla 
le  désir  de  Tindépendance  propre.  II  était,  il  est  vrai,  trés-bé- 
nin,  mais  il  existait  cependant.  Ce  fut  Tarmée  qui  la  premiére 
émit  la  maxime:  «  L'Égypte  aux  égyptiens,  »  ce  fut  elle  éga- 
lement  qui  plus  tard  essaya  de  la  traduire  en  fait 
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qu*elle  réveilla  les  habitants  du  pays  des  Pharaons  de  leur  vie 
de  rêve,  quarante  fois  séculaire,  et  íit  éclore  en  eux  le  besoin 
de  rindépendance  nationale.  Malheureusement  les  fácheuses 
conséquences  de  la  campagne  de  Bonaparte  se  montrérent  éga- 
lement  toujours  plus  clairement  Méhéraet-Ali  avait,  il  est  vrai, 
délivré  T^ypte  de  la  doraination  étrangêre  directe,  raais  il 
attira  aussi  dans  le  pays  une  horde  de  filous  et  de  chevaliers 
d*industrie  européens,  ce  qui  favorisa  la  domination  étrangére 
indirecte.  Pour  pouvoir  déployer  une  grande  pompe  extérieure, 
il  s'empara  du  monopole  de  chaque  branche  d'industrie.  II  op- 
pressa  son  peuple,  á  un  degré  au^uel  jamais  aucun  de  ses  de- 
vanciers  n'avait  pu  arriver,  et  crea  une  espéce  d*état  socialiste 
qu'il  nous  semble  intéressant  d'examiner  ici  d'un  peu  prés. 

Autant ,  qu'il  est  possible  de  retourner  en  arriére  dans  This- 
toire  de  TÉgypte,  on  trouvera  que  le  sol  a  toujours  appartenu  á 
rétat.  donc  au  roi,  sous  un  régime  absolu.  Celuí-ci  partageait 
les  fonds  de  terre  entre  les  riches  du  pays,  qui  devaient  veiller 
á  ce  que  le  sol  f&t  bien  cultivé,  et  á  ce "  que  ses  habitants,  les 
paysans,  regussent  du  revenu  de  la  terre  de  quoi  suíBre  á  leur 
subsistance.  Plus  tard,  ces  conditions  se  raoditíérent  et  finirent 
par  se  transforraer  corapléteraent.  Les  droits  du  prince  et  de 
ses  représeiitants  restérent  les  mêmes  ou  augmentérent  encore, 
raais  leurs  obligations  envers  le  peuple  tombérent  vite  dans 
roubli.  Méhémet-Ali,  plus  que  tout  autre,  professait  un  souverain 
mépris  pour  le  droits  de  la  propriété.  II  était  avant  tout  un 
conquérant,  et  visait  á  TAssyrie  et  á  TArabie,  tandis  que  dans 
la  riche  Égypte  uniquement  il  lui  aurait  êté  possible  de  fonder 
une  dynastie  durable. 

Sa  constitution  naturelle  pousse  le  pays  á  ragriculture,  qui, 
seule,  peut  nourrir  sa  population  toute  entiére.  Au  lieu  de  Ten- 
courager,  Méhémet-AIi  lui  arracha  ses  laboureurs  pour  les  for- 
cer  á  venir  travailler  dans  les  fabriques  fondées  par  lui  et 
contre  un  paiement  qui  dépendait  uniquement  de  son  bon  plai- 
sir.  Tout  le  produit  de  la  récolte  lui  appartenait.  C'est  lui  qui 
décidait  si  le  fellah  devait  cultiver  dans  son  champ,  du  blé,  des 
cannes  á  sucre,  du  coton  ou  de  Tindigo;  il  fixait  aussi  le  prix 
auquel  on  devait  livrer  ces  produits.  II  gaspiUa  d'immenses  ri- 
chesses  dans  des  agrandissements  ambitieux  et  insensés;  il 
construisit  une  flotte  gigantesque  qui  fut  tout-á-fait  inutile  au 
coramerce.  II  ne  s'inquiéta  absolument  pas  de  Téducation  ou 
des  besoins  corporels  de  son  peuple.  Par  exemple,  il  lui  était 
complétement  indiíférent,  si  le  sol  produisait  les  alimonts  né- 
cessaires  á  la  subsistance  de  ses  habitants,  pourvu  que  les  re- 
cettes  du  fisc  n'en  souífrissent  pas.  Méhémet-AIi  mit  mêrae  le 
séquestre  sur  les  barques  du  Nil  qui  étaient  alors  le  seul 
moyen  de  transport  de  rEgypte,  sans  se  soucier  si  cela  entra- 
vait  le  commerce  et  les  relations  intérieures  et  extérieuresl 
Les  successeurs  de  ce  parvenu  rouméliote,  ne  traitérent  pas 
mieux  les  pauvres  fellahs. 

Pour  citer  un  exemple,  nomraons  Saïd-Pacha  qui,  un  beau 
jour,  prés  d'Alexandrie,  essaya  la  portée  du  tir  de  quelques 
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nouveaux  canons  sur  un  champ,  rempli  de  malheureux  ou- 
vriers. 

Cet  horame  ínventa  aussi  l'emprunt  d'état,  uniquement  pour 
pouvoir  satisfaire  sa  manie  de  dissipation.  Pendant  la  construc- 
tion  du  canal  de  Suez,  il  forga  chaque  mois  vingt  mille  fellahs 
á  accomplir  ce  travail  de  corvée.  Le  don  d'invention  dlsmaíl, 
l'avant  dernier  Khédive,  pour  se  procurerde  nouvelles  sources 
d'argent,  était  vraiment  grandiose.  Non  seulement  il  doubla  les 
impdts,  et  se  les  fit  payer  plusieurs  années  á  Tavance,  mais  'ú 
dépouilla  et  trompa  ses  sujets  d'une  maniére  horrible.  Et  cet 
état  de  choses  est  encore  pour  eux  en  partie  le  même  aujour- 
d'hui.  II  est  vrai  qu'ils  sont  délivrés  des   contributions  en  na- 
ture,  mais  par  contre  ils  doivent  payer  des  impdts  en  argent 
d'autant  plus  considéi'ables,  ce  qui  n'améliore  en  rien  le  sort 
du  pauvre  fellah ,  mais  profite  richement ,  aux  coupeurs  de 
bourse  européens.  Bepuis  que  je  connais  l'Égypte,  par  les  ob- 
«ervations  que  j'ai  pu  faire,  il  n'y  a  pas  longtemps,  je  puiscer- 
tifier  que  le  fardeau  des  taxes  est  épouvantabie  pour  les  indi- 
génes.  Un  ouvrier  qui  gagne  journellement  un  fl'anc,  un  franc 
cinquante  au  plus,  doit  payer  lá-dessus  de  quinze  á  vingt  cen- 
times  au  gouvernement.  Même  les  petits  décrotteurs,  ágés  pour 
la  plupart  de  huit  á  douze  ans,  sont  obligés  animellement  de 
payer  la  somme  de  vingt  francs.  Quand  je  me  trouvais  lá-bas 
on  parlait  du  nouveau  réglement  d'aprés  lequel  les  européen?, 
qui  jusqu'ici  étaient  libres  de  toute  contribution  de  ce  genre, 
devraient  eux  aussi  payer  des  impóts  depuis  le  premier  octobre 
de  Tannée  derniére.  Je  ne  sais  á  quoi  on  est  redevable  de  ce 
changement,  mais  on  doit  probablement  en  attribuer  Timpul- 
sion  aux  anglais.  Je  ne  sais  pas  non  plus  si  cette  loi  est  mise 
en  vigueur,  mais  je  Tespére  de  tout  mon  coeur ;  car,  de  quel 
dj'oit,  jc  le  demande,  ceux  qui  possédent  et  qui  gagnent  le  plus 
d'argent  en   Égypte,  ne  doivent-ils  pas  livrer  une  partie  de 
leurs  revenus  a  l'administration  du  pays,  comme  les  plus  pau- 
vres  le  font  d'une  fagon  si  démésurée? 

Malgré  les  grosses  taxes  qui  pêsent  sur  le  peuple,  la  dette 
de  rétat  croít  d'une  maniére  monstrueuse,  pendant  que  les  sacs 
des  usuriers  se  remplissent.  En  1835  I'État  employait  annuel- 
leraent  environ  80  millions  de  francs,  en  1863  prés  de  125  mil- 
lions  de  francs,  et  aujourd'hui  plus  de  250  millions  de  f^n<^ 
Et  encore  ce  ne  sont  lá  que  les  soi-disant  déclarations  oíBciel- 
les,  mais,  en  réalité,  on  emploie  des  sommes  bien  phis  consí- 
dérables.  Quand  Saïd-Pacha  mourut,  les  dettes  de  l'état  s'éle- 
vaient  á  84  míllions  de  francs.  Israaïl  les  porta  á  plus  áe 
1,400  millions  de  frjincs,  et  cela  dans  le  court  espace  de  dix 
ans  (de  1864  á  1873),  si  terrible  était  la  manie  de  dissipation 
de  cet  homme.  Dun  autre  cóté  les  banquiers  européens  filou- 
térent  aussi  d'importance.  On  décorait  audacieusemcnt  cette 
fraude  du  nom  d'opération  financiére.  Le  pays  avait  émj^  do* 
rant  le  cours  de  douze  ans,  quatre  emprunts,  et  ayait  perdn 
avec  cela  430  miUions  de  francs,  dont  ils  durent  payer  les  in- 
térêts,  mais  qu'ils  ne  purent  jamais  rembourser.  De  oette  mt- 
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niére,  ron  comprend  qu'Ismaïl  donnát  souvent  le  25  Vo  ©*  9^© 
d'un  autre  cdté  la  dette  de  l'état  ait  pu  monter  aigourd'hui 
jusqu'á  2500  miUions. 

Le  Khédive  actuel  s'entend  trés-bien  aussi  á  faire  des  dettes. 

Pour  tout  le  reste,  Tewfik  n'est  certainement  pas  mauvais  et 

ne  ressemble  en  rien  á  ses  prédécesseurs,  car  ii  possêde  un 

coeur  pour  les  souSrances  de  son  peuple,  mais  il  lui  manque 

seulement  l'énergie  et  la  puissance  indispensables  pour  réfor- 

mer  l'ordre  des  choses  actuel.  Une  main  trés-forte  est  néces- 

saire  á  l'Égypte,  et  Tewflk  ne  la  posséde  pas.   II  s'en  console 

pourtant  en  quelque  sorte,  en  se  livrant  avec  ardeur  á  Tan- 

cienne  passion  de  ses  devanciers,  consistant  á  jeter  l'argent 

par  les  jfenêtres.  Mais  alors  viennent  les  créanciers,  qui  tour- 

mentent  de  telle  maniére  le  pauvre  endetté,  qu'il  ne  sait  oú 

donner  de  la  tête  I  Ah !  que  deviendrait-il,  s'il  n'avait  pas  lá, 

prês  de  lui,  les  anglais  qui  lui  donnent  de  l'argent,  et  le  pro- 

tégent  contre  ses  propres  sujets,  les  socialistes  égyptiens  qui 

veulent  le  renverser?  Un  service  en  vaut  un  autre,  aussi  ie 

Khédive  se  montre-t-il  disposé,  en  échange,  á  concéder  aux  an- 

glais  une  grande  part  d'inrtuence  et  d'intervention  dans  sa  po- 

litique.  PIus  le  souverain  est  faible,  plus  les  révolutionnaires 

doivent  se  sentir  forts,  et  il  en  a  été  ainsi.  Si  Tewfik  avait  été 

un  tyran,  un  furieux  comme  ses  prédécesseurs  au  gouvernail 

de  rétat,  qui  sait  si  le  parti  national  se  serait  avancé  aussi 

audacieusement  qu'il  le  fít  il  y  a  deux  ans  sous  la  conduite  d'Arabi  ? 

II  est  vrai  qu'une  fois  déjá,  avant  cette  époque,  ii  avait  osé  se 

manifester  ouvertement,  mais  alors  c'était  sous  l'impulsion  du 

souverain,  Ismail  lui-même,  qui  se  jeta  dans  les  bras  du  parti  na- 

tioial.  A  cause  de  cela  il  fut  destitué  par  la  Porte  le  25  juin  1879, 

á  rinstigation  naturellement  des  grandes  puissances  européen- 

nes.  Mais  sous  Tewfik  le  mouveraent  s'éleva  contre  le  souve- 

rain  qui  lui  était  hostile,  peut-être  parce  qu'ii  le  voulait,  peut- 

être  aussi  parce  qu'il  y  était  obligé.  Nous  savons  comment  se 

termina  ce  combat  révolutionnaire,  il  serait  inutile  d'employer 

ici  notre  temps  á  retracer  ces  événements.  Mais  toujours  est-il 

que  la  résistance  qu'opposa  alors  le  peuple  égy ptien  au  Khédive 

et  aux  anglais,  fut  en  elie-même  admirable.  Le  parti  national 

eut  le  pouvoir  d'imposer  á  son  souverain,  en  février  1882,  uu 

ministêre  de  son  choix.  Et  combien  était  grand  renthousiasme 

du  peuple  pour  cette  iutte  de  liberté,  quand  les  troupes  anglai- 

sos  pénétrérent  dans  le  pays  des  Pharaons  l  Achmet  Arabi,  le 

chef  de  la  révolution,  Ta  lui-même  décrit  dans  un  intéressant 

article,  publié  dans  un  journal  anglais.  En  trente  jours  l'armée, 

forte  alors  de  10,000  hommes,  se  trouva  décuplée  par  des  vo- 

lontaires;  8000  chevaux  et  4000  mulets  furent  mis  á  sa  dispo- 

sition,  et  les  magasins,  et  la  caisse  de  guerre,  bien  remplis  de 

munitions  et  d'argent.  Et  pourtant,  cette  fois  encore,  le  parti  na- 

tional  sombra,  peut-être  pour  le  plus  grand  bonheur  de  l'Égypte, 

car  je  le  demande,  la  conduite  d'Arabi  aurait-elle  été  diíferente 

de  celle  de  tous  les  autres  régents  qui  ont  passé  sur  le  bord 

du  Nil?  Cela  n'est  guére  probable,  car  les  souíTrances  de  plu- 
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sieurs  síêcles  ont  démontré  assez  clairement  au  peuple  que  ses 
pires  oppresseurs  furent  toujours  des  souverains  de  sa  propre 
race.  Et  si  même  Arabi  avait  agi  difléremment  des  autres,  il 
n'aurait  pourtant  pas  pu  éviter  de  s'entourer  de  gens,  habitués 
de  tout  temps,  au  vieux  systéme  de  tyrannie  et  d'injustice,  qui 
pése  si  lourdement  sur  le  pouple.  En  somme  il  y  aurait  eu  sous 
son  gouvernement  les  memes  cruautés  qu'anciennement,  ou 
peut-etre  d'autres  d'une  nouvelle  invention.  Car,  disons-Ie, 
l'Égypte  n'est  d'aucune  fagon  assez  mfire,  pour  pouvoir  se  gou- 
verner  elle-raême.  Elle  peut  se  soumettre  tranquillement,  pour 
le  moment,  á  l'influence  civilisatrice  d'une  des  puissances  eu- 
ropéennes,  ce  qui  ne  serait  pas  seulement  á  l'avantage  de  ces 
étrangers,  mais  surtout  á  celui  des  égyptiens. 

J'ai  suflJsement  démontré,  il  me  semble,  l'importance  de  l'Égypte 
pour  l'Europe,  et  particuliérement  pour  l'Angleterre,  ainsi  que 
ce  que  le  pays  des  Pharaons  peut  attendre  de  ses  propres  prin- 
ces.  L'influence  européenne  est  absolument  nécessaire  aux  yeux 
de  celui  qui  a  foi  dans  l'avenir  de  l'Égypte ;  et  c'est  pourquoi, 
il  faut  faíre  disparaitre,  á  tout  prix,  cette  haine  des  étrangers, 

Jui  est  due  en  ^rande  partie  aux  agissements  frauduleux  des 
nanciers  eupopeens.  Mais  cette  haine  ne  peut  être  détruite 
que  s'il  se  fait  immédiatement  une  transformation  en  bien  dans 
la  conduite  de  ces  gens-lá.  Les  souverains  indigénes  resteront 
les  mêmes,  il  n'y  a  rien  á  espérer  de  grand  de  leur  parl  H 
s'agit  donc  uniquement :  ou  de  laisser  l'etat  de  choses  tel  qu'il 
est  —  et  á  cela  I'humanité  ne  peut  consentir,  si  elle  se  sent 
l'initiatrice  de  la  civilisation,  et  si  elle  se*  croit  chargée  de  pro- 
téger  les  droits  généraux  de  l'homme  —  ou  bien  d'intervenir 
énergíquement.  Ce  dernier  parti  est  le  meilleur.  Les  plus  ac- 
capareurs  sont  les  anglais,  et  ils  le  resterontl 

Mon  travail  a  démontré  quel  intérêt  la  Grande  Bretagne 
prenait  au  pays  des  Pharaons,  maintenaut  il  ne  me  reste  plus 
qu'á  indiquer  sommairement  comment  elle  a  agi  jusqu'ici.  Je 
passe  ici  sous  silence  la  lutte,  á  proprement  parler,  entre  Arabi 
et  les  anglais.  Je  veux  seulement  faire  voir  que  la  corruption 
y  joue  un  grand  róle.  On  raconte  en  Égypte,  dans  certains  oer- 
cles,  rhistoire  suivante,  qui  est  trés-croyable.  Ali-Bey-Yussuf, 
colonel  dans  I'armée  égyptienne,  reqxú  des  anglais  ime  lettre 
de  change  de  plus  de  20,000  livres  (environ  500,000  francs)  pour 
ne  pas  réveiller  les  gens  dans  le  camp  de  Tel-el-Kebir.  Ceux-ci 
étaient  trés-fatigués,  car  ils  avaient  travaillé  tout  le  jour  sans 
interruption,  et  devaient  tomber  á  l'improviste  dans  la  nuit  sur 
les  anglais.  Le  dit  colonel  ne  les  réveilla  donc  pas,  et  oe  fu- 
rent  les  anglais,  qui,  á  la  pointe  du  jour,  fondirent  sur  eux.  Oe 
même  AIi-Bey-Yussuf  donna  aux  anglais  la  clef  de  la  citadelle 
du  Caire ;  deux  jours  plus  tard,  ceux-ci  lui  reprirent  la  lettre 
de  change.  Le  colonel,  naturellement,  refuse  d'avouer  cette  his- 
toire,  et  aujourd'hui  de  nouveau  il  tíompte  parmi  les  hauls  fonc- 
tionnaires  de  la  cour  de  Sa  Majesté  le  Khédive.  On  peut,  si 
l'on  veut,  reprocher  aux  anglais  d'être  entrés  en  relatioa  avec 
ce  coquin,  mais  en  temps  de  guerre,  c'est  permisetaa  fimd,-- 
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par  cette  trahison  qui  montre  la  corruption  des  hautes  classes 
influentes  de  TÉgypte,  —  une  masse  d'hommes  ont  étó  conservés 
á  la  Yie,  qui  sans  cela  auraient  péri  dans  une  bataille  imman- 
quable,  et  certainement  sanglante.  Pour  ceux  qui  connaissent 
la  roide  infanterie  et  rexcellente  cavalerie  des  fellahs  et  des 
bédouins,  le  dénouement  de  la  bataiUe  de  Tel-el-Kebir  reste 
inexplicable,  si  Ton  n'admet  pas  Thistoire  dont  je  viens  de  faire 
mention.  On  ne  doit  pas  croire  que  rarmée  égyptienne  soit  si 
déplorable.  Ce  n'est  nullement  le  cas,  seulement  elle  est  mé- 
contente  du  gouvernement.  Le  mauvais  entretien,  le  payement 
irrégulier  des  salaires,  —  qui  même  quelque-fois  est  suspendu 
pendant  longtemps,  —  tout  cela  y  séme  la  mauvaise  humeur. 
Les  anglais  auraient  certainement  rencontré  une  résistance  opi- 
níatre,  si  cette  indigne  trahison  n'était  pas  venue  á  leur  aide. 

On  fait  aux  anglais  un  autre  reproche,  celui  d'avoir  bom- 
bardé  Alexandrie.  Moi  aussi  j'appelle  cela  une  brutalité ;  j'ai 
vu  de  mes  propres  yeux  les  ravages  qu'ils  ont  causés,  mais 
l'intérêt  de  la  politique  anglaise  l'exigeait  De  leur  cóté  les  an- 
glais  veulent  faire  croire  qu'ils  n'ont  eu  d'autre  but  que  celui 
de  rétablir  la  paix,  et  que  maintenant  ils  vont  retirer  tout-á- 
fait  leurs  troupes.  Mais  ils  savent  parfaitement  que  c'est  une 
chose  impossible,  aprés  la  guerre  qui  vient  d'avoir  lieu,  surtout 
aprês  le  bombardement  d'Alexandrie,  et  que  la  vie  des  euro- 
péens,  qui  y  sont  établis,  serait  en  danger.  Ils  le  disent  seule- 
ment,  mais  ne  le  feront  pas.  On  aura  besoin  de  l'armée,  peut- 
être,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  prochainement ;  l'état  de  choses 
actuel  dans  le  Soudan  l'exige.  Lord  Dufferin  doit  avoir  exprimé 
l'opinion  que  ce  serait  tout-á-fait  inutile  pour  l'Égypte  de  re- 
conquérir  sur  le  faux  prophéte  les  provinces  de  Kordofan  et 
de  Darfur,  et  que  le  gouvernement  anglais  est  du  même  avis. 
Je  ne  crois  pas  que  I'Angleterre  pense  réellement  ainsi,  ce  se- 
rait  radicalment  faux!  Ces  provinces  produisent  la  plus  belle 
gomme  arabique  blanche,  dont  annuellement  plusieurs  milliers 
de  cargaisons  de  chameaux  sont  envoyés  en  Égypte.  Ces  pays 
fournissent  également  une  masse  innombrable  dê  plumes  d'au- 
truches,  ainsi  que  les  meilleurs  tamariniers.  Si  le  Mahdi  reste 
maítre  de  ces  contrées,  ces  articles  n'iront  nlus  en  Égypte,  par 
le  simple  motif  qu'ils  pourraient  être  facilement  confisqués  par 
les  égyptiens.  Par  contre  ils  seraient  envoyés  á  Wadai  et  á 
Tripoli,  et  lá  on  pourvoirait  aux  besoins  du  commerce.  La  traite 
des  esclaves  refleurirait  dans  ce  pays;  une  quantité  de  chefs 
de  tribus  mécontents,  se  soustrairaient  á  la  domination  de 
l'Égypte  en  allant  s'établir  sur  le  territoire  du  Mahdi;  le  com- 
bat  et  le  brigandage  seraiant  á  I'ordre  du  jour.  Si  l'ÉgJT^te  laisse 
échapper  Kordofan  et  Darfur,  toutes  les  tentatives  de  civilisa- 
tion  qu'elle  essaye  de  faire,  avec  l'aide  de  l'Europe,  chez  les 
tribus  sauvages  du  centre  de  l'Afrique,  seront  annihilées.  Re- 
noncer  á  ces  deux  provinces,  c'est  renvoyer  le  Soudan  tout  en- 
tier  au  régime  sauvage  qui  y  régnait  avant  1882. 

Nous  avons  regu  á  présent,  il  est  vrai,  la  triste  nouvelle  que 
le  corps  d'expédition  egyptienne,  au  Soudan,  avait  été  complé- 
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tement  détruit  par  le  Mahdi.  Considérons  ceci  de  plus  prés. 
Les  égy ptiens  avaient  fíxé  la  campagne  dans  le  Kordofan  pour 
le  commencement  de  septembre.  On  choisit  Khartum  comme 
point  de  départ,  et  l'on  y  réunit  les  troupes  et  les  moyens  de 
transport.  Le  8  septembre  de  Tannée  derniére,  rexpédltion  se 
mit  en  marche  sous  le  commandement  du  colonel  Ficks,  avec 
un  état  major  de  plus  de  cent  offlciers  anglais  que  le  gouver- 
nement  de  la  Reine  avait  mis  á  la  dísposition  du  Khédive.  EUe 
se  composait  de  dix  mille  hommes,  de  vingt  canons,  de  cinq  cents 
Qhevaux  et  de  cinq  mille  cinq  cents  chameaux,  et  déployait 
ainsi  pour  ces  contrées  une  force  imposante. 

M.  L.  Hansal  écrivait  dans  le  milieu  du  mois  de  septembre 
de  Khartum:  «  D'ici  á  deux  mois  les  dés  seront  jetés.  Si  Tar- 
«  mée  est  victorieuse,  la  paíx  ne  peut  devenir  durable  que  si 

<  I'on  débarrasse  le  monde  de  la  préseuce  du  Mahdi.  Mahdi, 
€  au  contraire,  est-il  vainqueur?  Alors  il  n|y  a  plus  de  poi^t 
«  d'appui  dans  le  Soudan  pour  la  souveraineté  de  I'Egypte.  Mais 

<  si  le  Mahdi  se  retire,  sans  livrer  de  bataille,  dans  ies  états 
€  indépendants  de  TOuest,  il  y  trouvera  un  champ  fertile  pour 
«  ses  conspirations  politiques;  alors  le  retour  á  des  conditions 
«  normales  serait  remis  en  question,  au  moins  pour  une  géné- 
«  ration  d'hommes.  Ces  appréhensions  re^joivent  d  autant  plus 
«  de  poids  qu'on  nous  signale  des  agitations  dans  les  dlstricts 
«  septentrionaux  de  Hadendoa  et  de  Bischarin.  Ces  tribus  ont, 
«  depuis  le  premier  octobre,  aidé  avec  leurs  chameaux  aux 
«  transports  miiitaires  entre  Souakin  et  Berber;  ils  ne  doivent 
«  pas  avoir  été  payés,  et,  irrités  de  cet  oubli,  se  sont  révoltés. 
«  II  a  été  prouvé  que,  lá  aussi,  la  révolution  a  été  suscitée 
«  par  un  soi-disant  «  vizir  da  Mahdi.  »  Nous  avons  appris,  il 
«  y  a  un  mois,  qu'une  caravane  militaire,  forte  de  deux  cents 
«  hommes,  avait  été  détruite  á  Sïnkat  par  les  Hadendoas.  La 
«  semaine  passée  on  uous  annonga,  par  un  télégramme   privé 

<  envoyé  de  Berber,  que  Suliman-Pacha,  qui  était  parti  de 
«  Khartum  au  cpmmencement  d'aoút  pour  se  rendre  á  Souakin, 
«  avait  été  raassacré  avec  deux  cents  soldats,  également  prés 
«  de  Sinkat.  La  poste  de  Souakin  manque  depuis  trois  semaines. 
«  Les  communications  avec  La  mer  Rouge  sont  interceptées. 
«  Des  milliers  de  cargaisons  de  marchandises ,  destinees  á 
«  Khartoum,  campent  á  Souakin  depuis  des  temps  indé&nis.  Au- 
«  paravant  les  troupes  occupaient  les  poínts  de  communication 
«  entre  Souakin  et  Berber,  et  actueliement  les  relations  entre 
«  le  Nil  et  la  mer  Rouge  sont  coupées  par  les  indigénes. 
«  La  poste  aux  lettres,  entre  Berber  et  Khartum,  était  ju»- 
«  qu'ici  expédiée  par  la  route  de  la  rive  occidentale,  en  passant 
«  par  Hedjin;  depuis  peu,  on  se  voit  obligé  de  la  faire  passer 
«  par  la  rive  orientale,  de  crainte  d'une  attaque  imprévue  des 
«  Kababischs.  Mais  si  ceux-ci  mettent  aussi  en  danger  la  rottte 
«  de  Dongola,  il  n'y  aurait  alors  plus  d'issue  dans  le  Soudan.  » 

Tels  sont  les  renseignements  qui  nous  sont  fournis  par  one 
personne  digne  de  conflance. 
Maintenant  la  catastrophe  a  eu  lieu,  et  la  puíssaace  guer- 


'riére'fle  TÉgypte  a  été  íéduite  á  néant  De  totts  c6tés  les  ha- 
bitants  se  souléyent  en  favetír  du  Mahdi,  ce  pauvre  nubien 
d'áutrefois,  qui  est  devenu  un  puissant  guerrier.  II  se  normne 
*  aujourd'hiii  El-Mahadi  (conduit  par  Dieu),  etles  victoires  qu'il 
rempórte  font  fadlement  croire  au  peuple  qu-il  est  le  libera- 
teur  envoyé  par  Dieu.  II  pénétre  toujours  pms  avant  dans  le 
pays  et  son  armée  grossit  de  plus  en  plus,  ce  qui  assure  tott- 
jonrs  davanta^e  ses  succês.  Meme  dans  la  moyenne  et  la  basse 
Égypte,  l'opinion  des  indigénes  est  toute  en  ftiveur  du  Máhdi, 
Les  excês  contre  les  européens,  devenus  chaque  jour  plus  tré^ 

Suents,  le  démontrent  clairement,  ainsi  que  le  foit  que  les  sol- 
ats  arab^,  qui,  sous  Arabi.  se  battirent  courageuseraent  conlre 
les  anglaís,  se  sont  montres  extraordinairement  l&ches  quand 
il  s'est  agi  de  combattre  le  Mahdi,  et.ont  été  aínsi  la  causede 
la  perte  de  la  bataille.  Pourquoi  aussi,  devraient-ils  se  battre 
contre  quelqu'un  dans  lequel  ils  croyent  voir  le  libérateur  de 
leurs  souffrances?  La  position  s'assombrit  journellement.  Le 
Khédive  'eét  dans  un  desespoir  complet,  et  ne  sait  que  faire. 
Les  moyens  militaires  sont  épuisés.  La  Porte  qui  désirerait  lui 
envoyer  des  secours  pour  la  sauvegarde  de  ses  intérêts,  -— 
des  intérêts  spéciaux  de  la  Turquie,  bien  entendu,  -—  en  est 
empêchée  par  les  anglais,  et  ceux-ci  ne  montrent  aucune  en- 
vie  de  donner  un  exemple  énergique.  Au  milieu  de  tout  cela, 
le  vieux  dissipateur,  Ismaïl,  travaille  pour  remonter  sur  le  tróne, 
et  on  ne  peut  blámer  le  pauvre  Tewflk  quand  il  menace  d'ab- 
diquer,  si  I'Angleterre  ne  vient  pas  á  son  aide.  Et  celle-ci  doit 
le  faire,  si  elle  ne  veut  pas  compromettre  sa  bonne  réputation 
de  nation  résolue,  énergique  et  entreprenante,  et  si  elle  n'a 
pas  rintention,  en  dernier  lieu,  d'abandonner  á  d'autres,  la 
proie  compléte  ou  partielle. 

Déjá  le  bruit  s'est  répandu,  qu'en  présence  de  I'indolence  an- 
glaise  et  de  la  nouvelle  que  les  anglais  ont  I'intention  d'aban- 
donner  au  Mahdi,  non  seulement  le  Soudan  tout  entier,  mais 
même  la  Nubie  jusqu'á  la  secpnde  cataracte  du  Nil  et  de  trans^ 
former  ce  qui  resterait  de  TÉgypte  en  une  colonie  anglaise, 
les  frangais  ont  rintention  de  prendre  possession  de  Souakin  qui 
passe  pour  un  des  meilleurs  ports  de  la  mer  Rouge.  On  ne  sau- 
rait  blámer  les  frangais  de  tácher  de  sauver,  au  moins  quelque 
chose,  de  leur  ancienne  suprématie.  Je  crois  pourtant  qu'ils  fe- 
raient  mieux  de  diriger  leur  attention  sur  Massaoua,  ce  qui  serait 
peut-être  utile  á  leurs  desseins  sur  TAbyssinie.  En  dernier  lieu, 
il  se  pourrait  au  fond,  qu'ils  comptassent  s'emparer  des  deux 
ports,  en  supposant,  bien  entendu,  que  Souakin  leur  serait  aussi 
facilement  abandonné  que,  selon  toutes  les  probabilités,  le  sera 
Massaoua.  Mais  un  lourd  reproche  retombe  sur  TAngleterre,  celui 
d'avoir  envoyé  dans  rinterieur  du  pays  une  quantité  de  ses 
meilleurs  offlciers,  á  la  tête  de  soldats  arabes,  dans  lesquels  on 
ne  pouvait  avoir  aucune  confiance,  et  de  les  avoir  laissés  im- 
moler  étourdimment,  sans  faire  aujourd'hui,  aucun  effort  éner- 
gique  pour  venger  leur  mort.  Serait-il  vrai,  comme  le  disent 
plusieurs  journaux,  qu'elle  ne  se  sent  ni  le  courage  ni  la  force 
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nécessaire  poor  yaincre  le  Mahdi?  Elle  se  rendrait  réellement 
alors  á  elle-même  un  témoignage  de  pauvreté,  cette  ffrande 
nation,  qui  n'a  pas  craint  de  combattre  les  barbares  Acnantis, 
les  gigantesques  Zoulous  et  les  tribus  saurages  de  l'Abyssínie! 
£t  pourtant  les  motifs  de  ces  guerres  étaient  bien  moins  impor- 
tants,  les  intérêts  bien  moins  puissants  que  ceux  de  l'Angleterro 
en  Égypte. 

Mais  je  veux  toujours  espé'rer  que  le  vieux  pays  des  Pharaons 
arrivera  á  la  fin  á  la  position  qui  lui  est  due  par  ses  trésors. 
Cependant  je  ne  puis  me  défendre  de  l'impression  que,  sans  une 
ináuence  européenne  puissante,  il  ne  pourra  guére  y  réussir. 
L'avenir  nous  apprendra  sí  TAngleterre  sera  oui  ou  non  infidële 
á  sa  vieiUe  renommée,  et  si  Ton  peut  attendre  d'elle  rén^:*gique 
intervention,  á  laquelle  Je  crois. 


EwALD  Paul. 


CHRONIQUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÊRE 
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ges).  —  II.  Fbancb.  S  1.  Emprunt :  souscription.  S  2*  Enquéte  sur  la  orise  ouvriére.  S  3.  Orise 
industrielie  et  commerdale  de  la  Francs.  S  4.  Críse  des  industries  de  Pans :  un  extmple.  -^ 
III.  Anglstbbbb.  S  !•  Disoours  de  la  reine.  —  IV.  Sítuation  du  marchó  monétaire. 


I.  Italie.  §  1.  —  Queatian  des  chemini  de /er:  commisnanparlementadre: 

amendement:  projet  de  M, 

NoiKa  pouYona  pablier  le  résumé  des  amendements  préseniés,  on 
assure,  par  le  ministre  des  travaux  publics  k  la  commission  chargée 
d*étudier  le  projet  de  loi  sur  les  chemins  de  fer. 

Les  lignes  continentales  sont  groupées  en  deux  réseaux  longitu- 
dinaux  k  peu  prês  comme  dans  le  projet  de  1877.  Les  chemins  de 
fer  insulaires  sont  exploités  séparément.  Chaque  Société  achête  k 
rStat  le  matériel  roulant  nécessaire  k  son  réseau. 

Le  gouvemement  pourvoira  immédiatement  k  I'éxecution  des  tn^ 
vaux  reconnus  nécessaires  pour  les  voies  ferrées  dans  les  conditions 
requises  par  le  service  et  par  raugmentation  progréssive  du  traáe. 

L'adoption  des  tarifs  et  des  horaires  est  réglée  pai^  des  conditións 
spéciales.  Tous  les  frais  d'éxploitation  tant  ordinaires  qu'extraotdl- 
naires  sont  á  la  charge  des  Sociétés. 

II  sera  institué  trois  fonds  de  réserve : 

1.  Pour  faire  face  aux  dommages  occasionnés  par  des  cas  de 
force  majtíure; 

2.  Pour  le  renouvellement  de  la  partie  métallique  de  la  voie ; 

3.  Pour  le  rénouveUement  du  mat<&riel  roulant  xusé* 
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II  est  également  institaé  une  caLsse  poiir  les  angmentations  patrí- 
monialesi  destinée  k  subvenir  aux  frais  d'agrandissement  et  d'augmen- 
^taubioA  rédamés  jpmr  racoroisoem^tdu  tvafio. 

fPour  faire  fáce  &  ces  dépenfl'esxil  sera  ómis  des  obligations  vpéoiales 
dont  le  service  sera  fait  par  la  caisse. 

Les  recettes  brutes  de  l'exploitation  sont  allouées:  —  en  partie 
au  fonds  de  réserve  et  k  la  caisse  pour  les  augmentations  patrimo- 
niales ;  —  en  partie  k  la  sooiété  comme  rémunération  de  l'ezploi* 
tation  fait  avec  son  matériel ;  —  et  en  partie  k  l'Ëtat. 

Les  lignes  complémentaires  sont  exploités  k  des  conditions  spéciales, 
mais  lorsque  les  recettes  brutes  d'une  ligne  atteignent  une  limite 
déterminée,  cette  ligne  est  incorporée  dans  le  réseau  principal  et 
est  exploitée  aux  mdmes  conditions  que  celui-ci. 

Les  sociétés  cbargées  de  I'exploitation  des  lignes  ont  I'obligation 
de  construire,  k  la  requête  du  gouvernement,  les  nouvelles  lignes  dn 
réseau  complémentaire,  en  consacrant  annuellement  &  ces  travaux 
tilie  'sbmme  de  00  miUions  au  moinsj  elles  se  procureront  lee  íbnds 
moyennant  l'émission  d'oblxgationsii  amortisables  et  garanties  ptfr 
I'État. 

Les  sommes  pourlesquelles  I^p  provinces  et  les  communes  derront 
oonoourir  aux  frais  de  iconstxiuctions  déterminées  par  la  loi  da 
29  juillet  1879  'sont  réduites  de  moitié,*&  kk'0ondition*qu'ell«s  soient 
données  k  fonds  perdus. 

Les  négociations  entre  le  gouvemement  et  les  sociétés  qtii  se  cliar- 
geraient  de  rexploitation  des  deux  réseaux  continuent  encore. 

Au  tenne'du.projet  de  *Ioi  pour  Ibs  convBntions  des  cbemÍMS  de 
fer,  les  Sociétés  concesaíionnairee  des^deux^grands  réseaux  de  I'Adria- 
tique  et  de  la  Méditerranée  devront  ouvrir  de  nouvelles  usines  pour 
^  coAstruction  et  les  r^parations  du  matériel'roulant. 

l^es  nouvelles  usines  pour  le  réseau  de  I'Adriatique  seront  établies 

á  Bologne,  Florence,  Lucques,  Rimini  et  Foggia,;  ^pour  le  «résean 

Méditerranéen  k  Tuvin,  Pise,  Livoume,  Sienne,  Bome,  Naples,  Mon- 

teleone  et  Taiente, 

• 
§  á,  —  Cónveniion  projetée  c^exploUation  des  chemins  'de  fer  méridióiutíáx, 

Les  négooiations  pour  la  convention  avec  la  Socióté  de6<^emins 
de  'fer  méridionaux  touchent  réellement  k  leur  terme. 

T.outes  les  grosses  questions  ont  óté  discutées,  et  leur  -aolutioii 
définitive  ne  dópend.plus  que  des  concessioss  plusaumoiasirapor- 
•tantes qué les pavties oontractaiites pourrontsefaire  réciproqueinent. 

II  reste  encore  k  examiner  et  á 'régler  un  nombre  considárable  de 
détails.  La  convention  pour  le  réseau  Adnatique  est^resque  faite. 

§  B.  —  Projet  de  loi  sur  lea  banquee  d'émiesion» 

"Le  projet  'de  loi  sur  les  Banques  d'émteáion  a  plusieuxB  adyersaires 
qui  refusettt  ^ittii^r  ip09r  l^ItaHe  4a^9aiiq»e  ^de  J'raae^  mec  son 
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encaisse  de  deuz  milliards  Qt.  a«.  QÍroulaUon.da  pl^  ^  tïoia  mil- 
liards! 

Ils  croyeiit.  qne  Itu  loi  soumise  eu^e  momeofttiáilA^Cliambzft  a  pour 
but  évident  d^  pré'paner  l*«yénement  de  la  Banque-^  uniiquej  »laquelle 
sera  certainemmt  la  Banque  Nationale.  Daas  le  projet-  rxn  article 
permet  aux  banques.de  se  fusionner..Si.cet  artiolé  est  "viotói.les  trois 
petites  banques  continentales  ne  tarderont  pas  á  disparaltre.  La 
Banque  Nationale  fera  ce  qud  fit  en  1848  la  Baaque  de  France,  pour 
absorber  les  banques  départementales. 

n*  ne  restera  débout|  que  les  B&noos  dë  Naplbs  et  dë  9Í6iley  ce 
demiér  isolé  par  sa  position  insulkire.  Et  on  veut  limiter  le  capitsl' 
du  Banco  a  60  millionS|  et  autoríser  par  d&cret  rojal'  le  gouveme- 
ment  k  modifier  la  constitution  du  Banco.  Nons  sommes  d^avis  que 
ce  projet  de  loi  ne  sera  pas  acceptó  sans  de  profondbs  modifications. 

§  4.  —  Mouvement  commercial, 

La  direction  générale«des  gabelleA.a.  pnbliéi  leLtableau  du  mou- 
vement  commercial  en  1883. 

Le»  importations  se  sont  él^véea  k  1  milliaid  880,880,658« 

II'  7  a  ou  une  augmentatioB  doi  dfr  million»  848,01fi>  franoB  sur* 
rannée«*  pféeMeate* 

Les  exportations  se  sont  élevées  k  1  miUiard  198,661,294.  Ce  chiffre 
constitue  une  augmentaitíon  d^  4S|8!IB,2fi5  fraiics  sur  la  valeur  des 
exportations  de  1882. 

^6.  --  Dettt  dt  rÉtat  pour  UêhiUttê. 

Ati  91i  déoembret  1888  la  detta  de  rJËtai .  italien>  pour;  les-  bilieés 
dU'syndlcat  ótait  desoeiidu  de.940  millioaa  á  698^840,813  fr. 

A  la  même  date-da  31'  décenbre  •  1888,  lea  bUlets  des.Banqnes 
d'émission  s'élevaient  k  une  valeur  totale  de  806,715,066  francs  60. 

La  rósejve.dtt»  Baoques^  d'ónussioni.  «u.  31  décembre.  1883,  était 
composée  comme  suit: 

Or Fr.  220,079,160.— 

Argent  au  titre  900.    .    .    •    •  »      79,180,941. 60 

Ajgent  divisionnaire   •    •    •.   •  >     19,485,094, 80 

Or  non  dócimal >          Í69,d4a  60, 

Argpnt  n,on  décimal »          637,027. 16 

Bronze >           272,008.62 

BiUets  du.sjiidicat »106,742,898.— 

SÍUets.  d'état »      22,962,640.— 

TOTAL    .    .    I*r.  449,629,608. 58 

Dans  le  moÍB  de  décembre,  les  Banques  d'émission  ont  fait  des  apiraf 
tiDn»dIesooio(pte4Boia»pourlftflWwd^Wn>illí»n^ 
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Gette  soxmne  se  décompose  comme  suit: 

Banque  Nationale Fr.  5,987,801. 48 

Banco  de  Naples >  1,860,826.  24 

Banque  Eomaine >  9,780,583. 97 

Banco  de  Sicile >  1,681,528.  49 

ToTAL    .    *  /Pr.  19,260,190. 18 

Pour  la  somme  de  l'escompte,  Bome  n*a  été  inférieure  qu'&  Milan, 
qui  a  esc.ompté  pour  27,448,912  ftrancs  83,  et  &  Gênes,  qui  a  escompté 
pour  19,588,278  francs  06.         * 
yienn.ent  ensuite : 

Naples  (17,571,115  francs  94) ; 
Florence  (17,209,918  francs  23) ; 
Turin  (16,668,486  francs  82) ; 

§  6.  —  Auffmentatton  dea  produitê  de  taxe, 

Les  demiéres  constatations  de  la  taxe  sur  la  ricfaesse  mobíliére 
ont  révólé  une  augmentation  non  seulement  des  revenus  inscrits 
dans  les  rdles  principauz,  mais  aussi  de  la  matiére  imposable. 

§  7.  —  Cautionnementê» 

L'expérience  ayant  prouvé  que  les  cautionnements  donnés  ea 
biens  immeubles  par  les  percepteurs  soulêvent  de  continuelles  con- 
testations  et  exposent  le  Trésor  k  des  pertes  considérables,  dans  les 
cas  de  vente  des  fonds  faisant  partie  de  la  caution;  le  ministére 
des  fínances  a  ordonné  que  l'on  donne  désormais  le  préférence  au 
titres  publics  comme  offirant  une  meilleure  garantie. 

§  8.  —  Travaux  des  Commiseions :  question  monétaire. 

m 

La  commission  chargée  d'examiner  la  question  monétaire  a  tenu 
plusieurs  réunions  au  ministére  de  ragriculture  sous  laprésidence 
de  M.  Mingbetti. 

Dans  la  secondo  réunion  M.  Minghetti  a  parlé  sur  l'ordre  de  la  dis- 
cussion  des  diverses  questions  soumises  k  l'examen  de  la  commission. 

M.  Doda  a  relevé  celles  des  ces  questions  qui  ont  un  caractere 
d'urgence. 

M.  Allievi,  qui  s'est  dédaré  part'isan  depnis  longtemps  de  l'étalon 
unique  d'or,  a  demandé  que  ceux  de  ses  coUégues  qui  ont  repré- 
senté  l'Italie  k  la  conférence  monétaire  de  Paris,  en  1881,  exposoat 
les  motifs  pour  lesquels  cette  conférence  n'a  pas  eu  de  rÓsultats 
pratiques. 

M*  Luzzatti  a  parlé  de  l'ópportunité  de  traiter  pour  le  renonTel* 
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lemeiit  de  la  conyention  monétaire  qui  devrait  subir  k  oette  occa- 
sion  quelqnes  modifications, 

M.  Branca  a  parlé  dans  le  même  senS|  bien  qn'il  soit  fayorable 
aa  monométallisme. 

Aprés  plnsieurs  autres  observations  on  a  décidó  de  charger  le 
président  de  nommer  une  commission  cbargée  de  demander  des 
éclaircissements  au  ministére  et  de  ródiger  un  questionnaire. 

§  9.  —  Cadoêtre. 

La  commission  pour  la  péréquationt  de  Timpdt  fonciere  a  approuyé 
le  premier  titre  du  projet,  concemant  le  cadastre.  On  a  ensuite 
dácidé  demander  le  présidente  du  conseil  et  le  ministre  des  finances 
pour  les  interpeller  sur  quelques  questions  ooncemant  le  titre 
second  du  projet  qui  a  trait  au  dégrévement  des  provinces  les  plus 
lourdement  imposées. 

§  11.  — •  Projti  dtt  Grimvememtnt 
pour  organiêer  Us  Chtmhreê  du  commerce  dane  lee  coloniee. 

Le  gouvemement  a  Tintention  d'envoyer  k  I'étranger  des  délégués 
spécianz  ohargés  d'une  mission  temporaire,  pour  organiser  les  Cham- 
bres  de  commerce  italiennesi  suivant  le  Yoeu  ezprimé  par  le  conseil 
supérieur  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Si  on  Uusait  aux  membre»  de»  cdonieê  le  'êoin  de  déférer  aux  vcbux 
du  gouvemementy  on  riequerait  fort  de  perdre  un  tempe  précieux  et  mêmef 
dane  certainê  colonie»f  de  voir  Vinstitution  de$  Chambres  demeurer 
lettre  morte, 

II  faut  que  des  délégués  spéciauz  connaissant  bien  les  localités, 
les  besoins,  aussi  bien  de  la  métropole  que  de  la  colonie  et  les  per- 
sonnes,  puissent  sur  les  lieux  reunir  les  bonnes  yolontés  et  les 
forcea  éparces  pour  en  former  un  faÍBceau  qui  constitue  un  instru- 
ment  utile  et  pratique. 

Nous  ne  saurions  donc  qu'approuyer  le  gouvemement  de  donner 
suite  4  son  projet.  ^ 

§  12.  —  Chronigue  »taii»tigue, 

La  direction  gónérale  de  la  statistique  a  publié  le  tableau  des 
naissancesy  des  décós  et  des  mariages  en  1882. 

II  y  a  eu  cette  année-léi,  1,061,094  naissances  et  36,884  morts-nés. 
Les  dócés  se  sont  élevés  k  787,826, 

La  moyenne  de  la  mortalité  a  été  de  90  pour.  100. 

Quoique  depuis  1872  la  population  ait  augmenté  de  2  millions 


*  Cfr.  rjtaliê.  RosM  FéTiitf  1884. 
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d*4me8  le  nombre.des  décós  a  éjíé  inferieur  a  celui  de  1672.  Bn  effet^ 
le  nombre  des  décës  én  1872  fut  de  827,488,  soii  une  moyenue  de. 
BS'pour  miUe. 

II  y  eu  en  1882  224,041  mariages. 

Le .  chiffre  des  morts  accidentellés  a  eté  conaidérable :  8,822,  soit 
1.  sur  20,489  babitants, 

Le  plu  grand  nombre  dea  morte  accidentelles  eat  foumi  par  la 
Lombardie,  784 ,-  en  Yénétie  il  y  en  a  eu  643 ;  en  Piémont  687 ;  en 
Sicile,  661;  dans  la  Campanie,  477;  dans  FEmile,  428;  en  Toscane  407; 
dans  la  province  de  Eome,  209. 

n.  FraNCE.  §  1.  —  a).  Emprunt:  Sotucription. 

L'emprunt  fran^aÚB  róussit  malgré  les  spéculateurs. 

On  émet.la  coupure  de  15  francs  de  rentes  d'amortissable  nouveau^ 
k  883  francs,  jouissance  du  16  avril.  Or  la  caupure  de  15  francs 
d^amortissable  ancien  vaut  environ  891  francs,  jouissance  du  16  jan- 
vier,  c'est  k  dire  ayec  un  co^poai  de  8>75  á  é.cboir  le  16  avril.  L'écart 
n'est,  eu  réalité,  entre  l'an^ortissable  anci^  et.  le  nouveau,  que  de 
11  francs  environ  par  coupure  de  15  francs  de  rentes.  Pour  gagner 
cette  modeste  différénce,  il  faudrait.  immobiliser  388  francs.  La  spé- 
culation  ne  se  contente  pas  de  si  peu.  Mais.  r«mprunt  est  plus  que 
couvert.  et  comme  emjiloi  d'argent,  et  comme  confíance  dans  l'avenir 
de  la  Friuice. 

'  La  souscription  le  12  est  close.  Le  prix  d'émission  est  de  388  fr. 
'par  titre  de  rente  de  15  francs,  remboursable  k  600  francs,  ce  qui 
correspond  k  76  francs  60  par  5  francs  de  rente.  Quelques  personnes 
ont  trouvé  ce  tauz  un  peu  élevé.  II  ne  faut  pas  oublier  cejpendant 
q^e  la  derniére  emission  de  ce  fond  d'£tat.qui A.eu  lieu  le  17  mars  1881, 
a  été  faite  k8dfrancs  25,  soit  416  franca  25  par  titre  de.l&  francs 
de  rente. 

Le  apéculatión  regrette  le  temps  oíi  avec  un  minime  versement 
de  6  &  10  francs,  elle  obtenait  un  certificat  proviaoire  qui  se.négo- 
ciait.avee.une  prima  de  2  a  3  francs,  ce  qui  fais4it  de  25  it.dO*]^  de 
gain,  au  lieu  de  1  ^/o  k  peine  en  perspective.avdc,  l'opéïntiaii 
du  12  de  ce  mois. 

§  1.  —  b),  Encare  la  queêtign  des  fitumceê» 

I^e  16  février  les  conseil  des  ministres  a  approuvé  le  bndget 
de  1886 :  les  cbifiEtes  du  budget  sont  maintenus  du  moins  en  prxnoipe. 

TJn  cbapitre  important  est  celui  relatif  au  traitement  de  certains 
foncti^Auaires.  de  l'enseignement. , 

U  y  a  environ  6000  instituteurs  adjoints  qui  gagnent  moins  de 
800  francs,  et  6000  instituteurs  titulaires  qui  gagnent  moias  de 
1000  francs. 
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iQanni  le»  institntrices^  il  7  a  environ  6000  adjointes  k.  600  ei 
660  fcancfi.  et  6000  titnlaires  k  TOOfranca. 

Aveciune  dépense  de  2  milliona  da  francs  on  pourrait  éleyeiv  k 
SOOfrancs  le  traitement  de  tous  les  instituteurs  adjoints;  k  1000  francs 
le  traitement  de  tous.lds  instituteurs  de  quatriême  classe  (qui  pas- 
seraient  ainsi  dans  la  troisiéme)  k  700  francs  le  traitement  desj 
institutrices  adjointes ;  k  800  francs  le  traitement  des.  institutrices. 
titulares  de  troisiéme  dasse  (qui  passeraient  ainsi  dans  la  seconde). 

Ce  serait  un  soulagement  tréa  senaible  pour-  dea  misóres  qui 
sont  réelles* 

§  2.  —  Enqiiéte  sur  la  crtae  ouvriëre, 

L*enquête.sur  la  crise  ouvriêre  de  la  France,  le  vote  de  laGhambre 
ordonnant',  malgré  les  résistances  de  M.  Jules  Ferry,  une  enquête 
sur  la  crise  ouvriêre,  commence  k  avoir  des  conséquences* 

Nous  n'avons  jamais  beaucoup  cru  k  la  grande  efficacité  des  en- 
quêtes  parlementaires  en  matiére  economique.  Ces  sortes  d'enquêtes 
ne  sont  guére  du  ressort  ni  de  la  compétence  des  assemblées  poli- 
tiques,  et  des  expériences  plusieurs  foid  renouvelées,  surtout  de- 
puis  1848,  attestent  qu'il  n'y  a  aucun  résultat  pratique  k  attendre 
de  cette  procédure.  Aussi  ne  faut-il  pas  trop  s'ótonner  si  quelques 
personnes  se  demandent  quelle  peut  être  l'utilité  d*une  semblable. 
commission  en  un  temps  od  une  enquéte  permanente  sur  toutes  les 
quéstions  qui  intéressent  les  travaiUeurs  s'opére  par  la  presse,  par 
les  ohambres  de  commerce,  par  les  associations  ouvriéres,  par  tout 
le  public,  en  un  mot. 

Cependant  une  commission  d'enquête  aurait  sa  raison  d*être,   si. 
elle  faisait  la  statistique  des  faits  et  des  opinions.  £st-ce  ainsi  que 
la  commission  d'enquête  comprendra  sa  mission? 

La  commission  a  commencé  raudition  des  délégués  des  ouvriers 
dn  bátiment. 

Les  charpentiers  voudraient  voir  soumettre  k  Timpdt  les  machines 
introduites  dans  leur  industrie  et  qui  allégent  le  travail.  De  méme 
ponr  les  rapports  avec  les  patrons.  Ces  demiers  devraient  toujours 
donner  le  salaire. 

$8«  —  Crtu.induêtritUe  et  eommerdale  de  la  France, 

Aprês  ayoir  tenu  longtemps  la  tête  des  nations  manufacturiëres, 
I'Angleterre  exceptée,  la  France  est  sur  le  point  de  passer  au  troi- 
siéme  rang,  en  abandonnant  le  second  k  PAIIemagne. 

C'est  par  la  marine  qu'a  commencó  la  décadence.  Du  troisiéme 
rang,  la  France  est  tombée,  en  dix  ans,  au  sixiéme  pour  I'effectif 
maritime ;  ce  declin  a  naturellement  déterminé,  en  principe,  la  sta- 
gnation  de  son  commerce  d'ezportation,  EUe  a  successivemont  perdu 
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Ba  suptématie  incontestée  dans  la  production  des  céréales.  La  pliyl- 
loxéra,  qui  a  fait  de  la  France  le  plus  fort  pays  importatenr  de 
vins,  a  diminué  ses  exportations  et  réduit  dans  une  énorme  propor- 
portion  ses  expéditions  d*eaux-de-yie,  de  vins  et  de  liqueurs. 

Ses  cultures  industrielles  ont  baissé  ;  FAllemagne  produit  aujour- 
d'hui  plus  da  sucre  qu'elle.  L'agriculture  a  également  été  atteinte 
par  la  suppression  de  la  culture  de  la  garance  et  par  la  concurrence 
faite  k  ses  éleveurs  par  les  yiandes  amóricaines ;  tandis  que  le  com- 
merce  des  intermédiaires  bénéficiait  seul  de  la  baisse  de  cours. 
L'agriculture  souffre  de  la  pénurie  des  ouvriers.  Malheureusement 
elle  supporte  des  cbarges  três-Iourdes. 

On  prend  quelquefois  rsngagoment  de  la  soulager;  mais  on  lai 
manque  de  parole.  Ainsi  il  avait  été  entendu  que  les  profits  de  la 
conversion  du  5  ^j^  lui  feraient  rétour  sous  forme  de  dégréyements. 

Le  5  %  est  converti  et  ce  que  I'on  a  gagné  k  Popération  a  été 
dévoré  par  le  déficit. 

Des  syndicats  d'agriculteurs  pour  les  acbats  en  commun  d'engrais 
et  de  semences  se  forment  maintenant  sur  plusieurs  points. 

Le  gouvernement  pense  encore  que  rorganisation  du  crédit  k  ragrí- 
culture  pourrait  devenir  une  cau^e  efficace  du  repeuplement  des 
campagnes.  Le  but  k  atteindre  est  de  permettre  aux  agriculteurs 
d'augmenter  le  rendement  de  leurs  terres,  d'aider  k  la  propagation 
des  meilleures  métbodes  de  culture,  des  meilleurs  engins  agricoles, 
des  macbines  perfectionnées. 

Tandis  que  le  rendement  de  nos  terreS|  pour  le  froment,  varie 
de  18  k  16  hectolitres  par  hectare,  I'Angleterre  obtient,  en  moyenne, 
sur  des  terres  qui  ne  valent  pas  mieux  que  les  terres  Fran^aises, 
des  rendements  de  22  &  24  hectolitres. 

Le  cultivateur  a  peu  d'argent  liquide  et  il  n'a  pas  de  crédit.  D 
y  a  entre  le  commer^ant  et  I'agriculteur  une  inégalité  choquante 
qui  tient  beaucoup  aux  vices  de  la  législation.  La  législation  ne 
permet  pas  k  Tagriculteur  d'offrir  comme  gage,  k  ses  créanciers,  fies 
réooltes  pendantes,  son  bêtail,  son  outillage. 

D'aprês  la  statistique,  les  cultivateurs  posséderaienty  indépendam- 
ment  du  sol,  des  valeurs  de  crédit  de  plusieurs  milliards  qui  sont, 
jusqu'íi  présent,  demeurées  inertes  entre  leurs  mains ;  ce  sont  les 
rócoltes  pendantes,  ou  engrangées,  les  bestiaux  et  les  instruments 
agricoles.  Sous  I'empire  de  la  législation  en  vigueur,  ils  ne  pouvent 
s'en  dessaisir  pour  constituer  un  nantissement ! 

L'industrie  proprement  dite  n'a  pas  étá  moins  atteinte  que  l'agri- 
culture.  PIus  encore  qu'elle,  elle  a  subi  les  conséquences  de  la  rou- 
tine  invétérée  et  de  la  mesquinerie  des  industriels  qui  n'ont  pas  su 
suivre  les  découvertes  scientifiques  et  les  appliquer. 

JjEconomisit  frangaU  qui  publie  ces  vérités  en  donnant  lea  preuves 
détaillées  de  la  dócadence  économique  de  la  France  nous  épaigne 
les  considérations  k  ce  sujet :  et  nous  renvoyons  le  lecteur  qui  aime 
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les  détails  &  la  Bavae  gánórale,  qu'il  publie  dans  la  partie  commer- 
ciale. 


§  4.  —  Crise  des  tndustries  de  Paris:  un  exemple, 

II  eat  facile  de  prouver  avec  la  statistique  la  décadence  indastrielle 
de  la  France  et  plus  encore  la  diminution  des  produits  industriels 
de  Paris. 

Les  villes  de  Province  font  la  plus  grande  concurrence  k  la  capital ! 
nous  citerons  un  exemple,  mais  il  y  en  a  plusieurs. 

TJne  lettre  de  la  chambre  syndicale  de  Pans  adressóe  au  Moniteur 
de  la  Chapellerie  est  trés  importante. 

II  y  a  vingt  ans,  lisons-nous  dans  cette  circulaire,  la  chapellerie 
de  feutre  était  trés  fiiorissante  k  Paris,  et  cette  industrie  tendait 
même  k  se  concentrer  dans  la  capitale  et  ses  environs.  La  sociétó 
des  ouvriers  chapeliers  y  a  mis  bon  ordre.  Avec  les  meilleurs  inten- 
tions  du  monde,  elle  a  discipliné  ses  membres  et  réglementé  le  travail 
au  point  de  supprimer  toute  initiative  et  tout  progrês.  Aussi  les 
fabricants  ayant  trouvé  en  province  plus  de  liberté  d'action  se  sont-ils 
avisés  d'y  cróer  des  usines  qui  s*y  sont  rapidement  développées. 

m.  AKauBTKRRE.  §  1.  —  Diicoura  de  la  reine, 

Le  Parlement  anglais  a  repris  ses  sessions.  Le  discours  de  la  reine 
offire  un  intérêt  exceptionnel. 

On  a  nommó  de  concert  avec  la  France,  une  commission,  qui 
siége  actuellement  k  Paris,  pour  discuter  les  bases  d'un  arrange- 
ment  sur  la  question  de  la  pêche  k  Terreneuve,  afín  de  prévenir 
de  nouveauz  conflits. 

On  a  entamé  des  négociations  avec  la  Turquie  pour  un  traité  de 
commerce,  et  on  a  signé  avec  TEspagne  un  arrangement  com- 
mercial  qui  attend  I'approbation  des  Cortés.  La  révision  da  traité 
de  commerce  avec  le  Japon  sera  bientdt  terminée.  Un  traité  de 
commerce  et  d'amitié  a  étó  signé  aussi  avec  la  Corée. 

Le  dÍ9cours  annonce  aussi  la  présentation  des  projets  pour  I'or- 
ganisation  des  municipalités,  pour  la  siireté  des  personnes  et  des 
propriétós  sur  mer,  pour  I'amélioration  de  I'administration  en  Ecosse, 
et  Bur  I'instruction  publique. 

lY.  —  Situaiion  du  marché  monétaire* 

D'aprés  VEconomist  de  Londres  la  situation  du  marché  monétaire 
ne  peut  étre  plus  exactement  caracterisée  que  par  ces  mots:  €  situa- 
tion  d^attente.  » 

II  n'est  pas  douteux  que  les  capitaux  disponibles  sont  abondants, 
k  en  juger  par  ce  íait  qu'on  peut  avoir  de  l'argent  au  jour  le  jour 
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au-  prix'  de  1  ^ft.%  Q^  même  kt  an  tau?D  inférieun  La>  Banque*  ausá. 
a  vu  s'améliorer  sa  situation,  sa  réserve  s'etant  accrue  pendaot'la 
semaine  de  554, 000  lir.  st.  D'un  autre  cdté,  le  commerce  est  calme 
et  la  spéci^lation  sommeiUe. 

Mais  s^il  est  das  circonstances  qui  sont  de  nature  k  réduire  le 
taux  de  Pescompte,  ilt  en  est  d'autres  qui-  peuvent  prodmne  Ueffét 
contraire. 

TJne  chose  est  certaine,  c*est  que  si  la  Banque  peut  continner  L 
se'fortifíer^  elle  le  fera  largem^tt  auz  dépens.dn'marGÍlé^libre,  snr 
lequel  est  prélevé  TargeQt  qui  provient  delapereeption  deaimpdts^ 
et  qu'elle  encaisse. 

Toutefois,  d'un  autre  cóté,  ror-  continue  k  Itii  êtiB  pria-  pour* 
l*export^tion«  Le  drainage  dont  son>encaÍ88e  a-été  robj^  au  profit 
de  l'Australte,  et  qui  a  si^fortement  attiró   l!attentiOn    li^  semaine< 
deraiére,  a  ceesé,  ilieet  vrai^  et  ne  paraít  pas  devoir  se  reproduire^ 
Mais  en  defaors  des  besoins  de  rAustralie,  il  faat'ttfúr  camptetdesi 
diverses  demAxides;  d'.avancea.qui  ont;  réduit.  graduellement)  lai  preví*^- 
sion  d'or,  de  semaineen.semaine)  pendant  oes' trois^dmiiera.moiSf 
et  qui  continueront-  trás.  probablement. 

Ox^  oe^  demandea.  auront  d!aut&nt  plu»  d^nten8it&,  qi»e.lH>r/dláai*. 
stralie  sera  intercepté  pendant  quelque  temps  encore. 

II  n'est  pas  imprQbable  non.plus,  qi:t*Q].le.s  au^;[m^nt;eront-ane  partie 
des  capitaux  fran^ais  devant  retourner  k  Paris,  pour  être  placés 
dans.le^  nouvel  cuoprux»t  de^S5Q.mimpn^.de^£hmp«*. 


Alqebto  íJrhe&a. 


jcormmdáíícíis  dï  rímMM 


Xt&ttre  die  ST'issuaoQ. 


Tarii,  1*  llaw. 


Ce  sont  encore  les  clioses  d'art  qui  ont,  cette  qainzaine,  oi\ptivé 
rattention  .publique,  grftce  k  rincident  Meissonnier  et  au  j>socês 
Corot-Trouillebert.  Je  les  résume  en  quelques  lignes. 

II  y  a  plusieurs  mois,  M"*  Mackay,  la  femme  du  richÍBSime  amé- 
ricáin,  qui  est  devenu  rhdte  de  Paris,  .posait  dans  l'atelier  do  Meis- 
sonnier  pour  son  portrait.  Était-ce  Tétrangêre  qui  Pavait  demanclé, 
ou  bien,  au  contraire,  le  maítre  avait-il  sollicit'é  la  cliose?  TA  des- 
sus  on  n'est  pas  ábsolument  d'accord,  quoiqu'en  ces  demiers  jours, 
je  doÍB  le  dire,  Cdtte  demiêre  version  ait  prís  quelque  Qrédit.  Tou- 
jours  est-il  que  le  portrait  fut  fait  et  exposé  au  Salon  Triennál  oú 
il  fut  peu  goíïté.  liO  modële  partagea  dWIIeurs  cette  désQIusion  et 
Hemanda  quelques  retoucbes;  mais  M.  Meissonnier  refusa  et,  pour 
toute  réponse,  fít  présenter  une  note  de  70,000  francs.  M.  Mackay 
s'exécuta,  aprês  une  série  d*incidents  auxquels  fut  mêlé  M.  A.  Meyer, 
directeur  du  'Gavlois.  IjQ  portraít  néanmoins  fut  anéanti  ét  on  n*en 
aurait  plus  parlé,  si  M.  Meyer  n*avait  pris  ombrage  de  pré'temdus 
propos  attribués  k  M.  Méissonnier  sur  son  compte.  De  Ik  écfhange 
de  témoins,  désaveu  des  propos  en  question  e't,  finalement,  cl^ure 
du  diÏÏérend  par  les  procês-^erbaux.  Tourvenger  la  mémoire  du 
máítre,  quelques-úns  de  ses  amiis  songêrent  &  organiser  un  ban- 
quet  &  son  profít,  pour  célébrer  le  cinquantiême  anniversaire  iie 
son  «  entrée  dans  la  carriére  artis^ique.  >  'Et  voilá  comment'Ia 
cbose  va  se  'terminer'!  Du  temps  de  la  Fronde,  c'était  avec  des 
cbansons  ;  aujourd^bui  se  sera  k  table,  tnter  'pocula. 

L'affaire  Corot-Trouillëbert  a  eu  trop  de  retentissement  pour  qu'il 

soit  n'écessáire  d'en  raconter  les  diverses  j)bases.  Je  me  bome  donc 

k  en  signaler  ravant-demiêre,  qui  s^est  déroulée   tantdt  au  palais. 

'Ti^s^áblle,  se  TefU8aiït'&  admettre  la  compátence  ^bsohie  des  ez- 
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perts,  te  tribanal  a  décidé  qae  ce  sarait  k  If .  Tronillebert  k  prou> 
ver,  par  voie  d^enquête,  qu41  était  bien  rautenr  de  la  Fontaine  dts 
Gabourets,  en  bas  de  laquelle  se  trouve  le  nom  de  Gorot. 

Cette  déoision,  comme  tout  le  tapage  qui  s*est  fait  antonr  de 
rincident,  a  naturellement  jeté  rinquiétude  dans  le  monde  des  ama- 
teurs  et  paralysé  les  ventes.  Comment  être  stlr  de  posséder  cbez 
soi  des  OBUvres  authentiques?  Comment  établir  leur  íiliation  si  Ton 
n*a  pas  eu  soin  de  garder  par  devers  soi  des  preuves  irréfutables? 

De  1&  est  né,  dans  certains  cerveaux,  l'idée  de  constituer  une 
société  dite  de  Sadnt-LttCj  comprenant  un  bureau  d'expertises  qui 
donnerait  aux  amateurs  les  renseignements  et  les  certifícats  les 
plus  détaillés  sur  la  valeur  et  rautbenticité  des  tableaux  de  tous 
les  artistes  fran^ais  contemporains.  Le  cacbet  de  la  société  serait 
apposé^  aprés  examen,  aux  tableaux  originaux,  que  l'on  catalogue- 
rait  en  outre  sur  des  régistres  spéciaux. 

Le  but  est  assurement  louable,  et  11  n'y  a  qn'&  applandir  des 
deux  mains  aux  efforts  qui  sont  faits  pour  sauvegarder  les  droits 
et  la  réputation  des  artistes,  autant  que  pour  épargner  anx  ama- 
teurs  sérieux  les  mécomptes .  auxquels  leur  insuffisance  les  laisse 
parfois  exposés. 

Kous  ne  croyons  pas,  cependant,  que  la  création  de  la  société 
en  question  constitue  un  reméde  efficace  au  mal. 

Toute  la  question  se  résout,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  k  re- 
cberober  les  moyens  d'établir  rauthenticité  d'une  osuvre. 

Or,  deux  hypothéses  se  présentent: 

On  l'artiste,  dont  il  8*agit  d'examiner  l'osuvre,  est  mort; 

Ou  bien  on  peut  encore  faire  appel  k  aon  témoígnage  direct» 

Quand  l'artiste  est  mort,  on  ne  peut  établir  l'authentícité  de 
roBuvre  que  par  lettres  et  papiers,  par  la  justification  de  l'achat  k 
l'hdtel  des  venteSi  avec  l'apposition  du  cachet  traditionnel ;  enfin 
par  le  témoignage  des  proches,  des  héritiers  ou  des  éléves. 

Tout  cela  est-il  bien  rigoureux? 

Yous  avez  beau  produire  un  re^u  de  l'artiste,  si  détaiUé  quHl 
soit,  le  bulletin  du  commissaire-príseur,  le  témoignage  de  ceux  qni 
ont  approché  le  plus  le  défUnt.  S'il  y  a  de  fortes  prósomptions  ponr 
asseoir  une  certitude,  il  peut  rester  des  doutes  pour  d'aucuns, 
parce  que  la  toile,  objet  du  litige,  par  exemple,  ne  rentrera  ni 
dans  le  genre,  ni  dans  la  facture,  ni  dans  la  couleur  habituelle  da 
signataire,  parce  qu'elle  pourra  être  une  (Buvre  de  jeunesse  ou  de 
décadence,  une  fantaisie  accidentelle  qui  déroutera  les  plus  experts. 
Pensez-vous  que,  dans  deux  cents  ans,  on  admettra  comme  de 
Chaplin,  le  peintre  des  élégances  féminines,  les  toiles  ou  il  a  cé- 
lébré  les  vertus  des  compagnons  de  saint  Antoine? 

Faut-il  s'en  rapporter  k  la  signature  de  l'artiste  apposée  au  dos? 

Mais  qui  ne  sait  que  d'habiles  marchands  ont  scié  des  panneaux 
en  deux  et  vendu  deux  fois  la  mdme  oeuvre:  la  premi^re  vmei  et 
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privée  de  son  contre-seing;  la  seconde  fatisse,  et  ponrtant  certifiée 
au  dos  ?  Boybet  a  connu  ces  fonrberies  et  il  n'est  pas  le  senl,  ap- 
paremment,  qni  ait  été  yictime  de  ces  roueries. 

Qne  faire  alors? 

Beconrir  k  nne  ezpertise? 

Mais  qni  composera  le  tribnnal? 

Seront-ce  nos  modemes  experts? 

Lisez  Texcellent  livre  de  Henri  Bocbefort  snr  la  corporation,  et 
vons  verrcz  par  de  nombreux  exemples  le  cas  que  l*on  peut  faire 
de  ses  lumiêres. 

Le  tribunal  de  la  Seine  ne  vient-il  pas,  d*ailleurs,  de  les  con* 
damner,  en  repoussant  leur  intervention? 

Seront-ce  les  peintres? 

Les  connaissances  tecbniques,  du  moins,  ne  feront  pas  défaut  ici. 
Mais  quand  on  a  vu  Meissonnier  considérer  comme  un  Corot  le 
íameux  Trouillebert  de  M.  Dumas,  on  se  sent  quelque  peu  mis 
en  garde  contre  les  plus  éclairés  eux-mémes. 

Et  l'aventure  de  Meissonnier  n*est  pas  un  fait  isolé. 

Jules  Bomain  avait  bel  et  bien  pris  pour  son  original  du  por- 
trait  de  Clément  YII  la  copie  qu'en  avait  faite  André  del  Sarto. 
Et  Bubens  n'a-t-il  pas  cru  être  le  pêre  de  la  tête  et  d'un  bras  d'ún 
des  personnages  de  sa  Descente  de  Croix,  que  Yan  Dick  avait  re- 
peints  la  vieiUe,  pour  réparer  un  accident  imputable  k  ses  amis  de 
Fatelier  du  maitre?  Et  Lebrun  ne  fut-il  pas  le  héros  d'une  mysti- 
fication  qui  mérite  d'étre  contée? 

Mignard,  notre  grand  peintre,  avait,  on  le  sait,  un  talent  ex- 
traordinaire  de  pasticheur.  Un  jour  qu'il  avait  peint  une  Madeleine, 
sur  une  toile  d'Italie,  il  fit  secrétement  avertir  le  chevalier  de  Clair- 
ville,  qu*il  venait  d'arriver  une  tête  du  Guide,  qui  passait  pour 
un  chef-d'cBUvre.  Le  chevalíer  se  hftta  de  demander  la  préférence 
et  acheta  le  tableau  2000  louis.  Quelque  temps  aprés,  on  vient  lui 
dire  qu'il  avait  été  trompé,  que  la  Madeleine  était  de  Mignard,  — 
c'était  Mignard  lui-même  qui  faisait  donner  l'alarme  au  chevalier; 
—  mais  celui-ci  n'en  voulut  rien  croire,  tous  les  connaisseurs 
ayant  affirmé  qu'elle  était  du  Guide  et  M.  Lebrun  l'ayant  attesté. 

ClairviUe  vint  chez  Mignard. 

On  prétend,  lui-dit-il,  que  la  Madeleine  est  de  vous! 

—  De  moi!  on  me  fait  beacoup  d'honneur....  je  suis  bien  sur  que 
M.  Lebmn  n'est  pas  de  cette  avis. 

—  M.  Lebrun  jure  qu'elle  est  du  Guide.  Maís  je  veux  vous  met- 
tre  en  présence  et  vous  avoir  k  diner. 

Mignard  y  consentit  sans  peine. 

Le  jour  prês,  le  tableau  fut  encore  regardé  de  plus  prés  par  une 
nombreuse  compagnie.  Mignard  seul  exprimait  quelques  doutes. 

«  En  tous  cas,  disait-il,  si  l'ouvrage  est  du  Guide,  il  n'est  pas, 
ce  me  semble,  de  sa  grande  force.  » 
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—  II  est  du  Gmde,  Monsiear,  et  de  sa  plus  grande  forcse,  repnt 
Lebrim,  avec  chalear. 

Toat  le  monde  fut  de  son  ayis. 

«  Eh.  bien,  messiears,  s^écria  Mignard,  je  parie  300  loois  d'or  qa'il 
n'est  pas  da  Gaide.  » 

La  dispate  s'échaalBPá. 

Enfín  l'affaire  étant  bien  arrangée,  Mignard  prit  la  parole  d*an 
iton  aflirmatif. 

—  Monsiear  le  ch.eyaliery   dit-il.   yoas   ayez   payé  ce  moxceaa 
2000  liyres.  II  faat  yoas  les  rendre.  H  est  de  moi. 

Lebran  «paraissait  oonfo::da« 

—  La  preaye  est  simple,  continaa  Mignard.  Sor  cette  toile,  qni 
est  romaine,  était  le  portrait  d'an  cardinal ;  je  yois  yoas  faire  yoir 
la  barette. 

Et  prenant  an  pinoeaa  détrempé  d'haile,  il  en  Arotta  les  cheyenx 
de  la  Madeleine  et  fít  yoir  le  roage  da  bonnet. 

Le  cheyalier  de  ClairyiUe  crut  en  'galant  homme  qu'un  morceaa 
qui  causait  de  teUes  erreurs,  yalait  bien  an  originál.  II  ae  youlut 
jamais  reprendre  ce  qu'il  ayait  donné. 

Faut'il  aller  plus  loin?  Corot  lui-méme  n'a-t-il  pas  hésité  soulresït 
deyant  des  toiles  qui  n'étaient  que  d'habiles  pastiches  de  sa  maniére? 

A  défaut  d'artistes  et  d'experts,  choisira-t-on  des  amateurs? 

L'esemple  dé  M.  Dumas  fils  achetant  -un  Trouillerbert  )poar  an 
-Oorot,  répond  yiptorieasement.  Et  cela  d'autant  mieux  que  M.  Btr- 
mas  passe  pour  I'un  des  amateurs  les  mieux  artistiquement  édiïqaée, 
oe  qui  n'est  paa,  il  est  yrai,  I'opinion  de  M.  Jacquet. 

Sera-ce  alors  une  réunion  d'experts,  de  peintres  et  d'amateors 
comme  paraissent  le  réyer  les  promoteurs  de  la  Société  de  Saint  Luc  ? 

'Hélas !  Trois  fois  hélas !  Ce  sera  une  yraie  tour  de  Babel,  et  bien 
•z&alin  celui  qui  démêlera  cette  confusion  des  langues. 

Yoilk  pour  la  donnée. 

Quel  est  maintenant,  k  supposër  que  la  Sooiété  fonctionne,  I'aBAa- 
teur  qui  consentira  k  soamettre  une  Q3uyre'&  sonyerdict?s'il'tient 
directement  d'un  maitre,  ayec  papiers  k  I'appui,  seings  et  contre- 
seings,  cette  OBuyre  qu^I  yeut  yendre,  la  soumettre  k  la  Sociét^, 
c'est  dój&  accepter  la  possibilité  d'un  doute  sur  sa  fatemité.  £t  si, 
d'ayenture,  'la  Société  allait  lui  dire  que  son  Decamps,  —  pour 
j>rendre  un  nom,  —  n'en  est  pas  un  ,*  que  c'est  une  yulgaire  po- 
chade,  dans  le  ganre  du  mattra....  etc.  Le  yoilk,  k  son  tour,  dé- 
pouillé  d'ane  yaleur,  —  qui  ne  yaut  peut-étre,  il  est  yrai,  que 
par  la  signature,  —  mais  que  le  yerdict  de  la  Société  réduit  k 
zéro! 

Est-ce  admissible? 

Nous  pensons,  nous,  que  la  Sociótó  s'arrogerait  Ik  de  bien  gros 
droits,  endosserait  de  terribles  responsabilités.  Ce  qui  poarrait  ame- 
ner  des  procés  dans  le  genre  de  celui  fait  rócemment  k  on  joiinul 
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américain  The  Studio  pour  avoir  exprimé  des  doutes  sur  Tauthen- 
ticité  de  toiles  exposées  publiquement. 

Bst-ce  que  les  Saint-Lucains  ne  s'exposeraient  pas  aux  mêmes 
revendications  ?  Est-ce  que  le  possesseur  d*un  tableau  authentique 
ne  serait  pas  fondé  k  leur  demander  réparation  s'il  arrivait  que, 
par  une  erreur  trop  facile  h.  commettre,  et  pourtant  h.  prévoir,  ce 
propriótairó  se  trouvait  mis  dans  l'impossibilité  de  vendre  son  au- 
thentique. 

Pour  parer  k  ce  danger,  il  faudrait  que  la  Sociétó  procédát  comme 
les  agences  de  renseignements  commerciaux,  adressant  k  leurs  ab- 
bonés,  des  fiches  sans  aucune  source  de  provenance.  Co  qui  n'empé- 
cherait  pas  —  on  Pa  vu  déjá,  —  dame  justice  d'intervenir,  et  ce 
qui,  —  c'est  le  point  capital,  —  enlévérait  toute  autoritó  aux  dé- 
cisions  de  la  Société. 

Si  nous  passons  des  artistes  morts  aux  vivants,  nous  nous  trou- 
vons  en  présence  de  difficultés  d*un  autre  ordre. 

En  thêse  générale,  rien  n'est  plus  aisó  que  de  savoir  d'un  artiste 
s'il  est  bien  la  pére  d'une  OBuvre  qu'on  lui  prósente. 

Cepsndant,  pour  certains  pêchés  de  jeunesse,  il  se  rencontre  des 
maitres  qui  ne  veulent  pas  les  accepter  et  qui  les  renient  énergi- 
quement.  Nous  pourrions  en  citer  qui  désavouent  três-carrément 
des  toiles  portant  légitimement  leur  nom,  parce  qu'elles  font  táche 
dans  leur  oeuvre  générala. 

Comment  la  Société  de  Saint-Luc  établira-t-elle,  qu'ils  ne  sont^ 
en  réalité,  que  des  imposteurs? 

Pour  les  artistes  commerpant  qui  ne  suffisent  plus  k  la  commande 
et  ont  embrigadó  h.  leur  solde  quelque  camarade  complaisant  qui 
fait  le  tableau  et  le  passe  au  maitre,  á  seule  fin  qu'il  y  mette  sa 
signature,  comment  arrivera-t-on,  au  lendemain  de  leur  mort,  k 
établir  qu'au  contraire,  tout  ce  brocantage  ne  leur  appartient  pas 
en  propre? 

On  se  trouve  1á  accusó  á  des  impossibilités  matérielles,  sans  pou- 
voir  les  surmonter. 

Que  faire  alors? 

En  ce  qui  touche  les  artistes  vivants,  c'est  k  dire  ceux  dont  les 
intérêts  sont,  en  somme,  les  plus  immédiats  et  les  plus  pressants,  1& 
solution  est  facile.  Ils  n'ont  qu'k  saisir  les  tribunaux.  Toute  in- 
compléte  qu'elle  est,  notre  legislation  les  protége  suffisamment. 

En  ce  qui  touches  ces  tableaux  des  artistes  morts,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  ce  sont  les  amateurs  qui  sont  en  jeu.  Eh  bien, 
ces  amateurs  sont-ils,  pour  la  plupart,  bien  intéressants?  les  artistes 
ont-ils  tant  raison  de  s'émouvoir  pour  leurs  galeries? 

Pour  nous,  c'est  le  principe  anglais  qui  est  la  vraie  solution.  Ce 
principe,  c'est  de  tout  vendre  sans  garantie,  pour  ce  qu'est  l'oeuvre, 
indépendante  de  la  signature,  telle  qu'elle  se  comporte.  De  cette 
fa^on,  on  forcera  I'amateur  êi  faire  son  éducation,  k  acheter  autre 
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chose  que  des  noms,  k  se  payer  des  paies  qui  lui  donnent  d'autres 
satisfactions  que  celles  qu'il  tire  de  'la  vanité.  U  ne  dira  plns  alois: 
«  J'ai  un  Corot.  »  II  dira :  «  J'ai  un  ezcellent  paysage.  J^ai  une  dé- 
licieuse  nature  morte.  »  Et  soyez  conyaincu  que  le  jour  oii  il  tien- 
dra  ce  language  sans  pouvoir  préciser  de  qui  émane  le  tableau,  nous 
serons  plus  loin  que  le  point  visó  par  la  Société  de  Saint-Luc.  Avec 
elle  nous  en  resterions  au  baptême ;  ayec  le  marcbé  sans  garantie, 
nous  arriyerons  peut-être  au  mariage  de  la  bourgeoisie  et  de  Tart, 
ce  qui  est  un  beau  rêve! 

En  attendant,  M.  Charles  Gamier,  rarcbitecte  de  TOpéra,  proteste 
contre  ce  qu'il  appelle  rintemationalisme  arcbitectural.  Au  congrês 
de  Nice,  il  a  dit  en  propres  termes : 

«  Cela  se  dit  depuis  bien  longtemps  qu'il  n'y  avait  pas  de  bar- 
riêres  pour  les  arts  et  que  tout  le  monde  était  frêres.  Je  trouve 
cela  tout  simplement  déplorable.  Je  suis  pour  la  confraternité  des 
nations  plus  que  personne.  Je  suis  pour  la  concorde,  pour  runion 
également.  Mais  j'ai  une  épouvante  pour  les  arts  qui  se  mêlent. 

«  Ob !  je  vous  en  prie,  défendez-moi  des  arts  qui  se  mêlent.  Lais- 
sez  les  peuples  avoir  leur  langue  et  leurs  arts  particuliers. 

«  Ne  nous  fourrez  pas  partout  des  maisons  de  PariS|  jusqu'en 
Egypte,  jusqu'á  Saint-Pétersbourg. 

«  Je  voudrais  donc,  au  lieu  de  l'entbousiasme  des  peuples  s'em- 
brassant  sur  l'art,  qu'ils  fussent  h,  couteaux  tirés  les  uns  contre 
les  autres,  et  qu'on  me  dise:  toi!  si  tu  viens  cbez  moi,  je  te  tue, 
et  que  je  puisse  répondre :  toi!  si  tu  viens  cbez  moi,  je  t'écrase. 

«  Comme  ^a,  ce  serait  forfc  bien. 

«  Si  j'étais  gouvernement,  et  si  je  me  prenais  au  sérieux,  je  di- 
rais  &  l'arcbitecte :  toi!  tu  fais  l'arcbitecture  de  ton  voisin:  quinze 
jours  de  prison.  Toi!  tu  fais  celle  d'un  autre?...  tu  seras  pendu. 

«  Comme  cela,  j'espêre  que  cbacun  resterait  cbez  soi.  Chacun  fe- 
rait  son  arcbitecture  k  lui  tout  seul;  il  n'irait  pas  cbez  le  voisin 
cbercber  ses  idées.  C'est  ce  qui  a  été  fait  partout  en  France.  Yous 
avez  une  exposition  particuliére,  qui  est  bien  pour  le  pays  du  so- 
leil,  qui  est  bien  une  exposition  typique  du  Midi.  J'en  suis  trés- 
beureux.  Mais  si  l'on  fait  cette  exposition  k  Stockbolm  ou  au 
Kamstcbaka,  je  la  trouverai  mauvaise.  » 

La  cbose  eut  porté  assurément  dans  toute  autre  brancbe.  Mais 
est-ce  bien  k  M.  Garnier  qui  a  importé  en  plein  Paris  l'éclectísme 
arcbitectural  qu'il  appartenait  de  soulever  la  question? 

Je  termine  avec  les  artistes  en  signalant  l^exposition  des  femmes 
qui  vient  de  s'ouvrir  au  palais  de  l'Industrie.  Le  but  de  cette  exbi- 
bition  est  de  permettre  aux  peintres  et  sculpteurs  du  sexe  aimable 
de  se  produire  en  public,  en  debors  des  grandes  assises  du  salon 
annuel.  N'étant  point  admises  dans  les  cercles,  elles  se  sont  grou- 
pées  et  ont  á  leur  tour  exclu  I'élément  maaculin.  La  tentatiye  n^a 
cependant  pas  réussi  dans  la  mesure  que  ses  organisateuzs  avmieat 
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rdvée.  L  ensemble  est  faible,  três-faible,  ce  qtii  proave  que,  quoiqne 
bien  doué  pour  certaines  OBUvres  d*imaginationSy  la  femme  ne  peut 
atteindre,  en  peinture,  aux  sommets. 

Les  journaux  nous  ont  appris  la  double  élection  k  Pacadémie 
fran^aise  de  MM.  de  Lesseps  et  Coppée.  C^est  un  yote  qui  honore 
la  haute  assemblée  et  á  laquelle  tout  le  monde  a  applaudi.  Je  vous 
ai  précédemment  énuméré  les  titres  du  second.  Yous  connaissez  ceuz 
du  premier,  dont  le  nom  était  déj&  iUustre  dans  les  deux  hémispbéres, 
avec  le  surnom  qui  l'accompagne :  le  grand  Fran^ais.  Je  me  bome 
á  rappeler  le  prix  que  rinstitut  lui  décerna  sur  le  rapport  de  M.  Dó- 
sire  Nisard,  pour  ses  mémoires  sur  le  percement  de  Tisthme  de  Suez. 

Et  cependant,  M.  de  Lesseps  n*a  pas  réuni  Tunanimité  des  suf- 
frages.  Sur  38  votants,  il  n'a  obtenu  que  22  voix  qui  se  seraient 
reparti  ainsi : 

Auraient  voté  pour  M.  de  Lesseps:  MM.  Yictor  Hugo,  Maxime 
Du  Camp,  Labiche,  Octave  Feuillet,  baron  de  Viel-Castel,  duc  d'Au- 
diffret-Pasquier,  Mgr.  Perraud,  Camille  Bousset,  Jules  Simon,  Le- 
gouvé,  de  Falloux,  Pasteur,  John  Lemoine,  Alexandre  Dumas, 
Taine,  duc  de  Broglie,  de  Mazade,  PaiUeron,  Émile  Augier,  Cuvil- 
lier-Fleury,  Cherbuliez,  Bónan. 

Pour  M.  l'abbé  Petit:  M.  Marmier. 

Bulletins  blancs:  MM.  Méziêres,  Caro,  Camille  Douoet,  Rousse, 
Nisard ,  Mignet,  comte  d'HaussonviUe,  duc  de  Noailles ,  Sullj- 
Prud'homme,  Gaston  Boissier. 

Je  ne  garantis  pas  le  renseignement;  mais  je  vous  le  donne  tel 
que  les  joumaux  Tont  produit  et  commenté. 

Peu  de  nouveautés  au  théátre. 

Au  VaudeviUe,  on  a  donné  une  comédie  nouvelle  de  MM.  Paul 
Ferrier,  Félix  Cohen  et  Albin  Valabrógue,  qui  a  pour  titra  La  Flam- 
boyante,  C'est  Thistoire  d'un  capitaine  au  long  cours  qui,  sous  pré- 
texte  de  voyager  s'embarque  tous  les  ans  sur  un  navire  imaginaire, 
pour  le  seul  agrément  de  tromper  plus  aisêment  sa  femme.  Un 
jour  cependant  la  bella-mêre  con^oit  des  soup^ons.  EUe  prévient 
son  farceur  de  gendre  qu*elles  l'accompagneront,  sa  fíUe  et  elle,  la 
premiëre  fois  que  le  navire  quittera  le  port.  Justement  Bemard  a 
raconté  qu'il  n'attend  que  rarrivée  de  son  bateau,  qui  n'arrive  pas. 
Ce  qui  arrive,  en  revanche,  c'est  un  vrai  Bernard,  vraiment  capi- 
taine  au  long  cours.  C'est  la  maltresse  de  piano,  c'est  un  armateur 
du  Hávre  qui,  tenant  le  faux  Bernard  pour  le  vrai,  le  réclament 
tous  les  cinq  minutes  pour  lui  donner  sa  fille.  Péripéties  du  mari 
qui,  dans  une  salle  commune  d^dtel,  renferme  femme  et  belle^érs 
et,  tout  ahuri,  tombe  sur  le  vrai  Bernard,  qui  n'entend  pas  la  plai- 
santerie.  Au  troisiême  acte  t^us  les  quiproquos  se  découvrent. 

On  a  beaucoup  ri,  surtont  au  premier  et  au  second  acte.  Mais  le 
troisiême  a  été  trouvé  faible,  ce  qui  est  assez  géuéralement  le  sort 
.  des  derniers  actes  de  ces  sortes  de  piéces. 
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Les  interprêtes  ont  d'aillears  fait  assaat  de  verve  et  d'esprit,  et 
le  suecés  k  été  fort  grand,  particuliêrement  ponr  M"»  DavTÍes-Oras- 
Bot,  MM.  Boisselot,  Francis  et  M"**  de  Cléry.  Enfin  le  talent  de 
M.  Díendonné  a  fait  accepter  le  r5Ie  nn  pau  cHargd  du  fanx  Bemard. 

Au  théátre  Beaumarcliais,  nous  avons  eu  un  drame  en  cinq  actes 
de  M.  Gadot  Bollo,  Clatule  gueux.  C'est  le  roman  de  Yictor  Hugo 
mis  k  la  scéne  et  développé  d'une  fa^on  ultra-socialiste.  Le  peuple 
y  est  exalté,  ses  malheurs  maudits  et  ses  misêrds  dépeintes  sous 
les  plus  noires  couleurs.  La  galerie,  cela  va  sans  dire,  s'en  est  don* 
née  k  codur  joie,  lorsque  Taíllade  les  a  racontés  avec  son  talent.  Les 
joumalistes  ont  souligné  maintes  tirades  et  parmi  eux  il  faut  citer 
Bochefort,  Vallés  et  Carjat. 

Au  Théátre  Italien,  ou  on  a  rapris  Lucrezia  Borgia^  il  faut  noter 
les  débuts  du  tánor  Gayarre  et  de  M"**  de  Cepeda.  Gajarra  avait 
failli  entrer  k  rOpéra.  M.  Vancorbeil  avait  jetá  les  yeux  sur  lui 
pour  lui  faire  crder  Paolo  dans  Fran^oise  de  Rimini  et  Ambroise 
Thomas  lui-même  y  avait  souscrit.  Mais  notre  ténor  espagnol  éprou- 
vait  trop  de  diiBculté  á  s'exprímer  dans  notre  langue.  De  plus, 
Fran^oiso  no  pouvait,  avec  les  lenteurs  qui  caractórisent  la  pro- 
duction  des  nouveautés  k  notre  académia  nationale  de  musique, 
être  montée  k  i'époque  fíxÓD,  TAlbani,  échappant  á,  la  direction. 
Dans  Lucréce,  Gayarre  a  fait  merveille  et  le  public,  vanu  pour  le 
condamner,  lui  a  fait  au  contraira  un  vrai  succés.  M"*  de  Cepeda, 
dont  la  rcnommée  est  grande  en  Italie,  n'a  pas  été  moins  heureuse 
dans  b  rólo  de  Lucréce.  Elle  s'est  montrée  artiste,  grande  canta- 
trico  de  la  meilleur  école  ot  possédant  une  voix  des  plus  puissantes 
et  des  mieux  timbróes.  Elle  a  eu  de  fort  beaux  élans  dramatiques 
et  le  public  lui  a  fait  le  meilleur  accueil. 

A  rOpéra,  Sellier  a  fait  son  apparitíon  dans  le  role  de  Jaii^f. 
Notre  premier  ténor,  bien  qu'un  peu  étranglé  par  Témotion,  a  chanté 
et  joué  le  róle  k  la  satisfaction  générale. 

Sapho  n'a  pas  encore  fait  son  apparition,  que  déj^  auteur  et  édi- 
teur  sont  en  discussion  sur  le  prix  que  Gounod  voudrait  vendre  k 
M.  Choudens  la  nouvelle  musique  qu'il  vient  d'y  intercaler.  Les 
choses  auraient  été  assez  loin  pour  que  M.  Choudens  ait  menacé  d'in- 
terdire  les  représentations  de  Sapho  k  rOpéra.  Espérons  cependant 
que  les  difficultós  s'aplaniront  et  que  nous  pourrons  bientdt  applaudir 
Poeuvre  de  Gounod,  rajeunie  et  embellie. 

A  rOpéra-Comique,  on  travaille  activement  et  les  projets  sont 
nombreux.  On  repéte  Joli  Gilles  de  Poise.  On  va  répéter  les  Saismif 
trois  autres  actes.  Tout  cela  avant  la  £n  de  la  saison.  Ce  qui  est 
boaucoup. 

Á  propos  de  rOpéra-Comique,  Mademoiselle  Nevada  a  hésité  son 
engagement,  sous  prétexte  de  costumes  défecttieux.  Cette  résolatíon 
a  ooncordé  avec  sa  conversion  au  catliolicisme,  ce  qui  a  fait  croire 
k  beaucoup  qu'elle  allait  entrer  au  couvent.  Ce  ne  aerait  paS|  en 
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tout  cas,  la  premiére  Qhanteusa,  passant  directement  des  planchea 
au  sanctuaire.  Les  Groncourt  ont  raconté  rhiatoire  de  la  Lemaure, 
la  rivale  de  la  Pellissier,  deuz  étoiles  de  TOpéra  qui  ne  pouvaient 
se  souffrir.  Un  soir  qu*on  donnait  Jephiéy  rimpatience  prit  la  Le- 
maure  et  Temporta.  EUe  avait  refusé  le  rdle.  On  la  contraint.  EUe 
chante ;  on  la  siffle.  Elle  explique  qu'elle  se  meurt  et  tombe  évi^ 
nouie.  M.  de  Maurepas  la  fít  conduire  tout  habillée  au  Fort-Leveque. 
Le  lendemain  elle  chantait  êi  merveille.  Mais  ce  fut  le  chant  du 
cygne.  £lle  s'enfuit,  aprês  la  représentation,  dans  un  couvent,  oú. 
le  duc  d'Orléans  fut  fort-heureux  d'enlever  cette  belle  voix  au 
royaume  de  Satan. 

La  reine  Maraú,  disent  les  gazettes,  a  fui  elle,  et  est  venue  en 
France,  pour  se  soustraire  k  Tobsession  des  regrets  amoureux.  Nos 
journaux  sont  pleins  de  détails  des  visite  de  rillustre  voyageuse 
que  la  Polynésie  nous  a  envoyée.  Inutile  donc  d'y  insister. 

Je  termine  en  vous  signalant  les  proportions  que  prend  la  gr^ve 
des  mineurs  d'Anzin.  On  s'en  montre  três-inquiet  dans  les  milieuz 
politiques  et  industriels,  ce  qui  n'est  pas  fait,  absolument,  pour 
calmor  la  crise  terriblement  intonse  que  nous  traversons.  La  com- 
pagnie  d^Anzin,  dont  la  fondation  remonte  au  milieu  du  siêcle  der- 
nier,  en  a  eu  bien  d'autres;  mais  par  le  temps  qui  court,  on  ne 
saurait  nier  la  gravité  qui  s'attache  á  la  suspension  du  travail  dans 
un  centre  ouvrier  aussi  important. 

A.   HUSTIN. 


Lettre  de  Belgique. 


Bruxelles,  11  Février  1884. 

Déjk  h.  la  fín  du  XIII"  siêcle  s'était  manifestée  en  Belgique  Vau- 
rore  d^un  art  vraiment  national.  II  n'est  pas  douteux,  en  effet, 
qu'on  peut  faire  remonter  jusqu'á  cette  époque  la  filiation  non  in- 
terrompue  de  Pécole  ílamande  de  peinture  qui  eut  un  si  briUant 
éclat  au  XVI'  et  au  XVIP  siécles,  et  qui  constitue  la  gloire  la 
plus  rayonnante  du  peuple  belge.  On  ne  saurait  nier  que  dês  avant 
le  XIV"  siëcle,  les  artistes  íiamands  fírent  da  granda  efibrts  pour 
s'affranchir  du  styld  byzantin,  devenu  un  art  archatque,  mais  qui 
alors,  en  Italie  et  partout  en  Europe,  étGdt-  encore  dans  toute  sa 
splendeur.  Aussi  la  réputation  de  ces  artistes  s'étendit  elle  avec 
rapidité.  Sous  le  rêgne  de  Charles  V,  dit  le  Sage^  on  voit  á  la  cour 
de  France  Jehan  de  Bruges,  peitUre  de   moíiuigneur  le  roy.   C'était 
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iin  peintre  célêbre,  digne  de  l'être  et  qu'on  pent  placer  en  tête  de 
la  longue  et  glorieuse  liste  des  peintres  qui  formêrent  plus  tard 
^école  k  laquelle  les  provinces  belges  de  langue  flamande  donnê- 
rent  leur  nom.  Son  contemporain,  Jeban  de  Hasselt,  fut  peintre 
du  comte  de  Flandre  Louis  de  Male.  Et  quand,  êi  la  mort  du  comte, 
arrivée  en  1384,  son  gendre,  le  duc  de  Bourgogne,  lui  succéda,  ce 
demier  artiste  devint  peintre  de  la  cour  de  Bourgogne. 

Les  relations  qui  existaient  entre  cette  cour  et  celle  de  France 
eurent  naturellement  une  grande  influence  sur  les  progrés  des 
lettres  et  des  arts.  Comme  on  avait  vu  antérieurement  les  anciens 
écrivains  fran^ais  recourir  aux  chroniques  de  Jean  le  Bel  et  s'en 
inspirer,  on  vit  alors  Técole  flamande,  encore  au  berceau,  exercer 
une  action  prépondérante  sur  le  développement  de  la  peinture  en 
France.  Ce  fut  en  quelque  sorte  sous  Fégide  de  cette  école  qu^une 
peinture  nationale  franpaise  prit  naissance  vers  la  fin  du  XIY* 
siêcle.  La  renommée  des  peintres  flamands  se  répandit  d'ailleurs 
jusqu^en  Italie,  car  un  artiste  d'Ypres,  Jacques  Cavael,  fut  appelé 
vers  la  méme  époque  k  Milan  pour  décorer  la  cathédrale  de  cett^ 
ville. 

Les  lettres  ne  restóreut  pas  en  arriére  de  cette  vigoureuse  im- 
pulsion  artistique.  L'avênement  de  la  maison  de  Bourgogne  avait 
provoqué  en  Belgique  une  véritable  renaissance  des  lettres  et  des 
arts.  NuIIe  cour  en  Europe  n'égalait  alors  en  splendeur  et  en  ma- 
gnificence  cella  de  Bruxelles.  Jean  IV,  fils  d'Antoine  de  Bourgogne, 
duc  de  Brabant,  comprit  rimportance  qui  s'attache  au  développe- 
ment  du  domaine  de  I'esprit.  II  se  fit  le  protecteur  éclairé  des 
savants  et  des  artistes.  C'est  aussi  son  plus  beau  titre  k  la  recon- 
naissance  de  la  postérité.  Le  18  aoút  1426,  il  fonda  rancienne  et 
célêbre  Université  de  Louvain,  qui  devint  rapidement  un  foyer  da 
lumiêres,  auquel  la  jeunesse  de  tous  les  pays  accourut  en  foule 
chercher  I'enseignement  de  la  science.  A  la  cour  du  duc  de  Brabant, 
les  écrivains,  les  peintres,  les  architectes  occupaient  une  place 
d'honneur.  Le  secrétaire  de  Jean  IV  était  rhistorien  de  Bynter 
(Dynterus).  Au  même  temps  appartient  le  chroniqueur  George 
Chastellain,  que  Michelet  a  nommé  <  un  grand  et  éloquent  êcri- 
vain  »  et  dont  la  chronique  embrasse  une  póriode  de  plus  d'un  demi 
siécle  et  s'étend  de  la  mort  de  Jean  sans  peur  jusqu'au  siége  de 
Neuss  (1419-1470).  On  trouve  des  manuscrits  de  Chastellain,  non 
seulement  dans  les  Pays-Bas,  mais  aussi  en  France  et  en  Italie^ 
Le  peintre,  Roger  Yander  Weyden  (de  la  Pasture)  vivait  k  la  même 
époque.  C'est  le  premier  Flamand  qui  entreprit  un  voyage  d'études 
artistiques  en  Italie ;  don  Antonio  Conca,  dans  sa  Deëcrisione  odt^ 
porica  della  Spagna  le  qualifíe  de  <  magno  et  famoso  Flandresco.  » 
Un  autre  contemporain  était  I'habile  Jean  de  ItuysbnBck,  rarclii- 
tecte  de  la  monumentale  église  de  Sainte  Gudule  et  de  l'admirable  flS* 
che  de  I'Hótel  de  ville  de  Bruxelles.  Chastellain  avait  eu  pour  pré- 
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décesseur  Jean  Froissart,  clianoiiie  de  Chimay,  k  la  fois  chroniquear 
et  poSte ;  il  eut  pour  rival  Enguerrand  de  Monstrelet,  dont  les  re- 
marquables  chroniques  renferment,  outre  une  relation  naXve  mais 
exacte  des  choses  de  son  temps,  la  reproduction  d'un  grand  nombre 
de  piêces  originales  et  précieuses.  Puis  suivirent  successivement  Oli- 
vier  de  laMarche,  Jacques  Du  Clercq,  et  Jean  Molinet;  leurs  Me- 
tnoires  égalêrent  ceux  des  historiens  étrangers .  les  plus  cólébres  de 
cette  époque.  Mais  Philippe  de  Commines  les  surpassa  tous.  Ses 
écríts  ne  sont  pas  seulement  des  chroniques,  ni  des  récits  qui  ré- 
veillêrent,  comme  on  Ta  dit^  le  souvenir  de  ces  illustres  po6tes  et 
historíens  qui  ont  célébré  les  premiers  temps  de  la  Grêce;  les  Me- 
moirts  de  Commines,  non  moins  remarquables  par  la  correction  et 
l'élégance  du  style  que  par  l'élévation  et  la  clarté  de  la  pensée, 
sont  l'oBuvre  d'un  profond  politique,  en  avance  sur  son  siêcle  au 
point  que  la  postérité  a  pu  écríre  qu'il  avait  la  génie  de  Tacite, 
comme  Philippe  le  Bon,  son  maitre,  avait  l'áme  de  Trajan. 

Dante  avait  cité  parmi  les  plus  grands  mattres  de  son  temps  un 
Belge,  Siger  de  Brabant,  doyen  de  Notre  Dame  á  Courtrai  et  cha- 
noine  de  saint  Martin  êi  Liége.  Si  &  cette  époque  déjêi  nos  écrivains 
avaient  attiré  l'attention  de  la  glorieuse  Italie)  il  est  certain  qu'eux 
aussi  s'étaient  toumés  vers  la  terre  classique  des  arts  et  des  let- 
tres,  pour  y  puiser  Tinspiration  et  la  gráce.  Le  mouvement  intel- 
lectuel  qui  se  déclara  dans  nos  provinces  était  incontestablement 
venu  de  la  Péninsule  italienne.  Dante,  Bocace,  Pétrarque  avaient 
excité  au  plus  haut  point  l'amour  des  lettres;  Giotto  et  CimabUe 
avaient  réveillé  le  génie  des  beaux-arts.  Les  écrivains  belges,  de 
langue  flamande  et  de  langue  fran^aise,  rívalisêrent  de  zéle  pour  le 
progrês  de  l'art  d'écríre.  Cependant  la  poésie  fiamande,  qui  avait  en 
quelque  sorte  en  pour  Jacques  Van  Maerlant,  greíEer  de  Dam,  auteur 
de  nombreux  écrits  fort  connus,  pouvait  se  glorifíer  dês  les  pre- 
miêres  années  du  XIY*  siécle  de  posséder  de  vrais  chefs-oBuvre. 
Parmi  ces  OBUvres  on  peut  citer  un  roman  du  Benard  {Reinaert  de 
Vos)^  dú  k  GuiUaume  TJntenhove,  lequel  imita  d'ailleurs  des  modê- 
les  plus  anciens,  écrits  dans  la  même  langue.  Alors  déj&  le  fiamand 
revêtait  une  forme  correcte  el  littéraire,  tandisqu'en  France  même 
la  langue,  fran^aise  contemporaine  cherchait  encore  une  voie  régu- 
liére  et  généralement  acceptée. 

Avec  le  rêgne  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  le  sol  belge 
vit  se  lever  une  êre  de  prospérité  inconnue  jusque  \k,  Le  bon  duc 
s'illustra  en  se  donnant  le  rdle  d'Auguste  et  de  Périclés.  De  ce  mo- 
ment  aussi,  I'efflorescence  majastueuse  des  arts  prit  un  tel  essor  et 
acquit  une  prápondérance  si  grande  en  Belgique  que,  plus  d'une  fois^ 
elle  éclipsa  celle  des  lettres.  Le  pays  se  couvrit  d'admirables  monu- 
ments  qui  font  encore  son  orgueil.  L'Hótel  de  ville  de  Bruxelles,  ce 
joyau  de  I'art  gothique,  fut  achevé;  Mathieu  de  Loeyens,  un  sim-< 
ple  ouvrier,  maniant  an  besoin  la  truelle  et  qui   s'intitulait  mode-* 
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stement  maitre-ouvrier  des  ma^onneries  de  la  ville  <  meester  werk- 
man  van  de  metselryen  der  stad  »  construisit  l'Hótel  de  viUe  de 
Louvain,  cet  incomparable  palaia  de  denteUe  ou  cette  oolossale  den' 
teUe  de  pierre;  la  magnifique  cathédrale  d^Anvers,  dressa  au  ciel  son 
imposante  et  gracieuse  fíêche.  PhiHppe  le  Bon  fit  venir  de  Bruges 
le  peintre  Jean  Yan  Eyck,  le  dota  richement  et  Fattacha  k  sa  cour, 
ou  il  le  nommait  «  Nostre  bien-aimó  varlet  de  chambre  et  peintre, 
Jehan  Van  Eyck.  »  La  peinture  doit  beaucoup  aux  fréres  Van  Eyck. 
Ce  fut  vers  Tan  1410  qu'  Hubert  Van  Eyck  résolut  le  probléme  que 
Giotto  avait  entrevu,  mais  n'avait  pu  résoudre.  Quoiqu*on  en  ait 
'dit,  la  découverte  de  la  peinture  k  l'huile  revient  sans  conteste  k  l'ar- 
tiste  flamand;  etil  ne  se  borna  pas  &  cette  glorieuse  initiative  j  avec 
le  concours  de  son  frére  Jean,  il  montra  encore  le  parti  qu'on  pou- 
vait  tirer  de  sa  découverte.  Celle-ci  devait  transformer  l'art  de  pein- 
dre  et  donner  un  nouvel  élan  k  la  peinture  dans  les  provinces  bel- 
ges.  Le  procédó  nouveau  employé  par  les  artistes  flamands  fut  ac- 
cueiUi  d'abord  avec  défiance;  toutafois,  rincrédulité  fit  bientot  place 
k  Penthousiasme  et  de  tous  les  póints  de  TEurope  les  peintres  accou- 
rurent  á.  Bruges  pour  mioux  juger  de  l'innovation  et  en  apprêcier 
toute  la  valeur.  Les  artistes  italiens  ne  furent  point  Iss  derniers  k 
venir  admirer  les  ceuvres  des  maitres  fllamands.  Parmi  les  peintres 
célébres  qui  iUustrérent  alors  la  Belgique,  il  faut  citer  un  artiste 
excellent  que  les  anciens  ont  désigné  sous  le  nom  de  Dierik  de 
Haarlem,  et  qui  est  connu  par  les  modernes  sous  celui  de  Thierry 
Bouts  ou  Stuerbout.  A  c6te  de  lui  se  placent  Hans  (Jean)  Memling, 
un  maitre  qui  a  élevé  Tart  k  une  hauteur  ou  le  ragard  de  ses  con- 
temporains  eut  peine  á  le  suivre,  et  Quentin  Metsys,  d'abord  arti- 
ste  forgeron,  puis  psintre  de  gánie.  Ce  darnier  jouit  d'nne  immense 
influence,  car  il  doit  être  considéró  comme  le  véritable  fondateur 
de  récole  d'Anvers,  qui  eut  successivement  pour  chefs  Frans  Flo- 
ris  et  Otto  Voenius,  et  k  laquelle  Pierre-Paul  Rubens  devait  don- 
ner  plus  tard  tant  d'éclat. 

L'époque  de  ces  grands  artistes  ne  fut  pourtant  pas  exempte  de 
difficultós  ;  mais  la  noble  et  courageuse  Marguérite  d'Autriche,  une 
des  femmes  Iss  plus  remarquables  de  son  temps,  sut  mettre  &  profit 
les  courtes  annóas  pcndant  lesquelles  ella  gouverna  les  Pays-Bas, 
pour  sa  montrer  la  gónéreusa  protactrice  des  arts  et  des  lettres.  Elle 
s'entoura  d'une  brillante  plóiada  de  Savants,  de  poStes,  de  peintres 
et  d'artistes  renommés.  A  sa  cour  sa  voyait  la  théologien  Adrien 
d'Utrecht,  vice-chancelier  de  rUniversité  de  Louvain,  qui  fnt  pré- 
cepteur  de  Charles  Quint,  puis  évéque  de  Tortose,  et  ré^ut  la  tiare 
sous  lc  nom  d'Adrien  VI ;  la  savant  Erasme,  récrivain  le  plus  pur, 
le  philosophe  le  plus  sage  du  XV»  siécle ;  Viglius,  le  grand  juri^con- 
sulte;  Van  Orley,  la  digne  éléve  de  Eaphaël.  Cette  période,  d'une 
si  grandd  ardeur  intellectuelle,  pendant  laquelle  trente  imprimeries 
se  trouvaient  en  activité  êi  Anvers  et  qui  vit  parattre  en  cette  ville 
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le  premier  joumal  publié  en  Earope,  fut  suivie  du  rêgna  de  Char- 
les-Quint. 

Le  puissant  empereur  naquit  k  Gand.  C'etait  un  des  liommes 
les  plus  instruits  de  son  temps;  mais  bien  qu'il  fut  animé  des 
meiUeures  intentions,  son  régne  n3  fut  pour  sa  patrie  qu'une 
époque  agitée,  une  période  de  guerres  continuellas.  L'apparition  du 
protestantisme  et  los  mesures  intempestives  que  les  conseillers 
de  Tempereur  flrent  prendre  contre  les  doctrines  nouvelles,  occa- 
sionnêrdnt  de  désastrouses  divisions  intestines.  Pbilippe  lí,  moins 
bien  doué  que  son  pSre,  outra  encore  toutes  les  mesures  violentes 
édictées  sous  le  rêgne  de  ce  dernier.  £ll3S  suscitêrent  d'borribles 
guerres  civiles,  et  les  malheureuses  provinces  belges  devinrent  le 
théátre  des  plus  épouvantables  désordres.  Leur  vindicatif  souverain, 
caractêre  sombre  et  soup^onnoux,  les  livra  aux  proscriptions,  aux 
condamnations  les  plus  injustds,  aux  plus  cruels  supplices.  Le  peu- 
ple  fut  terrifié,  et  Tesprit  public  subit  dans  son  épanouissement  les 
plus  douloureuses  entraves.  Combien  vivaces  ne  devaient  point  tenir 
aux  entrailles  do  la  nation  Tamour  dds  lettres  et  dos  arts  pour  ne 
pas  sombrer  au  milieu  de  cette  époque  néfasta.  Heureusement,  Tim- 
pitoyable  Philippa  II  eut  dans  le  cardinal  de  Granvelle  un  conseiller 
qui  obtint  gráca  pour  la  culture  des  arts;  el  le  gouvern3ment  d'Al- 
bert  et  d'Isabelle  introduit  une  légêre  trêve  dans  les  troubles  et 
les  malheurs  publics  en  faveur  des  travaux  artistiques  et  littéraires. 
La  protection  que  ces  archiducs  accordêrént  aux  arts  et  aux  lettres 
a  suffi  pour  attacher  une  étonnanta  populariti  k  leur  nom,  et  pour 
couvrir  leur  mómoire  du  respect  de  la  postórité.  Aussi  Thistorien 
doit-il  avoir  háte,  aprés  avoir  soulevó  la  voile  sur  les  catastrophes 
qui  frappérent  alors  la  Bjlgique,  d'óvoquer  le  tableau  grandiose 
qu'offre  malgré  tout  le  développement  des  arts  et  dos  lettres  dans 
ce  pays  au  XVI'  et  au  XVII'  siécles. 

Les  lettras  et  les  scienc3s  comptêrent  durant  cos  deux  siêcles  une 
foule  d'illustrations  en  Belgique.  Je  me  bornirai  a  cit3r  celles  dont 
la  gloire  est  en  quelque  sorte  intornationale.  André  Vésale,  de  Bru- 
xelles,  fut  la  créateur  de  Tanatomie  humaine;  tour  k  tour  profes- 
seur  êi  Pavio,  k  Bologne,  k  Pise,  il  devint  médecin  de  Charles  Quint 
et  de  Philippa  II.  et  mourut  en  exil  pour  n'avoir  pas  été  compris 
par  ses  contemporains.  A  cóté  du  célébra  anatomiste  doivent  être 
rangés  le  fameux  botaniste  Rembert  Dodoens  (Dodonoeus) ;  le  judi- 
cieux  historiographe  Aubert  le  Mire  (Míroeus),  que  l'infante  Isabelle 
attacha  k  sa  personne  en  qualité  d^aumonier,  et  le  laborieux  jésuite 
Jean  Bolland  (Bollandus),  d^Anvers,  fondateur  de  la  monumentale 
coUection  connue  sous  le  nom  á^Acta  aanctorum.  Mais  c^est  surtout 
rUniversité  de  Louvain  qui  renfermait  une  phalanga  d'hommes  il- 
lustres,  dont  les  noms  resplendissent  encore  de  nos  jours  d'un  mer- 
veilleux  éclat  aux  annales  de  la  science  et  des  lettres.  C'était  Mo- 
lanus  (Vermeulen)  réminent  doyen  de  la  Faculté  de'thóologie;  c'était 
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Jasie  Lipse,  le  savant  philologne  et  historieii,  qae  les  XJnÍTeTsités  de 
Bologne,  de  Padoue  et  de  Séville  tentérent  d'enlever  k  LonTain,  et 
qoi  fat  nommé  plns  tard  historien  de  Philippe  11;  c'était  le  natn- 
raliste  Van  Helmont  et  le  célêbre  astronome  Begnier  Gemma,  snr- 
nommé  Frisins.  Ce  demier  ent  la  gloire  de  former  plusiears  élëyes, 
lesqaels  consacrêrent  sa  répatation  en  se  faisant  ses  émnles.  Dans 
le  nombre  se  troavait,  d'abord,  le  géographe  Grérard  Mercator  (De 
Kremer),  de  Bapelmonde,  Pingénieax  aatear  de  la  projection  em- 
ployée  dans  les  cartes  marines,  procédé  qai  réalisa  an  des  plas  beaox 
perfectionnements  de  la  cartographie ;  pais  Jean  Stadios,  nonmié 
dans  la  saite  professeur  au  Collége  de  France;  enfín  Abraham  Orte- 
lius,  géographe  de  Philippe  11,  lequel  composa  le  premier  atlas 
connu  et  rédigaa  le  premier  dictionnaire  de  géographie.  Ortelius,  k 
son  tour,  eut  de  nombreux  disciples,  entre  autres  Josse  Hondt  (Hon- 
dius)  géographe  et  graveur  de  cartes  réputé,  qui  fut  appelé  en  An- 
gleterre  pour  y  enseigner  les  principes  et  les  secrets  de  son  art. 
Concurrdmment  avec  rUniversité  de  Louvain,  il  s'était  établi  k  Bru- 
ges  une  grande  école  de  mathématiciens  et  de  gáomêtres,  dont  le 
représentant  le  plus  connu  fut  Simon  Stévin.  Ce  savant  eut  avant 
Descartes  Tidée  de  noter  les  puissances  par  des  exposants  numéri- 
ques ;  il  trouva  la  conversion  dcs  quantités  radicales  en  puissances 
fractionnaires,  que  Ton  attribue  k  Newton;  il  inventa  le  calcul  dé- 
cimal,  et  dácouvrit  la  pasanteur  de  l'air.  On  ne  saurait  pourtant 
clore  cette  rapide  énumóration,  sans  y  ajouter  \q  nom  de  Plantin, 
d'Anvers,  imprimeur  de  Philippe  11,  et  qui  possédait  alors  la  pré- 
miére  et  la  plus  magnifíque  imprimerie  de  I*univers.  Cet  opulent 
éditeur  ne  se  contentaít  pas  de  faire  de  superbes  impressions  des 
travaux  des  savants  de  son  époque,  payait  encore  des  pensions  prin^ 
ciêres  aux  gans  de  lettres.  Bien  de  surprenant  aussi  que  le  nom  da 
Plantin  soit  demeuré  en  honneur  dans  Testime  publique  k  travers  les 
siêcles.  La  maison  du  grand  imprimeur  anversois  avec  son  mobilier*^ 
ses  ateliers  avec  leur  outillage  complet,  depuis  les  antiques  presses  k 
bras  et  k  tourniquet,  jusqu'aux  plus  anciens  et  plus  minuscules  carac- 
têres  dUmprimerie,  aux  moules  et  aux  matrices ;  depuis  les  manuscrits 
des  principaux  savants  de  son  temps,  depuis  les  dessins  originaux  dea 
plus  célêbres  artistes,  depuis  les  épreuves  corrigées  par  les  auteurs  jn- 
squ'aux  splendides  éditions  tirées  k  quelques  rarissimes  exemplaires, 
maintenant  presque  introuvables,  tout  cela  avait  étó  conservé  avec 
un  soin  pieiix  et  classé  dans  un  ordre  admirable  par  ses  descendants. 
Ces  incalculables  richesses,  la  belle  demeure  de  Plantin,  ses  atelien 
leurs  reliques,  sont  devenus  aujourd'hui  les  proprióté  de  la  viUe 
d'Anvers,  et  ont  été  transformés  par  elle  en  un  Musée  oniqae  aa 
monde,  que  les  amis  des  arts  et  des  lettres  viennent  visiter  de  toutea 
les  parties  de  l'Europe,  avec  un  empressement  oh  ie  reapect  et  Fad- 
miration  tiennent  plus  de  place  que  la  curiosité. 
Si  les  sciences  et  les  lettres  avaient  atteint  dans  les  provincas  bel- 
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ges  un  tel  épanoaissement  anz  XYI*  et  XVII*  siêcles,  la  brillante 
ezpansion  des  arts  y  fut  néanmoins  plas  remarquable  encore.  L'école 
flamande  de  peinture  prit  place  á  cdté  des  premiéres  écoles  artisti- 
qnes  de  l'époque,  et  elle  sut  briUer  d'un  yif  éclat  k  cette  hauteur. 
Incontestablement,  rócole  italienné  a  servi  de  modêle  auz  artistes 
de  tous  les  pays,  mais  aucune  école  n'a  vu,  comme  Pécole  flamande, 
ses  représentants  rayonner  dans  toutes  les  contrées  de  TEurope, 
tenir  toujours  le  premier  rang  et  laisser  partout  ces  nombreuz  té- 
moignages  de  leur  talent  que  les  grands  musées  modernes  se  dispu- 
tent  aujourd'hui.  Dans  toutes  les  cours,  les  peintres  flamands  occu* 
paient  le  poste  de  peintres  des  rois  et  des  princes,  nulle  race  d'artistes 
ne  fut  aussi  riche,  aussi  féconde,  aussi  ezubérante,  nulle  ne  jouit 
d'un  semblable  renom.  Car  l'art  fíamaud  eut  au  XY*  siêcle  une  in- 
fluence  dominante  en  France,  en  Espagne,  en  Italie;  ce  ne  fut  que 
plus  tard  que  la  prépóndórance  de  récole  italienne  se  fít  sentir 
dans  ces  pays,  aprês  que  les  artistes  flamands  euz-mêmes  eurent 
subi  rinfluence  de  la  peinture  italienne.  Assurément,  ca  n'est  poiut 
un  mince  honneur  de  voir  un  pays,  petit  comme  la  Belgique,  riva- 
liser  pour  les  arts  avec  Tltalie,  qui  marcha  toujours  en  tête  de  toutes 
les  autres  nations  dans  les  voies  artistiques  et  littéraires.  Et  il  est 
beau  de  pouvoir  faire  remarquer  que  les  maitres  italiens  tendirent 
k  toute  époque  auz  peintres  flamands  une  main  amie,  comme  k  de 
nobles  rivauz,  k  de  dignes  fréres  dans  le  grand  art. 

Au  milieu  de  cette  pléiade  d'artistes,  glorieuse  s'il  en  fut,  qui 
constitue  I'école  flamande  de  peinture  au  XVI*  et  au  XVII*  siécles, 
on  s'astreint  fort  difflcilement  á.  un  choiz.  Je  me  bornerai  k  citer 
quelques  noms,  presque  pris  au  hasard.  Voici,  en  primier  lieu,  Fran- 
90ÍS  De  Vriendt  (Frans  Floris),  I'artiste  flamand  qui  se  rapproche 
le  plus  des  maítres  italiens  et  qui,  a  cause  de  cela  peut-être,  a  joui 
d'une  si  grande  renommée  et  fut  I'objet  d'une  si  chaude  admiration; 
mais  chez  cet  artiste  I'ancienne  peinture  flamande  avait  perdu  ses 
meilleurs  caractéres.  Le  contraire  s'observe,  il  est  vrai,  dans  les 
tableauz  d'un  peintre  non  moins  réputé,  Pierre  Brueghel  le  Vieuz. 
dont  I'oBuvre  est  répandu  dans  tous  les  musées  de  I'Europe.  II  s'at- 
tacha  k  montrer  un  coloris  essentiellement  flamand,  et  lutta  le  pre- 
mier  en  faveur  d'une  restauration  de  la  peinture  nationale  en  Bel- 
gique.  Ces  deuz  noms  doivent  suffire  pour  marquer  le  mouvement 
de  I'art  pictural  dans  les  provinces  belges  á  cette  époque,  et  pour 
nous  amener  êi  Otto  van  Veen  (Oeto  Voenius),  peintre  distingué  qui 
séjouma  k  la  cour  d'AIezandre  Farnêse  et  eut  la  gloire  d'être  le 
maítre  de  I'immortel  Pierre-Paul  Bubens.  Celui-ci,  merveilleuz  génié, 
fut  le  plus  grand  peintre  de  son  temps. 

Bien  que  tout  k  la  fois  graveur  de  talent,  écrivain  d'une  rare 
élégance  et  habile  diplomate,  on  peut  le  considérer  comme  I'artiste 
le  plus  fécond  qui  fut  jamais  puisque  sou  oeuvre  se  compose  de 
plus  de  deuz  mille  tableauz.  Bubens  est  I'ezpression  la  plus  pure 
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et  la  plus  éleVée  du  caractére  flamand;  en  lui  se  résuzne  récole 
k  laq^uelle  il  appartient  et  qu'il  personniBe;  son  nom  se  place  ra- 
dieux  á  cdté  des  maitres  qui  dépassent  tous  les  autres :  Micliel- 
Ange,  Léonard  de  Vinci,  Baphaêl,  le  Titien.  Pourtant,  Rubens  ne 
tient  complêtement  d*aucun  d^eux :  il  n'a  pas  la  gráce  de  Baplia&l, 
et  si  par  la  fougue  de  son  pinceau  il  égale  Michel-Ange,  la  couleor 
le  distingue  de  tous  ses  illustres  rivaux.  Rubens  peupla  rEurope 
de  ses  chef-d'oeuvre  et  créa  l'école  anversoise.  Cette  école  fut  une 
pépiniêre  de  maítres  ;  les  artistes  qui  y  brillêrent,  élêves  ou  émules 
de  son  immortel  fondateur,  furent  les  premiers  artistes  de  leur 
temps.  Antoine  Van  Dyck,  notamment,  le  préféré  du  maatre  et  le 
plus  célébre  des  ses  éléves,  est  le  peintre  idáaliste  de  Técole  anver- 
soise,  celui  dont  la  maniêre  trabit  le  plus  fortement  une  étude 
attentive  des  cbefs-d'íBuvre  de  l'école  italienne ;  il  fut  peintre  de 
la  cour  d'Angleterre.  Jacques  Jordaens,  n'a  pas  été  éléve  de  Rn- 
bens,  mais  c'est  le  plus  puissant  coloriste  de  l'école  d'Anvers,  lequel. 
plus  qu'aucun  autre  des  artistes  qui  en  sont  sortis,  est  constam- 
ment  resté  £dêle  aux  exubérantes  qualités  de  la  peinture  nationale, 
et  dont  les  oeuvres  dénotent,  mieux  que  celles  de  tout  autre,  l'in- 
fluence  artistique  du  glorieux  chef  de  cette  école.  Do  Crayer  est 
l'imitateur  le  plus  exact  de  Rubens,  k  la  palette  du  quel  il  semble 
avoir  emprunté  toutes  ses  couleurs.  Enfin,  pour  ne  point  allonger 
la  liste,  je  me  contente  de  citer  encore  David  Teniers,  le  jeune, 
l'incomparable  peintre  de  genre,  qui  fut  le  promoteur  de  VÁcctdémie 
d^Anvers  et  dont  les  Kermesses  flamandes,  connues  dans  tous  les 
pays,  sont  demeurées  inimitables.  Si  féconde  qu'elle  fut,  la  grande 
école  anversoise  n'ótait  pourtant  pas  exclusivement  un  école  de 
peinture,  Rubens  en  fit  encore  une  école  vantée  de  gravure ;  c'est 
d'elle  que  sortit  le  fameux  Gérard  Edelinck,  le  graveure  priviléjgiá 
de  Louis  XIV. 

Tandis  que  les  arts  du  dessin  illustraient  de  la  sorte  la  BelgiquOt 
les  peuples  les  plus  éclairés  cherchaient  k  attirer  chez  eux  les  mu- 
siciens  belges  qu'ils  considéraient  comme  les  artistes  les  plus  parfaits 
de  leur  siécle.  On  voit  alors  nos  compositeurs  aux  principales  cours 
de  I'Europe :  k  Paris,  k  Madrid,  k  E.Qme,  k  Munich,  k  Vienne,  ils 
trouvent  une  fastueuse  hospitalité  et  sont  comblés  de  faveurs.  Cette 
réputation  musicale  n'avait  d'ailleurs  pas  éte  faite  tout  d'une  piéce 
aux  Belges.  Dés  les  premiéres  années  du  XV*  siécle,  un  Namurois, 
nommé  Jean,  moine  de  la  Chartreuse  de  Mantoue  (Joannes  Carthn- 
sianus),  s'était  complu  k  réunir  en  un  corps  de  doctrine  Pensemble 
des  rêgles  de  composition  musicale  suivies  par  les  Italiens.  Vers 
le  milieu  du  même  siêcle,  le  plus  grand  musicien  de  son  époqae 
était  Jean  le  Teinturier  (Tinctor  ou  Tinctoris)  de  Nivelles.  Ferdi- 
nand  d'Arragon,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  I'appela  en  Italie  et  lui 
conféra  le  titre  de  maitre  de  sa  chapelle  royale.  Ce  fut  Tinctor  qui 
fonda  k  Naples  la  premiêre  école  de  musique  de  la  Péninsale  ita- 


CORRESPONDANCES  DE   L'ÉTRANGER.  973 

lienno.  Cette  Péninsule,  au  surplus,  comptait  encore  d'autres  musi- 
ciens  belges  célêbres :  Jean  Regis  (De  Roi  ou  Koninckx)  y  laissa 
de  nombreuses  et  remarquables  compositions,  qui  sont  actuellement 
.  conservées  dans  les  archives  de  la  chapelle  pontifícale.  Le  duc  de 
Milan,  Louis  Sforce,  avait  pour  premier  chantre  un  Braban^on, 
nommé  Simon  a  Quercu  (Van  Eyck  oú  Duchéne) ;  un  artiste  de 
grand  mérite,  également  belge,  GuiUaume  Guinand,  avait  la  mai- 
trise  de  la  chapelle  du  Duc.  Les  compositeurs  belges  de  ce  temps 
illustrérent  partout  leur  patrie ;  ce  furent,  parmi  bien  d!autres : 
Adrien  Willaert,  de  Bruges ;  Thomas  Crequillon,  de  Gand;  et  sur- 
tout  Roland  de  Lattre,  de  Mons,  surnommé  le  prince  des  musiciens^ 
et  mieux  conriu  sons  le  nom  de  Roland  Lassus  (Orlando  di  Lasso). 
Ce  dernier  fut  maítre  de  chappelle  de  St.-Jean  de  Latran  k  Rome, 
et  il  obtint  plus  tard  la  maítrise,  alors  trés  recherchée,  de  la  cha- 
pelle  du  duc  de  Baviére. 

Le  XVI*  et  XVII'  siécles  montrérent  ainsi  la  Belgique  á  Tapogée 
de  sa  prospérité  morale  et  Íntellectuelle.  Cependant,  'le  dur  asser- 
vissement  que  ce  pays  subit  si  longtemps,  les  luttes  sans  cesse 
renaissantes  dont  il  fut  Paréne  et  la  victime,  finirent  par  rópuiser 
et  étouffer  toutes  ses  aspirations,  La  paix  de  Munster  marqua 
l'epoque  de  la  décadence.  Les  Pays-Bas  changérent  de  souverains 
ár  la  suite  du  traité  d'Utrecht.  L'Espagne,  qui  avait  ruiné  nos  pro- 
vinces,  dut  les  céder  á  la  maison  d'Autriche ;  mais  la  vie  semblait 
s'être  retirée  du  peuple  belge,  jadis  si  vigonreux  et  qui  toujours 
s'était  senti  portó  aux  choses  de  l'intelligence  les  plus  grandes  et 
les  plus  diguês.  A  ce  moment,  l'esprit  humain  avait  acquis  dans  les 
autres  pays  une  activitó  intense.  Seulement  la  Belgique,  trop  long- 
temps  tenue  h  l'écart  de  ce  grand  mouvement  intellectuel,  était 
plongée  dans  le  marasme,  doit  il  paraissait  difficile  de  la  tirer.  Par 
bonheur,  vers  la  moitié  du  XVIII*  siêcle,  l'avénement  de  Marie- 
Thórése  vint  mettre  un  terme  á  cet  affaissement  immérité.  L'iUustre 
et  puissante  impératrice  s'appliqiia  énergiquement  h,  rendre  aux 
Belges  une  existence  politique  et  intellectuelle  en  rapport  avec 
leurglorieux  passó,  et  s'effor^a  de  ramener  en  Belgique  son  ancienne 
splendeur.  Les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  qui  avaient  fait  la 
vie  et  l'orgueil  du  peuple,  attirérent  tout  spócialement  les  plus  géné- 
reuses  sympathies  de  la  grande  souveraine  autrichienne.  Aidée  par 
son  beau-frêre,  le  duc  Charles  de  Lorraine,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  elle  chercha  de  faire  renaitre  dans  le  provinces  belges  leur 
antique  ardeur  scientifique  et  artistique.  Sous  les  auspices  de  Marie- 
Thérése  fut  créée  á,  Bruxelles,  en  1769,  une  Société  littéraire,  et  trois 
années  plus  tard  elle  érigea  cette  Sociétó  en  Académie  impériált  et 
royale  des  sciences  et  des  belles-lettres.  La  vie  de  l'intelligence 
reprit,  peu  á  peu,  au  sein  de  ce  corps  savant,  qui  fut  l'origine  de 
VAcadémie  royále  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arta  de  Belgique. 
L'iUustre  impératrice  mourut  le  29  novembre  1780.  Son  successur 
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Josepli  II  voulut  suivre  les  traces  de  son  auguste  mére ;  il  doim& 
des  preuves  xnultiples  de  rimportance  qu'il  attacbait  k  la  resUn- 
ration  des  arts  et  des  lettres  dans  les  provinces  belges.  Ses  débnts 
furent  heureux,  mais  bientdt  I'empereur,  qui  avait  proclamé  Ia 
liberté  de  conscience  dans  ses  États,  édicta  des  mesures  en  oppo- 
sition  avec  les  anciennes  traditions  du  peuple  belge,  et  la  révolation 
braban^onne  éclata.  TJne  époque  de  luttes  ardentes  n'était  gaére 
propice  au  développement  régulier  des  lettres  et  des  arts.  En  moins 
de  vingt-cinq  ans,  la  Belgique  changea  cinq  fois  de  régime,  et 
subit  la  domination  de  rAutriche,  I'invasion  fran^aise  et  la  désa- 
streuse  épopée  napoléonienne.  A  la  chute  de  Napoléon  I,  le  Con- 
grés  de  Yienne  erigea  les  P&ys-Bas  en  rojaume.  Cette  organisation 
nouvelle  donna  una  sorte  d'autonomie  á.  la  Belgique ;  mais  pendant 
les  quinze  années  que  dura  leur  réunion  k  I'HoIIande,  nos  provinces 
eurent  quelque  peine  á  se  reconnaitre :  leur  dure  servitnde  les 
avait  troublées ;  des  idées  d'affranchissement  absolu  gérmérent  dans 
I'esprit  des  Belges,  et  un  concours  de  circonstances  quHI  ne  con- 
vieut  pas  d'étudier  ici,  prépara  la  révolution  de  1830,  laquelle  con- 
stitua  la  Belgique  libre  et  indépendante. 

Ce  grand  événement  de  I'histoire  contemporaine  transforma  I'esprít 
public  dans  notre  pays,  et  c'est  á  compter  du  jour  ofi  celui-ci  prít 
place  au  milieu  des  nations  modernes  que  nous  allons  y  suivre  pas 
á  pas  la  renaissance  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  etleurdé- 
veloppement  progressif.  Mais,  avant  d'arriver  k  cette  agréable  tS.clie, 
qui  forme  I'objet  spécial  de  mes  Lettres^  je  tenais  k  établir  par  nn 
exposé  succinct  que  notre  pays,  á.  travers  les  vicissitudes  des  áges, 
conserva  intact<s  sa  puissante  originalité  et  son  caractére  propre; 
qu'il  brilla  sans  cesse  au  premier  rang  depuis  le  commencement  de 
I'ere  chrétienne  jusqu'á  la  séparation  du  christianisme  et  du  prote- 
stantisme,  c'est  k  dire  pendant  environ  seize  siêcles ;  et  que  durant 
ces  longs  siécles ;  I'esprit  de  liberté  demeura  toujours  vivace  sur  notre 
sol;  de  même  que  l'indépendance  nationale,  aujourd'hui  plus  qne 
demi-séculaire,  y  fut  ardemment  désirée  et  constamment  poursuivie. 

Anatole  Bamps. 


Lettre  d'Aténes. 


Athénes,  7  Février  ISSt 


TJn  des  premiers  soins  de  la  nation  hellénique  k  peine  délivrée 
du  joug  musulman  et  pendant  même  que  le  pays  était  en  roinesi 
aprés  sa  longue  lutte  contre  le  tyran,  fut  de  conserver  les  objets 
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précieux  de  ses  ancêtres;  parce  que,  outre  radmiration  que  le 
peuple  hellénique  ayait  pour  ces  objets,  il  avait  encore  une  recon- 
naissance  profonde,  en  ressentant  que  ces  souvenirs  de  la  gloire 
ancienne  étaient  ceux  qni  le  ranimaient  et  qui.  lui  inspiraient  un 
amour  pur  et  ardent  pour  la  liberté;  n'oubliant  point  encore  que 
ces  mêmes  souvenirs  furent  la  cause  de  ce  philhellénisme  dont  TEu- 
rope  entiére  se  sentit  saisie  pendant  la  révolution  de  1821. 

L'intêret  du  peúple  pour  les  monuments  artistiques  fut  constaté 
particuliérement  par  la  création  de  la  «  Société  archéologique  d^Atlié- 
nes,  »  qui  a  célóbré  dimanche  passé  son  43*"**  anniversaire.  le  me 
vois  obligé  de  donner  quelques  renseignements  sur  cette  société, 
d'autant  plus  qu'elle  est  une  de  nos  meiUeures  corporations  et 
qu'elle  a  rendu  jusqu'ici  plusieurs  services  k  la  science  et  aux 
beaux-arts,  en  déployant  un  zéle  et  une  persévérance  admirables. 

Le  but  que  cette  société  se  propose  est  de  contribuer  k  la  conser- 
vation,  k  la  restauration  et  aux  recherches  scientifiques  des  anti- 
quités  et  particuliérement  des  antiquités  grecques ;  aussi  bien  qu'& 
la  publication  d'ouvrages  archéologiques.  Créée,  au  commencement, 
avec  des  moyens  três  mesquins  k  cause  de  la  grande  indigence  oú 
le  pays  entier  se  trouvait  alors,  elle  poursuivit  néanmoins  sa  táche 
jusqu'en  1855.  Á  cette  époque,  elle  a  suspendu  ses  travaux  pour 
les  reprendre  en  1858,  avec  une  nouvelle  énergie  et  avec  plus  de 
chance  de  progrés. 

Les  principaux  résultats  que  la  €  Société  Archéologique  »  a  obte- 
nus  sont  la  découverte  du  théátre  de  Denys  avec  le  portique  ad- 
jointy  qui  a  demandé  un  long  trávail  et  des  frais  considérables;  *  la  dé- 
couverte  de  rHorloge  d'Andronique  Cyriste ;  le  dóblayement  du 
Parthênon  et  la  mise  en  évidence  de  rErechtée,  qu'on  a  debarassé 
des  petits  murs  faits  par  les  Turcs  ;  ainsi  que  le  déblayement  de 
I'Odéon  d'Hérode  et  du  Portique  d'Attalus.  Non  moins  importantes 
furent  les  fouilles  de  Dipylon  et  de  Tancien  cimetiére  d'Athênes,  qui 
se  trouvait  dans  Tendroit  appelé  le  Céramique  extérieur,  unique 
tant  pour  sa  conservation,  que  pour  les  trouvailles  que  il  renferme. 
II  suffit  de  mentionner  les  stéles  funéraires  si  connues  de  Dexileo 
et  de  Igissos  de  Proxéne,  dont  des  images  de  pl&tre  se  trouvent 
dans  plusieurs  musées  européens.  II  faut  eníin  y  ajouter  la  décou- 
verte  du  temple  d'EscuIape,  situé  sur  le  penchant  méridional  de 
TAcropoIe,  découverte  qui  a  codté  80  miUe  francs,  et  les  fouilles 
de  plusieurs  tombeaux  k  Tanagra  et  ailleurs. 

Mais  Tactivité  de  la  société  fut  principalement  bienfaisante 
pendant  les  deux  derniëres  années,  et  couronnée  de  succês  dans 
les  nombreuses  et  três-importantes  recherches,  dont  je  parlerai  plus 


'  C'est  ralIemaDd  M.  Strak  qui  a  cominencé  le  premier  les  fouiUes;  mait  ses  mojens 
péconiaires  étant  aussitót  épuisës,  la  «  sociétë  »  lui  a  fourni  avec  beaucoup  de  générosHé 
l'argent  nécessaire  pour  la  continuation  de  cette  entreprise.  Qoelques  temps  aprte,  M. 
Strak  s'étant  retiré,  la  société  se  chargea  de  ce  traYail,  qu'elle  acheva. 
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amplement,  parceque  elles  sont  les  moins  connues.  H  faut  d^abord 
citer  le  nettoiement  de  PAcropole,  c'est  á  dire  l'enlévement  des  rem- 
blais  qui  probablement  avaient  été  faits  par  les  anciens  mêmes,  pour 
niveler  les  cotés  méridionaux  et  orientaux  de  I'Acropole.  Far  cette 
entreprise,  la  Société  a  obtenu  des  trouvaiUes  três  considérables 
pour  l'histoire  de  l'art  avant  Phidias,  bien  que  tout  soit  tronqué 
ou  defiguré.  Ainsi,  on  y  a  retrouvé  des  statuettes  de  marbre,  de 
terre  et  de  cuivre,  dont  plusieurs  possédent  I'avantage  de  conserver 
encore  leur  coloris  harmonique,  aussi  bien  que  des  débris  des  vases 
et  plusiours  morceaux  de  marbre  portant  des  inscriptions. 

Ensuite,  nous  avons  encord  la  fouille  importante  d'  Eleusis,  sous  la 
surveillance  de  M.  Philios,  inspectaur  des  antiquités,  entreprisa,  qui 
pour  l'indemnité  de  I'expropriation  du  village,  a  codté  jusqu'á  présent 
150  mille  francs  an  gouvernement.  La  «  socióté  »,  pour  sa  part,  a 
dépensó  jusqú.  ici  36  mille  fr.  pour  ces  fouilles.  Les  résultats  obte- 
nua  de  ces  travaux,  tout  différents  d3  ceux  que  «  la  société  des 
Dilletanti  »  avait  obtenus  au  commencement  de  notre  siéclo,  sont  les 
suivants.  Quoique  malheureusement  la  dostruction  y  ait  étó  trás 
grande,  soit  k  cause  du  fanatisme  des  chrétiens,  soit  k  cause  des 
invasions  des  races  barbares  au  Moyen-áge,  qui  n'ont  laissé  que  les 
bases  de  la  construction,  malgré  tout  cela,  disons-nous,  il  est  main- 
tenant  prouvó,  depuis  que  le  temple  a  été  intiérement  fouillé,  que 
ce  temple  est  d'uno  formo  toute  nouvelle  et  bizarre  pour  I'archi- 
tecture  grecque,  ayant  plutót  une  ressemblance  avec  les  temples 
égyptiens.  Selon  Plutarque,  le  temple  consistait  en  deux  étages; 
ce  qui  est  conservé  jusqu'á  nos  jours  est  le  premier  ou  l'étage  in- 
ferieur,  c'est  k  dire  le  lieu  d'initiation,  qui  ótait  k  la  fois  une  sorte 
de  theátre  et  do  teraple,  ayant  des  degrés  tout  autour  sur  ses  quatre 
cótés  intárieurs,  sarvant  do  bancs,  sur  lesquels  les  initiés  regar- 
daient  la  représentation  des  mystíros  concsrnant  la  fable  de  Córés. 
Ces  mystéras  étaiout  proclamés,  par  les  prêtres,  théatralement. 
Outre  cdla,  ce  tomple  contenait  dans  son  aire  42  colonnes,  dont  le 
style  n'est  pas  celui  de  l'architecture  grecque.  Devant  la  «  ctUa  » 
(oTjxóc)  ou  temple  proprement  dit,  il  y  avait  un  portique  dont  Vitruve 
attribue  la  construction  á  l'architecte  Filon,  k  répoque  de  Démétrios 
de  Phalére,  c'est  a  dire  un  siécle  aprés  la  construction  du  temple 
ci-dessus  mentionné.  Mais  cette  opinion  de  Vitruve  ne  parait  pas 
être  tout  k  fait  confírmée  par  les  demiêres  fouilles;  car  la  partie 
supórieure  porte  vraiment  des  marques  prouvant  que  c'est  une 
oeuvre  du  quatriéme  siécle,  mais  le  stéréobate  cst  d'une  époque  plus 
ancienne  ayant  la  même  construction  que  celle  de  la  «  celia,  »  Pour 
complêter  I'idée  générale  de  ce  temple,  je  mentionne  que  la  fouille 
a  mis  au  jour  les  murs  orientaux  du  péribole,  k  une  distance  asses 
étendue,  et  démontré  que'ces  murs  s'avan^aient  parallélement  au 
cdté  oriental  du  Portique,  avec  une  interruption  vers  le  N.  £. 
On  ne  sait  pas  encore  oú  qc  mur  commen^ait  de  nouveaa« 
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II  n^est  pas  besoin  de  dire  que  les  autres  trouvaiUes  de  cette 
fouille  n^éiaient  pas  bien  nombreuses,  puisqde  la  destruction  fut  si 
grande  a  cet  endroit.  Néanmoins  quelques  oeuvres  plastiques  de  Fépo- 
que  antérieure  k  Phidias  sont  digpies  de  mention,  ainsi  que  quelques 
inscripitions  sur  radministration  économique  du  temple,  qui  font 
avancer  en  plusieures  maniéres  la  notion  de  la  vie  ancienne  et  par- 
ticuliérement  de  la  vie  publique. 

La  société  a  eu  plus  de  chance  k  Épidaure  ou  elle  a  poursuivi, 
cette  année  encore,  les  fouilles  qu'elle  avait  commencées  dépuis  deux 
ans,  sous  la  surveillance  de  Uinspécteur  M.  Cabadias.  Les  résultats 
en  furent  três  brillants  souá  différents  points  de  vue.  La  des- 
truction  n'y  fut  pas  aussi  grande  qu'á.  Eleusis,  soit  k  cause  du 
lieu  qui  n'est  pas  facilement  abordable,  soit  á  cause  d'autres  rai- 
sons.  On  y  a  donc  trouvó  le  meilleur  tkéátre  de  rantiquitó  hellé- 
nique^  dont  plusieures  parties  sont  conservés  en  bon  ótat.  Le 
théátre  fut  báti  par  le  célébre  architecte  Polycléte  k  l'époque  la 
plus  ílorissante  de  Tart  grec.  Mais,  sans  un  plan  de  ce  théátre,  toute 
description  en  devient  malheureusement  impossible.  II  en  est  de 
même  de  Tautra  oeuvre  de  Polycléte  la  *  Tholos  »,  qui  est  aussi 
découverte  et  qui  est  un  bátiment  trés  curieux,  et  pareil  peut  être 
k  celui  de  Philippaon,  en  Olympie.  Outre  ces  deux  bátiments  on 
en  a  découvert  un  troisiême  aussi  remarquable,  le  temple  cTEsculapey 
qui  porte  le  style  dorique  et  présente  24,70  m.  de  longueur  sur 
13,20  m.  de  largeur. 

Mais,  en  Épidaure,  sont  conservés  encore  plusieurs  débris  des 
ornements  de  ces  édifices  et  surtout  de  ce  dernier,  dont  les  fron- 
tons  étaient  ornés  de  statues.  TJn  grand  nombre  de  ces  débris  ont 
été  transportés  et  exposés  provisoirement  k  Athénes,  dans  un 
des  salons  de  Técole  Polytechnique,  excitant  I'admiration  góné- 
rale.  Non  moins  intóressante  est  la  découverte  des  pierres  des  in- 
scriptions  rapportées  par  Pausanias,  contonant  les  noms  des  malades 
guéris  et  des  maladies  dont  ils  sont  guéris ;  plusieurs  d'entre- 
elles  mentionnent  la  nature  de  la  maladie  et  la  maniêre  de  la 
guórison. 

Outre  ces  ceuvres,  la  société  archéologique  a  eu  soin,  cette  année, 
comme  tous  les  ans,  d'enrichir,  par  des  achats,  ses  musóes,  de  con- 
centrer  et  de  déposer  en  lieu  sur  les  antiquités  de  chaque  province, 
de  mettre  des  supports  k  des  édifices  antiques  s'ils  en  avaiant 
besoin,  se  dispensant,  pour  le  moment  au  moins,  de  tout  embellis- 
sement  non  absolument  nécessaire  pour  la  restauration  des  monu- 
ments.  Mais  ce  qui  intêressera  principalement  le  lecteur,  c'est  que 
la  société  a  recueilli  et  classé  convenablement  dans  un  même 
édifíce  tous  les  monuments  archéologiques  précieux  qui  lui  appar- 
tiennent,  et,  par  ce  moyen,  la  vue  de  ces  antiquités  est  devenue  plus 
commode  et  plus  instructive.  On  y  trouve  ces  collections  précieuses 
des  vases  et  des  statuettes,  surtout  de  Tanagra,  le  trésor    de  My- 
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cénes,  retronvé  par  M.  Schlieman,  et  la  donation  Téiitablement  gé« 
néreTase  d'antiquités  Égjptiennes  par  M.  Jean  Demetrion.  L*édifice 
dans  lequel  la  societé  archéologique  a  arrangé  son  musée  est  ime 
aile  du  palais  de  rÉcole  Polytechnique  d'Athénes,  un  des  nombreux 
et  magnifíques  édifíces  dils  k  la  génerosité  des  patriotes  riches. 

Des  travauz  enfín  de  la  Société  archéologique  qui  seront  pro- 
chainement  entrepris,  il  faut  mentionner  les  fouilles  qui  auront  lieu 
au  fond  de  la  mer  de  Salamine,  par  des  plongeurs  adroits  dans  respoir 
qu'elles  pourront  peut  être  avoir  la  chance  de  retrouver  des  débrls 
du  combat  naval  mémorable  contre  les  Perses,  en  480  a.  J.  C.  La 
Société  est  poussée  á.  cette  décision,  peut  étre  hasardée,  par  des 
exemples  de  pareilles  trouvaiUes. 

Le  zêle  pour  les  monuments  <classiques  a  fait  négliger  jusqft  ici 
d'autres  objets  précieux  nationaux :  ceux  du  Moyen  áge  et  de  Tépo- 
que  moderne,  dont  Pétude  n'est  vraiment  pas  aussi  intéressante  pour 
les  beaux-arts  et  pour  la  science  en  général,  mais  qui  ne  laisse  pas 
d'être  trés  importante  pour  notre  histoire  nationale.  Cette  étude, 
négligée  jusqu'ici,  a  depuis  quelques  temps  commencé  k  occuper 
nos  savants ;  ainsi  dans  I'année  derniêre,  une  société  s'est  créée  sous 
le  nom  de  €  Société  historique  et  ethnologiqiie  de  la  Grëce  »  ajant  pour 
but  la  collection  de  matiére  historique  et  othnologique  et  aatres 
objets  de  toute  sorte,  qui  pourrait  contribuer  k  l'éclaircissement  de 
I'histoire  et  de  la  littérature  du  moyen  áge  et  modeme  de  la  Grêce, 
do  la  vie  et  de  la  langue  du  peuple  hellénique,  ainsi  qu'á  la  créa- 
tion  d'un  musóe  contenant  ces  monuments  de  la  vie  nationale.  Aussi 
ce  musée  sera  créé  selon  le  modêle  du  Museo  civico  de  Yénise,  du 
Kensington  Museum  de  Londres,  du  Kunst-Crewerbe-Museum  de  Ber- 
lin  et  d'autres  pareils  qui  existent  en  Europe.  II  est  bien  entendu 
que  toutes  leS  acquisitions  de  cette  société,  aussi  bien  que  celles 
de  I'archéologie  que  j'ai  oublié  de  mentionner  plus  haut,  sont  re- 
gardées  comme  nationales.  L'oeuvre  principale  entre  celles  que  la 
société  hiatorique  a  produites  jusqu'ici,  n'est  qu'une  seule,  mais  elle 
est  bien  importante,  c'est  sa  feuille  périodique  €  Indicateur  de  la 
Société  historique  et  ethnologique  »  dont  deux  volumes  élégants  ont 
paru  jusqu'ici.  Mais  j'espére  avoir  sous  peu  I'occasion  de  parler  plus 
amplement  de  cette  société. 

N.   G.  MOSCHOVAKIS. 


Lettre  de  Berlin. 

Berlin,  V  Man  1881 

Quand  je  passe  en  revue  les  incidents  qui,  dans  ces  demiéres 
semaines,  ont  agité  la  vie  publique  de  la  capitale  de  rAIlemagne, 
les  joies  et  les  douleurs  sont  si  rapprochées  les   unes   des  autres, 
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qn'il  semble  difficile  et  presqae  puéril  de  pouTOÍr  apprécier  avec 
équité,  daus  le  cadre  restreint  d'une  lettre,  non  seulement  lea  évé- 
nements  tristes,  mais  les  gais  aussi. 

La  ville  de  Berlin  a  enterré  trois  hommes  qui,  dans  leur  genre, 
ont  fait  et  atteint  ce  que  leur  yocation  respective  présentait  de 
plus  grand  k  faire  et  k  atteindre.  £t,  quand  on  compare  entr'eux 
ces  morts  que  la  vie  n*a  jamais  réunis,  on  reconnait  alors  quelles 
vastes  ramifícations  posséde  la  sphêre  d'activité  qu'une  grande  ville 
peut  offrir  k  des  hommes  éminents.  Un  artiste,  un  patriote,  un 
savant,  reposent  maintenant  ensemble  sous  la  terre  commune  :  trois 
hommes  qui  ne  se  sont  jamais  connus  durant  leur  vie,  et  qui,  sans 
doute,  ne  se  sont  pas  compris ! 

Pendant  des  dizaines  d^années,  on  a  pu  voir,  sons  les  tilleuls, 
—  lá,  oú,  comme  sur  le  Parnasse,  Topéra  royal  et  Puniversité  royale 
se  trouvent  l'un  en  face  de  l'autre,  —  on  a  pu  voir,  disons-nous, 
deux  de  ces  hommes,  Tun  k  droite,  Tautre  k  gauche,  s'avancer 
entourés  de  leurs  éléves.  L'un,  agile  et  court  de  taille,  avec  un 
visage  rasé,  de  petits  yeux  pleins  de  feu,  le  type  d'un  méri- 
dional ;  l'autre,  au  contraire,  le  vrai  type  d'un  germain  du  nord, 
grand  et  raide,  avec  des  traits  durs,  comme  taillés  dans  la  pierre, 
auquel  sa  barbe  et  des  cheveux  couleur  gris  fer  donnaient  quelque 
chose  d'un  vieux  guerrier  d'autrefois ;  celui-ci  vivant  uniquement 
pour  son  art,  celui-lá  vivant  uniquement  pour  sa  science;  celui-ci 
accomplissant  son  chef  d'ceuvre,  en  enseignant  des  pas  légers  k 
une  cohorte  dansante  de  jennes  filles,  celui-Ik  chargé  du  lourd 
échafaudage  d'une  vaste  órudition,  travaillant,  pas  aprês  pas,  á  percer 
les  forêts  vierges  des  temps  primitifs  de  I'AlIemagne.  Qu'avaient- 
ils  de  commun  ensemble  pour  que  la  mort  eút  I'idée  de  les  réunir: 
le  maitre  du  ballet  royal,  Paul  Taglioni  et  le  professeur  royal, 
Karl  MúIIenhoff  ?  Celui-ci  comptáit  soixante-quinze  ans ;  celui-l& 
seulement  soixante-six  ans  quand  il  mourut.  Celui-ci  avait  rempli 
pendant  cinquante  ans  son  emploi  k  Berlin,  celui-l&  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Le  seul  point  de  contact,  qu'on  pút  trouver  en  eux,  est 
la  fídélité  k  toute  épreuve  avec-  la  quelle  ils  servirent  leur  roi, 
quoique  I'un  ftit  italien  de  naissance  et  que  I'autre  eút  vu  le  jour 
dans  ce-pays,  situó  entre  le  mer  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  qui 
n'appartient  k  la  Russie  que  depuis  vingt  ans  et  qui  compte  parmi 
ses  enfants  tant  d'adversaires  du  conquérant  allemand.  Mdllenhoff 
a  eu  pour  premiêre  patrie  le  Holstein  et  a  été  jusqu'á  sa  nominar- 
tion  k  Berlin,  professeur  dans  la  belle  ville  maritime  de  Kiel.  II 
appartenait  ainsi  que  notre  grand  Théodore  Mommsen  et  beaucoup 
d'autres,  k  cette  colonie  de  citoyens  du  Holstein  qui  a,  peu  a  peu, 
émigré  á  l'université  de  Berlin.  Comme  Taglioni,  qui  n'a  vu  au- 
dessus  de  Iui,'en  Allemagne,  aucun  plus  grand  maltre  de  danse, 
de  même,  Karl  MtlIIenhoff,  n'a  vu,  au-dessus  de  lui,  aucun  plus 
grand  explorateur  des  antiquités  germaines.  J'ai  déjá  indiquó  der- 
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niérement,  en  parlant  de  rbistoire  de  la  littérature  de  son  <  éléve 
et  collégue  de  gínie  »  Wilhelm  Scherer,  la  place  qui  lui  était  due, 
commo  professeur  efc  comma  érudit,  dans  le  temple  de  la  science. 
MfillenhoiF  était  taillé  dans  du  bois  dur  et  solide,  comme  il  conTe- 
nait  au  vrai  fíls  dc  son  pays  natal,  eutouró  des  hautes  vagues  de 
la  mer.  II  a  beaucoup    aimé    et   beauconp   haï  dans  sa  vie. 

II  pouvait  considérer  ses  adversaires  dans  la  science  comme  dds 
ennemis  personnels,  car  la  scienca  était  devenue  pour  lui  une  chose 
parsonnalle.  II  y  a  bien  des  annéds,  lorsqu^on  discuta,  si  la  grande 
épopée  du  moyen-áge  allemand,  la  poême  du  €  yihlunge  noi  >  pro- 
venait  d'un  auteur  inconnu,  ou  si  c^était  une  compilation  d^an  grand 
nombre  da  chants  séparés,  il  ne  trouva,  dans  cette  querelle,  ancun 
mot  trop  dur,  pour  faira  triompher  sa  conviction  de  la  théorie  des 
chants  séparés.  Les  armes,  du  reste,  avec  lesquelles  il  a  vúnca 
étaient  la  moquerie,  la  plaisanterie  et  pardessus  tout  une  incom- 
parable  sagacit;^  et  un  grand  génie  de  critique.  PIus  tard  il  se  re- 
tira  du  duel  scientifíque,  et  dans  ses  le^ons  seulement,  devant  sds 
éléves,  il  déchargeait  parfois  son  coBur.  Alors  un  sourira  glissait 
sur  ses  traits,  habituallemenfc  si  rigidas,  quand  il  disait :  «  M.  H*** 

est  toujours  de  ropinion  que »  Son  labeur  incsssant  avait  pour 

objet  un  ouvrage  grandiosa,  sur  le  terrain  inconnu  duquel  pou- 
vait,  plus  diificiloment  que  partont  ailleurs,  s'élever  contre  Ini  nn 
antagoniste  do  même  taillo  et  de  mSme  force. 

De  C8  puissant  effort  de  l'esprit,  qui  est  intitule :  <  Deutscht  Al- 
terthumêkunde  »  il  n*y  a  de  complótement  fini,  malheureusement,  qne 
le  premier  et  le  cinquiéme  volumes;  pour  ce  dernier  même  il  a 
áéjk  eu  besoin  de  revendiquer  Taide  de  Wilhelm  Scherer.  II  se  tron- 
vera  certainement  dans  la  succassion  de  MiiIIenhoff  assez  de  maté- 
riaux  pour  roconstituer  un  ensemble  complet  des  parties  du  milien 
qui  manquont,  mais  la  main  du  maitre  n*y  sera  pas. 

Un  troisiéme  homme  a  été  enseveli,  qui  ne  ressemblait  k  aucnn 
des  deux  prócédenfcs;  á.  peine  connu,  peut-êfcre  do  l'un,  il  n*était 
certainemenfc  pas  estimé  de  Tautre  k  sa  juste  valeur  !  C'était  un 
noble  et  fídéle  patriote  que  celui  qui  a  exhale  son  áme  élevée,  de 
l'autre  cótó  de  I'Océan,  k  New-York,  et  qui  n'est  revenu  dans  notre 
pays  que  comme  un  froid  cadavre.  II  est  vrai  que  beaucoup  pre- 
tendent,  qu'Edouard  Lasker  était  déj^  un  cadavre  quand  il  partit 
pour  PAmerique  et  qu'il  n'avait  tourné  le  dos  k  sa  bien-aimée  pa- 
trie,  I'Allemagne,  que  parce  qu*il  n'y  avait  plus  de  place  pour  lui 
dans  la  politique  de  sa  nation.  Ce  chetif  patit  homme  ne  serait  allé 
dans  le  nouveau  Monde,  que  parce  que  I'ancien  Monde  —  rempli 
de  la  personnalité  gigantesque  de  son  puissant  ennemi  politique, 
et  malheureusement  aussi  ennemi  personnel,  le  prince  de  Bismark  — 
était  devenu  trop  étroit  pour  lui.  Bismark  a  hal  ce  petit  juif,  paic« 
qu*il  le  craignait ;  et  il  craint  encore  son  ombre.  A  renterrement  de 
Lasker,  auquel  le  peuple  de  Berlin  prit  part,  il  ne  se  trouvaitau- 


CORRESPONDANCES  DE  L'ÉTRANOER.  981 

cnne  délégation  du  gouvernement ;  et  quand  les  représentants  des 
Etats  XJnis  d'Amérique,  oú  Lasker  était  mort,  youlurent  présenter 
au  «  Heivhatag  »  —  dont  il  était  un  des  membres  óminents  —  uu 
témoignage  oíHciel  de  leur  estime  pour  le  défuntf  le  chancelier  de 
r£mpird,  en  sa  qualité  de  ministre  des  Aífaires  étrangêres,  refusa 
de  transmettre  cetta  adresse.  II  donna  comme  raison  que  le  mort 
n'avait  pas  assez  bien  mérité  de  la  patrie,  pour  que  cet  honneur  lui 
échut  en  partage  !  Une  telle  affirmation  sera  mise  plus  tard  sur  la 
liste  de  ces  déplorables  erreurs,  dont  le  plus  grand  homme,  même, 
n^est  pas  toujours  exempt. 

Mais  qu^a  donc  accompli  Lasker,  peudánt  les  vingt  ans,  durant 
lesquels  il  fít  partie  du  parlement  allemand?  A  cette  question  ré- 
pond  clairement  la  nombreuse  et  brillante  assistance,  qui  se  pres* 
sait,  dans  la  magnifique  synagogue,  autour  du  cercueil  de  ce  petit 
juif  qu'on  venait  de  transporter  k  travers  rOcéan,  puis  autour  de 
ce  tomboau,  daus  lequel  la  communauté  israélite  avait  enseveli  son 
coróligiounaire,  parmi  les  pieux  croyants. 

A  cette  question  répond  surtout  le  magnifique  discours  do  com- 
mémoration,  que  Louis  Bamberger  pronon(^a  le  soir  de  renterrement, 
dans  la  salle  de  l'Académie  de  chant,  sur  Tami  mort  dont  il  par- 
tageait  toutes  les  opinions  politiques.  Le  discours  a  étS  publié, 
sténographié  et  est  un  morceau  de  rhétorique  de  premier  ordre.  On 
ne  peut  imaginer  de  plus  grand  contraste  personnel  que  celui  qui 
existait  entre  le  mort  et  son  orateur  funêbre;  celui-Ia  ótait  uno 
naturo  pathútique,  celui-ci  est  une  nature  ironique;  celui-lá  courait 
á  son  but  avec  un  ardent  enthousiasme,  celui-ci  avec  un  froid  calcul; 
mais  ce  but  était  toujours  le  même  et  a  uni  ces  deux  hommes  par 
une  longue  ot  fidele  amitié.  Ce  que  Bamberger  dit  d3  La^sker  peut 
aussi  so  rapporter  k  lui.  Ces  deux  noms  ont  brilló  partout  au  pre- 
mier  rang,  depuis  prés  de  vingt  ans,  la  oú  quelque  chose  de  gi*and 
était  tentó,  en  AUamagne,  pour  le  bien  public,  et  on  a  toujours 
compté  sur  leur  concours  avant  tout  autre!  Lasker  était,  des  deux, 
le  plus  populaire,  parco  qu'il  avait  Thabitudo  de  prendra  la  parole 
dans  les  questions  populaires,  surtout  dans  les  questions  juridi- 
quos;  peudant  que  le  róservé  Bamberger  ne  s'avan^ait,  pour  ainsi 
dire,  que  lá  oii  il  pouvait  faire  valoir  une  s^riause  autorité,  par 
exemple  dans  dos  questions  de  banque  et  dans  des  questions  de 
monnaie.  II  dit  do  Lasker,  non  sans  jeter  un  rcgard  sur  lui  même : 

<  Ce  qui  lui  gagnait  tous  les  coeurs,  ce  qui  donnait  plus  de  poids 
€  á.  sa  parole  qu'á  cello  do  milliers  d'hommes,  c'est  qu'il  était  Por- 
€  gane  du  fond  de  ráme  de  tout  un  peuple  ;  la.  résidait  sa  force. 
€  Cette  puissance  oratoire  est  la  seule  rjolle;  un  orateur  peut 
f  éblouir,  un  orateur  peut  plaire,  mais  celui  qui  peudant  de  longues 
4(  années  á  su  préciser  les  santiraents,  les  pensées,  les  d^cisions  et 
€  les  opinious  de  ses  concitoyens  n'a  pu  parvenir  a  ce  haut  but, 
€  qu'en  ne  faisant  qu'un  avec  eux,  qu*aprés  avoir  lu  dans  les  pro- 
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€  fondeurs  de  letir  coeur,  qu*aprës  avoir  réussi  k  résoudre  le  mot 
<  qui  flottait  irrésolu  dans  leur  pensée.  Cela  a  été  son  art,  cela  a 
€  été  son  secret.  Ce  n*est  psis  lui,  mais  la  nation  allemande  qui  & 
«  parlé  pendant  plus  de  dix  ans  par  sa  bouche.  Et  si  j'ose  ajonter 
«  quelques  paroles  encore,  pour  expliquer    le   charme   irrésistible 
«  qu'il  a  si  longtemps  exercé,    aussi   bien   dans   les   cercles  de  la 
«  haute  politique,   que   dans   la   foule   des  assemblées   popnlaires, 
«  c'est  que  chacun  éprouvait  devant  lui   le   sentiment   d'une  com- 
«  plête  harmonie  de  la  nature,  de  la  pensée,  des  actions.  Dans  Tunité 
«  entiére  de  son  caractére,  dans  cette  profonde  gravitó  qui  faisait 
«  de  chaque  action,  de  chaque  parole  Texpression  même  de  ce  ca- 
«  ractêre,  dans  ce  qui  vivait  dans  ráme  de  cet  homme,  Ik  résidait 
«  vraiment  le   secret  de  son   povoir   sur  les    autres.    Quoique  le 
«  monde  politique  ait  le  sens  trés-fín,  souvent  il  se  laisse  diriger 
«  par  certains  hommes,  dont  rintelligence,  la  prudence  et  le  savoir 
«  faire  sont  utiles,  mais  qui  peut-être,  au  fond  du  ccBur,  ce  qui  est 
«  d'ailleurs  três-pardonnable  et  trës-compréhensible,  ne  sont  pas  toxi- 
«  jours  exempts  de  ces  légers  accês  d'ironie  personnelle,  qui  font 
«  voir  aussi  le  mauvais  cdté  des  choses  et  surtout  des  choses  po> 
«  litiques ;  Lasker  lui  n'était  pas  ainsi,  il  se  donnait  tout  entier  i 
«  ce  qu'il  faisait  et  k  ce  qu'il  disait.  Dans  son  esprit  il  n'y  avait 
«  pas  de  dualisme,  pas  deux  pensées  k  la  fois  ;    tout    était  un  et 
«  identique  en  lui;  c'etait  sa  vraie  force,  la  force   par   laquelle  il 
«  dominait  les  opinions  et  les  sentiments  de  ses   concitoyens,  par 
«  laquelle  il  gagnait  leur  confíance.  £t  cette  confíance,  il  ne  pent 
«  pas  l'avoir  gardée  pendant  dix  ans  par   artifíce,    il  ne   peut  pas 
«  I'avoir  obtenue  par  supercherie,  mais  par  la   connaissance  com- 
«  pléte  qu'il  avait  des  aotes  et  des  aspirations  du  peuple,  et  par  le 
«  sérieux  profond  avec  lequel  il  les  considérait.  » 

L'homme  qui  étaít  si  puissant  sur  le  peuple,  qui  a  conduit  pen- 
dant  dix  ans  le  parti  national  libéral  et  qui  durant  longtemps  a 
décidé  par  Ik  des  destinées  du  parlement  allemand,  I'homme,  qui 
par  son  célébre  discours  sur  la  fraude  des  chemins  de  fer,  a  mis 
en  1878  audacieusement  la  main  sur  un  nid  de  guêpos,  I'homme  qui 
a  pris  la  plus  grande  part  k  la  légLsIation  de  droit  privé  et  public, 
qui  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  constitutionnelle  a  fait  tou- 
jours  prévaloir  l'idée  légale,  cet  homme  était  rempli  dans  la  Tie 
joumaliêre  d'un  esprit  vraiment  enfantin;  la  simplicité  et  lapureté 
de  ses  moeurs  étaient  presque  spartiates.  L'avenir  décidera  qui  a 
dit  sur  lui  le  vrai  mot,  de  Bamberger  ou  de  Bismark! 

En  quittant  ces  trois  tombeaux  nous  ne  voulons  pas  chercher 
I'enivrement  du  carnaval,  qui  a  été  fêté  ^ar  des  bals  brillants  don- 
nés  dernierement  par  les  joumalistes  et  aujourd'hui  par  les  artistes. 
Disons  seulement  que  le  bal  de  I'association  de  la  <  Berliner  Preue  > 
—  qui  rassembla  dans  les  magnifíques  jardins  d'hiver  de  l'hótel  cen- 
tral,  tout  le  monde  littéraire  et  théatral  de  Berlin  —  n'a  pas  eu 
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setLlement  nn  cdté  élógant,  mais  aossi  nn  c6té  sérienz ;  il  était  con- 
sacré  k  la  bienfaisance.  Une  partie  considérable  des  10000  Marks  de 
la  somme  rentrée,  sera  distribuée  aux  yeuves  et  aux  orphelins  de 
littérateurs  indigents.  Ne  dois-je  vraiment  rien  raconter  de  cette 
fête?  TJne  seule  cbose  pourtant.  Comme  ces  lignes  vont  en  Italie, 
je  diraí  que  la  reine  du  bal,  était,  de  Taveu  général,  une  enfant  de 
la  terre  italienne,  notre  premiëre  danseuse,  Antoinette  delPEra,  la 
plus  jeune  éléve  de  feu  Paul  Taglioni  et  peut-être  la  plus  €  géntale.  » 
£spérons  que  les  ch&ines  d'airain  de  Pamitié  qui  unit  ritalie  k  PAl- 
lemagne,  seront  encore  plus  gracieusement  resserrées  par  ce  léger 
lien  de  roses. 


Paul  Schlenther 
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Jonnial  inédit  de  Jean-Baptlste 
Colbert,  marqnis  de  Torcy,  (Paris, 
E.  Plon,  Nourrifc,  1884).  —  Être 
le  neveu  du  grand  Colbert,  por- 
ter  son  nom  et  devenir  aprés  lni 
le  ministre  de  Louis  XIV,  c'est 
une  charge  bien  lourde  devant 
rhistoire;  cependant  le  marquis 
Colbert  de  Torcy  s'en  tira  trés- 
honorablement.  II  ne  fut  pas  un 
ministre  heureux;  avoir  sur  les 
bras  la  guerre  pour  la  succes- 
sion  d'Espagne,  qui  coúta  tant 
d'humiliations  au  grand  roi,  et 
devoir  ménager  á  la  France  des 
conditions  acceptables  par  la 
paix  d'Utrecht,  ce  n'était  point 
une  petite  besogne.  Heureuse- 
ment,  le  marquis  de  Torcy  pou- 
vait  puiser  une  grande  force  dans 
son  patriotisme ;  il  ótait  patriote 
dans  ráme,  et  son  journal  iné- 
dit,  que  M.  Frédéric  Masson  a 
eu  la  chance  de  découvrir  et  de 
pouvoir  livrer  á  notre  curiosité, 
précédó  d'une  excellente  intro- 
duction  biographique,  le  prouve 
k  plusieurs  reprises.  Le  journal 
embrasse  les  trois  années  plus 
laborieuses  de  la  carriére  de  ce 
ministre  avisé  et  prudent  des  af- 
faires  étrangéres  (1709-1711V  Le 
ministre  n'était  pas  trop  Dien- 
veiUant  pour  le  duc  de  Savoie; 
si  la  paix  d'Utrecht  en  a  fait  un 
roi,  ce  n'est  pas ,  sans  doute, 
par  l'initiative  ae  Louis  XIV  et  de 
son  ministre  que  cet  événement, 
si  heureux  pour  l'Italie,  a  eu 
lieu;  et  il  est  curieux  de  sur- 
prendre  dans  ces  pages  toute  la 
peine  que  l'on  se  donnait  k  Paris 
pour  diminuer  l'influenca  du  glo- 
rieux  voisin  des  Alpes.  Nous  si- 
gnalons,  en  outre,  aux  historiens 
une  pa^e  du  journal,  écrite  le 
10  février,  ou  il  est  question  de 
la  candidature  du  prince  Eugéne 
de  Savoie  au  royaume  des  Pays- 
Bas.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans 
cette  prétendue  lettre  du  prince 
Eugéne  au  roi  d'Espagne ,  lui 
demandant  cette  souveraineté  ? 
Etait-ce  une  lettre  apocryphe  ou 


un  ijióge  tendu  au  roi  d'Espagne. 
ainsi  que  Colbert  le  soup^onnait  / 
II  y  4  un  autre  point  dans  le  jour- 
nal  de  Colbert  que  nous  aurons  la 


que  nous  possé- 
dons ;  k  la  date  du  20  juillet 
Colbert  écrit:  €  Le  comte  Gu- 
€  bernatis  était  arrivó  á  Rome, 
€  S0U8  prétexU  de  négocier  l'ac-  • 
«  comodement    de    son    maltre 

<  avec  le  Pape.  »  Nous  verrons 
que  ce  n'était  point  un  prétexte, 
mais  la  véritahle  cause  de  sa  mii' 
sion,  Monsieur  Masson  met  cette 
note  k  pied  de  page:  «  Ercolano 
€  Marcello,  comte  de  Gubematis, 
«  sénateur,    président  du  Sénat, 

<  ambassadeur.  grand  chance- 
«  lier  du  duche  do  Savoie,  mort 
«  en  1713.  »  Au  lieu  á^Ercolano 
il  fallait  lire  Gerolamo. 

Oomte  Álexandre  de  Pnymai- 
gre :  Souvenira  sur  rémi(jration^ 
Vempire  ei  la  restauration  publiées 
par  le  fils  de  l'auteur.  (Paris, 
Flon  1884  —  «  Quoicjue  je  n'aie 
été,  êcrit  l'áuteur,  m  un  grand 
personnage,  ni  spécialement  ini- 
tié  a  des  affaires  d'un  intérêt 
tellement  supérieur  qu'elles  dé- 
cident  souvent  du  sort  des  em- 
pires,  j'ai  beaucoup  vu,  beaucoup 
observó  dans  les  positions  si  di- 
verses  ou  le  destin  m'a  placé. 
J'ai  vécu  avec  des  hommes  de 
l'ancienne  monarchie,  de  la  Ré- 
volution,  de  l'Empire  ;  mon  ho- 
rizon  s'est  agrandi  avec  la  Res- 
tauration,  et  les  événements  de 
Juillet  m'ont  donné  de  longs  loi- 
sirs  dont  je  cherche  k  tromper 
l'ennui  en  écrivant  ces  pages.  Je 
n'ai  que  cinquante-deux  ans,  c'est 
beaucoup  trop ;  c'est  peu  pour 
avoir  vu  tant  de  choses.  >  Ces 
Souvenirs  datent  de  l'année  1833 ; 
le  comte  de  Puymaigre  légiti- 
miste  convaincu,  mourut  en  1843, 
ayant  été  sous  la  Restauration 
préfet  et  chambellan.  honoraire 
du  Roi.  L'intérêt  de  ces  pages 
est  fourni   par  une    foole  d*ob- 


BULLETIN  DES  LIVEES. 


9S5 


servations  de  dótail  sur  les  hom- 
mes  d'un  autre  temns  que  Tau- 
teur  a  eu  occasion  ae  connaitre 
dans  sa  vie,  pas  trop  brillante, 
mais  assez  variée.  Les  derniers 
chapitres  consacrés  k  la  descrip- 
tion  d'un  voyages  en  Italie,  spé- 
cialement  á  Florence  ot  k  Rome, 
offrent  encore,  aprés  un  demi  sié- 
cle,  un  véritableintórêt.Lecomte 
de  Puymaigre  était  né  observateur 
et  ayant  l'habitude  de  tout  noter, 
ses  renseignements  ne  manquent 
d*éveiller  une  curiosité  qui  n*est 
point  vulgaire. 

Edmond  Áboats  De  Pontoiat 
á  Stamhoul.  (Paris,  Hachotte  et 
0«  1884).  —  II  y  a  cela  de  bon 
dans  les  élections  des  immortels 
á  l'Académie  Franpaise,  que  pour 
se  mettre  sur  les  rangs  et  en  évi- 
dence,  les  candidats  sont  dans 
Tobligation  de  se  rappeler  au  pu- 
blic  par  des  oeuvres  nouvelles  ou 
par  do  nouvelles  éditions  de  quel- 
qu'ouvrage  i\  succés.  C'est  le  cas 
áe  M.  Edraond  About  qui  vient 
de  réunir  en  un  volume  quelques 
bijoux  de  sa  fapon.  A  moins  de 

Sarti  pris,  il  ne  peut  y  avoir 
eux  maniêres  de  juger  le  talent 
de  cet  écrivain  de  choix ;  et  tou- 
tes  les  fois  que  M.  About  prond 
la  plume  c'est  une  bonne  fortune 

four  le  public  en  général,  et  pour 
3S  gens  de  godt  en  particulier. 
Malheureusement  dans  ces  der- 
nieres  années  la  politique,  les  af- 
faires,  le  journalisme  ont  absorbé 
le  temps  et  les  facultés  de  ce 
charmant  esprit.  II  y  a  donc,  lieu 
de  se  rójouir  si  une  ambition, 
justifiée  de  tous  points,  dbnne 
une  nouvelle  activité  á.  í'auteur 
de  tant  de  pages  dólicieuses,  si 
finement  et  siartistiquementcise- 
lées.  La  place  de  M.  About  est 
déj  i  marquée  á.  1' Académie  Fran- 
caise,  et  nous  sommes  certains 
qu'il  roccupera  bientót.  En  at- 
tendant  nous  espérons  qu'il  vou- 
dra  bien  continuer  á  donner  signe 
de  vie  au  monde  littéraire. 

Oeorges  Kohn:  Autour  du  Monde, 
(Paris,  Calman  Lévy.  1884).  On 
dirait  le  titre  d'un  livre  de  Jules 
Verne.  Mais,  sauf  l'imagination 
et  les  détails  scientifíques,  il  n'y 


a  qúe  le  titre  qui  nous  rappel- 
le,  dans  cette  oeuvrej  le  célé- 
bre  voyage  en  qjuatre-vingt  joura. 
Seulement  ici  le  voyage  est 
véritablement  accomph  par  un 
touriste  vérítabld,  qui  part  de 
Londres  pour  l'Australie,  en  fait 
le  tour,  visite  la  Nouvelle-Ze- 
lande,  les  iles  de  la  Mer  de  Chi- 
ne,  rindo-Chine,  la  Chine,  le 
Japon;  qui  repart  de  nouveau, 
et  mettant  le  cap  k  TEst,  traverse 
rOcean  Pacifique,  le  continent  de 
l'Amérique  du  nord,  pousse  une 
pointe  au  Mexique,  á  rHavane, 
aux  Antilles,*  qui  reprend  son 
chemin,  á  travers  TOcóan  Atlan- 
tique,  et  n'est  arrêté  que  par  les 
coies  de  la  France,  sa  patrie.  £t 
tout  cela  en  dixhuit  mois!  «  J'étais 
parti  par  la  gare  du  líord,  je  re- 
viens  par  la  gare  Saint  Lazare,  » 
conclut  Tauteur  á  la  derniére 
page  de  son  livre,  «  et  sous  ma 
porte  cochére  seulement,  j'ai 
noué  les  deux  bouts  de  mon 
voyage  autour  du  monde.  » 

Le  livre,  trés-agréable  k  lire, 
et  três-instructif,  est  d'aiUeurs 
écrit  sans  prétention  aucune,  et 
sans  la  morgue  ou  renflure  qui 
gátent  parfois  ces  sortes  d'ou- 
vragas.  C'est  le  touriste  intelli- 
gent,  cultivé,  observateur  dans 
son  róle  de  touriste  conscien- 
cieux,  qui  ne  voit  pas  k  travers 
des  vers  grossissants  et  qui  ne 
craint  pas  d'écrire  dans  sa  courte 
et  agreabld  préface  cette  vérité 
assez  bonno  á  mediter: 

€  L'Univers  tout  entier  m'a 
semblé  en  quelque  sorte  une  suo- 
cursale  de  rAngleterre;  partout 
j'ai  vu  s'imposer  en  maitre,  ses 
enfants,  son  pavillon,  ses  entre- 
pots,  ses  navires,  ses  coutumes  et 
son  exuberance  colonisatrice.  De 
la  France,  rien  ou  peu  de  chose.  » 
II  y  a  lá  un  enseignement  pour 
plus  d'un  pays. 

Lonis  Ferri:  La  Pttychologie  de 
VAssociation  depuis  Ilobhes  jusqu'á 
no8  jours,  —  Tel  est  le  titre  d*un 
vokime  couronné  par  Tlnstitut 
de  France,  et  que  rauteur,  pro- 
fesseur  k  l'Université  de  Rome, 
a  consacré  k  l'étude  de  la  phi- 
losophie  anglaise.  C'est  rhistoire 
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et  l'examen  du  systéme  qui  ré- 
sout  tous  les  problémes  de  la 
psychologie  par  rassociation  des 
sensations  et  des  sentiments.  M. 
Louis  Ferri  remonte  aux  origines 
de  ce  systéme  qui  fait  son  appa- 
rition  dans  la  philosohie  modeme 
avec  Hobbes  et  en  suit  la  déve- 
loppement  dans  les  doctrines  de 
Locke,  de  Hume  et  de  Hartley 
(premiêre  partie),  et  ensuite  dans 
celles  de  Brown,  de  James  et  de 
Stuart  Mill,  de  Bain  et  de  Spen- 
cer  nos  contemporains.  (seconde 
partie).  Dans  la  derniere  partie 
du  livre  sont  résumées  et  unies 
aux  concluRÍons  personnelles  de 
Tauteur  les  critiques  éparses 
dans  les  précédentes.  En  oppo- 
sition  k  Vassociationisme^  les  ana- 
lyses  des  faits  de  conscience  qui 
résistent  aux  vues  systématiques 
de  ses  partisans,  M.  Ferri  recon- 
nait  les  services  incontestables 
quMI  a  rendus  k  la  tbéorie  de 
rexpérience  et  s'attache  principa- 
lement  k  montrer  son  insufiíisance 
pour  Pexplication  de  fonctions 
rationnelles  et  du  sentiment  de 
la  personalité.  A  Vaasociaiionisme 
il  oppose  le  dynamisme  avec 
ridée  de  force  qui  en  est  la  base. 
Eagrenio  Ferrai:  I  Dialoghi  di 
Plaione,  La  repubblica.  Padova 
1883.  — .  C'est  le  4»  volume  d'une 
nouvelle  traduction  de  Platon 
que  le  professeur  de  littérature 
grecque  k  I'Université  de  Padoue 
a  entreprise  depuis  plus  de  dix 
ans.  Des  28  dialogues  conipris 
dans  les  écrits  de  Platon,  M.  Fer- 
rai  en  a  traduits  18.  Le  volume 
qui  contient  la  république  ren- 
ferme,  outre  la  version,  une  in- 
troduction  de  810  pages  et  des 
notes  copieuses  aprës  chacun  des 
dix  livres  dans  lesquels  se  divise 
la  Bépublique.  L  érudition  dé- 
ployée  ^ar  M.  Ferrai  dans  ces 
notes,  ainsi  que  dans  rintroduc- 


tion,  initie  le  lacteur  k  tontes 
les  questions  critiques,  philoso- 
phique,  auxquelles  ce  grand  mo- 
nument  de  rantiquité  grecqne  a 
donné  naissance  et  rinforme  des 
solutions  qu'elles  ontre^nesdes 
écrivains  les  plus  compétens  de 
rEurope,  surtout  en  Allemagne 
et  en  Frapce. 

Domenleo  Camttl:  Breve  storia 
deir  Accademia  dei  Ltnce»,  (Boma, 
Salviucci)  —  Monsieur   Carutti, 
I'éminent  historien  de  la  Diplo- 
matie  k  la  Cour  de  Savoye,  vient 
de  pubblier  un  volume,  oíi  sont 
racontés    en   détail    et   appuyés 
sur  un   nombre   considérable  de 
documents  inédits,  les  recitsre- 
latifs  k  la  fondation  et  aux  vicis- 
situdes  de  I'Académie  des  Lincei. 
On  sait  que  cette    célêbre  insti- 
tution   initiéd    en   1603  par  un 
jeune   prince    romain,   Federico 
Cesi,  eut  la  gloire,  dês  son  ori- 
gine,  de  compter,  parmi  ses  mem- 
bres,    des    savants    de    premier 
ordre,  entre    autres,   Galilée  et 
Jean    Baptiste  Porta,  et  qu'elle 
eut    une    part   importante  k  la 
renaissance  des  sciences.  Établie 
au  centre  de  rorthodoxie  catho- 
lique,  surveillée   dés   son  début 
et  bientdt  persécutée,  elle  inté- 
resse  par  l'éclat  de  ses  commen- 
cements  scientifíques,  ainsi  que 
par  le  róle  qu'elle   joue  dans  le 
coníiit  entre    la  libre   pensée  et 
la  Cour  de  Kome.    Le   récit  de 
M'  Carutti  en  suit  la  desúnéeá 
travers    ses   suspensions  et  ses 
rétablissements  pendant  plus  de 
deux  siêcles  jusqu^á   nos  jours. 
Cetté  histoire  speciale  d'une  in- 
stitution  qui  demiérement  est  de- 
venue  Facadémie  la  plus  impor- 
tante  de  Fltalie  renferme   aussi 
des  informations  nouvelles  dont 
V  histoire    générale    des    lettres 
et   des  sciences   peut   faire  son 
profít. 


Ing.  GiovANNi  BoMBASSEi,  Gtrentc  responsalnle. 
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X#a  JRevue  des  Deux  Mondes. 

Parait  le  1*'  et  le  15  de  chaque  mois.  —  Prix  de  rabozmement :  50  fr.  -  Départements :  56  - 
Étranger,  dans  rUnion  postale  :  6^. 


15  Févribr. 

Études  Diplomatiques.  -  La  premiére  lutte  de  Frëde- 
ríc  II  et  Marie-Théréae.  (M.  le  duc  de  Broglib).  -  Made- 
moiaello  Blaisot.  (M.  Mario  Ucbabd).  -Lea  sociétés  oUYrié- 
res.  (M.  C.  LavollAb).  -  Victor  Cousia  et  son  oeuTre 
philoeophique.  (M.  Pacl  Janbt).  -  La  Réforme  des  étudea 
classiques.  (M  Albbrt  Dubut).  -  Le  Royauroe  solitaire: 
La  Corée  et  les  Coréens.  (M.  Ëdmomd  Plandut).  -  Don 
Juan  d'Autriche.  (M.  Auoustb  Lanobl).  —  Revne  drama- 
tique  (M.  Louis  Gandbbajl).  -  Chronique  Politique. 


V'  Mars. 

Études  Diplomatíques.  -  La  premiére  lutte  de  Fréde- 
ríe  II  et  Marie-Thérése.  (M.  le  duc  de  Broglib).  -  Andrée. 
Preroiére  partie.  (M.  Gborgks  Dubuy)  -  La  charité  privée 
&  Paris.  ll.  (M.  Maximb  du  Camp).  -  Victor  Cousin  et 
son  oeuvre  philosophique.  II.  (M.  Paul  Janbt).  -  La  Dé- 
mocratíe  autoritaire  aux  États  Unis.  III.  (M.  Albbbt  Giqot). 
-  L'Annexion  de  Merv  k  la  Russie.  (M.  Eugénb  Mblchior  db 
Voou6)._-  Le  Poete  Don  Séraphin  Estebanez  (M.  O.  Val- 

'ne.  A  propos 
[ue  pofitique. 


bbbt).  -Revue  littéraire.  La  tragédie  de  Racine.  A  jpropos 
d'on  livre  récent  (M.  F.  BbunbtiAbb).  -  C^ronïqi 


La  Nouvelle  JRevue 

Paratt  le  1*'  et  le  15  de  chaque  mois.  —  Prix  de  l'abonnement:  50  fr.  -  Départements :  56  - 
Etranger,  dans  l*Union  postale :  62. 


15  FÉVRIER. 

Les  origines  de  rAIchimie, /fn.  (M.  Bbrthblot).  -La 
femme  médedn  aux  Indes  (Mad.  Fr.  Eusabbth  Hogoan). 

-  L'Intemationale  (M.  B.  Mallon).  Efrem(Premiêre  par- 
tie)  (M.  le  Comte  WoDziNaKi).  -  La  science  et  les  desti- 
nées  nouvelles  de  la  Poésie.  (M.  Jban  Psicrabi).  -  L'Ami- 
ral  (Dernióre  partie)  (M.  Ch.  Lomon).  -  Politíque  extérieure. 

-  Cnroniques.  -  BuUetins. 


1«  Mars. 

L'Abyssinie  (M  F.  Db  Lbssbps).  -  Finance  rurale  (M. 
Gborges  Muonier).  -  La  vie  parisienne  en  1870  (M.  Gbor- 
OBS  Duplbssis).  -  Efrem  (Derniére  partíe)  (M.  le  oomte 
WoDZiNSKi).  -  Poésies  iM.  Emilb  Blémont).  -  Revue  du 
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Balkan  Proeinces  (H.  O.  A&NOLD-FoBSTta'.  -  Pr- je'.-- 
nal  RepresentatioD  (Joiin  Westlaki:).  -  CoLtcrj}  t-" 
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Hillkbkasd)  -  Lientí'nant  GtUither  (Hennino  Schonbekg) 
Briefe  von  Kduard  Lasker  (Jllils  Rodknbkbg'  -  Edmund 
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redakci  a  vydánim  Vácslava  Vlcka.  vr- 
chazi  dne  25  kazdeho  mesice. 


!•'  Mars. 

Ivan  Sergejevic  Turgenev  (Jabomiz  HbcbtI  -  Val> 
ska  svatba  (Joseka  Kalisa).  -  Z  vvpravovau  ïtAr»-  ;• 
bracky  (Kakolina  Sveila).  -  Na  cerné  hodmcp  i.V^c:!» 
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Slovo  o  dramatickem  i-rednesu  (Josej-  Kof^u.i.  -  •' 
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...  J'y  gagne  cependant  da  pouvoir  ajpplaa''ir,  en  con- 
r:iis«.'tncê  de  cause,  &  ridée  qui  vous  a  ínspiré  cette  inté- 
ros>-ante  public&tion.  Je  comprends  (oute  ruttlité  dont  elle 
;>eut  etre  pour  roettre  en  cororaunication  intellectuelie  le 
i-i:blic  éclaíré  des  divers  pays  d'Europe,  et  faire  cesser 
ti^ii  dns  malentendus  ^ui  regnent  encore  et  troublent sou- 
>  tnt  la  Vtonne  hainionie  des  relations  ínternationales,  mal- 
(.-ré  l:i  rrëauence  et  la  rapidíté  des  comniunications  ma- 
trri(>lles.  YeuiIIex  croire  á  tout  roon  désir  de  youb  &e- 
ion<lor.  Duc  db  Brogub. 

Cettc  revue,  uniqtie  dans  son  genre,  va  étre  couron- 
vt-e^  jc  n'en  doute  pas,  d'un  succés  immense. 

Stokholm,  5  janvier.         ëmbltb  Flygare  Caklém. 

J'ui  été  fort  satisfait  du  premier  numéro  qui  roe  pa- 
rait  solide  et  varië.  Paul  Janet. 

Certamente  la  impresa  della  S*i3ista  Jnternazionale 
risvf>|^lia  il  piti  simpatico  sentiroento  fra  gli  aniici  del  vostro 
tiobilo  patfse,  al  qnale  incombe  spedalmente  il  dovere  di 
.  oltivare  il  genjo  deirinternazionaiitá.  Dopo  i  miracoli  della 
i.azionalitá  compiuti  in  Italia,  speriamo  che  la  rnagnapa- 
rt'nn  rtrúm,  faturnia  teUt4s  fiprcnderá  il  suo  posto  satu- 
rale  fra  i  paesi  chiamati  dalla  provvidenza  ad  insegnare 
la.  dottrinadellagiustiziainternazíonale. 

Monaco  di  Baviera,  3  novembre. 

Fb.  VON  IIOLTZBNDMtFV. 

Der  Plan  Ihres  neuen  Unternehmens  hat  mich  durcb 

.<eine  Grossartigkeit  Uberrascht;   und  sicherlich,  wenn  es 

It  ncn  gclingt,  das  Prograrom  zur  AusfUhrung  zu  bringen, 

.nun   wird  die  Revue  Jnternaíionale  in  der  periodischen 

Literatur  der  Gegenvart  eine  Epoche  bezeichnen. 

Horlin,  1  novemlier.  Julius  Rodenbebq 

Directeur  de  la  Deulsche  Jiundsehau. 

I  think  your  idea  of  Revue  Jnternalionaie  is  zeitge* 
rrLiss  and  I  hope  it  mav  be  successfbl. 

Oxford,  4  noverobre»  F.  Max  Mullbb. 

Faccio  Toti  che  l'imprcsa  trovi  quella  riuscita  che, 
al   part^r  mio,  le  assicura  il  nome  De  Gubernatis. 

Monaco.  Frbo.  Gbegoboviub. 

Glnrkauf  z«  Ihren  ncuen  grossen  Untemehroen! 

Munchen,  22  XII  83.  Paul  Heysb. 

J'ai  recu  le  i."  numéro  de  la  Revue  et  je  vous  envoie, 
:ivec  mes  remerciements,  mes  félicitutions  sincéres  et  cha- 
l.-urcuses.  II  me  semble  tres  rempli  et  il  contient  des  arti- 
^k's  <3*»3n  haut  intërét. 

Leyde,  26.  .  C.  P.  Tielb. 

J*ai  vu  avec  joie  qiie  Votis  entwprenez  la  puhlica- 
♦ir»n  de  la  Rei'ue  JnternntionnJe.  Elle  excitc  mon  pli  s  graud 
,nf«Tót.  et  jesuisconvaincu  «ju'elle  seraaccueiilie  avec  bon- 
hour  (ar  totis  les  honimes  intelligeuts. 

iMTÍin,  le  25  Décembre.  A.  R.  Rangabé. 

Ihre  Rerue  Jnter  ationaJe  ist  in  meinen  H&nden,  und 
iTtit  aiisserordentlicher  Genn^thuung  hal>e  ich  Ihre  Einlei- 
i'in^'  í.<'l«'sen.  Ich  beeile  mirli,  Thnen  meine  ganze  Be^^un- 
'\t'r\  ng  ftir  die  Grosse  Ihres  Geistes  und  die  Wjirme  Thres 
,  «'ht  inensrhlichen  Herzschlajres  auszudrUcken,  und  wUn- 
•^ríiG  an  (liesem  letzen  Tage  des  lahres  Ihnen  und  Ihrem 
"t'i:en  Uuternehmen  viel  Gltlck  und  Segen  fUr  das  neue 
lahr. 

Potsdam,  31  décembre.         Gebiiard  vom  Ahtntob. 

J'.Tj»pIaudi>  cordialcment  á  votre  projet  et  aux  senti- 
íijí^iitK  }/''n»^,reux  qui  vous  I'ont  suggéré. 

Paris,  30  octobre.  O.  db  Molinabi. 

Coniprehendo  o  valor  sociologico  de  uma  tal  empreza, 
P  acíMtando  o  pensaniento  de  Comte,  de  que  a  soCiedade 
\\\  inana,  a  pezar  dos  sens  altos  progressos  intellectuaes 
-j  iinliistriaes,  tera  semjire  como  base  preponderant«  do 
crii   nccordo  e  portanto  da  sua  ordcm,  unia  synthese  a- 

.•ct  JV.T,. 

Lisboa,  6  novembre.  Teofilo  Braga 

Prof.  á  rUniversité  de  Lisbonne. 

Comptez  sur  moi,  Monsieur,  dans  ce  pa^'s ;  je  ferai 
i.nt  nion  possible  en  íavenr  de  votre  journal,  entreprise 
jci  est  d'iin  idéal  tró.H  civiiisateur.  Je  lui  désire  de  tout 
lívin  c<rur  la    rêus.site  qu'elle  mórite. 

Lisbonne,  2(i  novembre.  Rkis  Damaso. 

Je  félicite  M.  De  Gubernatis  á   qui  nous  ne  pouvons 
i:»í   savoir  gré  d'avoir  choisi  notre  languo  pour   se   fairo 
r«*   et  ^'oíiter  non  seulement  de  I'Italie,  mais  de  I'Europe 
■  t    <iu  ujonde  entier.  E.  Poujade. 

Vor  allem  'wUnsche  ich  Ihnen  zu  Ihrer  neuen  Unter- 
p.'hinung,  der  so  viel  versprechenden  Revtte  JnternatiO' 
,.,/i'  alii'S  GlUck  und  Gedeihen  1  Es  freutmich  herzlich,  dass 
,j<;  <larin  auch  uns  Bohmen  Ihre  ireundliche  Aufraerk- 
.txiikíit  widmen  wollen.  V.  Vlcek 

Prague  21  novembre  Directeur  de  1'  Osveta, 


Al  recibir  su  Reviita,  he  recibido  con  ella  una  de  las 
mayores  satisfacciones  de  mi  vida  y  bele  consagrado 
cuantos  minutos  de  solaz  roe  deiaban  mis>  multiples  ocu- 
pacioues.  Deseo  colaborar  en  ella;  mas  yo  no  soy  poly- 
glota  como  V.,  cumo  lo  era  mi  Ilorado  ;|^  querido  aroigo 
rerrari,  como  io  bon  a  la  verdad  tantos  itaiianosilustres, 

?uiene&  asi  cscriben  la  propi  ia  como  las  extrafiaa  lenguas. 
0  podria  mandarle  algun  estudio  en  castellano  con  tai 
aue  V.,  se  decidiese  a  verterlo  alli  al  frances  por  roedio 
e  algUQ  colaborador  que  supiese  nuestra  lengua. 

Emiuo  Castelab. 

Ho  veduto  neU'Athenaeum  la  prossima  pubblicazione 
di  un  nuovo  giomale  con  la  di  lei  direzione,  e  roi  rallepro 
air  idea  che,  per  compiere  oiiest'  opera  di  tanta  necessitá, 
ma  di  tanto  lavoro,  hanno  cniamato  il  piú  degno  ed  U  pid 
veraroente  corapetente  di  tutti  gli  autori  contemporanei. 
Permettete  duuque  di  darvi  la  buona  venuta  e  di  inanife- 
starvi  tutta  la  sodísfazione  che  provo  nel  vedervi  final- 
roente  realizzare  uno  dei  miei  piú  vivi  desiderii. 

London,  2tí  novembre.  Cuaeles  Simond. 

Ponr  ce  qui  regarde  votre  journal,  mon  humble  avis 
est  qn'il  réalise  on  ne  peut  mieux  tout  ce  qu'on  avait  le 
droit  d'atteudre  de  rillustratiou  de  son  savant  directeur. 
Lis^bonne,  ie  30  déc.  83.     Francisco  Gomes  db  Amobik. 

Nous  somroes  enchantées  de  votre  splendida  idée,  qui 
nous  intéresse  énormément. 

Budaiiest,  22  novembre.        Janka  et  St.  Wohl. 

Je  salue  avec  enthousiasme  votra  idée  de  publier  une 
Revue  Jnlernalinnaie.  Elle  est  grande  et  mérite  d'étre 
accueillie  favorablement  uar  les  personnes  qui  coinpren- 
nent  rinternationalisine  oe  la  inéine  maniére  que  vous. 

Gara-Mircesti,  6  noveinbre.  V.  Alecsamdbx. 

Personne  ne  pouvait  mieux  que  vous  grouper  et  ins- 
pirer  une  phalan^e  de  littérateurs,  dans  le  but  de  fonder 
une  Revi4e  JnternationaJe  dans  la  c&pitale  intellectueiie 
de  la  Péninsula.  M.  OBÉDéNARE 

Chargé  d'aíTaircs  de  la  Koumanie  á  Rome. 

Je  tiens  á  vous  complimcnter  pour  I'idëe  et  la  forme 
de  ca  Recueil  qui  me  paraft  composé  d'ime  facon  trés- 
intellígente  et  trés-pratique ;  un  bon  point  aussi  pour  la 
couverture  bleu-nerle,  nuance  exquise.  Espérons  que  vous 
aurez  la  gloire  ne  réussir  á  secouer  I'indiff'érence  de  mes 
chers  compatriotes  pour  tout  ce  qui  dëpasse  la  BastiIIe  et 
les  BatignoIIes.  Ce  serait  un  beau  succ*.>s,  et  inéritoirel 
Paris.  Damel  Dabc. 

Vous  m'annoncez  une  nouvelle  qui  sera  re<:ue  avec  en- 
thousiasroe  par  tous  les  ainis  des  scieuces,  des  lettrcs  et 
des  arts,  la  crëntion  d'une  Jxevtte  JnterHationafe  dans  I&- 
quelle  seront  iiu>érés  les  ouvrages  des  |  enseurs  latino- 
américains  et  oú  i'on  fcra  dcs  études  cntiques  et  biogra- 
phiqnes  sur  les  auteurs.  Cette  Jíeruey  eml^rassant  un  Pro- 
gramme  arssi  vusteque  celui  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  comnuiniqtier,  sera  d'un  graud  bieu  ponr  tous  ses 
lecteurs,  d'une  ^'rande  utilité  pour  iios  Républiques,  que, 
Dieu  merci,  on  coní»idO're  déjá  conime  faisant  j.artie  du  con- 
cert  des  Nations  civilisées.  Avec  beaucoup  de  raison  et 
rendant  un  tribut  á  la  justice,  Vous  avez  eu  la  pensée 
de  vous  occuper  de  la  bibliograj-hie  latino-amiïricaine  et 
de  faire  connaftre  les  ouvrages  des  savauts  et  des  littó- 
rateurs  de  ceite  partio  du  luonde.  Je  suis  súr  que  vons 
serez  soutenu,  comme  cela  doit  litre,  par  les  hommes  pa- 
triotes  et  <*niinents  d'au-delá  des  mcrs,  qui  savent  ap- 
précier  les  eíToits  de  ceuxqui  s'occujwnt  avec  bienveillance 
de  toiit  ce  qui  se  rapporte  ii  ces  jennes  États....  Que  Dieu 
nous  préserve  des  tí"erres  interiiationales  l 
París,  io  y  novembre  J.  M.  Tgkkes  CaTcedo 

Ministre  du  Salvador  á  París. 

La  sua  forza  cs^iansiva  ed  i  numerosi  aiuti  lo  pro- 
mettono  quclln  prosjeritá  dell'opera  sua  che  cordialroent^ 
le  augura,  couie  ogni  altro  bcne  il  suo 

Jac.  Moleschott. 

I  am  deeplv  interested  in  your  new  undertaking,  The 
rnationnl  Jíevieiv. 

RaJAH   SUBINDRO  MoHUN   TaGOBB. 

Stupii  iu  gioventti  al  comparire  della  Storia  Vniver- 
aale  del  Cnntú,  e,  vecchio,  mi  é  nuova  ragione  di  stupore 
la  Jfevue  Jnlernatiouale  iniziata  dalla  S.  V.,  ja  quaie,  a 
giudicarne  dalla  sua  prirna  di!«|  ensa,  certo  non  cadrá. 
Quanti  sono  fra  uoi  che  po^se^^ono  la  linpua  francese, 
e  chi  mai  la  ignora  oggidi?  debbono  acquístarla. 

Geno%'a.  GitisEPPB  Gazzino. 

Ich  habe  zwei  Nummern  Ihrer  neuen  Revue  Jnlerna- 
tionale  ern)<fungen  i:nd  bewundere  die  Energie  und  die 
GeschickJichkeit  mit  der  Sie  ausfrezeichnete  Schrifsteller 
aller  Natiooen  um  sich  zu  vereinigen  \»-issen.  Ich  vtlnsche 
Ihnen  den  besten  Eríolg.  Ajd.  Holm. 


Jníer 

CaJcutta. 


Livraison  du  10  Mars  1884 
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